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ACADEMIE 
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INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 
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AVANT  -  PROPOS. 


ETAT  DE  L'ACADÉMIE  AU  31   DÉCEMBRE  1869. 


BUREAU  DE  L'ACADÉMIE  PENDANT  L'ANNÉE  iW3. 

»  •  •  • 

MM.  Paulin  Paris,  président. 
Db  Saulcy,  vice-président. 
Guigniaut,  secrétaire  perpétuel. 


MEMBRES* 

Académiciens  ordinaires. 

Etat.  MM.  Succédant  *  MM. 

4817  Naudet (Joseph) Le  comte  Garran  de 

Coulon. 

1824  Hase  (Charles-Benoit) Bernardi. 

1832  Le  comte  Beugnot  (Auguste-Arthur) Thurot. 

1832  Reinaud  (Joseph-Toussaint). .De  Ghézy. 

1833  Julien  (Stanislas) Saint-Martin. 

1833  Guizot  (François- Pierre  «Guillaume) Baron  Dacier. 

1834  Le  Clerc  (Joseph-Victor) De  Pougens. 

1837  Guigniaot  (Joseph  Daniel) Van  Praët. 

1837  Paris  (Alexis-Paulin) Raynouard. 

1833  Gaegin  de  Tasry  (Joseph-Héliodore) Le  pr.  de  Talleyrand. 

1839  Littré  (Maximilien-Paul-Émile) Pouqueville. 
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AVÀNT-PROPOSi 
tUtl  MM.  Succédant  «  MM. 

'  1841  Villemain  (Abel-François) ♦....♦  Daunou. 

4841  Waillt  (Joseph-Noël  de) . Marq.  de  Pastoret* 

/           1842  Saclct  (Louis-Félicien-Joseph  Caîgnart  de).  Mionnet. 
1842  Le  comte  de  Laborde  (Léon-Emmanuel-Si- 
mon-Joseph)   Comte  Alexandre  de 

Laborde. 
1842  Ampère  (Jean-Jacques-Antoine) Baron  de  Gérando. 

1844  MoHiâ  (Jules). . . . . . . Burnouf  père. 

1845  Laboulaye  (Édouard-René  Lefebvre) Fauriel. 

1845  La  Saussaie  (J. -François  de  Paul e- Louis  de).  Mollevaut. 
1849  Ravaissojp  (Jean-Gaspard-Félix) » .  Lelronne. 

1849  Caussin  de  Perceval  (Armand-Pierre) ...  •  Vicomte    le    Prévost 

d'Iray. 

1850  Vincent  (Alexandre- Joseph-Hidulphe) Éd.  Biot. 

1850  Wallon  (Henri-Alexandre) Quatremère  de 

Quincy, 

1852  Brunet  de  Presle  (Charles-Marie-Wladi- 
mir) Baron  Walckenaer. 

1853  Rossignol  (Jean-Pierre) Eugène  Burnouf. 

1853  Le  vicomte  de  Rouge  (Olivier-Charles-Ca- 
mille-Emmanuel)  Pardessus. 

1854  Egger  (Emile) Guérard. 

1854  Longpéribr  (Henri- Adrien  Prévost  de). ...  Comte  de    ChoUeuU 

Daillecourt. 

1855  Régnier  (Jacques-Auguste-Adolphe) Langlois. 

1856  Renan  (Joseph-Ernest) Aug.  Thierry. 

1856  Renier  (Charles-Alphonse-Léon).' Fortoul. 

1 857  Mauby  (Loois-Ferdinand-Alfred) Dureau  de  la  Malle. 

1857  Alexandre  (Charles) Boissonade. 

1857  Delislb  (Léopold- Victor) Quatremère  (Etienne). 

1858  Munk  (Salomon) Lajard. 

1860  Beulb  (Charles-Ernest) Lenormant. 

1860  Miller  (Bénigne-Emmanuel-Clément) Ph.  le  Bu. 

1862  Haurbau  (Jean -Barthélémy) #  Jomard. 

1862  De  Slane  (William-MAc-GocKiN) Magnin. 

1863  Jourdain  (Ch.-Mario-Bréchillet) Berger  de  Xivrey. 

Secrétaire  perpétoeL 
1860  Guigniaut  (Joseph-Daniel) NaudeU 


Secrétaire  perpétuel  honoraire. 

Blect.  MM.  Succédant  i  MM. 

1860  Naudêt  (Joseph) 

Académiciens  libres. 


4830  Le  duc  de  Luynes  (Honoré-Théodorie-Paul- 

Joseph  d' Albert) Schweighatustr. 

4839  Vitet  (Louis).. Michaud, 

4843  Mérimée  (Prosper) Marquis    de     Fortia 

d'Urban. 

4846  Le  marquis  de  la  Grange  (Adélaïde-Edouard 

Lelièvre) Eyriès. 

4854  Cherrier  (Joseph  de) „ Marquis   Ségnier   de 

Saint-Brisson. 

4855  Texier  (Charîes-Félix-Marie) Baron     Barchou     de 

Penboê*. 

4858  Le  vicomte  de  la  Villemarqub  (Théodore- 

Claude-Henri  Hersart) De  Pétigny. 

4859  Dehèque  (Félix  Désiré) Aug.  le  Prévost. 

4860  Le  comte  de  Lasteyrie  du  Saillant  (Fer- 

dinand-Charles-Léon)   , Monmerqué, 

4862  Dbsnoybrs  (Jule*-Pierre-François-Stanislas)  Biot. 


Associés  étrangers. 


4834  BotCKH  (Auguste),  à  Berlin Jefferson. 

4854  Petaon  (  Amédée),  à  Turin Cardinal  Mal. 

4857  Bopp  (Franz),  à  Berlin Baron    de    Hammer- 

Purgstall. 

4858  Wblcker  (Théodore),  à  Bonn  (Prusse  rhén.)  Creozer. 

4860  Gerhard  (Edouard),  à  Berlin Le  comte  Borghesi. 

4860  Lassen  (Christian),  à  Bonn  (Prusse  rhénane)  Wilson. 

4860  Cureton  (William),  à  Londres. Lobeck. 

4847  Pertz  (George-Henri)  à  Berlin Jacob  Grimm. 


IV  AVANT-PROPOS, 

Correspondants. 

Une  ordonnance  royale  du  6  février  1839  a  porté  le  nombre  des  corres* 
pondants  à  cinquante,  dont  trente  étrangers  et  vingt  regnicoles. 

MM. 

1815  Le  chevalier  comte  Démétrius  Valsamachi,  à  Céphalonie. 

1832  Wbiss,  à  Besançon,  Doubs. 

1833  De  Caumont  (Arcisse),  à  Caen,   Calvados;    et,  à  Paris,  rue  de 

Richelieu,  n°  63. 
1833  Quaranta  (Bernard),  à  Naples. 
1839  Deville  (Achille),  à  Alençon,  Orne;  et,  à  Paris,  rue  de  la  Ferme, 

58. 
1839  Berbruggbr,  à  Alger,  Afrique. 
1839  Floqubt  (Pierre-Amable),  à  Formentin,  arrondissement  de  Pont- 

TÊvêque,  Calvados;  ef,  à  Paris,  rue  de  l'Arcade,  n°  25. 
1842  Bore  (Eugène),  à  Constanlinople. 
1842  Wrigth  (Thomas),  à  Londres. 
1842  Wacbsmuth  (Wilhelm),  à  Leipzig. 
1842  Cavbdoni  (Celestino),  à  Modène. 

1842  Le  baron  de   Witte  (Jean -Joseph -Antoine-Marie)  à   Anvers;  et, 

à  Paris,  rue  Fortin,  5. 

1843  Botta  (Paul -Emile),  à  Tripoli  de  Barbarie. 

1844  De  Laplane  (Edouard),  à  Sisteron,  Basses- Alpes. 
1844  Rawlinson  (Sir  Henri -Creswick),  G.  B.,  à  Londres. 

1847  Eichhoff,  à  Mel  un,  Seine-e*-JWarne;  et,à  Paris,  quai  de  Conti,  n*  3. 
1850  Hodgson  (Brian-Houghton),  au  Bengale. 
1850  J.  Roulez,  à  Gand. 
1850  Rangabé  (Rizo),  à  Athènes. 

1852  Noël  des  Vergers  (Marie-Joseph-Adolphe),  à  Rimini  ;  et,  à  Pa- 
ris, rue  Jacob,  n°  54. 
1854  Minervini  (Jules),  à  Naples. 
1854  Layard  (Austen  H.),  à  Londres. 
1854  Polain  (Matthieu-Lambert),  à  Liège. 

1854  Micbel  (Francisque),  à  Bordeaux,  Gironde. 

1855  De  Boissieu  (Alphonse),  à  Lyon,  Rhône. 
1855  Wolf  (Ferdinand),  à  Vienne  (Autriche). 


AVANT-PROPOS  V 

4855  De  Coussbmaker  (Edouard)  ,  à  Lille,  Nord. 
1856  Dr  Gatangos  (Don  Pascual),  à  Madrid. 

4856  Gorresio  (Gaspare),  à  Turin;  et,  à  Paris,  rue    de  Grenelle-Saint- 

Germain,  n°  96. 
1858  Herculano  de  Carvalho,  à  Lisbonne. 

1858  Dinaux  (Arthur),  à  Mon  ta  taire,  Oise\  et,  à  Paris,  boulevard  Mont- 
martre, n<>  19. 
4858  Lepsius,  à  Berlin. 

1858  Max  Muller,  à  Oxford. 

1859  Amari,  à  Florence. 

1860  Mortreuil,  à  Marseille,  Bouches-du-Rhône* 
1860  Germain,  à  Montpellier,  Hérault. 

1860  De  Rossi,  à  Rome. 

1860  Wbil  (Gustave),  à  Heidelberg. 

1860  Bekker  (Immanuel),  à  Berlin. 

1860  Mommsbn  (Théodore),  à  Berlin. 

1861  Birgh  (Samuel),  à  Londres.  > 
1861  Benfet,  à  Gôtlingue. 

1861  Diez  (Frédéric),  à  Bonn  (Prusse  rhénane). 

1861  Fleischer,  à  Leipzig. 

1862  Rorert  (Charles),  à  Metz. 

1862  Ritschl  (Frédéric),  à  Bonn. 

1863  Mariette  (Auguste),  actuellement  en  Egypte. 
1863  Doiiast  (le  baron  Guerrier  de),  à  Nancy. 
1863  Tarbé  (Prosper),  à  Reims. 

1863  Westbrgaard  (  Niels-Ludvig),  à  Copenhague. 


CHANGEMENTS  SURVENUS  DANS  L'ACADÉMIE 

PENDANT  L'ANNÉE  1863. 

Un  académicien  ordinaire  et  un  académicien  libre  sont  décédés,  ayant 
été  remplacés  ; 

M.    Berger  de  Xivrbt,  élu  le  22  mai  1839,  décédé  le  29  juillet  1863  ; 
Remplacé  par  M.  Jourdain,  le  11  décembre  1863. 
M.  Grimm,  élu  associé  étranger  le  4  juin  1847,  décédé  le  1863  ; 

Remplacé  par  M.  Pertz,  à  Berlin,  le  20  novembre  4883. 


vi  avant-propos. 

Correspondants. 

Trois  correspondants  regnicoles  et  un  correspondant  étranger  sont  dé- 
cédés ou  ont  élé  nommés  associés  étrangers  : 

M.  A.  lb  Glay,  à  Lille,  Nord,  élu  le  12  avril  1839.  décelé  le  14  mars 
1863; 

Remplacé  par  M.  Mariette  (August*)  actuellement  en  Egypte,  le  li  no- 
vembre "1863. 

M.  Greppo,  à  Belley,  Ain,  élu  le  7  février  1840,  décédé  le  22  septembre 
1863; 

Remplacé  par  M.  Guerrier  de  Dumast,  à  Nancy,  le   U  décembre  1863. 

M.  àzbma  de  Moxtgravier,  élu  le  27  décembre  1850,  décédé  le  septem- 
bre 1 863  ; 

Remplacé  par  M.  Tarhé  (Prosper),  à  Reims,  le  il  décembre  1863. 

M,  Pertz,  à  Berlin,  élu  associé  étranger  le  20  novembre  1863  ; 

Remplacé  par  M.  Westergaard,  à  Copenhague,  le  11  décembre  1863. 


ÉTAT 


DES 


TRAVAUX  ET  PUBLICATIONS  DE  L'ACADÉMIE 

A  LA  FIN  DE  L'ANNÉE  1863. 

L'état  de;  travaux  de  l'Académie  à  la  fin  do  l'année  1863  est  indicé  dans  le 
rapport  semestriel  de  H.  le  secrétaire  perpétuel,  lu  à  la  séance  da  8  janvier 
1864. 


COMMISSIONS. 


N.  B.  MM.  les  membres  du  bureau  font  partie  de  toutes  les  commis- 
sions. 

I.  —  Commissions  permanentes  (1). 


1°  Commission  des  inscriptions  et  médailles:  —  MM.  Hase,  Léon 
Renier,  de  Longpérier,  Egger,  Nanteuil,  dessinateur, 

2°  Commission  pour  la  continuation  de  l'histoire  littéraire  de  la 
France  :  —  MM.  le  Clerc,  Paulin  Paris,  Littré,  Renaît. 

II.  —  Commissions  Annuelles  de  f  £•$« 

1°  Commission  des  travaux  littéraires  (nommée  à  la  séance  du  & 
janvier):  —  MM.  Naudet,  Hase,  le  Clerc,  Mohl,  Laboolaye,Wallon, 
Ad.  Régnier,  Maory. 

2°  Commission  des  antiquités  de  la  France  (  nommée  à  la  môme 
séance)  :  —  MM.  Hase,  Vitet,  de  Longpérier,  L.  Renier,  Maury, 
L.  Delisle,  le  comte  F.  de  Lasteyrie,  Desnoyers. 

3°  Commission  de  T Ecole  française  d'Athènes  (nommée  à  la  même 
séance):  —  MM.  Hase,  Brunet  de  Presle,  Egger,  Beule,  Miller. 

l\°  Commission  administrative  (  nommée  à  la  môme  séance  )  :  — ■ 
MM .  Garcin  de  Tassy,  Mohl. 


III.  —  Commission  des  prix  en  !£•*• 

1°  Commission  chargée  de  juger  les  ouvrages  manuscrits  envoyés 
au  concours  pour  le  prix  annuel  de  l'Académie  (Histoire  des  inva- 
sions des  Gaulois  en  Orient)  :  —  MM.  Wallon,  Texier,  Maury, 
Desnoyers. 


(i)  Voir,  pour  l'origine  et  les  attributions  des  diverses  commissions,  U 
1"  vol.,  p.  il  et  suiv. 


X  AVANT-PROPOS. 

2°  Commission  chargée  (C  examiner  les  ouvrages  manuscrits  en- 
voyés au  concours  pour  le  prix  Bordin  (Spéculum  hisloriale  de  Vin- 
cent de  Beauvais)  :  —  MM.  Beugnot,  le  Clerc,  Littré,  Hadréau. 

3°  Commission  chargée  d'examiner  les  ouvrages  imprimés  en- 
voyés au  concours  des  prixGobert  et  de  soumettre  leur  proposition  à 
C  Académie  (nommée  à  la  séance  du  19  décembre  1862)  : — MM.  Nau- 
»el,  Beugnot,  Desnoyers,  Hauréau. 

4°  Commission  chargée  de  juger  les  ouvrages  envoyés  au  concours 
pour  le  prix  de  numismatique  (nommée  à  la  séance  du  9  janvier)  : 
—  MM.  le  duc  de  Luynes,  de  la  Sausbaye,  de  Lonopérier,  Belle. 

5°  Commission  mixte  du  prix  Fould  :  —  Les  trois  membres  de 
l'Académie  des  inscriptions  ,  nommés  à  la  séance  du  9  janvier, 
sont  MM.  Ravaisson,  de  Longpérier,  Bbulé. 

ÏV.  —  Coinmiftsion  mi* te  permanente. 

Elle  est  chargée  de  juger  les  ouvrages  pour  le  concours  du  prix 
de  linguistique  fondé  par  M.  De  Volney  :  —  MM.  Dupin  ,  Mérimée, 
Patin,  de  l'Académie  française  ;  Reinàud  ,  Hase  et  MobL,  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres;  M.  FLoenràs,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences. 


JUGEMENT  DES  CONCOURS. 


PRIX  ORDINAIRE  DE  i/ ACADÉMIE. 

L'Académie  avait  proposé  en  1861 ,  pour  sujet  du  prix  annuel  or- 
dinaire à  décerner  en  1863,  la  question  suivante  : 

Retracer,  d'après  les  monuments  de  tout  genre,  l'histoire  des  iw- 
vasions  des  Gaulois  en  Orient;  suivre  jusqu'aux  derniers  vestiges 
qui  subsistent  de  leurs  établissements  en  Asie  Mineure,  de  leur  cons- 
titution autonome,  de  leur  condition  sous  l'administration  romaine, 
de  leurs  alliances  avec  les  divers  peuples  qui  les  entouraient  ;  com- 
parer, pour  les  mœurs  et  les  usages,  les  Galates  avec  les  Gaulois 
de  l'Occident. 

Deux  Mémoires  ont  été  adressés  pour  ce  concours. 

L'Académie  a  décerné  le  prix,  de  la  valeur  de  deux  mille  francs, 
à  l'auteur  du  Mémoire  inscrit  sous  le  n°  2,  M.  Félix  Robiou,  ancien 
élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  professeur  d'histoire  au  lycée 
de  Napoléonville,  docteur  es  lettres. 

ANTIQUITÉS  DE   LA  FRANCE. 

(Le  résultat  du  jugement  de  la  commission  a  été  proclamé  à  la 
séance  ordinaire  du  26  juin,  p.  183-185  de  ce  volume.) 

PRIX  FONDÉS  PAR  LE  BARON  GOBERT. 

Pour  le  travail  le  plus  savant  et  le  plus  profond  sur  l'histoire 
de  France  et  les  études  qui  s'y  rattachent. 

L'Académie  décerne  le  premier  de  ces  prix  à  M.  Aurélien  de  Cour- 
son,  pour  le  Carlulaire  de  l'abbaye  de  Bedon,  en  Bretagne;  1  vol. 
in-4°,  avec  carte,  1863. 

Le  second  prix  est  maintenu  à  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  pour 
Y  Histoire  des  ducs  et  des  comtes  de  Champagne  ;  i  vol.  in-8°. 


XII  AVANT-PROPOS, 

PRIX  DE   NUMISMATIQUE. 

Le  prix  de  numismatique  (fondation  de  M.  Allier  de  Hauteroche) 
est  décerné  à  M.  Franz  Streber,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Veber 
die  sogenannten  Regenbogen-Schùsselchen  ;  1  vol.  in-8°,  avec  plan- 
ches, 1860-1861. 

PRIX  FONDÉ   PAR   M.    BORDIN    (ANCIEN   NOTAIRE). 

L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  du  prix  qu'elle  devait  décer- 
ner en  1863  la  question  suivante  : 

Examen  des  sources  du  Spéculum  historiale  de  Vincent  de  Beau* 
vais. 

Distinguer  tes  portions  du  Spéculum  qui  ont  été  empruntées  à  des 
ouvrages  dont  le  texte  original  nous  est  parvenu.  Signaler  ce  qui  a 
été  tiré  d*  ouvrages  perdus  ou  inédits  et  ce  qui  est  l'œuvre  person- 
nelle de  Vincent  de  Beauvais. 

L'Académie  a  décerné  le  prix,  de  la  valeur  de  (rot*  mille  francs9 
à  l'auteur  du  seul  Mémoire  envoyé  au  concours,  M.  Edgar  Boutaric 

PRIX  FONDÉ  PAR  M.    LOUIS  FOULD. 

Trois  ouvrages  avaient  été  envoyés  pour  ce  concours,  dont  la  se- 
conde période  triennale  expirait  en  1863. 

Le  seul  qui  lui  ait  paru  digne  d'une  mention  est  le  Mémoire  ma- 
nuscrit inscrit  sous  le  n°  3,  intitulé  :  Des  arts  avant  Périctès. 

La  Commission  a  reconnu  avec  plaisir  dans  ce  Mémoire  l'em- 
preinte d'un  travail  persévérant  et  intelligent;  mais  elle  a  regretté 
que  l'auteur  ait  consacré  tant  de  soins  à  des  questions  étrangères 
au  véritable  sujet  du  prix,  telles  que  l'origine  des  races  humaines, 
le  tableau  des  mœurs  de  l'homme  primitif,  habitant  des  grottes  na- 
turelles, etc. 

L'auteur  n'a  encore  fait  qu'entamer  le  tableau  de  l'art  égyptien  ; 
mais,  dans  l'unité  générale  de  cet  art,  il  n'a  pas  suffisamment  dis- 
tingué les  caractères  particuliers  des  œuvres  de  chaque  grande 
époque.  La  Commission  aurait  voulu  trouver  en  outre  dans  son  tra- 
vail la  description  précise  de  monuments  appartenant  à  chacune  de 
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ces  époques,  avec  des  dessins  qui  en  fissent  saisir  les  différences  eu 
quelque  sorte  spécifiques.  Il  ne  lui  a  pas  non  plus  été  possible  de 
reconnaître  quelles  peuvenl  être  les  vues  de  l'auteur  sur  la  trans- 
mission des  principes  et  des  procédés  de  l'art,  de  peuple  à  peuple, 
point  très-important  du  sujet 
Le  concours  est  prorogé  jusqu'au  1er  janvier  1866» 

PRIX  VOLNEY. 

(Le  résultat  du  jugement  de  la  commission  mixte  a  été  proclamé 
à  la  séance  ordinaire  du  7  août  1863,  p.  233.) 


III.  —  SUJETS  PROPOSÉS  POUR  LES  CONCOURS 

de  1864  et  1865. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  mis  au  concours  pour  l'àtmée  1864 
la  question  suivante  : 

Faire  Une  étude  comparée  de  la  liturgie  grecque  et  de  la  liturgie 
romaine  dans  l'antiquité  païenne,  en  prenant  pour  exemple  une  cé- 
rémonie importante  et  officielle  de  l'un  et  de  ï autre  culte,  dont  on 
présentera  un  tableau  aussi  complet  qu'il  est  possible,  à  l'aide  des 
textes  et  des  monuments  figures  do  tout  genre. 

Elle  rappelle,  de  plus,  qu'elle  à  prorogé  en  186 4  la  question  sui- 
vante: 

Rechercher  les  plus  anciennes  formes  de  C  alphabet  phénicien  ;  en 
suivre  ta  propagation  chez  les  divers  peuples  de  l'ancien  monde; 
caractériser  les  modifications  que  ces  peuples  y  introduisirent  afin 
de  l'approprier  à  leurs  langues,  à  leur  Organe  vocal,  et  peut-être 
aussi  quelquefois  en  le  combinant  avec  des  éléments  empruntés  à 
d'autres  systèmes  graphiques. 

L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix  annuel  à  décerner  en 
1865  la  question  nouvelle  qui  suit  ; 

Déterminer  la  date  et  la  valeur  des  différents  testes  de  la  Chro- 
nique de  Froissart*  Distinguer  ce  qui  appartient  en  propre  à  cet 

b 
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historien  ;  indiquer  les  emprunts  qu'il  a  faits  à  ses  devanciers  et  les 
interpolations  ou  les  remaniements  que  son  oeuvre  a  pu  subir. 

Chacun  de  ces  prix  sera  de  la  valeur  de  deux  mille  francs. 

Le  prix  annuel  de  numismatique,  fondé  par  M.  Allier  de  Haute- 
roche,  sera  décerné,  en  1864,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique 
qui  aura  été  publié  depuis  le  mois  de  janvier  1862. 

Trois  médailles,  de  la  valeur  de  cinq  cents  francs  chacune,  seront 
décernées  aux  meilleurs  ouvrages  manuscrits  ou  publiés  dans  le 
cours  des  années  1862  et  1863,  sur  les  Antiquités  de  la  France; 
qui  auront  été  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  1er  jan- 
vier 1864. 

PRIX   FONDÉ    PAR   M.    BORDIN. 

M.  Bordin,  voulant  contribuer  aux  progrès  des  lettres,  des  sciences 
et  des  arts,  a  fondé  par  son  testament  des  prix  annuels,  qui  sont  dé- 
cernés par  chacune  des  cinq  Académies  de  l'InstituL 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  sujet  d'un  prix  à  dé- 
cerner en  1864  la  question  suivante  : 

Rechercher  l'âge  et  les  origines  des  ouvrages  et  des  fragments  qui 
nous  sont  parvenus  sous  le  nom  d'Hermès  Trismêgiste.  Donner  une 
nouvelle  traduction,  latine  ou  française,  de  ces  textes,  en  les  éclai- 
rant par  les  documents  grecs,  tels  que  les  livres  attribués  à  Plutarque 
sur  isis  et  Osiris,  à  Jamblique  sur  les  mystères  des  Égyptiens;  par 
les  fragments  de  doctrines  égyptiennes  épars  dans  divers  auteurs  ; 
enfin  par  les  résultats  que  l'on  peut  considérer  comme  acquis  à  la 
science  dans  t  étude  des  monuments  hiéroglyphiques. 

Elle  rappelle,  de  plus,  qu'elle  a  prorogé  en  1864  la  question  sui- 
vante : 

Faire  connaître,  d'après  les  textes  publiés  ou  inédits,  lesquels  de 
nos  anciens  poèmes,  comme  Roland,  Tristan,  le  Vieux  Chevalier, 
Flore  et  Blanchefleur,  Pierre  de  Provence  et  quelques  attires,  ont 
été  mités  en  grec  depuis  le  XIV  siècle,  et  rechercher  f  origine,  les 
diverses  formes,  les  qualités  ou  les  défauts  de  ces  imitations. 
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L'Académie  propose,  pour  sujet  du  môme  concours  eu  1865,  la 
question  ainsi  conçue  : 

Réunir  toutes  les  données  géographiques,  topographiques  et  histo- 
riques sur  la  Palestine  disséminées  dans  les  deux  Talmuds,  dans  tes 
Midraschim  et  dans  les  autres  livres  de  la  tradition  juive  (Megillalh- 
taanilh,  Séder,  Olàm,  Siphra,  Siphri,  etc.).  Présenter  ces  données 
dans  un  ensemble  systématique,  en  les  soumettant  à  une  critique 
approfondie* et  en  les  comparant  à  celles  que  renferment  les  écrits  de 
Josèphe,  d'Eusèbe,  de  saint  Jérôme  et  (Poutres  auteurs  ecclésias- 
tiques ou  profanes. 

Chacun  de  ces  prix  sera  de  la  valeur  de  trois  mille  francs. 

PRIX  DE   M.   LOUIS  FOULD. 

Le  prix  de  la  fondation  de  M.  Louis  Fould,  pour  VHutoire  des 
arts  du  dessin  jusqu'au  siècle  de  Périclès,  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu, 
en  1866. 

L'auteur  de  cette  fondation,  amateur  distingué  des  arts  de  l'anti- 
quité, a  voulu  engager  les  savants  à  en  éclairer  l'histoire  dans  sa 
partie  la  plus  reculée  et  la  moins  connue. 

11  a  mis  à  la  disposition  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  une  somme  de  vingt  mille  francs ,  pour  être  donnée  en  prix 
à  l'auteur  ou  aux  auteurs  de  la  meilleure  Histoire  des  arts  du  des- 
sin :  leur  origine,  leurs  progris,  leur  transmission  chez  les  diffé- 
rents peuples  de  l'antiquité  jusqu'au  siècle  de  Périclès. 

Par  les  arts  du  dessin  il  faut  entendre  la  sculpture,  la  peinture, 
la  gravure,  C architecture,  ainxi  que  les  arts  industriels  dans  leurs 
rapports  avec  les  premiers. 

Les  concurrents,  tout  en  s' appuyant  sans  cesse  sur  les  textes, 
devront  apporter  le  plus  grand  soin  à  l'examen  des  œuvres  d'art  de 
toute  nature  que  les  peuples  de  l'ancien  monde  nous  ont  laissées,  et 
s'efforcer  d'en  préciser  les  caractères  et  les  détails,  soit  à  l'aide  de 
dessins,  de  calques  ou  de  photographies,  soit  par  une  description 
fidèle  qui  témoigne  d'une  étude  approfondie  du  style  particulier  à 
chaque  nation  et  h  chaque  époque. 
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Les  ouvrages  envoyés  au  concours  seront  jugés  par  une  Commis- 
sion composée  de  cinq  membres  :  trois  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-leltres,  un  de  celle  des  sciences,  un  de  celle  des 
beaux-arts. 

Le  jugement  sera  proclamé  dans  la  séance  publique  annuelle  <Je 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de  Tan  1866. 

A  défaut  d'ouvrages  ayant  rempli  toutes  les  conditions  du  pro- 
gramme, il  pourra  être  accordé  un  accessit  de  la  valeur  des  intérêts 
de  la  somme  de  vingt  mille  francs  pendant  les  trois  années. 

Le  concours  sera  ensuite  prorogé,  s'il  y  a  lieu,  par  périodes  trien- 
nales. 

Tous  les  savants  français  et  étrangers,  excepté  les  membres  regni- 
coles  de  l'Institut,  sont  admis  au  concours. 

Les  ouvrages,  soit  imprimés,  soit  manuscrits,  destinés  à  ce  con- 
cours, devront  être  déposés  franc*  de  port  au  secrétariat  de  l'Institut 
avant  le  1*  janvier  1866,  terme  de  rigueur. 

Ils  seront  écrits  en  françait  ou  en  latin* 

CONDITIONS  GÉNÉRALES  DES  CONCOURS. 
(Voyez  le  toipe  11,  p.  xxxi.) 


ÉCOLE  FRANÇAISE  D'ATHÈNES, 

QUESTIONS   PROPOSÉES  POUR    LES  TRAVAUX    DE    L'ÉCOLE    FRANÇAISE 

D'ATHÈNES  BN   1863-1864. 

I.  Déqrife  et  reconstituer  le  temple  <Ie  Suntom»  W  <IW  le& 
propylées  et  l'enceinte  sacrée,  examiner  quel  parti  les  Athéniens 
pouvaient  tirer  de  cette  enceinte  en  c*s  d'invasion.  Explorer  l'a*- 
trémité  de  l'Attique  depuis  la  baie  de  Yari  d'une  part,  et  dç  Y^ivt 
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depuis  la  presqu'île  de  Çourouni,  ea  recherchant  particulièrement 
comment  ont  été  exploitées  les  mines  du  Lauriura. 

II.  Faire  une  exploration  nouvelle,  aussi  approfondie  et  aussi 
complète  qu'il  se  pourra,  de  l'Ile  de  Délos;  constater  l'état 
actuel  de  cette  lie  et  des  ruines  jadis  considérables  qu'elle  ren- 
ferme; les  examiner  soigneusement  et  relever  tout  ce  qui  s'y 
peut  découvrir,  même  aujourd'hui,  soit  de  sculptures,  soit  d'ins- 
criptions entières  ou  fragmentaires  t  rapprocher  les  résultats  des  ex- 
plorations et  des  découvertes  antérieures,  en  remontant  Jusqu'aux 
plus  anciennes  ;  former  de  ces  éléments  divers,  réunis  aux  témoi- 
gnages de  l'antiquité,  un  tableau  à  la  fois  topographique  et  histori- 
que de  Délos  depuis  les  temps  homériques  ;  signaler  le  rôle  qu'elle 
joua  dans  l'histoire  politique  et  religieuse  de  la  Grèce  ancienne,  et, 
par  une  analyse  mythologique  du  culte  d'Apollon  Délien,  par  une 
étude  attentive  des  croyances,  des  rites,  des  institutions  qui  s'y 
rattachaient,  rendre  compte  de  l'influence  de  ce  culte  et  du  carac- 
tère longtemps  révéré  de  l'île  qui  en  était  le  sanctuaire. 

III.  Exposer,  d'après  les  traditions  locales  ou  poétiques,  les  récits 
des  historiens  et  des  géographes,  les  données  fournies  par  les  lexi- 
cographes et  les  scoliastes,  les  inscriptions,  soit  déjà  connues,  soit 
récemment  découvertes  et  qui  pourraient  l'être  encore  dans  des  ex- 
plorations bien  dirigées;  enfin,  par  les  médailles  et  les  monuments 
de  l'art,  surtout  les  peintures  de  vases,  la  propagation  du  culte  mys- 
térieux d'Eleusis  dans  les  différentes  parties  de  la  Grèce  et  dans  ses 
colonies  ;  en  signaler  les  modifications  diverses,  les  alliances  avec 
d'autres  cultes  plus  ou  moins  analogues;  en  apprécier,  autant  qu'il 
est  possible,  l'influence  religieuse  çt  morale  selon  les  temps  et  les 
lieux. 

IV.  —  4°  Etudier  la  condition  de  I4  Grèce  &eue  la  domination  ro- 
ip^ine,  en  recueillant  et  eg  classant  )e§  inscriptions  latines,  grecque» 
et  bilingues  qui  peuvent  jeter  du  jour  sur  cette  époque. 

2°  Dre$3er  une  liste  des  proconsuls  d'Achfde  d'après  les  auteur» 
anciens  et  les  monuments. 
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3*  Rechercher  les  traces  des  caractères  particuliers  que  les  colo- 
nies romaines  en  Grèce  ont  pu  laisser  dans  les  moeurs  et  le  langage 
des  habitants  des  contrées  où  elles  furent  établies. 

V.  —  Recherches  sur  rétablissement  du  christianisme  en  Grèce 
et  particulièrement  dans  l'Attique. 

1*  Faire  connaître  l'emplacement  des  églises;  indiquer  leur  voca- 
ble; rechercher  quelles  sont  celles  qui  paraissent  avoir  été  élevées 
sur  les  ruines  de  temples  anciens,  et  signaler  tout  ce  qui,  dans  les 
fêles  ou  les  usages  locaux,  peut  se  rattacher  à  des  traditions  de  l'an- 
tiquité. 

2°  Compléter  et  rectifier,  d'après  les  inscriptions  chrétiennes,  les 
diplômes  et  les  historiens  byzantins,  les  parties  deY  Orient  Christianus 
de  Lequien  qui  se  rapportent  à  des  métropoles  de  la  Grèce. 

VI.  Etudier  les  variétés  de  la  prononciation  dans  les  diverses 
parties  de  la  Grèce  et  les  rapports  qu'elle  peut  conserver  avec  les 
anciens  dialectes. 

Indiquer  les  contrées  où  l'itacisme  et  particulièrement  la  confusion 
de  l'H  et  de  1T  avec  l'I  n'a  pas  entièrement  prévalu  ;  montrer  les 
altérations  que  les  changements  de  la  prononciation  ont  amenées 
dans  la  langue  pariée  et  présenter  quelques  aperçus  sur  les  moyens 
de  faire  cesser  le  désaccord  entre  la  prononciation  usitée  dans  une 
partie  des  écoles  de  l'Occident  et  celle  des  Grecs  modernes* 


DÉLIVRANCE  DES  RREVETS  D'ARCHIVISTE  PALÉOGRAPHE. 

En  exécution  de  l'arrêté  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  pu- 
blique rendu  en  1833,  et  statuant  que  les  noms  des  élèves  de  l'Ecole 
des  chartes  qui,  à  la  un  de  leurs  études,  ont  obtenu  des  brevets 
d'archiviste  paléographe,  devront  être  proclamés  dans  la  séance 
publique  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  qui  suivra 
leur  promotion  : 

L'Académie  déclare  que  les  élèves  de  l'Ecole  impériale  des  Char- 
les qui  ont  été  nommés  achivislcs  palcogajihes  par  arrêlé  du  17 
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février  1862,  rendu  en  vertu  de  la  liste  dressée  par  le  conseil  dç  per- 
fectionnement de  cette  Ecole,  sont  : 

MM.  Tuetey  (Alexandre), 

Guiffrey  (Jules-Marie-Joseph), 

Joigny  (Edmond-Marie-Augustin), 

Deprez  (Marie-Michel-Denis), 

De  Laborde  (Valentin-Alexandre-Augaste-Josoph), 

De  Fleury  (Pierre-Paul-Fouquet-Armand), 

Roulland  (Léon). 
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Les  ouvrages  envoyés  au  concours  seront  jugés  par  une  Commis- 
sion composée  de  cinq  membres  :  trois  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-leltres,  un  de  celle  des  sciences,  un  de  celle  des 
beaux-arts. 

Le  jugement  sera  proclamé  dans  la  séance  publique  annuelle  <Je 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de  Tan  1866. 

A  défaut  d'ouvrages  ayant  rempli  toutes  les  conditions  du  pro- 
gramme, il  pourra  être  accordé  un  accessit  de  la  valeur  des  intérêts 
de  la  somme  de  vingt  mille  francs  pendant  les  trois  années. 

Le  concours  sera  ensuite  prorogé,  s'il  y  a  lieu,  par  périodes  trien- 
nales. 

Tous  les  savants  français  et  étrangers,  excepté  les  membres  regni- 
coles  de  l'Institut,  sont  admis  au  concours. 

Les  ouvrages,  soit  imprimés,  soit  manuscrits,  destinés  à  ce  con- 
cours, devront  être  déposés  franc?  de  port  au  secrétariat  de  l'Institut 
avant  le  1*  janvier  1866,  terme  de  rigueur. 

Ils  seront  écrits  en  français  ou  en  latin. 

CONDITIONS  GÉNÉRALES  DES  CONCOURS. 
(Voyez  le  tOBtë  U,  p.  xxxi.) 


ÉCOLE  FRANÇAISE  D'ATHÈNES, 

QUESTIONS   PROPOSÉES  POUR    LES  TRAVAUX    DE    i/ÉCOLE    FRANÇAISE 

D'ATHÈNES  BN   1863-1864. 

I.  Décppe  et  reconstituer  le  temple  de  $unitw,  a^i  que  1*3 
propylées  et  l'enceinte  sacrée.  Examiner  quel  parti  les  Athénien* 
pouvaient  tirer  de  cette  enceinte  en  c?s  d'invasion.  Explorer  l'ex- 
trémité de  l'Attique  depuis  la  baie  de  Yari  d'une  part,  et  49  l'wMre 
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depuis  la  presquîle  de  Gourounj,  ea  roçherçhant  particulièrement 
comment  ont  été  exploitées  les  mines  du  Laurium. 

II.  Faire  une  exploration  nouvelle,  aussi  approfondie  et  aussi 
complète  qu'il  se  pourra,  de  File  de  Délos  j  constater  l'état 
actuel  de  cette  lie  et  des  ruines  jpdis  considérables  qu'elle  ren- 
ferme; les  examiner  soigneusement  et  relever  tout  ce  qui  s'y 
peut  découvrir,  même  aujourd'hui,  soit  de  sculptures,  soit  d'ins- 
criptions entières  ou  fragmentaires  ;  rapprocher  les  résultats  des  ex- 
plorations et  dea  découvertes  antérieures,  en  remontant  jusqu'aux 
plus  anciennes  ;  former  de  ces  éléments  divers,  réunis  aux  témoi- 
gnages de  l'antiquité,  un  tableau  à  la  fois  topographique  et  histori- 
que de  Délos  depuis  les  temps  homériques  ;  signaler  le  rôle  qu  elle 
joua  dans  l'histoire  politique  et  religieuse  de  la  Grèce  ancienne,  et, 
par  une  analyse  mythologique  du  culte  d'Apollon  Délien,  par  une 
étude  attentive  des  croyances,  des  rites,  des  institutions  qui  s'y 
rattachaient,  rendre  compte  de  l'influence  de  ce  culte  et  du  carac- 
tère longtemps  révéré  de  File  qui  en  était  le  sanctuaire. 

III.  Exposer,  d'après  les  traditions  locales  ou  poétiques,  les  récits 
des  historiens  et  des  géographes,  les  données  fournies  par  les  lexi- 
cographes et  les  scoliastes,  les  inscriptions,  soit  déjà  connues,  soit 
récemment  découvertes  et  qui  pourraient  l'être  encore  dans  des  ex- 
plorations bien  dirigées;  enfin,  par  les  médailles  et  les  monuments 
de  l'art,  surtout  les  peintures  de  vases,  la  propagation  du  culte  mys- 
térieux d'Eleusis  dans  les  différentes  parties  de  la  Grèce  et  dans  ses 
colonies  ;  en  signaler  les  modifications  diverses,  les  alliances  avec 
d'autres  cultes  plus  ou  moins  analogues;  en  apprécier,  autant  qu'il 
est  posaihle,  l'influence  religieuse  et  morale  selon  les  temps  et  les 
lieux. 

IV.  —  \°  Etudier  la  condition  de  Ut  Grèce  &çu$  la  domination  ro- 
utine, en  recueillant  et  en  classant  les  inscriptions  latines,  grecque» 
et  bilingues  qui  peuvent  jeter  du  jour  sur  cette  époque. 

2°  Dresser  une  liste  des  proconsuls  dAchaïe  d'après  les  auteur» 
anciens  et  les  monuments. 
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Les  ouvrages  envoyés  au  concours  seront  jugés  par  une  Commis- 
sion composée  de  cinq  membres  :  trois  de  l' Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  un  de  celle  des  sciences,  un  de  celle  des 
beaux-arts. 

Le  jugement  sera  proclamé  dans  la  séance  publique  annuelle  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de  Tan  1866. 

A  défaut  d'ouvrages  ayant  rempli  toutes  les  conditions  du  pro- 
gramme, il  pourra  être  accordé  un  accessit  de  la  valeur  des  intérêts 
de  la  somme  de  vingt  mille  francs  pendant  les  trois  années. 

Le  concours  sera  ensuite  prorogé,  s'il  y  a  lieu,  par  périodes  trien- 
nales. 

Tous  les  savants  français  et  étrangers,  excepté  les  membres  regni- 
coles  de  l'Institut,  sont  admis  au  concours. 

Les  ouvrages,  soit  imprimés,  soit  manuscrits,  destinés  à  ce  con- 
cours, devront  être  déposés  franc?  de  port  au  secrétariat  de  l'Institut 
avant  le  1*  janvier  1866,  terme  de  rigueur. 

Us  seront  écrits  en  français  ou  en  latin. 

CONDITIONS  GÉNÉRALES  DES  CONCOURS. 

« 
(Voyejs  le  toque  II,  p.  xxxi.) 


ÉC6LE  FRANÇAISE  D'ATHÈNES, 

QUESTIONS   PROPOSÉES  POUR    LES  TRAVAUX    DE    L'ÉCOLE    FRANÇAISE 

O' ATHÈNES  BN   1963-1864. 

I.  Décrie  et  reconstituer  le  temple  de  &uniwi,  »W»  9W  to 
propylées  et  l'enceinte  sacrée.  Examiner  quel  parti  les  Athénien? 
pouvaient  tirer  de  cette  enceinte  en  c$s  d'ipvçsion.  Explorer  l'ex- 
trémité de  l'Attique  depuis  la  baie  de  Yari  d'une  part,  et  de  loutre 
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depuis  U  presqu'île  de  Courounj,  eu  recherchant  particulièrement 
comment  ont  été  exploitées  les  mines  du  Lauriura. 

II.  Faire  une  exploration  nouvelle,  aussi  approfondie  et  aussi 
complète  qu'il  se  pourra,  de  lftle  de  Délos;  constater  l'état 
actuel  de  cette  lie  et  dés  ruines  jpdis  considérables  qu'elle  ren- 
ferme; les  examiner  soigneusement  et  relever  tout  ee  qui  s'y 
peut  découvrir,  même  aujourd'hui,  soit  de  sculptures,  soit  d'ins- 
criptions entières  ou  fragmentaires  ;  rapprocher  les  résultats  des  ex- 
plorations et  des  découvertes  antérieure?,  en  remontant  jusqu'aux 
plus  anciennes  ;  former  de  ces  éléments  divers,  réunis  aux  témoi- 
gnages de  l'antiquité,  un  tableau  à  la  fois  topographique  et  histori- 
que de  Délos  depuis  les  temps  homériques  ;  signaler  le  rôle  qu  elle 
joua  dans  l'histoire  politique  et  religieuse  de  la  Grèce  ancienne,  et, 
par  une  analyse  mythologique  <ju  culte  d'Apollon  Délien,  par  une 
étude  attentive  des  croyances,  des  rites,  des  institutions  qui  s'y 
rattachaient,  rendre  compte  de  l'influence  de  ce  culte  et  du  carac- 
tère longtemps  révéré  de  File  qui  en  était  le  sanctuaire. 

III.  Exposer,  d'après  les  traditions  locales  ou  poétiques,  les  récits 
des  historiens  et  des  géographes,  les  données  fournies  par  les  lexi- 
cographes et  les  scoliastes,  les  inscriptions,  soit  déjà  connues,  soit 
récemment  découvertes  et  qui  pourraient  l'être  encore  dans  des  ex- 
plorations bien  dirigées;  enfin,  par  les  médailles  et  les  monuments 
de  l'art,  surtout  les  peintures  de  vases,  la  propagation  du  culte  mys- 
térieux d'Eleusis  dans  les  différentes  parties  de  la  Grèce  et  dans  ses 
colonies  ;  en  signaler  les  modifications  diverses»  les  alliances  avec 
d'autres  cultes  plus  ou  moins  analogues;  en  apprécier,  autant  qu'il 
est  possible,  l'influence  religieuse  et  morale  selon  les  temps  et  les 
lieux. 

IV.  -—  \°  Etudier  1$  condition  de  Ut  Grèce  eous  la  domination  ro- 
utine, en  recueillant  et  en  classant  les  inscriptions  latines,  grecque» 
et  bilingues  qui  peuvent  jeter  du  jour  sur  cette  époque. 

2°  Dresser  une  liste  des  proconsuls  d'Achiue  d'après  les  auteur» 
anciens  et  les  monuments. 
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3*  Rechercher  les  traces  des  caractères  particuliers  que  les  colo- 
nies romaines  en  Grèce  ont  pu  laisser  dans  les  mœurs  et  le  langage 
des  habitants  des  contrées  où  elles  furent  établies. 

V.  —  Recherches  sur  l'établissement  du  christianisme  en  Grèce 
et  particulièrement  dans  l' Attique . 

1°  Faire  connaître  l'emplacement  des  églises;  indiquer  leur  voca- 
ble; rechercher  quelles  sont  celles  qui  paraissent  avoir  été  élevées 
sur  les  ruines  de  temples  anciens,  et  signaler  tout  ce  qui»  dans  les 
fêtes  ou  les  usages  locaux,  peut  se  rattacher  à  des  traditions  de  l'an- 
tiquité. 

2°  Compléter  et  rectifier,  d'après  les  inscriptions  chrétiennes,  les 
diplômes  et  les  historiens  byzantins,  les  parties  deYOriensChristianus 
de  Lequien  qui  se  rapportent  à  des  métropoles  de  la  Grèce. 

VI.  Etudier  les  variétés  de  la  prononciation  dans  les  diverses 
parties  de  la  Grèce  et  les  rapports  qu'elle  peut  conserver  avec  les 
anciens  dialectes. 

Indiquer  les  contrées  où  l'itacisme  et  particulièrement  la  confusion 
de  l'H  et  de  1T  avec  ri  n'a  pas  entièrement  prévalu  ;  montrer  les 
altérations  que  les  changements  de  la  prononciation  ont  amenées 
dans  la  langue  parlée  et  présenter  quelques  aperçus  sur  les  moyens 
de  faire  cesser  le  désaccord  entre  la  prononciation  usitée  dans  une 
partie  des  écoles  de  l'Occident  et  celle  des  Grecs  modernes. 


DÉLIVRANCE  DES  BREVETS  D'ARCHIVISTE  PALÉOGRAPHE. 

En  exécution  de  l'arrêté  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  pu- 
blique rendu  en  1833,  et  statuant  que  les  noms  des  élèves  de  l'Ecole 
des  chartes  qui,  à  la  fin  de  leurs  études,  ont  obtenu  des  brevets 
d'archiviste  paléographe,  devront  être  proclamés  dans  la  séance 
publique  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  qui  suivra 
leur  promotion  : 

L'Académie  déclare  que  les  élèves  de  l'Ecole  impériale  des  char- 
tes qui  ont  été  nommés  activistes  palcogaplics  par  arrêté  du  17 
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février  1862,  rendu  en  vertu  de  la  liste  dressée  par  le  conseil  çte  per- 
fectionnement de  cette  Ecole,  sont: 

MM.  Tuetey  (Alexandre), 

Guiffrey  (Jules-Marie-Joseph), 

Joigny  (Edmond-Marie-Augustin), 

Deprez  (Marie-Michel-Denis), 

De  Laborde  (Valentin-Alexandre-Augnste-Jospph), 

De  Fleury  (Pierre-Paul-Fouquet-Armand), 

Roulland  (Léon). 


SÉANCES  DE  1863. 


(V  ANNÉE.  ) 


COMPTES  RENDUS  DES  SÉANCES 

DE 

L'ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS 

ET  BELLES-LETTRES, 

PENDANT  L'ANNÉE  1863. 


MOIS    DE    JANVIER. 
Séance  du  4. 

M.  Paulin  Paris,  vice-président  de  Tannée  précédente,  est  élu 
président  pour  Tannée  1863. 

M.  de  Saulcy  est  élu  vice-président. 

M.  Paulin  Paris  est  chargé  de  présider  TInstitut,  TAcadémie  ayant 
cette  année  son  tour  de  préséance. 

Renouvellement  des  commissions  annuelles. 

Commission  des  travaux  littéraires  ;  MM.  Naudet,  Hase,  le  Clerc  , 
Mohl,  Laboulaye,  Wallon,  Ad.  Régnier,  Maury. 

Commission  des  antiquités  de  la  France  :  MM.  Hase,  Vitet,  de 
Loncpérier,  L.  Renier,  Maury,  L.  Delisle,  le  comte  Ferdinand  de 
Lasteyrie,  J.  Desnoyers. 

Commission  de  V Ecole  française  d'Athènes:  MM.  Hase,  Brdnet  de 
Presle,  Egger,  Beulé,  Miller. 

Commission  administrative  :  MM.  Garcin  de  Tassy,  Mohl. 

M.  le  comte  Beugnot  fait  quelques  observations  tendant  à  per- 
fectionner l'Annuaire  de  l'Institut. 

Sont  présentés  les  Mémoires  et  ouvrages  suivants  -v 

i«  Pour  le  prix  ordinaire  de  l'Académie,  deux  Mémoires  manuscrit!. 

2*  Pour  le  prix  Bordin,  un  Mémoire; 

3#  Pour  le  prix  Gobert  : 
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I.  Notice  sur  la  construction  d'une  carte  de  Vile  de  Chypre,  par  M.  de 
Mas-Latrie,  br.  in-8°,  1862  ; 

II.  Les  Ecossais  en  France;  les  Français  en  Ecosse,  par  M.  Francisque 
Michel,  correspondant  de  l'Académie,  2  vol  iu-8°  ;  Londres,! 862  ; 

III.  Carlulaire  de  V abbaye  de  Redon,,  en  Bretagne,  publié  par  M.  Àuré- 
lien  de  Courson,  conservateur  de  la  bibliothèque  du  Louvre,  Paris,  1862. 

4°  Pour  le  concours  des  antiquités  de  la  France  : 

I.  Cartulaire  de  V abbaye  de  Saint-Mesmin  de  Mici  et  histoire  de 
Saint-Martin  du  Loiret,  maintenant  Olivet,  manuscrit,  in-8°,  par  M.  Henri 
de  Monteyremar; 

II.  Théâtre  de  la  défaite  de  Viridovix,  par  Léopold  Quénault,  br.  in-12? 
1862.  — Nouvelles  Observations  sur  la  défaite  de  Viridovix,  br.  in-12, 
1862,  parle  même.  —  Liste,  avec  notes  historiques,  des  grands  baillis  du 
Cotentin  depuis  1204  jusqu'à  1787,  manuscrit,  par  le  même  ; 

III.  Collection  de  plombs  historiés  trouvés  dans  la  Seine  et  recueillis 
par  Arthur  Forgeais,  2«  série  :  enseignes  et  pèlerinages  ;  Paris,  1863, 
1  vol.  in-8°  ; 

IV.  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  des 
départements,  publié  sous  les  auspices  du  Ministre  d'Etat,  par  M.  Miche- 
lant,  tome  m  ;  Paris,  1861,  ï  vol.  in-4»; 

Y.  Les  manuscrits  à  miniatures  de  la  bibliothèque  de  Laon  étudiés  au 
point  de  vue  de  leur  illustration,  1™  partie  :  septième,  huitième,  neu- 
vième, dixième,  onzième  et  douzième  siècles,  par  Edouard  Fleury,  1  vol. 
in-4°,  1863; 

VI.  Etude  sut  le  lieu  de  la  défaite  d'Attila  dans  les  plaines  de  Cham- 
pagne, par  M.  Gustave  Lapérouse  ;  Troyes,  1862,  br.  in-4». 

VII.  Les  anciens  hôtels  de  ville,  ou  maièons  communes  de  Lyon,  notice 
rédigée  sur  les  documents  originaux,  par  Vital  de  Valons,  bibliothécaire 
adjoint  du  Palais  des  arts  à  Lyon,  br.  in-8°,  1862; 

VIII.  Géographie  du  département  du  Tarn,  par  M.  J.-G.  Carrié,  1862, 
1  vol.  in-12; 

IX.  Evéchés  de  la  basse  Armorique  (basse  Bretagne)  du  cinquième  au 
neuvième  siècle,  par  Dr  E.  Halléguen  ;  Paris,  1862,  br.  in-8°; 

X.  La  Bourgogne  sous  Charles  VIH9  par  Ch.  Rossignol,  conservateur 
adjoint  des  musées  impériaux  ;  Paris,  Dijon,  1862,  1  vol.  in-86; 

XI.  Recherches  sur  l'histoire  et  le  symbolisme  de  quelques  émaux  du 
trésor  de  la  cathédrale  de  Troyes,  par  M.  Le  Brun-Dalbanne,  membre 
de  l'Académie  de  l'Aube  ;  Troyes,  1862,  br.  in-4°; 

XII.  Itinéraires  gallo-romains  dans  le  département  de  r Aisne,  par 
Amédée  Pielle  ;  Laon,  1856-1862,  1  vol.  in-8«  ; 
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XIII.  Inventaire  sommaire  des  archives  départementales  antérieures  à 
1790,  publié  par  ordre  de  S.  Exe.  M.  le  comte  Persigny,  Ministre  de  l'in- 
térieur ;  département  de  Seine-et-Oise  :  Archiviste,  M.  Sainte-Marie  Méyil. 
lre  livraison  ;  Versailles,  1862,  in-4°  ; 

XIV.  L'ancien  hôtel  de  ville  et  la  grosse  horloge  de  Rouen,  par  E.  de 
la  Quérière,  manuscrit  in-8°; 

XV.  Eléonore  de  Guienne,  étude  biographique,  par  Louis  de  Villepreux; 
Paris,  1862,  1  vol.  in-8«; 

XVI.  Etude  historique  sur  la  première  prédication  de  V Evangile  en 
France,  par  M.  le  marquis  de  Bausset-Roquefort  ;  Lyon ,  1862,  br.  in-8°  ; 

XVII.  Histoire  et  description  de  Notre-Dame  de  Reims,  par  M.  Ch.  Cerf, 
chanoine  honoraire;  Reims,  1861, 1  vol.  in-8°; 

XVIII.  Essai  sur  la  destination  première  de  la  Maison-Carrée,  Nîmes, 
1862,  br.  in-8°,  par  M.  Auguste  Pelet; 

XIX.  Cartulaire  de  Josaphat,  près  de  Chartres,  par  M.  Menault,  ma- 
nuscrit en  2  tomes,  in-4°; 

XX.  De  l'honor,  seigneurie  territoriale  du  Languedoc  et  particulièrement 
de  Vhonor  des  juifs,  du  onzième  au  treizième  siècle,  par  Gustave  Saiget 
avocat,  archiviste  paléographe y  manuscrit,  in-4°. 

5°  Pour  le  prix  Fould,  deux  manuscrits. 

Sont  offerts  en  don  les  ouvrages  suivants  : 

Essai  sur  le  Véda  ou  Introduction  à  la  connaissance  de  VInde,  par 
Emile  Buruouf.  Paris,  1863,  1  vol.  in-8°.  «  Cet  essai  ingénieux  et  savant, 
qui  a  pour  fondement  principal  l'étude  du  Rig-Véda,  n'est  point  indigne 
du  nom  que  porte  l'auteur  :  c'est,  dit  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  le  plus 
bel  éloge  qu'on  en  puisse  faire.  » 

Annuaire  de  la  Société  archéologique  de  la  province  de  Constantine,  de 
1853  à  1862,  6  vol.  in-8». 

Histoire  de  l'Académie  de  Saumur  depuis  sa  fondation  en  1600  par 
Duplessis-Mornay  jusqu{à  sa  suppression  en  1685,  par  M.  le  Dr  J.  Du- 
mont,  br.  in-8*,  1862;  Angers.  Cette  brochure  est  accompagnée  d'une  lettre. 
11  est  à  propos  d'appeler  l'attention  de  l'Académie  sur  le  résumé  substantiel 
présenté  par  l'auteur  et  sur  quelques  particularités  intéressantes  qui  s'y 
rencontrent,  comme  la  fixation  de  la  date  de  naissance  de  Mm*  Dacier. 

Saint-André  de  la  Ville,  église  par oxssxale  de  Rouen,  supprimée  en  1791 , 
par  E.  de  la  Quérière,  br.  in-4°,  1862.  —  Une  excursion  au  château  d'Ar 
net,  par  le  même,  br.  in-8°,  1862. 

Rapport  à  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  de  France 
Sur  l'histoire  et  l'état  des  lettres  en  Belgique  et  dansâtes  Pays-Bas    par 


6  SÉANCES  DU   MOIS  DE  JANVIER. 

M.  Louis  de  Baecker,  chargé  de  mission  ;  première  partie  :  Langue  néer- 
landaise; Paris,  1862,  br.  in-8°. 

Carnac  (en  Bretagne).  Fouilles  et  découvertes  nouvelles  dans  la  butte 
Saint-Michel,  etc.,  par  L.-F.  Jehan  de  Saint-Clavien;  Tours,  1862,  br.  in-8*. 

Revue  historique  de  droit  français  et  étranger,  6e  livraison,  novembre 
et  décembre  1862. 

Le  cabinet  historique.  Revue  mensuelle,  novembre  et  décembre  1862. 

M.  G  arc  in  de  Tassy  fait  hommage  à  l'Académie  de  sa  traduction  du 
poème  persan  intitulé  :  Mantic  Uttatr,  ou.  le  Langage  des  oiseaux,  par 
Farid  Uddin  Attar,  1  vol.  in-8°.  Cette  traduction  est  destinée  à  accompa- 
gner le  texte  antérieurement  publié.  Ces  deux  volumes  ont  pour  introduc- 
tion le  Mémoire  du  même  savant  Sur  la  poésie  philosophique  et  religieuse 
chez  les  Persans  d'après  le  Mantic  Uttaïr.  Ces  trois  publications  se  com- 
plètent et  forment  un  tout. 

Séance  du  9. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  : 

«  Viro  illustrissime  Iosepho  Danieli  Guigmaut  Academiœ  inscription 
num  et  liberalium  artium  ab  epistulis  S.  P.  D.  Fridericus  Ritschl  Bon- 
nensis. 

«  Vix  quicquam  accidere  mihi  vel  gratius  vel  honorificenlius  potuit,  quam 
quod  lit  ter  is  Tuis  humanissimis  certior  factus  sum  placuisse  perilluslri 
Academiae  Inscriptionum  et  Liberalium  Artium,  ut  in  eorum  numéro  haberer 
quos  illo  epistularum  commercio  sibi  esse  sociatos  voluit.  Quo  enim  gra- 
viore  auctoritate  in  earum  litterarum  regione  uberrima,  quibus  mearum 
quoque  virium  tenuitatem  consecravi,  amplissimum  Collegium  vestrum  om- 
nium consensu  et  valet  et  per  tempora  ante  acta  valuit,  eo  profeclo  plus 
ornamenti  adeptus  merito  censebitur,  in  quem  is  sit  honos  conlatus  cuius 
vis  et  dignitas  tamquam  per  orbem  terrarum  pertineat. 

Eius  igitur  benefîcii  cum  prcestantiam  tum  liberalitatem  ut  gratiarum  ac- 
tione  observantissima  prosequor,  ita  spero  fore  ut,  si  minus  re  et  factis,  at 
studio  ac  voluntate,  non  indignus  tam  luculentse  societatis  honore  videar. 

Quod  superest,  te,  vir  imprîmis  spectabilis ,  qua  decet  observantia  rogo 
ut  hos  quos  supra  scripsî  animi  sensus  perillustri  Academiae  meo  nom i ne 
testatos  facias,  me  autem  ipsum  et  studiosissimum  Tui  et  Tibi  devinctissi- 
mum  credas.  Vale.  » 

Scribebam  Bonmell  kaleodas  Ianuar.,  ann.  Urb.  cond.  MMDCXVI. 
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M.  le  Président  annonce  à  la  Compagnie  que  c'est  à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  qu'il  appartient  cette  année  de  dé- 
signer à  Tlnstitut  l'œuvre  ou  la  découverte  qui  lui  paraîtra  mériter 
le  prix  biennal  de  20,000  fr.  qui  doit  être  décerné,  au  nom  de  I'Em- 
pereur,  dans  la  séance  du  15  août  1863.  Une  commission  de  six  mem- 
bres sera  formée  pour  préparer  et  faire  une  proposition  à  l'Acadé- 
mie sur  cet  objet. 

Nomination  des  commissions  chargées  de  juger  les  concours  et  de 
décerner  les  prix, 

1°  Pour  le  prix  ordinaire  :  [Histoire  des  invasions  des  Gaulois  en 
Orient):  MM.  Wallon,  Texier,  Madry,  Desnoyers. 

2°  Prix  Bordin  :  (Spéculum  historiale  de  Vincent  de  Beauvais)  : 
MM.  Beognot,  le  Clerc,  Littré,  Hauréau. 

3°  Prix  de  numismatique  :  MM.  le  duc  de  Luynes,  de  la  Saussaye, 
de  Longpérier,  Beulé. 

4°  Prix  Fould.  Les  trois  membres  qui  représenteront  l'Académie 
dans  la  commission  mixte  sont  :  MM.  Ravaisson,  de  Longpérier,  Beulé. 
(L'Académie  des  Sciences  et  l'Académie  des  Beaux-Arts  auront  à  dé- 
signer chacune  un  membre  pris  dans  leur  sein  pour  compléter  cette 
commission.) 

M.  Hauréau  a  la  parole  pour  lire,  au  nom  de  la  nouvelle  commis- 
sion du  prix  Gobert,  la  liste  des  ouvrages  envoyés  à  ce  concours 
pour  1863.  Ces  ouvrages  sont  : 

1°  Histoire  de  France  du  cinquième  au  dixième  siècle  de  Vère  chré~ 
tienne,  contenant  le  parallèle  des  Gallo-Romains  et  des  Francs  et  Vétat 
des  institutions  politiques,  civiles  et  religieuses  de  ces  deux  peuples,  qui 
ont  formé  la  nation  française,  t.  Ier,  1  vol.  in-8«,  par  M.  Doré  père; 

2«  Histoire  du  Vélay,  7  vol.  in-8°,  1860-1862,  par  M.  Francisque 
Mandet  ; 

3°  Etudes  historiques  sur  l'administration  des  voies  publiques  en 
France  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles;  Paris,  3  vol.'  in-8»,  1862, 
par  M.  S.-J.-M.  Vignon; 

(4°)  Lettres  sur  les  archives  départementales  du  Bas-Rhin,  1  voî.  în-8°, 
par  M.  Louis  Spach  (ouvrage  transféré,  sur  la  demande  de  l'auteur ,  au 
concours  des  antiquités  de  la  France); 


9  SÉANCES  DU  MOIS  DE  JANVIER. 

4*  Les  Ecossais  en  France,  les  Français  en  Ecosse,  2  vol.  ia-8»>  1862, 
pa?  M,  Francisque  Michel  ; 

Ç*#i*totr$  de  Charles  VH>roi  de  France,  et  de  son  époque,  1489-1444, 
I.  U,  1  vol.  in-8<>,  1863,  par  M.  Vallet  de  Viriville; 

6°  Notice  sur  la  construction  d'une  carte  de  Vile  de  Chypre,  avec  une 
carte,  br.  in-8<>  et  1  feuille,  1862,  par  M.  de  Mas-Latrie  (appendice  à 
l'Histoire  de  Chypre,  qui  est  en  possession  du  grand  prix  Gobert,  1862); 

7»  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Redon,  en  Bretagne,  1  vol.  in-4»,  avec  une 
earte,  un  fac-similé  du  manuscrit  et  une  vue  de  l*abbaye,  par  M.  Aurélicn 
de  Gourson. 

Sont  présentés  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants  : 

FlateyJarbokenSamling  afNorske  Konge-Sagager,  etc.  Recueil  de 
Sagas  royales  du  Nord  avec  différents  récits  moins  développés  sur  les 
événements  qui  se  sont  passés  en  Norwége  et  au  dehors,  1859-1862;  Chris- 
tiania, 4  fasc,  formant  2  vol,  in-8°. 

Norges  Mynter,  etc.  Monnaies  norwégiennes  au  moyen  âge,  recueillies 
et  décrites  par  G.  Schive,  introduction  de  G.-A,  Holmboe.  • 

Ulysse  et  Pénélope,  drame  antique  en  5  actes  et  en  vers,  par  Grég. 
Jeanne;  Paris,  1862,  br.  in -8». 

Revue  archéologique,  nouvelle  série,  4«  année,  janvier  1863. 

Revue  de  l'art  chrétien,  déeembre  1862. 

M.  le  vicomte  de  Rougé  fait  hommage,  au  nom  de  l'auteur ,  d'un  Mé- 
moire intitulé  :  Monument  biographique  de  Bakenkhonsou ,  grand  prêtre 
d'Âmmon  et  architecte  principal  de  Thèbes ,  contemporain  de  Moïse,  in- 
terprété pour  la  première  fois  par  M.  Théodule  Devéria.  (Extr.  des  Mém.  de 
rinst.égypt.,t.  I".)Paris,  Imp.imp.,  1862,  in-4°.Ce  travail,  ditM.de  Rougk, 
dont  le  sujet  a  une  grande  importance  historique,  a  été  fait  par  le  jeune 
égyptologue  avec  une  méthode  excellente,  de  tous  points  fidèle  aux  plus 
saines  traditions  du  déchiffrement  hiéroglyphique,  et  il  inaugure  de  la 
façon  la  plus  heureuse  cet  ordre  d'études  dans  le  nouveau  recueil  où  il  a 
trouvé  place. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

Séance  du  16. 

M,  Hittorf  a  été  désigné  par  l'Académie  des  beaux-arts  pour  la 
représenter  dans  la  commission  mijte  du  prix  Fould. 
M.  le  Secrétaire  Perpétuel  lit  son  rapport  semestriel. 
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Rapport  Sur  les  travaux  des  commissions  de  publication  de  cette 
Académie  pendant  le  deuxième  semestre  de  Vannée  1862. 

«  Messieurs  , 

t  Je  ne  saurais  dire  que  les  travaux  de  vos  commissions  de  publication 
aient  précisément  langui  dans  les  six  derniers  mois  de  l'année  qui  vient  de 
s'écouler.  Sur  plusieurs  points,  en  effet,  ils  ont  accompli  des  progrès  et 
produit  des  résultats  dont  nous  avons  lieu  de  nous  féliciter  ;  mais,  sur 
d'autres,  ils  ont  éprouvé  des  retardements  par  des  causes  imprévues  ou  pour 
des  raisons  dont  j  ai  peine  à  me  rendre  compte. 

c  Dans  la  séné  de  nos  grandes  collections  nationales ,  le  recueil  des 
Historiens  des  Gaules  et  de  la  France  attend  toujours  son  tome  XXII,  en- 
tièrement terminé  pour  le  corps  de  l'ouvrage,  mais  dont  la  publication  est 
encore  ajournée  par  le  travail  aussi  minutieux  qu'important  de  tables  mul- 
tipliées. Nous  n'avons  pas  besoin  d'en  recommander  l'achèvement  à  des 
hommes  comme  MM.  N.  de  Wailly  et  L.  Delisle. 

«  Le  tome  III  des  Historiens  occidentaux  des  Croisades  est  à  peu  près 
dans  la  même  situation,  quoique  l'impression  du  texte,  avec  notes  et  va- 
riantes, ne  soit  pas  tout  à  fait  achevée.  La  cause  principale  en  est  dans  le 
relard  entraîné  par  l'espoir,  fondé  d'ailleurs,  de  faire  reparaître,  grâce  à 
l'ingénieux  procédé  d'un  de  nos  plus  habiles  chimistes,  quelques  pages 
oblitérées  d'un  des  manuscrits  fondamentaux.  Mais  MM.  H.  Wallon  ©t  Ad. 
Régnier  auront  bientôt  franchi  cet  obstacle  et  les  autres,  le  volume  étant 
parvenu  à  la  feuille  cent  quatre-vingtième. 

a  Le  tome  I*r  des  Historiens  orientaux  du  même  recueil  et  de  la  partie 
arabe,  quoique  terminé  pour  le  texte  et  la  traduction,  n'est  point  encore  en 
état  de  paraître.  L'introduction  commencée  par  M.  Reinaud,  il  y  a  long- 
temps déjà,  en  reste  au  même  point  qu'l  la  fin  du  précédent  semestre. 
D'autres  travaux  ont  distrait  le  savant  et  curieux  auteur,  et,  de  son  côté, 
l'habile  auxiliaire  qu'il  s'est  donné,  M.  Defrémeryj  n'a  rien  remis  encore 
ni  des  additions  et  corrections,  ni  de  l'index,  quoiqu'il  s'en  soit  sérieuse- 
ment occupé.  Je  me  plais  à  penser  que  ce  volume,  depuis  tant  d'années 
sous  presse,  ne  laissera  pas  s'achever  celle  qui  s'ouvre  sans  satisfaire  à  cette 
longue  attente. 

a  Nous  sommes  moins  et  cependant  plus  avancés,  si  l'on  tient  compte  du 
temps,  pour  les  Historiens  arméniens  de  la  même  division  du  recueil. 
M.  Dulaurier,  à  qui  l'Académie  a  confié  cette  section  des  Historiens  orien- 
taux, en  a  conduit  le  tome  Ier  à  la  cent  dixième  feuille,  c'est-à-dire  à  plus 
de  la  moitié,  soit  du  texte,  soit  de  la  traduction,  et  encore  a-t-il  été  retardé 
par  des  difficultés  typographiques,  causées  principalement  par  une  absence 
obligée. 

a  Quant  aux  Historiens  grecs  des  croisades,  qui  sont  dans  notre  grand 
recueil  une  heureuse  résurrection,  grâce  aux  sages  mesures  adoptées  par 
l'Académie,  la  seconde  partie,  dont  M.  Miller  est  chargé ,  compte  aujour- 
d'hui vingt-deux  feuilles  tirées,  et  les  épreuves  vont  jusqu'à  la  nn  du  XII* 
livre  d'Anne  Comnène;  la  moitié  du  XIIIe  est  déposée  en  copie.  M.  Alexan- 
dre est  toujours  prêt  pour  la  troisième  partie,  dont  l'impression  pourra 
commencer  bientôt,  et  nous  avons  l'augure  d'une  sérieuse  reprise  de  la 
première,  que  formeront  les  Prolégomènes  de  M.  Hase,  dont  les  trente- 
quatre  feuilles,  depuis  longtemps  imprimées,  font  si  vivement  désirer  le 
reste. 

«  L'impression  des  tables  du  tome  VII  de  la  continuation  du  recueil  de 
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Bréquigny  (Table  des  chartes  et  diplômes  imprimés  concernant  l  histoire 
de  France) t  dirigée  par  M.  Éd.  Laboulaye,  touche  à  sa  fin,  et  le  volume  ne 
peut  tarder  à  paraître. 

o  Pour  le  recueil  des  Chartes  et  diplômes  non-imprimés  antérieurs  à 
Tan  1189,  il  est  toujours  en  préparation,  et  les  matériaux  recherchés  de 
toute  part,  sous  l'impulsion  de  M.  L.  Delisle,  par  de  jeunes  missionnaires 
de  l'érudition,  s'accumulcnl  en  s'ordonnant  peu  à  peu.  Tandis  que  s'achève 
à  Paris  l'examen  des  sources  à  interroger  pour  la  collection,  les  explorations 
continuent  dans  les  départements.  Pendant  le  semestre  dernier,  le  nombre 
des  documents  copiés  s'est  enrichi  de  huit  cent  vingt-cinq  pièces.  De  ces  co- 
pies font  partie  soixante-quatre  chartes  puisées  par  M.  Guesnon,  aujourd'hui 
Srofesseur  au  lycée  de  Rennes,  dans  les  archives  du  Pas-de-Calais.  M.  Paul 
îeyer  a  envoyé  cent  trente-quatre  chartes  provenant  des  archives  des  dé- 
Çartements  de  l'Hérault  et  de  l'Aude,  et  des  villes  de  Narbonne,  Agde  et 
arascon.  M.  Siméon  Luce,  avec  son  zèle  infatigable,  a  fouillé  les  dépôts 
de  six  départements  :  la  Gironde,  les  Basses-Pyrénées,  les  Hautes-Pyrénées, 
le  Gers,  1  Ariége  et  la  Haute  Garonne.  Des  notes  sur  plusieurs  collections 
importantes  et  la  copie  de  six  cent  vingt-sept  pièces,  tel  a  été  le  résultat 
d'une  mission  de  cinq  mois,  dans  laquelle  notre  auxiliaire  a  été  secondé 

Ear  l'action  bienveillante  de  plusieurs  savants  ou  de  membres  considéra- 
lés  du  clergé,  de  la  magistrature  et  de  l'administration.  Nous  avons  sur- 
tout à  remercier  M.  Bascle  de  Lagrèze,  conseiller  à  la  cour  impériale  de 
Pau  ;  M.  Raymond,  archiviste  des  Basses-Pvrénées  ;  Monseigneur  Delamare, 
archevêque  d'Auch,  et  son  grand  vicaire,  M.  Canéto;  M.  Niel,  archiviste  du 
Gers,  et  M.  Baudoin,  archiviste  de  la  Haute  Garonne. 

«  J'espérais  bien  pouvoir,  aujourd'hui  même,  déposer  sur  le  bureau  de 
l'Académie  .e  tome  XXIV  de  Y  Histoire  littéraire  de  la  France  et  les  deux 
grands  discours  qui  le  forment  à  eux  seuls.  L'Académie  sait  déjà  que  le 
discours  sur  l'état  des  lettres  en  France  au  quinzième  siècle,  par  M.  Victor 
Le  Clerc  embrassant  les  deux  tiers  de  ce  volume,  est  depuis  longtemps 
imprimé.  Celui  de  M.  Ernest  Renan  sur  l'état  des  beaux-arts  au  même 
siècle  l'est  également  depuis  plusieurs  mois.  Il  reste  seulement  à  lire  les 
dernières  épreuves  des  trois  tables  qui  dès  l'origine  ont  accompagné  cha- 
que tome  de  cet  autre  grand  recueil  national,  œuvre  collective  plutôt  en- 
core que  recueil  ;  ce  sont  :  la  table  bibliographique  des  livres  cités;  la  table 
générale  des  sections  et  chapitres  ;  la  table  analvtique  des  auteurs  et  des 
matières.  C'est  le  travail  difficile  et  minutieux  de  l'impression  de  ces  tables 
qui  a  entravé  jusqu'ici  une  publication  attendue  avec  un  juste  intérêt,  et 
désormais  très-prochaine. 

a  Je  passe  à  ceux  de  vos  recueils  d'érudition  variée,  de  philologie,  de 
critique  et  d'histoire,  qui ,  sous  la  direction  de  votre  commission  des  tra- 
vaux littéraires ,  admettent  plus  particulièrement  des  collaborateurs  étran- 
gers à  l'Académie,  ou  même  se  composent  de  Mémoires  choisis  lus  devant 
elle  par  des  savants  du  dehors,  ou  bien  encore  distingués  dans  le  concours 
et  désignés  par  la  commission  des  antiquités  de  la  France. 

«  De  ces  recueils  successivement  institués,  le  plus  ancien  a  pris  depuis 
plusieurs  années  une  importance  nouvelle  par  la  publication  ou  com- 
mencée, ou  désormais  garantie,  de  textes  considérables,  rares,  et  de  docu- 
ments d'une  nature  particulière  accompagnés  de  traductions.  J'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  présenter  il  y  a  peu  de  temps  la  première  partie  du  tome  XIX 
des  Notices  et  Extraits  des  manuscrits  renfermant  le  premier  tiers  des 
Prolégomènes  historiques  d' Ibn-Khaldoun  traduits  par  M.  de  Slane,  au- 
jourd'hui notre  confrère,  et  qui  répondent  au  texte  arabe  précédemment 
publié  par  feuE.  Quatremère.  Cet  illustre  savant  ne  pouvait  avoir  un  plus 


SÉANCES   DU  MOIS   DE  JANVIER.  M 

digne  continuateur  dans  une  œuvre  difficile,  de  longue  haleine,  el  qui 
mettra  définitivement  en  lumière  un  des  monuments  les  plus  originaux  de 
la  littérature  des  Arabes,  cette  espèce  de  généralisation,  je  dirais  presque 
de  philosophie  de  l'histoire  telle  qu'ils  la  pouvaient  concevoir,  exécutée 
par  un  de  leurs  plus  grands  esprits,  en  possession  des  plus  vastes  connais- 
sances et  de  l'expérience  la  plus  diverse.  La  suite  de  ce  beau  travail  est 
déjà  sous  presse  et  formera  les  premières  parues  des  tomes  XX  et  XXI  du 
recueil.  » 

c  Je  suis  heureux  d'avoir  à  vous  apprendre,  Messieurs,  que  la  seconde 
partie  du  tome  XVIII  des  Notices  des  manuscrits,  oui  languissait  depuis 
longtemps,  a  repris  une  vie  nouvelle.  L'adjonction  désirée  par  notre  con- 
frère, M.  Brunet  dePRESLE,  a  commencé  à  produire  ses  fruits,  en  ranimant, 
non  pas  son  zèle,  mais  sa  confiance  en  lui-même,  au  contact  de  l'active  et 
affectueuse  coopération  de  M.  Egger.  Les  Papyrus  grecs,  à  la  publication 
desquels  restera  attaché  le  grand  nom  de  Letronne,  ont  pu  franchir  enfin 
la  feuille  trentième,  et  les  épreuves  se  succèdent  en  même  temps  que  se 
poursuit  la  révision  ée  ces  textes  épineux  et  que  la  copie  s'achève.  La 
deuxième  partie  du  tome  XIX  et  celle  du  tome  XX  étant  publiées,  ces 
deux  tomes  se  complètent  ou  vont  se  compléter  par  les  deux  premiers  tiers 
de  la  traduction  dlbn-Khaldoun,  et,  en  même  temps  que  se  prépare  le  der- 
nier tiers,  grâce  à  l'activité  du  savant  éditeur,  j'ai  pu  mettre  sous  presse 
la  seconde  partie  du  tome  XXI,  dont  la  première  clora  le  travail  de  M.  de 
Slane.  Ainsi  se  trouveront  ramenées  bientôt  à  leur  union  nécessaire  les 
deux  parties  orientale  et  occidentale  du  Recueil. 

«  Je  n'eus  rien  à  vous  dire,  il  y  a  six  mois,  de  la  double  collection  que 
vous  avez  fondée  des  Mémoires  de  divers  savants  étrangers  à  l'Académie, 
dont  récemment  avaient  été  publiés  deux  nouveaux  volumes,  les  premières 
parties  du  tome  VI  de  la  ire  série(Sujets  divers  d'érudition),  et  du  tome  IV 
(Antiquités  de  la  France).  Les  deuxièmes  parties  de  ces  deux  tomes,  qui 
formeront  également  deux  volumes,  sont  à  plus  de  moitié  de  l'impression, 
et,  toute  la  copie  étant  livrée,  elles  paraîtront  certainement  dans  le  courant 
de  cette  année. 

«  J'espère  pouvoir  en  dire  autant  de  vos  propres  Mémoires,  y  compris 
Y  Histoire  de  l'Académie,  dont  la  publication  ou  la  rédaction  sont  ma  tâche 
plus  ou  moins  personnelle.  L'impression  de  la  deuxième  partie  du  tome 
XXIV  des  Mémoires  proprement  dits  a  été  retardée  par  la  nécessité  d'une 
révision  longue  et  délicate  que  demandaient  trois  de  ces  Mémoires  liés  les 
uns  aux  autres,  et  dont  l'auteur  n'existe  plus.  J'ai  la  confiance  que  l'Aca- 
démie, qui  en  entendit,  il  y  a  quinze  ans,  la  seconde  lecture,  déjà  posthume 
en  partie,  ne  regrettera  pas  ce  retard  quand  elle  y  retrouvera  le  sentiment 
profond  que  cette  lecture  lui  fit  éprouver.  L'obstacle  du  reste  est  aujour- 
d'hui surmonté,  l'impression  parvenue  à  près  de  la  moitié  du  volume,  et 
les  autres  Mémoires  qui  doivent  y  entrer  se  trouvant  tous  sous  ma  main, 
revus  par  les  auteurs,  rien  ne  peut  guère  s'opposer  à  ce  que  cette  impres- 
sion s'achève  en  peu  de  temps.  Et  cependant  se  terminera  la  préparation 
de  la  première  partie  du  tome  XXIII,  comprenant  Y  Histoire  de  vos  actes  et 
de  vos  travaux  durant  la  période  de  1857  à  1860,  partie  qui  formera  le 
complément  des  deux  tomes  répondant  à  cette  période.  Dès  à  présent  sont 
rassemblés  et  à  l'examen  les  matériaux  d'un  nouveau  volume,  le  premier  à 
publier  d'une  nouvelle  période,  et  du  tome  XXV.  Si,  comme  j'en  coriçois 
l'espoir,  l'impression  de  ce  volume  peut  être  commencée  dans  le  courant 
du  premier  semestre  de  cette  année,  alors  sera  près  de  se  réaliser,  par  le 
concours  de  vo/re  zèle  pour  la  gloire  héréditaire  de  cette  Académie  et  de 
mes  constants  efforts  pour  le  seconder,  l'idéal  que  je  rôve  de  la  publica- 
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tion  annuellement  régulière  d'un  volume  de  vos  Mémoires,  puissant  moyen 
de  les  répandre  et  d  en  accroître  à  la  foi?  l'influence  et  le  succès.  Ce  sera 
ma  consolation  des  soucis  en  partie  stériles  que  me  causent  la  rédaction 
des  Tables  de  la  seconde  décade  de  la  nouvelle  série  de  votre  recueil,  oui 
marche  si  lentement,  et  l'impression  de  la  partie  orientale  de  la  Table  aes 
notices  des  manuscrits,  qui,  à  peine  remise  en  mouvement  après  des  années, 
se  trouve  paralysée  de  plus  belle.  Votre  commission  des  travaux  littéraires, 
toujours  si  attentive  à  tous  vos  besoins,  si  empressée  à  l'accomplissement 
de  ses  nombreux  devoirs,  sera  saisie  par  votre  secrétaire  et  avisera  sous 
votre  sanction.  » 

Sont  élus  membres  de  la  commission  du  prix  biennal  de 
20,000  francs  :  MM.  Naudet,  le  Clerc,  de  Wailly,  Mohl,Ravaisson, 
le  vicomte  de  Rougé,  auquels  sont  adjoints  de  droit  les  trois  membres 
du  bureau. 

M.  Naudet  reprend  la  seconde  lecture  de  son  Mémoire  sur  la  no- 
blesse chez  les  Romains. 

L'ouvrage  de  M.  Ed.  Âubert  sur  la  vallée  d'Âoste,  précédemment  offert, 
est  admis  au  concours  des  antiquités  de  la  France  pour  1862. 

M.  Ramée  fait  savoir  que  son  Histoire  de  l'architecture  est  destinée,  non 
au  concours  du  prix  Fould,  mais  à  celui  du  prix  biennal  ;  M.  Jal  destine  son 
Glossaire  nautique  au  môme  concours.  Il  sera  répondu  à  ces  deux  auteurs 
qu'il  n'y  a  d'autres  ouvrages  appelés  &  disputer  le  prix  biennal  que  ceux 
qui  sont  présentés  à  l'Académie  par  la  commission  instituée  à  cet  effet. 

Sont  offerts  les  ouvrages  suivants  : 

Exploration  archéologique  de  la  Galatie  et  de  la  Bithynie,  d'une  partie 
de  la  Mysie,  de  la  Phrygie,  de  la  Cappadoce  et  du  Pont  exécutée  en  1861 
et  publiée  sous  les  auspices  du  ministère  d'Etat,  par  Georges  Perrot,  Ed- 
mond Guillaume  et  Jules  Delbet,  2«  livraison,  6  feuilles  et  3  pi.,  dont  une 
double,  in-f9, 1862.  «Cette  livraison,  dit  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  est 
de  tous  points  digne  de  la  première.  » 

Une  série  de  huit  Mémoires  académiques  de  l'Université  d'Helsingfors. 

Quatre  opuscules  de  M.  Âug.  Pelet  :  1°  Description  de  l'amphithéâtre 
de  Nîmes,  in-8°,  Nîmes,  1860;  —  2°  Recherches  sur  la  scène  antique 
justifiées  par  V étude  du  théâtre  d'Orange,  in-8°,  Nîmes,  1861  ;  —  3°  Essai 
sur  les  médailles  de  Nemausus,  in-8°,  Nîmes,  1861  ;  —  4®  Essai  sur  Fen- 
ceinte  romaine  de  Nîmes,  in-8°,  Nîmes,  1861. 

Examen  de  quelques  passages  d'une  dissertation  de  M.  l'abbé  Dangez 
sur  la  vérité  du  fait  de  la  translation  des  reliques  des  saints  Lugle  et 
LuglienàMontdidier,  par  M.  V.  de  Beauvillé,  br.  in-8°,  Amiens,  1862. 

Annales  de  la  propagation  de  la  Foi,  janvier  1863,  n°  206. 
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M.  Paulin  Paris,  président,  fait  hommage,  au  nom  de  l'auteur,  de  l'o- 
puscule intitulé:  On  the  influence  of  mediaeval  upon  Welsh  literature 
exemplified  in  the  storyofthe  CortrMantel,  by  Thomas  Wright,  corres- 
pondant de  l'Institut  de  France  (from  the  arcbaelogia  Cambrensis,  January), 
br.  in-8°.  Londres  1863. 

M.  le  vicomte  de  RouGÉlit,  sous 'forme  de  Noie  rédigée*  ce  qui  avait 
été  l'objet  d'une  simple  communication  orale  dans  une  des  séances 
précédentes  sur  les  fragments  égyptiens  trouvés  par  M.  E.  Renan 
dans  le  cours  de  sa  mission  en  Syrie.  (VoyAe  bulletin  de  décembre.) 


Séance  du  23. 

• 

M.  Léon  Renier  a  1^  parole  pour  une  communication  qu'il  est 
chargé  de  faire  au  nom  de  la  commission  des  antiquités  de  la  France. 
Cette  communication  a  pour  but  de  proposer  que  les  ouvrages  de 
numismatique  soient  désormais  adressés  exclusivement  au  concours 
de  numismatique  (prix  Allier  de  Hauteroche)  et  qu'on  n'envoie  plus 
au  concours  des  antiquités  de  la  France  que  les  ouvrages  spéciale- 
ment relatifs  aux  antiquités  proprement  dites. 

Cette  observation  soulève  dans  le  sein  de  l'Académie  une  discus- 
sion animée  qui  occupe  la  majeure  partie  de  la  séance,  et  à  laquelle 
prennent  part  MM.  de  Longpérier,  Laboulaye,  Naudet,  de  Wailly, 
le  comte  Beugnot  et  M.  le  Secrétaire  perpétuel.  La  discussion 
n'ayant  eu  aucun  résultat,  il  a  été  décidé,  sur  la  proposition  de  ces 
deux  derniers  membres,  qu'une  commission  serait  nommée  pour 
examiner  la  question  avec  maturité  et  présenter  à  l'Académie  le 
résultat  de  ses  délibérations. 

Sont  présentés  les  ouvrages  suivants  : 

Au  nom  de  M.  Ed.  Gerhard,  associé  étranger  :  Thetis  und  Priumne, 
etruskischer  Spiegel  der  Kais.  russischen  Sammlung.  Auch  iiber  Graberi- 
dole  des  Koenighchcn  Antiquariums.  Berlin,  1862,  in-4°. 

De  la  part  de  S.  A.  le  prince  Lucien  Bonaparte,  à  Londres,  une  nouvelle 
série  de  ses  publications  de  linguistique  comparée  formée  des  diverses 
parties  des  saintes  Ecritures  traduites  dans  les  langues  suivantes:  lé  Basque 
du  Labour d,  le  Dialecte  sarde  de  Tempi,  en  quatre  autres  dialectes  ita- 
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liens,  en  écossais  des  basses  terres,  en  biscayen  central  et  en  guypuscoan, 
en  navarrais  ;  à  ces  différentes  brochures  sont  jointes  : 

1°  Une  Note  sur  V orthographe  picarde  pour  l'intelligence  d'une  traduc- 
tion de  l'Evangile  selon  saint  Matthieu  en  picard  du  dix-neuvième  siècle, 
par  Edouard  Paris,  d'Amiens,  br.  in-8°,  Londres,  1862,  et  une  lettre  du 
prince  L.-L.  Bonaparte  intitulée  :  Cornish  literature,  avec  d'autres  pièces, 
i  f.  in-8°; 

Dictionnaire  raisonné  de  l'architecture  française  du  onzième  au  sei- 
zième siècle,  par  M.  Viollet-le-Duc,  tome  VI,  Paris,  1863,  in-8°,  pour  le 
concours  des  antiquités  de  la  France; 

Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences,  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Toulouse,  5e  série,  tome  VI;  Toulouse,  1862,  in -8°; 

Le  Breviari  d'amor  de  Matfre  Ermengaud,  publié  par  la  Société  ar- 
chéologique de  Béziers,  introduction  et  glossaire  par  Gabriel  Azaïs,  tome  I, 
2«  iivr.,  p.  177-368,  in-8°; 

Miscellanea  storica  narnese,  compilata  per  Giovanni  Marchesc  Eroli, 
vol.  I.  2  fasc,  1858  et  1860;  vol.  II,  fasc.  1",  1862,  gr.  in-8°.  Narni. 

M.  Reinaud  commence  la  deuxième  lecture  de  son  Mémoire  sur 
les  relations  de  V empire  romain  avec  l'Asie  orientale  dans  tes  pre- 
miers siècles  de  notre  ère. 


Séance  du  30. 


M.  Cloquet,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  a  été  désigné 
par  cette  Compagnie  pour  la  représenter  dans  la  commission  du  prix 
Fould.  Cette  commission,  devant  être  formée  de  cinq  membres,  est 
aujourd'hui  complète,  et  composée  de  MM.  Ravaisson,  de  Longpé- 
rier,  Beulé,  Hittorf  et  Cloquet. 

M .  le  duc  de  Luynes  regrette,  par  une  lettre,  de  ne  pouvoir  accepter 
les  fonctions  de  membre  de  la  commission  du  concours  de  numisma- 
tique. 

Sont  nommés  membres  de  la  commission  chargée  de  fixer  les  at- 
tributions et  les  limites  respectives  du  concours  des  antiquités  de  la 
France  et  du  concours  du  prix  de  numismatique  :  MM.  Naudet,  Beu- 
gnot,  de  Wailly  et  Laboulaye,  plus  les  membres  du  bureau. 


SÉANCES    DU    MOIS   DE   JANVIER.  15 

Sont  présentés  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants  : 

Pour  le  concours  du  prix  biennal  :  Antiquité  des  races  humaines.  Re- 
constitution de  la  chronologie  et  de  l'histoire  des  peuples  primitifs  par 
l'examen  des  documents  originaux  et  par  l'astronomie,  par  G.  Rodier. 
1  vol.  in-8°,  1862,  Paris. 

Au  nom  de  l'Académie  royale  des  sciences  d'Amsterdam  :  i°  Verslagen 
en  mededeelingen  der  koninklijke  Akademie  van  Wetenschappen.  Af- 
deeling  Letterkunde,  zeste  deel.  Amsterdam,  1862,  1  vol.  in-8°. 

2°  Register  van  Hollandsche  en  zeenwsche  oorkonden  die  in  de  char- 
terboeken  van  Mieris  en  kluit  ontbreken.  Eerste  af  deeling,  tôt  het  Uits- 
terven  van  het  hollandsche  huis.  Op  gesag  der  koninklijke  Akademie  van 
Wetenschappen  verzameld,  door  M.  L.-Ph.-G.  van  den  Bergh.  Amster- 
dam, 1861,  in-8«. 

Au  nom  de  madame  veuve  Artaud  :  Fragments  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  comédie  antique  :  Epicharme,  Ménandre,  Plaute,  par  H.  Artaud, 
inspecteur  général  des  études,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris,  etc. , 
avec  une  préface  de  M.  Guigniaut.  Paris,  1863,  1  vol.  in-8°. 

Au  nom  de  M.  d'Avezac,  ex-président  de  la  commission  centrale  de  la 
Société  de  géographie  :  Restitution  de  deux  passages  du  texte  grec  de  la 
géographie  de  Ptolémée  aux  chapitres  cinq  et  six  du  septième  livre. 

Au  nom  de  M.  Alexis  Reinaud  de  Fonvert,  membre  de  l'Académie  d'Aix, 
l'ouvrage  dont  il  est  l'auteur  :  Carte  des  circonscriptions  diocésaines  avant 
1789,  dans  les  anciennes  provinces  ecclésiastiques  df  Arles,  d'Aix  et  d'Em- 
brun, pour  servir  à  l'intelligence  des  divisions  civilesr  et  administratives 
de  la  province  romaine  à  la  fin  du  sixième  siècle  après  Je' sus-Christ, 
1861. 

Tabula  regionis  Salyorum  ex  Slrabone,  necnon  antiquarum  civitatum 
ejusdem  nominis  ex  Plinio,  etc.,  1861. 

M.  Léon  Renier  présente  à  l'Académie,  de  la  part  de  S.  M.  I'Empereur, 
le  premier  tome  des  Œuvres  complètes  de  Bartolomeo  Borghesi,  publié 
par  les  ordres  et  aux  frais  de  Sa  Majesté.  In-4°,  Paris,  Imprimerie  impé- 
riale. Le  second  volume  est  déjà  sous  presse,  et  complétera  la  série  des 
œuvres  numismatiques  ;  la  deuxième  série,  qui  se  composera  des  Mémoires 
épigraphiques,  comprendra  plusieurs  volumes  in-4°;  enfin  l'épistolaire, 
inédit  en  très-grande  partie,  du  savant  de  Saint-Marin,  formera  la  troisième 
série.  Simultanément  à  la  réimpression  des  œuvres  de  Borghesi,  accompa- 
gnée des  annotations  des  principaux  épigraphistes  de  l'Europe,  membres 
ou  correspondants  de  la  commission  spéciale  chargée  de  diriger  cette  grande 
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publication,  et  dont  M.  Léon  Renier  est  le  président,  se  prépare  et  est  com- 
mencée déjà  l'impression  de  l'ouvrage  capital  du  maître,  celui  qui  est  en- 
core complètement  inédit  et  auquel  il  a  consacré  sa  vie  :  les  Fastes  consu- 
laires, qui  paraîtront  in-folio. 

«  L'Académie  charge  son  Secrétaire  perpétuel  d'écrire  en  son  nom 
à  I'Empereur,  et  d'offrir  à  Sa  Majesté  l'hommage  de  sa  profonde  et 
respectueuse  gratitude  pour  un  don  qui  ne  s'adresse  pas  seulement 
à  elle,  mais  au  monde  savant  tout  entier;  pour  le  plus  beau  et  le 
plus  utile  monument  qui  pût  être  élevé  à  la  mémoire  d'un  illustre 
érudit  qu'elle  est  fière  d'avoir  compté  parmi  ses  membres;  enfin  pour 
le  nouvel  encouragement  donné  par  I'Empereur,  avec  une  munifi- 
cence digne  de  la  France  et  de  lui-même,  aux  sciences  historiques 
et  archéologiques*  pour  lesquelles  Sa  Majesté  a  déjà  tant  fait.  » 
(Extrait  du  procès- ver  bal.  ) 

M.  Egger  fait  hommage  à  l'Académie  des  deux  ouvrages  suivants,  au  non 
des  auteurs  ; 

Mémoire  sur  la  valeur  des  principales  denrées  et  marchandises  qui  se 
vendaient  ou  se  consommaient  en  la  ville  d'Orléans  au  cours  des  qua- 
torzième, quinzième,  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  par 
P.  Montellier,  conseiller  à  la  cour  impériale  d'Orléans.  Orléans,  1862, 1  vol. 
in-8*.  Cet  ouvrage  à  été  honoré  du  prix  de  statistique  par  l'Académie  des 
sciences. 

xa6'  fytà;,  (nrô  ÈTrajxeivwv^cu  I  ZrxaaTtatâeu.  To'jxo;  7rpâ>To;.  ÀfoivT.at,  1862,  1  Vol. 
in-8«v 

M.  Reinaud  continue  la  seconde  lecture  de  son  Mémoire  sur  les  re- 
lations de  V empire  romain  avec  l'Asie  orientale  dam  les  premiers 
siècles  de  notre  ère. 


\ 
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MOIS    DE    FÉVRIER. 


Séance  au  6. 

M.  le  marquis  de  la  Grange  est  nommé  membre  de  la  commission 
chargée  de  juger  le  concours  de  numismatique  en  remplacement 
de  M.  le  duc  de  Luynes,  non  acceptant. 

Sont  élus  au  scrutin  et  à  la  majorité  absolue  les  membres  de  la 
commission  d'impression  qui  doit  être  renouvelée  dès  que  deux  tomes, 
formant  quatre  volumes,  des  Mémoires  de  l'Académie  sont  terminés  : 
MM.  Naudet,  Hase,  le  Clerc,  Mohl  et  Laboulaye. 

M.  le  vicomte  de  ftoucÉ  présente  l'ouvrage  suivant  :  Dictionnaire  arabe- 
français,  contenant  tontes  les  racines  usitées  de  la  langue  arabe,  leurs  dé- 
rivés, tant  dans  V idiome  vulgaire  que  dans  l'idiome  Uttëraire}  ainsi  que 
dans  le  dialecte  de  Syrie,  par  le  R.  P.  Cuche,  de  la  compagnie  de  Jésus  ; 
Beyrouth,  imp.  cathol.,  1  vol.  in-8*,  1862.  —  MM.  Rbinàld  et  Caussin 
de  Pbrceval  sont  priés  de  vouloir  bien  examiner  cet  ouvrage  et  d'en  faire 
un  rapport  à  l'Académie,  en  donnant  leur  avis  sur  la  question  des  caractères 
qui  semblent  défectueux. 

M.  de  Saulcy,  vice-président,  *  la  parole,  et  fait  un  rapport  oral 

sur  les 

Dernières  fouilles  d'Alise  Sainte-Reine. 

Ces  fouilles  (1)  ont  fait  découvrir  dans  la  plaine  de  Grésigny,  qui 
paraît  avoir  été  un  champ  de  bataille,  des  fossés  antiques  où  àe  sont 
retrouvées  140  à  150  médailles  romaines  et  gauloises.  Ces  dernières 
consistent  en  deniers  de  la  République  antérieurs  à  Fan  62  av.  J.C., 
dix  ans  avant  le  siège  d'Alesia.  Les  monnaies  gauloises  appartiennent 
aux  Bituriges,  aux  Carnutes,  aux  Arvernes,  à  Gergovia  même,  et 
pas  une  seule  pièce  romanuée  en  ce  dernier  atelier,  c'est-à-dire 
aucune  postérieure  à  la  conquête,  n'a  été  trouvée.  Le  plus  grand 

(i)  Elles  ne  sont  plus  laites  exclusivement  par  la  commission  de  la  carte  des 
Gaules,  mais  aussi  par  M.  le  commandant  Stoffel,  qui  est  chargé,  sur  beaucoup  ;!• 
points,  de  travaux  topoawphiqtwa  et  de  révisions  diverses  par  Sa  Majesté. 
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nombre  de  ces  monnaies  sont  éduennes  et,  séquanes.  Des  fragments 
d'une  cuirasse  et  d'un  casque,  des  bouts  de  flèches  et  des  javelots 
proviennent  également  de  ces  fouilles  (1). 

Sont  présentés  les,  ouvrages  suivants  : 

Par  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  au  nom  de  l'auteur  : 

Dictionnaire  de  la  langue  française,  contenant  :  i°pour  la  nomenclature: 
tous  les  mots  qui  se  trouvent  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  française 
et  tous  les  termes  usuels  des  sciences,  des  arts,  des  métiers  et  de  la  vie 
pratique  ;  2°  pour  la  grammaire  :  la  prononciation  de  chaque  mot  figurée, 
et,  quand  il  y  a  lieu,  discutée,  l'examen  des  locutions,  des  idiotiames,  des 
exceptions  et,  en  certains  cas,  de  l'orthographe  actuelle,  avec  des  remar- 
ques critiques  sur  les  difficultés  et  les  irrégularités  de  la  langue  ;  3°  pour 
la  signification  des  mots  :  les  définitions,  les  diverses  acceptions  rangées 
dans  leur  ordre  logique,  avec  de  nombreux  exemples  tirés  des  auteurs  clas- 
siques et  autres,  les  synonymes,  principalement  considérés  dans  leurs  rela- 
tions avec  les  définitions  ;  —  4°  pour  la  partie  historique  :  une  collection 
de  phrases  appartenant  aux  anciens  écrivains,  depuis  les  premiers  temps 
de  la  langue  .française  jusqu'au  seizième  siècle  et  disposés  dans  l'ordre  chro- 
nologique à  la  suite  des  mots  auxquels  ils  se  rapportent  ;  5*  pour  ïétyfno- 
logie  :  là  détermination,  ou  du  moins  la  discussion  de  l'origine  de  chaque 
mot,  établie  par  k  comparaison  des  mêmes  formes  dans  le  français,  dans 
les  patois  et  dans  l'espagnol,  l'italien  et  le  provençal,  oulangued'Oc.  Grand 
in-4°,  Paris,  1863,  première  livraison,  formée  de  la  lettre  A  et  de  la  lettre  B 
jusqu'à  Bréviaire,  426  pages  à  3  colonnes  et  lvi  pages  de  préface,  y  compris 
un  complément  intitulé  *  Coup  d'œil  sur  l'histoire  de  la  langue  française. 
«  La  simple  lecture  du  titre  de  cet  important  ouvrage,  dont  toute  l'Académie 
a  déjà  nommé  l'auteur,  M.  Littré,  suffit,  dit  M.  le  Secrétaire  perpétuel, 
pour  en  faire  concevoir  la  haute  et  diverse  utilité  aussi  bien  que  le  caractère 
à  la  fois  pratique  et  scientifique.  » 

Les  douze  vertus  de  noblesse.  Extrait  du  registre  secret  du  sire  de  Bof- 
fies,  seigneur  de  Souchez  (Artois),  au  seizième  siècle,  par  le  comte  Achnaet 
d'Héricourt.  Paris,  1863,  br.  in-8°. 

Journal  asiatique,  n«  79,  septembre  et  octobre  1862. 

Revue  archéologique,  février  1863. 

Revue  de  Vart  chrétien,  n°  1,  janvier  1863* 

(1)  C'est  aussi  à  Alise  Sainte-Reine  que  M.  le  commandant  Stoffel  a  découvert, 
en  septembre  dernier,  ce  joli  vase  d'argent  «d'un  beau  travail  gréco-romain  4es 
bons  temps  et  qui  lait  aujourd'hui  partie  de  la  coUeatton  de  l'EursiiasB. 
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La*  èeotiœ-arts,  revue  de  l'art  ancien  et  moderne,  tome  VI,  3«  livraison, 
!•*  février  1863,  renfermant  une  biographie  de  M.  Horace  Vbrnet,  par 
M.  Saint-Vincent  Duvivier. 

M.  de  Wailly  fait  hommage  à  l'Académie,  au  nom  de  l'auteur,  W*  Dupont, 
déjà  bien  connue  par  d'importantes  publication»  historiques,  du  tome  IQ  de 
l'ouvrage  intitulé  :  Anchiennes  Cronicques  d'Enaleterrepar  Jehan  de  Wa- 
vriny  seigneur  du  Forestel,  choix  de  chapitres  inédits  annotés  et  publiés 
pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  in-8°,  1863,  suivi  de  pièces  justifi- 
catives, d'un  appendice  et  d'une  table  analytique  des  matières  pour  les  trois 
volumes.  «  Ce  travail,  dit  M.  M.  de  Wailly,  ne  peut  qu'ajouter  à  la  réputa- 
tion de  savoir  solide  et  d'exactitude  scrupuleuse  si  justement  acquise  par 
M»»  Dupont,  t 

M.  V.  le  Clerc  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Teulet,  archiviste  aux  Ar- 
chives de  l'Empire,  de  l'ouvrage  intitulé  :  Layettes  du  trésor  des  chartes^ 
tome  I,  de  l'année  755  à  Tannée  1223,  faisant  partie  d'une  collection  d'in- 
ventaires et  documenta  tirés  des  Archives  de  l'Empire  et  publiés  par  ordre 
de  IEmpereur  sou6  les  auspices  du  ministère  d'Etat  et  sous  la  direction  de 
M.  le  comte  de  Labobde,  1  vol.  gr.  in-4»,  1863.  Le  savant  doyen  de  1* 
Fatuité  des  lettres  de  Bans  fait  ressortir  les  principaux  mérites  de  ce  grand 
et  sapant  travail,  qui  fait  tant  d'honneur  à  l'un  des  plus  anciens  auxiliaires 
des  travaux  de  l'Académie* 

M.  Ravaisson,  au  nom  de  M.  le  comte  de  Labord*,  fait  hommage  du 
tome  If  de  la  première  partie  d'une  autre  division  du  même  recueil  inti- 
tulée :  Collection  de  sceaux,  par  M.  Douét  d'Arcq,  sous-chef  de  section 
aux  Archives  de  l'Empire,  1  vol.  gr.  in-8°  1863,  avec  une  prélace  étendue 
de  M.  le  directeur  générai  des  Archives.  Un  atlas  représentant  les  monu- 
ments mêmes  sera  joint  a  ce  texte  explicatif.  M.  Ravaisson  montre  com- 
ment ce  travail,  dans  son  ensemble,  doit  se  rattacher  à  la  création  d'un 
musée  poliographique,  sigiliographique,  etc.,  qui  aura  une  double  impor- 
tance pour  l'érudition  historique  et  pour  l'histoire  de  l'art. 

M.  le  comte  Beugnot  se  plaint  qu'on  ait  abandonné  l'ancien  usage  aca- 
démique qui  voulait  que  les  membres  auteurs  de  publications  fissent  eux- 
mêmes  l'hommage  de  leurs  livres  à  la  Compagnie. 

M.  Ravaisson  déclare  qu'il  n'a  cédé  aux  instances  de  M.  de  Laborm  que 
pour  déférer  à  un  sentiment  respectable  de  modestie. 


M.  Naudet  continue  la  seconde  lecture  4a  soa  Mémoire  $ur  fa  «o- 
hki$*  dm  t$$  Romams  „ 
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Séance  du  13. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le 
Ministre  d'Etat,  en  date  du  9  février  1863,  par  laquelle  M.  le  Minis- 
tre demande  à  l'Académie  de  vouloir  bien  rédiger  des  instructions 
pour  M.  Guérin,  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  qui 
vient  d'être  chargé  d'une  mission  scientifique  en  Palestine.  Cette 
mission  a  surtout  pour  but  d'étudier  de  nouveau  ce  pays  au  point 
de  vue  de  la  géographie,  de  l'archéologie  et  de  l'histoire,  d'éclairer 
les  points  restés  jusqu'ici  douteux  et  de  visiter  des  localités  que 
les  précédents  voyageurs  ont  laissées  en  dehors  de  leurs  investiga- 
tions. 

Après  une  observation  préjudicielle  d'un  membre  au  sujet  de 
l'objet  même  et  de  l'opportunité  de  cette  mission  dans  un  pays  tant 
de  fois  et  si  récemment  encore  exploré  par  les  hommes  les  plus 
compétents,  on  passe  à  la  nomination  des  membres  de  la  commis- 
sion pour  satisfaire  à  la  demande  formelle  du  Ministre.  Sont  nommés 
membres  de  cette  commission  :  MM.  de  Laborde,  Gaussin  de  Perce- 
val,  Renan  et  Munk. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel,  au  nom  de  la  commission  permanente 
de  l'histoire  littéraire,  composée  de  MM.  le  Clerc,  P.  Paris,  Littré 
et  Renan,  présente  à  l'Académie  le  tome  XXIV  de  Y  Histoire  littéraire 
de  la  France,  objet  d'une  attente  si  générale.  Ce  volume,  de  lxiu 
et  781  pages  in-  4°,  ouvre  le  quatorzième  siècle  par  deux  discours 
qui  suffisent  à  le  remplir.  L'un,  divisé  en  trois  parties,  et  qui  ne 
compte  pas  moins  de  602  pages,  sur  YEtat  des  lettres  en  France 
durant  ce  siècle  f  est  de  M.V.  le  Clerc;  l'autre,  en  deux  parties, 
comprenant  155  pages,  sur  YEfat  des  beaux-arts  pendant  le  même 
siècle,  a  pour  auteur  M.  Renan.  Ils  sont  précédés  d'un  avertis- 
sement et  d'une  notice  sur  M.  Félix  Lajar&,  un  des  auteurs  des 
tomes  XIXe  et  suivants  du  recueil,  et  qui  a  été  enlevé  à  la  commis- 
sion et  à  l'Académie  le  19  septembre  1858.  M.  Renan  est  encore 
l'auteur  de  cette  notice.  Le  volume  contient  en  outre  :  la  table  des 
livres  cités,  la  table  générale  du  tome  XXIV  et  la  table  des  matières. 
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M.  Naudet  continue  la  seconde  lecture  de  son  Mémoire  sur  la 
noblesse  chez  les  Romains. 

Sont  offerts  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants  : 

Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Raphaël,  par  Ernest  Breton,  bro- 
chure in  -8°,  1863  ; 

Hôtel  d'Artois  à  Paris,  par  le  comte  Achmet  d'Héricourt,  br.  in-4°,  1863; 

Annales  de  philosophie  chrétienne ,  n°  36,  décembre  1862. 

M.  le  Clerc  fait  hommage,  an  nom  de  Fauteur,  M.  Olléris,  doyen  de  la 
Faculté  des,  lettres  de  Clermont,  de  son  Examen  critique  de  la  lettre  de 
M.  Augustin  Thierry  sur  V expulsion  de  la  seconde  dynastie  franke,  bro- 
chure in-8°,  1863.  «  Cet  oppscule,  qui  dénote  dans  le  futur  éditeur  des 
œuvres  de  Gerbert  une  grande  connaissance  et  une  étude  approfondie  des 
documents  originaux  des  neuvième  et  dixième  siècles,  tend  à  modifier  essen- 
tiellement l'opinion  adoptée  il  y  a  de  longues  années  par  l'illustre  auteur 
des  Lettres  sur  Vhistoire  de  France. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  termine  en  communication  la  lecture  de 
son  Mémoire  intitulé  : 

Sur  le  Gîr  et  le  Niger  des  Anciens  en  Afrique. 

Analyse. 

En  l'année  41  ou  42  de  l'ère  chrétienne,  le  consul  Suétonius  Pau» 
linus  conduisit  une  expédition  contre  les  tribus  du  nord  de  la  Mauri- 
tanie. 

Il  franchit  un  des  cols  du  massif  central  de  l'Atlas,  non  loin  des 
sources  de  la  Molouîa,  et,  sur  le  revers  méridional  de  la  montagne, 
il  arriva  sur  les  bords  d'une  rivière  qu'il  décrit  sous  le  nom  de  G  et. 

Cette  rivière,  comme  on  Ta  reconnu  depuis  longtemps,  garde  en- 
core le  m$me  nom  ;  les  Berbers  et  les  Arabes  du  Sahara  marocain 
la  désignent  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Gbîr. 

Pline,  qui  nous  a  conservé  un  extrait  de  la  curieuse  relation  de 
Suétonius  Paulinus,  a  aussi  emprunté  aux  écrits  de  Juba  le  Jeune, 
roi  de  Numidie  au  temps  d'Auguste,  la  description  d'une  autre  rivière 
appelée  Niger  ou  Nigris,  qui  prenait  également  sa  source  dans  l'Atlas 
occidental,  et  dont  le  cours,  dirigé  vers  le  levant,  se  perdait  à  plu- 
sieurs reprises  dans  les  sables  du  désert;  une  tradition  légendaire 
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feisait  de  celte  rivière  la  tête  du  NU  d'Egypte.  Les  circonstances 
tout  à  fait  caractéristiques  de  la  description  de  Juba  be  permettent 
pas  de  méconnaître  dans  ce  Niger  le  Djédi  actuel,  qui  longe  au  sud 
le  massif  de  l'Aurès,  et  qui  est  la  plus  grande  rivière  du  Sahara  algé- 
rien, comme  le  Gbir  est  la  plus  grande  rivière  du  Sahara  marocain. 

Telles  étaient,  an  temps  de  Pline,  c'est-à-dire  dans  la  seconde 
moitié  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  les  notions  romaines 
SUr  l'hydrographie  du  versant  méridional  de  l'Atlas  :  deux  rivières 
principales,  le  Ger  et  le  Niger,  sortant  des  mêmes  parties  de  la 
montagne,  la  première  coulant  au  sud,  la  seconde  à  l'est  et  au  sud- 
est,  toutes  deux  se  dirigeant  vers  l'intérieur  du  désert. 

Soixante  ans  environ  après  Pline  parait  à  Alexandrie  l'œuvre 
géographique  de  Ptolémée. 

La  région  qui  s'étend  au  sud  de  l'Atlas  y  est  décrite  avec  une 
grande  richesse  de  noms  de  peuples,  c'est-à-dire  de  tribus,  et  y  est 
désignée  par  l'appellation  Libya  interior. 

Or,  dans  sa  Libye  intérieure,  Ptolémée,  de  même  qpe  Pline,  ne 
connaît  que  deux  rivières,  le  Nigir  et  le  Gt'r,  toutes  deux  ayant  leurs 
sources  dans  la  chaîne  de  l'Atlas  et  en  recevant  leurs  affluents.   , 

Le  bon  sens  seul,  à  défaut  de  toute  démonstration,  dirait  assez 
qu'il  s'agit,  qu'il  ne  se  peut  agir  que  des  mêmes  cours  d'eau  ;  et 
cependant,  par  une  des  plus  étranges  aberrations  qui  se  soient  pro- 
duites dans  la  géographie  critique,  des  hommes  éminents  dans  la 
science  ont  cherché  tout  récemment  encore  le  Nigir  ou  Niger  do 
Ptolémée,  non  au  pied  du  massif  de  l'Atlas,  mais  de  l'autre  côté  du 
grand  désert,  au  cœur  même  de  la  Nigritie,  et  ils  ont  cru  pouvoir 
l'identifier  avec  le  grand  fleuve  de  Timbouktou,  qui  en  garde  dans 
l'usage  vulgaire  la  dénomination  tout  à  fait  abusive  de  Niger.  Cette 
étrange  méprise  est  uniquement  fondée  sur  les  latitudes  inexactes 
du  géographe  alexandrin,  qui  ont  faussé  tant  de  parties  de  sa  map- 
pemonde, mais  aucune  autant  que  celle-ci. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  ne  s'est  pas  borné  dans  ce  Mémoire,  où 
la  démonstration  historique  et  la  démonstration  géographique  mar- 
chent de  front  et  se  soutiennent  mutuellement,  de  remettre  à  sa 
vraie  place  le  tracé  des  deux  rivières  de  Ptolémée  ;  il  a  montré,  ce 
que  personne  n'avait  fait  avant  lui,  que  plusieurs  des  villes  que 
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Ptolémée  mentionne  sur  son  Gir  (qui  est  le  Niger  de  Juba)  se 
retrouvent  encore  sur  le  Djedi  sous  des  boms  à  peu  près  identiques. 
Enfin  les  informations  toutes  récentes  de  M.  Henri  Duveyrier,  en 
ftouè  ftdèaot  connaître  pour  là  première  fois  les  grands  traits  physi- 
ques de  la  région  comprise  entre  Touggort  et  le  Fezzan,  lui  ont  per- 
mis de  Suivre  le  cours  tout  entier  du  Gir  tel  que  le  décrit  Pline  et 
de  retrouver  la  Val  lis  Garamantica  du  géographe  alexandrin  dans 
ta  très-remarquable  vallée  dé  Gh'àt  au  pied  occidental  du  plateau 
fezzannien,  qui  est»  comme  on  sait,  la  Regio  Garamantica  des 
anciens. 

Séance  du  20.  s 

^ 

M.  Guizot  présente  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Vattemare,  une  nou- 
velle série  d'ouvrages  qui  lui  sont  offerts  en  vertu  du  système  d'échanges 
hiteràationatix  dont  il  est  le  fondateur  et  ragent.  Ces  ouvrages  sont  an 
nombre  de  onze,  proviennent  exclusivement  de  la  Frise  et  forment  32  vo- 
lumes: 

Mélanges  historiques  de  la  Société  provinciale  de  te  Frise,  taBfr-ifttt, 
vol.  1-6,  in-8°; 

Histoire  ancienne,  par  Riedel-Groningen,  1841,  6  vol*  in-8»; 

Anciennes  lois  frisonnes,  Leeuwarden,  1846-1851,  3  vol.  m-8«; 

Œuvre  de  Jancko  Douwama,  Leeuwarden,  1849,  1  vol.  in-4°  ; 

Poésies  frisonnes,  par  Epkemà,  Leeuwarden,  1835,  1  vol.  in*4»; 

Gesta  Frisonum,  etc.,  par  de  Crâne,  1837,  1  vol.  in-4°; 

Rapports  de  la  Société  provinciale  de  Frise,  1828-1841,  1  vol.  in-4*. 

Rapports  de  la  Société  provinciale  de  Frise,  pour  1842-1851,  10  bro- 
chures in-8°  : 

Histoires  mémorables,  par  Frederich  Vin  Vervov,  Leeuwarden,  1841, 
1  vol.  in-8*  ;  ' 

Catalogue  de  la  bibliothèque  de  la  Société  provinciale  de  Frise,  juillet, 
1848,  br.  in-6°; 

La  fonaSde,  poëme  en  4  chants,  par  G.-L.  Polak  (en  langue  hébraïque), 
br.  in-12. 

M.  le  comte  Melchior  de  Vogâé  rend  compte,  en  son  nom  et  au 
nom  de  M.  Vaddington,  retenu  loinf  de  Paris  par  un  malheur  de 
famille,  des  explorations  qu'ils  ont  faites  eu  commun  en  Syrie,  en 
Palestine  et  dans  file  de  Chypre. 
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Voyage  scientifique  de  MM.  Waddington  et  le  comte  Melchior 

de  Vogué  en  Syrie. 

«  IL  Waddington,  vous  le  savez,  m'a  précédé  en  Syrie  :  débarqué  à 
Beyrouth  en  avril  1861 ,  il  a,  pendant  Tété  suivant,  exploré  complètement 
le  Haouran  ;  pendant  l'automne,  visité  successivement  Palmyre  et  toutes 
les  contrées  situées  entre  Damas  et  Alep.  Dans  cette  première  tournée,  an 
grand  nombre  de  localités  peu  ou  pas  connues  ont  été  décrites  ;  des  cen- 
taines d'inscriptions  inédites  ou  mal  copiées  ont  été  relevées,  des  monu- 
ments nouveaux  pour  l'histoire  de  l'art  ont  été  signalés.  Je  citerai,  par 
exemple,  l'exploration  du  versant  oriental  et  méridional  du  Djebel-Haouran 

S oussée  jusqu'à  Omm-el-Gemah  ruines  situées  au  milieu  du  désert  au  sud 
eBostra,  et  qu'aucun  Européen,  à  ma  connaissance,  n'avait  encore  décrites; 
—  celle  d'une  partie  du  Lcajah  et  des  montagnes  situées  entre  Àntioche  et 
Alep,  dans  lesquelles,  le  premier,  M.  Waddington  a  reconnu  l'importance 
des  ruines  chrétiennes  qui  s'y  trouvent  ;  —  enqn  la  collection  complète  des 
inscriptions  de  Palmyre,  que  je  demandais  en  vain  depuis  neuf  ans  aux 
nombreux  touristes  attirés  chaque  année  par  les  ruines  de  Tadmor. 

c  M.  Waddington  achevait  ces  différentes  excursions  quand,  à  mon  tour, 
j'arrivai  en  Syrie  à  la  fin  de  décembre  1861.  Il  vint  me  rejoindre  à  Bey- 
routh, et  nous  allâmes  ensemble  passer  à  Chypre  l'hiver  de  1862.  Je  iie 
m'étendrai  pas  sur  cette  partie  de  notre  voyage,  dont  on  vous  a  déjà  fait 
connaître  les  résultats  généraux  :  il  suffira  de  rappeler  qu'elle  a  produit, 
outre  l'exploration  complète  de  l'Ile,  une  collection  de  onze  inscriptions 
cypriotes,  huit  phéniciennes,  dont  trois  historiques,  et  une  centaine  de 
grecques.  J'ai  relevé  en  outre  tous  les  monutnents  du  temps  des  Lusignan, 
monuments  français  comme  la, dynastie  qui  les  a  fait  naître  :  de  plus,  les 
fouilles  exécutées  pour  le  compte  de  M  Renan  ont  donné  une  série  de  mor- 
ceaux de  sculpture,  aujourd'hui  au  Louvre,  appartenant  à  toutes  les  épo- 
ques. On  peut  suivre,  à  l'aide  de  ces  fragments,  malheureusement  assez 
mutilés,  tous  les  développements  de  l'art  en  ces  contrées  depuis  l'époque 
où,  s'inspirant  du  style  des  Assyriens  ou  des  Egyptiens,  tour  à  tour  maîtres 
de  l'Ile,  il  produisait  des  œuvres  qui,  tout  en  portant  l'empreinte  de  ces 
puissantes  influences,  ne  manquent  pas  d'une  certaine  originalité  ;  puis  à 
travers  les  belles  périodes  des  âges  helléniques  jusqu'à  l'époque  où  il  subit 
l'uniformité  romaine  sans  pourtant  complètement  trahir  son  origine  asia- 
tique. 

v  De  Chypre  nous  sommes  rentrés  en  Syrie,  et  nous  nous  sommes  immé- 
diatement rendus  à  Damas,  afin  de  faire  l'exploration  du  Safa.  M.  Wadding- 
ton n/avait  pu  y  pénétrer  l'année  précédente  ;  mais  il  avait  tout  préparé 
pour  le  printemps  en  nouant  des  relations  avec  les  cheiks  druses  et  arabes 
dont  il  fallait  traverser  les  territoires.  De  là  nous  avions  le  projet  de  rentrer 
dans  le  Haouran^  afin  de  compléter,  au  point  de  vue  monumental,  les 
recherches  faites  l'année  précédente,  au  point  dç  vue  de  l'épigraphie  et  de 
la  géographie. 

•  M.  de  Longpérier  a  eu  la  bonté  de  communiquer  à  l'Académie  une 
lettre  que  je  lui  écrivais  au  retour  de  cette  double  excursion.  Je  ne  revien- 
drai donc  pas  sur  les  détails  de  notre  itinéraire  au  milieu  des  tribus  arabes, 
sauvages  et  pittoresques  comme  les,  rochers  qu'elles  habitent;  à  travers  ces 

groupes  volcaniques,  couverts  d'inscriptions  en  langue  inconnue,  jusqu'au 
jebel-Ses  (limite  extrême  de  notre  voyage),  grand  cratère  situé  à  l'origine  de 
la  steppe  immense,  que  nul  Européen  n'avait  visité  avant  nous,  et  au  pied 
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duquel  pourtant  nous  avons  trouvé  les  traces  des  Romains  et  de  leur  vigi- 
lante administration.  Je  ne  vous  répéterai  pas  non  plus  ce  que  j'ai  déjà  écrit 
et  des  fouilles  de  Siah,  oui  nous  ont  donné  un  temple  du  temps  des  Agrippa 
avec  des  inscriptions  bilingues  et  la  statue  d'Hérode  le  Grand,  et  des 
églises  de  Bostra  et  d'Ezrah,  monuments  datés  du  sixième  siècle,  et  des 
retraites  du  Ledjah,  occupées  par  les  Druses  réfractaires,  et  dont  pour  la 
première  fois  nous  avons  traversé  de  part  en  part  les  défilés  réputés,  bien  à 
tort,  inexpugnables.  Ne  pouvant  en  ce  moment  faire  un  livre,  je  me  bor- 
nerai à  jeter  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  les  faît^  nouveaux  que  les  monu- 
ments de  ces  contrées  nous  révèlent.  Mais  auparavant  je  dois  vous  entre- 
tenir rapidement  d'un  second  groupe  de  monuments  situé  sur  un  autrt 
point  de  la  Syrie  et  qu'il  est  impossible,  dans  une  appréciation  générale, 
de  séparer  de  ceux  du  Haouran. 

«  Je  vous  demande  donc  la  permission  d'intervertir  l'ordre  de  notre  iti- 
néraire et  de  vous  conduire  à  notre  suite  dans  les  montagnes  qui  se  trou- 
vent entre  Antioche,  Alep  et  Apamée,  sur  la  rive  droite  de  l'Oronte,  et  qui, 
dans  le  pays,  sont  désignées  sous  les  noms  de  Dj-Riha,  Dj-Àla,  Dj-Alaqa 
et  Dj-Semaâm.  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  dans  toute  la  Syrie  un  ensemble 
que  1  on  puisse  comparer  à  celui  que  présentent  les  ruines  de  ces  contrées. 
Je  serais  presque  tenté  de  refuser  le  nom  de  ruines  à  une  série  de  villes 
presque  intactes,  ou  du  moins  dont  tous  les  éléments  se  retrouvent,  ren- 
versés auelquefois,  jamais  dispersés,  dont  la  vue  transporte  le  voyageur  au 
milieu  aune  civilisation  perdue  et  lui  en  révèle  pour  ainsi  dire  tous  les 
secrets.  En  parcourant  ces  rues  désertes,  ces  cours  abandonnées,  ces  por- 
tiques où  la  vigne  s'enroule  autour  des  colonnes  mutilées,  on  ressent  une 
impression  analogue  à  celle  que  l'on  éprouve  à  Pompéi,  moins  complète, 
car  le  climat  de  la  Syrie  n'a  pas  défendu  ses  trésors  comme  les  cendrés  du 
Vésuve,  mais  plus  nouvelle,  car  la  civilisation  que  l'on  contemple  est  moins 
connue  que  celle  du  siècle  d'Auguste.  En  effet,  toutes  ces  cités,  qui  sont 
au,  nombre  de  plus  de  cent  cinquante  sur  un  espace  de  trente  à  quarante 
lieues,  forment  un  ensemble  dont  il  est  impossible  de  rien  détacher,  ou  tout  se 
lie,  s'enchaîne,  appartient  au  même  style,  au  même  système,  à  la  même  époque 
enfin  ;  et  cette  époque  est  l'époque  chrétienne  primitive,  et  la  plus  inconnue 
jusqu'à  présent  au  point  de  vue  de  l'art,  celle  qui  s'étend  du  quatrième  au 
septième  siècle  de  notre  ère.  On  est  transporté  au  milieu  de,la  société  chré- 
tienne ;  on  surprend  sa  vie,  non  pas  la  vie  cachée  des  catacombes  ni  l'exis- 
tence humiliée,  timide,  souffrante,  qu'on  se  représente  généralement,  mais  une 
vie  large,  opulente,  artistique,  dans  de  grandes  maisons  bâties  en  grosses 
pierres  de  taille  parfaitement  aménagées,  avec  galeries  et  balcons  couverts, 
beaux  jardins  plantés  de  vigne,  pressoirs  pour  faire  le  vin,  caves  et  ton- 
-  neaux  de  pierre  pour  le  conserver,  larges  cuisines  souterraines,  écuries 
pour  les  chevaux  ;  — dans  des  places  entourées  de  portiques,  des  bains  élé- 
gants, de  magnifiques  églises  à  colonnes  flanquées  de  tours,  entourées  de 
spléndides  tombeaux.  Des  croix,  des  monogrammes  du  Christ,  sont  sculptés 
en  relief  sur  la  plupart  des  portes,  de  nombreuses  inscriptions  se  lisent  sur 
les  monuments  ;  par  un  sentiment  d'humilité  chrétienne  qui  contraste  avec 
la  vaniteuse  emphase  des  inscriptions  païennes,  elles  ne  renferment  pas  de 
noms  propres  :  des  sentences  pieuses,  des  passages  de  l'Ecriture,  des  mo- 
nogrammes, des  dates,  c'est  tout  ;  mais  le  ton  de  ces  inscriptions  indique 
une  époque  voisine  du  triomphe  de  l'Eglise  ;  il  y  règne  un  accent  de  vie-  * 
toire  qui  relève  encore  l'humilité  de  l'individu  et  qui  anime  la  moindre 
ligne,  depuis  le  verset  du  Psalmiste  gravé  en  belles  lettres  rouges  sur  un 
linteau  chargé  de  sculptures  jusqu'au  graffito  d'un  peintre  obscur  qui, 
décorant  un  tombeau,  a,  pour  essayer  son  pinceau,  tracé  sur  la  paroi  du 
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principales  localités.  Ainsi  j'ai  fait  déblayer,  à  Test  du  Saint-Sépulcre,  un 
fragment  de  muraille  que  je  considère  comme  appartenant  à  la  deuxième 
enceinte  et  l'entrée  de  la  basilique  de  Constantin. 

c  Pendant  tout  notre  séiour  à  Jérusalem,  nous  ne  l'avons  quittée  que 
deux  fois,  une  fois  pour  aller  à  Hébron  et  à  Bethléem,  une  autre  pour  aller 
dans  le  désert  au  delà  du  Jourdain  visiter  Àraq-el-Emir,  ruine  très-intéres- 
sante, car  elle  correspond  exactement  à  la  description  donnée  par  Josèphe 
d'un  monument  élevé  par  un  certain  Hyrcan  au  commencement  du  deuxième 
siècle  avant  Jésus-Christ.  C'est  donc  un  monument  à  date  certaine,  d'un 
style  qui  se  rapproche  de  celui  des  tombeaux  de  Jérusalem,  et  qui,  par 
conséquent,  est  très-important  pour  la  classification  générale  des  monu- 
ments. Il  nous  a  beaucoup  servi  pour  établir,  des  points  de  repère  fixes 
dans  l'étude  du  grand  ensemble  architectural  dont  je  viens  de  vous  indi- 
quer rapidement  Tes  principaux  traits. 

«  L'ensemble  épigraphique,  dont  il  me  reste  à  vous  dire  un  mot,  n'est 
pas  moins  intéressant  que  l'ensemble  monumental,  et,  comme  lui,  a  son 
unité  :  en  effet,  les  inscriptions  grecques  du  Haouran  nous  offrent  l'histoire 


et  leurs  demeures  à  celles  des  bêtes  fauves,  et  les  appelant  pour  la  première 
fois  à  la  civilisation  :  quelques  années  après,  ces  mêmes  populations  bâtis- 
sent des  temples,  élèvent  des  statues  et  gravent  des  inscriptions  en  1  hon- 
neur de  leur  bienfaiteur.  Puis  vient  l'empire  romain,  représenté  par  plu- 
sieurs centaines  de  textes  qui  donnent  de  précieux  détails  sur  l'organisation 
des  provinces,  des  forces  militaires,  des  tribus  arabes  ;  avec  le  quatrième 
siècle  commence  la  série  des  inscriptions  chrétiennes,  qui  nous  conduit  jus- 

?p'au  huitième  siècle,  en  y  joignant  celles  des  montagnes  du  Nord,  et  nous 
ournit  des  noms  d'évêques,  des  renseignements  sur  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique, le  culte  des  saints,  la  chronologie.  Dans  cette  dernière  série  se 
placent  plusieurs  inscriptions  relatives  aux  rois  Sassanides,  dont  les  noms 
apparaissent  pour  la  première  fois  dans  des  textes  grecs. 

«  Je  ne  parle  que  pour  mémoire  de  la  collection  recueillie  sur  les  rochers 
du  Safa,  et  dont  je  ne  saurais  rien  dire  encore,  si  ce  n'est  que  l'alphabet 
parait  avoir  quelque  analogie  avec  celui  des  inscriptions  hymiarites  ae  l'A- 
rabie. Nous  avons  cinq  cents  textes  qui  attendent  encore  un  interprète. 

«  La  collection  sémitique  se  compose  de  cent  cinquante  textes  palmyré- 
niens  plus  intéressants  au  point  de  vue  de  la  philologie  que  de  l'histoire  : 
un  est  relatif  à  Zénobie,  deux  à  Odenath,  les  autres  n  ont  trait  qu'aux 
détails  de  la  vie  intérieure  de  la  cité.  Nous  avons  ensuite  une  vingtaine  de 
textes  araméens  recueillis  dans  le  Haouran,  la  plupart  honorifiques  ou  funé- 
raires; deux  inscriptions  judaïques  trouvées  à  Jérusalem,  l'une  sur  le  tombeau 
dit  de  saint  Jacques,  l'autre  sur  un  tombeau  de  la  route  de  Ramallah,  et 
qui  confirment  notre  opinion  sur  l'âge  de  ces  monuments  ;  une  autre,  d'un 
mot,  recueillie  à  Araq-el-Emir.  Tous  ces  textes  jettent  une  vive  lumière  sur 
la  paléographie  sémitique. 

<r  Enfin  M.  Waddington  a  recueilli  la  collection  complète  des  inscriptions 
arabes  des  villes  de  Damas,  Alep,  Hamah,  Jérusalem,  etc.,  dont  le  nombre 
dépasse  quinze  cents.  Quelques-unes  sont  fort  importantes,  telles  que  l'ins- 
cription originale  de  la  fondation  du  Qubbeh-es-Sakhrah  à  Jérusalem,  des 
Tan  72  de  f hégire,  et  une  inscription  coufique  antérieure  de  quelques 
années  à  l'hégire.  » 
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M.  de  Vogué  soumet  ensuite  à  l'Académie  les  riches  portefeuilles 
de  dessins  d'antiquités  rapportés  par  lui  et  son  compagnon. 

Sont  présentés  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants  : 

Pour  le  concours  des  antiquités  de  la  France  :  Les  grands  baillis  du  Co- 
tentin  de  1204  à  1789,  par  M.  Léopold  Quénault,  ouvrage  imprimé.  Le 
manuscrit  avait  été  envoyé  en  temps  utile. 

Sont  offerts  en  don  : 

Paris  et  Eros\  vase  peint  à  ornements  dorés,  trouvé  à  Corinthe,  par 
J.  de  Vitte,  br.  in-8°.  (Extr.  de  la  Bévue  archéolog.  de  1863.) 

Atticus,  éditeur  de  Cicéron,  par  M.  Gaston  Boissier,  br.  in-8°,  1863. 
(Extr.  de  la  même  Revue.) 

Le  Cabinet  histbrique ,  janvier  1863. 

Revue  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais ,  3*  et  4*  trimestre 
de  1862,  n<>  41.  Orléans,  1863,  in-8°. 

M.  de  Longpérier  présente,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  de  Witte,  le 
n°  6  de  la  Revue  numismatique,  comprenant  les  mois  de  novembre  et  dé- 
cembre 1862.  Il  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  une  lettre  qui  lui  a 
été  adressée  de  la  part  de  M.  de  la  Saussate  au  sujet  d'un  monument  nu- 
mismatique inédit  du  règne  des  empereurs  Dioclétien  et  Maximien.  Ce 
monument  est  en  plomb,  et  paraît  être  un  essai  de  coin  d'un  revers  de  mé- 
daillon frappé  en  l'honneur  de  ces  deux  empereurs.  Cette  représentation 
curieuse  forme  deux  tableaux  superposés.  Le  registre  inférieur  représente 
Maximien,  guidé  par  la  Victoire,  traversant  le  Rhin  au  retour  de  son  expé- 
dition contre  les  Germains  et  sortant  de  Cassel  (Castellum)  pour  se  diriger 
vers  Mayence  (Mogontiacum);  le  registre  supérieur  montre  la  ville  de  Rome, 
figure  casquée ,  présentant  aux  deux  empereurs  les  prisonniers  ger- 
mains. 

M.  Reinaud  continue  la  deuxième  lecture  de  son  Mémoire  survies 
relations  de  l 'empire  romain  avec  l'Asie  orientale  dans  les  première 
siècles  de  notre  ire. 

Séance  du  27. 


M.  de  Saulcy  demande  la  parole  au  sujet  d'un  passage  de  Ja  com- 
munication de  M.  de  Vogué.  Il  résulterait  de  ce  passage  qu'il  n'y 
aurait  rien  ou  presque  rien  à  Jérusalem  d'antérieur  à  l'époque  asmo- 
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néeiroe  et  béftitfenne.  Le  savant  académicien  ne  peitee  pas  que  la 
comparaison  du  palais  de  Hyrcaa  découvert  par  H.  d€f  Vogué  aveclee 
monuments  de  Jérusalem  puisse  amener  cette  conclusion.  En  effet, 
Hyrcan  s'est  suicidé  quelques  années  avant  la  révolte  des  Machabées, 
et  au  moment  même  de  l'avènement  d'Antiochus  IV,  176  ans  avant 
J.  C.  Or  Hyrcan ,  construisant  une  forteresse ,  a  dû  copier  quelque 
chose,  car  il  n'est  pas  l'inventeur  du  système  architectonique 
qui  est  employé  dans  les  soubassements  du  Haram-ech-Chérif •  Il  a 
donc  copié,  lui  Juif  délation  et  petit-neveu  du  grand  prêtre  Ooias , 
une  fortification  à  lui  connue,  puisqu'il  employait  des  ouvriers  juifs. 
Donc  le  système  du  gros  appareil  employé  dans  le  mur  da  Haram- 
ech-Chérif  est  indubitablement  antérieur  aux  Asmonéens.  M.  de 
Saulcy  cite  deux  quatrains  d'Aurélius  Prudentius,  éérivant  vers  Tan 
394,  dont  l'un  mentionne  l'angle  antique  du  Haram-ech-Chérif,  qpi'il 
rattache  au  templurp  vêtus.  Il  dit  que  la  porte  dorée,  qu'il  appelle 
porta  specwcit  est  du  temps  de  Salomon,  ce  qui  est  une  erreur  pal- 
pable, et  que  c'est  là  qu'eut  lieu  le  miracle  du  boiteux  guéri  par 
saint  Pierre.  Cette  porta  speciosa  ne  peut  être  une  des  portes  du 
temple,  puisqu'un  infirme  en  eût  été  rigoureusement  écarté  par  la 
loi  religieuse.  Est-ce  une  porte  occidentale  donnant  sur  la  ville?  cela 
semble  improbable,  parce  que  les  lépreux  et  les  infirmes  se  tiennent, 
de  nos  jours  encore,  aux  portes  extérieures  des  villes  de  l'Orient 
pour  implorer  la  pitié  des  passants.  M.  de  Saulcy  se  demanda  à 
quelle  époque  chrétienne  la  porte  dorée  aurait  pu  être  construite. 
Depuis* Constantin,  l'emplacement  du  temple  fut  le  réceptacle  des 
immondices  de  la  cité,  par  respect  pour  la  prophétie  du  Christ  sur 
le  temple.  Omar  nettoya  avec  son  manteau  la  place  nécessaire  pour 
faire  sa  prière  sur  la  roche  sacrée.  M,  de  Saulcy  cite  :  1°  le  témoi- 
gnage d'Eusèbe,  qui,  en  320,  mentionne  formellement  deâ  restes  du 
temple  d'Hérode  encore  debout  ;  2°  celui  de  saint  Jérôme,  qui  parie 
des  angles  du  temple  antique,  existant  encore  à  l'époque  où  il  écrit , 
c'est-à-dire  en  400;  3°  celui  du  pèlerin  de  Bordeaux,  qui,  en  333, 
parle  des  salles  souterraines  qui  sont  sous  les  grands  murs  du 
temple,  et  spécialement  sous  l'angle  en  question. 

Quant  aux  constructions  intérieures,  M*  de  Saulcy  ne  les  a  p» 
vues»  mais  il  se  rendra  à  Jérusalem  an  mois  de  septembre  pour  les 
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v#.  U  prie  VAca#»ie  4e  vouloir  bien  jusque-là  auspeodre  son  ju- 
gement Il  rapportera  les  photographies  des  monuments  d'Hérede  à 
Samari$ ,  à  Césarée  et  à  Hérqdéion. 

M.  Naddet  termine  la  seconde  lecture  de  son  Mémoire  Sur  la  Noblesse 

chez  les  Romains ,  dont  nous  nous  bornons  à  reproduire  ici  l'extrait 

rédigé  par  le  savant  membre  lui-même,  et  lu  à  la  séance  publique 

annuelle  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  le  lep  août 

1862. 

La  Noblesse  chez  les  Romains. 

EXTRAIT. 

a  Retracer  l'histoire  de  la  noblesse  chez  les  Romains,  depuis  les  origines 
de  Rome  jusqu'à  la  chute  de  l'empire:  d'Occident,  l'espace  de  douze  siècles, 
dans  une  lecture  de  vingt-cinq  minutes,  ce  serait  un  tour  de  force  dont  je 
ne  me  sens  pas  capable.  Présenter  un  sommaire  superficiel  et  vague  d'un 
travail  qui  n  a  de  valeur,  s'il  en  a,  que  par  le  détail x  ce  serait  pour  rassem- 
blée qui  me  fait  l'honneur  de  m'écouter  une  déception,  et  pour  l'auteur  une 
maladresse  que  je  ne  veux  pas  prendre  sur  moi.  Mieux  vaut,  ce  me  semble, 
montrer  seulement  une  partie,  encore  très-incomplète,  que  d'offrir  du  tout 
une  esquisse  insignifiante.  Voilà  ce  qui  m'a  déterminé  à  préférer  ici  de 
simples  extraits  à  une  analyse  du  Mémoire  sur  la  noblesse  romaine. 

«  La  noblesse  de  Rome  commença  par  des  privilèges  héréditaires,  inso- 
lents, tyranniques.  Elle  se  fondait  sur  une  distinction  de  castes  que  sanc- 
tionnaient des  superstitions,  car  l'asservissement  d'une  caste  à  l'autre  ne  se 
maintient  pas  sans  l'abus  des  idées  religieuses.  Le  gouvernement  romain, 
dans  ces  temps  primitifs ,  eut  donc  pour  base  la  théocratie.  Les  pouvoirs 
politiques,  militaires ,  sacerdotaux ,  se  concentrèrent  entre  les  mains  d'un 
petit  nombre  de  familles,  qui  enchaînaient  de  ce  triple  lien  les  peuples  sub- 
jugués. 

«  Mais  l'énergie  et  la  grandeur  du  génie  italien  ne  pouvaient  être  con- 
tenus et  resserrées  longtemps  dans  ces  entraves  ;  il  les  rompit,  et,  par  les 
conquêtes  successives  des  classes  affranchies,  il  substitua  à  l'exclusive  im- 
mobilité de  la  souche  patricienne  la  puissance  populaire  et  progressive  de 
la  noblesse  d'illustration.  Ce  fut  le  triomphe  de  la  liberté.  Mais  la  liberté 
eut  ses  enivrements  et  ses  excès.  La  noblesse  nouvelle  qu'elle  avait  enfan- 
tée lui  devint  suspecte  et  odieuse,  et,  en  voulant  l'abattre,  elle  alla  se  pré- 
cipiter avec  elle  sous  le  joug  du  despotisme.  Ce  fut  la  punition  du  débor- 
dement de  la  démocratie. 

«  J'essaye  d'exposer  dans  la  première  dés  trois  parties  de  ce  Mémoire 
la  transformation  du  patriciat  en  une  aristocratie  ouverte  aux  familles  plé- 
béiennes qui  s'anoblissent  par  les  grandes  magistratures,  nuis  dégénérant 
n  en  un  parti  opposé  aux  factions  populaires  et  périssant  dans  les  guerres 
N  civiles  par  l'audace  heureuse  de  quelques  grands  et  habiles  usurpateurs 
qui  flattent  et  déchaînent  la  démocratie,  pour  l'enchaîner  elle-même  à  son 
tour  en  ne  cessant  point  de  la  flatter  :  ce  fut  le  temps  de  la  république. 

«  Des  débris  de  l'aristocratie  romaine  ramassés  par  Auguste ,  sous  la 
protection  d'un  pouvoir  absolu ,  représentant  de  la  souveraineté  populaire, 
trihmnitjM  pofa$tate%  les  Césars,  continuateurs  de  son  système,  consU- 
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néant  et  béretfeone»  Le  savant  académicien  ne  pefee  pas  que  la 
comparaison  du  palais  de  Hyrcan  découvert  par  H.  dé  Vogué  avec  les 
monuments  de  Jérusalem  puisse  amener  cette  conclusion.  En  effet, 
Hyrcan  s'est  suicidé  quelques  années  avant  la  révolte  des  Machabées, 
et  au  moment  même  de  l'avènement  d'Antiochus  IV,  176  ans  avant 
J.  G.  Or  Hyrcan ,  construisant  une  forteresse ,  a  dû  copier  quelque 
chose,  car  il  n'est  pas  l'inventeur  du  système  architectonique 
qui  est  employé  dans  les  soubassements  du  Haram-ech-Chérif .  Il  a 
donc  copié,  lui  Juif  de'nation  et  petit-neveu  du  grand  prêtre  Onias , 
une  fortification  à  lui  connue,  puisqu'il  employait  des  ouvriers  juifs. 
Donc  le  système  du  gros  appareil  employé  dans  le  mur  du  Haram- 
ech-Chérif  est  indubitablement  antérieur  aux  Asmonéens.  M.  de 
Saulcy  cite  deux  quatrains  d'Aurélius  Prudeotius,  écrivant  vers  l'an 
39 4,  dont  l'un  mentionne  l'angle  antique  du  Haram-ech-Chérif,  qu'il 
rattache  au  templvrp  vêtus.  Il  dit  que  la  porte  dorée,  qu'il  appelle 
porta  speciosa,  est  du  temps  de  Salomon,  ce  qui  est  une  erreur  pal- 
pable, et  que  c'est  là  qu'eut  lieu  le  miracle  du  boiteux  guéri  par 
saint  Pierre.  Cette  porta  speciosa  ne  peut  être  une  des  portes  du 
temple,  puisqu'un  infirme  en  eût  été  rigoureusement  écarté  par  la 
loi  religieuse.  Est-ce  une  porte  occidentale  donnant  sur  la  ville?  cela 
semble  improbable,  parce  que  les  lépreux  et  les  infirmes  se  tiennent, 
de  dos  jours  encore,  aux  portes  extérieures  des  villes  de  l'Orient 
pour  implorer  la  pitié  des  passants.  M.  de  Saulct  se  demande  à 
quelle  époque  chrétienne  la  porte  dorée  aurait  pu  être  construite. 
Depuis* Constantin,  l'emplacement  du  temple  fut  le  réceptacle  des 
immondices  de  la  cité,  par  respect  pour  la  prophétie  du  Christ  sur 
le  temple.  Omar  nettoya  avec  son  manteau  la  place  nécessaire  pour 
faire  sa  prière  sur  la  roche  sacrée.  IL  de  Saulcy  cite  :  1°  le  témoi- 
gnage d'Eusèbe,  qui,  en  320,  mentionne  formellement  des  restes  du 
temple  d'Hérode  encore  debout  ;  2°  celui  de  saint  lérôme,  qui  parie 
des  angles  du  temple  antique,  existant  encore  à  l'époque  où  il  écrit , 
c'est-à-dire  en  400;  3*  celui  du  pèlerin  de  Bordeaux,  qui,  en  333, 
parle  des  salles  souterraines  qui  sont  sous  les  grands  murs  du 
temple,  et  spécialement  sous  l'angle  en  question. 

Quant  aux  constructions  intérieures,  M.  de  Saulct  ne  les  a  p» 
vues,  nais  il  ie  fendra  à  Jérusalem  an  mois  de  septembre  pour  les 
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de  Théodose.  Celui  des  considérables  s'était  introduit  comme  intermédiaire 
entre  les  illustres  et  les  clarissimes. 

«  Le  commencement  du  quatrième  siècle  vit  éclore  une  autre  forme  de 
noblesse  qui  remontait  par  ses  éléments  primitifs  aux  anciens  temps  de  la 
cité  romaine,  qui  existait  en  germe,  mais  sans  avoir  pris  encore  une  forme 
caractérisée  et  précise,  sous  les  premiers  empereurs,  et  qui  ne  reçut  sa 
constitution  définitive  que  du  règne  de  Constantin  et  de  ses  successeurs  : 
je  veux  parler  des  comtes,  comités. 

«  Déjà  les  citoyens  éminents  de  la  république  avaient  eu ,  outre  leurs 
clients  ordinaires,  sous  le  nom  d'amis ,  une  autre  espèce  de  clientèle  plus 
libre,  plus  volontaire  et  beaucoup  plus  étendue.  Un  vieil  historien  raconte 
que  les  Gracques  ne  sortaient  point  de  leur  maison  sans  un  cortège  de 
trois  à  quatre  mille  personnes.  Il  y  avait,  au  dire  de  Sénèque,  divers  de- 
grés de  réception  ,  diverses  classes  d'amis  :  ceux  qui  n'entraient  point,  et 
se  tenaient  à  la  porte,  prêts  à  faire  cortège;  ceux  qu'on  admettait  dans  le 
vestibule  et  dans  l'atrium;  enfin  les  intimes ,  et,  comme  le  disait  un  noble 
personnage,  ceux  de  tous  les  jours  et  de  toutes  les  heures. 

<t  La  coutume  se  continua  sous  l'e  m  pire,  surtout  chez  les  empereurs, 
mais  dans  de  moins  vastes  proportions  et  dans  des  rapports  plus  fixes  et 
plus  déterminés  de  commerce  domestique  et  de  commensalité.  Pour  ne  citer 
que  quelques,  exemples  entre  beaucoup  d'autres,  Hadrien  et  Alexandre  Sé- 
vère se  faisaient  des  conseillers  intimes  de  quelques  jurisconsultes,  de 
quelques  sénateurs,  et  même  de  certains  chevaliers,  auxquels  ils  donnaient 
le  titre  quasi  officiel  d'amis  ;  ils  choisissaient  souvent  parmi  e  ux  des  ma- 
gistrats, et  le  titre  d'ami  restait  joint  au  nom  de  la  magistrature  • 

«  Un  autre  usage  de  la  république  :  lorsqu'un  préteur  ou  un  proconsul 
était  envoyé  dans  une  province,  outre  les  officiers  de  son  prétoire,  greffier, 
héraut,  licteurs,  etc.,  il  emmenait  avec  lui  des  amis  qui  l'assistaient 
comme  conseillers ,  quelquefois  comme  délégués  ;  qui  tout  au  moins  vi- 
vaient aux  dépens  des  provinciaux ,  voyageaient  à  leurs  dépens ,  s'enri- 
chissaient de  leurs  biens  et  commandaient  chez  eux  par  la  volonté  sou- 
veraine et  absolue  du  magistrat  qui  faisait  la  loi  au  nom  du  peuple  romain. 
Ces  amis  étaient  dits  les  compagnons,  comités,  du  préteur.  Les  empereurs 
eurent  de  même  leur  compagnie ,  comitatus ,  dans  leurs  voyages  et  dans 
leurs  expéditions  guerrières.  C'était  en  quelque  sorte  un  état  que  d'être 
ami  ou  compagnon  de  César  ou  des  princes  de  sa  famille ,  souvent  les 
deux  titres  réunis.  Suétone  fait  remarquer  que  Tibère ,  par  avarice,  ne 
donnait  à  ses  compagnons  que  des  indemnités  de  route ,  et  point  de  trai- 
tement. 

a  Lorsque  le  cérémonial  de  la  cour  voulut  qu'on  adorât  le  prince  comme 
un  dieu ,  c'eût  été  presque  un  sacrilège  que  d'oser  se  dire  ami  des  Au- 

£ustes  ;  c'était  beaucoup  que  d'être  élevé  à  l'honneur  de  leur  compagnie, 
e  titre  d'ami  disparut;  celui  de  cornes,  comte,  devint  une  dignité.  Cette 
transformation  s'opéra  sous  Constantin ,  qui  créa  des  comtes  de  premier, 
de  second ,  de  troisième  ordre.  Tout  ministère ,  tout  office  émanant  direc- 
tement du  prince  et  ressortissant  plus  ou  moins  immédiatement  à  lui  por- 
tait le  dignitaire  dans  la  sphère  du  comitat  sacré,  comte,  non  pas  de  1  em- 
pire, mais  de  l'empereur ,  et  ce  titre  se  joignait  à  un  nom  d'emploi  ou 
remplaçait  les  anciens  noms  de  préfet  et  de  légat  :  comte  des  largesses  sa- 
crées, comte  du  domaine  privé,  comte  des  corps  ou  divisions  militaires. 

«  Les  comtes  du  consistoire  impérial,  sacrum  consistorium ,  tenaient  le 
rang  le  plus  élevé  dans  la  seconde  classe  de  la  noblesse  après  les  illustres, 
au-dessus  des  clarissimes.  Le  consistoire  impérial  était  à  la  fois  le  conseil 
des  ministres  et  le  conseil  d'Etat  réunis:  d'une  part,  les  grands  officiers 
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de  la  couronne,  préfet  du  prétoire,  maîtres'  généraux  des  milices,  grand 
maître  des  offices  palatins,  secrétaire  d'Etat,  etc.  ;  de  l'autre,  les  comtes 
sans  fonctions  actives ,  mais  cependant  en  service  ordinaire  et  pour  ainsi 
dire  en  disponibilité  perpétuelle,  et  pouvant  être  appelés  aux  délibérations 
souveraines.  Aussi  le  secrétaire  du  roi  Théodoric  fait-il  remarquer  dans  h 
formule  de  nomination  à  celui  à  qui  elle  est  adressée  que  a  Sa  Spectabi- 
lité  »  a  l'honneur  d'entrer  dans  l'assemblée  des  illustres  (le  conseil  des  mi- 
nistres) et  qu'il  n'y  a  pas  de  dignité  qui  puisse  être  placée  entre  eux 
et  lui. 

«  En  y  réfléchissant ,  —  la  réflexion  pourra  sembler  tardive ,  mais  elle 
est  toujours  opportune,  puisqu'elle  est  vraie  et  nécessaire ,  —  je  m'aperçois 
que  le  mot  de  noblesse  dont  je  me  suis  servi  si  souvent  dans  ce  Mémoire 


lesquelles  se  transmettant ,  avec  le  nom  et  le  patrimoine ,  des  distinctions, 
des  privilèges ,  et  en  même  temps  des  devoirs  onéreux  et  honorables ,  par 
droit  de  naissance ,  sous  la  condition  du  droit  d'aînesse  ;  subsistant  par 
elles-mêmes ,  indépendamment  de  la  volonté  du  souverain  ;  formant ,  soit 
comme  conseil  ou  partie  du  gouvernement ,  soit  par  l'association  ou  La 
simple  communauté  des  intérêts,  une  puissance  politique.  Gela  se  voit 
encore  en  Angleterre ,  en  Allemagne  et  dans  d'autres  royaumes.  Cela  ne 
se  voit  plus  chez  les  peuples  qui  ont  établi  pour  bases  de  leur  contrat  so- 
cial l'égalité  des  citoyens  devant  la  loi  et  le  partage  égal  des  héritages.  Là 
on  prendra  encore  des  titres  nobiliaires;  il  pourra  même  s'être  conservé  des 
familles  illustres  dans  lesquelles  on  garde  toujours  la  maxime  :  «  Noblesse 
oblige  ;  9  il  n'y  aura  point  de  noblesse.  La  démocratie,  qui  lui  est  antipa- 
thique et  avec  laquelle  elle  demeure  incompatible ,  règne  souverainement , 
quelque  forme  qu'elle  revête ,  ochlocratie  ou  monarchie.  Si  c'est  la  multi- 
tude qui  domine,  elle  se  ruine  bientôt  elle-même  et ,  comme  dit  Montaigne, 
s'abat  par  l'extravagance  de  sa  force.  Si  de  son  débris  s'élève  un  pouvoir 
absolu  et  despotique,  la  réaction  de  l'opinion  publique,  l'influence  récipro- 
que des  diverses  nations  qui  se  pénètrent  les  unes  les  autres  par  les  idées,  la 
solidarité  de  la  fortune  publique  avec  les  fortunes  privées  et  avec  les  fi- 
nances étrangères,  modèrent  ce  pouvoir  ou  le  détruisent. 

«  Il  n'en  était  pas ,  il  n'en  pouvait  pas  être  ainsi  dans  l'empire  romain 
en  décadence.  Tombés  de  la  liberté,  pour  laquelle  et  par  laquelle  vivait  le 
citoyen,  sous  le  joug  des  Césars ,  qui  devinrent  désormais  l'unique  et  uni- 
verselle puissance ,  les  Romains  furent  les  sujets  les  plus  soumis ,  les  plus 
abandonnés  :  In  servitutem  ruebant.  Etrangers  au  sentiment  du  point  d'hon- 
neur des  modernes,  ils  n'eurent  pas  même  la  pudeur  de  la  servitude.  Point 
de  contrôle  de  l'opinion  publique  ;  tout  se  taisait  devant  le  maître.  L'empire 
mnbrassant  tout  le  monde  civilisé ,  point  de  civilisation  étrangère  dont 
l'exemple  et  le  contact  fussent  à  redouter,  dont  il  fallût  ménager  les  juge- 
ments. Les  Césars  ne  voyaient  au  dehors  que  des  barbares  qui  les  châ- 
tiaient quelquefois  et  ne  les  corrigeaient  pas. 

<t  Le  despotisme,  en  ce  temps,  avait  atteint  le  dernier  degré  où  des  peu- 
ples civilisés  puissent  descendre,  la  volonté  du  maître  faisant  la  loi  en  tout 
et  mesurant  le  droit  de  chacun  à  son  bon  plaisir ,  le  sort  et  la  vie  de  tous 
suspendus  en  la  main  d'un  seul.  Comment  la  noblesse,  à  vrai  dire,  aurait- 
elle  pu  exister  en  un  tel  état  d'instabilité  et  de  misères?  On  rangeait  les 
emplois  du  gouvernement  et  de  l'administration  dans  des  classes,  sous  des 
titres  indiquant  les  degrés  de  promotion,  selon  qu'on  approchait  de  la  mai- 
son ou  de  la  personne  du  prince,  quelque  chose  comme  la  hiérarchie  des 
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conditions  sociales  en  Russie.  Une  faveur  portait  le  plus  obscur  mortel  au 
sommet  des  grandeurs  ;  une  disgrâce  précipitait  le  plus  superbe  dan»  le 
néant.  Les  historiens  offrent  une  foule  d'exemples  de  ces  vicissitudes  sou- 
daines :  des  esclaves ,  des  eunuques  régnant  sous  le  nom  du  maître  ;  des 
préfets  du  prétoire  livrés  à  la  torture  et  au  supplice;  des  colons  barbares , 
des  hommes  de  la  lie  du  peuple  parvenant  aux  dignités  et  au  pouvoir  par 
l'intrigue  et  par  la  délation,  et  persécutant  tout  ce  qui  avait  un  nom  et  une 

{>osition  honorable.  Au-dessous  du  monde  officiel ,  trop  fière  de  son  opu- 
ence  et  de  ses  immunités,  la  bourgeoisie  et  le  peuple  des  cités  et  des  cam- 
pagnes ,  curiales  ,  plebs  urbana  ,  plebs  rustica ,  supportaient  toutes  les 
charges  de  l'Etat  ;  c'était  la  plus  énorme  inégalité  des  conditions  sociales 
dans  l'égalité  universelle  de  sujétion  et  d'existence  précaire  :  des  privilèges 
iniques  pour  les  heureux,  des  obligations  accablantes  pour  le  reste;  nulle 
garantie  pour  personne.  L'humanité ,  sous  la  pression  de  l'empire ,  était 
comme  une  poussière  sans  cohésion ,  sans  consistance ,  qu'un  vent  impé- 
tueux peut  soulever  un  moment  par  masses  compactes ,  en  tourbillons  des- 
tructeurs, et  qui,  l'orage  cessant,  retombe  inerte  et  immobile  et  n'est  plus 
remuée  que  sous  les  pieds  des  chevaux  et  des  hommes  qui  la  foulent  ou 
par  une  main  qui  s'amuse  à  en  ramasser  quelques  grains  pour  les  jeter  au 
vent. 

«  Vainement  le  faste  du  protocole  impérial  prétendait  voiler  ces  misères 
de  son  faux  clinquant  et  d  une  apparence  d'ordre  majestueux.  Le  cérémo- 
nial des  réceptions,  non-seulement  à  la  cour,  mais  chez  les  moindres  puis- 
sances, était  une  affaire  importante.  On  chargeait  les  dignitaires  et  les  cour- 
tisans de  costumes  somptueux,  de  magnifiques  insignes.  On  ne  les  abordait 
pas  sans  les  appeler  «  Votre  Grandeur ,  Votre  Sublimité ,  »  et  d'autres 
noms  splendides,  qui  éblouissaient  le  vulgaire,  et  auxquels  les  barbares  se 
laissaient  prendre  quelquefois.  Il  semble  que  plus  les  hommes  s'avilissaient, 
plus  pn  s'efforçait  d'exagérer  l'orgueil  de  leur  langage  et  la  pompe  de  leurs 
représentations. 

«  Et  le  peuple?...  qu'on  n'oubliait  pas  pour  son  malheur,  et  que  nous 
ne  devons  pas  oublier  dans  cette  dernière  revue.  Pour  qu'il  y  ait  une  no- 
blesse, il  faut  qu'il  y  ait  un  peuple  dessous.  Nous  savons  en  quel  mépris 
le  tenaient  les  gouvernants  et  les  légistes.  Il  ne  cessa  plus  de  déchoir  dans 
ce  profond  abaissement  qu'il  n'eût  perdu  jusqu'au  nom  et  à  la  fiction  de 
son  état  civil.  L'épuisement  des  petits  patrimoines  ruraux  et ,  par  suite ,  le 
dénûment  et  la  faim  poussaient  les  pauvres  paysans  dans  la  servitude, 
comme  en  un  refuge  désespère'  ;  ils  entraient  libres  dans  les  domaines  des 
grands,  et  y  devenaient  serfs  de  leurs  hôtes,  tellement  incorporés  à  la  pro- 

Sriété  que ,  si  leurs  fils  ou  leurs  filles  contractaient  mariage  avec  les  serfs 
'un  autre  domaine  ou  avec  les  membres  d'un  collège  d'ouvriers  apparte- 
nant à  l'Etat,  on  les  restituait  aux  maîtres  qu'ils  avaient  quittés  et  l'on 
partageait  entre  qui  de  droit  les  enfants  nés  de  ces  unions,  malgré  la  loi 
chrétienne,  qui  les  avait  bénies.  Les  barbares  trouvèrent  ainsi  les  campagnes 
habitées  par  des  colons  attachés  à  la  glèbe. 

«  Résumons  en  quelques  mots  les  trois  parties  de  cette  exposition  histo- 
rique. 

«  La  noblesse  romaine,  qui  avait  commencé  par  le  despotisme  d'une 
caste  militaire  et  sacerdotale,  ayant  été  contrainte,  après  une  lutte  acharnée 
et  une  longue  résistance,  à  ouvrir  ses  rangs  au  peuple,  s'était  agrandie  et 
fortifiée  par  cette  heureuse  défaite.  Dans  ce  temps ,  à  la  constance  et  à  la 
fierté  des  traditions  politiques  se  joignit  chez  eue  une  continuelle  recru-» 
descence  de  jeunesse  et  de  vigueur.  Ce  fut  son  âge  héroïque ,  l'ère  des 
hautes  vertus,  des  triomphes  du  patriotisme  et  de  la  sagesse.  Ibis  l'été- 
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de  la  couronne,  préfet  du  prétoire,  maîtres'  généraux  des  milices,  grand 
maître  des  offices  palatins,  secrétaire  d'Etat,  etc.  ;  de  l'antre,  les  comtes 
sans  fonctions  actives ,  mais  cependant  en  service  ordinaire  et  pour  ainsi 
dire  en  disponibilité  perpétuelle,  et  pouvant  être  appelés  aux  délibérations 
souveraines.  Aussi  le  secrétaire  du  roi  Théodoric  fait-il  remarquer  dans  la 
formule  de  nomination  à  celui  à  qui  elle  est  adressée  que  a  Sa  Spectabi- 
lité  »  a  l'honneur  d'entrer  dans  l'assemblée  des  illustres  (le  conseil  des  mi- 
nistres) et  qu'il  n'y  a  pas  de  dignité  qui  puisse  être  placée  entre  eux 
et  lui. 

«  En  y  réfléchissant,  —  la  réflexion  pourra  sembler  tardive,  mais  elle 
est  toujours  opportune,  puisqu'elle  est  vraie  et  nécessaire ,  —  je  m'aperçois 
que  le  mot  de  noblesse  dont  je  me  suis  servi  si  souvent  dans  ce  Mémoire 
peut  entraîner  une  erreur.  La  noblesse  n'existait  pas  dans  le  Bas-Empire , 
telle  du  moins  que  l'histoire  de  notre  pays ,  et ,  en  général ,  l'histoire  des 
temps  modernes  nous  en  ont  inculqué  l'idée ,  à  savoir  :  des  familles  dans 
lesquelles  se  transmettent ,  avec  le  nom  et  le  patrimoine ,  des  distinctions, 
des  privilèges ,  et  en  même  temps  des  devoirs  onéreux  et  honorables,  par 
droit  de  naissance ,  sous  la  condition  du  droit  d'aînesse  ;  subsistant  par 
elles-mêmes ,  indépendamment  de  la  volonté  du  souverain  ;  formant ,  soit 
comme  conseil  ou  partie  du  gouvernement,  soit  par  l'association  ou  la 
simple  communauté  des  intérêts,  une  puissance  politique.  Gela  se  voit 
encore  en  Angleterre ,  en  Allemagne  et  dans  d'autres  royaumes.  Cela  ne 
se  voit  plus  chez  les  peuples  qui  ont  établi  pour  bases  de  leur  contrat  so- 
cial l'égalité  des  citoyens  devant  la  loi  et  le  partage  égal  des  héritages.  Là 
on  prendra  encore  des  titres  nobiliaires;  il  pourra  même  s'être  conservé  des 
familles  illustres  dans  lesquelles  on  garde  toujours  la  maxime  :  «  Noblesse 
oblige;  9  il  n'y  aura  point  de  noblesse.  La  démocratie ,  qui  lui  est  antipa- 
thique et  avec  laquelle  elle  demeure  incompatible ,  règne  souverainement , 
quelque  forme  qu'elle  revête ,  ochlocratic  ou  monarchie.  Si  c'est  la  multi- 
tude qui  domine,  elle  se  ruine  bientôt  elle-même  et ,  comme  dit  Montaigne, 
s'abat  par  l'extravagance  de  sa  force.  Si  de  son  débris  s'élève  un  pouvoir 
absolu  et  despotique,  la  réaction  de  l'opinion  publique,  l'influence  récipro- 
que des  diverses  nations  qui  se  pénètrent  les  unes  les  autres  par  les  idées,  la 
solidarité  de  la  fortune  publique  avec  les  fortunes  privées  et  avec  les  fi- 
nances étrangères,  modèrent  ce  pouvoir  ou  le  détruisent. 

«  Il  n'en  était  pas ,  il  n'en  pouvait  pas  être  ainsi  dans  l'empire  romain 
en  décadence.  Tombés  de  la  liberté,  pour  laquelle  et  par  laquelle  vivait  le 
citoyen,  sous  le  joug  des  Césars ,  qui  devinrent  désormais  l'unique  et  uni- 
verselle puissance ,  les  Romains  furent  les  sujets  les  plus  soumis ,  les  plus 
abandonnés  :  In  servitutem  ruebant.  Etrangers  au  sentiment  du  point  d'hon- 
neur des  modernes,  ils  n'eurent  pas  même  la  pudeur  de  la  servitude.  Point 
de  contrôle  de  l'opinion  publique  ;  tout  se  taisait  devant  le  maître.  L'empire 
embrassant  tout  le  monde  civilisé ,  point  de  civilisation  étrangère  dont 
l'exemple  et  le  contact  fussent  à  redouter,  dont  il  fallût  ménager  les  juge- 
ments. Les  Césars  ne  voyaient  au  dehors  que  des  barbares  qui  les  châ- 
tiaient quelquefois  et  ne  les  corrigeaient  pas. 

«  Le  despotisme,  en  ce  temps,  avait  atteint  le  dernier  degré  où  des  peu- 
ples civilisés  puissent  descendre,  la  volonté  du  maître  faisant  la  loi  en  tout 
et  mesurant  le  droit  de  chacun  à  son  bon  plaisir ,  le  sort  et  la  vie  de  tous 
suspendusen  la  main  d'un  seul.  Comment  la  noblesse,  à  vrai  dire,  aurait- 
elle  pu  exister  en  un  tel  état  d'instabilité  et  de  misères?  On  rangeait  les 
emplois  du  gouvernement  et  de  l'administration  dans  des  classes,  sous  des 
titres  indiquant  les  degrés  de  promotion,  selon  qu'on  approchait  de  la  mai- 
son on  de  la  personne  du  prince,  quelque  chose  comme  la  hiérarchie  des 
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condition*  sociales  en  Russie.  Une  faveur  portait  le  plus  obscur  mortel  au 
sommet  des  grandeurs  ;  une  disgrâce  précipitait  le  plus  superbe  dans  le 
néant.  Les  historiens  offrent  une  foule  d'exemples  de  ces  vicissitudes  sou- 
daines :  des  esclaves ,  des  eunuques  régnant  sous  le  nom  du  maître  ;  des 
préfets  du  prétoire  livrés  à  la  torture  et  au  supplice;  des  colons  barbares , 
des  nommes  de  la  lie  du  peuple  parvenant  aux  dignités  et  au  pouvoir  par 
l'intrigue  et  par  la  délation,  et  persécutant  tout  ce  qui  avait  un  nom  et  une 
position  honorable.  Au-dessous  du  monde  officiel ,  trop  fière  de  son  opu- 
lence et  de  ses  immunités,  la  bourgeoisie  et  le  peuple  des  cités  et  des  cam- 
pagnes, curiales  ,  plebs  urbana ,  plebs  rusttca,  supportaient  toutes  les 
charges  de  l'Etat  ;  c'était  la  plus  énorme  inégalité  des  conditions  sociales 
dans  l'égalité  universelle  de  sujétion  et  d'existence  précaire  :  des  privilèges 
iniques  pour  les  heureux,  des  obligations  accablantes  pour  le  reste;  nulle 
garantie  pour  personne.  L'humanité ,  sous  la  pression  de  l'empire ,  était 
comme  une  poussière  sans  cohésion,  sans  consistance,  qu'un  vent  impé- 
tueux peut  soulever  un  moment  par  masses  compactes ,  en  tourbillons  des- 
tructeurs, et  qui,  l'orage  cessant,  retombe  inerte  et  immobile  et  n'est  plus 
remuée  que  sous  les  pieds  des  chevaux  et  des  hommes  qui  la  foulent  ou 
par  une  main  qui  s'amuse  à  en  ramasser  quelques  grains  pour  les  jeter  au 
vent. 

«  Vainement  le  faste  du  protocole  impérial  prétendait  voiler  ces  misères 
de  son  faux  clinquant  et  d  une  apparence  d'ordre  majestueux.  Le  cérémo- 
nial des  réceptions,  non-seulement  à  la  cour,  mais  chez  les  moindres  puis- 
sances, était  une  affaire  importante.  On  chargeait  les  dignitaires  et  les  cour- 
tisans de  costumes  somptueux,  de  magnifiques  insignes.  On  ne  les  abordait 
pas  sans  les  appeler  «  Votre  Grandeur ,  Votre  Sublimité ,  »  et  d'autres 
noms  splendides,  qui  éblouissaient  le  vulgaire,  et  auxquels  les  barbares  se 
laissaient  prendre  quelquefois.  Il  semble  que  plus  les  hommes  s'avilissaient, 
plus  pn  s'efforçait  d'exagérer  l'orgueil  de  leur  langage  et  la  pompe  de  leurs 
représentations. 

«  Et  le  peuple?...  qu'on  n'oubliait  pas  pour  son  malheur,  et  que  nous 
ne  devons  pas  oublier  dans  cette  dernière  revue.  Pour  qu'il  y  ait  une  no- 
blesse, il  faut  qu'il  y  ait  un  peuple  dessous.  Nous  savons  en  quel  mépris 
le  tenaient  les  gouvernants  et  les  légistes.  Il  ne  cessa  plus  de  déchoir  aans 
ce  profond  abaissement  qu'il  n'eût  perdu  jusqu'au  nom  et  à  la  fiction  de 
son  état  civil.  L'épuisement  des  petits  patrimoines  ruraux  et,  par  suite,  le 
dénûment  et  la  faim  poussaient  les  pauvres  paysans  dans  la  servitude, 
comme  en  un  refuge  désespéré  ;  ils  entraient  libres  dans  les  domaines  des 
grands,  et  y  devenaient  serfs  de  leurs  hôtes,  tellement  incorporés  à  la  pro- 

Sriété  que ,  si  leurs  fils  ou  leurs  filles  contractaient  mariage  avec  les  serfs 
'un  autre  domaine  ou  avec  les  membres  d'un  collège  d'ouvriers  apparte- 
nant à  l'Etat,  on  les  restituait  aux  maîtres  qu'ils  avaient  quittés  et  l'on 
partageait  entre  qui  de  droit  les  enfants  nés  de  ces  unions,  malgré  la  loi 
chrétienne,  qui  les  avait  bénies.  Les  barbares  trouvèrent  ainsi  les  campagnes 
habitées  par  des  colons  attachés  à  la  glèbe. 

a  Résumons  en  quelques  mots  les  trois  parties  de  cette  exposition  histo- 
rique. 

«  La  noblesse  romaine ,  qui  avait  commencé  par  le  despotisme  d'une 
caste  militaire  et  sacerdotale,  ayant  été  contrainte,  après  une  lutte  acharnée 
et  une  longue  résistance,  à  ouvrir  ses  rangs  au  peuple,  s'était  agrandie  et 
fortifiée  par  cette  heureuse  défaite.  Dans  ce  temps ,  à  la  constance  et  à  la 
fierté  des  traditions  politiques  se  joignit  chez  eue  une  continuelle  recru- 
descence de  jeunesse  et  de  vigueur.  Ce  fut  son  âge  héroïque ,  l'ère  des 
hantes  vertus,  des  triomphes  du  patriotisme  et  de  la  sagesse.  Mais  Télé- 
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ment  populaire,  après  avoir  conquis  sa  place,  ne  sut  pas  se  contenir,  et 
voulut  trop  se  prévaloir.  En  même  temps,  les  richesses  des  nations  vain- 
cues corrompirent  les  vainqueurs  ;  aux  disputes  des  deux  ordres  succédè- 
rent les  querelles  des  ambitions  particulières.  La  république  avait  fait  des 
citoyens  trop  grands  et  trop  puissants  pour  n'être  pas  tentés  de  se  mettre 
au-dessus  des  lois  et  de  régner  en  maîtres.  Les  guerres  civiles  éclatèrent,  et 
aboutirent  à  l'asservissement  général.  La  noblesse,  décimée,  mutilée,  vécut 
encore  dans  quelques-uns  de  ses  membres  par  leurs  souvenirs  et  leurs  re- 
grets. Les  Césars  essayèrent  même  de  la  relever  et  de  la  reformer,  comme 
une  pièce  utile  et  une  décoration  de  leur  gouvernement  ;  mais ,  après  l'âge 
des  Antonins,  elle  suivit  la  décadence  de  toutes  choses,  jusqu'à  ce  qu'elle 
finit  par  s'évanouir  dans  le  fantôme  du  sénat  de  Rome  et  sous  les  titres  du 
Bas-Empire.  * 

a 

M.  Renan  donne  lecture,  pour  M.  Munk,  rapporteur  de  la  com- 
mission, des  instructions  destinées  à  M.  V.  Guérin,  chargé  par  M.  le 
Ministre  d'Etat  d'une  mission  en  Palestine. 

Sont  offerts  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants  : 

^isidoriœ^chefdes  Unelliens,  et  Sabinus,  lieutenant  de  César,  par  M.  Ma- 
ngues de  Champ-Repus;  Pans  1862,  brochure  in-8°. 

BuUettino  di  arckeologia  christiana  del  Cav.  G.-B.  de  Rossi  ;  Anno 
primo,  n°  1,  Roma,  1863  in-4°,  renfermant  l'explication  d'une  crypte  décou- 
verte dans  le  cimetière  de  Saint-Pretextat.  Cette  découverte  elle-même  inau- 
gure dignement  cette  publication  périodique,  entreprise  par  le  savant  corres- 
pondant, dans  l'intérêt  d'une  branche  de  l'archéologie  qui  lui  doit  tant  déjà. 

Œuvres  de  Georges  Chastellain,  publiées  par  M.  le  baron  Kervyn  de  Let- 
tenhove,  1. 1,  chronique  1419-1422  ;  Bruxelles,  1863, 1  vol.  in-8°. 

Quinti  Horatii  Flaçci  opéra,  avec  texte,  arguments,  et  commentaires  en 
vers  hexamètres  latins  des  cinq  livres  des  odes,  par  M.  J.  Cayron  ;  Lyon, 
1863, in-12. 

M.  le  Clerc  fait  remarquer  que  c'est  une  singulière  idée  qu'a  eue  l'au- 
teur de  mettre  ses  propres  vers  latins  si  près  de  ceux  d'Horace,  et  pour  les 
commenter  ! 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  année  1862,  n«  2, 
3  et  4.  Amiens,  1862,  in-8<>. 

rapport 

de  M.  Reinaud  $ur  des  dessins  \f  inscriptions  arabes  rapportés  du 
Khorassan,  par  M.  Henri  de  Blocquevtle. 

M.  Henri  de  Blocquevile  a  parcouru  pendant  quelques  années  le 
Khorassan,  contrée  où  ne  pénétrèrent  pas  les  voyageurs  européens 
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des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  et  qui  n'a  commencé  à  être 
explorée  que  dans  la  première  moitié  de  celui-ci.  Il  est  probable  que 
notre  compatriote  a  recueilli  bien  des  observations  intéressantes, 
mais  il  ne  doit  être  question  ici  que  de  quelques  dessins  d'inscrip- 
tions arabes.  Elles  paraissent  toutes  remonter  aux  dixième  et 
onzième  siècles  de  notre  ère. 

Le  n°  4  porte  la  date  491  de  l'hégire,  1098  de  Jésus-Christ.  La 
Perse  se  trouvait  alors  sous  l'autorité  des  princes  Seldjoucides. 
C'était  l'époque  de  la  première  croisade. 

Le  n°  1  porte  peut-être  le  nom  d'un  personnage  appelé  Ai-Has- 
san, fils  de  Mohammed  ;  mais  telle  est  l'incertitude  des  inscriptions 
arabes  où  les  voyelles  ne  sont  pas  marquées  et  où  les  consonnes 
sont  dépourvues  de  leurs  points  diacritiques,  que  là  où  il  n'y  a  pas 
un  sens  suivi  l'on  n'est  sûr  de  rien. 

On  ne  peut  répondre  que  du  sens  de  certains  passages  empruntés 
au  Coran  et  qu'il  est  facile  de  rétablir  à  l'aide  du  livre  même. 

Le  n°  3  offre  ces  mots  :  «  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricor- 
dieux !  louange  à  Dieu  qui  a  éloigné  de  nous  la  tristesse  ;  en  vérité, 
notre  Seigneur  est  indulgent  et  digne  de  reconnaissance.  »  (Coran, 
surate  xxxv  verset  31.) 

Les  n0»  5  et  6  présentent  l'un  et  l'autre  quelques  versets  de  la 
surate  m,  versets  U  et  suivants. 

Le  n°  5  commence  ainsi  mAu  nom  du  Dieu  clément  et  miséri- 
cordieux !  ceux  qui  disent  :  ô  Notre  Seigneur,  nous  avons  cru,  par- 
donne-nous nos  péchés  et  préserve-nous  de  la  peine  du  feu,  etc.  » 

Quant  au  n°  6,  en  voici  le  commencement  :  a  Au  nom  du  Dieu, 
clément  et  piséricordieux  !  Dieu  est  lui-même  témoin  de  ce  qu'il 
n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  lui,  etc.  » 

M.  Reinaud  conclut  en  disant  que  M.  de  Blocquevile  devrait  faire 
jouir  le  public  le  plus  tôt  possible  des  résultats  principaux  de  ses 
explorations. 

RAPPORT 

de  MM.  Reinaud  et  Causshi  de  Perceval  sur  le  Dictionnaire  arabe* 

français  du  R.  P.  Cuche. 

On  sait  que  depuis  quelques  années  la  ville  de  Beyrouth  est  deve- 
nue une  place  de  commerce  considérable  et  qu'elle  sert  d'intermé- 
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diaire  entre  la  Syrie  d'une  part,  l'Egypte,  la  Grèce,  l'Italie,  la  France, 
l'Angleterre,  les  Etats-Unis,  de  l'autre .  Au  mouvement  commercial 
se  joint  aujourd'hui  le  mouvement  littéraire  et  religieux.  Com- 
ment le  contact  de  tant  de  personnes  venues  de  si  loin  et  de  tant 
de  pays  différents  n'aurait-il  pas  répandu  quelques  reflets  sur  les  po- 
pulations indigènes  des  progrès  des  sciences  et  des  lettres  savantes 
en  Occident?  Comment,  dans  le  commerce  journalier  de  gens  appar- 
tenant à  des  croyances  différentes,  sur  le  théâtre  même  des  récits 
des  livres  juifs  ou  chrétiens,  n'aurait-il  pas  surgi  quelques  discus- 
sions religieuses  ? 

Autrefois  il  n'existait  en  Syrie  que  l'imprimerie  des  chrétiens  du 
mont  Liban.  Maintenant  les  chrétiens  syriens  du  rite  grec  possèdent 
à  Beyrouth  un  beau  corps  de  caractères  arabes,  et  ils  publient, 
outre  une  gazette  arabe  hebdomadaire,  les  livres  qui  peuvent  inté- 
resser leur  communion  en  particulier  ou  le  pays  en  général.  Il  en  est 
de  même  de  l'établissement  des  missionnaires  américains.  Enfin  le 
présent  dictionnaire  fait  partie  d'une  série  de  publications  faites  par 
la  maison  des  missionnaires  jésuites.  V Imitation  de  Jésus-Christ  en 
arabe  a  déjà  vu  le  jour  par  les  soins  de  ces  mêmes  pères. 

Il  existe  déjà  le  dictionnaire  arabe-français  de  M.  Kazimirski, 
2  vol.  grand  in-8°.  Mais  le  plan  n'en  est  pas  le  même.  Il  a  un  carac- 
tère surtout  scientifique  et  atteint  de  plus  grandes  proportions. 
Celui  du  P.  Cuche,  plus  sommaire  est  aussi  plus  usuel.  Il  dit 
dans  sa  préface  :  <  J'ai  cru  rendre  service  en  renfermant  dans 
un  livre  le  langage  qui  est  du  domaine  des  hommes  cultivés 
parmi  les  Arabes  surtout  dans  les  limites  du  bassin  de  la  Méditer- 
ranée. Le  but  que  je  me  suis  proposé  m'obligeait  à  ne  négliger 
aucun  des  rapports  de  société.  De  là  est  résulté  que  j'ai  dû  adopter 
des  expressions  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  d'autres  ouvrages  de 
lexicographie,  mais  dont  l'emploi  est  consacré  par  les  exigences 
du  culte  religieux,  des  institutions  politiques,  des  transactions  com- 
merciales. J'ai  porté  plus  spécialement  mon  attention  sur  le  dialecte 
de  la  Syrie.  » 

On  voit  à  quel  point  de  vue  l'auteur  s'est  placé.  11  était  préparé  à 
cette„tâcbe,  et  sa  publication  est  vraiment  utile.  L'expérience  mon- 
tre que  les  dictionnaires  composés  par  les  Arabes  eux-mêmes,  tels 
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que  le  Camous  et  le  Schah,  sont  loin  de  renfermer  toutes  les  expres- 
sions de  la  langue  et  que  certains  termes  employés  par  les  auteurs 
ne  peuvent  s'expliquer  que  par  les  locutions  encore  usitées  aujour- 
d'hui. Sous  ce  rapport,  le  dictionnaire  du  P.  Cuche  pourra  être  con- 
sulté avec  fruit. 

Ainsi  la  série  des  publications  que  la  maison  des  jésuites  de  Bey- 
routh a  faites  et  fera  mérite  d'être  encouragée.  Malheureusement  les 
caractères  arabes  dont  elle  a  jusqu'ici  fait  usage  sont  usés  et  trahis- 
sent l'infériorité  de  la  typographie  française  en  Orient  sur  celle  des 
indigènes  du  rite  grec  et  des  missionnaires  américains. 

M.  Vallet  de  Viriville,  autorisé  par  le  bureau,  commence  la  lecture 
d'un  examen  critique  de  l'ouvrage  intitulé  :  Mystère  du  siège  d'Or- 
léans publié  pour  la  première  fois,  d'après  un  manuscrit  unique  con- 
servé à  la  bibliothèque  du  Vatican,  par  MM.  F.  Guessard  et  L  .de 
Certain. 


[MOIS  DE  MARS. 
Séance  du  6. 


M.  l'administrateur  général  directeur  de  la  Bibliothèque  impé  riale 
écrit  le  5  mars  que  les  travaux  d'installation  provisoire  des  collec- 
tions de  M.  le  duc  de  Luynes  étant  terminés,  les  membres  de  l'Aca- 
démie seront  admis  du  6  au  20  mars,  les  mardis  et  vendredis,  de 
10  à  h  heures  à  visiter  ces  collections. 

M.  Reinaud  continue  la  seconde  lecture  de  son  Mémoire  sur  les 
relations  de  V empire  romain  avec  l'Asie  orientale  dans  les  premiers 
siècles  de  notre  ère. 

De  nombreuses  observations  sont  adressées  h  l'auteur.  Il  en  sera 
tenu  compte  dans  l'analyse  de  la  discussion  qui  suivra  celle  du  M  é 
moire. 

Sont  présentés  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants  : 

Pour  le  concours  du  prix  Volney  '-Notice  sur  la  lexicogra  phie  hébraï- 
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que,  avec  des  remarques  sur  quelques  grammairiens  postérieurs  à  lbn~ 
Dyanàh,  par  M.  Adolphe  Neubauer;  Paris,  Irapr.  impér.,  1863,  1  voL 
in-8©. 

Pour  le  concours  des  antiquités  :  Notice  sur  les  manufactures  et  tapis- 
series d'Aubusson,  de  Felletin  et  de  Bellegarde,  par  Cyprien  Pérathon.  Li- 
moges 1862,  in-8». 

A  titre  d'hommage  : 

Priscœ  latinitatis  epigraphicœ  supplementum  J  et  //,  édidit  Fride- 
ricus  Ritschelius.  Romae,  1862-63,  2  f.,  gravures  in-4°.  Les  remercîments 
de  la  Compagnie  seront  offerts  à  son  illustre  correspondant  pour  ces  pre- 
miers suppléments,  qui  ne  seront  pas  les  seuls  de  son  savant  recueil  de  mo- 
numents de  l'ancienne  épigraphie  latine. 

Bullettino  di  archeologia  cristiana  del  cav.  G.-B.  de  Rossi,  n°  2,  fé- 
vrier 1863  :  Del  sepolcro  di  S.  Cirillo  nella  basilica  di  S.  Clémente,  e  no- 
tizie,  in-4». 

Délie  sillogi  epigrafiche  dello  Sme%io  e  del  Panvinio.  Discorso  lettd 
nell'  adunanza  solenne  deir  instituto  archeologico  al  giorno  xxv  aprile 
HDCCCLXU,  par  le  même,  br.,  in-8°,  1862. 

Vannée  géographique.  Revue  annuelle  des  voyages  de  terre  et  de  mer 
ainsi  que  des  explorations,  missions,  relations  et  publications  diverses 
relatives  aux  sciences  géographiques  et  ethnographiques,  par  M.  Vivien 
de  Saint-Martin,  première  année;  Paris,  1863, 1  vol.  in-12. 

Deux  thèses  de  M.  Chaignet,  professeur  au  prytanée  impérial  militaire, 
soutenues  avec  distinction  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  en  1862  : 
1°  De  iambico  versu,  utrum  in  Grœcarum  tragœdiarum  diverbiis,  iam~ 
bicus  versus  cum  modulatione  et  ad  tibias  cantatus  sit,  an  nuda  disser- 
tatione  sine  tibiarum  concentu  sit  pronufitiatus,  etc.  Lntetiœ  Parisiorum, 
1862,  in-8°.  —2°  De  la  psychologie  de  Platon  ;  Paris,  1862,  in-8°. 

Précis  analytique  des  travaux  de  l'Académie  impériale  de  Rouen 
pendant  Vannée  1861-1862;  Rouen,  1862, 1  vol. 

Revue  archéologique,  mars  1863,  in-8°. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Gaul- 
tier de  Claubry  sur  des  inscriptions  de  Néo-Césarée  accompagnée 
dkine  planche  lithographique.  Ce  sont  les  prémices  de  la  relation  du 
voyage  du  nouvel  évêque  de  cette  ville,  se  rendant  à  Tokat,  sa  rési- 
dence actuelle.  Cette  relation  doit  être  prochainement  publiée. 
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M.  Vallet  de  Viriville  termine  la  lecture  de  son  Mémoire  intitulé  : 

Le  mystère  du  siège  d'Orléans,  publié  pour  la  première  foie  d'après 
le  manuscrit  unique  conservé  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  par 
MM.  F.  Guessard  et  E.  de  Certain  (Collection  des  documents  inédits, 
tn-ft°);  Paris,  Impr.  impér.  1862. 

Analyse. 

Dans  ce  premier  article  décompte  rendu  bibliographique,  M. Vallet 
de  Viriville  s'attache  à  lever  le  voile  de  l'anonyme  qui  couvre  encore  le 
nom  de  l'écrivain  auquel  on  doit  le  Mystère  du  siège  d'Orléans.  Le  pro- 
cédé employé  pour  atteindre  le  but  est  celui-ci.  Le  Mystère  du  siège 
d'Orléans,  comme  tous  les  ouvrages  dramatiques  du  quinzième  siècle, 
est  la  paraphrase  ou  l'amplification  dialoguée  et  figurée  d'un  récit, 
d'un  texte  qui  servait  toujours  de  base  à  ces  compositions.  Or,  si  l'on 
compare  le  Mystère  d'Orléans,  sous  ce  rapport,  aux  diverses  chro- 
niques ou  documents  historiques  du  quinzième  siècle  qui  nous  sont 
restés,  un  seul  de  ces  documents  présente  avec  le  Mystère  une  ana- 
logie décisive.  Ce  document,  publié  dans  la  collection  des  Procès  de 
la  Pucellef  a  pour  titre  Chronique  abrégée  de  V établissement  de  la  fête 
du  8  mot.  Le  Mystère  et  la  Chronique  de  rétablissement  commencent 
aux  mêmes  faits  et  au  môme  point  chronologique.  Ils  suivent  tous 
deux  la  même  marche.  Le  même  cadre  ou  la  même  idée  morale  pré- 
side au  dessin  des  deux  ouvrages.  Des  traits  spéciaux  sont  exclusive- 
ment communs  à  l'un  et  à  l'autre,  c'est-à-dire  se  trouvent  chez  les 
deux  et  non  ailleurs.  La  Chronique  et  le  Mystère  enfin  se  terminent 
aux  mêmes  faits  et  à  la  même  date.  En  un  mot,  le  Mystère  est  visi- 
blement l'amplification  figurée  et  dialoguée  de  la  Chronique  abrégée. 

Quant  à  Y  auteur  de  la  Chronique  abrégée,  son  nom  ne  parait  pas 
expressément  à  ce  titre,  soit  au  commencement,  soit  à  la  fin  de 
l'ouvrage,  et  cet  ouvrage  est  demeuré  lui-même  jusqu'ici  au  rang 
des  anonymes.  Cependant  la  Chronique  mentionne  quelque  part  un 
certain  Jean  de  Mâcon,  docteur  en  théologie,  rencontré  par  la  Pucelle 
à  Sainte-Croix  d'Orléans,  lorsque  l'héroïne  arriva  dans  cette  ville. 
Elle  le  mentionne  en  des  termes  tels  que  déjà  le  savant  éditeur  des 
Procès,  M.  J.  Quicherat,  avait  émis  le  doute  ou  le  soupçon  que  Jean 
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de  Màcon  pourrait  bien  être  l'auteur  de  cette  Chronique  abrégée. 
M.  Vallet  de  Viri ville  reprend  pour  son  compte  cette  conjecture.  Des 
essais  déjà  multipliés  de  restitutions  qu'il  a  faites  pour  d'autres  au- 
teurs, avec  l'approbationde  la  critique,  tendent  à  démontrer  que  le 
procédé  employé  par  Jean  de  Màcon  pour  se  voiler  et  se  révéler  à  la 
fois  comme  auteur  était  érigé  en  système  par  les  écrivains  du  quin- 
zième siècle.  M.  Vallet  a  provoqué  sur  la  personne  de  ce  Jean  de 
Màcon  des  recherches  récentes,  faites  par  M.  F.  Maupré,  archi- 
viste du  département  du  Loiret,  dans  le  dépôt  qui  lui  est  con- 
fié. Quelques  notions  nouvelles  ont  été  le  résultat  de  ces  recherches; 
elles  indiquent  en  la  personne  de  Jean  de  Màcon  un  chanoine  et 
sous-chantre  de  Sainte-Croix.  De  ces  données  M.  Vallet  de  Viriville 
induit  et  propose  les  conclusions  suivantes  :  1°  que  Jean  de  Màcon 
est  l'auteur  de  la  Chronique  abrégée  ;  2°  que  cette  Chronique  a  servi 
de  canevas  au  Mystère  d'Orléans  ;  3°  que  peut-être  l'auteur  de  ce 
mystère  n'est  autre  que  Jean  de  Màcon  lui-môme.  Tel  est  le  principal 
objet  dé  ce  premier  fragment  de  notice. 

Viennent  ensuite  quelques  développements  sur  le  fait  contesté  on 
contestable  de  la  représentation.  Ici  l'auteur  de  la  notice  se  range 
complètement  à  l'avis  des  éditeurs,  MM.  Guessardet  de  Certain.  En 
s'appuyant  sur  les  mômes  arguments  et  sur  diverses  considérations 
qui  lui  sont  propres,  il  adopte  et  corrobore  cette  opinion,  que  le  Mys- 
tère d'Orléans  a  été  représenté  en  grande  pompe  et  en  grand  appa- 
reil dans  cette  ville  le  8  mai  1439,  avec  le  concours  et  probablement 
en  présence  du  trop  fameux  Gilles  de  Retz,  qui  avait  été  l'un  des 
compagnons  d'armes  de  lia  Pucelle.   • 

Séance  du  13. 

M.  Rrwaud  continue  la  deuxième  lecture  de  son  Mémoire  sur  les 
relations  de  F  empire  romain  avec  l'Asie  orientale  dans  les  premiers 
siècles  de  notre  ère. 

La  discussion  continue  relativement  à  ce  Mémoire. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  communique  une  lettre  de  M.  Boyer, 
conseiller  à  la  cour  deColmar,  au  sujet  d'une  collection  de  monnaies 
et  médailles  mérovingiennes  et  du  moyen  âge.  Cette  collection  a  été 
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formée  par  M.  le  baron  de  Berstett  (de  Freybourg),  elle  est  entrée 
en  France  par  l'acquisition  de  M.  Dorlau,  avocat  à  Schelestadt.  Enfin 
elle  a  été  transportée  à  Paris  par  son  héritière»  à  laquelle  M.  Boyer 
a  donné  le  conseil  de  la  présenter  au  cabinet  des  médailles.  Lui- 
même  a  cru  devoir  appeler  l'attention  de  l'Académie  sur  cette  col- 
lection et  lui  en  adresser  le  catalogue. 

*  M.  de  Long pér ier,  qui  a  parcouru  ce  catalogue,  rend  témoignage 
de  l'importance  de  la  collection  en  général,  et  particulièrement  d'un 
certain  nombre  de  pièces,  entre  lesquelles  se  distinguent  plusieurs 
trient  mérovingiens. 

Sont  offerts  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants  : 

Par  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  au  nom  de  M.  Laboclàte:  la  liberté 
^antique  et  la  liberté  moderne,  Paris,  1863,  in-8°.  (Extr.  de  là  Revue  na^ 
tionale.) 

De  la  part  du  secrétaire  d'Etat  (pour  l'Inde)  de  S.  M.  la  reine  de  la  Grande- 
Bretagne,  le  volume  IV  des  Rig-Veda-Sanhila ,  the  sacred  hymne  of  the 
Brahmane,  together  vith  the  commentary  of  Sayana  atcharya,  édité  par 
M.  Max  Mùller  ;  Londres,  1862,in-4°.  Ce  volume  est  précédé  d'une  Préface 
de  lxxxviii  pages,  où  sont  discutées  les  questions  de  critique  récemment 
soulevées  en  France  et  à*  l'étranger  sur  l'époque  et  l'authenticité  des  écri- 
tures sacrées  des  brahmanes,  particulièrement  sur  celle  de  savoir  si  la 
date  des  hymnes  védiques  peut  être  déterminée  par  des  preuves  astrono- 
miques* 

Le  premier  livre  des  chroniques  de  Jehan  Froissartf  texte  inédit  publie 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  par  M.  le  baron 
Kervyn  de  Lettenhove,  t.  Ier,  Bruxelles,  1863,  in-8°;  offert  par  l'auteur  au 
nom  de  l'Académie  de  Belgique,  chargée  de  la  publication  des  anciens  mo- 
numents littéraires. 

Bulletin  de  la  Société  du  Var,  28*  et  29«  année,  1860-1861  ;  Toulon, 
1861. 

Annales  de  philosophie  chrétienne,  n°  37,  janvier  1863. 

Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  mars  1863. 

M.  le  Président  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Alfred  de  Ter  rebasse,  de 
l'opuscule  intitulé  :  Trots  Inscriptions  viennoises  traduites  et  annotées; 
Vienne  1863,  in-8». 

M.  Lace  commence  en  communication  la  lecture  d'une  Etude  m» 
un  double  mode  de  formation  des  mots  français  dérivée  du  latin* 
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Sétnce  du  20. 

M.  de  Saulcy  a  la  parole  pour  une  communication  sur  le  sujet 
suivant  : 

Lieu  du  passage  d'Hannibal  dan$  les  Pyrénées. 

Analyse. 

Le  savant  membre  s'est  livré  récemment  à  une  exploration  dans 
les  Pyrénées  orientales  pour  retrouver  la  route  antique  qui  a  dû  ser- 
vir de  passage  à  Hannibal  lors  de  la  deuxième  guerre  punique,  et  qui, 
au  septième  siècle,  est  encore  désignée  par  l'historien  du  roi  Wamba 
(Julien  de  Tolède)  sous  le  nom  de  viapublica  per  oram  mari t imam. 
Cette  route  a  été  recherchée  par  lui  et  par  M.  le  général  Creuly,  et 
il  pense  qu'elle  est  aujourd'hui  bien  déterminée.  De  Salses  (Sàl- 
sulje),  elle  se  dirige  sur  Castel-Rosello  (Ruscino),  Theza,  où  il  y  a 
deux  inscriptions  romaines,  Bine  (Castrum  Hèlent,  l'antique  Illi- 
beris),  et  Argclès-sur-Mer.  Jusque-là  elle  se  nomme  encore  Carrera 
de  Carlos  magno  ;  à  partir  d'Ar gelés  (entre  le  village  moderne  et  la 
mer),  elle  ne  s'appelle  plus  que  la  Carrera  jusqu'à  Çoîlioure  (Coco- 
uberis).  En  sortant  de  Collioure,  elle  contourne  le  flanc  du  pâté 
de  montagnes  surmonté  par  le  Fort- Saint- Elne,  prend,  près  de  Port- 
Vendre*,  le  nom  de  Chemin  de  la  croix  blanche,  longe  le  fond  du 
bassin  militaire  du  port  de  Port-Vendres,  s'enterre  dans  un  espace 
d'une  centaine  de  mètres  sous  le  tertre  formé  des  déblais  de  ce 
bassin,  et  reparaît  immédiatement  en  se  dirigeant  vers  le  col  de 
Perdiguet.  De  là  elle  gagne  le  village  de  Cosperons,  le  Pugg-del-Ma* 
(l'ancien  Banguls)  et  le  col  de  Banguls,  où  elle  entre  en  Espagne 
par  les  villages  de  Mas-Frech  et  Espolla,  pour  gagner  de  là,  par 
une  bifurcation,  Llanza,  Rosas  et  Castellon  de  Ampurias. 

M.  Miller  annonce  à  l'Académie  qu'il  doit  partir  dans  peu  de 
temps  pour  remplir  en  Orient  une  mission  scientifique  que  lui  a 
confiée  S.  M.  I'Empereur,  à  l'effet  de  rechercher  dans  les  monas- 
tères les  manuscrits  et  documents  divers  qui  peuvent  s'y  trouver 
encore.  Il  prie  ses  confrères  de  lui  donner  à  ce  sujet  indications  et 
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conseils,  et  il  se  met  à  leur  disposition  pour  toutes  les  informations 
dont  ils  voudraient  bien  le  charger,  soit  sur  sa  route,  par  l'Italie  et 
l'Allemagne,  soit  en  Orient.  Il  a  pris  d'ailleurs  toutes  ses  mesures 
pour  que  les  travaux  dont  il  est  chargé  par  l'Académie,  et  notam- 
ment le  Recueil  des  historiens  grecs  des  croisades  (dont  la  deuxième 
partie,  conQée  à  ses  soins,  est  sous  presse)  ne  souffrent  pas  de  son 
absence. 

M.  Reinadd  continue  la  seconde  lecture  de  son  Mémoire  sur  les 
relations  de  V empire  romain  avec  l'Asie  orientale  pendant  les  pre- 
miers siècles  de  notre  ère.  . 

Diverses  observations  sont  adressées  au  savant  membre  par  plu- 
sieurs de  ses  confrères. 

Sont  présentés  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants  : 

1°  Pour  le  concours  des  antiquités  : 

Analyse  du  songe  du  Vergier,  suivie  d'une  dissertation  sur  V auteur 
de  cet  ouvrage  célèbre ,  avec  conclusion  en  faveur  de  Charles  de  Lou~ 
viers,  par  Léopold  Marcel  (Extrait  de  la  Revue  critique  de  législation, 
t.  XXI-XXII,  1  vol.  in-8°,  Paris.) 

2°  Offerts  à  l'Académie  :  * 

Au  nom  de  Mgr  Gelestino  Cavedoni,  correspondant  de  la  Compa- 
gnie, Dichiarazione  diun  basso  rilievo  mitriaco  délia  reale  gàlleria 
palatina  di  Modena,  br.  de  k  p.,  gr.  in-/»0,  et  1  planche. 

Au  nom  de  M.  Michel  Bréal,  lauréat  de  l'Académie  : 

Les  deux  thèses  qu'il  a  soutenues  devant  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris  :  l°DePer$icis  nominibus  apud  scriptores  grœcos,  1863,in-8°  ; 
Hercule  et  Cacus,  élude  de  mythologie  comparée ,  Paris ,  1863  , 
in-8°.  «  Ces  deux  dissertations,  et  particulièrement  la  seconde,  sont 
dignes,  dit  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  de  l'opinion  que  le  Mémoire 
couronné  de  M.  Bréal  sur  les  croyances  primitives  de  l'Inde  et  de 
l'Iran  a  donnée  de  lui  à  la  Compagnie.  » 

La  langue  basque  et  les  idiomes  de  F  Oural,  par  H.  de  Charencey, 
1er  fascicule  :  structure  grammaticale  et  déclinaisons. 
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Une  série  de  onze  opuscules  de  M.  Wilbert,  président  de  la 
ciété  d'émulation  de  Cambrai.  Ces  onze  brochures  roulent  sur  des 
questions  toutes  locales,  histoire,  archéologie  numismatique  concer- 
nant la  ville  de  Cambrai. 

Revue  historique  du  droit  fronçait,  janvier,  février,  1863. 

Bulletin  de  t œuvre  des  pèlerinages  en  terre  sainte,  n°  25,  fé- 
vrier 1863. 

M.  Luce  termine  la  lecture  en  communication  intitulée  : 

Etudes  sur  un  double  mode  de  formation  des  mots  français  dérivés 

du  latin. 

c  On  a  dit  avec  raison  que  la  littérature  est  l'expression  de  la  société. 
Cette  remarque  ne  s'applique  pas  moins  bien  à  la  langue  d'un  peu- 

{>le  qu'à  sa  littérature.  Si  les  œuvres  littéraires  reflètent  le  caractère, 
e  génie  de  leurs  auteurs  et  les  tendances  de  l'époque  qui  les  a  vues 
naître,  un  idiome  est  quelque  chose  d'impersonnel,  de  général,  mais 
tout  à  la  fois  d'organique  et  de  vivant,  où  par  suite  doit  se  retrouver 
aussi  sûrement  peut-être  l'image  ressemblante  de  la  race  qui  le  parle. 
Personne  en  particulier  ne  peut  le  revendiquer  comme  son  ouvrage, 
puisque  chacun  y  a  travaillé  :  il  est  une  fonction,  un  produit,  et  pour 
ainsi  dire  une  résultante  de  l'action*  et  du  concours  de  tous.  Aussi» 
comme  une  cire  docile,  il  garde  fidèlement  l'empreinte  directe  de  la 
société  qui  y  dépose  son  effigie.  Imaginez,  par  exemple,  une  nation 
parfaitement  une  et  homogène,  la  langue  de  cette  nation  ne  pourra 
manquer  d'offrir  la  même  unité.  Supposez,  au  contraire,  une  société 
divisée  en  deux  castes  profondément  distinctes,  un  peuple  composé 
de  clercs  et  de  lettrés,  d'une  part,  et  d'hommes  tout  à  fait  incultes 
et  ignorants,  de  l'autre  :  vous  trouverez  infailliblement  juxtaposés 
dans  l'idiome  de  ce  peuple  un  vocabulaire  à  l'usage  des  classes  aris- 
tocratiques et  iln  autre  à  l'usage  des  classes  plébéiennes. 

Telle  était  précisément  la  constitution  de  la  société  dans  notre  pays 
lorsqu'aux  premiers  siècles  du  moyen  âge  le  français  prit  naissance 
et  se  développa  sur  les  débris  du  latin  tombé  en  décomposition.  Au- 
dessous  d'une  minorité  de  clercs  plus  ou  moins  lettrés,  le  reste  de  la 
nation  était  plongé  dans  la  plus  grossière  ignorance  et  dénué  de  toute 
espèce  de  culture.  Deux  classes  de  personnes  aussi  foncièrement  dis- 
tinctes ne  devaient  pas,  ne  pouvaient  pas  transformer  de  la  même 
manière  les  vocables  latins  qu'elles  faisaient  passer  dans  notre  lan- 
gue. C'est  ce  qui  arriva.  Tandis  que  les  mots  français  formés  par 
les  clercs  différaient  à  peine  par  la  terminaison  des  mots  latins  cor- 
respondants, le  peuple,  fort  ignorant  de  l'étymologie,  plus  économe 
de  son  temps,  et  surtout  plus  imbu  sans  doute  des  habitudes  de  l'ac- 
centuation latine,  pourvu  d'ailleurs  d'organes  moins  souples,  con- 
tractait ces  mêmes  vocables,  les  broyait  pour  ainsi  dire,  bref,  les-dé- 
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naturait  souvent  de  telle  sorte  qu'ils  n'étaient  plus  reconnaissabîes 
sous  leur  nouvelle  forme.  Si  redemptionem,  par  exemple,  tympanum, 
organum,  absolûtes,  hereditatem,  devenaient  dans  la  bouche  des 
clercs  ,par  une  simple  modification  delà  désinence,  rédemption,  tym- 
pan, organe,  absolu,  hérédité,  le  peuple  en  faisait  rançon,  timbre , 
orgue,  absous,  hérité. 

«  Ce  qui  caractérise  essentiellement  les  mots  populaires,  c'est  qu'ils 
ont  été  formés  sous  l'influence  de  l'accent  latin  et  conformément  aux 
règles  qui  le  régissent,  tandis  que  la  plupart  des  mots  savants  s'écar- 
tent au  contraire  de  ces  règles.  Plusieurs  des  formes  jumelles  que 
1  nous  venons  de  mentionner,  comme  timbre  et  tympan  de  tympanum, 
orgue  et  organe  de  organvm,  fournissent  par  leur  opposition  une 
preuve  frappante  de  cette  vérité.  Ces  deux  vocabulaires,  l'un  de  for- 
mation savante,  l'autre  de  création  populaire,  qui  coexistent  dans 
notre  langue,  sont-ils  contemporains,  ou  bien,  s'ils  ne  le  sont  pas,  le- 
quel des  deux  a  précédé  l'autre  ?  On  ne  peut  guère  douter  que  le 
travail  de  décomposition  du  latin  n'ait  commencé  par  le  peuple;  en 
conséquence,  les  mots  français  de  son  cru  ont  dû  être  en  usage  avant 
les  termes  correspondants  d'origine  cléricale  et  savante.  Toutefois 
on  n'est  amené  à  cette  conclusion  que  par  le  raisonnement.  Si  l'on 
ne  tenait  compte  que  des  textes,  on  serait  conduit  à  donner  à  beau- 
coup d'expressions  calquées  par  les  savants  une  date  aussi  ancienne 
qu'aux  vocables  créés  par  le  peuple.  En  effet,  si  les  formes  populai- 
res sont  employées  presque  exclusivement  dans  les  œuvres  écrites  à 
l'adresse  de  la  foule,  dans  les  poëmes  qui  se  chantaient  sur  les  pla- 
ces publiques,  en  revanche,  les  mots  de  formation  savante  apparais- 
sent très-nombreux  dans  les  traductions  du  latin  faites  par  des  clercs, 
et  l'on  sait  que  quelques-une^  de  ces  traductions  sont  au  nombre  des 
plus  anciens  monuments  de  notre  langue.  Parcourez  les  plus  ancien- 
nes versions  des  Quatre  livres  des  Bois,  du  Psautier,  des  Sermons  de 
saint  Bernard  et  de  Maurice  de  Sully,  vous  y  rencontrerez  presque 
à  toutes  les  pages  des  formes  savantes  :  tympan  de  tympanum  pour 
timbre,  culture  de  cultura  pour  coulure,  testimonie  de  testimonium 

Jour  témoin,  scripture  de  scriptura  pour  écriture^  or  gène  ou  organe 
e  organum  pour  orgue,  rédemption  de  rbdemptionem  pour  rançon, 
hérédité  de  hereditatem  pour  hérité,  absolu  de  absolutus  pour  ab- 
sous, etc. 

«  Les  prophètes  qui  d'amunt  vendrunt  à  estrumenz,  psalterie, 
tympans...  »  Les  quatre  livres  des  Rois  publiés  par  M.  'Leroux  de 
Lincy,  p.  33. 

«  Este  vus  Saûl  ki  de  ses  cultures.  » 

Ibid.  p.  37. 

«  Deu  me  est  testimonies.  » 

Ibid.  p.  38. 
«  Pur  ço  que  lu  scripture  dist...  » 
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Ibid.  p.  76. 
«  E  David  sunout  une  manière  de  orgenes  ki  esteient.  » 

Ibid.  p.  141. 

c  Ço  fut  David  ki  bons  chantres  fud  en  Israël,  kar  il  chanta  et 
prophetizad  de  l'incarnatiun  Nostre  Seignur  et  de  la  nostre  redemp- 
tiun.  » 

Ibid.  p.  210. 

«  Requies  de  mei,  e  jeo  dunrai  à  tei  les  genz  de  la  terre  la  tue 
hereditet...  » 

Traduction  di)  Psautier  publiée  par  M.  Hippeau  dans  les  Archives 
des  missions  scientifiques,  ann.  1856,  t.  V,  p.  Ift5. 

«  Et  si  lor  dist,  al  joesdi  absolut ,  le  soir  devant  sa  passion.  » 

Ibid.  p.  151. 

«  Rien  ne  serait  plus  facile  que  d'ajouter  une  foule  d'autres  exemples 
à  cette  liste  ;  ceux  qui  viennent  d'être  cités  suffisent,  il  nous  semble, 
pour  attester  remploi  fréquent  de  mots  de  formation  savante  dans 
des  traductions  du  latin  qui  remontent  au  berceau  même  de  notre 
littérature.  Il  faut  donc  bien  se  garder  de  croire,  selon  l'opinion  gé- 
néralement accréditée,  que  ces  formes  savantes  ne  datent  que  des 
quinzième  et  seizième  siècles. 

«  Notre  langue  française,  fait  remarquer  Génin  dans  la  préface  de 
son  Lexique  de  Molière,  présente  une  particularité  curieuse  que  je 
doute  qui  se  rencontre  dans  aucune  autre  langue  moderne  :  c'est 
qu'elle  a  été  formée  deux  fois  sur  le  même  type,  en  suivant  chaque 
fois  un  procédé  différent.  Depuis  sa  naissance,  vers  le  dixième  siècle 
jusqu'à  la  fin  du  quinzième,  le  français  se  transforma  lentement  du 
latin,  par  des  règles  constantes  que  j'ai  essayé  d'entrevoir  ailleurs  et 
qui  sans  doute  finiront  par  être  saisies  et  mises  complètement  à  dé- 
couvert. Au  seizième  siècle,  la  ferveur  de  la  renaissance  méconnut, 
rejeta  dédaigneusement  tout  ce  qui  s'était  produit  jusqu'alors,  et 
l'esprit  d'érudition,  pour  ne  rien  dire  de  pis,  recommença  la  langue, 
mais  sans  garder  aucune  des  règles  et  des  lois  qui  avaient  présidé 
jadis  à  sa  naissance.  Les  savants  renversèrent  brusquement  toutes 
les  digues  pour  laisser  le  latin  et  le  grec  faire  irruption  chez 
nous  (1).  » 

Un  critique,  d'ordinaire  plus  sûr  que  Génin,  le  savant  auteur  d'Ori- 
gine et  formation  de  la  langue  française,  a  contribué  aussi  à  répan- 
dre cette  opinion  erronée. 

((  Sapide,  sade,  rigide,  raide,  dit  quelque  part  M.  de  Chevallet, 
nous  présentent  de  doubles  formes  provenant  du  même  adjectif 
latin.  De  même,  fragile,  frêle  dérivent  tous  deux  de  pragois  ;  stria 
et  étroit,  de  strigtus  ;  légal  et  loyal y  de  lêgalis.  Il  semble  que  le  mot 

(\)sL$xique  de  la  langue  de  Molière,  par  F.  Génin,  préface,  p.  i. 
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le  plus  voisin  du  latin  devrait  toucher  de  plus  près  à  l'origine  de  no- 
tre langue,  devrait  être  le  plus  ancien;  c'est  précisément  le  contraire. 
Le  mot  le  plus  altéré  remonte  aux  premiers  temps  de  notre  idiome; 
c'est  en  passant  par  la  bouche  du  peuple  et  en  traversant  les  siècles 
qu'il  s'est  usé  de  la  sorte,  tandis  que  le  mot  dont  la  forme  s'écarte 
le  moins  de  celle  du  latin  a  été  créé  par  les  savants  depuis  la  renais- 
sance des  lettres.  L'un  est  une  vieille  médaille  toute  fruste,  dont  la 
légende  se  distingue  à  peine;  l'autre  est  une  monnaie  qui  vient  d'être 
frappée  et  dont  l'empreinte  n'a  rien  perdu  de  «a  netteté  (1).  » 

«  Ce  qui  a  pu  causer  la  méprise  de  ces  deux  regrettables  philologues, 
c'est  que  les  formes  savantes  antérieurement  aux  quinzième  et  sei- 
zième siècles  n'appartinrent  en  effet  jamais  à  ce  qu'on  peut  appeler 
la  langue  courante.  Elles  restèrent  à  peu  près  exclusivement  à  1  usage 
des  gens  d'Eglise,  des  juristes,  des  savants,  des  lettrés  et  particuliè- 
rement des  traducteurs  jusqu'au  jour  où  la  manie  érudite,  où  la  pas- 
sion des  savants  de  la  renaissance  pour  l'antiquité  réussit  à  faire  ac- 
cepter bon  nombre  de  ces  formes  dans  le  langage  usuel.  Le  rôle  des 
latinistes  et  des  hellénistes  de  ce  temps  de  transition  fut  donc  bien 
moins  de  créer  des  vocables  nouveaux  que  de  vulgariser,  de  mettre 
en  honneur,  à  la  mode,  et  pour  ainsi  dire  en  pleine  circulation,  ceux 
qui  existaient  déjà  ;  ils  eurent  aussi  grand  soin,  en  tirant  ces  mots 
de  l'ombre  et  du  demi-jour  pour  les  produire  à  la  lumière,  de  leur 
restituer  toutes  leurs  lettres  étymologiques.  Avocat  s'écrivit  advocat, 
soumhsion  devint  siibmission,  etc.  L'assertion  de  Génin  et  de  Che- 
vallet  ne  peut  être  acceptée  que  moyennant  ces  explications  et  sous 
ces  réserves.  L'erreur  de  ces  deux  savants  a  été  de  ne  pas  voir  que 
la  plupart  des  formes  savantes  qui  entrent  dans  la  composition  de 
notre  langue  existaient  bien  ^vant  la  renaissance  ;  ils  devaient  se  bor- 
ner à  dire  que  c'est  seulement  à  cette  époque  qu'elles  commencè- 
rent k  vivre,  en  obtenant  droit  de  cité  dans  la  langue  générale. 

c  Cette  intrusion  violente,  cette  subite  inondation  de  formes  sa- 
vantes et  parfois  pédantesques  ne  fut  pas  sans  remuer  profondément 
le  courant  de  notre  idiome.  Si  le  flot  en  fut  grossi  considérablement, 
il  en  fut  peut-être  encore  plus  troublé.  Le  niveau,  ne  s'établit  pas  en 
un  jour  et  le  mélange  eut  de  la  peine  à  se  faire.  Ce  fut  l'œuvre  du 
temps  et  aussi  de  l'Académie  française  fondée  pour  cela  par  Riche- 
lieu. Après  avoir  consommé  l'unité  politique  de  la  France,  ce  grantf 
ministre,  jaloux  de  mettre  la  dernière  main  à  son  entreprise  et  comme 
pour  couronner  l'édilice,  conçut  le  projet  de  fixer  aussi  l'unité  de  la 
langue.  Voilà  pourquoi  la  première  tâche  dont  il  chargea  l'Académie 
fut  la  composition  de  ce  fameux  Dictionnaire  qui,  commencé  en  1637, 
ne  parut  qu'en  1694.  Vaugelas  a  nettement  exposé  dans  la  préface 
de  ses  Remarques  publiées  en  1647  la  méthode  qui  présida  à  la  con- 
ception et  à  l'exécution  de  ce  grand  ouvrage.  Le  moment  n'est  pas 
encore  arrivé  d'apprécier  cette  méthode,  dont  la  souveraineté  du  bel 

(1)  (Moine  et  formation  de  la  langue  française,  par  A.  de  Chevallet  ;  &  édi- 
tion, t.  Il,  p.  361,  en  note. 
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usagé,  c'est-à-dire  de  l'usage  de  la  cour,  est  le  principe  fondamental. 
À  la  considérer  d'un  point  de  vue  abstrait  et  purement  scientifique, 
sans  tenir  compte  des  circonstances  qui  la  rendaient  légitime  et 
presque  nécessaire  au  moment  où  elle  fut  appliquée,  il  est  peut-être 
permis  de  la  trouver  étroite,  exclusive,  imparfaite  ;  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  si  Ton  veut  faire  attention  aux  nécessités  auxquel  les 
elle  était  appelée  à  répondre,  on  s'aperçoit  bien  vite  qu'elle  four- 
nissait le  meilleur,  sinon  le  seul  moyen  d'atteindre  sûrement  le  but 
remarqué  par  Richelieu. 

c  Quoi  qu'il  en  soit,  le  bel  usage  et,  par  excellence,,  l'usage  de  la 
cour,  tel  fut  le  tribunal  en  dernier  ressort  où  durent  comparaître  ei  où 
furent  confrontées  les  formes  savantes  comme  les  formes  populaires; 
tel  fut  le  critérium  auquel  elles  furent  soumises,  avant  d'élre  jugées 
dignes  d'entrer  définitivement  dans  la  circulation  commune  et  de 
concourir  ainsi  à  l'unité  officielle  de  Ja  langue  française.  Il  se  trouva 
presque  toujours  que  le  mot  créé  par  le  peuple  et  le  vocable  forgé 
par  les  clercs  sur  le  môme  type  latin  avaient  pris  avec  le  temps  une 
acception  différente  ;  l'usage  des  deux  formes  était  ainsi  devenu  né- 
cessaire :  de  là  vint  que  dans  la  plupart  des  cas  Vaugelaset  ses  col- 
lègues de  l'Académie  se  firent  avec  raison  un  dévoir  d'accueillir  l'une 
et  l'autre,  tout  en  marquant  avec  soin  lé  sens  particulier  attaché  à 
chacune  d'elles. 

«  On  leur  a  beaucoup  reproché  de  nos  jours  ces  distinctions  que  plu- 
sieurs philologues,  trop  préoccupés  de  l'étymologie,  ont  jugées  pué- 
riles, inutiles  et  fausses.  Il  est  certain  qu'elles  sont  parfois  assez  mal 
motivées  et  empreintes  de  subtilité.  Mais  on  n'a  pas  suffisamment 
réfléchi  que  le  plus  souveift  en  les  consacrant  les  académiciens  du 
dix-septième  siècle  ne  faisaient  que  conslater  l'usage,  et  que  d'ailleurs 
ces  diversités  de  sens,  ces  nuances  d'acception  attribuées  ainsi  à  des 
formes  variées  d'origine  commune,  contribuaient  heureusement  à 
enrichir  la  langue.  Que  dirait-on  d'un  père  de  famill  •  qui,  favorisé 
d'enfants  de  vocations  et  d'aptitudes  diverses,  ne  laisserait  pas,  dans 
la  crainte  de  les  voir  déroger  de  leur  origine,  de  les  assujettir  tous  au 
même  emploi  ?  Bien  que  sécurité  et  sûreté,  par  exemple,  soient  les 
deux  formes,  l'une  savante,  l'autre  populaire  du  latin  securitas, 
n'est-il  pas  heureux  qu'elles  aient  reçu  avec  le  temps  de  l'usage  une 
acception  différente,  la  première  Remployant  au  sens  de  securus,  la 
seconde  au  sens  de  tutus,  et  ne  faut-il  point  féliciter  Vaugelas  d'à-  . 
voir  enregistré  et  marqué  cette  utile  distinction  (1  )  ?  On  en  peut  dire 
autant  de  bénit,  bénite  et  de  béni,  bénie,  qui  sont  deux  formes  va- 
riées du  participe  passé  latin  benedictus,  bene dicta.  Selon  l'auteur 
des  Remarques  sur  la  langue  française,  bénit,  bénite,  est  une  expres- 
sion purement  liturgique  :  du  pain,  un  cierge  bénit,  de  Veau,  une  cha- 
pelle bénite.  Dans  tous  les  autres  cas,  on  doit  toujours  se  servir  de  la 


(i)  Rêmmrquêi  sur  la  tanyue  française,  pat  M.  de  Vaugelas;  édit.  de  170$, 
t,  I.  p.  76  et  77. 
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forme  béni,  bénie \  comme  une  œuvre,  une  famille  bénie  de  Dieu  (1). 
Ici  encore,  on  se  range  volontiers  à  l'avis  du  judicieux  grammairien, 
d'abord,  parce  qu'en  établissant  cette  distinction  il  constate  simple- 
ment l'usage,  et  puis  et  surtout  parce  que,  si  nous  n'avions  point  de 
mots  pour  exprimer  une  telle  nuance,  il  faudrait  les  inventer.  Ne 
peut -il  pas  y  avoir  nombre  de  choses  qui,  pour  n'avoir  pas  eu  la 
bonne  fortune  d'être  bénites,  n'en  sont  pas  moins  bénies  ? 

«  Il  arrive  parfois  que  Vaugelas  sacrifie  Tune  des  deux  formes  à 
l'autre:  c'est  lorsqu'elles  ont  la  même  signification  et  font  parconsé- 

Îuent  double  emploi.  Dans  ce  cas,  si  elles  sont  également  en  usage, 
convient  presque  toujours  de  préférer  la  forme  populaire,  qui  est 
la  plus  vraiment  française  ,  à  la  forme  savante.  Vaugelas  observe 
constamment  cette  règle.  11  ne  s'en  écarte  que  s'il  y  est  contraint 
par  les  exigences  toutes-puissantes  de  l'usage.  C'est  ainsi  que,  mis 
en  demeure  d'opter  entre  detteur,  forme  populaire,  et  débiteur \ 
forme  savante  du  latin  debitor,  il  se  voit  forcé  de  donner  gain' de 
cause  à  débiteur,  qui  a  pour  lui  l'usage  sur  son  concurrent.  Maisles 
réflexions  dont  l'habile  grammairien  accompagne- cette  sentencephi- 
.  lologiaue  prouvent  qu'il  a  le  sentiment  le  plus  juste  des  vrais  prin- 
cipes a  suivre  sur  cette  question. 

Detteur. 

«  Il  semblerait,  dit-il,  que  ce  mot,  dont  s'est  servy  un  de  nos  plu% 
célèbres  escrivains,  devroit  eslre  plus  françois  que  débiteur,  parce 
qu'il  s'esloigne  plus  du  latin  et  s'approche  plus  du  français  dette  ou 
debte,  d'où  detteur  est  formé.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  detteur  est 
un  vieux  mot  qui  n'est  plds  guère  en  usage  ;  il  faut  dire  et  escrire 
débiteur.  Nous  avons  ainsi  beaucoup  de  mots  en  notre  langue,  comme 
donation  et  plusieurs  autres  dont  il  ne  me.  souvient  pas  maintenant, 
qui  d'une  façon  approchent  beaucoup  plus  du  latin  que  de  l'autre; 
et  quotjque  ceux  qui  tiennent  moins  du  latin  semblent  plus  français, 
si  est  ce  que  le  plus  souvent  cest  tout  le  contraire,  l'usage  le  voulant 
ainsi  (2).  » 

uGes  observations  sont  d'une  parfaite  exactitude  et  d'une  frappante 
justesse.  La  dernière  seule  peut  être  révoquée  en  doute,  il  suffit 
pour  cela  de  prendre  à  témoin  Vaugelas  lui-même»  Elle  eût  été  vraie* 
•au  seizième  siècle,  elle  avait  cessé  de  l'être  lorsque  cet  écrivain  pu- 
blia ses  Remarques  sur  la  langue  française.  À  cette  époque,  l'inva- 
sion du  latin  dans  notre  langue,  consommée  par  les  érudits  de  la 
renaissance,  suivait  déjà  depuis  longtemps  une  marche  rétrograde, 
et  l'heureuse  réaction  dont  Malherbe  fut  un  des  principaux  chefs  en 
faisait  disparaître  chaque  jour  davantage  les  plus  grossiers  vestiges. 
Nul  plus  que  Vaugelas  ne  vint  en  aide  à  ce  mouvement  très-pro- 
noncé, quoi  qu'il  en  dise,  en  faveur  des  formes  populaires,  comme 

(1)  lbid.y  ibid.,  p.  393. 
(2)/6td.,  t.  II,  p.  392  et  393. 
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plusieurs  passages  de  son  livre  en  font  foi.  La  manie  du  latin  avait 
fait  calquer  sur  submissio  submission,  sur  wnumerabilis  innuméra- 
ble  ;  et  ces  formes  pédantesques  étaient  encore  à  la  mode  du  temps 
du  cardinal  du  Perron  et  de  Cœffeteau.  Malgré  sa  déférence  pour 
ces  auteurs,  Vaugelas  proscrit  impitoyablement  submission  et  inmtr 
mérable  au  profit  de  ces  formes  plus  françaises,  soumission,  innom- 
brable {\),  qui  d'ailleurs  avaient  déjà  repris  le  dessus  dans  l'usage 
de  son  temps.  Cet  usage  était  donc  plus  favorable  aux  formes  popu- 
laires que  ne  le  prétend  le  judicieux  grammairien  dans  les  lignes  ci- 
tées plus  haut. 

«Malgré  la  rare  justesse  de  son  esprit,  Vaugelas  se  trompe  pour- 
tant quelquefois  dans  ses  remarques  sur  un  certain  nombre  de 
doubles  formes.  Mais  quand  il  rend  ainsi  des  arrêts  contestables,  cela 
tient  surtout  à  un  vice  radical  de  sa  méthode.  Ce  vice  consiste  à 

E rendre  l'usage  de  la  cour  ou  le  bel  usage  pour  juge  prépondérant, 
îfaillible  et  en  dernier  ressort  de  toutes  les  questions  philologi- 
ques. 

((  Quoi  qu'en  ait  pu  dire  un  jeune  savant  que  la  mort  vient  de 
frapper  avant  l'âge,  M.  Edme  Moncourt,  dans  une  étude  dont  l'élé- 
gance n'est  pas  le  moindre  mérite  (2),  le  bel  usage*  d'après  la  théorie 
de  Vaugelas,  est  investi  d'une  véritable  monarchie  absolue.  Il  est  le 
Louis  XIV  de  la  langue.  Les  bons  auteurs,  les  savants  grammairiens 
et  philologues  sont  réduits  au  rôle  de  pouvoirs  purement  consulta- 
tifs. Quant  au  peuple,  non-seulement  il  n'a  point  voix  au  chapitre, 
non-seulement  il  n'est  d'aucun  poids  et  ne  jouit  d'aucune  autorité 
dans  le  gouvernement,  mais  encore  il  est  considéré  comme  l'ennemi 
déclaré  du  bel  usage  :  «  Le  peuple,  dit  Vaugelas,  n'est  le  maistre 
que  du  mauvais  usage,  et  le  bon  usage  est  le  maistre  de  nostre  lan- 
gue (3).  »  Cette  méthode  se  trouve  très-clairement  exposée  dans 
l'importante  préface  des  Remarques  sur  la  langue  française  ;  on  peut 
ajouter  que  l'auteur  l'observe  très-fidèlement  dans  tout  le  cours  de 
son  livre.  Une  théorie  aussi  imparfaite  en  principe  a  dû  produire 
dans  l'application  des  conséquences  plus  ou  moins  erronées.  C'est 
ce  qui  est  arrivé.  Comparant,  par  exemple,  ces  deux  formes,  autre 
de  aller  et  autrui  de  alteri,  Vaugelas  veut  que  la  première  puisse 
s'employer  adjectivement,  non  la  seconde.  11  reconnaît  qu'il  a  con- 
tre lui  l'usage  constant  du  peuple,  l'autorité  de  quelques  grammai- 
riens et  même  celle  des  bons  auteurs,  puisque  Malherbe  a  dit  : 

A  qui  rieo  de  ïautruy  ne  plais  t. 

Mais  comme  le  bel  usage,  ou  l'usage  de  la  cour,  s'est  prononcé  contre 
autrui  employé  adjectivement,  Vaugelas  se  range  de  préférence  à 

n)Ibid..t  t.  I.  p.  42  et  43  et  p.  387. 

(2)  Méthode  grammaticale  de   Vaugelas,  par  E*  Moncourt,   p.  30  et  31. 
Paris,  1851. 

(3)  Remarques   sur  la  langue  française,  éd.  de  1705,   t.  I,  prôfaee,  p.  48 
Ci',  p.  3j  4,  5.  21,  34,  3G,  37,  39,  42,  43,  46  et  48. 
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l'autorité  de  l'usage,  en  quoi  nous  trouvons  que  ce  grammairien  a 
tort.  On  en  peut  dire  autant  de  sa  remarque  sur  recouvert  employé  au 
sens  de  recouvré.  Pris  dans  cette  acception,  recouvert  a  contre  lui 
la  raison,  l'analogie,  l'usage  du  peuple  et  l'autorité  des  gens  de  let- 
tres et  des  meilleurs  auteurs,  comme  Amyot,  qui  ne  s'en  est  jamais 
servi.  Mais  il  a  pour  lui  l'usage  de  la  cour,  le  bel  usage.  Aussi  Vau- 
gelas, après  avoir  protesté  par  acquit  de  conscience  contre  la  scan- 
daleuse fortune  de  cet  indigne  usurpateur,  finit  par  reconnaître  que 
le  légitime  propriétaire,  c'est-à-dire  recouvré,  est  bien  et  dûment  dé- 
possédé, que  l'intrus  peut  invoquer  en  quelque  sorte  le  bénéfice  de 
la  prescription,  que  partant  il  faut  le  subir  (1). 

c  Des  conséquences  aussi  erronées  démontrent  la  fausseté  du  prin- 
cipe d'où  elles  découlent.  Non,  le  gouvernement  d'une  langue  ne 
doit  point  être,  en  dépit  de  la  théorie  de  Vaugelas,  une  monarchie 
absolue  au  profit  du  l»el  usage  ;  il  convient  d'y  voir  bien  plutôt,  si  je 
puis  ainsi  dire,  un  régime  constitutionnel.  Le  pouvoir  électif,  si  l'on 
me  permet  de  continuer  la  même  figure,  y  est  représenté  par  l'usage 
du  peuple  ;  le  pouvoir  représentatif  ou  législatif  par  l'autorité  des 
meilleurs  auteurs  du  temps  ou  l'Académie;  le  pouvoir  exécutif 
par  le  bel  usage  ou  l'usage  de  la  société  lettrée  et  polie.  Enfin  un 
quatrième  pouvoir,  modérateur  et  suprême,  prononce  en  dernier 
ressort  toutes  les  fois  qu'il  y  a  conflit  entre  les  trois  premiers  :  c'est 
la  tradition  même  de  la  langue.  Ainsi  se  trouvent  conciliés  les  deux 
grands  principes  dont  l'harmonie  est  indispensable  à  la  vie  régu- 
lière des  langues  comme  à  celle  des  sociétés  :  Tordre  et  la  liberté. 

«  Si  quelques  doubles  formes  figurent,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  • 
dans  les  Remarques  de  Vaugelas,  elles  n'y  sont  point  l'objet  d'une 
étude  spéciale.  Le  premier  essai  de  ce  genre  que  nous  connais- 
sions parut  à  Bourges  en  1683  ;  c'est  un  opuscule  de  douze  pages 
intitulé  les  Doublets  de  la  langue,  par  le  sieur  Catheriuot.  A 
M.  Marty-La veaux  revient,  si  nous  ne  nous  trompons,  le  mérite 
d'avoir  attiré  le  premier  l'attention  sur  ce  curieux  travail.  Son  au- 
teur, Nicolas  Gatherinot,  qui  vivait  à  Bourges  pendant  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle  et  remplissait  dans  cette  ville  les 
fonctions  d'avocat  au  présidial,  nous  offre  une  physionomie  d'éra- 
dit  accentuée  et  tout  à  fait  piquante.  Il  était  possédé  de  la  rage  de 
se  faire  imprimer,  et,  comme  ses  contemporains  étaient  loin  d'avoir 
dans  une  égale  mesure  la  passion  de  le  lire,  il  était  réduit  à  ne  pu- 
blier que  de  minces  opuscules.  Il  semble  du  reste  gu'il  se  dédom- 
mageait de  l'exiguïté  par  la  quantité.  La  Bibliothèque  historique  de 
la  France  porte  à  plus  de  cent  trente  le  nombre  des  pièces  qui  ont 
paru  sous  son  nom  ,  et  David  Clément  donne  les  titres  de  cent  qua- 
tre-vingt-deux. «  Je  ne  me  nourris,  écrit-il  quelque  part,  que  d'es- 
sences et  de  pressis,  je  laisse  volontiers  le  marc  et  1*  lie  aux  plus 


i    /&'<(.,  I.  1,  p.  rv  c\  t»7. 
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délicats  (1).  »  Mais  ailleurs  il  donne  une  explication  plus  modeste  et 
sans  doute  plus  vraie  du  peu  d'étendue  de  ses  compositions.  «  Si 
VFglise  ou  le  siècle  me  fait  un  jour  quelque  loisir,  dit  Catherinot, 
j'espère  bien  ramasser  tout  en  un  volume,  y  donner  les  pièces  en- 
tières que  j'ai  été  contraint  d'estropier  pour  épargner  ma  bourse.  » 
Malgré  la  galanterie  d'un  tel  procédé,  il  paraît  que  le  public  ne  sa- 
vait pas  tenir  compte  à  notre  auteur  d'une  discrétion  toujours  mé- 
ritoire bien  qu'un  peu  forcée;  et  Catherinol  était  obligé  pour 
trouver  des  lecteurs  d'avoir  recours  à  des  expédients  vraiment 
extrêmes.  C'est  du  moins  ce  qui  ressort  dune  anecdote  rapportée 
dans  le  Menagiana. 

«M.  Catherinot  étoit  un  parfaitement  honnête  homme,  et  qui 
savoit  quelque  chose.  Il  y  a  de  bons  morceaux  dans  ses  écrits,  mais 
il  y  en  a  un  bien  plus  grand  nombre  de  mauvais  et  de  choses 
plates.  Aussi  ses  ouvrages  n'ont-ils  jamais  été  imprimez  que  sur  de 
vilain  papier  ;  et  pour  montrer  qu'on  n'en  faisoit  pas  grand  cas, 
c'est  qu'ils  ne  sont  jamais  parvenus  à  l'honneur  de  la  reliure. 
Comme  ils  n'étaient  donc  pas  d'un  grand  débit  et  qu'aucun  libraire 
n'eût  voulu  s'en  charger,  M.  Catherinot,  quand  il  venoit  à  Paris,  se 
cbargeoit  de  quantité  de  ses  exemplaires  en  blanc  (car  jamais  on 
n'en  a  vu  autrement),  et  passant  par-dessus  les  quais  il  faisoit  sem- 
blant de  regarder  les  vieux  livres  qu'on  y  étale,  et  tirant  de  sa  po- 
che cinq  ou  six  de  ses  exemplaires,  il  les  fourroit  adroitement 
parmi  ces  vieux  livres.  C'est  la  méihode  qu'il  avoit  inventée  dès 
qu'il  commença  d'écrire  et  qu'il  a  continuée  jusqu'à  sa  mort  pour 
.  immortaliser  son  nom  (2)*  » 

«Catherinot  connaissait  à  fond  le  moyen  âge,  et  lui-même  nous 
apprend  qu'il  était  auteur  d'un  poûillé  du  diocèse  de  Bourges.  C'est 
dans  ce  genre  d'érudition  vraiment  nationale  que  résidera  toujours, 
&  ne  faut  pas  l'oublier,  la  seule  base  solide  de  la  philologie  fran- 
çaise. Catherinot  en  fit  l'expérience  ;  en  se  livrant  à  ces  études,  il 
fut  amené  naturellement  par  le  cours  même  de  ses  travaux  à  réflé- 
chir sur  la  façon  différente  dont  s'étaient  formés  un  certain  nom- 
bre de  mots  français:  de  là  lui  vint  sans  doute  l'idée  de  son  essai 
sur  les  Doubiets  de  la  langue.  Nous  ne  savons  si  ce  que  dit  Ménage 
du  mépris  où  l'on  tenait  les  productions  de  Catherinot  est  fondé  ; 
en  tout  cas,  si  l'écrit  sur  les  doublets  ne  reçut  pas  un  meilleur  ac- 
cueil que  les  autres,  son  auteur  eut  le  droit  de  se  plaindre  de  l'in- 
justice des  contemporains.  Assurément ,  ce  n'est  pas  le  fait  d'un 
esprit  vulgaire  d'avoir  abordé  le  premier  dès  la  un  du  dix-sep- 
tième siècle  une  question  aussi  importante  et  aussi  neuve,  de  l'a- 
voir posée  dès  le  début  avec  une  netteté ,  une  précision  et  une 
justesse  qu'aujourd'hui  même  on  essayerait  en  vain  de  surpasser. 
«  J'appelle  doublets,  dit  Catherinot  dans  les  premières  lignes  de  son 
opuscule,  les  diverses  traductions  du  même  nom.  Ainsi ,  sous  le 

(1)  Les  doublets  de  la  langue,  p.  12.  Bourges,  1863,  in-8,  pièce. 
<i)  M<*agianat  édit.  de  1715.  Paris,  t.  II,  p.  361. 
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nom  de  secondes  nopces,  les  jurisconsultes  comprennent  les  troi- 
sièmes et  au  delà  jusqu'à  l'infini.  Cette  recherche  servira  pour  en- 
tendre les  origiues,  les  différences  et  les  énergies  des  mots  et  à 
quelques  autres  usages,  enfin  c'est  une  curiosité.  Il  y  a  d'ordinaire 
un  mot  ancien  et  un  moderne,  un  mot  atné  et  un  cadet,  un  bon  et 
un  mauvais,  un  d'usage  et  un  usé  et  hors  de  service  (1).  »  Si  tout  dans 
les  Doublets  de  la  langue  répondait  à  ce  début,  l'érudit  de  Bourges 
aurait  fait  un  travail  définitif.  Malheureusement  il  est  loin  d'en  être 
ainsi.  Après  ces  considérations  préliminaires,  judicieuses  sans  doute» 
mns  insuffisantes,  Catherinot  passe  immédiatement  à  ce  qu'on 
peut  appeler  le  lexique  des  doublets.  Il  les  distribue  en  dix  classes, 
dont  voici  les  titres  :  1° noms  propres,  2°  noms  de  lieu  masculins, 
3°  noms  de  lieu  féminins,  4°  noms  de  lieu  neutres,  5°  noms  de  pays 
ou  de- peuples,  6°  noms  de  chose  masculins,  7°  noms  de  chose  fé- 
minins, 8*»  noms  de  chose  neutres,  9°  adjectifs,  10°  verbes  en  are  ou 
art,  en  ère  et  en  ire..  Les  doublets  sont  ensuite  rangés  dans  cha- 
cune de  ces  classes  par  ordre  alphabétique. 

«  Est-il  besoin  de  faire  observer  combien  ce  système  de  division 
est  défectueux?  Les  doubles  formes  qui  sont  ainsi  réparties  appar- 
tiennent à  notre  langue»  et  l'on  va  fonder  leur  classification  sur  des 
distinctions  de  parties  du  discours  ou  de  genres  exclusivement 
propres  à  la  grammaire  latine  !  D'ailleurs,  bien  que  les  vocables- 
latins  qui  ont  donné  naissance  aux  doubles  formes  groupées  dans 
chacune  de  ces  divisions  dépendent  de  la  même  partie  du  discours 
et  soient  du  même  genre,  leurs  dérivés  français ,  soit  savants ,  soit 
populaires,  n'en  ont  pas  moins  été  formés  le  plus  souvent  d'une 
façon  différente  ou  même  contraire;  de  sorte  que,  loin  de  les  réu- 
nir et  de  les  grouper,  comme  a  fait  Catherinot,  il  y  avait  plutôt 
lieu  dans  nombre  de  cas  de  les  distinguer  soigneusement. 

c  Toutefois  le  tort  le  plus  grave  de  cet  érudit  est  de  n'avoir  point 
su  app  *rter  assez  de  rigueur  clans  ses  éiymologies  et  d'avoir  rangé 
sur  la  liste  des  doubles  formes  des  mots  qui  n'ont  aucun  droit 
à  y  figurer.  Il  lui  arrive  de  présenter  en  quelque  sorte  comme  frères 
utérins  des  mots  qui  parfois  ne  sont  pas  même  parents.  II  fait 
venir,  par  exemple,  de  paradisus,  parc  et  paradis,  de  ariee  aret 
et  bélier,  de  prœco  préconiseur  et  coq,  d'abacus  bac  et  banc, 
de  patricii  patnces  et  pairs,  de  corws  corbeau,  croc  et  crochet 
de  rex  roi  et  riche,  de  ramus  rain  et  rien,  de  titulus  titre  et  timbre, 
de  martyrium  martyre  et  meurtre  ,  de  grammaticus  grammairien 
et  grimaud,  etc.,  etc Si  quelqu'un  s'avisait  aujourd'hui  de  pro- 
poser des  étymologies  semblables,  il  aurait  bientôt  perdu  tout  cré- 
dit auprès  du  public,  et  ce  serait  justice.  Mais  il  n'en  allait  pas 
ainsi  au  dix-septième  siècle.  La  recherche  de  l'origine'des  mots 
n'était  pas  encore  soumise  à  des  principes  sûrs,  elle  ne  formait  pas 
encore  une  science  ;  et  si  vous  prenez  l'un  après  l'autre  tous  les 


;,1)  Ln  doublHi  de  la  langue,  p.  1 
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érudits  de  ce  temps,  vous  verrez  qu'il  n'en  est  pas  un  seul  qui  n'ait, 
comme  Catherinot,  les  plus  gros  péchés  étymologiques  sur  la  con- 
science, pas  un  seul  qui  puisse  en  bonne  justice  jeter  à  l'auteur  des 
Doublets  la  première  pierre.  Soyons  donc  indulgents  pour  Cathe- 
rinot  tout  en  reconnaissant  ses  erreurs  ;  le  premier,  il  a  su  se 
frayer  une  route  dans  des  régions  inexplorées  :  nous  qui  nous  ef- 
forçons d'y  marcher  sur  ses  traces,  remercions-le  de  son  utile  ini- 
tiative, et  ne  lui  reprochons  pas  trop  durement  d'avoir  fait  quel- 
ques faux  pas. 

«  Au  commencement  de  ce  siècle,  Butet  (de  la  Sarthe)  avait  dis- 
tingué dans  l'histoire  des  mots  les  altérations  divergentes  qui  diffé- 
rencient des  termes  venus  de  la  même  source  :  comme  orteil  et  ar- 
ticle,  venus  tous  deux  d'arti culus,  et  les  convergentes  qui  amenaient 
à  une  forme  semblable  des  mots  venus  de  sources  diverses  :  comme 
fût ,  venu  de  fuisse  t,  et  un  fût,  venu  de  fustis.  Les  altérations 
divergentes  de  Butet  sont  la  même  chose  que  les  doublets  de 
Catherinot. 

Dans  un  ouvrage  sur  les  langues  romanes  imprimé  à  Halle  en 
1869  (1),  un  des  élèves  les  plus  distingués  de  M.  Dietz,  M.  Auguste 
Fuchs,  a  publié  la  liste  d'un  certain  nombre  de  doubles  formes.  Le 
savant  Allemand  n'avait  pas  pour  but  de  faire  un  travail  spécial  sur 
la  matière.  Aussi  sa  liste  est-elle  très-incomplète,  et  même  tous 
les  exemples  qui  y  figurent  avaient  été  déjà  relevés  par  Catherinot. 
Mais  M.  Fuchs,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  a  le  mérite  d'avoir 
admis  seulement  ceux  qui  sont  à  l'épreuve  d'une  critique  sévère  ; 
de  plus,  il  a  placé  en  regard  des  doubles  formes  françaises  celles 
qui  y  correspondent  dans  les  autres  langues  néo-latines.  Après  lui, 
M.  Egger,  dans  son  excellente  Grammaire  comparée  (2) ,  a  résumé 
très-brièvement,  mais  très-nettement,  l'état  de  la  question.  L'étude 
des  doublets  ûevX  une  assez  grande  place  dans  le  cours  de  M.  Gues- 
sard  à  l'Ecole  des  Chartes,  et,  si  nous  n'avions  pas  suivi  ce  cours, 
peut-être  n'aurions-nous  jamais  eu  l'idée  du  présent  travail.  Les 
beaux  articles  de  M.  Littré  dans  le  Journal  des  savants  nous  ont 
fourni  plus  d'une  donnée  précieuse.  Enûn  nous  avons  vu  M.  Marty- 
Laveaux  aborder,  lui  aussi,  à  plusieurs  reprises  le  même  sujet,  non 
sans  l'éclairer  des  plus  vives  lumières  (3).  On  peut  même  dire  qu'a- 
vant les  recherches  de  ce  philologue,  la  question  avait  en  quelque 
sorte  perdu  ses  titres  historiques  :  en  appelant  le  premier  l'attention 
sur  les  Doublets  de  Catherinot,  M.  Marty-Laveaux  les  a  retrouvés 
et  les  lui  a  rendus. 

«Après  avoir  ainsi  retracé  ce  que  les  autres  ont  fait,  il  reste  a  dire 
ce  que  nous  avons  voulu  faire.  Nous  avous  entrepris  de  donner  uno 
liste  aussi  complète  que  possible  des  doublets  de  notre  langue.  On 

(i)  Die  romanischcn  spraclicn,  von  Augusl  Fuchs.  Hall<\  I8f9,  in  8°. 
•  2)  Grammaire  comparée,  par  E.  Egger;  5e  «'dit.,  p.  1(>6  et  1(>7. 
(3)  Bibliothèque  de  VEcolc  des  Chnrles,  l.  XIX,  p.  100  et  VAmi  de  tu  jv'i- 
yion,  n°  du  6  juillet  1860. 
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en  distingue  deux  espèces  bien  distinctes.  Il  y  a  d'abord  ceux  qui 

Proviennent  de  ce  que  le  même  mot  latin  est  passé  en  français 
la  fois  par  le  canal  des  savants  et  par  la  filière  du  peuple,  par 
exemple  :  augurhjm  qui  a  donné  heur  et  augure,  basilic  a,  d'où  Ton 
a  tiré  basoche  et  basilique.  Les  doubles  formes  de  cette  classe  sont 
les  plus  nombreuses  de  beaucoup  et  les  plus  intéressantes. 

«  Personne  n'ignore  que,  dans  notre  ancienne  langue,  beaucoup  de 
dérivés  de  mots  latins  imparisyllabiques  de  la  troisième  déclinaison 
avaient  deux  formes  très-diversement  accentuées  et  par  suite  très- 
distinctes,  Tune  pour  le  cas  sujet,  l'autre  pour  le  cas  régime.  Ainsi 
Ton  disait  et  Ton  écrivait  pâtre,  sire,  maire,  moindre,  de  poster, 
senior,  major,  minor  et  pasteur,  seigneur,  majeur,  mineur,  de  pas- 
torem,  seniorem^  majorem,  minorem.  Il  est  arrivé  parfois  que  ces 
deux  flexions  d'un  même  mot  si  variées  d'aspect  se  sont  conservées 
dans  le  français  moderne  ;  elles  ont  pris  seulement  une  acception 
d'ordinaire  assez  différente,  et  ont  ainsi  donné  naissance  à  un  cer- 
tain nombre  de  doublets. 

c  Puis,  il  y  a  des  doubles  formes  qui  résultent  de  ce  qu'un  vocable 
français  de  formation  populaire  a  pris  des  flexions  plus  ou  moins  va* 
liées  dans  les  divers  dialectes  de  notre  ancienne  langue.  De  bouche, 
boucher,  aboucher,  emboucher,  déboucher,  attacher,  biche,  bichet, 
blanche,  blanchette,  bouchin,  bourriche,  brochette,  chasser,  cache, 
cacher,  effilocher,  franche,  loche,  lambruche,  marche,  marcher, 
meschin,  niche,  trace,  tracer,  toucher,  le  dialecte  picard  a  fait  :  bou- 
que,  bouquer,  abouquer,  embouquer,  débouquer,  attaquer,  bique,  bi- 
quet, blanque,  blanquette,  bouquin ,  bourrique ,  broquette,  cacher, 
caque,  caquer,  caqueté,  effiloquer,  franque,  loque,  lambrusque,  mar- 
que, marquer,  mesquin,  nique,  traque,  traquer  et  toquer.  —  François, 
roine,  étroit,  Benoit,  avoine,  aboyer,  croyance,  foible,  foiblesse, 
roide,  foyal,  loyal,  royal,  sont  devenus  en  dialecte  normand  :  Fran- 
çais, reine,  étrait,  qu'on  trodve  encore  dans  la  Fontaine  ;  benêt, 
aveine,  abayer,  créance,  faible,  faiblesse,  raide,  féal,  léal  et  réal.  — 
Charrier,  convrier,  dévier,  renvier,  lamprillon,  plier,  replier,  rem- 
plier,  déplier,  ont  été  changés  par  les  Bourguignons  en  :  charroyer, 
convoyer,  dévoyer,  renvoyer,  lamproyon,  ployer,  reployer,  rem^ 
ployer  et  déployer. 

«  Enfin  quelques  doublets  doivent  leur  origine  à  l'introduction 
dans  notre  langue  d'un  mot  emprunté  à  une  langue  étrangère  dont 
nous  possédions  sous  une  autre  forme  l'équivalent  littéral  dérivé  du 
même  primitif  latin.  Le  provençal,  par  exemple,  nous  a  donné '.avo- 
cat ,  délicat,  renégat,  apparat,  jurât,  rosat,  comtat,  légat,  format, 
assignat,  dérivés  des  primitifs  latins  ou  bas  latins  :  advocatus,  deli- 

CATUS,  RENÉGATUS,  APPARATUS,  JURATDS,  ROSATUS,  COMITATUS,  LEGATUS, 

formatus,  assignatus  ;  mais  nous  avions  déjà  fait  sur  ces  mêmes 
primitifs  :  avoué,  délié,  renié,  apprêt,  juré,  rosé,  comté,  légué,  formé, 
assigné.  Lorsque  la  langue  d'Oc  nous  a  prêté  :  croisade,  caval- 
cade, panade,  passade,  bastonnade,  salade,  muscade,  palissade, 
escalade,  escapade,  espade,  arcade,  poivrade,  embuscade,  il  y  avait 
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longtemps  que  la  langue  d'Oil  possédait  des  équivalents  de  toutes 
ces  formes,  tels  que,  croisée,  chevauchée,  painée,  passée,  bàtonnée, 
salée,  musquée,  palissée,  échellée,  échapée,  épée,  arquée,  poivrée, 
embusquée. 

c  La  traduction  des  primitifs  latins  et  bas  latins  ducem,  capitaneum, 
avait  passé  dans  noire  langue  sous  ces  formes  :  duc,  chevetaine  ou 
capitaine,  avant  de  nous  revenir  par  l'intermédiaire  du  vénitien  et  de 
l'espagnol  sous  ces  autres  formes:  doge,  capitan. 

t  En  face  de  chaque  doublet  rangé  par  ordre  alphabétique  nous 
avons  placé  le  primitif  latin  ou  bas  latin  qui  y  correspond ,  et, 
quand  ce  primitif  n'existait  pas,  nous  l'avons  parfois  supposé  pour 
mieux  faire  ressortir  le  type  identique  de  formes  assez  diverses 
au  premier  abord.  Parmi  les  vocables  de  l'ancien  français  qui  sont 
tombés  en  désuétude,  ceux-là  seulement  figurent  dans  notre  dic- 
tionnaire qui  font  antithèse  à  un  mot  encore  en  usage  aujourd'hui , 
comme  trtu,  qui  est  le  pendant  populaire  de  tribut ,  du  latin  tribu* 
,tum,  et  une  foule  d'autres.  Le  nombre  des  doublets  recueillis  et 
classés  d'après  ces  principes  est  d'environ  trois  mille.  Cette  liste  est 
sans  doute  loin  d'être  complète  ;  elle  ne  nous  en  a  pas  moins  coûté 
beaucoup  de  temps  et  d'efforts.  Plus  d'une  fois  nous  nous  sommes 
senti  rebuté  par  la  longueur  et  les  difficultés  de  la  tache  ;  le  vif 
intérêt  qu'elle  offre  a  pu  seul  ranimer  notre  courage  défaillant  et 
nous  donner  la  force  d'achever  tant  bien  que  mal  ce  que  nous  avions 
commencé. 

c  Rapprocher  les  doubles  formes,  les  comparer  entre  elles  et  avec 
le  primitif  latin  qui  leur  a  servi  de  type,  rien  n'est  plus  piauant 
qu'un  pareil  travail,  rien  ne  répand  un  jour  plus  vif  sur  la  philoso- 
phie aussi  bien  que  sur  le  méca  isme  le  plus  intime  du  langage, 
rien  ne  met  en  main  un  fil  plus  sûr  pour  s'orienter  dans  le  dédale 
souvent  inextricable  des  significations  successives  et  plus  ou  moins 
détournées  des  mots.  Retrempés  ainsi  à  Tétymologie  comme  à  leur 
source,  ils  y  peuvent  puiser  l'énergie  nécessaire  pour  des  emplois 
nouveaux.  Est-il  aussi  meilleur  moyen  de  mesurer  la  roule  qu'ils 
ont  parcourue  depuis  le  commun  point  de  départ,  d'apprécier  les 
vicissitudes  qu'a  subies  avec  le  temps  leur  acception  première,  de 
saisir  et  d'embrasser  leur  physionomie  définitive  ?  Les  formes  cor- 
respondantes et  jumelles  ainsi  mises  en  regard  ressemblent  assez 
à  ces  frères^  comme  on  en  voit  dans  certaines  familles,  dont  les  dif- 
férences de  caractère  s'éclairent  les  unes  le's  autres  et  servent  à  pé- 
nétrer plus  profondément  dans  l'esprit  héréditaire,  dans  le  génie 
essentiel  de  la  race.  L'étude  si  curieuse  des  duubfets  n'a  donc  pas 
seulement  une  importance  théorique  et  historique  de  premier  ordre; 
l'utilité  pratique  qu'on  en  peut  retirer  est  incontestable.  De  même 
qu'en  géologie,  pour  se  faire  une  juste  idée  de  la  nature  du  sol,  il 
faut  avoir  préalablement  analysé  les  terrains  de  diverse  formation 
qui  le  composent,  de  même,  en  philologie,  sans  une  exploration  mi- 
nutieuse des  couches  successives,  et,  pour  ainsi  dire,  des  assises  su- 
perposées des  mots,  il  est  impossible  de  connaître  à  fond  la  consti- 
tution d'une  langue.  »       / 
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Séance  du  27. 

MM.  Deschamps  de  Pas,  de  Saint-Omer,  et  AL  Wilbert,  président 
de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai,  demandent  à  être  inscrits  sur 
la  liste  des  candidats  pour  la  place  de  correspondant  regnicole  laissée 
vacante  par  la  mort  de  M.  Le  Glay. 

M.  Wallon  donne  lecture  d'un  récit  historique  intitulé  :  Uinsur- 
rection  des  paysans  en  Angleterre  en  1381.  Ce  morceau,  qui  n'est 
point  susceptible  d'être  analysé,  et  qui  même  ne  se  détache  que  dif- 
ficilement de  l'ensemble  auquel  il  appartient,  et  qui  est  destiné  à 
une  prochaine  publicité,  n'a  pu  nous  être  communiqué  par  l'auteur. 
Ce  fragment  est  désigné  pour  être  lu  devant  l'Institut  dans  la  pro- 
chaine séance  trimestrielle  (non  publique). 

Sont  présentés  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants  : 

Au  nom.de  M.  Delisle  :  Mémoires  et  noies  de  M.  Auguste  le 
Prévost  pour  servir  à  t histoire  du  département  de  l'Eure,  recueillis 
et  publiés  sous  les  auspices  du  conseil  général  et  de  la  Société  libre 
d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  VEure,  par  MM.  Léo- 
pold  Delisle  et  Louis  Passy,  t.  1er,  2e  partie,  Evreux,  1863,in-8°. 

Au  nom  de  M.  Hauréau  :  Catalogue  chronologique  des  œuvres  tm- 
primées  et  manuscrites  de  J.-B.  Gerbier  que  possède  la  bibliothèque 
des  avocats  à  la  cour  impériale  de  Paris,  Paris*  1863,  in-8°. 

M.  d'Arbois  de  Jubain ville,  par  une  lettre  du  19  mars,  adresse 
six  exemplaires  du  tome  V  de  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  des  ducs 
et  des  comtes  de  Champagne ,  Paris,  1863,  in-8°.  Les  quatre  pre- 
miers ont  mérité  le  deuxième  prix  Gobert.  Renvoi  de  ce  complé- 
ment à  la  commission  de  cette  année. 

Ouvrages  offerts  en  don  : 

L'Académie,  dit  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  vient  de  recevoir  un 
hommage  auquel  elle  ne  peut  manquer  d'attacher  le  plus  grand  prix. 
Les  livres  de  cette  importance  sont  toujours  rares  et  celui  dont  il  s'agit 
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fera  certainement  époque  dans  la  science.  M.  Ehrenberg,  secrétaire 
de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Berlin,  adresse,  au  nom  de  cette 
savante  Compagnie,  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
les  deux  volumes  suivants  :  1°  Priscœ  latlnitatis  monwnenta  cpigra- 
phica  ad  archetyporum  fidem  exemplis  lithographe  reprœsentata  edi- 
dit  Fridericus  Ritschelius.  Berol.,  1862.,  gr.  in-fol.  de  96  planches, 
avec  une  préface,  l'explication  des  monuments  représentés,  des  sup- 
pléments et  des  index. 

2°  Inscriptiones  latinœ  antiquisspnœ  ad  C.  Cœsaris  mortem  con- 
silio  et  auctoritate  Academiae  litterarum  regiae  Borrussicae  edidit 
Theodorus  Mommsen.  Berol.,  1863,  gr.  in-4°.  «Ces  deux  parties  du 
Corpus  inscriptionum  latinamm,  publié  sous  les  auspices  de  l'Aca- 
démie de  Berlin,  inaugurent  dignement  cette  grande  collection  épi- 
graphique  et  l'Académie  ne  peut  qu'être  heureuse  de  voir  en  tête  de 
ses  auteurs  les  noms  de  deux  savants  illustres  qu'elle  s'est  attachés 
dans  ces  derniers  temps. 

11  sera  écrit  à  l'Académie  des  sciences  de  Berlin  pour  la  remercier 
de  ce  beau  présent. 

3°  Par  une  lettre  de  M.  le  baron  James  de  Rothschild,  consul  général 
d'Autriche,  en  date  du  24  mars,  au  nom  de  la  commission  impériale 
royale  centrale  de  Vienne  pour  la  découverte  et  la  conservation  des 
monuments  historiques  en  Autriche,  les  douze  livraisons  mensuelles 
de  1862,  in-4°. 

4°  Le*  origines  indo-européennes,  ou  les  Aryas  primitifs.  Essai  de 
'  paléontologie  linguistique,  par  Adolphe  Pictet,  2ê  partie,  Paris,  1863, 
1  vol.  gr.  in-8°  de  777  p.  Cet  ouvrage,  aujourd'hui  complet,  d'un 
des  lauréats  de  l'Acadétnie,  jette  une  vive  lumière  sur  la  question 
aussi  neuve  qu'importante  qui  y  est  traitée  sous  tous  ses  points  de 
vue  et  dans  tous  ses  détails. 

Commission  royale  pour  la  publication  des  anciennes  lois  et  ordon- 
nances de  la  Belgique.  —  Procès-verbaux  des  séances,  cinquième 
volume,  1er  cahier  (2  ex.).  Bruxelles,  1862,  in-8° 

M.  le  Président  fait  hommage  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  de 
Cauraont,  son  correspondant,  du  Recueil  des  séances  générales  te- 
nues en  1862  par  la  Société  française  df  archéologie  pour  la  conser- 
vation des  monuments,  Paris,  1863,  in-8°. 
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M.  Egger,  au  nom  de  M.  Ernest  Havet,  offre  le  Discours  d!lsoerate 
sur  lui-même y  intitulé  :  sur  l'Àntidosis,  traduit  en  français  pour  ta 
première  fois  par  Auguste  Cartelier,  publié  avec  le  texte,  une  intro- 
duction et  des  notes.  Paris,  Imprimerie  impériale,  1862,  un  vol. 
in-8°.  Cette  publication  fait  un  égal  honneur  au  savant  et  modeste 
traducteur,  trop  tôt  enlevé  à  ses  études,  qui  nous  a  le  premier  donné 
en  français  un  monument  aussi  précieux  pour  la  vie  que  pour  l'élo- 
quence d'Isocrate  ;  —  et  à  l'ami  dévoué  qui  a  caractérisé  l'auteur 
grec  et  son  oeuvre  dans  une  introduction  pleine  de  goût  et  de 
savoir. 

M.  Egger  présente  en  outre  une  thèse  soutenue  devant  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Dijon,  pour  le  doctorat  es  lettres ,  par  M.  Cta. 
Tissot,  consul  de  France  à  Andrinople,  sur  les  Proxénies  grecques  et 
leur  analogie  avec  les  institutions  consulaires  modernes,  Dijon,  1863, 
in-8°,  essai  ingénieux  et  savant  qui  complète  heureusement  les  re- 
cherches antérieurement  faites  sur  le  même  sujet  et  qui  est  dû  à  un 
des  plus  brillants  lauréats  de  l'Université. 

M.  le  comte  Melchior  de  Vogué  est  admis  à  faire  une  nouvelle 
communication  sur  un  point  de  son  voyage  archéologique  en 
Orient. 

Observations  relatives  à  la  date  véritable  des  monuments  de  Jérusalem 
et  particulièrement  du  Haram-ech-Scherif. 

Analyse. 

Les  explications  du  savant  voyageur  portent  sur  la  date  qu'il 
convient  d'attribuer  aux  diverses  parties  de  l'enceinte  commune* 
ment  appelée  le  Haram-ech^Scherif.  —  Il  commence  par  établir  que 
les  textes  de  Josèphe,  généralement  exagérés  et  contradictoires,  sont 
un  guide  peu  sûr.  La  seule  conclusion  que  Ton  puisse  tirer  de  la  com- 
paraison des  divers  passages  de  l'historien  juif ,  c'est  qu'Hérode,  en 
renouvelant  le  temple,  avait  respecté  et  enclavé  dans  ses  construc- 
tions la  terrasse  orientale  de  l'enceinte  primitive.  Malheureusement 
la  face  orientale  du  Haram  a  été  si  souvent  remaniée  dans  les  temps 
modernes  qu'il  est  impossible  de  vérifier  les  assertions  de  Josèphe. 
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Ce  n'est  qu'en  fouillant  le  sol  au  pied  de  ia  terrasse  actuelle  que 
Ton  peut  espérer  de  trouver  les  assises  inférieures  des  constructions 
attribuées  par  Josèphe  à  Salomon. 

Revenant  à  l'étude  du  monument,  M.  de  Vogué  dit  qu'il  reconnaît 
dans  les  murs  du  Haram  les  restes  de  deux  systèmes  antiques.  Le 
premier,  caractérisé  par  le  grand  appareil  à  refends  (et  non  à  bos- 
sage), se  trouve  sur  les  faôes  ouest,  sud,  aux  angles  sud-est  et  nord- 
est.  Trois  portes  s'ouvrent  dans  ces  substructions ,  Tune  à  l'ouest, 
deux  au  sud.  De  ces  deux  du  sud,  Tune  est  triple,  l'autre  double.  Le 
second  système  se  superpose  partout  aux  débris  du  premier  et  com- 
prend en  outre  la  Porte  dorée.  Quant  au  réseau  de  piliers  et  de 
voûtes  qui  supporte  toute  l'extrémité  méridionale  de  la  plate-forme 
du  Haram,  il  est  de  l'époque  arabe. 

Lcdeuxième  système  est  de  l'époque  chrétienne  et  probablement 
4u  sixième  siècle.  M.  de  Vogué  le  prouve  par  la  disposition  de 
la  Porte  dorée,  monument  isolé,  nécessairement  construit  après 
la  destruction  de  la  terrasse  et  des  portiques  de  la  face  orientale  ; 
par  le  style  de  cette  porte  et  du  vestibule  de  la  double  porte  dont 
les  coupoles  sur  pendentifs ,  les  chapiteaux ,  les  frises  sculptées  * 
appartiennent  à  l'art  byzantin  le  plus  caractérisé. 

Le  premier  système,  historiquement,  doit  donc  être  attrihué  à  Hé- 
xode  et  les  dmnées  archéologiques  confirment  cette  attribution.  En 
effet,  la  décoration  des  portes  primitives,  dont  il  reste  de  nombreux 
fragments,  est  empruntée  à  l'art  çrec  :  profil  des  moulures,  disposi- 
tion des  pilastres,  des  colonnes  engagées,  feuillage  de  chapiteaux; 
chaque  détail,  en  un  mot,  a  son  modèle  en  Grèce  ou  dans  les  pays 
qui  ont  subi  l'influence  des  arts  grecs.  M.  de  Vogué  rappelle  que 
le  temple  de  Salomon  devait  avoir  un  plan  égyptien,  car  l'art 
-phénicien  était  emprunté  à  l'Egypte  :  la  décoration  du  temple  de- 
vait donc  se  rapprocher  très-sensiblement  de  celle  des  monuments 
religieux  de  la  vallée  du  Nil,  et  en  particulier  de  ceux  de  la  ving- 
tième et  de  la  vingt  et  unième  dynastie ,  mais  qu'elle  ne  pouvait  en 
aucune  manière  rappeler  celle  des  monuments  grecs  du  premier 
siècle  avant  Jésus-Christ. 

A  l'époque  d'Hérode,  il  n'en  est  plus  de  même.  L'art  grec  avait 
envahi  tout  le  monde  connu  ;  les  Juifs  l'avaient  adopté  ainsi  que  le 
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démontre  ie  style  du  château  d'Àrag-el-émîr  et  celui  du  tombeau 
de  Jérusalem.  Ils  l'appliquèrent  évidemment  à  leur  nouveau  temple 
et  à  son  enceinte.  Suivant  M.  de  Vogué ,  les  preuves  historiques  et 
archéologiques  s'accordent  donc  pour  nous  faire  reconnaître  dans 
les  substructions  des  grands  appareils  qui  entourent  une  partie  du 
Haram-echScherif  les  restes  du  temple  construit  par  Hérode  sur 
remplacement  du  temple  de  Salomon  dont  il  ne  reste  rien. 

M.  de  Saulcy  déclare  n'être  point  convaincu,  loin  de  là.  11  pense 
qu'il  n'est  pas  possible  qu'une  nation  florissante ,  riche  et  maîtresse 
chez  elle  pendant  plusieurs  siècles,  n'ait  pas  laissé  trace  de  son 
existence,  tandis  que  cette  nation,  alors  qu'elle  est  tombée  succes- 
sivement sous  le  joug  des  Assyriens,  des  Perses,  des  Macédoniens 
et  des  Romains,  a  donné  une  expansion  si  extraordinaire  à  la  mani- 
festation de  ses  idées  religieuses  dans  les  monuments  de  toute  na- 
ture dont  elle  couvre  le  sol  des  pays  où  elle  n'est  plus  que  tolérée. 
Cela  d'ailleurs  lui  parait  en  contradiction  avec  ce  que  dit  le  roi 
Hérode  lui-même  aux  Anciens ,  lorsqu'il  leur  expose  son  projet  de 
reconstruire  le  temple  :  «  Sous  les  Perses  et  les  Macédoniens,  dit-il, 
nous  avons  été  trop  opprimés  pour  pouvoir  rien  entreprendre  ; 
maintenant  que  nous  respirons  sous  la  suprématie  romaine,  nous 
pouvons  nous  mettre  à  l'œuvre.  ».La  découverte  d'un  fragment  de 
la  deuxième  enceinte  et  du  premier  sépulcre,  fragment  dont  l'appa- 
reil est  semblable  à  celui  du  Haram-ech-Scherif ,  semble  lui  donner 
raison,  puisque  cette  deuxième  enceinte  est  l'œuvre  d'Ezéchias  et 
de  Manassé  ;  c'est  la  Bible  qui  le  dit.  Quant  à  la  Porte  dorée,  bien 
qu'il  soit  impossible  à  M.  de  Saolcî  de  trouver  une  daté  à  assigner 
à  cette  construction  depuis  l'époque  chrétienne,  il  est  prêt  à  recon- 
naître son  erreur  si  l'étude  qu'il  lui  sera  permis  de  faire  cette  fois 
dans  l'intérieur  du  Harùm  est  de  nature  à  lever  ses  doutes.  Mais, 
fût-elle  construite  d'hier,  cela  n'infirmerait  en  rien  la  probabilité 
que  le  gros  appareil  est,  selon  lui,  de  bien  des  siècles  antérieur  à 
Hérode. 


FIN  DU  PREMIER  TRIMESTRE. 


DEUXIEME  TRIMESTRE. 


MOIS  D'AVRIL. 

Séance  du  mercredi  1er  avril. 

(Avancée  à  raison  du  Vendredi-Saint.) 

M.  Léon  Renier  a  la  parole  pour  une  communication  : 

Fouilles  de  VertauU  (Côte-fOr). 

Le  savant  épigraphiste  rappelle  d'abord  les  fouilles  exécutées, 
il  y  a  quelques  années,  par  la  commission  archéologique  de  la  Côte- 
d'Or,  sous  la  direction  de  M.  L.  Coûtant,  sur  le  territoire  de  la  com- 
mune de  Vertault,  dans  les  ruines  d'une  ville  romaine  connue  depuis 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  sous  le  nom  de  Landunum.  Il  ajoute 
que  ces  fouilles  ont  été  reprises  cette  année  par  les  soins  de  la  même 
commission,  et  qu'elles  ont  fait  découvrir,  dans  le  voisinage  des 
thermes  de  la  ville  antique,  une  inscription  établissant  que  cette 
ville  était  un  viens  dépendant  probablement  de  la  cité  des  Lingones. 
Son  véritable  nom  était  Vertilium.  Voici  cette  inscription  : 

Inscription  découverte  au  lieu  dit  Lansuine,  ou  Lanseigne, 

près  VertauU  (Côte-d'Or). 

I  •  H  •  D  •  D  •  L  •  PATRIC  •  MARTIAL1S  •  ET  •  L  •  PATRIC  '  MARCVS 
LING-FRATR  -OMNIB'OFFIC  -CIVILIB'INCIV 
TATE-SVA-FVNCT-CELLAM-VESTIBVLAM-EKEGIO 
NE-COLVMNAE-CVMSVIS-OMNIB-COMMOD 
D-S-P#VIKAN-VERTILIENSIB-LARGITISVNT 

Cette  inscription  est  parfaitement  conservée,  elle  ne  contient  au- 
cune lettre  douteuse,  et  doit  se  lire  ainsi  : 

In  Honorent  Domus  Divinae, 

Lucius  PATRICtiw  MARTIALIS    ET  Titus  PATRICtw  MARCVS , 

Limones  FRATRes,  OMNIBw*  OFFICii*  CIVILIBw*  IN  CIVITATE  SVA 

FVNCTt,  CELLAM  VESTIBVLAM  E  REGIONE  COLVMNAE  CVM  SVIS 

OMNlBta   COMMODts  De  Sua  Vecunia  VIKANfc   VERTlLlENSIBi» 

LARGITI  SVNT. 

5   . 
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«  En  l'honneur  de  la  famille  impériale,  les  frères  Lucius  Patricius 
Marlialis  et  Tilus  Patricius  Marcus,  de  la  cité  des  Lingons,  ayant 
rempli  dans  leur  cité  toutes  les  fonctions  réservées  aux  citoyens, 
ont  donné,  de  leurs  deniers  aux  Vertiliemes  Vikani  la  cella  servant 
de  vestibule  qui  est  située  en  face  de  la  Colonne,  avec  tout  son 
mobilier.  » 

Cette  inscription  nous  apprend,  on  le  voit,  que  deux  frères,  après 
avoir  rempli  dans  la  cité  des  Lingons  toutes  les  fonctions  réservées 
aux  citoyens,  ont  fait  construire  à  leurs  frais  et  donné  aux  habitants 
du  Vicus  Vertilius  ou  Vertilium  une  salle  servant  de  vestibule  dans 
les  thermes  de  ce  vicus.  M.  Renier  fait  remarquer  que  Vertilium 
n'est  autre  chose  que  le  nom  même  de  la  commune  sur  le  terri- 
toire de  laquelle  ces  ruines  sont  situées,  Vertault  étant  la  forme 
usitée  dans  le  patois  bourguignon  pour  Vertille  ou  VerteiL  On  ne 
peut,  dit-il,  douter  de  l'exactitude  de  la  lecture  du  motVESTIBVLAM, 
dans  lequel  il  voit  un  adjectif  appartenant  au  langage  populaire  de 
la  Gaule  et  formé  d'une  manière  peu  régulière  du  mot  Vestibulum. 
Enûn,  il  ajoute  que  cette  inscription,  dont  on  ne  peut  faire  remonter 
la  date  plus  haut  que  la  fin  du  deuxième  siècle  de  notre  ère,  et 
dans  laquelle  la  cité  des  Lingons  est  mentionnée  avec  le  simple  titre 
de  Civilas,  prouve  que  c'est  à  tort  qu'on  a  voulu  attribuer  à  cette 
cité  le  titre  de  Colonia. 

M.  Reinaud  continue  la  deuxième  lecture  de  son  Mémoire  stir  les 
relations  de  l'empire  romain  avec  VAsie  orientale  dans  les  "premiers 
siècles  de  notre  hre. 

Sont  envoyés  pour  le  concours  du  prix  Volney  : 

Un  Mémoire  manuscrit  portant  ce  titre  :  Philologie  comparée  :  origine 
du  langage  vulgaire  de  Bordeaux. 

Compendium  der  vergleichenden  Grammatik  der  indo-germanischen 
Sprachen,  von  Àugust  Schlcicher,  2  parties.  1  vol.  de  784  p.  in-8°.  Wei- 
mar,  1861-1862. 

Sont  offerts  à  titre  d'hommage  : 

De  la  part  du  ministère  de  Instruction  publique  du  royaume  d'Italie, 
l'ouvrage  intitulé  :  /  diplomi  arabi  del  R.  archivio  fiorentino.  Testo  origi- 
nale cûn  la  traduzione  letterale  e  illustrazioni  di  Michèle  A  mari.  Firenze. 
1863,  in  4°,  faisant  partie  des  Documenti  degli  archivi  toscani. 
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De  la  part  de  la  môme  surintendance  et  de  la  part  de  M.  Fr.  Bonaïhi  : 
Giornale  storico  degli  archivi  toscàni,  vol.  V  et  VI.  Firenze,  18G1-62, 
in-8°. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  antiquaires  de  France,  tomes  XXV 
et  XXVI,  1858-1859,  in-8*. 

Mémoires  delà  Société  d'archéologie  et  df histoire  de  la  Moselle.  Metz, 
4862,  in-8<>  et  Bulletins  de  la  même  Société,  5e  année.  Metz,  in-8°. 

Séance  du  10. 

MM.  le  baron  de  Girardot  et  le  comte  Achmet  d'Héricourl  se  por 
lent  candidats  à  la  place  de  correspondant  regnicole. 

M.  Reinaud  termine  la  seconde  lecture  de  son  Mémoire  intitulé  : 

Relations  politiques  et  commerciales  de  l'empire  romain  avec  VAsie 
orientale  pendant  les  cinq  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne^ 
a" après  les  témoignages  latins,  grecs,  arabes,  persans,  indiens  et 
chinois. 

Analyse. 

L'auteur  se  propose  de  mettre  en  lumière  une  face  jusqu'à  lui 
dnconnue  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  romaine.  Le  côté  politi- 
que de  l'histoire  impériale  y  apparaît  singulièrement  élargi;  les  poètes, 
les  plus  souvent  commentés,  y  prendront  un  sens  nouveau;  le  cercle 
des  connaissances  géographiques  des  anciens  y  recevra  une  exten- 
sion imprévue.  Quant  aux  sources  auxquelles  puisera  le  savant 
membre,  ce  seront,  d'une  part,  les  témoignages  classiques;  de 
l'autre,  les  documents  empruntés  à  l'Orient.  Aucun  texte  nouveau 
n'a  été  découvert;  mais  ce  qui  fait  l'originalité  de  ce  travail,  c'est  le 
rapprochement  pur  et  simple  des  témoignages  qui  n'avaient  été  étu- 
diés jusqu'à  présent  qu'isolément.  D'ailleurs  les  résultats  auxquels 
l'auteur  est  parvenu  n'ont  point  été  cherchés,  et  c'est  un  passage  de 
Vopiscus  syir  le  règne  d'Aurélien  qui  a  été  l'occasion  première  de  son 
travail.  Mais  il  faut  expliquer  comment  les  faits  qu'il  s'agit  de  remet- 
tre en  lumière  étaient  tombés  dans  l'oubli  après  avoir  été  parfaite- 
ment notoires  pour  les  générations  qui  en  étaient  contemporaines. 
M.  Reinaud  a  montré  dans  son  Mémoire  sur  le  Périple  de  la  mer 
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Erythrée  qu'à  partir  du  gouvernement  de  Marc- Antoine  et  de  Cléo- 
pâtre,  il  s'était  formé  des  comptoirs  romains  dans  les  principales 
places  de  commerce  des  mers  orientales.  Deux  mille  voyageurs 
environ  visitaient  annuellement  ces  parages,  et  la  navigation  de  la 
*mer  intérieure,  d'autre  part,  propageait  en  Occident  le  mouvement 
commercial  de  l'extrême  Orient.  Les  nouvelles  d'alors  circulaient  à 
Rome,  et  se  répandaient  dans  toutes  les  cités  de  l'empire  en  même 
temps  que  les  actes  officiels  du  gouvernement.  Et  c'est,  en  grande 
partie,  à  l'aide  de  ces  documents  que  Suétone,  Florus,  Aurélius  Victor, 
ont  rédigé  leurs  écrits.  Tacite  n'a  pas  dédaigné  de  puiser  à  cette 
source  :  «  Diurna  populi  romani  »  (Annal. ,  XVI,  22)  ;  à  plus  forte 
raison  était-elle  consultée  p3r  ceux  qui  traitaient  de  sujets  spéciaux, 
comme  Asinius  Quadratus,  qui  composa  une  histoire  particulière  des 
guerres  des  Romains  et  des  Parlhes.  Journaux  et  histoires  détaillées 
ont  disparu  dans  la  tourmente  de  l'invasion,  et  il  n'est  resté  que  de 
maigres  abrégés  comme  ceux  de  Suétone  ou  de  Florus.  Il  n'a  jamais 
existé  une  histoire  de  l'empire  romain  comme  il  existe  une  histoire, 
ou  mieux  des  Annales  de  la  république  par  Tite-LivT.  Tous  les  mo- 
dernes qui  ont  écrit  sur  l'empire  ont  dû  se  contenter  d'histoires 
partielles  et  d'abrégés,  qui  le  plus  souvent  ne  sont  même  pas  dus 
aux  contemporains  des  événements. 

Les  témoignages  les  plus  authentiques  sur  le  temps  d'Auguste,  les 
seuls,  pour  ainsi  dire,  qui  soient  contemporains,  sont  ceux  des  poè- 
tes, de  Virgile,  d' Horace,  de  Properce  et  de  Tibulle  ;  il  s'agit  seulement 
de  les  bien  entendre.  Si  les  commentateurs  anciens  de  Virgile,  par 
exemple,  Macrobe,  Servius,  n'ont  pas  parlé  de  ces  points  de  vue  du 
poëte,  de  ses  allusions  à  l'extrême  Orient,  c'est  que,  de  leur  temps 
déjà,  les  faits  étaient  inconnus  à  l'un  d'eux  et  que  l'autre  ne  s'occu- 
pait guère  que  du  sens  littéraire  de  ces  poèmes.  Après  l'invasion, 
toutes  les  traditions  furent,  à  plus  forte  raison,  oubliées  et  les  té- 
moignages perdus.  Le  souvenir  de  ces  faits  dans  les  histoires  conser- 
vées au  fond  de  l'extrême  Orient,  en  Chine,  par  exemple^n'est  pas 
moins  difficile  à  retrouver  ;  l'absence  de  cartes  et  de  bonnes  tables 
chronologiques,  jointe  à  l'insufûsance  des  transcriptions  de  noms 
propres,  a  dû  apporter  une  grande  confusion  dans  les  témoignages 
touchant  à  ces  relations  commerciales  et  politiques  des  anciens  temps. 
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Elles  commencèrent  vers  Tan  36  avant  J.  C,  au  temps  où  le 
triumvir  Antoine  gouvernait  l'Egypte  et  l'orient  de  l'empire.  Repri- 
ses par  Auguste  Tan  20  avant  notre  ère,  elles  se  maintinrent  pendant 
plusieurs  siècles  ;  or,  à  part  les  annalistes  grecs,  nous  n'avons  sur 
les  triumvirs  et  sur  Auguste  que  des  abrégés,  dont  aucun  n'est  con- 
temporain et  qui  ont  été  écrits  plus  de  cent  ans  après.  Il  ne  nous 
reste  comme  témoins  de  ce  temps  que  les  poètes.  Or  Virgile  et  Ho- 
race ont  été  quelquefois  dans  les  secrets  de  la  politique  du  maître  ; 
ils  ont  été  du  moins  certainement  informés  des  actes  publics  d'alors. 
Ils  y  font  souvent  allusion  sans  y  songer  ;  ce  ne  sont  que  des  allu- 
sions, car  tout  le  monde  les  entendait  à  demi-mot  ;  mais,  lorsque 
tout  le  reste  a  disparu,  elles  deviennent  des  révélations  d'autant 
plus  précieuses  que  les  morceaux  les  plus  intéressants  portent  la 
date  de  leur  composition. 

Pour  bien  entendre  ce  qui  suit,  il  faut  se  rappeler  qu'au  temps 
d'Auguste  l'ambition  romaine  se  proposait  de  soumettre  Vunivers 
entier  à  ses  lois  et  de  comprendre  l'extrême  Orient  dans  les  pays 
conquis.  Ce  n'est  point  une  figure,  c'est  une  réalité  que  cette  aspira- 
tion à  la  domination  du  monde.  Servius  dans  ses  notes  sur  Virgile 

* 

et  Ethicus  dans  sa  Cosmographie  sont  partis  de  l'idée  qu'Auguste 
avait  soumis  l'univers  à  ses  lois,  de  même  qu'au  moyen  âge  on  se 
plaisait  à  faire  régner  Gharlemagne  à  Constantinople  et  à  Jérusalem. 
La  démonstration  de  cette  opinion  des  anciens  fera  l'objet  du  pre- 
mier paragraphe  de  ce  Mémoire.  —  Dans  le  second,  l'auteur,  pas- 
sant dans  l'Inde  et  en  Chine,  essayera  de  faire  connaître,  à  l'aide 
de  témoignages  connus,  mais  qui  n'avaient  jamais  été  rapprochés  et 
discutés,  l'Asie  orientale  ancienne  mieux  qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'ici  ; 
—  enfin,  dans  le  troisième  paragraphe,  M.  Reinaud  se  propose  de 
reprendre,  depuis  la  mort  d'Auguste  jusqu'au  sixième  siècle,  la 
suile  des  rapports  de  Rome  avec  l'Orient. 

§  I.  Marc-Antoine  et  Cïéopâtre.  Bataille  (JCActium.  Règne  d'Auguste 
et  sa  politique.  Horace,  Virgile,  Properce  et  Tibulle.  Idées  géogra- 
phiques du  temps.  —  Les  régions  dont  il  est  parlé  dans  ce  paragraphe 
sont  :  l°l'Hyrcanie,  au  sud  de  la  mer  Caspienne,  pays  indépendant, 
montagneux,  de  difficile  accès,  avec  le  pays  des  Dahes,  près  de 
l'embouchure  de  l'Oxus,  encore  libre  à  l'avènement  d'Auguste; 


i 


70  SÉANCES  DU  MOIS  D* AVRIL. 

2°  l'Inde  morcelée  en  différents  Etats,  et  qui  était  dans  ce  même 
temps  en  relations  commerciales  avec  Rome  ;  3°  la  Bactriane  enlevée, 
dès  240,  aux  Séleucides  par  des  princes  d'origine  grecque,  qui  devin- 
rent maîtres  de  la  vallée  de  l'Oxus  et  de  celle  de  l'Indus,  mais  dont 
le  vaste  empire  fut  subjugué  par  une  nation  sauvage  venue  des  confins 
de  la  Chine  ;  Ptolémée  et  l'auteur  du  Périple  donnent  à  cette  nation 
le  nom  d'Indo-Scythes;  —  4°  la  Chine,  qui  à  cette  époque  formait 
une"  sorte  de  faisceau  politique  par  la  réunion  de  petits  royaumes 
sous  un  seul  sceptre,  et  cherchait  à  étendre  son  influence  au  dehors  : 
aussi  fut-ce  vers  ce  temps  que  la  connaissance  du  Pays  des  Sèret, 
appelé  par  les  Indiens  Tchina  (altération  du  nom  de  la  dynastie  de 
Thsin),  commença  à  se  répandre  en  Europe. 

La  Bactriane  apparaît  comme  tenant  la  balance  égale  entre  l'Inde, 
la  Perse  et  la  Chine,  comme  s'appuyant  sur  l'empire  romain,  qui  de- 
vient son  utile  auxiliaire  et  dont  elle  demeure  la  fidèle  alliée.  Or 
des  rois  grecs  de  ce  vaste  Etat  les  historiens  ne  nous  ont  rien  con- 
servé que  deux  ou  trois  noms,  les  monnaies  nous  en  font  connaître 
quelques-uns  de  plus;  sur  les  rois  indo-scylhes,  absolu  silence. 
Horace,  Virgile,  Properce  et  Tibulle  seuls  ont  parlé  de  celui  qui  était 
leur  contemporain,  sans  toutefois  le  nommer.  Quant  aux  écrivains 
hinois,  ils  ne  disent  rien  des  rois  grecs,  mais  ils  mentionnent  plu- 
îeurs  rois  indo-scythes. 

Dans  l'Inde,  les  deux  sectes,  des  brahmanistes  et  des  bouddhistes, 
forment  deux  écoles  historiques  :  les  premiers  ne  nous  apprennent 
rien  et  ne  mentionnent  même  pas  Alexandre  ;  les  autres  au  contraire 
nous  fournissent  et  nous  fourniront  surtout  de  précieux  renseigne- 
ments quand  ils  seront  mieux  étudiés. 

Les  écrivains  arabes  et  persans  désignent  sous  le  nom  générique 
de  Turk  les  peuples  originaires  de  la  Tartarie,  et  les  livres  sanscrits 
les  appellent  les  Turuchka,  et  quelquefois,  comme  Hérodote,  les  Su- 
ces (1);  les  Chinois  les  nomment  Youei-tchi  ou  Yue-ti.  Les  premiers 
Yue-ti  qui  envahirent  la  Bactriane  la  divisèrent  en  cinq  parties, 
formant  chacune  une  principauté,  et  parmi  lesquelles  était  celle  de 
Kouei-Chouang.  Le  prince  de  celle-ci  renversa  ses  rivaux  et  réunit 

1)  VII,  64. 
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tout  le  pays  sous  ses  lois;  il  conquit  ensuite  la  vallée  de  i'Indus.  Les 
écrivains  chinois  nous  font  connaître  les  noms  des  trois  premiers 
princes  indo-scythes,  qu'il  n'est  pas  impossible  d'identifier  avec  les 
trois  rois  qui  sont  cités  dans  l'histoire  de  Cachemire,  pays  compris 
dans  leur  empire  : 

En  chinois  :  En  sanscrit: 

Kieoù-tsieou-Khio.  Huchka. 

Yan-tchin-Kao.  Djuchka. 

Kia-ni-so-Kia .  Kanichka. 

• 

Ce  Kanichka  est  celui  qui  entra  en  relation  avec  Antoine  ;  c'est  le 
prince  indien  le  plus  puissant  de  son  temps  et  c'est  un  des  plus  grands 
noms  de  l'histoire  du  bouddhisme  :  il  est  le  Charlemagne  de  l'Orient. 
Hiouen-Thsang,  le  voyageur  chinois  qui  parcourut  l'Inde  pour  y 
recueillir  les  traditions  de  Bouddha,  au  septième  siècle  de  notre  ère, 
parle  des  monuments  religieux  qu'il  éleva.  Les  monnaies  de  ce  roi  aux 
légendes  indigènes  et  grecques  donnent  son  nom  sous  la  forme  grec- 
que de  Kanerké,  et  on  le  qualifie  de  B«nXeï>ç  BastXswv  (1).  En  1830, 
le  général  Allard,  au  service  du  roi  deLahore,  trouva  dans  les  fon- 
dations d'une  tour,  avec  des  médailles  de  Kanichka,  des  monnaies  de 
Jules  César  et  de  Marc-Antoine  (2).  C'est  ce  même  souverain  que 
Plutarque  a  en  vue  lorsqu'il  dit  qu'après  la  bataille  d'Actium,  Cleo- 
pâtre,  craignant  pour  Césarion,  le  fit  embarquer  pour  l'Inde. 

Dans  le  siècle  qui  précède  notre  ère  les  Chinois  commencèrent  aussi 
à  avoir  quelques  notions  sur  l'Inde  et  la  Perse,  et  réciproquement. 

Pour  désigner  l'extrême  Orient,  les  Grecs  et  les  Romains  faisaient 
usage  de  deux  dénominations  différentes,  Sinœon  Thinœ,  2Tvat,0tvat, 
OeTvat,  —  et  Sères,  2%;.  Ptolémée  place  la  Sérique  en  deçà  des 
Sinœ;  les  premiers  sont  dans  l'intérieur  du  continent,  les  seconds 
sur  les  bords  de  la  mer.  M.  Reinaud  croit  que  les  Sèves  et  les  Sinœ 
sont  un  seul  et  même  peuple,  et  il  cherche  à  établir  que,  les  Chinois 
n'ayant  jamais  eu  d'appellation  géographique  pour  indiquer  leur 
pays,  et  le  mot  Tchina  servant  à  le  désigner  chez  les  Indiens,  Ptolé- 


(1)  Mionnet,  Descript.  des  méd.  gr.,  supplém.,  t.  VIII,  p.  498. 

(2)  Journal  des  Savants,  1836,  p.  70. 
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mée  imagina  d'employer,  avec  le  mot  de  Sères,  seul  usité  chez  les 
Grecs  jusqu'à  lui,  celui  de  Sinœ  c  pour  se  donner  un  air  d'érudition.  » 
La  nouvelle  dénomination  fut  adoptée  par  Fauteur  du  Périple  éry- 
thréen,  et  elle  s'appliqua  exclusivement  au  pays  que  nous  désignons 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Chine  propre.  Ainsi  le  nom  de  Sinœ  est 
inconnu  en  Occident  avant  Ptolémée,  et  il  a  été  emprunté  par  lui  à 
F  Inde  (Objections)  (1).  Horace,  Virgile,  Properce,  Strabon,  Pomponius 
Mêla,  Pline,  Denys  le  Periégète,  Stace,  Martial  et  Juvénal  ne  connais- 
sent que  le  terme  de  Sères,  et  ils  l'emploient  pour  désigner  un  em- 
pire qui  s'étendait  des  bords  de  l'Oxus  aux  rivages  de   la   mer 
orientale.  C'est  précisément  l'étendue  que  les  annales  chinoises 
donnent  au  Céleste  Empire,  à  cette  époque,  et  c'est  peu  de  temps 
avant  Auguste  que  l'usage  de  la  soie  s'introduisit  en  Occident:  or  ce 
n'était  alors  que  parterre  que  les  communications  entre  ces  points 
extérieurs  de  l'ancien  monde  pouvaient  avoir  lieu.  Toht  porte  à 
croire  que  le  mot  Sère  répond  au  terme  chinois  se,  qui  signifie  soie, 
et  que  ce  mot  aura  pris  l'r  en  passant  par  la  bouche  des  populations 
étrangères.  Ce  mot  a  conservé  sa  forme  primitive  dans  la  plupart 
des  langues  européennes  :  Eïjpixov,  Sericum,  Seide  (allemand),  SUk 
(anglais),  Zyde  (hollandais),  Silke  (danois),  Seta  (italien), Seda  (espa- 
gnol et  portugais) ,  enûn  Soie  chez  nous.  Or  le  ver  à  soie  et  le  mûrier 
ont  existé  de  tout  temps  et  dans  tous  les  pays  tempérés.  Ce  qui 
était  particulier  à  la  Chine,  c'était  la  culture  et  l'industrie  de  la  soie. 
Ces  procédés  ne  furent  connus  en  Occident  que  sous  Justinien,  au 
sixième  siècle.  Mais  les  auteurs  chinois  disent  que  cette  culture 
avait  été  introduite  de  bonne  heure  dans  le  Khoten  (Asie  centrale). 
Klaproth  rapporte  ce  fait  à  l'an  419  de  notre  ère,  ce  qui  s'accorde 
avec  les  autres  données  ;  mais  il  est  constant  que  la  dénomination  de 
Sérique  donnée  au  pays  de  la  production  de  la  soie  est  antérieure  à  ce 
fait  et  ne  saurait,  en  conséquence,  s'appliquer  au  Khoten.  Nous  ne 
possédons  pas  les  annales  de  ce  pays,  mais  nous  avons  celles  de  la 
Chine,  fet  il  y  est  parlé  en  termes  très-clairs  de  l'empire  romain; 

(1)  Nous  ne  pouvons  rapporter  au  fnr  et  à  mesure  tontes  les  objections  son* 
levées  dans  le  sein  de  l'Académie  par  la  lecture  de  ce  Mémoire.  Nous  donnerons 
les  principales  à  la  fin  de  cette  analyse  en  reproduisant  la  discussion  dans  son 
ensemble. 
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d'autre  part,  ce  que  les  auteurs  grecs  et  latins  ont  dit  des  Sères  et 
des  Sines  s'applique  certainement  à  la  Chine,  comme  on  le  verra 
plus  loin.  Les  peuples  du  Khoten  n'ayant  tous  ensemble  été  tout 
au  plus  que  les  intermédiaires  du  commercé  de  la  soie,  ce  pays  ne 
saurait  être  confondu  avec  celui  des  producteurs. 

M.  ReInaud  commence  par  l'Inde  et  l'Asie  occidentale  l'étude  des 
connaissances  des  anciens  en  Orient. 

Dans  sa  fameuse  description  du  bouclier  prophétique  que  Vénus 
apporte  à  Enée,  Virgile,  en  traçant  un  tableau  de  la  bataille  d'Ac- 
tium,  cite  parmi  les  alliés  d'Antoine  des  Arabes  de  toutes  les  tri- 
bus, Arabes  nomades,  —  et  les  habitants  de  l'Arabie  Heureuse,  ou 
Sabéens,  *Àpa6eç  ÊuSa^oveç,  sédentaires. 

Omnis  Arabs,  omnes  vertebant  terga  Sabœi. 

vin,  v.  706. 

En  effet,  Antoine  avait  fait  un  traité  avec  Halcus,  roi  de  l'Arabie 
Pétrée  (1). 

Mais  Virgile  ajoute  aux  Arabes  les  Indien^  Indi,  et  la  Bactriane, 
ultima  Bactra,  c'est-à-dire  le  pays  le  plus  éloignées  tous  ceux  avec 
lesquels  les  Romains  étaient  alors  en  relation  : 

Viresque  Orientis  et  ultima  secum 

Bactra  vehit 

v.  687-688. 

Et  beaucoup  plus  bas  : 

Omnis  eo  terrore  jEgyptus  et  Indu 

v.  705. 

Or,  l'Inde  et  la  Bactriane  se  confondent  à  cette  époque  ;  car  l'allié 
d'Antoine  dont  il  s'agit  ici  n'est  autre  que  Kanichka,  dont  les  mé- 
dailles ont  été  trouvées  avec  celles  du  triumvir.  Mais  quelles  sont 
les  autres  puissances  de  l'Orient  qui  avaient  pris  parti  pour  le  rival 
d'Octave,  vires  Orientis  ?  Virgile  cite  ailleurs  les  Hyrcanienset  les 
Dahes  ;  enfin  Plutarque  parle  d'un  prince  de  Médie  qui,  jouissant 
momentanément  de  l'indépendance,  en  profita  pour  s'unir  d'intérêt 
avec  le  triumvir.  Il  ne  faut  rien  dire  ici  des  Parthes,  ces  ennemis 

i\)  PluUrcb.;  Anton. 
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éternels  des  Romains,  à  quelque  parti  qu'ils  appartiennent,  ni  du  roi 
de  laMésène  etdelaCharacène,  trop  dépendant  pour  prendre  part  à 
une  si  grande  querelle.  Properce  parle  dans  une  de -ses  élégies  d'un 
personnage  qui  avait  visité  deux  fois  la  ville  de  Bactre  ;  Plutarque 
nous  apprend  de  plus  qu'Antoine,  dans  ses  alliances,  en  recevant  un 
corps  de  troupes  indigènes,  laissait  comme  otage  un  détachement  de 
soldats  romains  qui  restèrent  sûrement  parmi  ces  peuples ,  comme 
les  prisonniers  faits  par  les  Parthes  sur  Crassus  : 

Milesne  Grassi  conjuge  barbara 
Turpis  maritus  vixit,  etc.  i\). 

D'autre  part,  la  capitale  de  l'empire  romain  est  désignée  dans  les 
annales  chinoises  sous  le  nom  i'Antou,  qui  est  peut-être  Alexan- 
drie, ce  qui  nous  reporterait  aux  relations  mômes  d'Antoine  avec 
l'Orient,  Alexandrie  était  bien  alors  la  capitale  de  l'Orient  romain, 
et  pouvait  devenir  la  capitale  de  l'empire  si  Antoine  triomphait 
d'Octave  comme  Cléopâtre  d'Antoine  (2).  Enfin,  à  Bactre,  les  dé- 
putésd' Antoine  purent  rencontrer  ceux  du  Céleste  Empire. 

Passant  ensuite  au  règne  d'Auguste,  l'auteur  insiste  sur  le  fameux 
oracle  de  la  Sibylle  : 

Ultima  Cumaei  venit  jam  carminis  aetas, 

qui  prit  un  sens  très-clair  après  la  bataille  d'Actium,  et  qui  s'alliait 
dans  l'idée  romaine  à  la  domination  universelle ,  c'est-à-dire  pa- 
cifique, éternelle,  et  par  conséquent  divine.  Il  importe,  pour  bien 
comprendre  ce  rêve  des  esprits  d'alors,  de  connaître  les  idées  géo- 
graphiques que  les  Romains  du  temps  d'Auguste  se  faisaient  du 
monde.  Selon  le  savant  membre,  c'est  le  système  d'Eratosthène 
qui  prévalait  encore  au  temps  d'Auguste.  Tout  le  monde  connaît  la 
carte  qui  en  a  été  dressée  et  qui  figure  dans  tous  les  atlas.  Ce  sys- 
tème semble  bien  s'accorder  avec  l'ambition  romaine  et  la,  réali- 
sation, beaucoup  moins  chimérique  qu'il  ne  nous  le  semble,  de  la 
conquête  universelle,  dès  que  le  cadre  du  monde  est  ainsi  restreint, 


(1)  Horace,  Od„  ni,  5. 

(2)  Horace,  Od.t  i,  37,  v.  6-8. 
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c'est-à-dire  dès  que  l'Europe  est  à  l'Asie  comme  13  est  à  11  et  à 
l'Afrique  comme  13  est  à  8.  C'est  dans  cette  hypothèse,  tenue  pour 
certaine  alors,  qu'il  faut  se  placer  pour  bien  juger  des  idées  géogra- 
phiques et  politiques  dont  Horace  (1),  Virgile,  Properce  et  Tibulle 
ont  donné,  comme  à  leur  insu,  le  reflet  dans  leurs  écrits.  C'est  ce 
système  qui  fut  suivi  par  Pomponius  Mêla  et  Pline.  11  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu'il  fut  adopté  pour  la  carte  du  monde  dressée  à  l'aide  des 
matériaux  que  Jules  César  avait  donné  l'ordre  de  rassembler,  et  qui 
fut  placée  dans  le  portique  d' Agrippa  (2).  La  carte  de  Peutinger  elle- 
même,  d'une  époque  bien  postérieure,  a  été  dressée  dans  le  système 
d'Eratosthène.  Mais  ce  système  se  compliquait  d'un  autre  dont  l'o- 
rigine remonte  à  Cratès,  le  bibliothécaire  de  Pergame,  contemporain 
de  Scipion  Emilien,  et  dont  Strabon  nous  a  transmis  les  idées  (3)  sur 
l'univers,  comprenant  plusieurs  mondes  habités  et  séparés  les  uns 
des  autres,  bien  que  sur  la  même  planète.  Un  de  ces  mondes  était  au 
midi  de  l'ancien,  vers  le  pôle  austral,  et  ces  deux  monde  s  étaient 
divisés  par  la  zone  torride,  inhabitable  à  cause  de  la  trop  grande 
chaleur  qui  y  régnait.  Ce  système  a  eu  une  grande  influence  sur 
les  écrivains  romains,  sur  Cicéron  entre  autres  (4),  commenté  par 
Macrobesurce  point  (5).  Ces  idées  sont  exprimées  avec  une  grande 
nelteté  par  Tibulle  (6).  La  terre,  selon  lui,  est  divisée  en  cinq  zones  ; 
deux  d'entre  elles  sont  glacées  : 

. .  .Quinque  in  partes  loto  disponitur  orbe  : 
Àtque  duae  gelido  vastantur  frigore  semper. . . 

La  zone  du  milieu  est  pénétrée  en  tout  temps  de  la  chaleur  de 
Phébus,  et  nul  animal  n'habite  ces  lieux  embrasés  : 

Àt  média  est  Phœbi  semper  subjecta  calori, 
Nulla  nec  exustas  habitant  animalia  partes. 


(1)  Nos  manet  Oôeamis  circumvagus.  £poJ.,xvi,  v.  41. 

(2)  Pline,  Mis  t.  nat.,  1.  m,  c.  3. 

(3)  Strab  ,  I,  il  30,  14,  édit.  Didot. 

{A)  Voy.  son  système  astronomique:  De  Republ.,  VI,  15. 

(5)  L.  II,  cb.  v  et  suiv. 

[6)  Elégies,  1.  IV,  Panégyrique  de  M  es  sa  la. 
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Entre  cette  région  et  celles  du  froid,  il  en  est  deux  qui  sont  fer- 
tiles :  la  nôtre  et  celle  qui  lui  correspond  dans  l'autre  partie  du 
globe  : 

Fertilis  hanc  inler  posita  est,  interque  rigentes, 
Nostraque,  et  huic  adversa  polo  pars  altéra  nostro. 

Qui  ne  reconnaît  là  exactement  les  mêmes  idées  astronomiques 
que  Virgile  a  exprimées  dans  ces  vers  si  connus  : 

Quinque  tenent  cœlum  zonae,  etc.  (1)  T 

Ces  faits  géographiques  bien  constatés,  l'ambition  romaine  se  parta- 
gea en  deux  écoles  :  les  uns  pensèrent  que  les  conquêtes  du  peuple-roi 
ne  devaient  pas  franchir  la  zone  torride  ;  Cicéron,  Pomponius  Mêla 
et  Pline,  en  parlant  des  obstacles  invincibles  de  la  région  torride, 
semblent  se  rattacher  à  ce  système.  Tibulle,  Properce  et  Virgile 
paraissent  croire  que  la  grandeur  romaine  ne  saurait  être  contenue 
dans  les  étroites  limites  de  la  zone  tempérée.  Quant  à  la  notion  des 
quatre  continents,  elle  est  formulée  très-clairement  à  la  fin  du  troi- 
sième siècle  :  «  Orbis  quadrifariam  duplici  discretus  Oceano  (2).  #> 
Si  ces  continents  ne  communiquaient  pas  entre  eux,  du  moins  quel- 
ques-uns jugeaient  que  toute  communication  n'était  pas  impossible. 
On  connaît  ces  beaux  vers  de  Sénèque  le  Tragique  où  il  est  dit  : 
«  Quelques  siècles  encore,  et  l'Océan  ouvrira  ses  barrières,  une 
vaste  contrée  sera  découverte,  des  mondes  nouveaux  apparaîtront 
au  delà  des  mers,  et  Thulé  ne  sera  plus  la  limite  de  l'univers.  » 

Venient  annis  saecula  seris 
Quibus  Oceanus  vincula  rerum 
Laxet,  et  ingens  pateat  tellus, 
Tethysque  novos  detegat  orbes 
Nec  sit  terris  ultima  Tbule  (3;. 

Mais  comme  la  plupart  ne  croyaient  pas  à  la  communication  des 
continents  entre  eux,  cette  opinion  finit,  avec  le  temps,  par  faire 

(1)  Georgiques,  I,  v.  231  etsoiv. 

(2)  Eumène  ,  professeur  d'éloquence    à   Aulun.   Panegyriici  vetcreM,  édit. 
Nuremberg,  t.  1,  p.  273. 

(3)  Médée,  acteu. 
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rejeter  la  théorie  de  la  pluralité  des  régions  habitées.  Les  idéeschré- 
tiennes  semblaient  l'exclure.  Jésus-Christ  aurait  versé  son  sang  pour 
tous  les  hommes  :  comment  accorder  cette  croyance  avec  l'existence 
de  plusieurs  continents  étrangers  les  uns  aux  autres  ?  Saint  Augus- 
tin s'est  formellement  prononcé  contre  l'idée  des  antipodes  (1). 
Pendant  tout  le  moyen  âge  l'Eglise  repoussa  l'idée  de  la  pluralité  des 
continents,  et  au  huitième  siècle,  un  prêtre  de  Bavière,  Virgile,  fut 
suspendu  pour  avoir  professé  cette  opinion  (2).  Paul  Orose,  disciple 
de  saint  Augustin,  en  est  revenu  au  système  d'Eratosthène. 

L'auteur  du  Mémoire  reprend  la  question  des  connaissances  géo- 
graphiques du  vulgaire  à  Rome  au  temps  d'Auguste.  Les  extrémités 
du  monde  avaient  été,  pour  l'Occident,  les  colonnes  d'Hercule, 
jusqu'au  temps  des  guerres  de  César  en  Bretagne,  puis  ce  dernier 
pays: 

....  Penitus  toto  divisos  orbe  Britannos  (3). 

L'embouchure  du  Gange  formait  la  limite  orientale  dans  le  sys- 
tème  d'Eratosthène,  et  comme  les  exploits  d'Hercule  se  terminaient 
à  l'Ouest  aux  colonnes  qui  avaient  retenu  son  nom,  les  conquêtes  de 
Bacchus  s'étaient  arrêtées  à  l'Est  aux  colonnes  des  bouches  gangé- 
tiques  (4). 

Les  contrées  septentrionales  ne  furent  connues  qu'au  fur  et  5  me- 
sure des  conquêtes  romaines.  11  en  fut  de  même  des.  régions  afri- 


(1)  Cité  de  Dieu,  1.  XVI,  en.  9. 

(2)  Ilist.  ecclésiastique  de  l'abbé  Flenry,  1.  XL II,  no  57. 

(3)  Virgile,  Bucol.t  i,  v.  66. 

(4)  Voy.  Denys  le  Périégète,  et  la  traduction  de  Rufus  Feslus  Avienus  : 

Évôa  Tt  xat  arnXat  ©rjCat-^veoç  Atovûao'j 
tarâaiv,  irupatoio  irapà  £ôov  àxsavoîo, 
iv&av  wraTtotf iv  tv  oopiacv,  fvôa  ti  Tdfçni 
Xiuxov  u£up  Nuaalcv  foi  7rXaxapubvx  xuXtv^tt. 

Orbis  DetcripL,  v.  623-626. 

Hic  astare  procul  Bacchi  fert  fama  cotnmnas, 

Ultiraus  Oceani  qua  terras  alloit  aestus, 

Indica  qoa  rnpes  tumet  extima,  qua  vaga  Ganges 

Cespite  dorsa  trahens  in  Nysaenm  Platamona 

Porrigitnr 

y.  824-828. 

Cf.  les  vers  1164  et  suivants  do  texte  grec  et  les  yen  1384  et  suivants  du  texte 

latin. 
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caines.  La  véritable  situation  de  l'Atlas  ne  fut  même  bien  connue 
qu'à  la  suite  de  l'expédition  de  Suetonius  Paulinus  sous  l'empereur 
Claude  (1).  Strabon  croit  que  le  Fezzan  était  à  neuf  ou  dix  journées 
seulement  de  l'Océan  (2).  Comment,  avec  de  pareilles  notions,  ne 
serait-il  pas  venu  aux  Romaius  l'idée  de  la  domination  univer- 
selle ? 

Strabon  suivit  le  système  d'Eratosthène,  c'est  même  par  lui  qu'on 
le  connaît,  puisque  l'original  ne  nous  est  pas  parvenu.  Or,  Strabon 
paraît  avoir  ignoré  les  idées  des  Latins,  et,  par  contre,  Pomponius 
Mêla  et  Pline  semblent  n'avoir  pas  tenu  compte  de  son  système;  mais, 
cent  cinquante  ans  après  Auguste,  Ptolémée  met  en  avant  un  sys- 
tème tout  différent  de  celui  d'Eratosthène  et  de  Cratès.  Ce  système 
nouveau  se  propagea  surtout  en  Oçient,  tandis  que  l'Occident  serait 
resté  fidèle  à  ce  que  le  savant  membre  appelle  les  doctrines  géogra- 
phiques de  Virgile,  d'Horace,  de  Properce  et  de  Tibulle,  qu'il  dé- 
signe sous  le  nom  nouveau  de  système  géographique  des  Romains 
(Objections  (3).  Ici  M.  Reinaud  trace,  à  grands  traits,  le  tableau  géogra- 
phique de  l'empire  romain  après  la  bataille  d'Actium  conformé- 
ment aux  notions  classiques.  Passant  ensuite  à  la  politique  extérieure 
d'Auguste  en  Orient,  il  nous  montre  les  Parthes,  maîtres  de  la  Perse, 
deux  fois  vainqueurs  des  armées  romaines  de  Crassus  et  d'Antoine, 
devenir  le  but  des  conquêtes  futures  ;  l'expédition  de  l'an  24  avant 
Jésus-Christ  contre  l'Arabie  méridionale  nous  est  présentée  comme 
un  acheminement  vers  ce  but;  mais  les  souffrances  de  la  campagne 
furent -telles  qu'on  fut  obligé  de  revenir  sur  ses  pas  (4).  C'est  Horace 
qui  nous  apprend  que  cette  expédition  contre  les  Sabéens  était  comme 
l'introduction  de  la  grande  guerre  contre  les  Parthes  : 

Icci,  beatis  nunc  Àrabum  invides 
Gazis,  et  acrem  militiam  paras, 

Non  ante  devictis  Sabseae 

Regibus,  horribilique  Medo 
Nectis  calenas (5)i 


(i)  Pline,  Hist.  nat.t  liv.  V,  ch.  i. 

(2)  XVII,  3. 

(3)  Voyez  la  discussion  à  la  fin. 

(4)  Slrabon,  XVI,  iv;  —  Pline,  Hiit.  nat.,  VI,  32. 

(5)  0<i.,  1. 1,  29,  v.  1  et  suiv. 


SÉANCES  DU  MOIS  d' AVRIL.  79 

Mais  Auguste  dut  se  borner  à  faire  occuper  certains  points  de  la 
mer  Rouge.  Or,  l'Abyssinie  à  cette  époque  formait  un  Etat  puissant, 
exportant  l'ivoire  et  les  parfums  ;  sa  capitale  était  dans  l'angle  formé 
par  le  confluent  du  Nil  blanc  et  du  Nil  bleu  (où  est  aujourd'hui 
Khartoum).  C'était  ce  qu'on  appelait  improprement  Vile  de  Méroé. 
Ce  vaste  Etat  était  alors  soumis  à  la  reine  Candace  (1),  qui  avait  une 
flotte  capable  de  tenir  la  mer. 

Paene  occupatam  seditionibus 
Delevit  urbem  Dacus  et  Mthiops  : 

Hic  classe  formidatus,  ille 

Missilibus  melior  sagittis  (2). 

Phraate  était  alors  roi  des  Parthes  et  avait  un  compétiteur,  Tiri- 
date,  qui  était  venu  à  Rome  implorer  l'assistance  d'Auguste  et  lui 
avait  remis  un  fils  de  son  rival.  Pour  gagner  Phraate,  Auguste  lui 
renvoya  son  (ils  ;  en  retour,  le  roi  des  Parthes  devait  rendre  les  en- 
seignes enlevées  à  Crassus,  mais  il  n'en  fit  rien.  L'agitation  fut  grande 
à  Rome  ;  on  reprocha  au  gouvernement  sa  faiblesse,  et  Horace  s'é- 
crie alors  :  «  Fils  de  Saturne tu  es  le  premier  roi  du  monde  et 

César  en  est  le  second,  soit  qu'il  traîne  à  son  char  les  Parthes  qui  ne 
cessent  de  menacer  ritalie,  ou  les  Sères  et  les  Indiens  qui  habitent 
V extrémité  orientale  du  monde (3).  » 

Et  dans  cette  autre  ode  célèbre  il  est  plus  explicite  et  plus  pres- 
sant encore.  Ici  la  conquête  des  Parthes  était  censée  accomplie  ;  là 
elle  est  annoncée  sous  forme  de  souhait  : 

Stet  Capitolium 

Fulgcns,  triumphatisque  possit 
Roma  ferox  dare  jura  Médis  (4). 

(1)  Strabon,  XVII,  1. 

(2)  Od.t  1.  III,  6. 

(3)  Gentis  humanœ  pater  atqne  custos, 

Orte  Saturno,  tibi  cura  magni 
Caesaris  fatis  data  :  tu  secundo 

Caesare  règnes. 
Ille  seu  Parthot  Latio  imminentes 
Egeris  justo  domilos  triumpho, 
Sive  subjectos  Orientit  orœ 

Seras  et  Inàos. 


Od.%  I.  I,  12. 
I)  Od.%  1.111,3. 
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Et  ce  passage  se  termine  par  le  vœu  si  fréquent  de  la  conquête 
universelle  : 

Quicumque  mundo  terminus  obstitit 
Hune  tangat  armis,  visere  gestiens 

Qua  parie  debacchentur  ignés, 

Qua  nebulae  pluviique  rores. 

Enfin,  Tan  22,  Auguste  se  mit  en  marche,  et  cette  expédition,  qui 
aboutit  à  une  paix,  le  roi  Phraate  ayant  cédé  devant  l'appareil  mili-' 
taire  de  l'empereur,  a  été  célébrée  par  les  poètes  avec  un  enthou- 
siasme qui  semble  témoigner  de  la  faveur  populaire  qui  accueillit 
la  détermination  d'Auguste.  Properce  s'exprime  ainsi  : 

Arma  deus  Cœsar  dites  meditatur  ad  Indos 
Et  fréta  gemmiferi  fîndere  classe  maris. 

C'est  de  la  mer  Rouge  qu'il  s'agit  ici.  Plus  loin  il  est  fait  allusion 
à  la  défaite  de  Crassus,  à  la  victoire  à  venir  d'Auguste  :  «  Je  lirai 
sur  chaque  trophée  les  noms  des  villes  prises....  »  et  il  continue  : 

Tela  fugacis  equi,  et  braccati  militis  arcus. 

(Ce  sont  les  Parthes  et  les  archers  indo.-scythes  de  Kanichka.  ) 

Et  subter  captos  arma  sedere  duces  (1). 

Tibulle  adresse  à  Messala,  à  l'occasion  du  même  événement,  une 
pièce  du  plus  grand  intérêt  pour  la  géographie  : 

Non  te  vicino  remorabitur  obvia  Marte 
G  allia,  nec  latis  audax  Hispania  terris  ; 
Nec  fera  Theraeo  tellus  obsessa  colono. 

(C'est  la  Cyrénaïque.) 

Nec  qua  vel  Nilus,  vel  regia  lympha  Choaspes 
Proluit. 

(C'est  le  Choaspe,  en  Susiane,  dont  les  eaux  étaient  la  boisson  du 
grand  roi  (2).) 


(1)  Eleg.t  1. 111,  4. 

(2)  Hérodote  dit  en  parlant  de  Cyrni  :  Kaù  H  xat  fi&op  cwrô  toû  XoarcsM  ire- 

TOfioS  â(xa  â^tTat  reS.irapà  Scûoa  ptovro;,  toû  pwuvoo  irîvii  BaatXtb;,  xat  àXXotn 
éu&tvoç  wotojxoû,  I,  188. 
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aut  rapidus,  Cyri  dementia,  Gyndes 

Radit  arectaeos  hanc  una  per  ostia  campos. 

(C'est  le  fleuve  qui  arrose  le  Khouzestan,  et  se  jette  dans  le 
Tigre  (1).) 

Nec  qua  régna  vago  Tomyris  flnivit  Araxe  (2) 
Impia  vel  sœvis  celebrans  convivia  mensis 
Ultima  vicinus  Phœbo  tenet  arva  Padaeus  (3). 
Quaque  Ilebrus  Tanaisque  Getas  rigat  atque  Mosynos. 


Te  manet  invictus  romano  Marte  Britannus 
Teque  interjecto  mundi  pars  altéra  sole. 
Ergo,  ubi  per  claros  ierint  tua  facta  triumphos, 
Solus  utroque  idem  diceris  magnus  in  orbe  (4). 

Allusion  très-claire  à  l'autre  monde,  au  monde  austral. 

Properce,  dans  sa  xne  élégie,  parle  encore  de  cette  même  expé- 
dition en  reprochant  à  Posthume  de  quitter  Galla  pour  suivre  les  en- 
seignes  d'Auguste  et  convoiter  les  dépouilles  du  Parthe,  en  buvant 
dans  son  casque  de  l'eau  de  FAraxe  : 

Potabis  galea,  fessus,  Araxis  aquam  (5). 

Le  môme  poëte,  dans  sa  111e  ëlégie  du  livre  IV,  met  dans  la  bouche 
d'Aréthuse,  femme  de  Lycotas  (noms  malheureusement  supposés), 
parmi  de  tendres  reproches,  les  renseignements  les  plus  précieux. 
«  Naguères  la  ville  de  Bactre  t'a  vu  pour  la  seconde  fois.  Les  Sères, 
que  leurs  chevaux  bardés  de  fer  rendent  si  redoutables,  les  Gètes 
glacés,  les  Bretons  qui  montent  des  chariots  peints,  l'Indien  au  teint 
décoloré  et  brûlé  par  les  eaux  embrasées  du  soleil  levant,  tous  les 
peuples  de  la  terre  Vont  vu  tour  à  tour  : 

(1)  C'est  celui  que  Cyrus  punit  parce  qu'un  de  ses  chevaux  sacrés  s'y  était 
noyé.  Il  le  divisa  en  360  canaux.  Voy.  Hérodote,  I,  189. 

(2)  C'est  l'Aras,  affluent  du  Kour,  qui  se  jette  dans  la  mer  Caspienne,  en  Ar- 
ménie. Tomyris  étant  reine  des  Massagètes,  il  y  a  confusion  géographique  chezl6 
poëte.  C'est  llaxarte  ou  YOxns  qu'il  aurait  dû  dire. 

(3)  Les  Paàêens  étaient  une  tribu  indienne  à  l'est  des  Indiens  proprement  dits 
Ils  étaient  nomades  et  mangeaient  leurs  amis  et  leurs  parents  pour  leur  épargner 
les  ennuis  de  la  vieillesse  et  les  lenteurs  de  la  maladie  Hérodote,  1.  111,99. 

.(4)  L.  IV,  Panëgyr.  de  Mtssala. 
(5)  Eleg.,  III,  12. 

0 
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Te  modo  viderunt  iteratos  Bactra  per  ortus 

Te  modo  munito  Sericus  hostis  equo 
Hibernique  Gelae,  picloque  Britannia  curru. 

Ustus  et  eoa  dccolor  Indus  aqua. 

«  Je  t'en  conjure,  n'attache  pas  tant  de  gloire  à  monter  un  des 

premiers  aux  remparts  de  Bactre Dès  que  les  Parthes  seront 

soumis,  reviens  à  Rome  suivre,  la  baste  à  la  main,  le  char  du  triom- 
phateur. i> 

Ne,  precor,  adscensis  tanti  sit  gloria  Bactris 


Sed,  tua  sic  domitis  Parthse  telluris  alumnis, 
Pura  triumphantes  hasta  sequatur  equos. 

Gallus  met  dans  la  bouche  d'un  guerrier  les  paroles  suivantes  : 
«  Fallait-il  donc  courir  au  siège  de  Séleucie,  capitale  des  Arsacides, 
et  rapporter  en  hommage  à  Jupiter  Vengeur  les  étendards  romains  î. . .» 

Non  fuit  Arsacidum  tanti  expugnare  Seleucem 
Italaque  ultori  signa  referre  Jovi. 

Il  s'agit  ici  des  étendards  enlevés  à  Crassus  par  les  Parthes  et  re- 
pris sur  eux  ou  plutôt  rendus  par  eux  à  Auguste  lors  de  son  expédi- 
tion de  Tan  21.  Et  ce  qui  le  prouve,  c'est  ce  qu'on  lit  plus  bas  (Gal- 
lus parle  des  broderies  que  tracera  l'aiguille  de  Lycoris)  : 

Pingit  et  Euphratis  currentes  mollius  undas 

Victricesque  aquilas  sub  duce  Ventidio  ; 
Qui  nunc  Crassorum  mânes  direptaque  signa 

Vindicat,  Augusti  Caesaris  auspiciis. 
Parthe  tumens  animis  et  nostra  clade  superbe, 

Hic  quoque  Romano  stratus  ab  hoste  jaces. 

Dans  cette  expédition  célébrée  d'une  voix  si  emphatique  et  avec 
des  louanges  tellement  anticipées,  il  n'y  euten  définitive  rien  de  san- 
glant, excepté  peut-être  la  contestation  relative  à  l'Arménie.  Tibère 
commandait  l'aile  gauche  de  cette  armée  échelonnée  le  long  de 
l'Euphrate.  Nous  manquons  de  détails  même  sur  cet  épisode.  Horace 
nous  apprend  seulement  qu'un  combat  eut  lieu  au  cœur  de  l'Armé- 
nie, au  pied  du  mont  Niphat  : 
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Potius  nova 

Cantemus  Augusti  Iropsea 
Cœsaris,  et  rigidum  Niphaten  (1). 

Phraate  se  jeta  aux  pieds  d'Auguste  après  cette  victoire  de  Tibère 
en  Arménie. 

Claudi  virtute  Neronis 

Armenius  ceci  dit,  jus  imperiumque  Phraates 
Caesaris  accepit  genibus  minor (2). 

Les  rois  de  Plnde  et  de  la  Bactriane  demandèrent  à  traiter.  C'est 
Auguste  lui-même  qui  le  dit  dans  son  testament  :  «  Plusieurs  dépu- 
ta tions,  dit-il,  me  furent  envoyées  par  les  rois  de  VInde.  Jamais  rien 
de  semblable  n'avait  été  fait  pour  un  prince  romain  (3).  » 

Suétone  dit  la  même  chose  :  «  Indos  etiam  ac  Scythai  auditu  modo 
cognitos  pellexit  ad  amicitiam  suam  populique  romani  ultro  per 
legatos  petendam  (4).  »  Florus  ajoute  aux  noms  des  Scythes  et  des 
Indiens  ceux  des  Sarmates  et  des  Sères,  dans  lesquels  le  savant  mem- 
bre voit  toujours  les  Chinois  :  «  Seres  etiam  habitantesque  sub  ipso 
sole  Indi  (5).  »  Aurélius  Victor  parle  de  l'ambassade  du  roi  de  Bac- 
triane qui  demandait  à  (aire  un  traité (6).  Strabon  dit  que  le  prince 
qui  envoya  la  députation  à  Auguste, — lequel,  selon  Dion  Cassius,  était 
alors  dans  l'île  de  Samos,  —  comptait  six  cents  rois  (radjas)  sous  sa 
dépendance  (7)  ;  mais  il  ne  nomme  pas  le  pays  et  ne  peut  dire  si  ce 
roi  s'appelait  Porus  ou  Pandion.  Or,  la  famille  Pandya  régnait  alors 
dans  Plnde  méridionale. 

D'autre  part,  en  ce  qui  concerne  les  ports  de  Tyndis  et  de  Muzirsi, 


(1)  Od.t  II,  9. 

(2)  Horace,  Epiit.,  I,  12. 

(3)  Voyez  le  passage  en  grec  tel  qu'il  a  été  donné  par  M.  Perrot  d'après  l'ins- 
cription d'Ancyre  :  ïlçhç  ty.k  tÇ  'Iv£taç  fWtXi'uv  7rpta€eîat  ttoàXoxiç  âirtaraXwciv, 
où£s  TfOTe  wpô  toutou  T&O  xpo'voo  éçôiîaat  Trapà  ^waat'wv  ^fïjxo'vt. 

(4)  Augustus,  XXI.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  date  fixée  i  ces  ambassades. 
Paul  Orose  nous  dit  qu'elles  eurent  lieu  lorsque  Auguste  était  à  Tarragone,  en 
Espagne.  VI,  2t. 

(5)  Florus,  IV,  12. 
v6)  De  Cœsaribut. 

(7)  XV,  1,  n<»4.  Cf.  Dion  Cassius,  IiV,  9. 
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il  existe  une  preuve  de  l'importance  des  relations  commerciales  de 
cette  côte  avec  l'empire  romain  :  c'est  qu'on  voit  marqué  sur  la  table 
dePeutinger,toutprèsdecesnoms,le  long  de  la  côte  de  Malabar,  ces 
mots:  Templum  Augusti, qui  supposent  une  cotisation  individuelle,  et 
par  conséquent  une  colonie  de  marchands  de  quelque  importance. 

C'est  donc  vainement  que  M.  Letronne  a  cherché,  dans  un  Mémoire 
célèbre  {Recueil  de  VAcad.y  t.  X,  p.  226  et  suiv.),  à  nier  l'authenti- 
cité des  députations  envoyées  par  les  princes  de  l'Inde  à  Auguste. 
Aurélius  Victor  se  contente  d'énoncer  le  fait  :  «  Félix  adeo  [Àugus- 
tus]  ut  Indi,  Scylhae,  Garamantes  ac  Bactri  legatos  mitterent  orando 
fœderi.  »  11  reste  à  fixer  le  temps  et  le  lieu  du  traité.  Pendant  que  | 
les  députés  de  l'Inde  se  rendaient  à  Samos'auprès  d'Auguste,  comme 
nous  l'avons  vu  dans  Strabon,  Mécène  était  à  Rome  chargé  de  tout 
le  poids  du  gouvernement,  et  c'est  dans  ce  même  temps  qu'Horace 
lui  écrit  de  se  dérober  quelques  instants  aux  soins  qui  l'accablent  : 
«  Pourquoi  vous  préoccuper  encore  de  la  politique  des  Sères,  des 
Bactriens  sur  lesquels  régna  Cyrus,  et  des  peuples  divers  qui  errent 
sur  les  bords  du  Tanaïs  ?  » 

Sollicitus  times 

Quid  Seres,  et  regnata  Cyro 
Bactra  parent,  Tanaïsque  discors. 

Od.,  m,  29. 

Donc  Horace,  Aurélius  Victor,  Strabon,  Florus  et  Dion  Cassius 
s'accordent  sur  ce  point. 

Les  six  cents  princes  dépendant  du  roi  de  l'Inde  dont  parle  Stra- 
bon (!Saxo<y(<«>v  &  ap^wv  paciXicov)  ne  peuvent  convenir  qu'à  Kanichka 
ou  à  son  successeur.  Quelques-uns  des  députa  étaient  morts  eQ 
route,  et  l'ambassade  était  réduite  à  trois  personnes  :  o$;  lx  tvjç  ima- 

toXtjç  rcXefouç  8rjXoua0ai,  fftoôrjvou  8s  xpelç  {jt<5vouç  ;   elles  présentèrent  à 

Auguste  une  lettre  écrite  en  grec  dans  laquelle  le  roi  indien  décla- 
rait attacher  le  plus  grand  prix  à  Palliance  de  l'empereur  :  t^v  S'Imc- 

toMjv  éXXr)v(Ceiv  iv&cpôépa  y£ypa|A[/ivYiv,  SifjXouffav  #ri  IIwpoç....  rapl  iroX- 

Xou  TtototTo  <p£Xoç  «ïvat  KaCaapt.  Les  Romains,  y  était-il  dit,  seraient 
reçus  partout  où  ils  se  pré&nteraient  dans  les  Etats  du  roi,  et  ils 
y  trouveraient  toutes  facilités  autant  que  le  comporteraient  les  lois  du 
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pays  :  footfAOç  eïrj  8(o$6v  te  rcapé^etv  éTinq  ^ouXerat  xal  aufiitpdtTTetv,  foa 

xaXS<;  É^ei.  Les  ambassadeurs  firent  apporter  les  présents  par  huit 
esclaves  nus  jusqu'à  la  ceinture  et  parfumés  d'aromates.  C'est  tou- 
jours Strabon  qui  parle  ;  mais  Dion  Cassius  se  joint  à  lui  pour  nous 
faire  connaître  de  précieux  détails  sur  la  nature  de  ces  présents  : 
c'étaient  des  tigres,  animaux  qu'on  n'avait  pas  encore  vus  à  Rome  ;  des 
vipères  d'une  grandeur  extraordinaire  ;  un  serpent  de  dix  coudées, 
une  tortue  de  trois  coudées  de  long.  Avec  les  ambassadeurs  était 
venu  un  certain  personnage  qui  se  piquait  de  philosophie,  se  fit  ini- 
tier aux  mystères  de  Cérès,  et  qui,  arrivé  à  Athènes,  fit  allumer  un 
bûcher  et  se  précipita  en  riant  au  milieu  des  flammes  (1). 

Quant  aux  relations  avec  les  Chinois,  elles  ne  se  présentent  pas 
avec  le  même  appareil  de  preuves.  11  n'y  est  fait  allusion  que  par 
un  passage  d'Horace  et  un  autre  de  Florus  ;  le  savant  membre  croit 
que  ce  traité  est  si  réel  qu'il  fut  suivi  d'exécution  et  que  les  cara- 
vanes apportant  la  soie  n'auraient  circulé  librement  entre  le  Céleste 
Empire  et  l'empire  romain  qu'en  vertu  d'un  accord  diplomatique. 
Quant  aux  traités  incontestablement  conclus  avec  l'Inde  et  la  Bac- 
triane  à  la  suite  des  ambassades  dont  nous  venons  de  parler,  ils 
entraînaient  aux  yeux  des  Romains  l'idée  de  soumission  de  ces  pays 
par  rapport  à  Rome.  Aussi  Horace  n'hésite-t-il  pas  à  dire  : 

Jam  mari  ter  raque  manus  po  tentes 
Medus  albanasque  timet  secures  ; 
Jam  Scythae  responsa  petunt,  superbi 
Nuper  et  Indi. 

Carmen  sœculare. 

Et  dans  l'Ode  xiv  du  livre  IV  : 

Medusque  et  Indus,  te  profugus  Scythes 
Miratur  o  tutela  praesens 
Italiae  dominaque  Romae  ! 

Enfin,  Tan  10  avant  Jesus-Christ,  Horace  dit  à  Auguste  (Od.  xv  du 
liv.  IV)  : 


(1)  Lisez  tout  le  $  74,  1.  XV,  ch.  i,  de  Strabon,  p.  61!  del'édit.  Bidot,  et  toute 
la  fin  du  ch.  9  du  1.  LIV  de  Dion  Cassius. 
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Signa  nostro  restituât  Jovi 

Direpta  Parthorum  superbis 
Postibus 

Voici,  dans  la  même  pièce,  le  passage  qui  prouverait  l'existence 
d'un  traité  fait  avec  la  Chine  : 

Non,  qui  profundum  Danubium  bibunt, 
Edicta  rumpent  Julia,  non  Getœ, 

Non  Seres  infidive  Persœ 

Non  Tanain  prope  flumen  orti. 

M.  Reinaud  pense  que  cette  strophe  ne  présenterait  pas  de  sens 
si  les  Chinois  n'avaient  réellement  stipulé  des  conditions  avec 
Rome.  Quoi  de  plus  explicite  enfin  que  ce  passage  de  Florus  :  «  Seres 
etiam  habitantesque  sub  ipso  sole  Indi,  cum  gemmis  et  margaritis 
elephantos  quoque  inter  munera  trahentes  (ce  qui  fait  toujours  allu- 
sion à  la  même  ambassade  décrite  avec  plus  de  détails  par  Strabon 
et  Dion  Cassius),  nihil  magis  quant  longinquitatem  vice  imputabant, 
qtiadriennium  impleverant,  et  jam  ipse  hominum  color  ab  alio  venire 
cœlo  fatebatur  (1).  ?  » 

Pour  ce  qui  concerne  Virgile,  le  savant  membre  revient,  afin  de 
rendre*  bien  compte  des  allusions  géographiques  renfermées  dans 
ses  vers,  sur  les  idées  générales  répandues  de  son  temps  relative- 
ment à  la  domination  universelle  de  Rome,  aux  destinées  de  l'empire 
et  d'Auguste  ;  enfin  il  indique  la  pensée  dominante  de  son  poè- 
me. Or  c'est  surtout  en  Orient  que  le  monde  offrait  de  nouvelles 
conquêtes  à  faire;  aussi  est-ce  de  ce  côté  que  s'exerce  surtout  l'ima- 
gination prophétique  du  poëte  ;  car  il  s'agit  des  campagnes  futures 
que  réserve  un  avenir  militaire  chimérique  aux  armées  d'Auguste . 
Ou  cette  emphase  n'a  pas  de  sens,  ou  bien  il  faut  croire  qu'aux  yeux 
de  Virgile  la  Perse  et  l'Inde  devaient  faire  de  droit  partie  intégrante 
de  l'Empire  : 

4 

Sive  Getis  inferre  manu  lacrymabile  bellum 
Hyrcanisve,  Àrabisve  parant  ;  seu  tendere  ad  Indos, 
Auroramque  se  qui,  Parthosque  reposcere  signa. 

Mn.,  vu,  v.  601. 

(1)  XXXIV 
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Dans  un  autre  passage,  c'est  Auguste  qui  parcourt  en  vainqueur 
les  extrémités  de  l'Asie  et  chasse  les  Indiens  des  places  romaines  : 

et  te,  Maxime  Cœsar, 

Qui  nunc  extremis  Asiœ  jam  victor  in  oris, 
Imbellem  avertis  romanis  arcibus  Indum. 

Georg.,  n,  v.  172. 

C'est  dans  les  Géorgiques  qu'on  trouve  ces  détails  intéressants 
*  révélateurs  des  notions  exactes  que  l'on  possédait  à  Rome  sur  l'Inde 
et  le  pays  des  Sères  (la  Chine,  suivant  M.  Reinàud)  : 

Sola  Indianigrum 
Fert  ebenum 


Quid  nemora  iEthiopum  molli  canentia  lana  ? 

Velleraque  ut  foliis  depectant  tenuia  Seres  ? 

Aut  quos  Oceano  propior  gerit  India  lucos, 
k  Extremi  sinus  Orbis  !  ubi  aéra  vincere  summum 

r  Arboris  haud  ullae  jactu  potuere  sagittae. 

g  v.  116. 

i  Dans  un  autre  passage  encore  (IIIe  1.  des  Géorgiques,  v.  30) ,  Virgile 

?  parle  du  temple  qu'il  rêve  à  Mantoue  pour  Auguste,  et  sur  les  portes 

duquel  seront  représentés  en  or  et  en  ivoire  :  les  combats  livrés  aux 
s  Gangaride8  (région   des  bouches  du   Gange),  les  villes  de  VAsie 

domptées,  l'habitant  du  Niphate  (Arménie)  repoussé,  le  Parthe  ter- 
rassé ,  et  les  conquêtes  de  Rome  poussées  jusqu'aux  deux  océans, 
occidental  et  oriental  : 

In  foribus  pugnam  ex  auro  solidoque  elephanto, 
Gangaridum  faciam 

Addam  urbes,  Asiae  domilas,  pulsumque  Niphatem, 
Fidentcmque  fuga  Parthum,  versisque  sagiitis  , 
Et  duo  rapta  manu  diverso  ex  hoste  tropaea 
Bisque  triumphatas  utroque  ab  littore  gentes. 

Cette  conquête  universelle  est  encore  chantée  dans  les  vers  286 
et  suivants  du  Ier  livre  de  Y  Enéide. 

Enfin,  comment  ne  pas  être  frappé,  dès  qu'on  en  est  averti,  du 
sens  de  ces  vers  si  souvent  répétés  du  Vï#  livre,  et  qui  sont  relatifs 
à  Auguste  : 

Super  et  Garamantas  et  Indos 
Proferet  imperium,  etc.... 
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II  étendra  son  empire  au  delà  de  VInde,  traduit  le  savant  membre. 

Nous  possédons  le  programme  de  cette  ambition  délirante  de 
Rome  dont  les  poètes  ont  été  les  interprètes  les  mieux  informés.  Lu- 
cain  déplore  la  guerre  civile  et  montre  encore  des  conquêtes  à  faire  : 
c'est  ce  qui  restait  du  monde  dans  les  idées  de  ce  temps.  Sans  les 
déchirements  civils,  dit-il, 

Sub  juga  jam  Seres,  jam  barbarus  isset  Araxes^  • 

Et  gens,  si  qua  jacet,  nascenti  conscia  Nilo. 
Nunc  si  tantus  amor  belli  tibi,  Roma,  nefandi, 
Totum  sub  latias  leges  quum  miseris  orbe  m, 
In  te  verte  manus  :  nondum  tibi  defuit  hostis. 

Phars.,  i. 

Depuis  lors,  Trajan  ayant  échoué  dans  sa  fameuse  campagne  de 
l'Asie,  le  projet  chimérique  des  contemporains  d'Auguste  ne  parait 
plus  dans  les  âges  suivants  ;  mais  le  souvenir  du  moins  s'en  est 
conservé,  et  ce  héros  fondateur  qu'Anchise  montre  à  Enée  dans 
l'enfer  de  Virgile,  et  qui  porte  sur  la  tête  les  deux  aigrettes  symboli- 
ques, signe  de  la  domination  future  de  Rome  sur  l'Orient  et  sur  l'Oc- 
cident : 

Viden'  ut  geminae  stant  vertice  cristae, 

nous  le  retrouvons  dans  le  Doul-Carnaïm  du  Coran,  l'homme  aux 
deux  cornes.  C'est  Dieu  qui  parle  au  prophète  :  «  Nous  donnâmes  à 

Doul-Carnaïm  tout  pouvoir  sur  la  terre Arrivé  aux  lieux  où  le 

soleil  se  couche,  il  vit  que  l'astre  se  plongeait  dans  une  masse  d'eau 
boueuse.  »  Il  trouva  là  une  peuplade  (ce  sont  les  Bretons),  et  Dieu 
dit  à  Doul-Carnaïm  :  «  Décide  toi-même,  soit  que  tû  veuilles  faire 
sentir  ta  colère  à  ce  peuple,  soit  que  tu  veuilles  user  envers  lui  de 
douceur.  »  —  Ensuite  Doul-Carnaïm  visite  les  régions  où  le  soleil 
se  lève.  11  y  trouve  un  peuple  qui  ne  peut  s'abriter  contre  la  chaleur. 
Il  se  remet  en  marche  une  troisième  fois  et  il  atteint,  au  Nord,  les 
gorges  des  montagnes  où  vivent  les  peuples  qui  ne  connaissent  pas 
la  langue  les  uns  des  autres  (ce  sont  les  peuples  du  Caucase).  Ces 
peuples  se  plaignent  des  incursions  que  les  peuples  de  Gog  et  de 
Magog  faisaient  sur  leur  territoire,  et  ils  lui  offrent  de  lui  payer  un 
tribut  s'il  veut  les  protéger  par  une  barrière,  et  Doul-Carnaïm  y 
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consent.  (Coran,  Sourate  vni,  y  82  et  suiv.)  Ce  ne  peut  être  Alexan- 
dre que  le  prophète  entend  désigner  ;  car  il  n'a  étendu  ses  conquêtes 
qu'en  Orient,  et  Daniel  le  représente  le  front  surmonté  d'une  seule 
corne  (1).  Doul-Carnaïm  ne  saurait  être  qu'Auguste. 

Pour  résumer  son  opinion  nouvelle  sur  Virgile,  M.  Reinaud  croit 
que  si  le  poëte,  avant  de  mourir,  voulait  détruire  son  poëme,  c'est 
moins  à  cause  des  imperfections  de  style  que  ce  génie  exigeant  y  au- 
rait découvertes  et  qui  ont  échappé  aux  yeux  les  plus  clairvoyants, 
que  parce  que  le  but  principal  de  son  œuvre  était  manqué.  11  aurait 
vu  se  dérouler  devant  ses  yeux,  à  la  dernière  heure  seulement,  le  ma- 
gnifique tableau  de  la  destinée  de  Rome,  et  aurait  entrevu  à  l'heure 
suprême  de  la  défaillance  le  couronnement  politique  de  son  poëme 
dans  le  règne  mieux  compris  d'Auguste. 

§  II.  Commerce  de  VInde  et  de  la  Chine.  —  Etat  politique  et  social 
de  la  Chine  pendant  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  —  Système  géo- 
graphique de  Ptolémée  et  de  V auteur  du  Périple  de  la  mer  Erythrée. 
—  M.  Reinaud  rappelle  qu'il  a  fait  commencer  les  relations  politiques 
et  commerciales  de  l'Egypte  avec  l'Inde  sous  le  règne  de  Ptolémée 
Aulétès,  vers  70  avant  Jésus-Christ.  Ces  relations  auraient  été  plus 
intimes  à  l'époque  d'Antoine.  Si  les  régions  occidentales  de  l'ancien 
monde  se  confondent  —  providentiellement,  comme  on  Ta  dit,  — 
dans  une  unité  favorable  à  la  propagation  de  la  religion  nouvelle, 
les  contrées  orientales  semblent  aussi,  vers  cette  même  époque,  se 
rapprocher  entre  elles. 

La  navigation  des  Romains  dans  les  mers  orientales  suivit  de  près 
la  conquête  de  l'Egypte  ;  la  langue  de  ces  transactions  était  le  grec, 
universellement  parlé  en  Orient  depuis  les  guerres  d'Alexandre  et 
de  ses  successeurs.  Le  mot  Romaha  désignait  l'Occident  chez  les 
Indiens,  —  Yavana,  les  Grecs  chez  les  écrivains  sanscrits,  et  Kai-sa 
semble  désigner  César  chez  les  Chinois. 

Dansl'Inde,  l'influence  grecque  et  romaine  à  cette  époque  est  ma- 
nifeste et  est  attestée  par  les  pièces  du  théâtre  hindou,  par  les  mon- 
naies aux  légendes  grecques  et  par  certains  passages  des  auteurs  ; 

(1    Chap.  VUI,  jf  5  et  21. 


J 
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il  est  facile  d'ailleurs  de  supposer,  d'après  les  relations  commerciales 
et  les  emprunts  faits  aux  sciences  des  Grecs  par  les  auteurs  brahma- 
nistes,  quelle  devait  être  retendue  et  la  continuité  de  ces  rapports. 
Sénèque  ne  mentionne-t-il  pas  *  ces  villes  grecquesau  milieu  de  pays 
barbares,  cette  langue  macédonienne  parlée  entre  l'Inde  et  la  Perse: 
Quid  inier  Indos  Persasque  macédoniens  sermo  (1)  ?  »  ce  qui  est 
confirmé,  pour  les  mêmes  pays  voisins  de  l'Inde,  par  Plutarque  (2) 
et  beaucoup  d'autres.  Strabon  nous  montre  les  nombreux  navires 
qui  faisaient  voile  des  ports  égyptiens  de  la  mer  Rouge  pour  les  mers 
de  Tlnde  (3)  ;  enfin  le  Périple  de  la  mer  Erythrée  atteste  que  l'Oc- 
cident envoyait  toutes  sortes  de  marchandises  à  Barigaza  (ville  située 
dans  le  golfe  de  Cambaye),  et  que  le  roi  de  la  contrée  recevait  d'Oo 
cident  des  vases  d'or  et  d'argent,  des  instruments  de  musique,  de 
belles  jeunes  filles,  du  vin  de  prix,  des  habits  magnifiques  et  des 
parfums  (4).  Les  articles  d'exportation  sont  également  indiqués.  Au 
temps  de  Tibulle,  il  était  de  grand  genre  de  faire  figurer  parmi  les 
équipages  de  ses  maîtresses,  à  Rome,  des  esclaves  noirs  de  Tlnde  et 
de  l'Ethiopie  :  ♦ 

Ut  mea  luxuria  Nemesis  fluat,  utque  per  Urbem 

Incedat  donis  conspicienda  meis, 
IUi  sint  comités  fusci,  quos  India  torret, 

Solis  et  admotis  inficit  ignis  equis  (5). 

Les  Occidentaux  achetaient  dans  la  vallée  de  Flndus  les  toiles,  les 
cotonnades  qui  s'y  vendent  encore,  le  girofle  et  autres  produits  de  la 
Malaisie,  de  la  soie  (de  Chine),  du  poivre,  de  l'ivoire,  de  l'indigo, 
de  l'acier,  des  mousselines,  de  l'ébène,  des  perles  (du  cap  Como- 
rin)  (6).  Les  navires  venus  de  l'Occident  apportaient  de  leur  côté  du 
vin  d'Italie  et  de  Laodicée,  de  l'étain,  du  bronze,  du  plomb,  du  co- 

(t)  Consolatio  ad  Ilelv.,  ch.  vi. 

(2)  Do  fort.  Alex,  magui.  Plut.  Didot,  1. 1,  p.  403. 

(3)  N5v  8k  xcd  aro'Xot  p.6"yaX&t  aréXXovTai  pixP1  T*fc  tv£u«i; Liv.  XVII,  p.  678, 

édit.  Didot. 

(4)  T&  £è  paaiX8Î et<T9fpo'f«va  PapuTt[i.a  àp-yup«ôp.aTa  **t  fxoixxutà  *at  w*p- 

ôevot  eutt^et;, xai  ^ta^popo;  otvo;,  xal  iu.aTt<rp.ôç   àirXou;  woXuTtXyj;,  xal  p.ûpo> 

IÇoxov.  Anonymi  Periplus  Maris  Erythraei,  §  49,  p.  293,  édit.  Didot. 

(5)  Tibull.,  Elég.,  1.  II,  3. 

(6)  Voyez  surtout  le  passage  déjà  cité  du  Périple  éryihrëen. 
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rail,  de  l'argent,  des  habits,  des  ceintures  d'une  trame  très- 
serrée,  etc. 

Qtfant  à  la  soie,  tous  les  savants  sont  d'accord  pour  en  attribuer 
la  production  exclusive  aux  Chinois  jusque  vers  le  règne  de  Justi- 
nien.  Ce  précieux  monopole  et  les  difficultés  des  communications, 
soit  par  mer,  soit  par  terre,  soit  par  la  navigation  fluviale,  c'est-à- 
dire  par  le  Gange,  les  contrées  de  THindou-Kousch,  l'Icare,  l'Oxus,la 
mer  Caspienne,  le  Kour,  le  Caucase,  le  Phase  et  la  mer  Noire  (1), 
expliquent  comment  ce  produit  fut  toujours  si  cher.  Cette  dernière 
voie  (qui  n'était  d'ailleurs  pas  la  seule  à  travers  l'Asie)  fut  reprise 
au  neuvième  siècle  (2). 

M.  Reinaud  explique  comment  le  mot  Inde  fut  appliqué  à  l'E- 
thiopie et  à  l'Inde  propre  par  les  anciens.  C'est  un  fait  analogue, 
selon  le  savant  géographe,  à  celui  qui  fit  désigner,  après  la  décou- 
verte de  Colomb,  l'Amérique  sous  le  nom  d'Indes  occidentales.  Les 
Romains  et  les  Grecs  allant  chercher  dans  les  ports  de  l'Abyssinie  et 
des  côtes  orientales  de  l'Afrique  des  marchandises  analogues  à  celles 
de  l'Inde  et  des  produits  originaires  de  la  presqu'île  môme  du  Gange, 
lesquels  se  trouvaient  en  transit  sur  la  côte  éthiopienne,  l'usage  se  ré- 
pandit de  désigner  ce  dernier  pays  sous  le  même  nom.  M.  Letronne 
a  abordé  cette  question  et  a  tenté  de  dissiper  toute  confusion  à  cet 
égard  (3).  Mais  cet  illustre  savant,  doué  d'un  esprit  si  pénétrant,  en  ex- 
pliquant ce  que  les  anciens  écrivains  entendaient  par  l'Inde  africaine, 
semble  avoir  fait  trop  facilement  abstraction  de  l'Inde  véritable.  Qu'il 
y  eût  un  pays  en  Afrique  désigné  par  eux  sous  ce  nom,  cela  paraît  in- 
contestable. Mais  il  est  également  hors  de  doute  qu'il  y  en  avait  un 
autre  et  que  ces  notions  étaient  loin  d'être  aussi  vagues  que  l'appa- 

(1)  Adjicit  idem  (Varro),  Pompeii  ductu  explora  tu  m,  in  Bactros  septem  diebus 
ex  India  perveniri  ad  Icarum  flumeo,  quod  in  Oxuno  infinie  :  et.  ex  eo,  per  Cas- 
pium  in  Cyrum  subvectas,  quinqne  non  ampUus  dierum  terreno  itinere,  ad 
Phasim  in  Pontum  Indicas  posse  devebi  merces.  —  Pline,  Hist.  nat,t  1.  VI, 
ch.  xix.  —  Voyez  Montesquieu,  Esprit  des  lois,  1.  XXI.  ch.  vi. 

(2)  Introduction  à  la  Géographie  d'Aboulfeda,  par  M.  Reinaud,  page3  57  et 
suivantes. 

(3)  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  IX,  p.  138 
et  suivantes,  et  t.  X,  p.  235  et  suivantes.  —  Journal  des  Savants,  1842,  p.  665. 
—  Recueil  des  inscriptions  grecques  et  latines  de  l'Egypte,  t.  III,  pages  34  et 
suivantes,  1848. 
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rente  confusion  des  mots  semble  l'indiquer,  outre  que  certaines 
inscriptions  grecques  (1)  établissent  une  distinction  manifeste  entre 
l'Inde  et  l'Ethiopie  ;  et  que  signifierait  le  passage  de  Plutarque  où  il  est 
dit  que  Cléopâtre,  craignant  pour  la  vie  de  Césarion,  l'envoya  dans 

l'Inde  par  l'Ethiopie  :  'EÇérafAire tU  t^v  'IvSix^v  2i&  Afôiomaç? 

Quand  Properce  engage  Auguste,  à  l'instant  de  son  départ  pour  l'O- 
rient, à  subjuguer  Y  Inde  opulente,  peut  on  supposer  qu'il  ait  en  vue 
les  peuples  du  Soudan  (2)?  Lorsque  Virgile  et  Horace  parlent  de 
Y  ivoire  indien  (3),  pourquoi  vouloir  entendre  l'ivoire  éthiopien,  lors- 
que Strabon  nous  dit  qu'on  en  tirait  à  la  fois  de  l'Ethiopie  et  de 
l'Inde  (île  de  Taprobane)  (4)  ?  L'auteur  du  Périple  érylhréen  dit 
qu'on  l'exportait  des  contrées  de  Barygaza  (5). 

Passant  ensuite  aux  relations  de  l'Occident  avec  la  Chine,  M.  Rh- 
naud  reconnaît  que  les  rapports  des  Romains  avec  ce  pays  ne  furent 
jamais  réguliers  ni  suivis.  Selon  lui,  ils  ne  se  seraient  guère  engagés 
au  delà  du  cap  Comorin.  C'étaient  les  Malais  et  les  Chinois  eux- 
mêmes  qui  apportaient  les  produits  de  la  Chine  dans  l'île  de  Tapro- 
bane et  dans  l'Inde  méridionale.  Au  déclin  de  l'empire,  les  Persans 
héritèrent  de  ces  avantages. 

Les  annales  chinoises  mentionnent  une  ambassade  envoyée  par 
Marc-Aurèle  au  Fils  du  ciel  l'an  166  de  Jésus-Christ:  elle  parvint  en 
Chine  par  mer.  Or  Pausanias,  dans  son  chapitre  sur  l'Elide,  a  le 
premier  donné  une  description  exacte  du  ver  à  soie  et  de  la  manière 
dont  on  fabriquait  la  soie,  et  l'on  sait  que  l'écrivain  grec  vivait  à 


(4)  Corpus  Inscr.  grœc.  de  Boeckh,  t.  III,  p.  509. 

(2)  Arma  Deus  Gsesar  dite3  meditatur  ad  Indos,  etc. 

ProperL,  Eleg.,  III,  iv,  v.  1  et  suiv. 

(3)  nonne  vides  croceos  ut  Tmolus  odores, 

Indiamittitebur? 

Virg.,  Georg.,  I,  v.  57. 

Non  auram  aut  ebur  indicum, 

Horace,  Odes,  I,  xxxi,  v.  6. 

(4)  Voyez,  pour  le  premier  cas,  tiv.  I,  p.  32,  lig.  35,  édit.  Didot.  Strabon,  pour 
ce  qui  est  de  l'ivoire  indien,  dit  seulement  qu'il  venait  de  l'Ile  de  Taprobane 
(Ceylan)  dans  les  ports  de  l'Inde  :  ÊÇ  iç  [Tonrpc&xw);]  xat  éXiçavra  xo|uÇtc«ai 
troXî»v  tt;  rà  tûv  tv^ôv  tpwçopia,  liv.  II,  p.  60,  lig.  25. 

(5)  S  49f  p.  293  de  redit  Didot. 
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Rome  précisément  à  l'époque  de  l'ambassade  dont  il  s'agit.  Pausa- 
nias  ajoute  que  la  Série  est  une  île  située  au  fond  de  la  mer  Erythrée  ; 
que  c'est  un  fleuve  nommé  Ser  qui  l'embrasse  comme  le  Nil  em- 
brasse le  Delta.  11  ajoute  qu'il  y  a  une  autre  île  appelée  également 
Série  (1),  et  dans  laquelle  le  savant  membre  voit  le  Japon. 

Quant  à  la  voie  de  terre,  outre  celle  que  Pline  nous  a  fait  con- 
naître, Ptolémée  nous  a  conservé  l'itinéraire  des  caravanes  romaines 
en  temps  de  paix  pour  se  rendre  en  Chine,  par  IHèrapolis,  sur  l'Eu- 
phrate,  le  sud  de  la  mer  Caspienne,  la  Bactriane,  visitant  Edesse, 
Ecbatane,  Rhagès  ou  Hecatompylos,  l'Hyrcanie,  Àntioche  de  la  Mar- 
giane,  Bactre,  où  Ton  faisait  un  temps  d'arrêt,  puis  vers  l'Iaxarte, 
la  Tour  de  pierre,  Atôivo;  mipyoç  (le  nom  moderne  est  le  même, 
Thaschkend  en  turc),  nouveau  temps  d'arrêt,  d'où  l'on  se  serait  mis 
en  route  pour  le  grand  voyage  vers  la  Chine.Ptolémée  cite  comme 
garant  le  géographe  Marin  de  Tyr;  or  Marin  de  Tyr  nommait  un 
riche  marchand,  Maes  Titianus,  dont  les  agents  avaient  fait  plusieurs 
fois  ce  voyage  (2).  Malheureusement  Ptolémée  ne  nous  apprend  rien 
sur  le  pays  qu'ils  traversaient,  c'est-à-dire  sur  la  Tartane.  Pompo- 
nius  Mêla,  qui  écrivait  vers  Fan  40  de  notre  ère>  Pline  (quelques  an- 
nées après)  et  Ammien  Marcellin  (dernière  moitié  du  quatrième 
siècle)  sont  un  peu  plus  explicites.  Le  premier  parle  des  peuples 
situés  au  delà  de  la  mer  Caspienne,  Scythes  anthropophages,  Saces 
séparés  par  une  contrée  inhabitable.  Au  delà,  suivant  cet  écrivain, 
sont  de  vastes  régions  qui  s'étendent  jusqu'au  mont  Tabis,  situé  à 
une  grande  distance  du  Taurus.  Les  peuples  occupant  l'intervalle 
qui  sépare  ces  deux  montagnes  sont  les  Sères,  nation  pleine  de 
justice  et  remarquable  par  la  manière  dont  elle  fait  le  commerce  (3). 
Les  renseignements  de  Pline  paraissent  avoir  été  puisés  à  la  même 
source  (4).  Ammien  Marcellin  est  beaucoup  mieux  renseigné  :  il  sait 
que  la  Sérique  est  une  immense  contrée  d'une  fertilité  admirable, 
bornée  par  la  Scythie  à  l'ouest,  au  nord  par  des  déserts  glacés,  au 


(i)  Pan? an.,  I.  VII,  ch.  m,  n°  3. 

(2)  Ptolem.,1.  I,  ch.  xi  et  xu. 

(3)  L.  III,  ch.  vu:  «  Rébus  in  solitudine  relictis,  etc.  » 
Ç(i)~Nùtrnat~l~  Virch.~xx7ll  difen  parlant* des  Sères:  «  Commercia  exi- 
pédant.  » 
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sud  par  l'Inde  et  le  Gange,  qu'elle  était  arrosée  par  deux  grands 
fleuves,  etc.  (1). 

Les  annales  chinoises  parlent  de  diverses  routes  se  dirigeant,  aux 
premiers  siècles  de  notre  ère,  vers  l'Occident.  Une  de  ces  issues  vers 
le  Nord  portait  le  nom  de  Yu-men-Kouan,  à  quelque  distance  à 
l'ouest  du  fleuve  Jaune.  C'était  là  que  passait  la  route  qui  mène  à 
Liang-Tcheou  et  à  Siganfou,  qui  serait  peut-être,  d'après  M.  Reinaud, 
Sera-Metropolis  et  la  Thinœ  du  Périple  érythréen.  Ainsi  nous  trou- 
vons en  présence  divers  témoignages  sur  la  Chine  qui  résultent  et 
de  voyages  par  mer  et  de  voyages  par  terre. 

Il  est  certain  que  les  deux  voies  de  communication  étaient  sui- 
vies. Il  n'est  pas  moins  assuré  qu'avant  les  renseignements  consi- 
gnés dans  le  passage  de  Pausanias  tout  nous  prouve  que  les  anciens 
ignoraient  absolument  les  procédés  de  culture  de  la  soie.  Cette 
ignorance  est  expliquée  par  la  manière  dont  Pomponius  Mêla  et 
Pline  nous  rapportent  que  se  faisait  le  commerce  avec  les  Chinois, 
et  elle  n'eût  pas  été  possible  si  cette  culture  eût  pénétré  dans  le 
Khoten;  donc  les  noms  de  Sérique  et  de  Sine  désignent  la  Chine. 

Le  savant  arabisant  examine  ensuite  les  renseignements  que 
fournissent  les  annales  chinoises  sur  l'empire  romain,  et  il  cite  un 
passage  de  la  traduction  de  l'inscription  de  Singanfou  faite  par 
M.  Pauthier.  L'empire  romain  y  est  clairement  désigné  sous  le  nom 
de  Ta-Thsin  (Grands  Chinois),  royaume  de  l'Occident.  Il  y  est  parlé 
du  gouvernement  non  héréditaire  des  empereurs,  de  l'écriture  très- 
différente  de  celle  des  Chinois,  des  postes  aux  chevaux,  du  commerce 
que  les  peuples  de  l'Inde  et  les  A-si  (Parthes)  font  avec  ces  Occi- 
dentaux, des  voyageurs  peu  nombreux,  qui  mettent  trois  ans  à  se 
rendre  dans  ces  pays,  enfin  des  monnaies  d'argent,  dont  dix  pièces 
équivalent  à  une  pièce  d'or,  ce  qui  ne  peut  se  rapporter  qu'aux  Ro- 
mains. 

Il  n'est  pas  moins  certain  qu'il  sortait  tous  les  an3  de  l'empire 
romain  100  millions  de  sesterces  (2)  pour  l'Inde,  la  Sérique  et 
l'Arabie,  «  tant  coûte  cher,  dit  Pline,  le  luxe  de  nos  femmes  (3)  !  » 

(1)  L.  XXIII,  ch.  VI,  $  64. 

(2)  Vingt  millions  de  francs,  du  poids  de  notre  monnaie. 

(3)  Hist.  nat.}  1.  Xlf,  ch.  xli. 
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M.  Reinaud  termine  ce  second  paragraphe  par  un  résumé  des 
idées  que  se  faisaient  les  anciens  de  l'Asie  orientale. 

D'après  Eratosthène,  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique  formaient  un 
continent  entouré  par  la  mer. 

Gratès  supposa  l'existence  d'autres  continents  sans  introduire  de 
changements  sensibles  dans  la  disposition  du  premier. 

La  navigation  des  anciens  dans  la  mer  Erythrée  orientale  révéla 
l'existence  de  la  presqu'île  de  Malacca.  Aussi,  vers  Tannée  100  de 
notre  ère,  Marin  de  Tyr  dut-il  prolonger  le  continent  asiatique 
.beaucoup  plus  à  l'Est  que  ne  l'avait  fait  Eratosthène.  Ce  système 
ne  nous  est  pas  parvenu  sous  son  nom  ;  mais  Ptolemée,  soixante  ans 
*  après,  l'a  adopté  et  reproduit.  Aussi  décrit-il  la  presqu'île  de  Mar 
lacca  ;  mais  il  était  imbu  malheureusement  des  idées  chimériques 
d'Hipparque,  dont  le  système  datait  de  300  ans.  11  s'imaginait  que 
l'Afrique,  à  partir  de  Zanguebar,  prolongeait  ses  côtes  dans  la  direc- 
tion de  l'Est  et  rejoignait  le  territoire  asiatique  vers  le  golfe  de  Siam, 
de  manière  à  faire  un  grand  lac  intérieur  de  la  mer  Erythrée.  Cette 
méprise  en  engendra  une  autre.  Les  caravanes  gagnaient  le  paya  des 
Sères  dans  la  direction  du  N.  0.  Les  navires  des  Sines  qui  venaient 
apporter  leurs  marchandises  à  Ceylan  du  fond  de  l'Orient  semblé* 
rent  aux  géographes  appartenir  nécessairement  à  une  contrée  pro- 
longée au  S.  O.  de  Malacca  et  de  Siam.  Dans  ces  deux  directions 
opposées,  il  ne  pouvait  ressortir  pour  son  esprit  la  notion  d'un  seul 
et  même  peuple.  Aussi  en  fit-il  deux  très-éloignés  l'un  de  l'autre. 
Or  ces  deux  dénominations  n'ont  été  employées  que  successivement, 
comme  on  l'a  montré  dans  le  paragraphe  précédent,  et  c'est  Ptolemée, 
le  premier,  qui  a  distingué  deux  peuples  en  imaginant  d'employer, 
le  premier  aussi,  le  nom  de  Sines.  Il  ressort  des  passages  précédents 
de  Pomponius  Mêla,  de  Pline,  d'Ammien  Marcellin  pour  les  voyages 
de  terre,  de  la  description  que  donne  Pausanias  du  ver  à  soie,  des- 
cription qui  est  le  résultat  probable  du  voyage  par  mer  jusqu'en 
Chine  au  temps  de  Marc-Aurèle,  que  ces  deux  ordres  de  récit  se 
rapportent,  dans  la  pensée  des  anciens,  à  un  seul  et  même  pays. 

L'auteur  du  Périple érythréen  a  pris  pour  point  de  départ  l'ancien 
système  cT Eratosthène,  en  y  introduisant  quelques  changements  ; 
l'Asie  et  l'Afrique  n'ont  d'autre  contact  pour  lui  que  l'isthme  de 
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Suez.  On  pouvait  se  rendre  par  mer  dans  la  Chine,  qui  s'élendait 
beaucoup  plus  à  l'Occident  et  à  l'Orient  que  ne  l'avait  cru  Eratos- 
thène.  Tels  sont  les  deux  systèmes  en  présence  au  second  siècle. 

Ils  eurent  quelque  peine  à  se  répandre  en  Occident. 

Le  système  de  l'auteur  du  Périple  est  bien  plus  près  de  la  vérité 
que  celui  de  Ptolémée.ll  ne  franchit  cependant  pas  Malacca;  il  a  em- 
prunté à  ce  géographe  la  dénomination  Thin  appliquée  à  la  véritable 
Chine.  On  ne  voit  pas  ce  que  Ptolémée  aurait  emprunté  au  Périple  : 
c'est  ce  qui  fait  que  M.  Riinaud  le  croit  postérieur  au  géographe 
grec. 

§  III.  Relations  de  F  empire  romain  avec  T  Asie  orientale  depuis  la 
mort  d'Auguste  jusqu'au  règne  de  Justinien.  —  Le  commerce  orien- 
tal et  la  politique  suivie  par  Auguste  à  l'égard  des  pays  de  l'Orient 
devinrent  une  tradition  fidèlement  suivie  par  ses  successeurs.  Pline, 
nous  apprend  que,  sous  Claude,  l'affranchi  d'un  certain  fermier  du 
fisc  impérial  pour  le  revenu  de  la  mer  Rouge,  appelé  Annius  Ploca- 
mus,  chassé  par  les  vents  en  doublant  l'Arabie,  arriva  le  quinzième 
jour  à  Hippuros,  port  de  Taprobane.  Bien  accueilli  par  le  roi,  il  ap- 
prit en  six  mois  la  langue  du  pays.  Les  rapports  qu'il  fit  au  souve- 
rain de  l'île  sur  l'empire  romain  décidèrent  celui-ci  à  envoyer  trois 
ambassadeurs  à  Rome  sous  la  conduite  de  Rachias  pour  faire  alliance 
avec  l'empereur.  On  apprit  d'eux  que  l'île  renfermait  500  villes  ; 
que  la  ville  royale,  Palaesimundum,  avait  une  population  de  200,000 
âmes  ;  qu'ils  voyaient  les  Sères  au  delà  des  monts  Emodiens,  qu'ils 
faisaient  commerce  avec  eux  :  le  père  de  Rachias  était  allé  dans 
leur  pays  et  les  Sères  venaient  au-devant  des  Taprobaniens  lorsqu'ils 
arrivaient.  Les  marchandises  étaient  déposées  sur  le  bord  du  fleuve 
du  côté  des  Sères,  qui  en  laissaient  le  prix  si  elles  leur  conve- 
naient (1). 

Les  communications  de  l'empire  romain  avec  l'Inde  étaient  de- 
venues très-faciles  au  temps  de  Néron.  Les  députés  de  THyrcanie, 
voulant  retourner  dans  leur  pays  sans  traverser  le  pays  des  Parthes, 
s'embarquèrent,  par  les  conseils  de  Corbulon,  sur  la  mer  Rouge  et 
gagnèrent  l'Inclus  qu'ils  remontèrent,  puis  gagnèrent  THyrcanie  par 

(1)  Hist.  nat.t  I.  VI,  ch.  xxi v,  Conf.  pour  ce  dernier  détail  leliv.  VI,  ch.  xx. 
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la  Bactriane  (1).  Sénèqtie  dit  qu'on  se  rendait  d'Espagne  dans  l'Inde 
en  un  certain  nombre  de  jours  comptés  (2).  Dion  Chry&ostome  vit, 
à  Alexandrie,  à  l'époque  de  l'avènement  de  Vespasien,  des  mar- 
chands bactriens,  scythes,  persans  et  indiens  (3). 

Faut-il  voir  seulement  une  hyperbole  poétique  dans  le  passage  du 
De  spectaculis  attribué  à  Martial  où  il  est  parlé  du  rendez-vous  de 
tous  les  peuples  de  la  terre  à  Rome? 

Venit  et  Orpheo  cultor  Rhodopeius  Haemo, 

Venit  et  epoto  Sarmata  pastus  equo 
Et  qui  prima  bibit  deprensi  flumina  Nili 

Et  quem  suprem»  Tethyos  unda  ferit. 
Festinavit  Arabs,  festinavere  Sabaei  (4). 

C'est  vers  l'an  80  de  J.-C.  que  les  Chinois  étendirent  de  nouveau 
leurs  conquêtes  vers  rpccident.  Klaproth  a  consigné  dans  ses  7o- 
bleaux  historiques  de  VAsie[b)  les  victoires  de  Pan-Tchao  qui,  après 
avoir  subjugué  huit  Etats  à  l'ouest  du  Céleste  Empire,  passa,  en  94, 
les  montagnes  de  Tsoung-ling,  attaqua  le  roi  de  Yué-Tchi,  qui  se- 
rait le  roi  de  Bactriane,  et  le  fit  mourir,  selon  Klaproth. 

Ce  chef  aurait  poussé  ses  exploits  jusqu'à  la  mer  Caspienne,  et  au- 
rait même  conçu  la  pensée  d'attaquer  l'empire  romain.  Abel  Rémusat 
montre  Pan-Tchao  comme  vainqueur  des  Tadjiks  (Persans)  et  des  A-si 
(Parthes).  L'intention  du  conquérant  était  d'envoyer  son  général 
Kan-ying  dans  le  grand  Thsin  (empire  romain).  Que  les  relations  qu'il 
s'agissait  alors  d'établir  avec  Rome  eussent  un  caractère  diplomatique 
ou  agressif,  toujours  est-il  que  la  conquête  des  pays  alliés  de  l'em- 
pire romain,  et  qui  en  étaient  si  peu  éloignés,  eut  un  grand  reten- 
tissement en  Occident  dans  la  ville  des  Césars.  N'est-ce  pas  avec  une 
certaine  intention  que  les  poètes  de  ce  temps  mentionnent  les  Sèrcs 
dans  leurs  énumérations? 

Juvénal  dans  ce  vers  : 


(i)  Taeite,  Annales,  XVI,  ch.  xxv. 

(2)  Quœst.  nat. 

(3)  T.  I,  p.  672,  Ed.Reiske,  discours  32. 

(4)  De  spectac,  III,  v.  3  et  suiv. 

(5)  P.  66. 
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Hœc  eadem  novit  quid  toto  fiât  in  orbe, 

Quid  Seres,  quid  Thraces  agant. . .  (Sat.  VI,  v.  401.) 

et  Martial  lorsqu'il  s'écrie  : 

Parthorum  proceres,  ducesque  Sérum 
Thraces,  Sauromatae,  Getœ,  Britanni, 
Possum  oslendere  Caesarem;  venite  (1)? 

Les  auteurs  chinois  parlent  des  curiosités  romaines  qui  se  trou- 
vaient en  grande  abondance  dans  l'Inde,  et  dont  il  se  faisait  alors 
commerce  avec  la  Chine  (2). 

Stace  vient  à  son  tour  solliciter  l'empereur  en  le  célébrant  : 

Restât  Bactra  novis,  restât  Babylona  tributis 
Frenari  :  nondum  in  gremio  Jovis  Indica  laurus 
Nondum  Arabes  Seresque  rogant. 

Silius  Italicus,s'adressant  aussi  à  Domitien,  lui  fait  ces  prédictions 
favorables  : 

Huic  laxos  arcus  olim  gangetica  pubes 
Submittet,  vacuasque  ostendet  Bactra  pharetras  (3). 

Plus  tard,  nous  voyons  des  députés  indiens  assister  aux  jeux  qui 
furent  donnés  pour  célébrer  la  victoire  de  Trajan  sur  les  Daces  (4). 
Cet  empereur  semble  avoir  pris  au  sérieux  les  chimères  dont  se  re- 
paissait l'ambition  extravagante  de  Rome,  et  avoir  songé  à  la  con- 
quête universelle  annoncée  par  les  poètes.  Le  grand  obstacle,  comme 
toujours, était  les  Parlhes.  Trajan  se  fit  livrer  la  Mésopotamie  en  1 12, 
descendit  ensuite  vers  la  Mésène  et  la  Kharacène,  visita  les  fortifica- 
tions deSpasiné-Kharax,  reçut  la  soumission  du  roi  Attambilus,  s'in- 
forma auprès  des  hommes  de  l'art  de  la  navigation  de  la  mer 
Erythrée,  et  s'enquit  auprès  des  voyageurs  de  la  situation  politique 
de  l'Inde,  enfin  se  fit  conduire  jusqu'à  cette  mer  (5). 


(1)  Epigr.,  1.  XII,  vin. 

(2)  Mélanges  asiatiques  d'Abel  Rémusat,  et  surtout  son  Mémoire  sur  Tex- 
tension  de  V empire  chinois  en  Occident  (Recueil  des  Mémoires  de  V Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  VIII,  p.  122  etsuiv.). 

(3)  Punie,  111,  vers  la  fin. 

(4)  Dion  Casshis,  1.  LXV1II. 

(5)  Ibid. 
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Le  savant  membre  cherche  à  pénétrer  les  intentions  de  Trajan  et 
il  suppose  que,  voulant  faire  ce  que  n'avait  pu  accomplir  Alexandre, 
son  premier  dessein,  après  avoir  soumis  les  Parthes,  était  de  con- 
quérir la  vallée  du  Gange  et  peut-être  de  s'attaquer  à  la  Chine.  On 
sait  comment  avortèrent  ces  vastes  projets. 

Hadrien  fait  reculer  les  frontières  de  l'empire  et  abandonne  ou- 
vertement la  politique  de  son  prédesseur  :  cette  sage  réserve  coïn- 
cide avec  le  progrès  des  notions  géographiques  qui  montraient  la 
Chine  comme  bien  moins  accessible  qu'on  ne  l'avait  cru.  Marin  de  Tyr 
prolongeait  sensiblement  l'Asie  vers  l'Orient.  Nous  savons  seulement 
que  les  rois  de  Bactriane  envoyèrent  des  députés  à  Hadrien  en  le 
suppliant  de  lui  accorder  son  amitié  (1). 

Il  en  fut  de  même  sous  Antonin.  Le  nom  des  Indiens  s'ajoute 
même  alors  à  ceux  des  Hyrcaniens  et  des  Bactriens  (2). 

C'est  peut-être  à  cette  époque  de  relations  prospères  et  paci- 
fiques avec  l'Orient  qu'il  faut  faire  remonter  le  premiet  projet  de  la 
table  dite  de  Peutinger,  qui  reçut  des  additions  nombreuses  à  l'épo- 
que chrétienne.  Les  itinéraires  tracés  sur  cette  carte  célèbre  condui- 
sent jusqu'à  la  ville  de  Palibolhra  sur  les  bords  du  Gange.  On  y  lit 
aussi  le  nom  deSpastné-Kharax,  ce  qui  prouve  que  la  carte  est  anté- 
rieure à  la  conquête  de  la  Mésène  par  les  Persans,  en  225.  Quant  à 
l'Itinéraire  qui  porte  le  nom  d'Antonin,  il  appartient  à  une  autre 
époque  (3). 

Porph  y re  trace  un  por trai  t  fort  exact  des  brahmanistes  et  des  boud- 
dhistes (&),  et  il  cite  le  témoignage  d'un  certain  Babylonien  appelé 
Bardesane,  qui  avait  eu  des  relations  avec  des  députés  indiens  en- 
voyés à  l'empereur.  C'est  probablement  l'ambassade  dont  parle  Auré- 
lius  Victor.  Peut-être  est-ce  au  temps  de  ces  ambassades  qu'il  faut 
faire  remonter  certaines  analogies  frappantes  entre  les  liturgies  brah- 
manique et  chrétienne.  D'après  le  Màha-Bharàta,  le  culte  de  Chri- 


(1)  Spartien.,  Vita  Hadriani,  ch.  xx. 
(Y)  Aurel.  Victor,  Epitom.  Antonini. 

(3)  Mémoire  sur  Ethicus,  par  M.  d'Avezac.  Recueil  des  savants  étrangers, 
t.  H,  p.  361  et  suiv. 

(4)  Edit.  d'Ulrecht,  1767,  in-4°,  p.  356. 
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chna  aurait  été  apporté  dans  l'Inde  par  un  personnage  qui  avait  fait 
un  pèlerinage  à  travers  la  mer  occidentale  (1). 

Sous  Marc-Aurèle,  la  guerre  avec  les  Parthes  intercepta  le  com- 
merce de  la  soie  par  terre  avec  la  Chine.  Aussi  cet  empereur  envoie- 
t-il  une  ambassade  par  mer  dans  le  Céleste  Empire  :  «  De  tout 
temps,  lit-on  dans  les  annales  chinoises,  les  rois  du  Grand  Thsin 
(Rome)  avaient  eu  le  désir  d'entrer  en  relation  avec  le  Fils  du  ciel  ; 
mais  les  A-si  (Parthes),  qui  avaient  intérêt  à  vendre  eux-mêmes  les 
soies  travaillées  aux  habitants  du  Grand  Thsin,  mettaient  leur  poli- 
tique à  cacher  la  route  et  à  empêcher  la  communication  directe  des 
deux  empires.  Cette  communication  ne  commença  que  sous  l'em- 
pereur Houan-ti  (vers  166  de  J.-C.),  lorsque  le  roi  du  Grand  Thsin, 
nommé  Au-Thun,  envoya  une  ambassade  au  Fils  du  ciel  (2).  L'am- 
bassade arriva  par  la  frontière  extérieure  du  Ti-nan  (le  Tonkin)  : 
elle  serait  donc  venue  par  mer. 

L'application  de  ces  faits  à  Marc-Aurèle  et  l'authenticité  de  l'am- 
bassade romaine  ont  été  souvent  discutées  et  mises  en  doute  ;  mais 
M.  Reinaud  voit  dans  les  assertions  de  Pausanias  (3)  relativement  à  la 
production  de  la  soie  (assertions  si  exactes  et  si  peu  conformes  avec 
les  vieilles  opinions  de  Virgile  et  de  Pline,  qui  s'imaginaient  que  la 
soie  était  un  duvet  poussant  sur  les  feuilles  d'arbres,  assertions  qui 
demeurèrent  inaperçues,  car  Ammien  Marcellin  (4)  revient  aux  an- 
ciennes erreurs)  la  confirmation  évidente  de  ce  fait  important.  Où 
Pausanias  aurait-il  puisé  ces  renseignements,  qu'il  a  été  seul  à  possé- 
der, et  qu'on  n'expliquerait  pas  si  Ton  ne  se  rappelait  qu'il  vivait 
à  Rome  au  temps  de  Marc-Aurèle  ? 

En  225  a  lieu  la  chute  des  rois  parthes  et  l'avènement  des  Sassa- 
nides,  qui  firent  la  conquête  des  royaumes  de  la  Mésène  et  de  la 
Kharacène.  Aussi  les  Persans  eurent-ils  une  marine  prépondérante, 
et  l'influence  qu'ils  acquirent  sur  mer  [ut  une  des  principales  causes 
de  la  décadence  et  de  la  chute  du  nom  romain  en  Orient. 

M.  Reinaud  aborde  ensuite  la  question  de  l'époque  à  laquelle  il 

(1)  Abel  Rémosat,  Recueil  des  Mémoires  de  Y  Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  t.  VIII,  p.  124. 
(S)  Klaproth,  Tableau  historique  de  l'Asie,  p.  69. 

(3)  VI,  ch.  xxvi,  S  6  et  soi?.  Eliaca. 

(4)  XXlfl,  ch.  VI,  S  67. 
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convient  de  placer  la  rédaction  du  Périple  érythréen,  et  il  la  fixe  vers 
le  milieu  du  troisième  siècle.  Il  croit  que  l'auteur  de  ce  Périple  est 
un  certain  Firmus,  qui  faisait  alors  un  grand  commerce  dans  les 
mers  orientales.  Or,  d'après  la  vaste  extension  que  le  royaume 
de  Larice  et  de  Barygaze  prit  à  cette  époque,  au  rapport  de  l'au- 
teur du  Périple,  on  peut  croire  que  la  monarchie  des  Indo-Scythes 
avait  perdu  sa  prépondérance.  Dans  le  même  temps  l'empire  romain 
était  en  proie  aux  divisions  des  trente  tyrans,  et  la  Chine  était  tra* 
vaillée  de  dissensions  intérieures,  d'où  le  savant  membre  conclut  que 
le  contre-coup  des  troubles  qui  agitaient  l'Occident  se  faisait  sentir, 
comme  dans  les  temps  modernes,  de  proche  en  proche  jusqu'aux 
extrémités  du  monde  connu,  de  même  que  la  condition  prospère  et 
pacifique  de  l'empire  au  temps  d'Auguste  semble  avoir  donné  à 
toute  la  terre  une  assiette  de  calme  et  de  prospérité. 

Lorsque  Valérien  fut  pris  par  Sapor,  il  y  eut  des  remontrances 
adressées  au  roi  des  Perses  par  ses  voisins  et  alliés  qui  prirent  la  dé- 
fense de  Rome  et  revendiquèrent  hautement  le  droit  des  gens  en  fa- 
veur du  captif ,  alléguant  les  intérêts  qu'ils  avaient  au  rétablissement 
de  la  paix  avec  Çorae.  C'est  le  régent  d'Arménie  qui  se  fait  l'organe 
de  ces  réclamations  (1).  Les  intéressés  étaient  le  roi  des  Cadusiens, 
un  certain  Belsolus,  le  roi  de  Bactriane,  celui  d'Albanie  et  celui  de 
la  Chersonèse  Taurique. 

Le  savant  membre  rappelle  le  rôle  d'Odénath  et  de  Zénobie,  et 
insiste  sur  l'usurpation  de  Firmus,  qui  se  lit  proclamer  en  Egypte, 
fut  vaincu  et  mis  à  mort  par  Aurélien.  Parmi  les  nations  qui  en- 
voyèrent des  députés  à  Rome  sont  les  Axumites  (côte  occidentale 
de  la  mer  Rouge),  des  princes  de  l'Arabie  Heureuse,  des  Arabes  no- 
mades, des  Blemyes,  des  Indiens,  des  Bactriens,  des  Persans  et  des 
Ibériens  (2);  et  Tacite,  qui  succède  à  Aurélien,  en  célébrant  ses  vic- 
toires dans  son  Panégyrique,  dit  que  tous  ces  peuples  le  vénéraient 
presque  comme  un  dieu  :  l'énumération  de  ces  peuples  est  plus  Com- 
plète :  «  lllum  Saraceni,  Blemyes,  Axomitœ,  Bactriani,  Seres, 
Hiberi,  Albani,  Armenii,  populi  etiam  Indorum  veluti  praesentem 


(1)  Trobellius  Pollio,  Valerianut. 
{%)  Vopiscus,  Aurelian.,  ch.  XXXUI. 


102  SÉANCES  DU  MOIS  D'AVRIL. 

pêne  venerati  sunt  Deum  (1).  »  Nous  savons  précisément  par  les  an- 
nales chinoises  (2)  que  la  Chine  avait  souffert  de  l'anarchie  de  l'em- 
pire qui  avait  paralysé  le  commerce  de  la  soie.  Aussi  Dioctétien  en- 
voya-t-il  une  nouvelle  ambassade  en  Chine  Tan  284  pour  aplanir 
les  difficultés  (3). 

Eumène,  professeur  d'éloquence  à  Autun,  dit  à  Constance  Chlore  : 
c  C'est  à  présent  qu'il  y  a  plaisir  à  contempler  une  mappemonde  (4), 
maintenant  que  l'ordre  règne  partout.  »  M.  Rkinaud  croit  qu'il  faut 
entendre  la  table  de  Peutinger  sous  ces  mots:  Orbis  depictus. 

Lorsque  le  siège  de  l'empire  est  transporté  à  Constantinople ,  les 
annales  chinoises  le  désignent  sous  le  nom  de  Fou-lin,  qui  serait  la 
même  chose  que  toXiç.  Eusèbe  de  Césarée  parle  dans  sa  Vie  de  Con- 
stantin des  députés  indiens  qui  viennent  lui  rendre  hommage  et  de 
l'usage  où  étaient  ces  peuples  de  mettre  la  statue  et  le  portrait  de 
celui  qu'ils  regardaient  comme  leur  seigneur,  c'est-à-dire  de  l'em- 
pereur, à  la  place  d'honneur.  L'auteur  ajoute  :  c  La  puissance  de 

l'empereur reçut  sa  dernière  consécration  chez  les  Indiens,  dans 

les  contrées  où  se  lève  l'aurore  (5),  »  L'auteur  du  Mémoire  sait  que  le 
récit  d'Eusèbe  a  été  traité  de  fable  par  M.  Letrpnne  (6)  ;  mais  il 
cherche  à  justifier  ce  texte  par  des  exemples  tirés  du  Périple  éry- 
thréen  et  de  ce  qui  se  passe  encore  aujourd'hui  en  Orient.  Les  brah- 
manes considéraient  comme  frappées  de  réprobation  toutes  les  po- 
pulations de  Tlndus  et  du  Malabar,  par  suite  du  mélange  qui  s'était 
fait  dans  ces  pays  avec  les  Occidentaux  ;  ils  condamnaient  le  com- 
merce lointain,  et  les  lois  de  Manou  déclarent  descendus  dans  la 
quatrième  classe  (celle  de  Soudras)  les  Drawdas  (Coromandel),  les 
Yavanai  (Grecs  et  Romains),  les  Pahlavas  (Parthes),  les  Tckina 
(Chinois)  (7).  C'est  là  du  moins  un  argument  sans  réplique  en  faveur 
de  l'extension  en  Orient  des  relations  dç  l'empire. 

(1)  Vopiscus, '  Aurelianus,  ch.  XL1. 

(2)  Abel  Rémusat,  Mémoire  déjà  cité.  Recueil  des  Mémoires  de  V Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  I.  VIII,  p.  127. 

(3)  fbid.,  p.  114.  —  Cf.  Klaproth,  Tableau  historique  de  l'Asie,  p.  70;  et 
Pauthier.  Inscriptions  de  Singanfou,  p.  38  et  42. 

(4)  Panegyrici  veter.,  t.  I,  p. 254. 

(5)  Vita  Constantini,  1.  IV,  ch.  L. 

(6)  Accueil  des  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  etbeUes-lettres,l.X9 
p.  229. 

(7)  Code  de  Manou,  I.  X,  n"  43  et  44 
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Sous  Fempereur  Julien,  il  y  eut  une  ambassade  de  Dib  et  Seren- 
dib  :  ce  dernier  pays  est  sans  doute  Ceylan(l).  Sous  Théodose,  il 
est  fait  pour  la  dernière  fois  mention  de  ces  contrées,  des  «  pa- 
villons que  l'Indien  basané  enrichit  de  pierres  précieuses,  »  et  que 
Ton  voyait  se  ranger  sous  le  commandement  de  Stilicon  (2).  Le  pa- 
négyrique de  Pacatus  mentionne  encore  les  Indiens  (3). 

La  navigation  romaine  ne  sortant  plus  de  la  mer  Rouge ,  on  faisait 
venir  la  soie  par  l'intermédiaire  des  Persans  en  temps  de  paix  ;  en 
temps  de  guerre,  par  les  Ethiopiens.  Les  ateliers  de  Tyr  et  de  Si- 
don  travaillaient  les  soies  brutes  achetées  par  le  cornes  commerciorum. 
Àramien  Marcellin  rapporte  qu'il  se  tenait,  au  commencement  de 
septembre,  une  grande  foire  dans  la  ville  de  Batanée  (rive  orientale 
de  l'Euphrate),  où  affluaient  les  marchandises  de  l'Inde  et  de  la 
Chine  (4).  Un  rescrit  d'Honorius  et  dé  Théodose  II  désigne  les  villes 
de  Nisibe,  de  Callinique  et  d'Artaxata  comme  devant  être  les  seules 
ouvertes  au  commerce  persan. 

La  navigation  gréco-romaine  est  suppléée  par  la  marine  éthio- 
pienne (5). 

M.  Reinaud  revient  ensuite  sur  le  système  du  monde  tel  que  Paul 
Orose  et  Ethicus,  son  contemporain,  se  le  figuraient.  «  Les  auteurs 
chrétiens  étaient  imbus,  dit-il,  de  l'idée  que  le  monde  entier  avait 
été  soumis  aux  lois  de  Rome.  Ethicus  le  dit  en  propres  termes  au 
début  de  sa  Cosmographie  (6)  ;  Rutilius  Numatianus  et  Sidoine  Apol- 
linaire le  répètent.  » 

Fert  Indus  ebur,  Chaldaeus  amOmum, 

Assyrius  gemmas,  Ser  vellera,  thura  Sabœus. 

Ils  semblent  même  prédire  dans  leur  langage  poétique  que  Rome 
ressaisira  son  ancienne  proie. 
Le  savant  membre  signale,  à  l'aide  de  témoignages  nombreux,  un 

(1)  Ammien  Marcellin,  1.  XXII,  eh/vu. 

(2)  Claudian.,  Stilic,  I.  I. 

(3)  Panegyrici  veter.,  t.  Il,  p.  316. 

(4)  L.  XIV,  ch.  m. 

(5)  Caussix  de  Perckval,  Essai  sur  V histoire  des  anciens  Arabes,  1. 1,  p.  131 
et  suiv. 

(6)  A  la  suite  de  Pomponius  Mêla  ;  édit.  de  Gronovins,  Leyde,  17»,  p.  705. 
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progrès  qui  se  serait  accompli ,  vers  cette  époque,  dans  la  naviga- 
tion chinoise.  Mais  la  propagande  chrétienne  prit  la  place  en  Orient 
de  l'extension  politique  et  commerciale.  Des  églises  existaient  ea 
525,  au  temps  de  Cosmas,  à  Taprobane,  dans  le  Maie  (Malabar),  h 
Calliana  (environs  de  Goa),  où  siégeait  un  évêque.  Procope  rapporte 
que  les  navires  chinois  arrivaient  en  plus  grand  nombre  dans  l'Inde 
et  que  la  soie  y  était  acquise  par  les  Persans  et  les  Ethiopiens,  de 
qui  les  Romains  Tachetaient  à  leur  tour  (1). 

M.  Reinaud  termine  ce  Mémoire  par  une  discussion  relative  aux 
Scythes  de  Y  Asie ,  et  il  se  range  à  Ta  vis  de  Klaprotb,  qui  croit  que  les 
Huns  blancs,  ou  Nephtalites  sont  les  Yué-Tchi  des  Chinois.  Haiateleh 
serait  dérivé,  non  des  Yé-Tha,  comme  Ta  pensé  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  (2),  mais  de  Yué-Tchi,  ou  plutôt  Yué-Ti.  Ils  auraient  occupé 
la  Bactriane,  la  vallée  de  l'Indus  et  les  contrées  qui  sont  au  nord. 
Cosmas  donne  le  nom  de  Htmnie  à  la  vaste  contrée  qui  séparait  de 
son  temps  la  Perse  de  la  Chine.  Les  Huns  Nepthalites  firent  place 
aux  Turks,  dont  l'invasion  coïncide,  au  sixième  siècle,  avec  les  pro- 
grès de  la  navigation  chinoise  et  l'introduction  de  la  culture  de  la 
soie  en  Occident. 

Le  savant  orientaliste  fait  une  courte  récapitulation  des  points  de 
vue  nouveaux  de  son  Mémoire,  et  il  cite  en  finissant  un  passage  de 
la  préface  de  M.  Amédée  Thierry  à  son  Tableau  de  V Empire  ro- 
main. «  Montesquieu,  dit-il,  s'est  fait  patricien  romain  et  a  envisagé 
le  monde  du  haut  du  Capitole.  Fils  des  vaincus  de  César,  j'ai  aperçu 
le  Capitole  au  fond  d'une  bourgade  celtique  ;  je  l'ai  vu  autrement 
et  ne  l'ai  pas  moins  admiré  ;  mais  je  l'ai  admiré  pour  des  raisons  qui 
ne  pouvaient  ni  toucher  ni  convaincre  un  homme  du  dix-huitième 
siècle.  Si,  dans  cette  voie,  j'ai  rencontré  le  vrai,  c'est  au  dix-neu- 
vième siècle  qu'en  revient  l'honneur.»— «A  mon  tour,  dit  M.  Rbinaud, 
je  me  présente  dans  la  carrière  et  j'envisage  l'empire  romain  par 
le  côté  qui  fait  face  à  l'Asie  orientale.  Personne  n'avait  aperçu  ce 
côté  ;  si  j'ai  osé  déchirer  le  voile  qui  le  couvrait,  ce  n'est  ni  comme 
patricien  romain  ni  comme  fils  des  vaincus  de  César,  c'est  en  ma 


(1)  De  bello  Periico,  l.  IV,  ch.  xx. 

(2)  Les  Ejphtalitei  ou  Hwt  blanc*,  p.  51  et  suiv. 
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double  qualité  d'élève,  aujourd'hui  le  plus  ancien,  et  de  successeur 
de  l'illustre  Sylvestre  de  Sacy  dans  la  chaire  d'arabe  et  dans  la  garde 
des  manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque  impériale.  » 

# 

Discussion. 

Une  longue  discussion  a  occupé  une  partie  des  séances  où  cette 
lecture  a  été  faite.  Elle  a  d'abord  porté  sur  les  détails  et  sur  quelques  cita- 
tions, puis  elle  s'est  engagée  avec  vivacité  sur  le  fond  même  du  Mémoire. 
D  nous  a  été  impossible  de  reproduire  au  bas  des  pages  de  notre  analyse, 
conformément  à  notre  usage,  un  débat  qui,  repris  après  huit  ou  quinze 
jours  et  même  un  mois  d'intervalle,  avait  l'inconvénient  de  répéter  sou- 
vent  les  mêmes  arguments  et  d'amener  les  mêmes  réponses.  Nous  nous 
contenterons  donc  d'indiquer  seulement  ici  les  points  principaux  qui  ont 
éfé  l'objet  des  contestations  de  plusieurs  membres  et  qui  portent  sur  le  fond 
du  travail 

MM.  Guigniaut,  Naudbt,  le  Clerc  et  Laboulate  sont  les  membres 
qui  ont  fait  le  plus  de  difficulté  d'admettre  les  opinions  de  l'auteur. 

Le  premier  point  sur  lequel  ces  savants  ont  paru  s'accorder  est  relatif  à 
l'interprétation  donnée  par  M.  Reinaud  aux  poésies  de  Virgile  et  d'Horace. 
Ils  pensent  qu'il  n'y  a  point  de  notion  positive  à  tirer  de  tels  témoignages. 
L'hyperbole  poétique,  le  vague  des  notions,  l'incompatibilité  de  la  poésie 
même  des  anciens  avec  l'exactitude  que  M.  Reinaud  lui  suppose,  auraient 
dù>  selon  eux,  arrêter  le  savant  membre  dans  cette  voie,  où  il  n'a  pu  et  dû 
trouver  que  des  renseignements  très-problématiques.  Les  termes  de  Bac- 
triens,  à* Indiens  et  de  Sères  étaient  pris  poétiquement  par  eux,  ou  choisis 
souvent,  d'après  les  exigences  mêmes  des  vers,  pour  désigner  les  peuples  de 
l'Orient  en  général. 

M.  Reinaud  a  répondu  à  cette  objection,  qui  a  été  renouvelée  plusieurs 
fois,  en  se  retranchant  derrière  l'examen  atteutif  des  témoignages  comparés, 
les  seules  informations  tirées  des  poètes  n'étant  pas  plus  capables  de  le  sa- 
tisfaire que  ses  confrères,  si  le  rapprochement  des  textes,  des  faits  archéo- 
logiques, des  documents  empruntés  aux  annales  de  l'extrême  Orient  n'é- 
taient venus  lui  offrir  comme  d'eux-mêmes  les  vérités  nouvelles  qu'il  croit 
contenues  dans  son  Mémoire,  et  qui,  par  l'imposant  ensemble  de  preuves 
qu'il  a  réunies,  sont  à  ses  yeux  de  la  dernière  évidence.  Il  s'étonne  qu'on 
juge  un  travail  de  longue  haleine  sur  des  passages  saisis  pour  ainsi  dire  au 
vol,  et  qui,  par  suite  d'une  lecture  ainsi  coupée,  paraissent  dans  un  isolement 
qui  en  rend  la  nouveauté  souvent  étrange.  H  se  persuade  d'ailleurs  que  ses 
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savants  interrupteurs  reconnaîtront  la  solidité  de  ses  preuves  lorsqu'ils 
pourront  saisir  à  tête  reposée  l'ensemble  de  ses  témoignages  et  le  fil  de  ses 
déductions.  Les  poètes  n'ont  pas  dû  se  servir  au  hasard  des  noms  d'Indiensy 
de  Sères  et  de  Bactriens^  puisque  les  faits  politiques  attestés  par  Strabon 
et  Dion  Cassius,  par  exemple,  confirmés  par  la  numismatique  et  les  tradi- 
tions de  l'extrême  Orient,  viennent  leur  donner  une  frappante  précision 
et  justifier  le  choix  que  Virgile,  Horace,  Tibulle  ou  Properce  auront  fait  de 
l'un  ou  de  l'autre  de  ces  noms. 

Uu  autre  point  qu'il  a  paru  impossible  d'accorder  à  M.  Reinaud,  c'est 
que,  de  tous  ces  passages  des  poètes,  en  leur  supposant  même  le  degré  de 
précision  dont  parle  le  savant  auteur  du  Mémoire,  il  ne  saurait,  en  aucun 
cas,  à  leurs  yeux,  résulter  un  ensemble  de  doctrines  géographiques  auquel 
il  soit  permis  de  donner  le  nom,  nouveau  dans  la  science,  de  système  géo- 
graphique des  Romains.  E  leur  parait  au  contraire  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
séparer  les  idées  romaines  sur  le  monde  de  celles  des  Grecs  qui  sont  con- 
signées dans  les  ouvrages  de  Strabon  et  de  Ptolémée. 

M.  Reinaud  rappelle  qu'il  a  expliqué  l'origine  de  ces  doctrines,  qu'il  a 
montré  en  quoi  elles  diffèrent  des  systèmes  qu'on  vient  de  citer,  et  il  in- 
siste tout  particulièrement  sur  les  opinions  de  Cratès. 

M.  Guigniaut  a  très-présent  le  passage  de  Strabon  où  il  est  parlé  de 
Cratès,  et  le  peu  qu'on  sait  de  ses  opinions  en  géographie  ne  permet  pas 
d'invoquer  son  nom  pour  l'appliquer  à  un  système,  et  encore  moins  pour 
l'opposer  à  celui  d'Eratosthêne. 

M  Reinaud,  pour  répondre  à  ces  objections,  doit  se  borner  à  supplier  ses 
confrères  d'examiner  l'enchaînement  des  preuves  qu'il  a  réunies,  au  lieu  de 
s'attacher  à  des  propositions  isolées  ;  car  elles  De  sauraient  acquérir  de 
valeur  que  par  leur  rapprochement  même. 

Une  troisième  objection  capitale  faite  à  l'auteur  sur  le  fond  de  son  Mé- 
moire porte  sur  l'identification  qu'il  fait  des  Sères  avec  les  Chinois  y  lors- 
que ce  point  a  été  tant  de  fois  débattu,  et  que  jusqu'à  présent  le  nom  de 
Sères  a  été  si  peu  admis  dans  le  sens  proposé  par  M.  Reinaud. 

M.  Guigniaut  pense  qu'il  faut  avoir  grand  égard  au  Mémoire  de  Gos- 
selin,  qui  établit  précisément  la  différence,  suivant  les  temps,  des  Sères 
du  N.-E.,  ou  Chinois  d'avec  ceux  du  Midi  et  de  l'Ouest,  qui  sont  un  tout 
autre  peuple  et  qui  ont  servi  d'intermédiaire  au  commerce  de  la  soie. 

M.  Reinaud  a  lu  le  Mémoire  dont  il  s'agit  ;  il  a  précisément  fait  la  dis- 
tinction des  temps  que  réclame  son  savant  confrère,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
a  fait  tantôt  avancer  les  Sères,  ou  Chinois,  jusque  dans  la  Bactriane  et  dans 
l'Inde,  au  temps  d'Antoine,  et  qu'il  les  a  montrés  comme  ayant  été  refoulés 
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dans  leur  pays  à  une  époque  postérieure.  On  voit  par  la  fin  de  son  Mémoire 
qu'il  n'a  garde  de  les  confondre  avec  les  Huns  et  les  autres  populations 
tartares  qui  ont  tantôt  subi,  tantôt  secoué  leur  joug. 

M.  le  Clerc  croit  qu'il  faut  traduire  le  mot  Sères  par  le  nom  de  S  ères, 
et  non  par  celui  de  Chinois.  Il  y  eut  sans  doute,  dit  le  savant  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  des  rapports  entre  l'empire  romain  et  l'Orient; 
mais  on  ne  peut,  suivant  lui,  rien  savoir  de  précis  sur  cet  objet,  surtout  si 
Ton  cherche  ses  renseignements  dans  Horace  et  Virgile. 

M.  Naudet  se  joint  à  M.  le  Clerc,  et  s'étonne  que  son  savant  confrère 
imagine  une  nouvelle  interprétation  de  textes  sur  lesquels  tant  de  généra- 
tions d'hommes  habiles  se  sont  exercées  et  qui  sont  dans  toutes  les  mé- 
moires. H  croit  qu'il  ne  faut  pas  demander  à  ces  immortelles  créations  autre 
chose  que  ce  que  nos  pères  y  ont  vu  et  ce  que  nos  enfants  apprennent  à  y 
admirer. 

M.  Reinaud  n'est  pas  surpris  de  voir  invoquer  contre  lui  la  tradition 
classique;  il  n'est  pas  surpris  de  voir  ses  plus  illustres  représentants  s'élever 
contre  la  nouveauté  de  ses  interprétations.  D  croit  que,  pour  bien  entendre 
la  thèse  qu'il  soutient,  H  faut  écouter  les  preuves  qu'il  allègue,  écarter  peut- 
être  ces  mêmes  traditions  universitaires,  qu'il  considère  comme  des  pré- 
jugés en  ce  qui  regarde  les  sciences  géographiques,  et,  en  tout  cas,  ne  le 
juger,  il  le  répète,  que  sur  l'ensemble  de  son  œuvre. 

Enfin,  dans  l'avant-dernière  lecture,  on  a  contesté  l'importance  du  pas- 
sage de  Vopiscus  sur  lequel  est  appuyée  cette  partie  du  Mémoire. 

M.  le  Clerc  s'est  élevé  contre  les  mauvaises  éditions  qui  ont  été  faites 
de  l'Histoire  Auguste,  et  surtout  contre  les  détestables  traductions  qu'on 
en  a  données, 

M.  Renier  enchérit  sur  les  expressions  sévères  de  son  confrère  et  ajoute 
que  l'Histoire  Auguste  ne  devrait  être  citée  que  dans  le  texte  original. 

M.  Laboulayb  croit  qu'on  ne  peut  rien  tirer  de  concluant  des  passages 
des  panégyristes  cités  en  ce  qui  concerne  l'exactitude  géographique. 

M.  le  Clerc  pense  qu'on  ne  saurait  prendre  au  pied  de  la  lettre,  pour 
en  tirer  l'ombre  d'une  conséquence,  la  plupart  des  textes  empruntés  par 
M.  Reinaud  à  l'Histoire  d'Auguste  :  qu'est-ce  que  ce  discours  de  l'empereur 
Tacite  et  quelle  valeur  historique  peuvent  avoir  de  pareilles  inventions 
oratoires  ? 

M.  Reinaud  demande  à  poursuivre  son  Mémoire,  la  réponse  aux  objec- 
tions étant  souvent  au  bas  de  la  page  dont  on  a  interrompu  la  lecture. 

(Le  savant  membre  a  pu  faire  sa  dernière  lecture  sans  aucune  inter- 
ruption ) 
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M.  Egcer  commence  en  communication,  au  nom  de  M.  Foucart, 
ancien  membre  de  HScole  française  d'Athèfies,  la  lecture  d'un  Mê- 
,  moire  sur  les  inscriptions  recueillies  à  Delphes,  par  l'auteur  et  par 
M.  Wescher,  son  collègue. 

Séance  du  17. 

L'Académie  ne  croit  pas  devoir  intervenir  dans  la  question  re- 
lative au  déplacement  de  la  statue  de  Du  Cange  à  Amiens,  malgré  la 
prière  qui  lui  est  adressée  par  le  président  de  la  Sociélé  des  anti- 
quaires de  Picardie,  l'autorité  supérieure  n'ayant  pas  saisi  la  Compa- 
gnie de  cette  affaire. 

[Fouilles  nu  Palais  des  Césars. 

M.  Beulé,  en  qualité  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
beaux-arts,  communique  à  la  Compagnie  sept  photographies  appor- 
tées de  Rome  par  M.  Schnetz,  directeur  de  l'Académie  de  France,  et 
qui  représentent  les  principaux  résultats  des  fouilles  entreprises  par 
l'ordre  de  I'Empereur  dans  sa  villa  du  Palais  des  Césars. 

M.  L.  Renibr  ajoute  que  ces  photographies  nous  offrent  l'état  des 
fouilles  à  la  fin  du  printemps  de  1862.  Depuis,  elles  ont  été  conti- 
nuées et  ont  donné  des  résultats  très-importants  pour  la  science; 
elles  ont  notamment  fait  découvrir  l'entrée  principale  du  palais 
des  empereurs,  qui  est  très-certainement  à  l'ancien  emplacement  de 
la  fameuse  porta  Mugonia  de  la  Roma  quadrata  du  temps  des  pre- 
miers rois.  Cette  porte  occupe  une  position  perpendiculaire  à  l'arc  de 
Titus  et  la  rue  par  laquelle  on  y  arrivait  devait  couper  à  angle  droit  la 
voie  Sacrée  auprès  de  cet  arc.  Une  autre  découverte  plus  impor- 
tante encore  est  celle  de  la  porte  qui  donnait  accès  au  Forum  par 
le  Clivus  Victoriœ..  Elle  est  située  derrière  l'église  Sainte-Marie-Libé- 
ratrice, et  la  grande  ruine  connue  faussement  dans  les  guides  sous  le 
nom  de  Curia  Hostilia.  Les  découvertes  considérables  des  substruc- 
tions,  aujourd'hui  souterraines  et  qui  ne  l'étaient  pas  dans  l'antiquité, 
ne  sauraient  être  reproduites  par  la  photographie.  Toutes  celles 
notamment  qui  remplissent  VIntermontium  du  Palatin  et  qui  n'ont 
pas  moins  de  quarante-cinq  pieds  de  profondeur  n'ont  pas  encore 
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leur  attribution.  L'entrée  du  Palatin  du  côté  de  la  porte .  du  Cliim 
Victoriœ  est  bordée  d'édifices  qui  ont  encore  près  de  dix  mètres  d'é  - 
lévation  et  qui  dès  aujourd'hui  forment  une  des  ruines  les  plus  im- 
portantes de  Rome.  Ce  sont  probablement  des  casernes,  espèces  de 
propylées  du  Palais  des  Césars  du  côté  du  nord.  M.  Renier  rappelle 
que  plusieurs  objets  d'art  ont  été  découverts  depuis  un  an  sur  diffé- 
rents points  et  sont  réunis  dans  le  musée,  déjà. fort  intéressant,  du 
casino  des  jardins  Farnèse,  étage  inférieur.  Parmi  les  objets  dont 
se  compose  ce  musée,  on  remarqua  une  suite  de  briques  portant  de» 
dates  consulaires  provenant  des  édifices  du  Palatin,  et  pouvant  par 
conséquent  servir  à  fixer  la  date  de  ces  différentes  constructions. 

Quant  aux  sept  épreuves  photographiques  mises  sous  les  yeux  de 
l'Académie,  une  (f  entre  elles  représente  une  statue  restaurée  du  génie 
ailé,  découverte  à  la  fin  de  1861;  les  autres  offrent  l'aspect  des  édi- 
fices avoisinant  la  porte  Mugonia,  et  des  grandes  salles  publiques 
du  palais  d'Auguste. 

M.  le  vicomte  de  Rougé  ne  saurait  s'empêcher  de  regretter  vive- 
ment qu'une  de  ces  statues,  qui  lui  parait  d'ailleurs  très-belle,  ait  été 
victime  de  cette  manie  italienne  de  restauration  que  ne  peuvent  ap- 
prouver ni  le  goût  ni  la  science  critique  de  l'art, 

M.  L.  Renier  fait  observer  que,  la  statue  appartenant  à  TEmpereur, 
Sa  Majesté  a  pu  en  disposer  comme  il  lui  plaisait.  D'ailleurs  la  res- 
tauration dont  se  plaint  M.  de  Rougé  n'a  été  faite  que  sur  un  mou- 
lage de  la  statue  et  c'est  sur  ce  moulage  que  la  photographie  a  été 
prise.  On  ne  saurait  blâmer  un  essai  de  ce  genre. 

M.  Beulb  remarque  de  son  côté  que  M.  Schnetz,  en  communi- 
quant ces  photographies,  n'a  point  entendu  soumettre  à  la  discussion 
les  résultats  des  fouilles  accomplies. 

La  Compagnie,  remerciant  M.  Beulé,  le  prie  de  témoigner  à 
M.  ScHtaTZ  toute  sa  gratitude  pour  cette  intéressante  communi- 
cation. 

M.  Gcigniadt  commence,  au  nom  de  M.  Th.-Henri  Martin,  doyen 
delà  Faculté  4ea  lettres  de  Rennes,  la  lecture  d'un  Mémoire  intitulé: 


ta  *t*t  <*  a  frmte  n  «ta  wuh 
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M,  Iââm  eootmie  ta  lectm  do 
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M,  bftonfrAW»  rwimiL  amoBceqae  lesoofiifes  de  MM.  Pictet 

ta  prii  Vcrfaejr, 

M.  le  «aire  de  b  Tille  df  Aocb  écrit  à  1*  Compagnie  pour  obtenir  quel- 
qoftvtftte  de  m  pdtfeaJkms.  Renvoi  à  b  eonunismi  des  trmu  Uué- 
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M.  le  major  de  Pappesoil,  par  une  lettre  des  23  mars  et  4  avril,  adresse 
la  lithographie  d'un  sabre  qu'il  croit  être  de  la  plus  haute  antiquité.  M.  de 
Longpbkier  est  prié  de  donner  son  avis  Sur  ce  dessin  avant  qu'il  soit  ré- 
pondu à  Fauteur  de  Fenvoi. 

Après  un  comité  secret,  la  séance  redevient  publique. 

M.  Fauché-Prunelle  envoie  au  concours  des  antiquités  de  la  France  ses 
Recherches  des  anciens  vestiges  germaniques  en  Dauphiné.  —  Renvoi  à 
la  future  commission  de  1864. 

Les  ouvrages  suivants  sont  offerts  en  don  : 

Au  nom  de  M.  G.  Cavedoni,  correspondant  de  l'Académie  : 

Dichiarazione  ai  un'  antica  iscrizione  greca  scoperta  in  Taormina 
deUa  SteUia,  Vanno  MDCCCLXÏ  (estr.  degli  atti  e  Memorie  délie  depu- 
tazioni  di  storia  palria  per  le  provincie  modenesi  e  parmensi);  Modena,  1863. 

Par  l'entremise  de  M.  Gaecin  de  Tasst,  une  suite  de  brochures  relatives 
à  l'Inde,  à  la  question  de  l'esclavage,  etc.,  etc.,  y  compris  plusieurs  nu- 
méros de  YHindoopatriot,  offertes  par  le  révérend  John  Long,  de  Calcutta. 

Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai,  t.  XVII,  deuxième 
partie.  Cambrai,  1841,  in-8«. 

Sur  un  sabre  attribué  faussement  a  Absalon. 

M.  de  Longperier  fait  connaître  ses  observations  sur  la  lithogra- 
phie qui  lui  a  été  confiée  au  commencement  de  la  séance.  Le  sabre 
dont  il  s'agît  est  de  forme  moderne  ;  il  n'offre  point  de  rapport  avec 
les  épées  antiques  d'aucun  peuple.  Outre  deux  inscriptions,  on  y 
voit  une  marque  de  fabricant  turc  dont  il  serait  difficile  de  donner 
raison,  en  admettant  l'attribution  proposée. 

La  première  inscription  est  en  hébreu;  elle  est  écrite  en  carac- 
tères modernes,  et  signifie  :  Présent  de  Ghessowr  à  Absalon,  fils  de 
David.  On  a  eu  en  vue,  en  écrivant  ces  paroles,  le  deuxième  livre  des 
Rois  où  il  est  dit  qu'Àbsalon  se  réfugia  chez  le  roi  de  Gessur. 

L'inscription  latine  TIT.  ÀCCEPIT  EX  JERVSALEM  est  écrite  en 
caractères  semblables  à  ceux  que  Ton  employait  au  seizième  et  au 
dix-septième  siècle  dans  les  provinces  du  Danube. 

Le  sabre  d' Absalon  doit  donc  aussi  bien  que  le  sabre  de  Constan- 
tin Paléologue  et  celui  de  Léon  VI,  roi  d'Arménie,  qui  ont  été  pro- 
duits depuis  quelques  années,  être  considéré  comme  une  oeuvre  mo- 
derne, un  pastiche  sans  valeur  et  sans  intérêt. 


ftf  ,  Si AKtt»  B0  IfO»  ft'ATlttt.. 

M.  Guigniaut  continue,  au  pom  de  M.  Th. -Henri  Martin,  doyen  de 
la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  la  lecture  de  son  Mémoire  sur  le 
Rapport  des  lunaisons  avec  le  calendrier  égyptien,  etc. 

Sont  offerts  à  l'Académie  : 

Par  M.  Littrb,  la  quatrième  livraison  de  son  Dictionnaire  de  la  langue 
française,  p.  417-576,  bri  à  cha. 

Nuovi  studjsopra  le  monete  giudatche,  par  Mgr  Cavedoni,  et  Dichiara- 
zione  di  tre  monete  di  Giulio  César e  che  probabilmente  $i  riferiseono  alk 
cinquante  due  battaglie  campali  da  esso  lui  vinte. 

Bullettino  di  archeologia  cristiana  del  cav.  Giovanni  Battista  de  Rossi, 
anno  1,  n°  3.  Roma,  marzo  1863. 

Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Joma&d,  par  M.  de  la  Roquette. 

Œuvres  complètes  d'isocratey  traduction  nouvelle  avec  le  texte  en  re- 
gard, par  M.  le  duc  de  Clermont-Tonnerre,  t.  II.  Paris,  1863,  in  8°. 

Une  tétrade  ^  ou  drame,  hymne,  roman  et  poëme,  traduits  pour  la  pre- 
mière fois  du  sanscrit  en  français  par  M.  Hippolyte  Fauche,  t.  II,  coate- 
nant  :  1°  Le  Cicoupâla~Badha,ipar  M&gha,  et  2°  un  lexique  des  mots  oubliés 
dans  les  dictionnaires  et  qui  se  trouvent  employés,  dans  ce  poème*  1  vol. 
in-8°  1863.' 

De  la  colonisation  de  la  péninsule  armoricaine,  lettre  adressée  à  M.  flo- 
rin, professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  par  M.  Àuré- 
lien  de  Courson,  br.  in-8°. 

Revue  archéologique,  avril  1863. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  antiquaires  en  France,  3«  tri* 
mestre,  1862. 

Annales  de  philosophie  chrétienne,  h°  38,  février  1860. 

Revue  de  Vart  chrétien,  n«  3,  mars  1863. 

Bulletin  de  Yunion  des  arts.  Marseille,  1. 1, 1"  livraison  in-8»,  1863. 
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SéâBCft  du  i«. 


M.  Goignuct  termine  la  lecture  du  Mémoire  de  M.  Th. -Henri  Mar- 
tin intitulé  : 

Rapport  des  lunaisons  avec  le  calendrier  des  Egyptiens,  sur  la  période 

d'Apis  et  celle  de  36,525  ans. 

Analyse. 

Les  peuples  anciens  ont  toujours  demandé  la  mesure  du  temps  as 
soleil  et  à  la  lune.  Chez  les  peuples  agriculteurs  du  Nord,  soumis  aux 
variations  plus  sensibles  des  saisons,  le  soleil  est  le  grand  régulateur; 
dans  les  contrées  tropicales,  où  la  différence  de  Télé  et  de  l'hiver 
est  à  peine  sensible,  où  la  fraîcheur  des  nuits  est  un  bienfait,  où  la 
chaleur  du  jour  exige  le  repos,  la  lune  prédomine  dans  le  calendrier. 
On  a  donc  cherché  à  combiner  ces  deux  mesures  du  temps;  mais 
il  a  fallu  renoncer  d'abord  à  composer  Tannée  solaire  d'un  nombre 
entier  et  invariable  de  lunaisons.  Les  Babyloniens  ont  eu  le  calendrier 
solaire  zodiacal,  les  Grecs,  le  calendrier  luni-solaire,  en  formant  des 
cycles  d'années  inégales  de  12  et  13  mois  lunaires.  Les  nomades  et 
presque  tous  les  Sémites  ont  eu  le  calendrier  purement  lunaire. 

Les  Egyptiens,  avertis  de  la  fixité  des  saisons  par  la  crue  du  Nil, 
ont  eu  deux  sortes  d'années  :  Tannée  solaire  vague  de  365  jours 
pour  les  usages  civils  et  religieux,  et  Tannée  de  365  jours  1/4  con- 
sidérée :  1°  comme  fixe  par  rapport  aux  saisons,  et  2°  comme  égale 
à  l'intervalle  moyen  entre  deux  levers  héliaques  du  matin  de  Tétoile 
Sirius  à  Memphis.  De  là,  pour  Tannée  caniculaire,  leur  période  de 
quatre  ans,  dont  trois  ans  de  365  jours,  et  un  an  de  366.  La  période 
<te  1461  années  vagues  était  donc  égale  à  l£j60  années  caniculaires, 
rt  la  coïncidence  ne  s'établissait  que  tous  les  1 460  ans. 
L'année  fixe  était  divisée,  comme  Tannée  vagre,  en  12  mois  de 
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30  jours,  pi  as  5  jours  complémentaires.  Chaque  quatrième  année  fixe 
recevait  un  jour  complémentaire  de  plus. 
-  Les  12  mois  de  ces  deux  sortes  d'années  étaient  distribués  en 
trois  saisons  égales  :  végétation,  récolte,  inondation  {observation  de 
M.  de  Rougé  (a). 

M.  Henri  Martin  réfute  surabondamment  dans  la  fin  de  son  intro- 
duction les  opinions  surannées  de  Lanauze  sur  un  prétendu  coton- 
drier  (unipolaire  des  Egyptiens  et  conclut  en  disant  que  leur  calen- 
drier était  solaire  et  caniculaire.  11  se  propose  d'examiner  cependant 
dans  la  première  partie  de  son  Mémoire  si  la  lune  a  joué  quelque 
rôle  dans  la  mesure  du  temps* 

Le  croissant  lunaire  était  resté  le  symbole  du  mois  et  l'élément 
essentiel  de  la  notation  hiéroglyphique  mensuelle.  Chez  beaucoup 
d'autres  peuples,  la  lune  intervient  dans  la  désignation  des  mois,  quoi- 
que l'année  de  ces  peuples  soit  d'ailleurs  solaire,  et  M.  Martin  fait 
observer  que  le  mois  solaire  n'est  qu'une  fraction  d'année,  et  ne 
saurait  être  regardé  par  lui-même  comme  une  unité  visible  du  temps. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  lune.  Il  est  probable  que  les  lunaisons 
eurent  une  influence  sur  la  désignation  rurale  des  saisons,  et,  en  font 
cas,  cette  division  vulgaire  du  temps  était  fictive  et  la  représentation 
lunaire  était  purement  commémorative. 

Le  rapport  fictif  entre  une  nouvelle  lune  et  le  commencement  de 
la  crue  du  Nil  était  une  réminiscence  de  l'époque  primitive  où  l'une 
des  trois  tétraménies  lunaires  était  censée  coïncider  avec  la  dorée  de 
F  inondation.  M.  Th. -Henri  Martin  établit  par  d'abondants  témoigna- 
ges que  primitivement  les  mois  égyptiens  avaient  été  lunaires  et 
que  la  lune  avait  gardé  chez  ce  peuple»  à  côté  do  calendrier  pure- 
ment solaire,  un  rôle  accessoire  pour  servir  k  l'astrologie  et  pour 


(a)  M.  de  Rougé  fait  remarquer  que  les  noms  des  trois  tétraménies  de 
l'année  égyptienne,  qui  avaient  été  en  effet  interprétés  par  Champollion  par 
végétation ,  inondation ,  et  récolte,  ont  besoin  d'une  nouvelle  étude. 
M.  Brugsch,  le  premier,  a  appelé  l'attention  sur  la  difficulté  que  présentait 
l'idée  de  Champollion,  et  il  est  très-probable  qu'il  faudra  adopter  une  répar- 
tition de  l'année  naturelle  en  ses  trois  tétraménies,  toutes  différentes  de 
celle  que  Champollion  avait  proposée.  D'après  ce  nouveau  système,  Tannée 
égyptienne  aurait  commencé,  non  pas  à  ia  végétation  mais  à  l'inondation. 
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régler  certaines  fêtes  religieuses  rattachées  aux  phases  réelles  des 
lunaisons  [observation  de  M.  de  Rougé  (b). 

Dans  le  second  paragraphe  de  son  Mémoire,  le  savant  doyen  do 
la  Faculté  de  Rennes  examine  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  période  ow 
le  cycle  d'Apis,  qui  serait  entré  dans  la  disposition  du  calendrier 
comme  élément  religieux. 

11  est  certain,  dit  le  savant  correspondant  de  l'Institut,  que  le  culte 
d'Apis  remonte  aux  plus  anciennes  dynasties,  comme  en  témoignent 
Manéthon  et  les  monuments  découverts  par  M.  Mariette  à  Sakkarah. 
Le  bœuf  Apis  était  considéré  comme  le  représentant  d'Osiris  (obser- 
vation de  M.  de  Rougé  (c). 

Osiris  était  par  sa  signification  physique  le  symbole  du  Nil  et  de 
sa  crue  liée  à  l'année  solaire,  et  le  nom  Api  ou  II  api  était  le  nom  du 
Nil,  mais  il  était  en  même  temps,  d'après  les  hiéroglyphes,  un  sym- 
bole de  la  lune  [observation  de  M.  de  Rougé  (d). 

D'après  les  passages  des  auteurs  rapprochés  et  surtout  ceux  dePlu- 
tarque  et  de  Lucain,  la  vie  d'Apis  ne  devant  jamais  excéder  vingt* 
cinq  ans,  des  savants  allemands  ont  admis  un  cycle  lunaire  de  vingt- 
cinq  années  égyptiennes  vagues  de  365  jours,  qui  se  serait  appelé 
cycle  d'Apis.  Or,  M.  Mariette,  parmi  les  soixante-quatre  Apis  qu'il  a 
retrouvés  dans  le  Sérapéum  de  Memphis,  en  a  signalé  deux  qui  ont 
vécu  au  delà  de  leur  vingt-cinquième  année  (xxh*  dynastie)  :  si  le 

(b)  M.  de  Rougé  fait  observer  que  néanmoins  la  mention  d'une  année  lu- 
naire chez  les  Egyptiens,  que  M.  Lepsius  aurait  cru  rencontrer  sur  les  monu- 
ments, ne  repose  que  sur  une  erreur  d'interprétation,  ainsi  qu'on  l'a  mainte- 
nant reconnu  généralement.  Les  textes  mentionnent  seulement  la  grande  et  la 
petite  aimée;  mais  on  n'a  pas  encore  bien  défini  à  quoi  se  rapportent  ces 
deux  dénominations. 

(c)  M.  de  Rougé  fait  observer  que  les  plus  anciens  et  les  plus  constants  des 
titres  donnés  au  taureau  sacré  le  nomment  seconde  vie  de  Phih,  et  non  pas 
d'Osiris.  C'est  donc  laie  caractère  primitif  d'Apis;  l'assimilation  avec  Osiris 
est  secondaire  et  suit  l'assimilation  d'Osiris  avec  IHih. 

(p)  Plusieurs  Apis  qui  figurent  sur  les  stèles  du  Sérapéum  sont  aeom- 
pagnés  d'un  collier  auquel  sont  suspendus  des  disques  ci  l'œil  sacré,  sym- 
boles des  phases  lunaires.  Quant  au  nom  du  Nil,  quoiqu'il  se  prononçât 
également  Hapiy  il  est  toujours  écrit  d'une  manière  différente  ;  ce  qui  doit 
faire  hésiter  à  y  reconnaître  un  mot  dérivé  du  môme  radical  que  le  nom 
d' flapis. 
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cycle  d'Apis  a  existé,  il  n'aurait  donc  pas  une  date  fort  ancienne. 
M.  Mariette  présume  que  le  maximum  imposé  à  la  vie  d'Apis  n'é- 
tait pas  de  25,  mais  de  28  ans,  durée  de  la  vie  terrestre  d'Osiris. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  eu  tort  de  s'emparer  de  l'hypothèse  de 
M.  Mariette  pour  transporter  chez  les  Egyptiens  notre  cycle  solaire 
de  vingt-huit  ans,  puisque  l'objet  unique  de  ce  cycle  est  de  trouver 
la  lettre  dominicale  et  que  la  semaine  était  inconnue  aux  Egyptiens 
habitués  à  diviser  en. décades  leurs  mois  de  trente  jours. 

M.  Th. -Henri  Martin  propose  de  rapporter  les  textes  de  Lucain  et 
de  Plutarque  sur  les  vingt-cinq  ans  de  la  vie  des  Apis ,  non  à  un 
fait  réel ,  mais  à  une  détermination  symbolique.  Or,  il  est  certain 
que  vingt-cinq  années  vagues ,  c'est-à-dire  9,125  jours  donnaient 
presque  exactement  309  lunaisons  moyennes,  ou  seize  années  lu- 
naires de  douze  mois,  et  neuf  de  treize  mois.  Mais  ce  cycle  n'a  dû 
exister  que  dans  les  bas  temps  et  c'est  probablement  une  invention 
alexandrine. 

Dans  le  troisième  paragraphe  de  son  Mémoire ,  M.  Martin  se  de- 
mande si  les  Egyptiens  rattachèrent  le  culte  d'Apis,  comme  symbole 
lunaire,  à  la  période  réelle  des  saisons,  et  par  conséquent  à  Tannée 
caniculaire  de  trois  cent  cinquante-six  jours  et  un  quart.  11  se  de- 
mande s'il  existait  un  cycle  astronomique  pour  ûxer  ce  rapport,  et 
il  démontre  que  la  période  de  trente-six  mille  cinq  cent  vingt-cinq 
ans  ne  se  trouve  attribuée  aux  Egyptiens  par  aucun  témoignage  di- 
çne  de  foi. 

Dans  sa  conclusion  le  savant  chronologiste  pose  comme  résultat 
d  e  ses  recherches  : 

1°  Que  les  Egyptiens  avaient  primitivement  mesuré  le  temps  par 
mois  lunaires  ; 

2°  Qu'ils  s'étaient  arrêtés  à  un  calendrier  solaire  de  365  jours 
pour  l'usage  civil  et  religieux ,  les  fêtes  étant  vagues  et  fictivement 
commémoratives  ; 

3°  Que  ce  calendrier  comprenait  en  même  temps  une  année  fixe 
de  concordance,  réglée  par  le  lever  héliaque  du  matin  de  Sirius  à 
Memphis  ;  qu'elle  était  destinée,  par  suite  de  Tintercalation  qua- 
driennale d'un  jour,  à  ramener  quelques  fêtes  et  quelques  usages 
liés  aux  saisons; 
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4°  Que  les  Egyptiens  avaient  gardé  certaines  fêtes  attachées  aux 
lunaisons  réelles  et  qu'ils  avaient  conséquemment  conservé,  à  côté 
de  leur  calendrier  solaire,  une  année  lunaire ,  dont  le  commence- 
ment était  maintenu  par  l'intercalation  du  treizième  mois  lunaire; 

5°  Que  plusieurs  de  leurs  divinités  étaient  lunaires,  et  Apis  luni- 
solaire  ;  que  le  taureau  sacré  avait  un  rapport  intime  avec  la  pé- 
riode des  saisons  et  la  crue  du  Nil,  d'une  part,  —  d'autre  part,  avec 
la  nouvelle  lune  qui  précède  cette  crue,  c'est-à-dire  avec  le  commen- 
cement de  l'antique  année  lunaire  ; 

6°  Qu'à  l'époque  alexandrine  on  assignait  à  la  vie  d'Apis  une 
durée  idéale  de  vingt-cinq  années  vagues,  formant  un  cycle  de  trois 
cent  neuf  lunaisons  inexactes; 

7°  Que  l'Egypte  pharaonique  n'a  jamais  connu  le  cycle  de  trente- 
six  mille  cinq  cent  vingt-cinq  années  vagues  ;  que  ce  cycle,  dépourvu 
d'application  pratique,  n'a  eu  qu'une  existence  spéculative,  qu'il  ap- 
partient aux  derniers  temps  de  l'école  grecque  d'Alexandrie,  et 
qu'il  est  le  résultat  de  la  combinaison  de  la  période  sothiaque  de 
1461  années  vagues  avec  la  période  lunaire  de  vingt-cinq  années 
vagues. 

L'Académie  se  forme  en  Comité  secret  pour  la  discussion  du  pro- 
jet d'arrêté  sur  les  concours. 

Séance  du  8. 

Il  est  fait  hommage,  au  nom  de  M.  db  Wailly,  de  son  opuscule  intitulé  : 
La  Bibliothèque  impériale  et  les  Archives  de  l'empire.  Réponse  au 
Rapport  de  M.  Ravaisson.  Paris,  1863,  in-8°. 

Par  une  lettre  en  date  du  1"  mai,  M.  le  Ministre  de  la  guerre  transmet  à 
l'Académie  le  manuscrit  d'un  ouvrage  intitulé  :  Etudes  d'histoire  et  d'ar- 
chéologiesur  la  grande  Kabylie  (époque  romaine),  par  M.  le  baron  Henri 
Aucapitaine,  avec  une  carte  de  la  Kabylie. 

M.  de  Tourtoulon  offre  l'ouvrage  dont  il  est  l'auteur,  et  qui  est  intitulé  : 
Jaime  J«r  le  Conquérant,  roi  d'Aragon,  comte  de  Barcelone,  seigneur  de 
Montpellier,  d'après  les  chroniques  et  les  monuments  inédits.  Première 
partie  :  la  Jeunesse  de  Jaime  le  Conquérant.  Montpellier  1863,  in-8°. 

M.  Gustave  d'Eichthal  offre  son  ouvrage  intitulé  :  les  Evangiles  ;  pre- 
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M.  Guigniàut  continue,  au  nom  de  M.  Th. -Henri  Martin,  doyen  de 
la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  la  lecture  de  son  Mémoire  sur  le 
Rapport  des  lunaisons  avec  le  calendrier  égyptien,  etc. 

Sont  offerts  à  l'Académie  : 

Par  M.  Littrb,  la  quatrième  livraison  de  son  Dictionnaire  de  la  langue 
française,  p.  417-576,  BRI  à  cha. 

Nuovi  studj  sopra  le  monete  giuddïche,  par  Mgr  Cavedoni,  et  Diehiara- 
zione  di  tre  monete  di  Giulio  César e  che  probabUmente  si  riferiscono  aile 
cinquante  due  battaglie  campait  da  esso  lui  vinte. 

Bullettino  di  archeologia  cristiana  del  cav.  Giovanni  Dattista  de  Rosst, 
anno  1,  n°  3.  Roma,  marzo  1863. 

Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Joiubd,  par  M.  de  la  Roquette. 

Œuvres  complètes  d'Isocrate>  traduction  nouvelle  avec  le  texte  eu  re- 
gard, par  M.  le  duc  de  Clermont-Tonnerre,  t.  II.  Paris,  1863,  in  8». 

Une  tétrade,  ou  drame,  hymne,  roman  et  poëme,  traduits  pour  la  pre- 
mière fois  du  sanscrit  en  français  par  M.  Hippolyte  Fauche,  t.  II,  coûte* 
nant  :  1°  Le  Ctcoupdia~/tadAa,  par  Mâgha,  et  2°  un  lexique  des  mots  oubliés 
dans  les  dictionnaires  et  qui  se  trouvent  employés  dans  ce  poème*  1  vol. 
in-8°  1863. 

De  la  colonisation  de  la  péninsule  armoricaine  f  lettre  adressée  à  M.  flo- 
rin, professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  par  M.  Àuré- 
lien  de  Gourson,  br.  in-8°. 

Revue  archéologique,  avril  1863. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  antiquaires  en  France,  3«  tri  • 
mestre,  1862. 

Annales  de  philosophie  chrétienne t  n°  38,  février  1860. 

Revue  de  Part  chrétien,  n«  3,  mars  1863. 

Bulletin  de  l'union  des  arts.  Marseille,  1. 1,  I»  livraison  in-8«,  1863. 
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Séanct  du  !•». 


M.  Goigniaut  termine  la  lecture  du  Mémoire  de  M.  Th. -Henri  Mar- 
tin intitulé  : 

Rapport  des  lunaisons  avec  le  calendrier  des  Egyptiens,  sur  la  période 

d'Apis  et  celle  de  36,525  ans. 

Analyse. 

Les  peuples  aBtiens  ont  toujours  demandé  la  mesure  du  temps  an 
soleil  et  à  la  lune.  Chez  les  peuples  agriculteurs  du  Nord,  soumis  aux 
variations  plus  sensibles  des  saisons,  le  soleil  est  le  grand  régulateur; 
dans  les  contrées  tropicales,  où  la  différence  de  Télé  et  de  l'hiver 
est  à  peine  sensible,  où  la  fraîcheur  des  nuits  est  un  bienfait,  où  la 
chaleur  du  jour  exige  le  repos,  la  lune  prédomine  dans  le  calendrier. 

On  a  donc  cherché  à  combiner  ces  deux  mesures  du  temps;  mais 
il  a  fallu  renoncer  d'abord  à  composer  Tannée  solaire  d'un  nombre 
entier  et  invariable  de  lunaisons.  Les  Babyloniens  ont  eu  le  calendrier 
solaire  zodiacal,  les  Grecs,  le  calendrier  luni-soîaire,  en  formant  des 
cycles  d'années  inégales  de  12  et  13  mois  lunaires.  Les  nomades  et 
presque  tous  les  Sémites  ont  eu  le  calendrier  purement  lunaire. 

Les  Egyptiens,  avertis  de  la  fixité  des  saisons  par  la  crue  du  Nil, 
ont  eu  deux  sortes  d'années  :  Tannée  solaire  vague  de  365  jours 
pour  les  usages  civils  et  religieux,  et  Tannée  de  365  jours  1/4  con- 
sidérée :  1°  comme  fixe  par  rapport  aux  saisons,  et  2°  comme  égale 
à  l'intervalle  moyen  entre  deux  levers  héliaques  du  matin  de  Tétoile 
Sirius  à  Memphis.  De  là,  pour  Tannée  caniculaire,  leur  période  de 
quatre  ans,  dont  trois  ans  de  365  jours,  et  un  an  de  366.  La  période 
<te  1461  années  vagues  était  donc  égale  à  1460  années  caniculaires, 
*L  la  coïncidence  ne  s'établissait  que  tous  les  1 460  ans. 
L'année  fixe  était  divisée,  comme  Tannée  vague,  en  12  mois  de 
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34  fjm±>  -•-■»  5  /xn  c  ^yœr.ULresw  Caqvraariènie  aimée  fixe 
race*  û.  wc  /xr  cccpfcnentaire  de  pi  js. 

La  12  bûé§  4e  ces  deux  sortes  d'années  étaient  distribués  en 
tr»  srâ»ft  égales  :  véjéUtxm,  rénUe^  iwmmimtim  "aftsfrruftof»  de 
M-  se  ficmi  a  . 

IL  Hccri  Martin  réfute  surabondamment  dans  la  fin  de  son  intro- 
dae&a  les  cfiiiSocs  surannées  de  La^s  auzz  sur  on  prétends  calen- 
drier ban  mltuv  des  Egyptiens  et  conclut  en  disant  que  leur  calen- 
drier étal  jaJaire  et  cmtnmfaîre.  D  se  propose  d'émaner  cependant 
dans  b  première  partie  de  son  Mémoire  si  b  lune  a  joué  quelque 
rtèe  dan»  b  mesure  dn  temps. 

Le  croissant  Ionaire  était  resté  le  symbole  do  mots  et  Félément 
tmtûtkl  de  la  notation  hiéroglyphique  mensuelle.  Chez  beaucoup 
S aatres  peuples,  b  lone  internait  dans  b  désignation  des  mois,  qooi- 
que  l'aimé*  de  ces  peoples  soit  d'aifieors  solaire,  et  M.  Martin  fait 
ofcaervcr  qœ  le  mois  solaire  n'est  qu'une  fndkm  d'année,  et  ne 
saurait  èUe  regardé  par  lui-même  comme  une  unité  visible  du  temps. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  b  hme.  Il  est  probable  que  les  lunaisons 
eurent  une  influence  sur  b  désignation  rurale  des  saisons,  et,  en  tout 
cas,  cette  dhriâon  vulpire  do  temps  était  fictive  et  b  représentation 
Ionaire  était  parement  commémorative. 

Le  rapport  fictif  entre  une  nouvelle  hme  et  le  commencement  de 
b  crue  do  Nil  était  une  réminiscence  de  l'époque  primitive  où  roue 
des  trots  tétraménies  lunaires  était  censée  coïncider  avec  b  durée  de 
rmoodauon.  M.  Tb.-Benri  Martin  établit  par  d'abondants  témoigna- 
ges qoe  primitivement  les  mois  égyptiens  avaient  été  lunaires  et 
qoe  b  lune  avait  gardé  chez  ce  peuple,  à  côté  dn  calendrier  pure- 
ment solaire,  un  rôle  accessoire  pour  servir  à  l'astrologie  et  pour 


(k)  M.  de  Rougé  fait  remarquer  que  les  noms  des  trois  tétraménies  de 
l'année  égyptienne,  qui  avaient  été  en  effet  interprétés  par  Champollion  par 
végétation y  inondation ,  et  récolte,  ont  besoin  d'une  nouvelle  étude. 
M.  Brugsch,  le  premier,  a  appelé  l'attention  sur  la  difficulté  que.  présentait 
l'idée  de  Champollion,  cl  il  est  très-probable  qu'il  faudra  adopter  une  répar- 
tition de  l'année  naturelle  en  ses  trois  tétraménies,  toutes  différentes  de 
celle  qui:  Champollion  avait  proposée.  D'après  ce  nouveau  système,  Tannée 
égyptienne  aurait  commencé,  non  pas  à  la  végétation,  mais  à  l'inondation. 
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régler  certaines  fêtes  religieuses  rattachées  aux  phases  réelles  des 
lunaisons  {observation  de  M.  de  Rougé  (b). 

Dans  le  second  paragraphe  de  son  Mémoire,  le  savant  doyen  do 
la  Faculté  de  Rennes  examine  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  période  on 
le  cycle  d'Apis%  qui  serait  entré  dans  la  disposition  du  calendrier 
comme  élément  religieux. 

11  est  certain,  dit  le  savant  correspondant  de  l'Institut,  que  le  culte 
d'Apis  remonte  aux  plus  anciennes  dynasties,  comme  en  témoignent 
Manéthon  et  les  monuments  découverts  par  M.  Mariette  à  Sakkarah. 
Le  bœuf  Apis  était  considéré  comme  le  représentant  d'Osiris  (obser- 
vation de  M.  de  Rougé  (c). 

Osiris  était  par  sa  signification  physique  le  symbole  du  Nil  et  de 
sa  crue  liée  à  l'année  solaire,  et  le  nom  Api  ou  llapi  était  le  nom  du 
Jfil,  mais  il  était  en  même  temps,  d'après  les  hiéroglyphes,  un  sym- 
bole de  la  lune  [observation  de  M.  de  Rougé  (d). 

D'après  les  passages  des  auteurs  rapprochés  et  surtout  ceux  dePlu- 
tarque  et  de  Lucain,  (a  vie  d'Apis  ne  devant  jamais  excéder  vingt* 
cinq  ans,  des  savants  allemands  ont  admis  un  cycle  lunaire  de  vingt- 
cinq  années  égyptiennes  vagues  de  365  jours,  qui  se  serait  appelé 
cycle  d'Apis.  Or,  M.  Mariette,  parmi  les  soixante-quatre  Apis  qu'il  a 
retrouvés  dans  le  Sérapéum  de  Memphis,  en  a  signalé  deux  qui  ont 
vécu  au  delà  de  leur  vingt-cinquième  année  (xxn*  dynastie)  :  si  le 

(b)  M.  de  Rougé  fait  observer  que  néanmoins  la  mention  dune  année  lu- 
naire chez  les  Egyptiens,  que  M.  Lepsius  aurait  cru  rencontrer  sur  les  monu- 
ments, ne  repose  que  sur  une  erreur  d'interprétation,  ainsi  qu'on  l'a  maintp- 
nant  reconnu  généralement.  Les  textes  mentionnent  seulement  la  grande  et  la 
petite  année-  mais  on  n'a  pas  encore  bien  défini  à  quoi  se  rapportent  ces 
deux  dénominations. 

(g)  M.  de  Rougé  fait  observer  que  les  plus  anciens  et  les  plus  constants  des 
litres  donnés  au  taureau  sacré  le  nomment  seconde  vie  de  l'ttih,  et  non  pas 
d'Osiris.  C'est  donc  là  le  caractère  primitif  d'Apis:  l'assimilation  avec  Osiris 
est  secondaire  et  suit  l'assimilation  d'Osiris  avec  Plih. 

(p)  Plusieurs  Apis  qui  figurent  sur  les  stèles  du  Sérapéum  sont  aeom- 
pagnés  d'un  collier  auquel  sont  suspendu*  des  disques  cl  l'œil  sacré,  sym- 
boles des  phases  lunaires.  Quant  au  nom  du  Nil,  quoiqu'il  se  prononçât 
également  £Japt,  il  est  toujours  écrit  d'une  manière  différente  ;  ce  qui  doit 
faire  hésiter  à  y  reconnaître  un  mot  dérivé  du  même  radical  que  le  nom 
d'Hapis. 
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cycle  d'Apis  a  existé,  il  n'aurait  donc  pas  une  date  fort  ancienne. 
M.  Mariette  présume  que  le  maximum  imposé  à  la  vie  d'Apis  n'é- 
tait pas  de  25,  mais  de  28  ans,  durée  de  la  vie  terrestre  d'Osiris. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  eu  tort  de  s'emparer  de  l'hypothèse  de 
M.  Mariette  pour  transporter  chez  les  Egyptiens  notre  cycle  solaire 
de  vingt-huit  ans,  puisque  l'objet  unique  de  ce  cycle  est  de  trouver 
la  lettre  dominicale  et  que  la  semaine  était  inconnue  aux  Egyptiens 
habitués  à  diviser  en  décades  leurs  mois  de  trente  jours. 

M.  Th. -Henri  Martin  propose  de  rapporter  les  textes  de  Lucain  et 
de  Plutarque  sur  les  vingt-cinq  ans  de  la  vie  des  Apis ,  non  a  un 
fait  réel ,  mais  à  une  détermination  symbolique.  Or,  il  est  certain 
que  vingt-cinq  années  vagues ,  c'est-à-dire  9,125  jours  donnaient 
presque  exactement  309  lunaisons  moyennes,  ou  seize  années  lu- 
naires de  douze  mois,  et  neuf  de  treize  mois.  Mais  ce  cycle  n'a  dû 
exister  que  dans  les  bas  temps  et  c'est  probablement  une  invention 
aiexandrine. 

Dans  le  troisième  paragraphe  de  son  Mémoire ,  M.  Martin  se  de- 
mande si  les  Egyptiens  rattachèrent  le  culte  d'Apis,  comme  symbole 
lunaire,  à  la  période  réelle  des  saisons,  et  par  conséquent  à  Tannée 
caniculaire  de  trois  cent  cinquante-six  jours  et  un  quart.  11  se  de- 
mande s'il  existait  un  cycle  astronomique  pour  ûxer  ce  rapport,  et 
il  démontre  que  la  période  de  trente-six  mille  cinq  cent  vingt-cinq 
ans  ne  se  trouve  attribuée  aux  Egyptiens  par  aucun  témoignage  di- 
çne  de  foi. 

Dans  sa  conclusion  le  savant  chronologiste  pose  comme  résultat 
A  e  ses  recherches  : 

1°  Que  les  Egyptiens  avaient  primitivement  mesuré  le  temps  par 
mois  lunaires  ; 

2°  Qu'ils  s'étaient  arrêtés  à  un  calendrier  solaire  de  365  jours 
pour  l'usage  civil  et  religieux ,  les  fêtes  étant  vagues  et  fictivement 
commémoratives  ; 

3°  Que  ce  calendrier  comprenait  en  même  temps  une  année  fixe 
de  concordance,  réglée  par  le  lever  héliaque  du  matin  de  Sirius  à 
Merophis  ;  qu'elle  était  destinée,  par  suite  de  l'intercalation  qua- 
driennale d'un  jour,  à  ramener  quelques  fêtes  et  quelques  usages 
liés  aux  saisons; 
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4°  Que  les  Egyptiens  avaient  gardé  certaines  fêtes  attachées  aux 
lunaisons  réelles  et  qu'ils  avaient  conséquemment  conservé,  à  côté 
de  leur  calendrier  solaire,  une  année  lunaire ,  dont  le  commence- 
ment était  maintenu  par  rintercalation  du  treizième  mois  lunaire; 

5°  Que  plusieurs  de  leurs  divinités  étaient  lunaires,  et  Apis  luni- 
solaire  ;  que  le  taureau  sacré  avait  un  rapport  intime  avec  la  pé- 
riode des  saisons  et  la  crue  du  Nil,  d'une  part,  —  d'autre  part,  avec 
la  nouvelle  lune  qui  précède  cette  crue,  c'est-à-dire  avec  le  commen- 
cement de  l'antique  année  lunaire  ; 

6°  Qu'à  l'époque  alexandrine  on  assignait  à  la  vie  d'Apis  une 
durée  idéale  de  vingt-cinq  aimées  vagues,  formant  un  cycle  de  trois 
cent  neuf  lunaisons  inexactes; 

7°  Que  l'Egypte  pharaonique  n'a  jamais  connu  le  cycle  de  trente** 
six  mille  cinq  cent  vingt-cinq  années  vagues  ;  que  ce  cycle,  dépourvu 
d'application  pratique,  n'a  eu  qu'une  existence  spéculative,  qu'il  ap- 
partient aux  derniers  temps  de  l'école  grecque  d'Alexandrie,  et 
qu'il  est  le  résultat  de  la  combinaison  de  la  période  sothiaque  de 
1461  années  vagues  avec  la  période  lunaire  de  vingt-cinq  années 
vagues. 

L'Académie  se  forme  en  Comité  secret  pour  la  discussion  du  pro- 
jet d'arrêté  sur  les  concours. 

Séance  du  8. 

Il  est  fait  hommage,  au  nom  de  M.  db  Wailly,  de  son  opuscule  intitulé  : 
La  Bibliothèque  impériale  et  les  Archives  de  l'empire.  Réponse  au 
Rapport  de  M.  Ravaisson.  Paris,  1863,  io-8». 

Par  une  lettre  en  date  du  1"  mai,  M.  le  Ministre  de  la  guerre  transmet  à 
l'Académie  le  manuscrit  d'un  ouvrage  intitulé  :  Etude*  d'histoire  et  d'ar- 
chéologie sur  la  grande  Kàbylie  (époque  romaine),  par  M.  le  baron  Henri 
Aucapitaine,  avec  une  carte  de  la  Kabylie. 

M.  de  Tour toulon  offre  l'ouvrage  dont  il  est  l'auteur,  et  qui  est  intitulé  : 
Mme  /«  le  Conquérant,  roi  d'Aragon,  comte  de  Barcelone,  seigneur  de 
Montpellier,  d'après  les  chroniques  et  les  monuments  inédits.  Première 
partie  :  la  Jeunesse  deJaime  le  Conquérant.  Montpellier  1863,  in-8°. 

M.  Gustave  d'Eichthal  offre  son  ouvrage  intitulé  :  les  Evangiles  ;  pre- 
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miére  partie  :  Examen  critique  et  comparatif  des  trois  premiers  évan- 
giles, tome  I«,  2  vol.  in-8». 

M.  Paul  Simian  adresse  la  copie  d'une  inscription  inédite  découverte  à 
Serras  (Hautes- Alpes)  en  1861,  qui,  d'après  le  désir  exprimé  par  lui,  sera 
soumise  à  M.  Rbinaud. 

M.  Foucaux  transmet  une  brochure  de  M.  Em.  Schlagintweit  renfer- 
mant le  texte  et  les  éclaircissements  d'une  Prière  de  confession  bouddhique. 

De  la  part  de  M.  Holmboe  :  Om  oprindelsen,  etc.,  sur  V origine  du  sys- 
tème des  poids  dans  la  Scandinavie  au  moyen  âge,  br.  in-8*,   1861. 

Description  d'un  trésor  composé  de  trente-six  médailles  gauloises 
tn  argent  trouve'  à  Breth  (Bridiers),  près  la  Souterraine,  par  M.  Fillioux, 
conservateur  du  musée  de  Guérct,  br.  in-8*. 

Revue  de  la  presse  spéciale  sur  le  projet  de  bibliothèque  et  de  musée 
de  la  ville  de  Grenoble,  par  M.  C.  Perrin,  Grenoble,  1S63,  in-8°. 

Annuaire  de  la  Société  liégeoise  de  littérature  Wallonne,  1863, 1N  année, 
in- 12,  Liège. 

Société  littéraire  et  scientifique  de  Castres,  5«  année,  1  vol.  in-8»,  1862. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  l 'Ouest,  1er  trimestre  1863, 
in-8°.  ^ 

Album  du  musée  de  Constantme,  avec  texte  explicatif  de  M.  Cherbon- 
neau  et  dessin  de  M.  L.  Féraud,  premier  cahier.  Constantine,  1862,  in -4° 
long. 

Revue  numismatique,  janvier  et  février  1863. 

Revue  archéologique,  mai  1863. 

Annales  de  philosophie  chrétienne,  mars  1863. 

Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  mai  1863. 

Cabinet  historique,  avril  1863. 

M.  Eggbr  fait  hommage  à  l'Académie  du  nouveau  volume  qu'il  vient  de 
publier  sous  le  titre  de  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  philologie, 
i  vol.  in-8°,  faisant  suite  aux  Mémoires  de  littérature  ancienne.  *  Sans 
insister,  dit  le  savant  membre,  sur  le  contenu  de  cette  modeste  publication, 
je  ne  puis  omettre  de  dire  ici  toute  la  reconnaissance  que  je  dois  aux  exem- 
ples, aux  conseils  et  aux  encouragements  que  j'ai  reçus,  soit  pour  la  cor- 
rection, soit  pour  la  rédaction  de  ces  divers  Mémoires,  dans  le  commerce 
et  la  confraternité  académiques.  On  me  permettra  de  remarquer  que  cet 
hommage  a,  pour  moi  du  moins,  un  touchant  à-propos,  car  c'est  aujour- 
d'hui le  huitième  anniversaire  du  jour  où  la  Compagnie  me  combla  d'fcoft- 
ncur  en  m'appekntth»  Bon  sein.  » 
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M.  le  viconilo  de  Rûugé  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  : 

Lettre  de  M.  Auguste  Mariette  Dey  à  M.  le  vicomte  de  Rougs 
sur  une  stèle  trouvée  à  Geàel-BarkcU. 

«  Monsieur, 

*  Je  tous  adresse  quelques  mois  à  la  hâte  pour  vous  annoncer  la  décou- 
verte d'un  monument  qui,  si  mes  conjectures  se  vérifient,  doit  jeter  sur 
une  très-obscure  période  de  l'histoire  égyptienne  la  clarté  la  plus  inatten- 
due. Le  monument  dont  il  s'agit  n'est  malheureusement  pas  encore  arrivé 
au  Caire,  et  je  ne  le  connais  que  par  une  copie  due  au  crayon  inexpéri- 
menté du  surveillaul  arabe  des  fouilles  où  il  a  été  trouvé.  &i  insuffisante 
qu'elle  soit,  je  vous  envoie  cependant  celte  copie  telle  que  je  viens  de  la 
recevoir. 

•  Je  serai  assez  franc  pour  vous  avouer,  Monsieur,  qu'en  ce  moment,  des 
préoccupations  de  toute  s)rtc,  qui  ont  pour  point  de  départ  les  soins  à  don- 
ner à  la  nouvelle  organisation  des  fouilles  et  du  Musée,  ne  me  permettent 
pas  d'étudier,  comme  je  crois  qu'il  mérite  de  l'être,  le  monument  dont  vous 
avez  le  dessin  sous  les  yeux.  Dans  le  cas  où  ce  difficile  travail,  digne  de 
votre  savoir  et  de  votre  pénétration  habituelle,  vous  tenterait,  veuillez  donc 
l'entreprendre.  Sans  parler  de  l'incontestable  profit  que  nous  retirons  tous 
du  moindre  de  vos  essais,  la  science  gagnera  tout  au  moins  à  vos  recher- 
ches de  connaître  plu.s  tôt  un  monument  sur  lequel  je  ne  puis,  pour  ma partj 
que  vous  communiquer  ce  qu'en  quelques  minutes  de  rapide  examen  j'y  ai 
trouvé  de  renseignements  généraux. 

«  Ainsi  que  je  crois  vous  l'avoir  déjà  dit,  j'avais  obtenu  du  vice-roi,  il 
y  a  un  an  environ,  que  des  fouilles  fussent  entreprises  dans  le  Soudan  égyp- 
tien. L'importance  de  ces  fouilles  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée.  Soit 
qu'il  s'agisse  des  temps  pendant  lesquels  les  Pharaons  régnèrent  en  maî- 
tres sur  l'Ethiopie,  soit  que  l'on  se  reporte  aux  siècles  qui  virent  cette 
même  contrée  indépendante  sous  le  sceptre  de  ses  rois  nationaux,  il  est 
certain  que  tout  monument  sorti  de  ce  vieux  sol,  qui  fut  témoin  de  tant  de 
luttes,  a  son  intérêt.  Les  événements  ont  justifié  mes  prévisions,  et  en 
effet  je  suis  heureux  d'avoir  à  vous  apprendre  que  les  fouilles  de  Gebel- 
Barkal  viennent  de  nous  mettre  entre  les  mains  plusieurs  stèles  d'une 
valeur  historique  considérable.  C'est  au  milieu  de  ces  monuments  que  je 
choisis  l'inscription  sur  laquelle  j'appelle  aujourd'hui  votre  attention. 

c  Le  monument  dpnt  les  fouilles  du  temple  de  Gebel-Barkal  ont  enrichi 
la  science  est  une  stèle  de  granit  noir  que  couvre  un  très-long  texte  en 
lignes  horizontales,  gravé  non-seulement  sur  les  deux  faces,  mais  encore 
sur  les  tranches.  % 

<  Au  sommet  de  la  face  principale,  on  voit  un  roi  debout,  suivi  de  deux 
divinités  qu'à  leurs  attributs  on  reconnaît  pour  Ammon  et  Moût.  L'image 
et  l«»s  cartouches  du  roi  ont  été  soigneusement  effacés,  et  de  la  légende 
royale  il  ne  reste  plus  que  les  préfixes  ordinaires,  le  roseau  et  l'abeille.  Les 
noms  d' Ammon  et  de  Moût  sont  tout  aussi  méconnaissables  ;  à  la  fin  des 
titres  de  la  première  de  ces  divinités,  on  lit  cependant  le  nom  hiérogly- 
phique de  Gebel  Barkal,  ru  au,  la  montagne  sainte.  Quant  aux  noms  des 
autres  personnages  oui  remplissent  avec  les  premiers  le  champ  du  tableau, 
ils  sont  au  nombre  de  dix.  Deux  d'entre  eux  sont  debout,  les  autres  sont 
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Sur  le  rapport  des  lunaisons  avec  h  calendrier  de$  Égyptiens;  sur  la 
période  d'Apis  et  sur  celle  des  36,525  ans. 

M.  de  Rougé  fait  quelques  observations  de  détail  qui  seront  re- 
produites après  l'analyse  de  ce  Mémoire. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  présente  à  l'Académie  un  Mémoire  qui  lui 
a  été  adressé  sur  la  question  de  Y  Alphabet  phénicien,  remise  au  concours 
pour  1861.  Ce  travail,  qui  a  pour  épigraphe  :  Félix  qui  potuit  rerum  co- 
gnoscere  causas,  sera  enregistré  sous  le  n«  1. 

Sont  offerts  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants  : 

Au  nom  de  M.  L.  Dblislb  : 

Inventaire  des  manuscrits  conservés  à  la  Bibliothèque  impériale  sous  les 
n"  8823-11503  du  fonds  latin,  et  faisant  suite  à  la  série  dont  le  cata- 
logue a  été  publié  en  1744.  Paris,  1863,  iu-8». 

Au  nom  de  M.  A.  Maury  : 

Croyances  et  légendes  de  V antiquité.  —  Essais  de  critique  appliquée  à 
quelques  points  d'histoire  et  de  mythologie. Paris,  1863,  in-8«. 

De  la  part  de  M.  l'abbé  Barges  : 

Hébron  et  le  tombeau  du  patriarche  Abraham;  traditions  et  légendes 
musulmanes  rapportées  par  les  auteurs  arabes.  Paris,  1863,  in-8*. 

Revue  orientale  et  américaine,  n*  47,  1862. 

M.  le  Clerc  présente  un  nouvel  ouvrage  de  M.  Dinaux ,  correspondant 
de  l'Académie.  C'est  le  quatrième  volume  de  ses  Etudes  sur  les  anciens  poètes 
du  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Belgique,  qui  est  consacré  aux  Trou- 
vères brabançons,  hainuyers,  liégeois  et  namurds.  Paris  et  Bruxelles, 
1863,  gr.  in-8*. 

M.  Egger  continue  la  lecture  du  Mémoire  de  M.  Foucart  sur  les 
inscriptions  découvertes  à  Delphes  par  lui  et  M.  Wescher,  son  col- 
lègue de  l'Ecole  française  d'Athènes. 

Séance  du  24. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  annonce  que  les  ouvrages  de  MM.  Pictei 
et  Steinthal,  précédemment  offerts  à  l'Académie,  sont  destinés  au  concours 
du  prix  Volney. 

M.  le  maire  de  la  ville  d'Auch  écrit  à  la  Compagnie  pour  obtenir  quel- 
ques-unes de  ses  publications.  Renvoi  à  la  commission  des  travaux  litté- 
raires. 
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M.  le  major  de  Pappesoil,  par  une  lettre  des  23  mars  et  4  avril,  adresse 
la  lithographie  d'un  sabre  qu'il  croit  être  de  la  plus  haute  antiquité.  M.  de 
Longpkribr  est  prié  de  donner  son  avis  sur  ce  dessin  avant  qu'il  soit  ré- 
pondu à  l'auteur  de  l'envoi. 

Après  un  comité  secret,  la  séance  redevient  publique. 

M.  Fauché-Prunelle  envoie  au  concours  des  antiquités  de  la  France  ses 
Recherches  des  anciens  vestiges  germaniques  en  Dauphiné.  —  Renvoi  à 
la  future  commission  de  1864. 

Les  ouvrages  suivants  sont  offerts  en  don  : 

Au  nom  de  M.  G.  Cavedoni,  correspondant  de  l'Académie  : 

Dichiarazione  di  un'  antica  iscrizione  greca  scoperta  in  Taormina 
délia  Siôilia,  Vanno  MDCCCLXi  (estr.  degli  atli  e  Memorie  délie  depu- 
tazioni  di  storia  patria  per  le  provincie  modenesi  e  parmensi);  Modena,  4863. 

Par  l'entremise  de  M.  Garcin  de  Tassy,  une  suite  de  brochures  relatives 
à  l'Inde,  à  la  question  de  l'esclavage,  etc.,  etc.,  y  compris  plusieurs  nu- 
méros de  F Hindoo  patriot,  offertes  par  le  révérend  John  Long,  de  Calcutta. 

Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai,  t.  XVII,  deuxième 
partie.  Cambrai,  1841,  in-8«. 

Sur  un  sabre  attribué  faussement  a  Absalon. 

M.  de  Longpérier  fait  connaître  ses  observations  sur  la  lithogra- 
phie qui  lui  a  été  confiée  au  commencement  de  la  séance.  Le  sabre 
dont  il  s'agit  est  de  forme  moderne;  il  n'offre  point  de  rapport  avec 
les  épées  antiques  d'aucun  peuple.  Outre  deux  inscriptions,  on  y 
voit  une  marque  de  fabricant  turc  dont  il  serait  difficile  de  donner 
raison,  en  admettant  l'attribution  proposée. 

La  première  inscription  est  en  hébreu;  elle  est. écrite  en  carac- 
tères modernes,  et  signifie  :  Présent  de  Ghessour  à  Absalon,  fils  de 
David.  On  a  eu  en  vue,  en  écrivant  ces  paroles,  le  deuxième  livre  des 
Rois  où  il  est  dit  qu' Absalon  se  réfugia  chez  le  roi  de  Gessur, 

L'inscription  latine  T1T.  ACCEPIT  EX  JERVSALEM  est  écrite  en 
caractères  semblables  à  ceux  que  Ton  employait  au  seizième  et  au 
dix-septième  siècle  dans  les  provinces  du  Danube. 

Le  sabre  d' Absalon  doit  donc  aussi  bien  que  le  sabre  de  Constan- 
tin Paléologue  et  celui  de  Léon  VI,  roi  d'Arménie,  qui  ont  élé  pro- 
duits depuis  quelques  années,  être  considéré  comme  une  œuvre  mo- 
derne» un  pastiche  sans  valeur  et  sans  intérêt. 


111  ,  SÉANCrt  DO  110»  fr'ATltlL. 

M.  Guigniaut  continue,  au  nom  de  M.  Th. -Henri  Martin,  doyen  de 
la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  la  lecture  de  son  Mémoire  sur  le 
Rapport  des  lunaisons  avec  le  calendrier  égyptien,  etc. 

Sont  offerts  à  l'Académie  : 

Par  M.  Littrb,  la  quatrième  livraison  de  son  Dictionnaire  de  la  langue 
française,  p.  417-576,  bri  à  cha. 

Nuovi  studjsopra  le  monete  giudaxche,  par  Mgr  Cavedoni,  et  Diehiara- 
zione  dt  tre  monete  di  Giulio  César e  che  probabilmente  si  riferiseono  aile 
cinquanta  due  battaglie  campait  da  esso  lui  vinte. 

Bullettino  di  arckeologia  cristiana  dei  eav.  Giovanni  Battista  de  Roesi, 
anno  1,  n°  3.  Roma,  marzo  1863. 

Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Jomabd,  par  M.  de  la  Roquette. 

Œuvres  complètes  d'Isocrate,  traduction  nouvelle  avec  le  texte  en  re- 
gard, par  M.  le  duc  de  Clermont-Tonnerre,  t.  IL  Paris,  1863,  in  8°. 

Une  tétrade,  ou  drame,  hymne,  roman  et  poème,  traduits  pour  la  pre- 
mière fois  du  sanscrit  en  français  par  M.  Hippolyte  Fauche,  t.  II,  conte- 
nant :  1°  Le  dcoupdla~Badha,pwr  Magha,  et  2°  un  lexique  des  mots  oubliés 
dans  les  dictionnaires  et  qui  se  trouvent  employés  dans  ce  poëme.  1  vol. 
in-8°  1863. 

De  la  colonisation  de  la  péninsule  armoricaine,  lettre  adressée  à  M.  flo- 
rin, professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  par  M-  Àuré- 
lien  de  Gourson,  br.  in-8°. 

Revue  archéologique,  avril  1863. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  antiquaires  en  France,  3°  tri  • 
mes  tre,  1862. 

Annales  de  philosophie  chrétienne,  n°38,  février  1860. 

Revue  de  Vart  chrétien,  n°  3,  mars  1863. 

BulleHn  de  runion  des  arts.  Marseille,  1. 1,  !*•  livraison  in-8°,  1863. 
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Séaact  du  1". 


M.  Goigniadt  termine  la  lecture  du  Mémoire  de  M.  Th. -Henri  Mar- 
tin intitulé  : 

Rapport  des  lunaisons  avec  le  calendrier  des  Egyptiens,  sur  la  période 

d'Apis  et  celle  de  36,525  ans. 

Analyse. 

Les  peuples  anciens  ont  toujours  demandé  la  mesure  du  temps  au 
soleil  et  à  la  lune.  Chez  les  peuples  agriculteurs  du  Nord,  soumis  aux 
variations  plus  sensibles  des  saisons,  le  soleil  est  le  grand  régulateur; 
dans  les  contrées  tropicales,  où  la  différence  de  l'été  et  de  l'hiver 
est  à  peine  sensible,  où  la  fraîcheur  des  nuits  est  un  bienfait,  où  la 
chaleur  du  jour  exige  le  repos,  la  lune  prédomine  dans  le  calendrier. 

On  a  donc  cherché  à  combiner  ces  deux  mesures  du  temps;  mais 
il  a  fallu  renoncer  d'abord  à  composer  Tannée  solaire  d'un  nombre 
entier  et  invariable  de  lunaisons.  Les  Babyloniens  ont  eu  le  calendrier 
solaire  zodiacal,  les  Grecs,  le  calendrier  lunv-solaire,  en  formant  des 
cycles  d'années  inégales  de  12  et  13  mois  lunaires.  Les  nomades  et 
presque  tous  les  Sémites  ont  eu  le  calendrier  purement  lunaire. 

Les  Egyptiens,  avertis  de  la  fixité  des  saisons  par  la  crue  du  Nil, 
ont  eu  deux  sortes  d'années  :  l'année  solaire  vague  de  365  jours 
pour  les  usages  civils  et  religieux,  et  Tannée  de  365  jours  1/4  con- 
sidérée :  1°  comme  fixe  par  rapport  aux  saisons,  et  2°  comme  égala 
à  Tintervalle  moyen  entre  deux  levers  héliaques  du  matin  de  Tétoile 
Sirius  à  Memphis.  De  là,  pour  Tannée  caniculaire,  leur  période  de 
quatre  ans,  dont  trois  ans  de  365  jours,  et  un  an  de  366.  La  période 
de  1461  années  vagues  était  donc  égale  à  1460  années  caniculaires, 
ft  la  coïncidence  ne  s'établissait  que  tous  les  1 460  ans. 

L'année  fixe  était  divisée,  comme  Tannée  vagire,  en  12  mois  de 

8 
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30  jours,  plos  5  jours  complémentaires.  Chaque  quatrième  année  fixe 
recevait  un  jour  complémentaire  de  plus. 

Les  12  mois  de  ces  deux  sortes  d'années  étaient  distribués  en 
trois  saisons  égales  :  végétation,  récolte,  inondation  [observation  de 
M.  de  Rougé  (a). 

M.  Henri  Martin  réfute  surabondamment  dans  la  fin  de  son  intro- 
duction les  opinions  surannées  de  Lanauze  sur  un  prétendu  calen- 
drier lunisolaire  des  Egyptiens  et  conclut  en  disant  que  leur  calen- 
drier était  solaire  et  caniculaire.  II  se  propose  d'examiner  cependant 
dans  la  première  partie  de  son  Mémoire  si  la  lune  a  joué  quelque 
rôle  dans  la  mesure  du  temps. 

Le  croissant  lunaire  était  resté  le  symbole  du  mois  et  l'élément 
essentiel  de  la  notation  hiéroglyphique  mensuelle.  Chez  beaucoup 
d'autres  peuples,  la  lune  intervient  dans  la  désignation  des  mois,  quoi- 
que l'année  de  ces  peuples  soit  d'ailleurs  solaire,  et  M.  Martin  fait 
observer  que  le  mois  solaire  n'est  qu'une  fraction  d'année,  et  ne 
saurait  être  regardé  par  lui-même  comme  une  unité  visible  du  temps. 
11  n'en  est  pas  de  même  de  la  lune.  11  est  probable  que  les  lunaisons 
eurent  une  influence  sur  la  désignation  rurale  des  saisons,  et,  en  fout 
cas,  cette  division  vulgaire  du  temps  était  fictive  et  la  représentation 
lunaire  était  purement  commémorative. 

Le  rapport  fictif  entre  une  nouvelle  lune  et  le  commencement  de 
la  crue  du  Nil  était  une  réminiscence  de  l'époque  primitive  où  Fane 
des  trois  tétraménies  lunaires  était  censée  coïncider  avec  la  dorée  de 
l'inondation.  M.  Th. -Henri  Martin  établit  par  d'abondants  témoigna- 
ges que  primitivement  les  mois  égyptiens  avaient  été  lunaires  et 
que  la  lune  avait  gardé  chez  ce  peuple,  à  côté  du  calendrier  pure- 
ment solaire,  un  rôle  accessoire  pour  servir  à  l'astrologie  et  pour 


(a)  M.  de  Rougé  fait  remarquer  que  les  noms  des  trois  tétraménies  de 
l'année  égyptienne,  qui  avaient  été  en  effet  interprétés  par  Champollion  par 
végétation  y  inondation ,  et  récolte,  ont  besoin  d'une  nouvelle  étude. 
M.  Brugsch,  le  premier,  a  appelé  l'attention  sur  la  difficulté  que  présentait 
Ttdée  de  Champollion,  et  il  est  très-probable  qu'il  faudra  adopter  une  répar- 
tition de  l'année  naturelle  en  ses  trois  tétraménies,  toutes  différentes  de 
celle  que  Champollion  avait  proposée.  D'après  ce  nouveau  système,  Tannée 
égyptienne  aurait  commencé,  non  pas  à  la  végétation ,  mais  à  l'inondation. 
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régler  certaines  fêtes  religieuses  rattachées  aux  phases  réelles  des 
lunaisons  {observation  de  M.  de  Rougé  (b). 

Dans  le  second  paragraphe  de  son  Mémoire,  le  savant  doyen  do 
la  Faculté  de  Rennes  examine  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  période  on 
le  cycle  d'Api$,  qui  serait  entré  dans  la  disposition  du  calendrier 
comme  élément  religieux. 

11  est  certain,  dit  le  savant  correspondant  de  l'Institut,  que  le  culte 
d'Apis  remonte  aux  plus  anciennes  dynasties,  comme  en  témoignent 
Manéthon  et  les  monuments  découverts  par  M.  Mariette  à  Sakkarah. 
Le  bœuf  Apis  était  considéré  comme  le  représentant  d'Osiris  (obser- 
vation de  M.  de  Rougé  (c). 

Osiris  était  par  sa  signification  physique  le  symbole  du  Nil  et  de 
sa  crue  liée  à  Tannée  solaire,  et  le  nom  Api  ou  H  api  était  le  nom  du 
JW,  mais  il  était  en  même  temps,  d'après  les  hiéroglyphes,  un  sym- 
bole de  la  lune  (observation  de  M.  de  Rougé  (d). 

D'après  les  passages  des  auteurs  rapprochés  et  surtout  ceux  dePlih 
tarque  et  de  Lucain,  (a  vie  d'Apis  ne  devant  jamais  excéder  vingt- 
cinq  ans,  des  savants  allemands  ont  admis  un  cycle  lunaire  de  vingt- 
cinq  années  égyptiennes  vagues  de  365  jours,  qui  se  serait  appelé 
cycle  d'Apis.  Or,  M.  Mariette,  parmi  les  soixante-quatre  Apis  qu'il  a 
retrouvés  dans  le  Sérapéum  de  Memphis,  en  a  signalé  deux  qui  ont 
vécu  au  delà  de  leur  vingt-cinquième  année  (xxne  dynastie)  :  si  le 

(b)  M.  de  Rougé  fait  observer  que  néanmoins  la  mention  d'une  année  lu- 
naire chez  les  Egyptiens,  que  M.  Lepsius  aurait  cru  rencontrer  sur  les  monu- 
ments, ne  repose  que  sur  une  erreur  d'interprétation,  ainsi  qu'on  l'a  maintp- 
nant  reconnu  généralement.  Les  textes  mentionnent  seulement  la  grande  et  la 
petite  année;  mais  on  n'a  pas  encore  bien  défini  à  quoi  se  rapportent  ces 
deux  dénominations. 

(c)  M.  de  Rougé  fait  observer  que  les  plus  anciens  et  les  plus  constants  des 
titres  donnés  au  taureau  sacré  le  nomment  seconde  vie  de  Ptahy  et  non  pas 
d'Osiris.  C'est  donc  là  le  caractère  primitif  d'Apis;  l'assimilation  avec  Osiris 
est  secondaire  et  suit  l'assimilation  d'Osiris  avec  Phh. 

(d)  Plusieurs  Apis  qui  figurent  sur  les  &teles  du  Sérapéum  sont  aeom- 
pagnés  d'un  collier  auquel  sont  suspendus  des  disques  et  l'œil  sacré,  syn> 
bolcsdes  phases  lunaires.  Quant  au  nom  du  Nil,  quoiqu'il  se  prononçât 
également  Bapiy  il  est  toujours  écrit  d'une  manière  différente  ;  ce  qui  doit 
faire  hésiter  à  y  reconnaître  un  mot  dérivé  du  même  radical  que  le  nom 
d'Hapis. 
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cycle  d'Apis  a  existé,  il  n'aurait  donc  pas  une  date  fort  ancienne. 
M.  Mariette  présume  que  le  maximum  imposé  à  la  vie  d'Apis  n'é- 
tait pas  de  25,  mais  de  28  ans,  durée  de  la  vie  terrestre  d'Osiris. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  eu  tort  de  s'emparer  de  l'hypothèse  de 
M.  Mariette  pour  transporter  chez  les  Egyptiens  notre  cycle  solaire 
de  vingt-huit  ans,  puisque  l'objet  unique  de  ce  cycle  est  de  trouver 
la  lettre  dominicale  et  que  la  semaine  était  inconnue  aux  Egyptiens 
habitués  à  diviser  en  décades  leurs  mois  de  trente  jours. 

M.  Th.-Henri  Martin  propose  de  rapporter  les  textes  de  Lucain  et 
de  Plutarque  sur  les  vingt-cinq  ans  de  la  vie  des  Apis ,  non  à  un 
fait  réel ,  mais  à  une  détermination  symbolique.  Or,  il  est  certain 
que  vingt-cinq  années  vagues ,  c'est-à-dire  9,125  jours  donnaient 
presque  exactement  309  lunaisons  moyennes,  ou  seize  années  lu- 
naires de  douze  mois,  et  neuf  de  treize  mois.  Mais  ce  cycle  n'a  dû 
exister  que  dans  les  bas  temps  et  c'est  probablement  une  invention 
aiexandrine. 

Dans  le  troisième  paragraphe  de  son  Mémoire,  M.  Martin  se  de- 
mande si  les  Egyptiens  rattachèrent  le  culte  d'Apis,  comme  symbole 
lunaire,  à  la  période  réelle  des  saisons,  et  par  conséquent  à  Tannée 
caniculaire  de  trois  cent  cinquante-six  jours  et  un  quart.  11  se  de- 
mande s'il  existait  un  cycle  astronomique  pour  fixer  ce  rapport,  et 
il  démontre  que  la  période  de  trente-six  mille  cinq  cent  vingt-cinq 
ans  ne  se  trouve  attribuée  aux  Egyptiens  par  aucun  témoignage  di- 
«pne  de  foi. 

Dans  sa  conclusion  le  savant  chronologiste  pose  comme  résultat 
4  e  ses  recherches  : 

1°  Que  les  Egyptiens  avaient  primitivement  mesuré  le  temps  par 
mois  lunaires  ; 

2°  Qu'ils  s'étaient  arrêtés  à  un  calendrier  solaire  de  365  jours 
pour  l'usage  civil  et  religieux ,  les  fêtes  étant  vagues  et  fictivement 
commémoratives  ; 

3°  Que  ce  calendrier  comprenait  en  même  temps  une  année  fixe 
de  concordance,  réglée  par  le  lever  héliaque  du  matin  de  Sirius  à 
Memphis  ;  qu'elle  était  destinée,  par  suite  de  l'intercalation  qua- 
driennale d'un  jour,  à  ramener  quelques  fêtes  et  quelques  usages 
liés  aux  saisons; 
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4°  Que  les  Egyptiens  avaient  gardé  certaines  fêtes  attachées  aux 
lunaisons  réelles  et  qu'ils  avaient  conséquemment  conservé,  à  côté 
de  leur  calendrier  solaire,  une  année  lunaire ,  dont  le  commence- 
ment était  maintenu  par  Fintercalation  du  treizième  mois  lunaire; 

5°  Que  plusieurs  de  leurs  divinités  étaient  lunaires,  et  Apis  luni- 
solaire  ;  que  le  taureau  sacré  avait  un  rapport  intime  avec  la  pé- 
riode des  saisons  et  la  crue  du  Nil,  d'une  part,  —  d'autre  part,  avec 
la  nouvelle  lune  qui  précède  cette  crue,  c'est-à-dire  avec  le  commen- 
cement de  l'antique  année  lunaire  ; 

6°  Qu'à  l'époque  alexandrine  on  assignait  à  la  vie  d'Apis  une 
durée  idéale  de  vingt-cinq  années  vagues,  formant  un  cycle  de  trois 
cent  neuf  lunaisons  inexactes; 

7°  Que  l'Egypte  pharaonique  n'a  jamais  connu  le  cycie  de  trente- 
six  mille  cinq  cent  vingt-cinq  années  vagues  ;  que  ce  cycle,  dépourvu 
d'application  pratique»  n'a  eu  qu'une  existence  spéculative,  qu'il  ap- 
partient aux  derniers  temps  de  l'école  grecque  d'Alexandrie,  et 
qu'il  est  le  résultat  de  la  combinaison  de  la  période  sothiaque  de 
1461  années  vagues  avec  la  période  lunaire  de  vingt-cinq  années 
vagues. 

V 

L'Académie  se  forme  en  Comité  secret  pour  la  discussion  du  pro- 
jet d'arrêté  sur  les  concours. 

Séance  du  8. 

D  est  fait  hommage,  au  nom  de  M.  de  Wailly,  do  son  opuscule  intitulé  : 
La  Bibliothèque  impériale  et  les  Archives  de  l'empire.  Réponse  au 
Rapport  de  M.  Ravaisson.  Paris,  1863,  in-8». 

Par  une  lettre  en  date  du  1"  mai,  M.  le  Ministre  de  la  guerre  transmet  à 
l'Académie  le  manuscrit  d'un  ouvrage  intitulé  :  Etudes  d'histoire  et  d'ar- 
chéologie sur  la  grande  Kabylie  (époque  romaine),  par  M.  le  baron  Henri 
Aucapitaine,  avec  une  carte  de  la  Kabylie. 

M.  de  Tourtoulon  offre  l'ouvrage  dont  il  est  l'auteur,  et  qui  est  intitulé  : 
Jaime  /"  le  Conquérant,  roi  d'Aragon,  comte  de  Barcelone,  seigneur  de 
Montpellier,  d'après  les  chroniques  et  les  monuments  inédits.  Première 
partie  :  la  Jeunesse  de  Jaime  le  Conquérant.  Montpellier  1863,  in-8°. 

M.  Gustave  d'Eichthal  offre  son  ouvrage  intitulé  :  les  Evangiles  ;  pre- 
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mière  partie  :  Examen  critique  et  comparatif  des  trois  premiers  évan- 
giles, tome  I",  2  vol.  in-8*. 

M.  Paul  Simian  adresse  la  copie  d'une  inscription  inédite  découverte  à 
Serras  (Hautes- Alpes)  en  1861,  qui,  d'après  le  désir  exprimé  par  lui,  sera 
soumise  à  M.  Reinaud. 

M.  Foucaux  transmet  une  brochure  de  M.  Em.  Schlagintweit  renfer- 
mant le  texte  et  les  éclaircissements  d'une  Prière  de  confession  bouddhique. 

De  la  part  de  M.  Holmboe  :  Om  oprindelsen,  etc.,  sur  F  origine  du  sys- 
tème des  poids  dans  la  Scandinavie  au  moyen  âge,  br.  in-8°,   1861. 

Description  d'un  trésor  compose'  de  trente-six  médailles  gauloises 
tn  argent  trouve'  à  Breth  (Bridiers),  près  la  Souterraine,  par  M.  Fillioux, 
conservateur  du  musée  de  Guérct,  br.  in-8». 

Revue  de  la  presse  spéciale  sur  le  projet  de  bibliothèque  et  de  musée 
de  la  ville  de  Grenoble,  par  M.  C.  Perrin,  Grenoble,  1863,  in-8°. 

Annuaire  de  la  Société  liégeoise  de  littérature  Wallonne,  1863, 1"  année, 
m-12,  Liège. 

Société  littéraire  et  scientifique  de  Castres,  5e  année,  1  vol.  in-8»,  1862. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  l«r  trimestre  1863r 
in-8°.  ^ 

Album  du  musée  de  Constantme,  avec  texte  explicatif  de  M.  Cherbon- 
neau  et  dessin  de  M.  L.  Féraud,  premier  cahier.  Constantine,  1862,  in  4* 
long. 

Revue  numismatique,  janvier  et  février  1863. 

Revue  archéologique,  mai  1863. 

Annales  de  philosophie  chrétienne,  mars  1863. 

Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  mai  1863. 

Cabinet  historique,  avril  1863. 

M.  Egger  fait  hommage  à  l'Académie  du  nouveau  volume  qu'il  vient  de 
publier  sous  le  titre  de  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  philologie, 
i  vol.  in-8°,  faisant  suite  aux  Mémoires  de  littérature  ancienne.  *  Sans 
insister,  dit  le  savaat  membre,  sur  le  contenu  de  cette  modeste  publication, 
je  ne  puis  omettre  de  dire  ici  toute  la  reconnaissance  que  je  dois  aux  exem- 
ple», aux  conseils  et  aux  encouragements  que  j'ai  reçus,  soit  pour  la  cor- 
rection, soit  pour  la  rédaction  de  ces  divers  Mémoires,  dans  le  commerce 
et  la  confraternité  académiques.  On  me  permettra  de  remarquer  que  cet 
hommage  a,  pour  moi  du  moins,  un  touchant  à-propos,  car  c'est  aujour- 
d'hui le  huitième  anniversaire  du  jour  où  la  Compagnie  me  combla  d'hon- 
neur en  m'appekntdm  won  scia.  » 
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M.  le  vicomte  de  Rougé  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  : 

Lettre  de  M.  Auguste  Mariette  Bcy  à  M.  le  vicomte  de  Rougé 
sur  une  stèle  trouvée  à  Gebel-Barkal. 

«  Monsieur, 

«  Je  vous  adresse  quelques  mots  à  la  hâte  pour  vous  annoncer  la  décou- 
verte d'un  monument  qui,  si  mes  conjectures  6e  vérifient,  doit  jeter  sur 
une  très-obscure  période  de  l'histoire  égyptienne  la  clarté  la  plus  inatten- 
due. Le  monument  dont  il  s'agit  n'est  malheureusement  pas  encore  arrivé 
au  Caire,  et  je  ne  le  connais  que  par  une  copie  due  au  crayon  inexpéri- 
menté du  surveillant  arabe  des  fouilles  où  il  a  été  trouvé,  bi  insuffisante 
qu'elle  soit,  je  vous  envoie  cependant  cette  copie  telle  que  je  viens  de  la 
recevoir. 

«  Je  serai  assez  franc  pour  vous  avouer,  Monsieur,  qu'en  ce  moment,  des 
préoccupations  de  toute  s)rte,  qui  ont  pour  point  de  départ  les  soins  à  don- 
ner à  la  nouvelle  organisation  des  fouilles  et  du  Musée,  ne  me  permettent 
pas  d'étudier,  comme  je  crois  qu'il  mérite  de  l'être,  le  monument  dont  vous 
avez  le  dessin  sous  les  yeux.  Dans  le  cas  où  ce  difficile  travail,  digne  de 
votre  savoir  et  de  votre  pénétration  habituelle,  vous  tenterait,  veuillez  donc 
l'entreprendre.  Sans  parler  de  l'incontestable  profit  que  nous  retirons  tous 
du  moindre  de  vos  essais,  la  science  gagnera  tout  au  moins  à  vos  recher- 
ches de  connaître  plus  tôt  un  monument  sur  lequel  je  ne  puis,  pour  ma  part, 
que  vous  communiquer  ce  qu'en  quelques  minutes  de  rapide  examen  j'y  ai 
trouvé  de  renseignements  généraux. 

«  Ainsi  que  je  crois  vous  lavoir  déjà  dit,  j'avais  obtenu  du  vice-roi,  il 
y  a  un  an  environ,  que  des  fouilles  fussent  entreprises  dans  le  Soudan  égyp- 
tien. L'importance  de  ces  fouilles  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée.  Soit 
qu'il  s'agisse  des  temps  pendant  lesquels  les  Pharaons  régnèrent  en  maî- 
tres sur  l'Ethiopie,  soit  que  l'on  se  reporte  aux  siècles  qui  virent  cette 
même  contrée  indépendante  sous  le  sceptre  de  ses  rois  nationaux,  il  est 
certain  que  tout  monument  sorti  de  ce  vieux  sol,  qui  fut  témoin  de  tant  de 
luttes,  a  son  intérêt.  Les  événements  ont  justifié  mes  prévisions,  et  en 
effet  je  suis  heureux  d'avoir  à  vous  apprendre  que  les  fouilles  de  Gebel- 
Barkal  viennent  de  nous  mettre  entre  les  mains  plusieurs  stèles  d'une 
valeur  historique  considérable.  C'est  au  milieu  de  ces  monuments  que  je 
choisis  l'inscription  sur  laquelle  j'appelle  aujourd'hui  votre  attention. 

a  Le  monument  dpnt  les  fouilles  au  temple  de  Gebel-Barkal  ont  enrichi 
la  science  est  une  stèle  de  granit  noir  que  couvre  un  très-long  texte  en 
lignes  horizontales,  gravé  non-seulement  sur  les  deux  faces,  mais  encore 
sur  les  tranches.  t 

«  Au  sommet  de  la  face  principale,  on  voit  un  roi  debout,  suivi  de  deux 
divinités  qu'à  leurs  attributs  on  reconnaît  pour  Amrnon  et  Moût.  L'image 
et  les  cartouches  du  roi  ont  été  soigneusement  effacés,  et  de  la  légende 
royale  il  ne  reste  plus  que  les  préfixes  ordinaires,  le  roseau  et  l'abeille.  Les 
noms  d'Ammon  et  de  Moût  sont  tout  aussi  méconnaissables  ;  à  la  fin  des 
titres  de  la  première  de  ces  divinités,  on  lit  cependant  le  nom  hiérogly- 
phique de  Gebel  Barkal,  tu  au,  la  montagne  sainte.  Quant  aux  noms  des 
autres  personnages  oui  remplissent  avec  les  premiers  le  champ  du  tableau, 
ils  sont  au  nombre  de  dix.  Deux  d'entre  eux  sont  debout,  les  autres  son* 
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prosternés  devant  le  roi  en  suppliants;  par  une  exception  très -rare,  l'un 
des  arrivants  conduit  par  la  bride  un  cheval  nu.  Des  noms  propres  plus  ou 
moins  mutilés  accompagnent  ces  figures.  A  gauche,  ces  noms  propres  sont 
illisibles,  quoique  les  titres  de  prince  et  chef  qui  les  précèdent  montrent 
qu'il  s'agit  de  personnages  importants.  A  droite,  au  contraire,  le  roonu  - 
ment  est  assez  conservé  pour  que  nous  distinguions  encore  quatre  cartou- 
ches royaux.  L'un  d'entre  eux,  peu  connu  (I),  est  celui-ci,  du  roi  Pef...aa- 
beseet;  un  autre,  beaucoup  plus  fréquent,  doit  être  restitué  :  le  roiOsor- 
kon,  et  rappelle  le  souvenir  de  la  vingt-deuxième  dynastie.  Quant  aux  deux 
derniers,  la  stèle  les  présente  en  cette  forme  :  le  roi  Nemrod  et  le  roi  Oua- 
pout,  et  nous  montre  ainsi,  portés  par  des  rois,  des  noms  que  nous  ne  con- 
naissions jusqu'ici  que  pour  les  avoir  vus  dans  Ja  liste  des  princes  de  la 
famille  des  Bubastites. 

c  Si  Ton  cherchait  à  pénétrer  dans  le  sens  de  la  stèle  de  Gebel-Barkal 
par  le  seul  tableau  que  je  viens  de  décrire,  on  se  trouverait,  je  crois,  fort 
embarrassé.  Le  monument  remonie-t-il,  comme  au  premier  coup  d'oeil  on 
doit  le  croire,  jusqu'au  temps  où  la  vingt-deuxième  et  la  vingt-troisième 
dynasties  régnaient  sur  l'Egypte;  a-t-il  été  érigé  en  souvenir  de  quelque 
lutte  entre  le  royaume  d  Ethiopie  récemment  affranchi  et  des  rois  ignorés  de 
la  dynastie  des  Scheschonk  et  des  Osorkon  ?  C'est  là  un  problème  d'autant 
plus  difficile  à  résoudre  qu'ajouter  aux  rois  de  la  vingt-deuxième  dynastie  déjà 
révélés  par  le  Sérapéum  les  rois  nouveaux  que  la  stèle  de  Gebel-Barkal  nous 
fait  connaître,  c'est  mettre  Manéthon  en  contradiction  flagrante  avec  les  mo- 
numents. Une  autre  hypothèse,  à  la  vérité,  se  présente.  On  se  rappelle  que 
la  religion  et  l'écriture  de  l'Ethiopie,  au  moins  sous  les  plus  anciens  de  ses 
rois  nationaux,  n'étaient  autres  que  la  religion  et  l'écriture  de  l'Egypte,  et 
par  conséquent  un  texte  hiéroglyphique  émané  de  l'autorité  officielle  de  la 
première  de  ces  deux  contrées,  en  même  temps  qu'il  ne  reproduit  pas 
nécessairement  des  noms  propres  égyptiens,  peut  s  appliquer  à  des  faits 
auxquels  l'Egypte  elle-même  serait  restée  complètement  étrangère  et  qu'elle 
aurait  même  ignorés.  Or  ne  savons-nous  pas  que,  quelques  années  après 
Scheschonk  Ier,  et  sous  le  règne  d'Asa,  roi  de  Juda,  l'Ethiopien  Zérach,  Zérah 
le  Coushite  comme  l'appelle  la  Bible,  pénétra  jusqu'en  Judée  à  la  tète  d'une 
armée  nombreuse  composée  d'Ethiopiens  et  de  Libyens?  Je  suis  loin  de  pré- 
tendre, bien  entendu,  que  la  guerre  qui,  selon  toute  vraisemblance  (2),  con- 
duisit les  armées  éthiopiennes  par  le  golfe  Arabique,  le  désert  et  l'Idumée 
jusqu'en  Palestine,  est  celle  là  même  que  notre  monument  rappelle.  Mais,  en 
s'autorisant  de  l'exemple  que  je  viens  de  citer,  ne  serait-il  pas  permis  de 
supposer  que  déjà,  à  1  époque  où  la  stèle  de  Gebel-Barkal  a  été  gravée,  l'E- 
thiopie était  assez  puissante  pour  avoir  envoyé  des  soldats  contre  quelque 
Nemrod  ou  quelque  Sargon  de  l'Asie  occidentale  ?  L'inscription  de  Gebel- 
Barkal  n'aurait  ainsi  d'égyptien  que  l'écriture  dont  on  s'est  servi  pour  per- 
pétuer la  mémoire  d'un  fait  important,  et  les  cartouches  royaux  n'inter- 
viendraient que  pour  donner  leur  valeur  historique  à  des  noms  propres  de 
rois  étrangers  à  l'Egypte.    Malheureusement  cette  seconde  hypothèse, 
comme  la  première,  se  réfute  par  sa  propre  exagération,   et  on  voit  par  là 
qu'effectivement,  si  l'on  veut  avoir  raison  de  la  stèle  de  Gebel  Barkal, 
ce  n'est  pas  dans  le  tableau  qui  la  décore  qu'il  faut  en  chercher  la  signi- 
fication. 

(1)  N°  654  du  Livre  des  Rois.  Je  ne  sais  sur  quelle  autorité  M.  Lepsius  s'appuie 
pour  classer  ce  cartouche  dans  la  vingt-hoitièrae  dynastie. 

(2)  Voyez  Moxk,  Palestine,  p.  305.  M.  Muxk  combat  l'opinion  qui  identifie  le 
Zéracb  de  la  Bible  à  l'Osorkon  1«  des  listes  égyptiennes.  Voyez  aussi  ce  que  dit 
V.  Lepsius,  On  the  xxu  egyptian  dynasty,  p.  24. 
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«  Le  long  texte  qui  commence  immédiatement  en  dessous  de  ce  tableau 
vient  ici  à  notre  secours.  Une  date  de  Tan  21  d'un  roi  qui  s'est  appelé 
Amen-meri  Piankhi  frappe  tout  d'abord  les  yeux.  Qu'était  cet  Amen-meri 
Piankhi?  Ce  roi  inconnu,  que  la  stèle  nous  montre  être  un  contemporain 
des  Nemrod  et  des  Osorkon,  serait-il  un  ancien  roi  qui  précéda  sur  le  trône 
d'Ethiopie  les  Sabacon  et  les  Tahraka  ?  ne  serait-ce  pas  plutôt  l'Ethiopien 
Piankhi  qui  se  place  entre  Tahraka  et  Psammétick,  et  qui,  en  épousant 
la  reine  Amnéntis,  héritière,  selon  vous  (1),  des  rois  thébains,  s'acquit 
ainsi  des  droits  légitimes  à  la  couronne  de  la  double  Egypte  ?  C'est  ce  que 
la  suite  de  l'inscription  va  nous  apprendre. 

a  Une  première  remarque  est  à  faire.  Que,  sans  chercher  à  approfondir 
le  sens  de  la  stèle  de  Gebel-Barkal,  on  jette  en  effet  les  yeux  sur  le  texte 
qui  couvre  ce  monument,  et  l'on  sera  immédiatement  frappé  d'y  trouver 
la  fréquente  mention  de  noms  géographiques  incontestablement  égyptiens. 
L'Egyjpte,  par  exemple,  y  est  souvent  nommée  ;  Saïs,  Memphis,  Bubastis 
sont  des  villes  dont  il  est  aussi  quelquefois  question.  L'inscription  de  Pian- 
khi ne  se  rapporte  donc  point  à  des  faits  auxquels  l'Egypte  ne  se  serait 
pas  trouvée  mêlée,  et,  par  conséquent,  le  roi  Ouapout,  le  roi  Nemrod,  le 
roi  Osorkon,  le  roi  Pef...  aa-beset,  sont  des  rois  égyptiens.  La  question 
ainsi  posée  est,  à  la  vérité,  loin  de  gagner  en  clarté  ;  mais  personne  ne 
peut  nier  que,  par  le  pas  qui  vient  d'être  fait  en  avant,  l'intérêt  qui  s'attache 
au  monument  de  Gebel-Barkal  ne  soit  notablement  accru. 

«  Je  me  hâte  d'ajouter,  Monsieur,  que  ce  même  intérêt  redouble  quand, 
après  le  premier  coup  d'œil  qui  nous  a  fait  apercevoir  à  la  surface  du  mo- 
nument les  noms  géographiques  égyptiens,  nous  passons  à  un  plus  sérieux 
examen  de  la  pierre.  Ici  se  retrouvent  les  personnages  que  le  premier 
registre  de  la  stèle  nous  a  montrés  prosternés  devant  Piankhi,  et  cette  fois 
nous  ne  pouvons  plus  avoir  de  doute  sur  les  qualités  et  les  titres  de  ces 
hauts  fonctionnaires  égyptiens.  Je  noterai  d'abord  les  qualifications  sui- 
vantes :  «  Les  chefs,  les  gouverneurs  des*villes;  les  chefs,  les  généraux  des 
«  armées  en  Egypte  ;  les  chefs  et  les  rois  de  la  basse  Egypte  ;  les  rois  et 
«  les  princes  de  la  basse  Egypte.  » 

«  Qu'est-ce  que  ces  chefs,  ces  commandants  des  soldats  de  l'Egypte* 
ces  chefs  pareils  ou  égaux,  ces  rots  de  V Egypte  qu'on  appelle  aussi  rots 
pareils  ou  rots  égaux,  chefs  de  l'Egypte?  Rappelons-nous,  Monsieur, 
que  nous  sommes  à  l'époque  de  Piankhi,  et  que,  sous  le  règne  de  cet 
Ethiopien,  successeur  de  Tahraka  et  prédécesseur  de  Psammitichus,  se  place 
la  dodécarchie,  «  Après  la  mort  de  Séthos,  qui  était  en  même  temps  roi 
a  et  prêtre  de  Vulcain,  les  Egyptiens,  dit  Hérodote,  recouvrèrent  leur 
«  liberté  ;  mais,  comme  ils  ne  pouvaient  vivre  un  seul  moment  sans  rois, 
«  ils  en  élurent  douze,  et  divisèrent  l'Egypte  en  autant  départies,  qu'ils 
«  leur  assignèrent.  Ces  douze  rois  s'unirent  entre  eux  par  des  mariages,  et 
«  s'engagèrent  à  ne  se  point  détruire....  Au  bout  d'un  certain  temps,  l'un 

«  d'entre  eux,  Psammitichus détrôna  les  onze  rois....  »  (Hérod.,  H, 

147-152).  t  Après  Sabacon....,  dit  Diodore,  il  y  eut  en  Egypte  une  anar- 

a  chie  qui  dura  deux  ans Enfin  douze  des  principaux  chefs  tramèrent 

«  une  conspiration.  Il  se  réunirent  en  conseil  à  Memphis, ...  et  se  procla- 
«  mèrent  eux-mêmes  rois.  Après  avoir  régné  pendant  quinze  ans....,  le 
«  pouvoir  échut  à  un  seul ....  qui  se  nommait  Psammitichus....  »  (Diod,  I, 
66).  Parmi  les  chefs  égaux,  les  rots  égaux  de  l'inscription  de  Piankhi,  ne 


(1)    Notice  de    quelques    textes    hiéroglyphiques    récemment  publiés  par 
M.  Greene,  \>.  43  et  suiv. 
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retrouverions-nous  pas  les  chefs  de  la  dodécarchie,  et  la  stèle  de  Gebel- 
Barkal  n'aurai t-c-lle  pis  l'inappréciable  avantage  d'être  le  premier  monu- 
ment qui,  depuis  Hérodote  et  Diodore,  nous  laisse  voir  des  traces  de  ce 
grand  fait  de  l'histoire  égyptienne  ? 

«  Je  bornerai .  Monsieur,  à  ces  courtes  indications  les  remarques  dont  je 
voulais  accompagner  l'envoi  du  dessin  de  la  stèle  de  Gebcl-Barkal.  Quant 
au  scus  précis  du  monument,  on  ne  le  trouvera  certes  pas  dans  les  quel- 
ques phrase*  sans  liaison  qu'une  première  étude  de  la  pierre  fait  déchiffrer 
ci  et  là,  et  il  ne  peut  sortir  que  d  un  travail  d'ensemble,  tel  que  celui  dont 
je  vous  prie  de  nouveau  de  vous  charger.  Peut-être,  en  présence  de  l'in- 
correction du  fac-timile  ci-joint,  penserez-vou*  qu'avant  de  risquer  une 
traduction  quelque  [ieu  sérieuse  sur  une  copie  où,  à  chaque  ligne,  on  ren- 
conue  un  tiers  des  mois  a  restituer,  il  serait  plus  sage  d'attendre,  soit  la 
venue  du  monument,  soit  un  bon  estampage  qui  nous  en  livrerait  le  tente 
définitif  :  c'est  a  vous  de  décider.  Du  reste,  en  parlant  de  la  dodécarchie, 
je  ne  prétends  aucunement  que  la  stèle  de  GehcUBarkal  soit  en  relation 
nécessaire  avec  c  l'ail  historique  lui-même.  Les  quinze  ou  dix-huit  person- 
nages dont  les  noms  sont  introduits  dans  l'inscription  ne  sont  pis  tous  des 
chefs  égaux;  les  uns  sont  cités  pour  être  venus  contempler  les  beautés 
du  roi,  tandis  que  d'autres  semblent  être  plus  particulièrement  ceux  qui,  * 
sous  la  conduite  du  principal  d'entre  eux,  Tafata  (?)  (Siephinalès  ?),  vin- 
rent soliciter  la  faveur  de  Pianklii  ;  presque  tous  d'ailleurs  sont  ou  dés  rois 
ou  des  chefs  militaires,  et  ce  n'est  que  par  une  élude  régulière  de  l'en- 
semble du  monument  que  l'on  arrivera  a  connaître  ceux  de  ces  supplitnb 
qui  avait  leur  arrivée  aux  pieds  du  trône  du  roi  éthiopien,  eurent  leur 
part  de  la  royauté  égylienne.  La  stèle  de  Gebcl-Barkal  ne  serait  donc  point, 
a  proprement  parler,  un  monument  de  la  dodécarchie  ;  mais  elle  consa- 
crerait le  souvenir  de  quelque  événement  qui  en  aurait  élé  la  conséquence, 
comme,  par  exemple,  l'arrivée  sur  la  terre  de  Kousch  de  ces  guerriers 
égyptiens  qui,  daisles  premières  années  du  règne  de  Psammitichus  (le- 
quel semble  n'avoir  été  rappelé  dans  l'inscription  que  par  les  seuls  mots  sa 
majesté)  abandonnèrent  l'Egypte  pour  venir  chercher  un  refuge  en  Ethio- 
pie (I). 

■  Quoi  qu'il  en  soit,  la  stèle  de  Gchcl-Barkal  appartient  au  règoe  de 
Piankhi,  qui  fui  a  la  l'ois  le  mari  d'Amnéritis  et  le  beau-père  de  Psammi- 
tichus l",  et  elle  offre  ainsi  à  nos  éludes  un  monument  qui  fui  le  contem- 
porain de  l'une  des  époques  les  plus  intéressmtes  du  l'histoire  égyptienne. 
L'inscription  de  Piankhi  n'est  pas  du  reste  le  seul  objet  nouveau  de  la  col- 
lection au  Caire  qui  so  rapporté  à  cette  épique,  et  je  terminerai  ma  lettre 
en  signal inl  à  votre  attention  quelques  documeits  inédits  relatifs  a  cette 

Quinzième  dynastie  que  votre  iVolice  des  fouilles  de  M.  Greene  nous  a 
éjà  fait  si  complètement  connaître. 

■  Le  premier  est  la  belle  statue  d'albâtre  trouvée  à  Karnak,  et  représen- 
tant la  reine  Amuéritis.  Contre  les  pieds  et  1 1  figure  sont  gravés  les  deux 
cartouches  bien  connus  de  cette  reine,  tan<lis  que,  sur  le  socle  de  granit 
auquel  adhère  encore  aujourd'hui  le  monument,  on  trouve  le  seul  nom 
d'Amnéritis  précédé  de  litres,  parmi  lesquels  on  remarque  ceux-ci  :  la 
rti-trire  du  Sud  et  du  Nord,  ta  royale  sœur  (du  roi)....  vivant  à  toujours, 
la  royale  fille  (du  roi)..,,  le  justifie  (mort).  On  voit  par  li  que,  si  les  deux 
cartouches  nous  étaient  arrivés  intacts,  la  statue  de  Karnak  posséderait  le 
double  avantage  d'être  une  œuvre  d'art  remarquable  et  un  monument  d'un 

Diôdore,  1,  ffl.  Cinf.  Hérodote.  II.  30. 
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intérêt  historique  et  généalogique  que  personne  ne  saurait  contener.  Un 
scarabée  de  Gournah  et  diverses  incriptions  trouvées  dans  la  chapelle  qui 
servait  d'abri  à  la  statue  nous  aident  heureusement  à  combler  les  lacune» 

3uc  je  viens  de  signaler.  Le  scarabée  porte  en  effet  en  toutes  lettres  :  la 
ivineépo'  se  Amnéritis,  fille  deKoschet  ou  Kaschta  ;  quant  aux  légendes 
de  la  chapelle,  elles  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  nom  à  restituer  dans  le 
premier  des  cartouches  cités  plus  haut,  et  c'est  sans  la  moindre  hésitation 
que  je  lis  la  forme  entière  ;  la  royale  sceur  de  Ra-néfer-hé  (prénom  de  Sa- 
baeon). vivant  à  toujours,  la  royale  fille  de  Kaschta,  le  justifie'.  Ainsi  la 
reine  Améniritis  était  sœur  de  Sabaeon,  et  ces  deux  personnages  eurent 
pour  père  un  roi  éthiopien  qui  s'était  appelé  Kaschta.  Un  dernier  rensei- 
gnement que  nous  ne  devons  pas  oublier  d'enregistrer,  c'est  gue  la  statue 
a  été  érigée  en  l'honneur  de  la  reine  alors  que  Sabaeon  existait  encore,  ce 
oui  ne  prouve  pas  que  ce  prince  fût  à  ce  moment  roi  d'Egypte,  puisque 
1  abdication  du  monarque  éthiopien  est  un  événement  dont  la  tradition  clas- 
sique nous  a  conservé  le  souvenir. 

«  Pour  en  revenir  à  Piankhi,  nous  savons  déjà  qu'il  épousa  notre  reine 
Amnéritis,  et  qu'il  eut  une  fille  que  Psammitichus  Ier  prit  pour  femme. 
Comme  Amnéritis  était  elle-même  de  sang  éthiopien  (1).  il  faut  renoncer  à 
voir  dans  Piankhi  un  prétendant  cherchant  à  s'assurer  des  droits  légitimes 
à  la  couronne  de  l'Egypte  par  son  mariage  avec  une  princesse  héritière  des 
anciens  rois  thébains.  Tout.au  contraire  Piankhi,  en  se  mariant  à  la  fille 
de  l'Ethiopien  Kaschta  et  à  la  sœur  de  Sabaeon,  loin  de  renier  son  origine 
étrangère,  1  affirmait  en  quelque  sorte,  et  semblait  par  là  de  plus  en  plus 
repousser  ces  vrais  prétendants  à  la  double  couronne,  que  Hanéthon  nous 
a  mit  connaître  sous  les  noms  de  Stephinatôs  de  Nechepsos  et  de  N«*chao. 
«  On  se  rappelle  qu'entre  Sabaeon  et  Piankhi  l'histoire  place  deux  règnes 
successifs,  celui  de  Sabatoka  (le  Séva  de  la  Bible)  qui  régna  douze  ans,  et 
celui  de  Tahraka  qui,  selon  une  stèle  de  Sérapéum,  aurait  passé  au  moins 
vingt-six  ans  sur  le  trône.  Trente-huit  années  (en  prenant  le  chiffre  le  plus 
bas)  se  seraient  ainsi  écoulées  entre  le  jour  où  la  reine  Amnéritis  plaçait 
dans  le  temple  de  Karnak  la  statue  d'albâtre  que  nous  possédons,  et  le  jour 
où,  avec  Piankhi, elle  s'emparait  à  Thèbes  des  insignes  ou  pouvoir  souverain. 
Mais  l'invraisemblance  que  l'arrangement  de  ces  chiffres  donne  au  fait  en 
lui-même  disparaît  si  l'on  réfléchit  qu'Amnéritis,  déjà  femme  sous  Sabaeon, 
avait  pu  épouser  Piankhi  avant  que  celui-ci  devînt  roi,  et  donner  le  jour, 
sous  Tahraka,  à  la  princesse  qui  devait  plus  tard  épouser  le  chef  de  la 
dynastie  salte.  Les  renseignements  nouveaux  que  les  monuments  du  musée 
du  Caire  nous  fournissent  sur  cette  époque  agitée  ne  rendent  donc  pas 
impossible  la  reconstruction  de  la  dynastie  éthiopienne  telle  qu'elle  est 
admise  aujourd'hui,  et  si  ces  renseignements  nous  forcent  à  modifier  quel- 
ques-unes de  nos  idées  sur  les  tendances  politiques  des  personnages  en 
présence  desquels  nous  venons  de  nous  trouver,  tout  au  moins  ils  ne  nous 
obligent  pas  a  oublier  ce  que  vous  nous  avez  appris  sur  la  succession  des 
rois  que  1  <  istoiredoit  désormais  placer  entr<»  l'unique  souverain  de  la  vragl- 
quatrième  dynastie  et  le  premer  de  la  vingt-sixième. 

«  J'ai  eu  occasion  de  nommer  souvent  dans  cette  lettre  la  princesse 
femme  de  Psammitichus,  et  il  est  incontestable  que  cette  princesse,  qui 
s'appelait  Schapenap,  était  la  fille  de  Piankhi  et  d' Amnéritis.  'Mais  la  même 
certitude  ne  s'attache  point  à  la  filiation  d'une  autre  princesse  nommée 
Moutiritis,  qui,  selon  vous  (2),  aurait  été,  comme  Schapenap,  une  fitte 

(1)  Ainsi  s*explnpie  l'ÂjAfUft;  Àt6fo|/  d'Eusèbc. 

(2)  Fouilles  de  M.  Greene,  p.  44. 
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issue  du  mariage  de  la  reine  et  du  'roi  éthiopien.  Toute  cette  généalogie 
de  Moutiritis  repose  en  effet  sur  une  restitution  des  syllabes  Piankh  dans 
le  cartouche  martelé  d'une  stèle  du  Louvre  où  on  ne  lit  plus  que  ....t. 
Or  j'ai  plusieurs  fois  rencontré  cette  légende  sur  les  monuments  (entre 
autres  sur  un  vase  que  possède  le  musée  du  Caire),  et  toujours  elle  s'est 
présentée  sous  la  forme  que  lui  donne  la  stèle  du  Louvre,  c  est-à-dire  qu'à 
chaque  fois  la  voyelle  finale  ....i  a  été  seule  respectée.  Que  conclure  de  ce 
fait  ?  Quand,  pour  une  cause  quelconque,  on  fait  gratter  sur  les  monu- 
ments publics  le  nom  d'un  roi,  il  est  naturel  de  penser  qu'on  efface  ce  nom 
tout  entier,  sans  prendre  le  soin  d'en  conserver  la  plus  insignifiante  syllabe. 
Cette  seule  remarque  tranche,  à  mon  avis,  la  difficulté.  Dans  le  cartouche 
-du  Louvre,  ce  n'est  pas  le  nom  du  roi  qu'on  a  voulu  faire  disparaître  ;  et 
en  effet,  du  moment  que  la  justice  des  contemporains  a  décidé  que  la  mé- 
moire de  Piankhi  serait  poursuivie  jusque  dans  son  nom,  il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  expliquer  qu'à  une  partie  seule  du  cartouche  se  serait  adressée 
l'injure  du  martelage.  Si  ces  vues  étaient  admises,  Piankhi  ne  serait  donc 
pas  le  roi  de  la  stèle  du  Louvre  et  du  vase  du  Caire.  Je  sortirais  des  bornes 
de  cette  lettre  si  j'entrais  à  ce  sujet  dans  de  plus  longs  développements  : 
tout  ce  qu'il  importe  de  faire  remarquer,  c'est,  en  premier  lieu,  que,  selon 
les  usages  constants  des  monuments,  le  nom  qui  entrait  dans  la  composition 
du  cartouche  effacé  est  un  nom  divin  ;  en  second  lieu,  que  ce  nom  pourrait 
bien  être  celui  du  dieu  Set,  ce  qui  nous  amènerait  immédiatement  au 
Séthos  d  Hérodote,  transporté  par  l'Africain  à  la  fin  de  la  vingt- troisième 
dynastie,  sous  la  forme  de  Wt.  En  somme,  bien  qu'aucune  certitude  ne  s'at- 
tache à  ces  faits  ainsi  présentas,  je  ne  m'étonnerais  pas  si  des  découvertes 
ultérieures  nous  révélaient  quelque  roi  ainsi  nommé  :  Ramenkheper  Séti, 
dont  nous  ne  pouvons  ici  crue  soupçonner  l'existence,  Quant  à  la  princesse 
Moutiritis,  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que,  dans  l'hypothèse  que  je  sou- 
tiens, elle  doit  être  rayée  du  tableau  généalogique  de"  la  famille  de  Piankhi1 
et  d'Amnéritis. 

«  Après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  devient  très-vraisemblable  que  Piankhi 
doit  prendre  sa  place  entre  Psammitichus  et  Tahraka.  Mais,  d'un  autre  côtér 
il  résulte  de  l'assertion  combinée  d'Hérodote  et  de  Diodore  qu'il  faut  avec 
non  moins  d'évidence  introduire  entre  ces  deux  mêmes  souverains  les 
quinze  ans  du  règne  des  douze  rois  associés,  précédés  peut-être  de  deux 
autres  années  d'anarchie.  Or  une  stèle  du  Sérapéum  nous  montre  un^Apis, 
né  l'an  26  de  Tahraka  et  mort  l'an  20  de  Psammitichus.  Quant  à  l'âge  du 
taureau  à  sa  mort,  il  était  de  21  ans.  Je  sais  que  la  traduction  a  fait  (sa 
vie)  en  vingt  et  un  ans  pour  la  phrase  ari  en  renpe  21,  qui  termine  le 
texte  de  l'épi taphe  de  Sérapéum,  a  été  contestée  ;  mais  la  stèle  d'un  nommé 
Besmout,  découverte  à  Gournah,  et  où  la  durée  de  la  vie  du  défunt  est 
exprimée  par  ari  en  renpe  99,  a  fait  (sa  vie)  en  quatre-vingt-dix-neuf  ans, 
fait  voir  que  la  formule  de  notre  épitaphe,  loin  d'être  une  répétition  inutile 
d'une  date  déjà  connue,  contient  la  mention  de  la  durée  de  l'existence  du 
taureau  divinisé.  Né  en  l'an  26  de  Tahraka,  mort  en  l'an  20  de  Psammi- 
tichus, l'Apis  du  Sérapéum  avait  donc  à  sa  mort  vingt  et  un  ans,  et  par 
conséquent  la  première  année  de  Psammitichus  confine  à  la  dernière  de 
Tahraka,  sans  interrègne  possible.  Faut-il  pour  cela  supprimer  et  la  dodé- 
carchie  et  le  règne  de  Piankhi  ?  nullement.  Piankhi,  marié  à  la  sœur  de 
Sabacon,  a  pu,  dès  le  règne  de  Tahraka,  mettre  en  avant  les  droits  qu'il 
tenait  de  sa  femme,  regarder  comme  un  usurpateur  Tahraka,  qu'aucun  lien 
du  sang  n'attachait  au  fondateur  de  la  dynastie  éthiopienne,  et,  le  jour  où 
il  fut  proclamé  roi,  compter  ses  années  de  règne  de  Tannée  ou  il  déclara 
sa  compétition  au  trône.  L'an  2!  de  la  stèle  de  Gebel-Barkal  ne  prouve 
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donc  rien  contre  le  rang  chronologique  de  Piankhi,  et,  si  Ton  réfléchit  qu'à 
son  tour  Psammitichus,  englobant  dans  son  règne  une  partie  du  règne  de 
Piankhi,  recula  sa  première  année  jusqu'à  la  chute  de  Tahraka,  on  conce- 
vra qu'entre  deux  souverains  que  la  stèle  du  Sérapéum  fait  paraître  immé- 
diatement voisins,  il  y  ait  place  pour  le  mari  d'Amnérilis.  Même  observa- 
tion en  ce  qui  concerne  la  dodécarchie.  Que  l'anarchie  signalée  par  Diodore 
ait  commencé  après  Tahraka,  que  ces  troubles  aient  été  suivis  de  l'acces- 
sion au  trône  des  douze  rois  qui  s'y  maintinrent  quinze  ans,  que  même  (ce 
qui  semblerait  résulter  de  quelques  indications  contenues  dans  la  stèle  de 
Gebel-Barkal),  Piankhi  ail  régné  à  Thèbes  pendant  que  le  gouvernement 
des  provinces  plus  septentrionales  était  entre  les  mairis  des  douze  associés, 
c'est  ce  qui  est  probable  ;  mais  il  est  en  même  temps  certain  qu'après  avoir 
détrôné  les  onze  rois,  Psammitichus  prit  pour  lui  toutes  les  années  oui 
s'étaient  écoulées  depuis  Tahraka.  La  stèle  du  Sérapéum,  en  rapprochant  les 
deux  règnes,  peut  donc  servir  à  constater  les  droits  que  Psammitichus  pré- 
tendait avoir  à  la  couronne  égyptienne  ;  mais  elle  ne  peut,  sous  prétexte 
de  manquer  de  place,  nous  obliger  à  transporter  à  une  autre  époque  et 
Piankhi  et  les  douze  rois.  En  définitive,  l'étude  des  monuments  contempo- 
rains nous  aide  à  faire  sortir  peu  à  peu  de  l'obscurité  dans  laquelle  ils  sont 
encore  en  partie  plongés  les  événements  politiques  qui  marquèrent  la 
vingt-cinquième  dynastie,  et  s'il  me  fallait  résumer  ici  le  tableau  que  pré- 
sente cette  époque  difficile,  je  montrerais,  d'une  part,  relégués  dans  quelque 
coin  ignoré  de  l'Egypte  les  trois  rois  (i)  qui  durent  à  des  circonstances 
encore  inexpliquées  d'avoir  été  regardés  comme  les  légitimes  héritiers  du 
trône,  et,  d'autre  part,  je  mettrais  en  évidence  la  dynastie  conquérante  des 
Ethiopiens,  dont  Psammitichus,  que  quelques-uns  regardent  comme  une 
Libyen  d'origine,  annula  tous  les  droits  en  épousant  la  fille  du  dernier  de 
ses  souverains.  Quant  à  la  dodécarchie,  à  ne  considérer  que  les  noms  pro- 
pres Scheschonk,  Nemrod,  Osorkon,  Ouapout,  qui  appartiennent  aux  prin- 
cipaux des  personnages  que  la  stèle  de  Gebel-Barkal  nous  montre  pros- 
ternés aux  pieds  de  Piankhi,  j'y  verrais  la  renaissance  d'un  parti  dont  il 
n'est  pas  impossible  de  retrouver  l'esprit  et  les  tendances  sur  les  monu- 
ments du  temps.  Que  l'on  étudie  en  effet  les  stèles  nombreuses  de  la  vingt- 
deuxième  dynastie  que  nous  a  livrées  le  Sérapéum  ;  que  l'on  compare 
celles  qui  furent  contemporaines  de  Bocchoris,  celles  dont  les  règnes  de 
Tahraka  et  de  Psammitichus  I"  ont  enrichi  la  tombe  d'Apis.  Sous  les 
Bubastites,  les  Sargon,  les  Tiglath,  les  Nemrod,  se  trouvent  à  chaque  pas 
parmi  les  visiteurs  du  Sérapéum,  et  on  ne  les  rencontre  pas  moins  fré- 
quents sous  Bocchoris.  Sous  la  dynastie  éthiopienne,  l'influence  qui  impo-  ' 
sait  aux  habitants  de  Memphis  des  noms  sémitiques  disparait  tout  à  coup 
pour  se  laisser  voir  de  nouveau  sous  la  dodécarchie,  tandis  que  les  monu- 
ments de  Psammitichus  n'en  offrent  plus  de  traces,  tl  y  a  là  comme  une 
Ereuve  vivante  des  agitations  intérieures  qui,  durant  cette  période,  trou- 
laient  le  pays.  Non  pas  que  l'Egypte  combattît  alors  pour  donner  la  cou- 
ronne à  un  roi  sorti  de  son  sein  ;  mais,  par  les  noms  propres  que  l'on  voit 
en  quelque  sorte  surgir  à  la  surface  des  événements,  on  s'aperçoit  que, 
depuis  le  jour  fatal  où  les  grands  prêtres  ruinèrent  la  maison  des  Ramsès, 
les  luttes  ne  sont  plus  qu'entre  les  étrangers  qui  se  disputent  la  couronne 
des  Pharaons.  Sémitique  sous  la  vingt-deuxième  et  la  vingt-troisième 
dynastie,  éthiopienne  sous  la  \  ingt-cinquième,  l'Egypte  devient  de  nouveau 


(1)  Stéphinatès,  Nechepsos  etNéchao.  La  rencontre  signalée  plus  haut  du  pre 
mier  de  ces  nom»  arec  Tafata  est  sûrement  fortuite. 


arkal,  l'Egypte  offre  donc  au  monde  le  spectacle  crue  depuis  lors  elle  n'a 
resque  jamais  cessé  de  lui  donner,  celui  d'un  peuple  qui  ne  s'appartient 
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sémitique  sous  les  douze  rois.  Avec  Psammitichus  elle  ne  se  retrouve  pas 
encore  elle-même,  et,  si  l'origine  étrangère  de  ce  prince  était  contestée,  on 
n'en  trouverait  pas  moins  admis  aux  côtés  du  roi  ces  a  hommes  d'airain 
sortis  de  la  mer  »  auxquels  Psammitichus  devait  sa  couronne.  Sous  la 
vingt-septième  dynastie,  l'Egypte,  tour  à  tour  sémitique  et  éthiopienne, 
devient  persane.  Plus  tard  les 'Grecs,  puis  les  Romains,  lui  imposent  leur 
joug.  DèsJ'époquc^  à  laquelle  nous  remontons  avec  la  stèle  de  Gebel- 

Pi 
pas. 

«  Telles  sont,  Monsieur,  les  réflexions  générales  que  me  suggère  la  stèle 
de  Gebel-Barkal.  C'est  à  vous  maintenant  qu'il  appartient  d'approfondir 
cet  intéressant  sujet.  Pour  moi,  obligé  de  faire  face  à  tous  les  travaux  que 
l'activité  du  nouveau  règne  m'impose,  je  n'ai  pour  ainsi  dire  pas  assez  de 
mes  journées  pour  mener  de  front  les  services  dont  je  suis  chargé.  C'est 
vous  dire  que,  si,  à  votre  tour,  vous  ne  pouviez  publier  l'inscription  nou- 
velle dont  je  vous  envoie  le  dessin,  je  serais  forcé  de  faire  attendre  quel- 
que temps  encore  à  nos  confrères  en  égyptologic  un  monument  que  vous 
leur  ferez  connaître  bien  plus  complètement  que  moi.  » 

M.  le  vicomte  de  Rougé  se  propose  de  donner  une  traduction 
dn  monument  dont  il  s'agit,  qu'il  déclare  un  des  plus  importants 
documents  historiques  que  Ton  ait  découverts  jusqu'à  ce  jour;  il  rend 
hommage  à  la  remarquable  pénétration  dont  M.  Mariette  a  offert  la 
preuve  dans  ses  explications  préalables.  Les  développements  philo- 
logiques qu'il  compte  présenter  à  son  tour  sur  ce  monument  seront 
l'objet  d'une  communication,  déjà  prête  en  partie,  et  qui  sera  com- 
mencée dans  la  prochaine  séance. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  la  suite  de  la  délibé- 
ration sur  la  réforme  des  articles  de  son  règlement  concernant  les 
concours. 


Séance  du  13. 

Présentation  des  livres  : 

Est  offert,  au  nom  de  M.Gerhard,  associé  étranger,  le  Mémoire  intitulé: 
Ueber  den  BUderkreis  von  Eleusis  (extrait  du  Recueil  de  V Académie  des 
sciences  de  Berlin).  Avec  2  planches  gravées.  Berlin,  4863,in-4°. 

Au  nom  de  M.  le  chevalier  J.-B.  de  Rossi,  correspondant  étranger,  le 
n«  4  du  Bulleltino  di  archeologia  cristiana.  Rome,  avril  4863,  in-4*. 

Des  notions  relatives  aux  céphalopodes  qui  sont  consignées  dans  Aris- 
toUy  par  M.  Paul  Gervais  (Mémoire  lu  à  la  réunion  des  Sociétés  savantes  à 
Paris,  le  8  avril  1863),  br.  ic-4». 
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M.  Beulé  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Beautieu,  correspondant  de  l'A- 
cadémie des  beaux-arts,  d'un  Mémoire  lu  à  cette  Compagnie  et  ayant  pour 
titre  :  Sur  V origine  de  la  musique,  c  Mémoire  où  Ton  remarque,  dit  le 
secrétaire  perpétuel  de  cette  Académie,  beaucoup  de  savoir  uni  à  des  idées 
très-ingénieuses.  » 

M.  Laboulaye  présente,  au  nom  de  M.  Prosper  Tarbé,  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Romancero  de  Champagne,  première  partie  :  Chants  religieux. 
Reims,  4863,  i  vol.  in-8°.  C'est  le  vingtième  volume  d'une  collection  con- 
sacrée aux  poètes  de  Champagne  antérieurs  au  seizième  siècle  et  digne  de 
l'attention  de  l'Académie. 

Le  nom  de  M.  Tarbé  est  inscrit,  d'après  le  désir  qu  il  en  a  exprimé  par 
sa  lettre,  sur  la  liste  des  candidats  à  la  place  de  correspondant  regnicole 
de  la  Compagnie. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  la  suite  de  la  délibé- 
ration sur  la  réforme  des  articles  de  son  règlement  concernant  les 
concours. 

Séance  du  22. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  le  rapport 
de  la  commission  du  prix  Gobert. 

La  séance  redevient  publique.  M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre 
de  M.  Y.  Advielle  signalant  plusieurs  manuscrits  «  qui  ont  été  rédigés 
sous  l'inspiration  et  pour  l'usage  de  Catherine  de  Médicis,  »  manuscrits 
qu'il  se  propose  de  publier  successivement.  Il  pense  que  les  préfaces  de  ces 
manuscrits  pourraient  être  utilement  consultées  par  l'éditeur  de  la  corres- 
pondance de  Catherine  de  Médicis  que  M.  Advielle  suppose  devoir  paraître 
sous  les  auspices  de  l'Académie.  U  lui  sera  répondu,  en  le  remerciant  de 
sa  lettre,  qu'il  doit  s'adresser  au  Comité  des  travaux  historiques  du  minis- 
tère de  l'instruction  publique. 

Sont  présentés  â  l'Académie  les  ouvrages  suivants  : 

Au  nom  de  Mgr  Celcstino  Cavedoni,  correspondant  étranger  :  Appen- 
dice alla  dichiarazione  di  un'antica  iscrizione  greca  scoperta  in  Taor- 
mina  délia  Sicilia,  l'anno  MDCCCLXI.  1  figure,  in-4°. 

Les  Fastes  de  Sargon,  roi  d'Assyrie  (721  à  703  av.  J.-C),  traduits  et 
publiés  d'après  le  texte  assyrien  de  la  grande  inscription  des  salles  du 
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palais  de  Khorsabad,  par  MM.  J.  Oppert  et  J.  Menant.  Paris,  Imprimera 
impériale,  4863,  in-f°,  avec  la  traduction  latine  mot  pour  mot  du  texte. 

De  la  part  de  l'Académie  royale  de  Belgique  : 

1°  Compte  rendu  des  séances  de  la  commission  royale  d'histoire, 
3*  série,  t.  IV,  Bullet.  1-4,  3  fasc.  in-8».  Bruxelles,  1862-1863. 
.  2°  Alexanders  geesten  van  Jacob  van  Maerlant,  Bruxelles  1860, 1  vol. 

in-8«. 

Svenska  Sprakets  lagar.  Kritissk  afhandling  af  Johan  Er.  Rydquist(La 
loi  de  la  langue  suédoise,  ou  grammaire  comparée  du  suédois  ancien  et 
moderne),  2  tomes  en  4  vol.  in-8*.  Stockholm,  1850-1860. 

De  la  part  du  Dr  Barlow,  auteur  de  la  Letteratura  Dantesca,  cinq  opus- 
cules intitulés  :  1°  The  young  King  and  Bertrand  de  Born  ;  2°  Il  conte 
Ugolino  e  Varcivescovo  Ruggieri,  a  Sketch  from  the  pisan  chronicles , 
London,  1863,  in-8°.  —  3*  Il  gran  rifiuto  ,  what  it  was,  Who  mode  it, 
and  how  fatal  to  Dante  Alighieri;  —  4°  The  tree  oflife  (sur  les  monu- 
ments égyptiens); —  5°  A  briefMemoir  of  H.-C.  Barlow,  M.  D. 

Notice  sur  tes  antiquités  des  musées  de  Mayence  et  de  Wiesbaden  et 
sur  quelques  antiquités  des  bords  du  Rhin,  etc.,  par  M.  l'abbé  Ledain. 
Metz,  1863,  in-8*. 

A  l'Institut  impérial  de  France,  hommage  de  feu  M.  Roberto  d'AzegUo 
(envoi  de  son  fils,  le  marquis  d'Azeglio,  ministre  d'Italie  à  Londres). 

Studj  storici  ed  archeologici  sulle  arti  del  disegno.  Firenze,  2  vol. 
in-12,  1861  y  par  le  même,  offert  par  la  même  personne. 

Notizie  estetiche  e  biografiche  sepra  alcune  opère  oltramontane  del 
museo  torinese,  1  vol.  in-8°.  Firenze,  1862,  par  le  même  et  offertes  par  la 
même  personne.  - 

Ritratti  di  uomini  illustri  dipMi  da  illustri  artefici,  estratti  dalV 
antica  raccolta  dei  reali  di  Savoia,  con  una  biografia  dell'  autore  per  Gior- 
gio Briano.  Firenze,  1863, 1  vol.  in-8*,  par  le  même,  offerts  par  la  même 
personne. 

Au  nom  de  la  veuve  et  du  fils  de  l'auteur  : 

Etudes  sur  la  littérature  depuis  Homère  jusqu'à  V école  romantique, 
par  feu  M.  Artaud,  recteur  de  l'Académie  de  Paris,  recueillies  -et  publiées 
par  M.  Emmanuel  Artaud,  fils  de  l'auteur. 

M,  Egger  termine,  au  nom  de  M.  Foucart,  la  lecture,  en  commu- 
nication, de  son  Mémoire  sur  les  inscriptions  trouvées  à  Delphes. 


SEANCES  M  MOIS  M  Mal.  Ht 

Dft  L'AFFRANCHISSEMENT  DES  ESCLAVES  PAU  FORMI  DE  VENT* 

A  UNE  DIVINITÉ. 


§  K 

«  Le  sanctuaire  d'Apollon  Pythien  à  Delphes  a  eu  dans  le  monde 
antique  une  grande  importance  ;  la  renommée  et  l'influence  de  son 
oracle,  la  richesse  des  offrandes  consacrées  dans  son  sanctuaire» 
l'éclat  de  ses  fêtes  et  de  ses  jeux  en  ont  fait  le  centre  du  monde  hel- 
lénique. Ces  grands  faits  de  l'histoire  politique  et  religieuse  ont 
frappé  tous  le&  écrivains  anciens,  les  portes  comme  les  historiens. 
Mais  aucun  n'a  remarqué,  ou  du  moins  n'a  cru  devoir  transmettre  ï 
la  postérité  des  faits  moins  éclatants,  qui  ont  une  grande  importance 
pour  la  vie  sociale  dans  l'antiquité  grecque.  Les  ruines  du  sanctuaire 
sont  aujourd'hui  les  seuls  témoins  gui  nous  les  racontent  ;  et  fort 
heureusement  pour  les  modernes,  qui  sont  aussi  curieux  de  connaître 
la  vie  sociale  des  anciens  que  leur  vie  politique,  les  inscriptions 
gravées  sur  les  divers  monuments  de  Delphes  vienneot  nous  ap- 
prendre ce  çue  fut  l'esclavage  au  deuxième  siècle  avant  notre  ère» 
Ces  inscriptions,  au  nombre  de  quatre-cent  quatre-vingts,  sont  des 
actes  d'affranchissement  sous  une  forme  particulière,  celle  de  la 
vente  à  une  divinité.  Cinquante  à  soixante  inscriptions  de  ce  genre 
publiées  par  Curtius  avaient  attiré  l'attention  des  savants  ;  M.  Egowu 
dans  un  article  inséré  au  Journal  de  l'instruction  publique,  en  avait 
signalé  l'importance  ;  et  M.  Wallon  en  avait  tiré  parti  pour  son  inté- 
ressante histoire  de  l'esclavage. 

c  Les  quatre  cent  vingt  inscriptions  nouvellement  découvertes 
permettent  de  revenir  sur  ce  sujet,  de  déterminer  le  caractère  et  les 
conditions  de  cette  forme  d'affranchissement  et  d'en  apprécier  la 
portée  (1). 

€  Pour  chacun 'de  ces  actes,  la  date  est  marquée,  selon  la  coutume 
antique,  par  le  nom  de  l'archonte  delphienet  le  mois  ;  souvent  on  y 
ajoute  les  trois  sénateurs  en  charge  pendant  le  semestre.  Si  le  ven- 
deur est  étranger,  on  désigne  de  plus  le  magistrat  de  sa  patrie, 
Quelquefois  même  celui  de  sa  villa  et  le  mois  correspondant  au  mois 
Mphien. 

€  Après  ce  préambule  vient  l'acte  luvmème.  Voici  la  formule  la 
plus  simple,  et  à  laquelle  peuvent  se  ramener  toutes  les  autres» 

«  Cléoo,  01s  de  Qeunicos,  a  vendu  à  Apollon  Pythien  un  corps 
mâle  qui  a  nom  Istians  pour  le  prix  de  quatre  mines,  à  condition 
tja'Istiasos  soit  libre,  que  nul  ne  puisse  mettre  la  main  sur  lui  pen- 
dant toute  sa  vie  et  qu'il  fasse  ce  qu'il  veut.  » 

«Tout  d'abord,  ii  est  évident  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  consécration 

(1)  Voir  la  Revue  archéologique  <fa  mois  de  juillet  18*3. 
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au  dieu,  quoiqu'on  trouve  deux  ou  trois  fois  le  mot  âvtèiixe,  mais 
d'une  vente.  L'expression  dbcfôoTo,  qu'on  rencontre  dans  tous  les  actes 
signifie,  non  pas  a  donné,  mais  a  vendu.  C'est  le  mot  qu'emploient 
les  auteurs  anciens  en  parlant  des  prisonniers  que  l'on  vend,  et 
d'ailleurs  la  mention  du  prix  rend  tout  doute  impossible  à  cet 
égard. 

«Examinons  maintenant  les  clauses  du  contrat  et  nous  verrons  que 
celte  vente  a  un  double  caractère,  qu'il  importe  de  bien  marquer. 
D'un  côté,  elle  est  une  fiction,  puisque  l'acquéreur  achète,  non  pour 
posséder  l'esclave,  mais  pour  lui  rendre  la  liberté  en  échange  de  la 
somme  qu'il  a  payée  au  maître.  De  1  autre,  elle  est  une  réalité,  en 
ce  sens  que  les  parties  contractent  des  obligations  réciproques  et 
que  le  vendeur,  comme  dans  un  marché  ordinaire,  doit  fournir 
toutes  les  garanties  nécessaires  pour  assurer  à  l'acheteur  la  paisible 
possession  de  ce  qu'il  lui  vend* 

«  Le  fond  même  de  l'acte  est  la  transmission  des  droits  de  propriété 
contenue  dans  ces  mots  :  Un  tel  a  vendu  à  Apollon  Pythien. 

«  Cet  acte  suppose  chez  celui  qui  le  fait  la  capacité  de  posséder  et 
d'aliéner,  c'est  un  des  plus  importants  de  la  vie  civile.  11  n'a  rien 
qui  puisse  nous  surprendre  quand  le  vendeur  est  un  homme.  Mais 
dans  nos  inscriptions  on  trouve  aussi  des  femmes  vendant  en  leur 
nom,  et  ce  cas  se  présente  trop  souvent  pour  qu'on  puisse  y  voir 
une  erreur  ou  l'omission  d'une  formalité.  Il  y  a  donc  là  avec  la  loi 
civile  de  Rome  et  d'Athènes  une  différence  complète  ;  il  est  néces- 
saire de  bien  l'établir  pour  apprécier  l'état  de  la  femme  dans  l'anti- 
quité. 

«  A  Rome,  la  femme  était  dans  une  dépendance  étroite  et  constante 
à  l'égard  de  l'homme. 

c  Nunquam  exuitur  servilus  muliebris,  disait  un  tribun  du  peuple, 
et  ces  fortes  expressions  que  lui  prête  l'historien  peignent  avec 
énergie  la  condition  de  la  femme.  Plus  tard,  les  jurisconsultes  de 
l'empire,  à  force  de  subterfuges  et  de  subtilités,  surent  tirer  de  ces 
lois  si  rigoureuses  une  liberté  à  peu  près  complète,  de  même  que  des 
lois  qui  protégeaient  le  tribunatles  empereurs  purent  tirer  la  loi  de 
Majesté.  Mais  sous  la  république  la  femme  était  dans  une  servitude 
perpétuelle. 

«  La  loi  civile  des  Athéniens,  bien  plus  douce  à  tous  autres  égards 
que  la  loi  romaine,  ne  reconnaissait  pas  davantage  la  femme  comme 
une  personne  civile.  Elle  ne  la  traitait  pas  en  esclave,  mais  en  en- 
fant. Elle  prenait  les  précautions  les  plus  minutieuses  pour  protéger 
sa  personne  et  ses  biens,  parce  qu'elle  était  considérée  comme  un 
être  faible,  impuissant  à  se  défendre  par  lui-même.  Pour  la  même 
raison,  elle  la  regardait  comme  incapable  d'agir  dans  la  vie  civile. 
Fallait-il  intenter  une  action  en  justice,  témoigner  devant  le  tri- 
bunal, acheter  ou  vendre,  la  femme  ne  pouvait  rien  faire  que  par 
un  mandataire;  La  loi  le  désignait  d'avance,  le  mari  pour  la  femme 
mariée,  le  fils  ou  le  frère  pour  la  veuve. .  Ce  mandataire,  qu'il 
ne  lui  était  permis  ni  de  choisir  ni  de  changer,  était  donc  un  vé- 
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niable  tuteur,  un  maître  et  c'est  le  nom  que  lui  donne  la  loi  athé- 
nienne, xuûioç. 

«Ainsi,  a  Rome,  servitude  perpétuelle  ;  à  Athènes,  enfance,  et  par 
suite  tutelle  perpétuelle  :  telle  était  la  condition  de  la  femme  dan» 
les  deux  principaux  Etats  de  l'antiquité. 

«  Elle  parait  tout  autre  dans  ces  inscriptions  de  Delphes,  et  nous  y 
trouvons  la  preuve  de  l'existence  d'un  droit  bien  différent  de  celui 
de  Rome  et  d'Athènes.  La  femme  y  est  une  personne  civile,  non- 
seulement  à  Delphes,  mais  encore  à  Amphissa,  en  Locride,  en  Pho- 
cide,  en  Doride,  en  Etolie,  c'est-à-dire  dans  presque  toute  la  Grèce 
du  Nord.  Il  y  a  plus  de  trente  exemples  de  femmes  qui  vendent  en 
leur  propre  nom,  sans  mandataire,  sans  tuteur,  sans  ce  xupioç  dont 
la  loi  athénienne  exigeait  l'intervention.  Elles  déclarent  avoir  reçu 
le  prix  de  la  vente,  fixent  les  conditions  auxquelles  l'esclave  est  cédé 
au  dieu,  énoncent  les  restrictions  apportées  à  sa  liberté,  stipulent 
les  personnes  à  qui  il  devra,  dans  certains  cas,  payer  une  somme 
d'argent,  en  un  mot,  elles  disposent  absolument  et  sans  contrôle 
de  leur  propriété.  Bien  plus,  cette  vente  peut,  en  certains  cas,  don- 
ner lieu  à  une  action  civile  ;  c'est  encore  la  femme,  et  non  un  man- 
dataire, qui  engage  sa  responsabilité.  Il  y  a  donc  opposition  avec  la 
loi  athénienne  ;  faire  des  contrats,  vendre  et  acheter,  paraître  en 
justice,  sont  des  actes  de  la  vie  civile  que  la  femme  athénienne  ne 
peut  faire  sans  son  xupioç.  Au  contraire,  dans  la  Grèce  du  Nord,  elle 
a  le  droit  de  les  accomplir  sans  le  concours  de  personne,  directe- 
ment et  en  son  propre  nom.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  rechercher  les 
causes  de  cette  différence  ;  contentons-nous  d'avoir  montré  que,  ponr 
ces  actes  de  vente,  la  déclaration  de  la  femme,  aussi  bien  que  celle 
de  l'homme,  est  considérée  comme  suffisante  pour  transférer  au 
dieu  la  propriété  de  l'esclave. 

«  Il  en  était  de  même  lorsque  l'esclave  appartenait  à  plusieurs 
maîtres,  hommes  ou  femmes.  Le  cas  le  plus  fréquent  et  le  plus  na- 
turel est  celui  d'une  vente  faite  à  la  fois  par  le  mari  et  la  femme. 

«  11  n'est  pas  plus  étonnant  de  trouver  cette  communauté  de  pos- 
session entre  frères  et  sœurs  ;  c'est  alors  un  héritage.  Mais  elle  de- 
vait susciter  bien  des  difficultés,  et,  pour  les  éviter,  on  avait  re- 
cours à  la  vente  ;  par  exemple,  nous  voyons  deux  frères  ven- 
dre en  une  seule  fois  trois  esclaves  qui  vraisemblablement  pro- 
venaient d'un  héritage.  Nous  trouvons  encore  des  esclaves  vendus 
{>ar  une  mère  et  son  fils,  par  la  grand'mère,  la  mère  et  les  deux  fils, 
ci  encore  il  faut  remarquer  que  les  femmes  ont  des  droits  égaux 
à  ceux  des  hommes  ;  chacun  des  possesseurs  fait  abandon  au  dieu 
de  ses  droits,  et  l'ordre  est  fixé  non  par  le  sexe,  mais  par  l'âge  ;  si 
c'est  une  femme  qui  est  l'aînée,  c'est  elle  qui  est  citée  avant  les 
frères. 

t  II  n'est  pas  rare  non  plus  de  rencontrer  des  esclaves  vendus  par 
plusieurs  maîtres  qui  ne  sont  unis  entre  eux  par  aucun  lien  de  fa- 
mille, et  même  qui  ne  sont  pas  de  la  même  ville. 

«  Quelque  singulière  que  nous  paraisse  cette  manière  de  posséder 


132  SÉANCES  DU  MOIS  DE  MAI. 

un  esclave,  surtout  dans  le  dernier  cas,  elle  n'a  sien  qui  soit  con- 
traire aux  usages  de  l'antiquité.  L'esclave  était  une  propriété  comme 
une  autre,  comme  un  fonds  de  terre  ou  un  meuble  ;  on  se  partageait 
son  travail  effectif  ou  le  produit  de  son  travail.  On  sait  jusqu'à  quel 
point  cette  communauté  pouvait  être  poussée.  Les  orateurs  aitiques 
nous  ont  conservé  des  exemples  de  citoyens  s'associant  pour  acheter 
une  courtisane,  et.  par  de  scandaleux  arbitrages,  la  lof  reconnaissait 
et  réglait  le  partage  du  bien  commun.  Peut-être  ici  y  avait-il  des 
choses  analogues  pour  des  femmes  vendues  par  plusieurs  maîtres 
de  familles  différentes.  S'agissait-il  de  vendre  au  dieu  un  esclave 
ainsi  divisé,  il  fallait  le  concours  de  ses  différents  maîtres. 

c  La  déclaration  des  possesseurs  actuels  ne  semblait  pas  encore 
suffisante  ;  on  y  ajoutait  aussi  l'approbation  de  ceux  qui  un  jour 
pouvaient  avoir  des  droits  sur  l'esclave  vendu.  Tel  est  le  sens  de 
cette  mention  qui  revient  fréquemment,  ouvgnatvfovToç,  GuveuSoxéovroç, 
c'est-à-dire  «  d'accord  avec  les  vendeurs,  un  tel  a  trouvé  bon,  a  ap- 
prouvé. »  Ces  mots  ne  doivent  pas  être  pris  dans  le  sens  d'une  au- 
torisation donnant  au  vendeur  le  droit  de  faire  le  contrat  qui,  sans 
elle,  serait  nul,  mais  d'une  simple  approbation  de  l'acte,  et  par  suite 
d'un  engagement  implicite  de  ne  pas  en  attaquer  les  stipulations  et 
les  conséquences.  On  serait  tenté  d'y  voir  une  autorisation  lorsqu'il 
s'agit  dune  vente  faite  par  une  femme  en  puissance  de  mari,  «ruveu- 
$ox£ovtôç  tou  àvSp&ç  aôrôfc.  Mais  le  même  terme  est  employé  lorsqu'il 
s'agit  de  l'approbation  donnée  par  la  femme  à  une  vente  faite  par 
le  mari  ;  c'est  encore  le  môme  pour  l'approbation  des  ûls  ou  des 
filles  à  une  vente  faite  par  le  père  et  la  mère.  Comment  supposer 
que  la  femme  eût  un  droit  sur  les  biens  propres  de  son  mari,  les 
enfants  sur  ceux  de  leurs  parents  ?  Comment  surtout  l'admettre 
quand  il  est  question  d'enfants  en  bas  âge  (TuvsuSoxtovrwv  twv  7taiS«piwv, 
c'est-à-dire  de  personnes  incapables  de  donner  une  autorisation  ? 
Les  personnes  dont  on  constate  l'approbation  doivent  donc  être 
considérées,  non  comme  faisant  la  vente  ou  y  participant,  maie 
comme  la  reconnaissant,  sans  pouvoir  l'empêcher.  Ce  n'est  plus, 
ce  que  nous  avons  vu  plus  haut,  un  esclave  possédé  en  commun,  et 
par  conséquent  vendu  en  commun  ;  il  y  a  une  propriété  particulière 
à  l'un  des  deux  époux,  et,  par  suite,  d'autres  droits,  une  autre  forme 
île  vente.  Si  l'esclave  appartient  à  la  famille  du  chef  du  mari,  c'est 
$n  son  nom  seulement  que  se  fait  la  vente,  et  la  femme  y  donne  son 
approbation  ;  si  c'est  du  chef  de  la  femme,  c'est  elle  qui  vend  l'es* 
ci  ave,  et  le  mari  ne  fait  qu'approuver  la  vente.  Ici  encore  nous 
trouvons  cette  égalité  de  droits  civils  au  lieu  delà  tutelle  établie  par 
la  loi  athénienne. 

c  Pour  apprécier  la  cause  et  la  valeur  de  cette  intervention,  il  faut 
considérer,  non  les  droits  actuels  de  ceux  qui  interviennent,  mais 
leurs  droits  possibles  dans  l'avenir.  Ni  le  mari  ni  les  enfants  n'ont 
le  droit  sur  Impropriété  particulière  de  la  femme  ou  de  la  mère  ; 
mflis,  en  cas  de  mort,  ils  en  sont  les  héritiers  naturels,  et  à  ce  titre 
ils  auraient  pu  réclamer  la  possession  de  l'esclave  vendu.  Pour  pré- 
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venir  ces  chicanes,  on  a  soin  de  mentionner  qu'ils  ont  approuvé  la 
vente,  et  qu'ils  ont  ainsi  renoncé  d'avance  aux  droits  qu'ils  pour-* 
raient  avoir  plus  tard  comme  héritiers.  Cette  approbation  n'était  pas 
nécessaire  pour  permettre  au  vendeur  de  disposer  de  son  bien  ; 
mais,  pour  1  acheteur,  c'était  une  garantie  que  la  vente  serait  res- 
pectée, non-seulement  pendant  la  vie  du  vendeur,  mais  aussi  aprèa 
sa  mort  et  par  ses  héritiers. 

«  L'examen  des  personnes  qui  donnent  cette  approbation  achève, 
de  montrer  que  tel  en  est  le  sens.  Nous  avons  déjà  mentionné  celle 
du  mari  pour  ïa  femme,  de  la  femme  pour  le  mari,  des  enfants,  fils- 
ou  filles,  pour  le  père  et  la  mère  ou  pour  chacun  d'eux  séparément. 
On  descend  aussi  jusqu'à  la  seconde  génération  ;  ainsi  une  femme 
ajoute  à  l'approbation  de  sa  fille  et  de  son  fils  celle  du  fils  de  sa 
fille.  On  remonte  même  aux  ascendants  ;  on  trouve  l'approbation  d» 
père  et  de  la  mère  ; 
«  Du  père  seul  ; 
«  De  la  mère  seule  ; 
«  De  la  mère  et  de  la  grand'mère. 
«  Quelquefois  même  les  collatéraux  sont  cités  : 
«  Ainsi  le  frère  ; 
,    «  La  sœur,  et  peut-être  même  le  mari  de  la  sœur. 

«  Cette  approbation  se  rencontre  dans  un  assez  grand  nombre  d'ins- 
criptions pour  qu'on  puisse  la  considérer  comme  d'un  usage  général.. 
Les  irrégularités  qui  se  présentent  dans  quelques  cas  achèvent  de 
prouver  que  ce  n'était  pas  une  formalité  nécessaire,,  mais  simple* 
ment  un  surcroît  de  garantie  pour  l'acheteur. 

c  L'acte  de  vente  est  suivi  dune  espèce  de  reçu:  xocVt4v  re^v  lyjn 
itftrav,  mention  rapide  où  a  disparu  toute  trace  de  la  cérémonie  qui 
accompagnait  la  vente  et  en  marquait  le  caractère  religieux.  Heu- 
reusement quelques  inscriptions  sont  moins  brèves,  et  les  détails 
qu'elles  ont  conservés  permettent  d'en  marquer  les  traits  principaux. 
Le  maître,  accompagné  de  l'esclave,  se  présente  devant  le  temple 
d'Apollon,  passe  près  de  l'autel  extérieur,  le  grand  autel,  et  s'avance 
vers  la  grande  porte,  mais  sans  en  franchir  le  seuiL  Les  prêtres 
viennent  à  sa  rencontre  recevoir  l'esclave  qu'on  amène  au  dieu,  et, 
en  présence  de  sénateurs  et  d'un  certain  nombre  de  témoins,  re- 
mettent au  maître  le  prix  convenu.  Cette  cérémonie,  souvenir  du 
temps  où  la  vente  au  dieu  était  réelle,  avait  une  solennité  propre  à 
frapper  les  esprits.  Ces  offrandes,  hommaçe  du  monde  grec  tout 
entier;  cette  grande  porte  au  dessus  de  laquelle  était  gravée  la  fa- 
meuse maxime  Connais-toi  toi-même  ,  le  sanctuaire  avec  l'Om- 
phalos  et  les  statues  des  Parques,  au  fond  duquel  on  apercevais 
l'entrée  du  mystérieux  Adyton;  ces  lieux  enfin  tout  pleins  de  la  divi- 
nité ;  l'intervention  des  prêtres,  ses  serviteurs  et  ses  représentants  ; 
la  présence  des  magistrats  :  toot  cela  dut  faire  une  vive  impressions 
sur  les  premiers  qui  vendaient  au  dieu  leurs  esclaves.  Mais  la  répé- 
tition fréquente  et  presque  journalière  de  cette  cérémonie  lui  avait 
enlevé  son  importance,  ce  n'était  plus  qu'une  simple  formalité,  et, 
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comme  elle  ne  portait  pas  sur  les  clauses  essentielles  du  marché,  on 
négligeait  de  la  rappeler  dans  l'inscription  qui  constatait  la  vente, 
ou  on  l'indiquait  brièvement  par  ces  mots  :  xaura  Se.  IfcvtTo  «va  fi&rov 

toS  {k*>uoïï  xal  tou  votou. 

c  Des  que  la  somme  stipulée  avait  été  remise  au  maître,  l'esclave 
cessait  de  lui  appartenir,  sauf  les  restrictions  dont  nous  aurons 
à  parler  plus  loin.  Appartenait-il  au  dieu?  Devenait-il  un  de  ces 
hiérodules  qui  étaient  en  grand  nombre  dans  quelques  sanctuaires, 
ce  XoAç  oïxVjTwp  £eou  dont  parle  le  poète  ?  Sans  aucun  doute,  il  en 
était  ainsi  à  l'origine;  encore  maintenant,  on  le  trouve  appelé  sacré, 
propriété  du  dieu.  Mais  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  ins- 
criptions pour  voir  que  la  propriété  du  dieu  n'est  que  fiction,  comme 
l'avait  été  le  payement  fait  en  son  nom.  Nous  avons  vu  les  prêtres 
remettre  la  somme  convenue  au  maître,  mais  c'est  l'esclave  qui  l'a 
fournie.  Ce  payement  est  toujours  constaté  :  xaSwç  nzirttMat  t$  5eS> 
xiv  àvav,  comme  l'esclave  a  confié  au  dieu  la  vente,  c'est-à-dire  le 
soin  et  les  moyens  de  l'acheter.  On  pourrait  hésiter  à  donner  un 
sens  aussi  précis  à  cette  expression  si  on  ne  la  trouvait  remplacée 
par  une  autre  beaucoup  plus  claire  et  qui  ne  laisse  aucun  doute  : 

xa£&ç  étciTrcuaav  tw  3ew  àpyupfou   (xvav  éxrw  wote  ocu<tu>to;v  xupieuetv 

«  comme  ils  ont  confié  au  dieu  huit  mines  d'argent  afin  d'être  mai- 
c  très  d'eux-mêmes.  »  11  y  avait  donc  un  double  contrat  :  l'un  entre 
le  maître  et  le  dieu,  par  lequel  l'esclave  «devenait  la  propriété  du 
dieu  qui  Tachetait  ;  l'autre,  entre  le  dieu  et  l'esclave,  qui  attestait 
que  l'esclave  avait  donné  la  somme  nécessaire  à  la  rançon,  à  con- 
dition d'être  libre.   La  liberté,  tel  était  le  résultat  final  de  l'acte. 

c  Cette  condition  essentielle  est  stipulée  dans  toutes  les  inscriptions 
sans  exception,  et  avec  les  précautions  les  plus  minutieuses.  — 
Avec  quelques  différences  dans  les  détails,  la  formule  est  toujours  la 
même  au  fond. 

«  Le  maître  a  vendu  à  Apollon  Pythien  l'esclave,  et  l'enclave  a  con- 
fié au  dieu  la  vente  à  ces  conditions  : 

«  *£f'  Jtco  (ecp' tjrce,  acre)   éXeudepov  eipisv  (xupteueiv  aÙToaocuTOu)   xal 

dWcpOCJTTOV  tibtO  TtOVTWV  f&V  TCOtVTa  ptOV  OU  /pOVOV, 

€  noîéovra  8  xa  S&t)  xal  dbcorpéyovra  oîç  xa  SeXfl  (lv  wavrl  T&rt«>  OU  S 
xa  Se'Xfl  olxéovTa,  8taTp(£etv  st  xa  ocuto!  5eXwvTt. 

*Etre  libre,  être  son  propre  maître,  voilàlastipulation  essentielle, 
la  condition  de  la  vente  ;  les  autres  y  sont  implicitement  comprises 
et  n'en  sont  que  le  développement  naturel.  Cependant,  on  prend 
souvent  soin  de  les  préciser ,  et  cela  n'est  pas  inutile,  car  nous  ver- 
rons tout  à  l'heure  à  quelles  restrictions  cette  liberté  pouvait  être 
soumise.  Ne  pouvoir  être  saisi  par  personne  et  en  aucun  temps. 
Nous  examinerons  également  les  précautions  prises  pour  assurer 
l'inviolabilité  de  l'affranchi.  Faire  ce  qu'il  veut,  courir  oh  il  veut, 
habiter  où  il  veut;  condition  importante,  car  nous  lui  voyons  par- 
fois imposer  l'obligation  d'habiter  dans  une  ville  ou  l'interdiction  de 
s'établir  dans  une  autre. 

«  11  en  est  de  même  lorsque  l'effet  de  la  vente  est  ajourné  à  la 


SÉANCES  DU  MOIS  DE  MAK  135 

mort  du  maître.  «  Si  Polyon  vient  à  mourir,  que  Simon  et  Taurion 
«  appartiennent  au  dieu,  étant  libres  et  insaisissables  toute  leur  vie 
«  et  faisant  ce  qu'ils  veulent,  comme  ils  ont  eonûé  la  vente  au 
c  dieu.  » 

€  La  vente  au  dieu  est  donc  fictive  ;  les  esclaves  lui  sont  vendus* 
mais  à  condition  d'être  libres  sur-le-champ,  sauf  les  restrictions  sti- 
pulées par  le  maître. 

§  H. 

«  Voilà  donc  l'esclave  déclaré  libre.  Mais,  en  dépit  de  toutes  les  pré- 
cautions prises  pour  assurer  la  vente,  la  liberté  du  nouvel  affranchi 
pouvait  encore  être  menacée.  Quels  étaient  ses  moyens  de  défense? 
quelles  étaient  ses  garanties? 

«  Si  quelqu'un  porte  la  main  sur  Manès  pour  l'asservir,  que  Ma* 
«  nés  soit  maître  de  se  défendre  lui-même  par  la  force,  comme 
c  étant  libre.  »  De  même  pour  la  femme  :  «  Si  quelqu'un  tente  d'as- 
«  servir  Dorcis,  qu'elle  soit  maîtresse  de  se  défendre  elle-même  par 
«  la  force.  » 

«  Les  expressions  employées  pour  marquer  cette  tentative  d'asser- 
vir l'affranchi  varient,  mais  reviennent  toujours  au  même  sens  :  Eï 

Ttç  I^JcbrroiTO,  âvSaTrcT\tOLi ,  #7rnr)Tat  foc!  xocTaSouXtffjjuji ,  OU  en  un  Seul 
mot  :  KocTa$otA(ÇotTo,  dfyot,  fouXotfx&cvotTO. 

«  Le  mot  aoXaoj,  qui  désigne  le  droit  de  l'affranchi ,  a  une  grande 
énergie;  il  signifie  primitivement  voler,  enlever,  et  ici  arracher 

{>ar  force.  L'affranchi  jouit  donc  des  mêmes  droits  que  l'homme 
ibrej;  il  peut  opposer  une  résistance  matérielle  a  celui  qui 
veut  attenter  à  sa  liberté.  Et,  pour  mieux  marquer  qu'il  peut,  sans 
l'intervention  de  personne,  résister  lui-même  à  celui  qui  veut 
mettre  la  main  sur  lui,  on  insiste  en  mettant  âuXs'wv  oukfe;  lauxov  (1). 
En  outre,  l'agresseur  s'expose  à  être  traduit  en  justice  et  condamné 
à  une  amende.  «  Si  quelqu'un  saisit  Olbia  pour  l'asservir,  qu'Olbia 
a  puisse  le  traduire  en  justice.  »  Dans  un  autre  exemple,  l'amende 
est  prononcée  d'avance:  «  Si  quelqu'un  porte  la  main  sur  Soso  ou 
«  Sostratos  pour  les  asservir,  qu'il  paye. . . .  mines  d'argent.  » 

«  De  plus,  le  premier  venu  avait  le  droit  de  venir  à  son  secours  : 
«De  même,  que  les  particuliers  qui  seront  présents  soient  les  maîtres 
de  défendre  Mélissa  par  la  force,  comme  étant  libre,  sans  que  les 
défenseurs  soient  exposés  à  aucun  procès  ou  passibles  d'aucune 
amende.  »  Cette  faculté  reconnue  à  tout  citoyen  de  défendre  l'af- 
franchi menacé  dans  sa  liberté  est  tout  à  fait  conforme  à  l'esprit  des 
républiques  grecques  ;  chaque  citoyen  pouvait  repousser  celui  qui 

(1)  Dans  cette  expression,  le  premier  pronom  est  devenu  invariable,  afrrocatirou 
aOroçaorôv,  puis,  par  abréviation,  aùozurov,  et  même  aowro'v  ou  ùaaurov,  où  l'on 
aurait  peine  à  reconnaître  l'expression  primitive  si  on  ne  l'avait  suivie  à  travers 
les  altérations  successives  qu'elle  a  subies. 
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violait  le»  lois  ou  portait  atteinte  au  droit  d'autrai.  Le  soia  que  Ton 

reûd  d'ajouter  couramment  «  sans  dire  exposé  à  aucun  procèt  et 
aucune  amende  »  montre  l'importance  de  cette  clause.  C'était  une 
chose  grave  de  vouloir  soustraire  un  esclave  à  son  maître  ou  à  celui 
qui  se  prétendait  son  maître  ;  on  s'exposait  à  un  procès  et  à  une 
demande  en  dommages-intérêts.  Le  danger  est  facile  à  voir  d'après 
ce  papyrus  retrouvé  en  Egypte,  et  qui  était  une  affiche  promettant 
une  récompense  à.  celui  qui  désignera  la  retraite  d'esclaves  fugitifs. 
Le  maître  promet  2  Lai.  3,000  dr.  de  cuivre  (2  mines  1/2)  à  celui 
qui  le  ramènera;  1  tal.  2,000  dr.  (1  mine)  à  celui  qui  indique  sa  re- 
traite, si  c'est  un  lieu  sacré;  3  tal.  500  dr.  (3  mines)  si  c'est  la  de- 
meure d'un  homme  solvable.  Letronwb,  dans  son  commentaire,  a 
très-bien  donné  l'explication  de  cette  dernière  somme  ;  la  récompense 
promise  est  moins  forte  pour  celui  qui  ramène  l'esclave  fugitif  que 
pour  celui  qui  indique  sa  retraite  si  c'est  la  demeure  d'un  homme 
solvable.  C'est  que,  dans  ce  dernier  cas,  le  maître  rentrait  en  posses- 
sion de  son  esclave,  et,  de  plus,  pouvait  faire  condamner  aune 
amende  celui  qui  lui  avait  donné  asile.  Les  plaidoyers  de  Démos- 
thène  en  fournissent  une  autre  preuve.  Le  père  de  Théocrinès,  qui 
avait  enlevé  une  femme  esclave  à  son  maître,  avait  été  condamné  à 
une  amende  de  cinq  mines  pour  les  frais  de  justice,  et  de  cinq 
autres  mines  à  payer  au  maître.  À  Athènes,  tout  citoyen  pouvait  in- 
tervenir pour  faire  donner  la  liberté  provisoire  à  une  personne 
réclamée  comme  esclave;  mais,  en  cas  d'erreur,  il  avait  à  payer  la 
moitié  de  sa  valeur  (1).  La  crainte  d'un  procès  et  d'une  amende  au- 
rait pu  arrêter  les  citoyens  disposés  à  intervenir  en  faveur  de  l'affran- 
chi et  à  défendre  '  sa  Uberté.  Aussi  a-t-on  soin ,  dans  les  documents 
delphiques,  de  ne  jamais  omettre  cette  garantie  :  «  Les  défenseurs 
«  étant  à  l'abri  de  tout  procès  et  de  toute -amende.  » 

«  Mais  ce  n'était  pas  pour  l'esclave  lui-même  qu'était  donné  à  tout 
citoyen  le  droit  de  le  défendre  contre  un  ravisseur;  il  en  profitait, 
mais  indirectement,  comme  il  était  devenu  libre  indirectement,  par 
une  vente  fictive.  Ce  n'était  pas  ses  droits,  mais  les  droits  de  l'ache- 
teur, la  propriété  d'Apollon  qu'on  défendait  en  lui  ;  c'était  au  nom 
du  dieu  qu'on  intervenait  t  Que  les  citoyens  présents  aient  le  droit 
«  de  le  défendre ,  selon  l'inscription  et  la  vente  inscrite  dans  le 
«  temple,  »  —  «  comme  étant  libre  pour  le  dieu.  »—  «Qu'Usaient 
«t  le  droit  de  le  défendre  pour  la  vente  du  dieu.  » 

«  Et  encore  plus  clairement  :  a  Si  quelqu'un  veut  s'emparer  de 
m  Mélita ,  que  le  premier  venu  soit  libre  de  l'arracher  par  la  force, 
«  et  de  défendre  Mélita  au  nom  du  dieu.  » 

* 

(1)  Voir  également  l'inscription  d'Andanîe  (I*  *2)  •  Que  nul  ne  reçoive  les  es- 
claves fugitifs,  ne  les  nourrisse,  ne  leur  donne  de  l'ouvrage  ;  que  celoi  qui 
afira  «ou  irai  renient  £  ces  prescriptions  soit  sujet  à  des  poursuites  de  la  part  du 
Battre  pour  nne  somme  double  de  la  valeur  de  l'esclave,  et  passible  d'une 
amende  de  $00  drachmes.  •—  Mrôtlç  tfrro$s£fo£a>  to6;  ^pairtroc  p-ntt  otTft&otfr» 
po&l  fp-fa  icapixCrfe  -  h  &l  itot&v  7rapi  ta  TiYpapfkfva  fo&txoç  f*Te>  t&  w>pw»  tSç 
*oO  ffttpiewc  *£{*«  d\7rXooM«  x*t  èmrtu.Tou  âpoxpsv  irtvraixoota». 
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«  fl  est  donc  bien  clair  que  c'est  au  nom  d' Apollon  quesefeK  la  re- 
vendication de  la  liberté  de  l'esclave  ;  les  défenseurs  ont  le  droit 
d'employer  la  force  pour  maintenir  la  Yen  te  faite  au  dieu ,  et  comme 
cette  vente  stipulait  la  liberté  de  l'esclave ,  cette  liberté.  Aussi 
irouve-t-on  ces  deux  choses  confondues  :  Comme  libre  et  apporter 
naht  au  dieu  :  ûç  IXcuôcpov  trc*  xai  tou  jfrtô,  mais  la  première  n'est 
que  la  conséquence,  et  la  seconde  le  principe  même,  l'origine  de 
cette  garantie.  On  voit  donc  quelle  influence  avait  cette  forme  de 
la  vente  au  dieu,  quoiqu'elle  ne  fût  quline  pure  fiction;  les  sûretés 
que  l'acquéreur  avait  le  droit  d'exiger  du  vendeur  devenaient  pour 
l'esclave  autant  de  garanties;  en  songeant  à  défendre  les  droits  du 
dieu,  quand  la  vente  était  réelle,  comme  à  l'origine,  on  était  arrivé 
insensiblement  à  protéger  les  droits  de  l'esclave,  alors  que  la  vente 
n'était  plus  que  simulée. 

c  Telle  est  encore  l'origine  de  la  dernière  et  de  la  plus  sérieuse  des 
garanties  que  1  exemple  suivant  pris  entre  plusieurs  nous  fait  con- 
naître :  a  Si  quelqu'un  porte  la  main  sur  Diodora  pour  l'asservir, 
«  que  le  vendeur  Androménès  et  le  garant  Athambos  garantissent  la 
«  vente  au  dieu  ;  mais,  s'ils  ne  garantissent  pas  la  vente  au  dieu, 
c  qu'une  action  puisse  leur  être  intentée  selon  les  lois  de  la  ville.  * 
Cette  formule  est  reproduite  d'ordinaire  telle  que  nous  venons  de  la 
citer  ou  avec  quelques  variantes  qui  Féclaircissent  et  la  complètent. 
Ainsi  la  liberté  de  l'esclave  était  protégée  non-seulement  par  le 
droit  qu'il  avait  de  la  défendre  lui-même  par  la  force ,  par  la  faculté 
laissée  à  tout  citoyen  d'intervenir  pour  la  protéger,  mais  encore  et 
surtout  par  l'obligation  imposée  au  maître  et  au  garant  de  la  faire 
respecter  sous  peine  de  procès  et  d'amende.  Il  est  impossible  de 
supposer  cette  dernière  obligation  contractée  directement  par  le 
maître  vis-à-vis  de  l'esclave  ;  elle  serait  trop  contraire  au  principe 
même  de  l'esclavage.  L'esclave  était  un  corps,  une  propriété  dont  le 
possesseur  pouvait  user  et  abuser  à  son  gré  ;  à  son  égard ,  il  avait 
tous  les  droits,  mais  aucun  devoir.  Qu'il  lui  rendît  la  liberté  gratui- 
tement ou  moyennant  rançon,  pleinement  ou  avec  restriction,  on  le 
conçoit  sans  peine ,  c'était  une  manière  de  disposer  de  son  bien. 
Mais  comment  s'expliquer  qu'il  ait  conclu  un  contrat  avec  sa  chose, 
qu'il  se  soit  reconnu  des  obligations  envers  elle,  qu'il  lui  ait  accordé 
le  droit  de  lui  intenter  une  action,  de  le  faire  condamner  à  une 
amende?  Cette  réciprocité  d'obligations  suppose  entre  les  deux  par- 
ties une  égalité  qu'il  est  impossible  d'admettre  entre  le  maître  et 
l'esclave.  Aussi  n'était-ce  pas  envers  lui,  mais  envers  le  dieu,  que  le 
vendeur  s'engageait.  Cette  vente  à  Apollon ,  nous  l'avons  déjà  dit, 
était  une  fiction,  en  ce  sens  que  le  dieu  ne  devenait  le  possesseur 
de  l'esclave  qu'à  la  condition  de  lui  rendre  la  liberté  ;  mais,  h  l'égard 
du  vendeur,  elle  était  une  réalité.  Il  y  avait  un  véritable  contrat 
entraînant  des  droits  et  des  obligations  réciproques;  de  la  part  du 
dieu,  payement  de  la  somme  stipulée,  respect  des  réserves  faites  par 
le  vendecrr;  de  la  part  de  celui-ci,  obligation  d'assurer  m  dieu  la 
paisible  Jouissance  de  l'objet  acquis,  Lee  termes  mêmes  de  la  clause 
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le  montrent  clairement  :  «  Que  le  vendeur  assure  la  vente  au  dieu.  » 
Y  est-il  question  de  la  liberté  de  l'esclave,  d'engagement  pris  avec 
lui?  Nullement,  mais  d'un  contrat  fait  avec  le  dieu,  de  la  charge  im- 
posée au  vendeur  d'en  assurer  l'exécution.  S'il  est  obligé  de  préve- 
nir ou  de  réprimer  toute  tentative  faîte  pour  asservir  l'esclave,  c'est 
que  mettre  la  main  sur  celui-ci,  vouloir  le  réduire  en  servitude, 
c'est  porter  atteinte  à  la  propriété  du  dieu,  infirmer  la  vente.  Ainsi  la 
protection  assurée  à  l'esclave  n'est  qu'indirecte,  elle  est  une  des  con- 
séquences du  contrat  fait  avec  le  dieu,  un  des  avantages  de  ce  mode 
d'affranchissement.  Cette  obligation  de  faire  respecter  la  vente  faite 
au  dieu,  et  par  suite  la  liberté  de  l'esclave,  qui  en  est  une  des  condi- 
tions, est  contractée  par  les  vendeurs,  qu'il  y  en  ait  un  ou  plusieurs, 
3ue  ce  soit  un  homme  ou  une  femme.  Nous  avons  montré  que  leur 
roit  de  vendre  était  égal  ;  il  est  donc  naturel  que  l'obligation  résul- 
tant de  la  vente  soit  la  même.  Souvent  elle  est  aussi  contractée  par 
Ceux  qui  n'ont  donné  que  leur  approbation,  c'est-à-dire  par  les  hé- 
ritiers ;  quelquefois  même  ils  sont  désignés  par  ce  nom  de  èr^yto^i  : 
«  Si  quelqu'un  porte  la  main  sur  Aphrodisia  pour  l'asservir,  que  les 
«  vendeurs  ou  leurs  héritiers  légitimes  et  le  garant  Astyochos  gâ- 
te rantissent  la  vente  au  dieu.  » 

«  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  obtigationsdu  maître  vis-à-visdu 
dieu,  et,  par  suite,  de  l'esclave  qui  lui  appartient,  explique  l'existence 
et  le  rôle  du  personnage  appelé  ffc€otiwnip.  Outre  sa  propre  garantie, 
le  vendeur  était  tenu  de  fournir  celle  d'un  ou  de  plusieurs  citoyens 
qui  s'engageaient  à  repousser  toute  tentative  qui,  en  portant  atteinte 
à  la  liberté  de  l'affranchi ,  inûrmait  la  vente.  De  là  son  nom  de 
garant,  jSeêaewr^p;  ou,  plus  explicitement,  garant  des  conditions  de  la 
vente,  pe&eiwr^p  xa3àç<*  wvà  fyet.  Cette  caution  était  essentielle,  car, 
sur  quatre  cent  quatre-vingts  actes  environ  qui  nous  sont  connus,  il 
n'y  en  a  pas  un  seul  où  elle  soit  omise.  C'était  une  des  charges  du 
vendeur  de  trouver  un  citoyen  qui  voulût  accepter  cette  responsa- 
bilité. 11  était  donc  naturel  qu'il  fût  désigné ,  non  par  l'esclave,  qui 
n'était  pas  directement  en  cause,  mais  par  le  maître,  à  qui  était  im- 
posée l'obligation  de  donner  une  caution.  Deux  inscriptions  nous  en 
fournissent  une  preuve  plus  directe  ;  ce  sont  deux  actes  de  vente 
faits  par  des  femmes,  et  il  est  dit  que  tel  citoyen  a  été  désigné 
comme  garant  par  la  volonté  du  mari  :  KeXeuaavroç  tou  àvSpoç.-  Dès 
lors,  il  n'est  pas  étonnant  que  très-souvent  ces  garants  soient  les 
plus  proches  parents  des  vendeurs ,  ou  ses  ûls ,  ou  le  frère ,  ou  le 
mari,  si  c'est  une  femme  qui  vend. 

«  Lorsqu'on  ne  voit  aucun  lien  de  parenté ,  on  se  demande  quel 
motif  pouvait  faire  accepter  cette  lourde  responsabilité  qu'entraî- 
nait la  qualité  de  garant;  car  rien  ne  permet  de  supposer  qu'elle  ne 
fût  pas  gratuite.  C'était  probablement  un  moyen  pour  ceux  qui  vou- 
laient parvenir  aux  honneurs  de  gagner  la  reconnaissance  de  leurs 
concitoyens  ou  de  s'attacher  la  clientèle  des  étrangers  :  en  effet ,  les 
noms  qui  reviennent  le  plus  fréquemment  sont  ceux  des  citoyens 
qui  appartiennent  aux  premières  familles  de  la  ville  de  Delphes,  et 
qui  deviennent  sénateurs,  archontes,  prêtres  d'Apollon. 
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t  Le  plus  souvent  il  n'y  a  qu'un  seul  garant  ;  deux  assez  fréquem- 
ment, et  parfois  trois  ou  quatre.  Il  serait  difficile  d'indiquer  les 
causes  de  ces  différences.  Elles  ne  dépendent  ni  du  nombre  ni  du 
prix  des  esclaves  vendus;  pour  trois  esclaves  vendus  ensemble  six 
mines  ,  il  n'y  a  qu'un  garant,  tandis  qu'on  en  trouve  deux  pour  une 
seule  femme  vendue  deux  mines.  On  pourrait  croire  que  le  nombre 
varie  selon  les  garanties  qu'offre  le  vendeur,  si  l'on  ne  trouvait 
tantôt  deux  garants  tantôt  un  seul  pour  le  môme  maître. 

«  Lorsque  le  vendeur  est  un  étranger,  on  trouve  d'ordinaire,  outre 
le  garant  delphien  ,  un  étranger.  L'esclave  étant  vendu  au  dieu  à 
condition  d'aller  où  il  voudrait  n'était  pas  obligé  de  rester  à  Del- 
phes, mais  retournait  vraisemblablement  dans  la  cité  où  il  avait  été 
esclave  ;  il  fallait  donc  que  là  aussi  il  y  eût  un  garant  pour  faire  res- 
pecter les  conditions  de  la  vente.  Aussi  trouve-t-on  dans  un  grand 
nombre  d'inscriptions  un  garant  de  Delphes  et  un  autre  de  la  patrie 
du  vendeur.  Mais  ici  encore  se  présentent  de  nombreuses  irrégula- 
rités. Quoique  la  vente  soit  faite  par  un  étranger,  il  n'y  a  souvent 
comme  garants  que  des  habitants  de  Delphes.  On  le  comprend 
pour  une  vente  faite  par  un  maître  achéen  qui  défend  à  l'esclave 
de  rentrer  en  Achaïe  ;  il  n'y  avait  pas  besoin  d'un  garant  dans  un 
pays  où  l'affranchi  ne  devait  pas  retourner,  et  où  par  conséquent 
la  vente  ne  pouvait  pas  être  attaquée.  Etait-ce  la  même  raison 
dans  les  autres  cas  ou  il  n'y  a  que  des  Delphiens  ?  En  revanche ,  les 
garants  sont  fréquemment  tous  étrangers,  le  plus  souvent  d^s  com- 
patriotes du  vendeur,  mais  aussi  parfois  des  habitants  d'une  cité 
différente.  Ces  exemples,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  sont  trop  nom- 
breux pour  qu'on  puisse  y  voir  une  erreur  ou  une  irrégularité  ; 
comme,  pour  le  nombre  et  la  patrie  des  témoins,  il  n'y  avait  rien  de 
fixe  et  de  constant,  si  ce  n'est  l'obligation  pour  le  vendeur  de  four- 
nir au  moins  un  garant  qui  s'engageât  à  maintenir  la  vente  faite  au 
dieu. 

«  Le  garant  acceptait,  ou  séparément  ou  conjointement  avec  le 
maître,  l'obligation  de  faire  respecter  les  conditions  de  la  vente.  Ce 
ne  pouvait  être  évidemment  qu'en  prêtant  main-forte  à  l'esclave  ou 
à  ceux  qui  lui  portaient  secours  pour  défendre  sa  liberté,  en  l'aidant 
à  poursuivre  en  justice,  à  faire  condamner  celui  qui  avait  essayé  de 
l'asservir.  Mais  cette  intervention,  qui  était  un  simple  droit  pour  les 
autres  citoyens,  devenait  une  obligation  pour  le  vendeur  et  le  garant. 
En  y  manquant ,  ils  s'exposaient  à  une  action  judic;aire,  à  une 
amende.  Le  chiffre  en  est  marqué  dans  quelques  inscriptions;  il 
varie,  mais  sans  jamais  être  inférieur  au  prix  delà  vente;  tantôt 
c'est  ce  prix  même,  tantôt  une  fois  et  demie  ce  prix,  ta  *jfjti<{Xtôvt  par 
exemple  6  mines  pour  un  esclave  vendu  k  mines,  12  mines  pour 
deux  esclaves  vendus  8  mines  ;  l'amende  peut  même  monter  jusqu'à 
30  mines  pour  des  esclaves  vendus  6  mines. 

«  Comme  c'était  au  dieu  qu'était  donnée  la  garantie,  c'était  aussi 
en  son  nom  que  l'action  était  intentée  ;  par  suite ,  l'affranchi  à  qui 
le  dieu  a  transmis  ses  droits  ou  le  mandataire  de  l'affranchi  pou- 
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vaient  poursuivre  te  garant  qui  manquait  à  ses  devoirs*  «  Qu'ils 
soient  actionnantes  (itpdbcTtpoi)  envers  le  dieu  et  Satyroa  et  envers 
celui  qui  voudra  agir  au  nom  du  dieu  pour  une  fois  et  demie  la 
somme  payée,  6  mines.  »  On  n'oublie  pae  de  stipuler  que  ceux  qui 
voudront  se  charger  des  intérêts  de  l'esclave  n'auront  à  encourir  ni 
procès  ni  amende.  Le  môme  droit  est  reconnu  à  ceux  «n vers  les- . 
quels  l'affranchi  a  contracté  certaines  obligations  qu'il  serait  im- 
puissant à  remplir  s'il  était  privé  de  la  liberté.  Cette  mention  si 
précise,  icp&Ttpot  T«j>  &$  ou  Mo  xàv  Stov,  est  omise  dans  la  plupart 
des  inscriptions  ;  mais  il  suffit  de  la  trouver  clairement  exprimée  dans 
quelques-unes  pour  découvrir  l'origine  de  ce  droit  de  poursuivre  en 
justice  donné  à  l'affranchi  ou  à  son  mandataire. 

*  Si  l'on  voulait  voir  dans  le  pE&tiwnfy  un  protecteur  donné  à  l'es- 
clave, son  rôle  serait  également  inexplicable  des  deux  côtés.  Conce- 
vrait-on l'esclave  ayant  un  protecteur  désigné  par  son  ancien  maître, 
choisi  parmi  ses  parents,  ses  héritiers,  c'est-à-dire  parmi  ceux  qui 
peuvent  être  intéressés  à  attaquer  sa  liberté  ?  D'un  autre  côté ,  se- 
rait-il plus  facile  de  concevoir  un  protecteur  qui  consent  non-seule- 
ment à  défendre  la  liberté  de  l'esclave,  mais  encore  qui  en  accepte 
l'obligation  sous  peine  d'amende?  Au  contraire,  tout  s'explique  na- 
turellement si  l'on  voit  dans  le  pe&xiwnfy  une  caution  donnée  au 
dieu.  Il  est  chargé  d'assurer  les  conditions  de  la  vente  :  de  là  son 
nom  de  pt6*u*nfy  ;  il  représente  et  remplace  le  vendeur,  wpoowo- 
Wnjç,  et,  si  quelquefois  il  est  appelé  rcp<xrocT7K,  défenseur,  c'est  que» 
pour  assurer  la  vente  faite  au  dieu,  il  fallait  bien  défendre  la  liberté 
de  l'esclave ,  qui  en  était  la  condition. 

<  Ces  garanties  ne  sont  donc  pas  particulières  à  l'affranchissement 
des  esclaves;  mais  elles  sont  une  application  de  ce  principe  fonda- 
mental de  tout  contrat,  que  le  vendeur  doit  assurer  à  l'acquéreur 
la  possession  de  la  chose  vendue.'  Nous  rentrons  ainsi  dans  le  droit 
commun,  dans  la  loi  civile  ordinaire.  On  comprend  alors  pourquoi 
il  est  dit  que  le  garant  est  nommé  selon  la  loi  de  la  ville  de  Delphes, 
que  l'action  pourra  être  intentée  selon  la  loi .'  Korà  «riv  vofxov  t«ç  to&uoç 
t«v  A$><pwv.  Si  l'emploi  du  singulier  faisait  penser  qu'il  s'agit  d'une 
loi  particulière ,  le  doute  n'est  plus  possible  lorsqu'on  trouve  le 
pluriel  xati  rob;  v<S(aouç.  La  désignation  d'un  garant,  l'action  à  inten- 
ter aux  vendeurs  et  aux  garants,  s'ils  manquent  à  leurs  engage- 
ments, sont  soumises  aux  lois  qui  régissent  les  contrats  ordinaires. 

«  Quand  le  vendeur  est  étranger,  après  ces  mots  xati  Tfewopov  twv 
AcXcpwv ,  on  ajoute  xac  xaxi  to  <TUfÀ&>Xov  ou  t&v  au^SoXdcv.  Que  faut-il 
entendre  par  ce  mot  au^éoXov,  convention,  traité?  Est- ce  une  con- 
vention particulière  entre  le  maitre  et  l'esclave,  ou  le  traité  conclu 
entre  Delphes  et  les  autres  Etats  dont  les  citoyens  viennent  vendre 
leurs  esclaves  à  Apollon  Pythien,  traité  ayant  pour  but  d'assurer 
dans  ces  Etats  l'exécution  des  contrats  faits  à  Delphes?  Si  c'était  une 
convention  particulière  conclue,  lorsqu'il  y  a  des  restrictions  ap- 
portées à  la  liberté  de  l'e9clave,  ne  devrait-on  pas  la  trouver  indi- 
quée dès  que  la  vente  est  conditionnelle,  que  le  vendeur  soit 
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Dcîphien  ou  étranger?  Qr  il  n'y  en  a  qu'on  seul  exemple.  Le  ven- 
deur Calliclès  est  marqué  comme  Delphien,  et  les  assureurs  sont 
désignés  xa-ri  riv  v^jxov  xal  tàv  <ju(xéo>av.  Mais  il  faut  remarquer  que, 
dans  cet  acte,  outre  l'archonte  de  Delphes,  il  est  fait  mention  du 
stratège  étolien  ;  que,  des  deux  garants,  l'un  est  citoyen  df  Amphissa  ; 
que,  parmi  les  témoins,  trois  sont  d' Amphissa  et  un  quatrième  de 
Tritéa,  en  Locride,  ce  qui  n'a  pas  lieu  d'ordinaire  quand  le  ven- 
deur est  de  Delphes.  Si  le  mot  AeX^ç  ajouté  à  son  nom  n'est  pas 
une  erreur,  il  est  permis  de  croire  que  c'est  un  Delphien  établi  en 
Etolie  ou  un  étranger  qui  a  reçu  le  droit  de  cité  à  Delphes. —  Peut- 
être  même  est-ce  l'Athénien  Calliclès,  habitant  en  Etolie,  héraut 
sacré  du  conseil  amphictyonique,  auquel  la  ville  de  Delphes  décerna 
par  deux  fois  des  honneurs  extraordinaires  et  les  droits  de  proxénie* 
Cette  exception  ne  prouverait  donc  rien,  d'autant  plus  que  la  vente 
est  faite  sens  aucune  restriction.  Enfin,  ce  qui  montre  évidemment 
que  cuufoXov  désigne  un  traité,  une  convention  internationale,  c'est 
qu'on  trouve  xatà  16  aufxêoXov  twv  tiHoxéwv.  Il  est  clair  qu'ici  il  ne 
s'agit  plus  d'une  convention  particulière,  mais  d'ud  traité  conclu 
entre  la  cité  de  Delphes  et  les  Phocidiens.  C'était  une  nécessité  dans 
la  Grèce,  où  les  républiques  étaient  si  nombreuses  et  si  rapprochées, 
où  les  rapports  devaient  être  si  fréquents.  Supposez  qu'un  contrat 
fait  dans  une  cité  ne  fût  plus  valable  dans  la  cité  voisine ,  et  toute 
transaction  devenait  impossible.  Pour  la  ville  de  Delphes  en  parti- 
culier, située  à  quelques  heures  à  peine  d'Amphissa ,  de  la  Locride, 
de  la  Phocide,  à  une  journée  de  r Etolie  et  de  la  Doride,  où  nous 
voyons  les  habitants  de  ces  pays  venir  si  fréquemment  vendre  leurs 
esclaves ,  il  fallait  que  la  vente  faite  à  Delphes  pût  obliger  les  deux 
parties  même  en  dehors,  de  son  territoire.  De  là  ces  traités  con- 
clus entre  la  ville  de  Delphes  et  les  Etats  voisins  :  Béotie,  AchaSe, 
Locride,  Amphissa,  Etolie,  Doride,  Phocide,  et  même  Thessalie. 
Peut-être  même  ces  traités  réglaient-ils  tous  les  rapports  entre 
les  Delphens  et  les  étrangers.  A  coup  sûr,  ils  fixaient  la  manière 
dont  on  devait  donner  les  garanties  pour  la  vente  faite  à  Apo  Ion. 
Ainsi  cette  vente,  et,  par  suite,  la  liberté  de  l'esclave,  était  protégée 
à  Delphes  par  la  loi  civile  ;  à  l'étranger,  par  les  traités  qui  obli- 
geaient les  vendeurs  et  les  garants  à  repousser  toute  tentative  d'as- 
servissement contre  l'affranchi,  ou  sinon  à  payer  une  amende. 

c  II  s'agissait  enfin  d'assurer  Ja  publicité  de  la  vente  et  la  conserva- 
tion du  titre.  De  tout  temps ,  la  présence  des  témoins  a  été  la 
garantie  la  plus  naturelle.  Aussi ,  à  la  fin  de  chaque  inscription , 
trouvons-nous  la  liste  de  ceux  qui  étaient  présents  à  la  vente.  Sous 
ce  nom  commun  de  pécprupcc  sont  compris  trois  sortes  de  témoins. 

«  I.  —  1°  Les  prêtres  d'Apollon  Pythien.  Us  sont  toujours  nommés 
les  premiers ,  puisqu'ils  jouaient  le  principal  rôle  dans  la  vente,  et 
représentaient  le  dieu,  qui  était  censé  acheter  l'esclave.  Ils  étaient 
deux,  et  leur  dignité  était  à  vie,  car  on  retrouve  les  mêmes  prêtres 
sous  plusieurs  archontats.  Leur  pouvoir  était  égal,  puisque,  la 
même  année  et  le  même  mois,  Tordre  dans  lequel  ils  sont  nommés 
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varie.  Quelquefois  un  seul  est  présent ,  ce  qui  n'empêche  pas  de 
mettre  les  prêtres  au  pluriel,  ot  Uptïç. 

€  2°  A  côté  des  prêtres  paraît  souvent  un  personnage  appelé  le 
néocore.  —  Son  nom  seul  indique  ses  fonctions»  celui  qui  a  soin 
du  temple.  Cette  charge,  assez  humble  en  elle-même,  puisqu'elle  ne 
se  rapportait  qu'au  matériel  du  temple,  était  relevée  par  la  grandeur 
et  la  richesse  du  sanctuaire  ;  elle  était  devenue  assez  importante 
pour  être  confiée  à  des  hommes  qui  avaient  élé  sénateurs  et  ar- 
chontes, comme  Menés,  qui  fut  néocore  pendant  plusieurs  sacer- 
doces successifs.  Naturellement  il  était  le  dépositaire  des  actes  de 
vente. 

t  3°  Plus  rarement  on  trouve  après  le  néocore  ô  ■jrçxxrcaTiK  ou  ot 
irpoordrrac.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  le  garant,  à  qui  on  donne 
quelquefois  le  même  titre  de  Trpoaromrjç.  Dans  les  actes  où  sont  men- 
tionnés ces  défenseurs,  ils  ne  sont  pas  les  mêmes  qqp  les  assureurs. 
Comme  le  citoyen  désigné  par  ce  titre  est  nommé  avec  les  prêtres 
et  avant  les  archontes,  cette  fonction  devait  se  rapporter  au  temple. 
Il  semble  avoir  été  chargé  de  protéger  les  biens  du  dieu  et  de  dé- 
fendre ses  droits  devant  les  tribunaux. 

c  II.  —  Les  archontes,  ou  sénateurs,  fyx0^*  ou  PotAeutai.  L'ar- 
chonte éponyme  ne  figure  jamais  parmi  les  témoins;  ce  sont  les 
sénateurs  en  charge,  qui  se  renouvelaient  par  semestre  ;  l'un  d'eux 
portait  aussi  le  titre  de  greffier  du  sénat.  Il  n'y  a  jamais  plus  de  trois 
sénateurs  en  fonction  ;  lorsqu'à  la  suite  du  mot  ap^ovreç ,  il  y  a  plus 
de  trois  noms,  c'est  une  négligence  du  graveur,  qui  a  oublié  de 
mettre  le  mot  tètwrai  devant  les  simples  particuliers  :  on  peut  s'en 
assurer  en  regardant  une  autre  vente  faite  sous  le  même  archontat. 
Quelquefois  il  n'y  a  que  deux  sénateurs  présents  à  la  vente  ou  même 
un  seul  ;  assez  rarement ,  aucun  n'est  désigné  comme  y  assis- 
tant. 

«  III.  —  Les  simples  particuliers  désignés  par  leur  nom  ou  celui 
de  leur  père ,  avec  l'indication  de  leur  patrie.  Leur  nombre  n'avait 
rien  de  fixe ,  et  nous  les  voyons  varier  depuis  deux  jusqu'à  dix- 
sept.  Ces  variations  ne  dépendent  pas  du  prix ,  car  cinq  particuliers 
sont  témoins,  pour  une  esclave  vendue  1  mine,  et  deux  seulement 
pour  une  autre  vendue  5  mines;  ni  du  nombre  des  esclaves  com- 
pris dans  le  même  acte  :  il  n'y  a  que  deux  témoins  pour  trois 
femmes  esclaves,  tandis  qu'il  y  en  a  dix  pour  un  seul  esclave.  Leur 
nombre  varie  également  pour  des  ventes  faites  par  le  même  maître 
ou  sous  le  même  archonte. 

«  Tous  les  témoins  sont  de  Delphes  lorsque  le  vendeur  est  Delphien. 
S'il  est  étranger,  un  certain  nombre  de  ses  concitoyens  assistent  à  la 
vente.  Une  femme  de  Lilœa  a  pour  témoins  cinq  Delphiens  et  cinq 
habitants  de  Lilœa.  Mais  tantôt  les  Delphiens  tantôt  les  étrangers 
sont  plus  nombreux.  Souvent  même  ils  ne  sont  pas  de  la  même 
ville  que  le  vendeur.  Ainsi ,  sur  seize  témoins  qui  assistent  à  une 
vente  faite  par  un  habitant  d'Anjphissa,  cinq  sont  Delphiens  ,  six 
Amphissiens,  mais  deux  habitent  Kalluim,  deux  autres  Naupacte,  et 
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tin  dernier  Physcis*  —  Ces  exemples,  pris  entre  beaucoup  d'autres, 
suffisent  pour  montrer  que  le  nombre  des  témoins  était  tout  à  fait 
irrégulier. 

<(  La  présence  des  prêtres,  des  magistrats  et  d'un  certain  ncmbre  de 
particuliers  élait  une  nouvelle  précaution  pour  assurer  la  publicité 
de  l'acte  et  prévenir  les  contestations  ;  il  faut  l'ajouter  à  celles  que 
nous  connaissons  déjà. 

«  Enfin,  pour  assurer  la  conservation  de  l'acte,  il  restait  entre  les 
mains  d'un  habitant  de  Delphes ,  d'ordinaire  un  prêtre  ou  le  néo- 
core  ;  il  était  gravé  dans  l'enceinte  sacrée  ;  une  copie  en  était  don- 
née à  l'un  des  témoins. 

«  On  ne  prenait  pas  toujours  autant  de  précautions  pour  tous  les 
actes  ;  l'inscription  sur  les  murs  du  temple  était ,  à  ce  qu'il  semble, 
la  garantie  la  plus  sûre  et  le  titre  le  plus  certain. 

§111. 

t  Jusqu'ici  nous  n'avons  examiné  que  les  actes  où  le  dieu  devenait 
immédiatement  possesseur  de  l'esclave  qu'il  était  censé  acheter,  et 
où  celui-ci  devenait  libre  sur-le  champ. 

«  Mais  bien  souvent,  c'est-à-dire  dans  le  tiers  environ  de  ces  actes, 
l'effet  de  la  vente  était  ajourné  ou  soumis  à  des  restrictions.  Qu'y 
a-t-il  de  surprenant?  Tout  possesseur  a  le  droit  de  vendre  ses  biens 
en  tout  ou  en  partie,  de  les  aliéner  en  en  conservant  l'usufruit; 
pourquoi  n'en  aurait-il  pas  été  de  même  pour  l'esclave,  que  les  an- 
ciens considéraient  et  traitaient  comme  une  propriété  ordinaire? 
Nous  l'avons  montré,  cet  acte  n'était  pas ,  à  proprement  parler,  un 
affranchissement;  l'affranchissement  en  était  le  résultat,  mais  indi- 
rectement :  au  fond ,  c'était  un  contrat  de  vente  enire  le  dieu  et  le 
maître.  Pourquoi  le  vendeur  n'aurait-il  pas  eu  le  droit  de  faire  ses 
conditions?  Aussi  varient-elles  suivant  ses  intérêts  ou  ses  disposi- 
tions à  l'égard  de  l'esclave.  Elles  sont  faites  au  gré  de  sa  volonté  ca- 
pricieuse, quelquefois,  mais  bien  rarement,  équitable,  le  plus  souvent 
exigeante  et  intéressée,  cherchant  à  tirer  de  l'esclave  le  plus  d'ar- 
gent ou  le  plus  de  services  possible.  De  là  ces  restrictions  nom- 
breuses qui  portent  sur  les  biens  ou  sur  la  personne  de  l'esclave 
vendu,  parfois  sur  les  deux  en  même  temps.  Ce  n'est  pas  la  partie 
la  moins  intéressante  de  ces  inscriptions;  elle  achèvera  de  nous 
montrer  le  véritable  esprit  de  ces  actes,  et,  à  la  fois,  elle  nous  fera 
voir  de  plus  près  la  condition  de  l'esclave  dans  des  détails  précis  et 
particuliers. 

«  En  recevant  la*  somme  stipulée,  le  maître  ne  renonçait  pas  à  tous 
ses  droits,  et  l'affranchi,  même  en  possession  de  la  liberté,  n'acqué- 
rait pas  pour  cela  la  disposition  de  ses  biens.  A  cet  égard,  le  maître 
pouvait  imposer  ses  conditions,  et  elles  sont  plus  ou  moins  dures, 
suivant  son  humeur.  Tantôt  il  se  réserve  absolument  le  droit 
d'hériter  :  «  Si  quelque  malheur  arrive  à  Boéthos ,  que  les  biens 
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«  qu'il  laissera  appartiennent  à  Alexandre  et  à  son  fils.  »  Tantôt  il 
y  a  une  réserve  pour  les  enflants  de  l'esclave;  s'ils  sont  nés  après 
Pacte  de  vente ,  les  biens  acquis  par  l'affranchi  leur  appartiendront 
légitimement,  sinon  ils  feront  retour  au  maître  :  €  Si  Sarapias  vient 
c  à  mourir,  laissant  des  enfants  nés  après  l'archontat  de  Philocra- 
c  tes,  fils  de  Xénon ,  que  ces  enfants  possèdent  les  biens  de  Sara- 
c  pias;  mais,  si  elle  n'a  pas  d'enfants,  que  tous  ses  biens  appartiens 
«  nent  à  Astoxénos,  et  à  ses  descendants.  >  Ce  droit  est  même 
étendu  jusqu'à  la  seconde  génération  ;  si  les  enfants  de  l'affranchi 
meurent  eux-mêmes  sans  enfanta,  c'est  au  maître  et  à  ses  descen- 
dants que  revient  l'héritage.  Défense  par  conséquent  à  l'affranchi 
d'aliéner  ce  qu'il  possède;  s'il  donne  quelque  partie  de  ses  biens, 
la  donation  est  nulle ,  et,  s'il  le  fait  de  son  vivant ,  la  vente  elle- 
même  est  annulée ,  et  par  conséquent  l'affranchi  rentre  dans  la 
servitude:  «  Si,  pendant  sa  vie,  Sosos  fait  à  quelqu'un  donation  de 
c  ses  biens,  que  la  vente  soit  sans  effet  »  Conséquence  bien  rigou- 
reuse, mais  conséquence  logique  de  l'acte.  La  validité  de  la  vente 
dépend  de  l'entier  accomplissement  de  toutes  les  conditions  ;  man- 
quer à  l'une  d'elles,  c'était  résilier  le  contrat.  Les  exigences  du 
maître  ne  sont  pas  toujours  poussées  aussi  loin;  quelquefois  il  est 
dit  que  les  biens  acquis  par  l'esclave  pendant  son  séjour  auprès  du 
maître  lui  appartiendront,  mais  c'est  une  concession  qu'il  a  le  droit 
de  ne  pas  accorder.  Et,  comme  tout  dépendait  de  la  volonté  du 
maître,  il  peut  même  arriver  que,  pour  reconnaître  les  bons  services 
de  l'esclave  ou  se  concilier  son  affection,  il  lui  attribue  une  part  de 
son  héritage.  —  Est-il  besoin  d'ajouter  que  c'est  une  très-rare 
exception? 

«  Les  enfants  nés  de  la  femme  esclave  étaient  la  propriété  du 
maître  au  même  titre  que  les  produits  de  ses  troupeaux.  C'était 
même  un  revenu  assez  considérable,  à  en  juger  par  le  nombre  des 
esclaves  nés  à  la  maison  (*v$0Yev«ç,  olxoymïç)  qui  sont  mentionnés 
dans  nos  documents.  Aussi  fallait-il  payer  pour  leur  assurer  la  li- 
berté, et  on  trouve  fréquemment  dans  le  même  acte  une  femme 
vendue  avec  ses  enfants ,  par  exemple ,  une  Juive  avec  ses  deux 
filles,  une  mère  avec  son  enfant  à  la  mamelie  ;  mais  la  rançon  aug- 
mentait. La  femme  devait-elle  rester  encore  un  certain  temps  au 
service  du  vendeur,  le  sort  des  enfants  à  naître  pendant  ces 
années  était  réglé  par  une  clause  spéciale.  Le  plus  souvent  il 
est  déclaré  qu'ils  seront  libres  :  €  Dans  le  cas  où  Damarchis  aurait 
«  des  enfants  pendant  la  vie  de  Theudora  et  son  séjour  auprès 
«  d'elle,  que  ces  enfants  soient  libres  comme  Damarchis  elle-même, 
c  et  que  nul  ne  puisse  porter  la  main  sur  eux  pendant  toute  leur 
c  vie,  qu'elle  en  ait  un  ou  plusieurs.  »  Mais  renonciation  même  de 
cette  clause  montre  que  l'affranchissement  de  la  mère  n'entraînait 
pas  celui  des  enfants  à  naître,  de  même  qu'il  ne  lui  donnait  pas  le 
droit  de  disposer  de  ses  biens.  Une  preuve  directe  nous  est  fournie 

Sar  une  inscription  déjà  connue ,  où  nous  voyons  le  maître  vendre 
eux  femmes  esclaves  en  leur  imposant  l'obligation  de  rester  auprès 
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de  lui  jusqu'à  sa  mort  et  en  se  réservant  la  propriété  des  enfants 
qui  naîtront  pendant  ce  temps  :  Ta  yvnnfiirta  s?  aurwv  lv  t5  ttk  ^apot- 
(aovtIç  /povo)  eerroiKTav  SouXa.  Peu  importe  que  cet  exemple  soit  te  seul 
connu  ;  il  suffît  pour  prouver  l'existence  des  droits  du  maître  sur 
les  enfants  de  l'esclave,  même  après  la  vente  au  dieu. 

t  Parmi  les  obligations  particulières  imposées  à  l'esclave ,  on  voit 
fréquemment  celle  de  pourvoir,  aux  besoins  de  telle  ou  telle  per- 
sonne, ou  le  ma'tre  lui-même,  ou  celui  qu'il  désigne  :  c  Que  Kin- 
u  tos  nourrisse  Eupbronios,  qu'il  pourvoie  à  ses  besoins,  qu'il  paye 
«  pour  Eupbronios  les  contributions  ordinaires  aux  tribus.  »  En 
voici  un  autre  exemple  où  les  obligations  sont  plus  détaillées  :  «  si 
«  Alexon  vient  à  mourir ,  que  ïhracidas  nourrisse  Doras ,  si  elle 
«  veut  demeurer  avec  lui  ;  si  elle  ne  le  veut  pas,  que  Thracidas donne 
«  à  Dorcas  pour  sa  nourriture  quatre  demi-setiers  de  froment  et  un 
((  congé  de  vin  par  mois.  »  Ou  bien  l'esclave  doit  être  regardé 
comme  l'enfant  de  telle  ou  telle  personne  désignée,  et  remplir  à  son 
égard  les  devoirs  d'un  enfant.  Ainsi  une  jeune  fille  nommée  Hedyla 
est  vendue  à  condition  d'être  considérée  comme  la  fille  de 
Doréma. 

€  Il  est  très-fréquent  de  voir  une  femme  vendue  avec  ses  enfants, 
mais  non  un  homme;  le  père  était  presque  toujours  incertain,  le 
mariage  n'étant  que  rarement  reconnu  entre  esclaves.  Xénophon 
conseillait  de  l'interdire  aux  mauvais  serviteurs,  et  de  l'accorder  seu- 
lement aux  bons  comme  une  récompense.  Voici  un  exemple  de 
cette  union  légitime,  et  les  autres  particularités  que  contient  cet 
acte  nous  engagent  à  y  insister  :  «  Que  Méda  nourrisse  Sosibios,  son 
«  propre  père ,  et  Soso  sa  propre  mère ,  et  qu'elle  pourvoie  à  leur 
«  entretien  lorsqu'elle  sera  en  âge,  dans  le  cas  où  Sosibios  ou  Soso 
u  auraient  besoin  de  nourriture  ou  d'entretien,  qu'ils  soient  esclaves 
«  ou  qu'ils  soient  devenus  libres.  » 

«  Les  expressions  du  texte  «Txe  SouXevovreç  eîtv,  «Ïts  &cvôtpot  Y&f°~ 

votcç,  montrent  qu'à  l'époque  de  la  vente  le  père  et  la  mère  étaient 
encore  en  servitude,  puisqu'on  prévoit  le  cas  où  ils  en  seront  sortis. 
—  L'esclave  vendue,  Méda,  est  encore  une  petite  fille,  xof&tov,  qui 
n'a  pu  gagner  les  deux  mines  de  sa  rançon.  Elles  ont  donc  été 
payées  par  les  parents,  qui  ont  voulu  assurer  à  leur  fille  la  liberté 
avant  de  la  posséder  pour  eux-mêmes.  Ainsi,  chez  ces  esclaves  que 
les  anciens  appelaient  dédaigneusement  des  corps,  au>nara,  la  servi- 
tude n'avait  pu  étouffer  le  sentiment  de  la  famille.  En  revanche,  les 
parents  stipulent,  ou  plutôt  la  maîtresse  stipule  pour  eux,  afin  d'éviter 
une  charge  dans  l'avenir ,  que  leur  fille,  lorsqu'elle  sera  en  âge, 
devra  les  assister  dans  leurs  besoins.  Pour  garantir  l'exécution  de 
cette  clause  contre  l'ingratitude  de  la  fille  ou  les  tentatives  des 
étrangers,  il  faut  reconnaître  à  ces  parents  esclaves  des  droits  contre 
les  personnes  libres ,  le  droit  do  châtier  ou  de  faire  châtier  à  leur 
gré  leur  fille  devenue  libre  si  elle  manque  à  ses  devoirs  envers  eux, 
le  droit  de  poursuivre  en  justice  ceux  qui  tenteraient  de  la  réduire 
en   servitude,  et  par  conséquent  l'empêcheraient  de  pourvoir  à 

10 
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leurs  besoins.  On  voit  quelles  étranges  et  bizarres  complications  se 
produisaient  dès  qu'on  voulait  traiter  avec  les  esclaves,  et  combien 
il  est  impossible  de  rester  conséquent  en  violant  les  droits  de  la 
nature. 

«  On  sait  quelle  importance  les  anciens  attachaient  à  la  sépulture  ; 
aussi  imposait-on  aux  esclaves  l'obligation  de  faire  les  sacrifices,  les 
libations  et  les  autres  cérémonies  en  usage,  comme  faire  construire 
le  tombeau,  sculpter  l'image  du  mort,  quelquefois  apporter  sur  sa 
tombe  des  couronnes  de  fleurs  de  la  saison.  Les  héritiers  étaient  char- 
gés de  veiller  à  l'exécution  de  ces  conventions,  condition  expresse 
de  la  liberté.  Cette  coutume  était  générale  chez  les  anciens.  Des 
inscriptions  trouvées  en  Thrace  mentionnent  l'obligation  d'entre- 
tenir des  roses  sur  une  tombe  ;  de  même  chez  les  Romains.  Cet 
usage  s'est  transmis  aux  modernes,  le  même  à  l'extérieur,  tout  autre 
par  le  sens  qu'on  y  attache.  Chez  nous,  c'est  un  soin  laissé  au  pieux 
souvenir  des  parents  et  des  amis,  un  honneur  qui  tire  tout  son  prix 
de  l'affection  qui  l'inspire.  Les  anciens  tenaient  moins  au  sentiment 
qu'à  l'exact  accomplissement  de  la  cérémonie  extérieure;  aussi 
était-ce  souvent  une  charge  imposée  aux  affranchis.  De  là  des  exi- 
gences détaillées  avec  une  minutie  qui  enlève  à  ce  devoir  ce  qu'il  a 
de  touchant.  Nous  voyons  un  certain  Philon  qui  vend  deux  esclaves 
leur  ordonner  de  venir  couronner  son  image  de  couronnes  tressées 
de  laurier  deux  fois  par  mois,  le  premier  jour  et  le  septième,  et, 
pour  en  assurer  l'exécution,  il  est  dit  expressément  pour  l'une  des 
deux  affranchies ,  qu'elle  doit  rester  à  Delphes.  Le  vendeur  parait 
même  tellement  tenir  à  cette  cérémonie  qu'il  ût  graver  de  nouveau 
Tune  de  ces  ventes  pour  ajouter  que  cette  seconde  affranchie  serait 
également  obligée  de  rester  à  Delphes.  Poussé  à  ce  point,  ce  n'est 
plus  un  désir  touchant,  c'est  l'exigence  d'un  maître  volontaire  et 
puéril  qui  prolonge  sa  tyrannie  au  delà  de  la  tombe. 

«  Au  reste,  en  parcourant  les  diverses  restrictions  apportées  à  la 
liberté  des  affranchis,  on  voit  qu'il  n'y  avait  d'autres  règles  que  le 
caprice  du  maître  ;  c'était  au  plus  faible,  c'est-à-dire  à  l'esclave,  à 
subir  la  loi  du  plus  fort.  Pour  celui-ci,  défense  de  rentrer  dans  le 
pays  où  il  avait  servi  ;  pour  celui-là,  défense  de  le  quitter  ou  d'y  ac- 
quérir les  droits  de  citoyen  sans  l'aveu  du  vendeur  ;  l'un  doit  ac- 
compagner son  maître  dans  un  voyage  d'Egypte  en  Macédoine,  un 
autre  élever  loyalement  deux  enfants,  un  troisième  enseigner  son 
métier  de  corroyeur  à  de  jeunes  compagnons  d'esclavage.  Un  de  ces 
affranchis  doit  aller,  pendant  un  temps  fixé,  apprendre  le  métier  de 
foulon,  et  faire  gratuitement  tous  les  ouvrages  de  cette  sorte  pour 
la  famille  de  son  ancien  maître.  Enfin,  et  ce  n'est  pas  le  moins  cu- 
rieux, un  médecin  stipule  que  l'affranchi  devra  pendant  cinq  ans 
l'aider  à  exercer  son  art  moyennant  la  nourriture,  le  vêtement  et  le 
logement.  —  Platon  (Lois,\.  IV)  parle  de  ces  esclaves  qui  font  la  mé- 
decine en  courant  par  la  ville  et  en  restant  dans  la  boutique  de  leurs 
maîtres.  «Ces  sortes  de  médecins,  dit-il,  n'entrent  dans  aucun  rai- 
sonnement avec  le  malade  au  sujet  de  son  mal  et  ne  souffrent  pas 
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qu'il  en  raisonne;  et,  après  avoir  prescrit  en  vrais  tyftms'et  avec 
toute  la  suffisance  des  gens  habiles  ce  que  la  routine  leur  suggère; 
ils  le  quittent  brusquement  pour  aller  à  un  autre  esclave  malade, 
déchargeant  ainsi  leurs  maîtres  d'une  partie  des  soins  de  leur  pro- 
fession. »  Nous  voyons  qu'un  meilleur  sort  n'était  pas  réservé  à 
Delphes  aux  malades  de  basse  condition  et  que  le  maître  médecin 
livrait  ses  clients  les  moins  riches  à  la  routine  et  aux  prescriptions 
tyranniques  de  son  ancien  esclave,  qu'il  faisait  travaiUer  à  son 
profit. 

€  Pour  le  plus  grand  nombre,  ces  obligations  en  service  effectif  ou 
en  argent  sont  remplacées  et  aggravées  par  une  beaucoup  plus  gé- 
nérale, celle  de  rester  auprès  du  vendeur  ou  de  la  personne  qu'il 
désigne  jusqu'à  leur  mort  ou  un  certain  nombre  d'années  (1),  par 
exemple  :  «  Que  Praxinicis  reste  auprès  de  Cleunica  tant  que  vivra 
Ciennica.  »  Ainsi  le  maître,  tout  en  vendant  l'esclave  au  dieu,  con- 
tinue à  jouir  de  ses  services,  comme,  en  aliénant  une  propriété,  on 
6'en  réserve  l'usufruit.  Il  y  a  vraiment  lieu  de  s'étonner  de  voir  fixer 
si  souvent  comme  terme  de  cette  obligation  la  vie  du  vendeur  ;  et  il 
semble  qu'il  y  avait  là  pour  l'affranchi  une  dangereuse  tentation  de 
bâter  le  moment  où  il  serait  complètement  libre.  Quelquefois,  après 
la  mort  du  maître,  il  lui  faut  encore  servir  un  étranger,  ou  sa  femme, 
ou  ses  enfants,  un  certain  nombre  d'années  ou  jusqu'à  une  époque 
fixée,  par  exemple,  jusqu'au  mariage  du  fils  ou  de  la  fille.  Le  terme 
était-il  fixé  non  par  la  vie  du  vendeur,  mais  par  un  certain  nombre 
d'années,  trois,  cinq  ou  dix  ans,  on  marquait  le  mois  à  partir  du- 
quel le  service  devait  compter,  on  prévoyait  le  cas  de  maladie  et  le 
temps  pendant  lequel  l'esclave  avait  le  droit  d'être  malade  sans 
que  le  maître  pût  exiger  une  compensation  du  travail  perdu: 
«  Dans  le  cas  où  Sotérichos  serait  malade  (puisse-t-il  n'en  pas  être 
c  ainsi!) plus  de  deux  mois,  crue  Sotérichos  rende  le  surplus  à 
t  Àmyntas  et  reste  encore  auprès  de  lui.  »  Si  ce  n'était  pas  en  tra- 
vail effectif,  c'était  en  argent  qu'il  devait  restituer  au  maître  le  temps 
qu'il  lui  dérobait  :  «  S'il  ne  veut  pas  rester,  qu'il  paye  à  Praxon 
«  30  statères  par  année  qu'il  ne  restera  pas.  »  Pour  d'autres,  c'est 
une  mine  ou  une  demi-mine,  selon  la  valeur  de  l'esclave.  11  avait 
encore  la  ressource  de  se  substituer  un  remplaçant,  comme  sous 
Louis  XIV  un  galérien  pouvait  recouvrer  la  liberté  en  achetant  un 
Turc  qui  devait  ramer  à  sa  place  sur  les  galères  royales.  Mais  le 
maître  prenait  ses  précautions,  il  stipulait  que  le  remplaçant  devait 
être  du  même  âge.  Ainsi,  outre  le  prix  déjà  payé,  le  maître  tirait 
encore  de  l'esclave  une  nouvelle  somme  ou  en  argent  ou  en  travail. 
Quelquefois,  au  bout  de  quelques  années,  il  lui  rendait  la  liberté  : 
c  De  même  Philon,  ayant  son  bon  sens,  sa  raison  et  étant  en  bonne 
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«  santé,  il  loi  a  plu  que  Leaena  fût  dispensée  de  l'obligation  de 
«  rester  auprès  de  loi  et  de  travailler  pour  loi,  comme  il  est  écrit 
«  dans  la  vente,  qu'elle  soit  libre,  n'appartenant  plos  en  rien  à  per- 
«  sonne.  »  Cette  dispense  accordée  gratuitement  parait  avoir  été 
Perception.  Nous  avons  déjà  vu  plusieurs  cas  où  l'esclave  doit  payer 
une  certaine  somme  par  année  de  service  qui  manquera.  En  voici 
un,  où  une  esclave,  après  avoir  déjà  payé  cinq  mines,  est  obligée  de 
se  racheter  une  seconde  fois  :  a  Hiéroclès  et  Hiérocléia  ont  dispensé 
c  et  délivré  Agatbéméris  de  la  nécessité  de  rester  auprès  d'Hiéro- 
c  clés  et  d'Hiérocléia  pendant  toute  leur  vie,  comme  il  est  écrit 
c  dans  l'enceinte  sacrée,  après  avoir  reçu  la  somme  de  trois  mmes 
«  d'argent.  »  On  voit  combien  ces  restrictions  modifiaient  aux  dé- 
pens de  F  esclave  et  au  profit  du  maître  les  conditions  de  la  vente  ; 
une  première  somme  de  cinq  mines,  plusieurs  années  de  travail  et 
une  seconde  somme  de  trois  mines,  voilà  ce  qu'avait  coûté  à  Aga- 
tbéméris la  jouissance  complète  de  sa  liberté. 

c  Pendant  le  temps  de  son  séjour,  l'esclave  dent  rester  dans  la  mai- 
son du  maître,  travailler  pour  lui,  exécuter  tout  ce  qui  sera  com- 
mandé, si  c'est  possible,  sans  mériter  de  reproches  ;  sinon,  les  coups 
le  forceront  à  l'obéissance.  «  Que  Bérénice  et  OEolis  restent  auprès 
«  de  Callis,  pendant  toute  sa  vie,  exécutant  tout  ce  qui  leur  sera 
a  commandé  sans  mériter  de  reproches;  mais  si  Berenica  et  OEolis 
«  n'exécutent  pas  quelqu'une  des  choses  commandées  par  Callis,  en 
o  étant  capables,  comme  il  est  écrit,  qu'il  soit  permis  à  Callis  de  les 
«  châtier,  comme  elle  le  voudra  et  à  tout  autre  que  Callis  en  aura 
c  chargé,  sans  qu'ils  puissent  être  cités  en  justice  et  condamnés  à 
«  une  amende.  > 

€  Quelques  limites  cependant  étaient  fixées  au  pouvoir  du  maître.  H 
ne  pouvait  pas  vendre  l'esclave.  Cette  réserve  ne  se  trouve  exprimée 
que  dans  quelques  cas,  mais  il  faut  évidemment  l'étendre  a  tous. 
L'esclave  vendu  au  dieu  n'était  plus  la  propriété  du  maître,  il  n'en 
avait  conservé  que  l'usufruit,  il  ne  pouvait  donc  plus  en  disposer 
absolument  et  aliéner  ce  qui  appartenait  à  un  autre.  De  même  il  au- 
rait fait  tort  au  dieu,  si,  en  punissant  son  esclave,  il  l'avait  mis  à  la 
torture  ou  lui  avait  brisé  quelque  membre,  et  une  inscription  n'ac- 
corde au  maître  le  droit  de  frapper  qu'à  la  condition  de  ne  pas 

blesser,  xuptrfç  fortv  crctTipitov  SxuXXa  xal  pataïtyéiûv  ^Xotyoûç  àatWotç.  U 

fallait  môme  que  l'esclave  eût  mérité  ce  châtiment  par  sa  désobéis- 
sance pour  être  frappé  ;  le  soin  que  prend  le  vendeur  de  stipuler 
qu'il  en  aura  le  droit  prouve  que  dans  certains  cas  les  mauvais  trai- 
tements pouvaient  entraîner  pour  lui  un  procès  et  une  amende.  C'est 
donc  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  une  clause  assez  bizarre  au  pre- 
mier abord.  «  Si  Sophroua  n'obéit  pas,  que  Dromon  soit  maître  de 
t  châtier,  delà  façon  qu'il  voudra,  Sophrona,  comme  étant  libre.  Ï2ç 
«  AtuStpa.  »  Ces  mots,  comme  étant  libre,  qui  paraissent  assez  sin- 
guliers rapprochés  de  ce  qui  précède,  veulent  dire  que  Dromon 
aura  le  droit  de  châtier  et  de  frapper  Sophrona,  mais  si  elle  dé- 
sobéit, et  cela  sans  lui  donner  des  coups  qui  puissent  la  blesser,  et 
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surtout  sans  pouvoir  la  vendre.  —  Des  coups ,  tel  est  le  châ- 
timent de  la  désobéissance  ordinaire.  La  faute  était-elle  plus 
grave ,  portait-elle  atteinte  aux  clauses  mêmes  du  contrat,  par 
exemple ,  si  l'esclave  ne  restait  pas  le  temps  fixé  ou  ne  payait 
pas  une  indemnité  pour  le  temps  qu'il  ne  restait  pas,  s'il  ne 
restait  pas  sans  mériter  de  reproches ,  s'il  portait  préjudice  au 
maître  en  le  volant  ou  en  disposant  de  ses  biens  en  faveur  d'un 
étranger,  la  vente  était  nulle  et  sans  effet,  àteX^ç  xcà  dbtupoc.  L'an- 
nulation de  la  vente  et  par  conséquent  la  servitude,  telle  est  la  me- 
nace toujours  suspendue  sur  la  tête  de  l'esclave  lorsque  la  vente 
est  soumise  à  des  restrictions.  C'est  seulement  après  leur  entier  ac- 
complissement que  le  contrat  a  toute  sa  force,  que  l'esclave  appar- 
tient tout  à  fait  au  dieu,  c'est-à-dire  devient  tout  à  fait  libre.  Jus- 
qu'à ce  moment,  toutes  les  garanties  sont  suspendues  ;  le  devoir 
pour  le  garant  de  faire  respecter  les  conditions  de  la  vente,  le  droit 
pour  l'esclave  de  défendre  lui-môme  par  la  force  sa  liberté  menacée, 
et  pour  tout  citoyen  de  lui  prêter  secours  sans  s'exposer  à  un 
procès,  ne  commencent  que  le  jour  où  l'affranchi  a  rempli  toutes  ses 
obligations  envers  le  maître.  Et  cette  stipulation  est  si  importante 
que  parfois  le  vendeur  la  fait  répéter  jusqu'à  trois  fois  dans  le  même 
acte. 

«  Poussons  à  l'extrême  cette  faculté  d'imposer  à  l'esclave  vendu 
l'obligation  de  rester  auprès  du  vendeur  ou  de  la  personne  qu'il  dé- 
signe, la  vente  au  dieu  couvrira  une  vente  faite  à  un  autre  citoyen. 
Nous  en  trouvons  deux  exemples.  Un  certain  Boéthos  achète  une 
esclave  à  Àlexandros;  selon  les  conditions,  il  doit  la  consacrer  à 
Apollon  au  nom  d' Àlexandros,  mais  il  en  est  le  possesseur  pendant 
toute  sa  vie  :  L'esclave  n'aura  donc  fait  que  changer  de  maître.  Le 
second  est  encore  plus  curieux,  parce  que  le  résultat  de  l'acte  est 
moins  l'affranchissement  qu'une  aggravation  de  servitude  :  «  Cléon, 
«  archonte,  au  mois  Poitropios.  —  Nico,  fille  d'Athanion,  a  donné  à 
€  Apollon  Pythien  un  corps  mâle  appelé  Phainéas  pour  la  somme 
«  de  cinq  mines  et  elle  a  reçu  ce  prix  ;  comme  Phainéas  et  Apollo- 
c  dore,  fils  de  Sopater,  ont  confié  la  vente  au  dieu,  Phainéas  doit 
a  rester  auprès  d'Apollodore  tant  qu'il  vivra  et  le  nourrir  dans  sa 
c  vieillesse,  puisque  Apollodore  a  aonuéà  Nico  les  cinq  mines  pour 
«  Phainéas  ;  que  Phainéas  fosse  pour  Apollodore  tout  ce  qui  est 
«  possible,  sans  mériter  de  reproche  et  le  jour  et  la  nuit  ;  qu'il  n'a- 
*  bandonne  Apollodore  sous  aucun  prétexte,  sinon  que  Phainéas 
«  puisse  être  emmené  en  tout  lieu,  de  toute  ville  et  de  tout  temple, 
«  par  Apollodore  ou  par  celui  à  qui  Apollodore  le  commandera  ; 
c  au'il  soit  permis  à  Apollodore  et  à  tout  autre  à  qui  il  l'ordonnera 
«  de  châtier  Phainéas  de  la  façon  qu'il  voudra  si  Phainéas  est  sur- 
c  pris  à  le  tromper  ou  à  ne  pas  exécuter  les  conventions,  mais  sans 
c  qu'Apollodore  puisse  le  vendre.  Après  que  Phainéas  aura  nourri 
c  Apollodore  dans  sa  vieillesse  sans  mériter  de  reproches,  qu'il 
c  l'aura  enseveli  et  qu'il  lui  aura  rendu  tous  les  honneurs  que  l'on 
«  rend  aux  morts,  qu'il  soit  libre.  »  On  se  demande  ce  qu'a  gagné 
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l'esclave  à  celle  vente  faite  sous  le  nom  du  dieu.  Pour  l'avenir,  il  a 
l'espoir  de  la  liberté;  mais  il  a  payé  bien  cher  cet  espoir  par  l'ac- 
complissement de  toutes  les  obligations  énumérées  dans  le  contrat 
et  par  la  suppression  du  droit  d'asile  dans  les  temples,  dernière  res- 
source de  l'esclave  placé  dans  la  condition  commune. 

«  Qu'y  avait-il  de  changé  dans  les  rapports  du  maître  et  de  l'es- 
clave pendant  le  temps  que  ce  dernier  devait  continuer  à  servir  ? 
Nous  avons  déjà  vu  que  le  pouvoir  du  maître  cessait  d'être  absolu 
parce  qu'il  avait  à  respecter  les  droits  du  dieu,  à  qui  il  avait  cédé  la 
propriété  de  l'esclave  en  n'en  gardant  que  l'usufruit.  Ainsi  il  ne 
peut  vendre  l'esclave,  première  limite  posée  à  son  pouvoir  ;  il  a  le 
droit  de,  le  châtier,  de  le  faire  frapper,  mais  si  l'esclave  refuse  d'o- 
béir lorsqu'il  le  peut,  s'il  ne  sert  pas  sans  mériter  de  reproches. 
Mais  qui  sera  chargé  d'interpréter  ce  mot  si  vague  àvrpc^xwç  (1)  ?  qui 
décidera  si  la  vente  doit  être  annulée  ou  maintenue?  Quelques  ins- 
criptions plus  complètes  nous  permettent  de  trancher  la  question, 
dont  il  n'est  pas  besoin  de  montrer  l'importance.  On  n'aurait  pas 
voulu  permettre  au  maître  d'être  à  la  fois  juge  et  partie  ;  il  était  fa- 
cile de  comprendre  que  l'esclave  aurait  eu  peu  de  chance  d'avoir 
raison  devant  celui  qui  était  le  plus  intéressé  à  lui  donner  tort.  Un 
tribunal  de  trois  arbitres  était  créé  pour  régler  toutes  leurs  contes- 
tations à  ce  sujet. 

o  Si  Sotérichos  affirme  qu'il  est  resté  sans  mériter  de  reproches 
c  et  qu'il  n'a  fait  rien  de  mal  contre  Amyntas  ni  contre  son  fils,  mais 
«  si  Amyntas  ou  son  fils  ont  des  reproches  à  faire  à  Sotérichos, 
«  qu'ils  soient  jugés  devant  les  trois  personnes  qu'ils  ont  choisies  : 
«  Diodore,  ûls  de  Mnasitheos,  Cleudamos,  fils  de  Gléon,  Archélaos, 
«  fils  de  Thebagoras,  et  le  jugement  qu'ils  rendront  après  avoir 
a  prêté  serment  sera  souverain.  » 

«  Ce  tribunal  est  plus  brièvement  indiqué  dans  quelques  autres 
inscriptions,  mais  il  est  impossible  de  supposer  qu'il  n'ait  pas  existé, 
même  lorsqu'il  n'en  est  pas  fait  mention  expressément.  C'était  à  ces 
arbitres  qu  il  appartenait  de  décider  si  l'esclave  avait  ou  n'avait  pas 
manqué  a  ses  devoirs,  si  la  vente  devait  être  annulée  ou  maintenue* 
Le  jugement  qu'ils  rendaient  après  avoir  prêté  serment  était  sans 
appel,  xuptov.  La  composition  du  tribunal  n'avait  pas  moins  d'im- 
portance; il  était  choisi  par  les  deux  parties,  comme  le  montre 
l'acte  déjà  cité  :  on  avait  même  prévu  le  cas  où  l'un  des  arbitres 
viendrait  à  mourir  et  réglé  les  difficultés  qui  pourraient  en  sortir.- 
«  Si  quelque  malheur  arrive  à  quelqu'un  des  juges  communs  pen- 
«  dant  les  années  désignées  (les  huit  années  que  l'esclave  devait  en- 
ci  core  passer  au  service  du  maître),  qu'ils  en  choisissent  un  autre 
«  pour  le  remplacer»  et  que  celui  qu'ils  auront  choisi  juge  avec  les 

(1)  BoBckh  C.  I.  G.,  p.  784.  traduit  ce  mot  par  sine  conlroversia,  c'est-à-dire 
*ans  que  le  dieu  puisse  contester  au  mal  ire  la  possession  de  l'esclave.  Les  pas- 
sages cités  plus  bas  montrent  trop  clairement  le  véritable  sens  a  sans  que  l'esclave 
mérite  de  reproches  »  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister. 
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a  autres  qui  sont  déjà  désignés.  Si  Sotéricbos  et  AmynUs  ne  s'en- 
«  tendent  pas  pour  remplacer  les  juges  communs,  qui  seront  morts, 
c  qu'il  y  en  ait  un  ou  plusieurs,  si  l'un  des  deux  ne  veut  pas  élire 
«  les  juges  communs  d'accord  avec  l'autre,  que  les  juges  déjà  dé* 
€  signés,  qu'il  y  en  ait  un  ou  plusieurs,  décident  encore  souveraine- 
«  ment,  comme  il  est  dit  plus  haut.  » 

«  Si  Leaena  ou  Àristomachos  ont  des  griefs  contre  Satyros,  ou  Sa- 
f  tyros  contre  Leœna  ou  Aristomachos,  qu'ils  soient  jugés  devant 
«  les  prêtres  d'Apollon  et  Griton,  fils  de  Nicaidas,  et  que  la  décision 
c  qu'ils  rendront  après  avoir  prêté  serment  soit  souveraine.  Si 
h  Criton  vient  à  mourir,  que  Leœna,  Aristomachos  et  Satyros  choi- 
c  sissent  à  sa  place  celui  qu'ils  voudront.  »  , 

«  Ces  citations  étaient  nécessaires  pour  mettre  en  lumière  un  fait 
tout  nouveau  et  de  la  plus  grande  importance,  puisqu'il  substituait 
à  la  volonté  capricieuse  du  maître  le  jugement  de  trois  arbitres 
choisis  en  commun. 

«  Outre  ce  tribunal,  qui  assurait  les  droits  de  l'esclave,  sa  dignité 
d'homme  était  relevée  par  le  serment  que  son  maître  et  lui  prê- 
taient devant  l'autel  en  présence  des  prêtres  et  des  témoins.  «  Que, 

*  devant  les  prêtres,  Ménarchos  prête  le  serment  ordinaire  à  Apol- 

*  Ion,  qu'il  jure  de  n«  faire  aucune  injustice  à  Ménon  ou  à  Peitholaos 
«c  tant  qu'il  vivra  et  de  ne  le  permettre  à  aucun  autre  ;  mais  si  lui- 
<c  même  commet  quelque  injustice  ou  s'il  le  permet  à  un  autre,  que 
«  Ménarchos  soit  dévoué  pour  son  parjure  et  pour  avoir  transgressé 
c  les  conventions;  pareillement,  que  les  garants  et  tout  autre  qui 
c  le  voudra  aient  le  droit  de  rendre  Xénon  et  Peitholaos  au  temple 
«  sans  être  exposés  à  aucun  procès  et  à  aucune  amende.  Que  Xénon 
«  et  Peitholaos  prêtent  le  même  serment  que  Ménarchos,  de  rester 
«  près  de  Ménarchos  tant  qu'il  vivra,  le  servant  avec  une  entière 

*  bonne  volonté  et  exécutant  tous  ses  ordres...  » 

«  Ainsi  le  maître  n'avait  plus  seulement  des  droits  sur  ses  esclaves, 
il  avait  aussi  des  devoirs  à  remplir  envers  eux,  ne  pas  leur  faire 
tort,  ne  pas  permettre  à  un  autre  de  les  léser  ;  en  y  manquant,  il 
était  dévoué  a  la  colère  des  dieux  comme  parjure,  et  en  même  temps 
il  perdait  tous  ses  droits  sur  sesserviteurs  qui  étaient  rendus  au  tem- 

Ele.  Pour  l'esclave,  exiger  de  lui  un  serment,  n'était-ce  pas  le  re- 
iver  de  cet  état  dégradant  où  il  comptait  non  pour  un  homme,  mais 
pour  un  instrument?  N'était-ce  pas  supposer  une  âme  à  cet  être 
qu'on  appelait  un  corps  mâle  ou  femelle,  le  croire  capable  de  com- 
prendre la  sainteté  di*  serment,  de  respecter  la  foi  jurée,  c'est-à- 
w  dire  de  faire  acte  d'homme?  N'était-ce  pas  enfin,  avant  de  lui  rendre 
'  la  liberté,. lui  rendre  déjà  sa  dignité? 

«  L'inscription  citée  est  la  seule  où  il  soit  formellement  parlé  de  ce 
serment  réciproque.  —  Etait-ce  une  exception?  Il  semble  heureuse- 
ment qu'on  peut  croire  le  contraire.  L'expression  tbv  vofjupov  tfoxov 
indique  qu'il  s'agit  non  d'une  cérémonie  extraordinaire,  mais  d'un 
cas  prévu  et  régulier  pour  lequel  existait  une  formule  de  serment. 
N'est-ce  pas  cette  cérémonie  du  serment  qui  est  indiquée  par  cette 
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mention  à  la  fin  de  quelques  autres  actes  :  ratura  &  ffsv&ro  av4  \ûmw 
rou  p*»aou  xal  ro5  v*bû.  Plus  d'une  fois  nous  avons  eu  occasion  {de 
faire  remarquer  avec  quelle  négligence  étaient  rédigées  ces  inscrup- 
tions,  qui  ne  sont  pas  l'acte  original  de  l'affranchissement,  mais  ne 
expédition,  souvent  abrégée,  de  l'acte  déposé  entre  les  mains  des 
prêtres,  du  néocore  ou  des  témoins.  On  prenait  grand  soin  de  men- 
tionner les  stipulations  qui  portaient  sur  les  intérêts  matériels  jus- 
qu'à les  répéter  trois  ou  quatre  fois  ;  mais  le  serment  ainsi  que  la 
cérémonie  religieuse  étaient  devenus  de  pures  formalités,  dont  l'ac- 
complissement ne  semblait  pas  valoir  la  peine  d'être  mentionné. 

«  Ces  deux  faits,  la  prestation  d'un  serment  réciproque,  l'établisse- 
ment d'un  tribunal  d'arbitres  chargé  de  décider  entre  le  maître  et 
l'esclave,  sont  en  contradiction  évidente  avec  les  théories  des  an- 
ciens sur  l'esclavage.  —  Pour  être  conséquents,  ils  ne  devaient  ni 
fixer  des  limites  à  l'autorité  du  maître  sur  un  être  qui  était  une  chose, 
un  instrument,  ni  demander  à  l'esclave  ce  que  l'homme  seul  peut 
faire.  Mais  l'esclavage,  comme  toutes  les  violences  faites  au  droit 
naturel  par  la  force  brutale,  ne  pouvait  vivre  que  par  des  contradic- 
tions. D'ailleurs,  comme  nous  l'avons  montré,  ce  n'est  pas  envers 
l'esclave  que  le  maître  s'engageait,  c'est  envers  le  dieu  auquel  il  le 
vendait.  Sans  cet  intermédiaire,  on  ne  pourrait  comprendre  de  pa- 
reilles concessions  faites  à  l'esclave. 

§1V. 

«  L'examen  détaillé  que  nous  venons  de  faire  permet  de  juger  le 
caractère  de  ces  affranchissements  et  d'apprécier  leur  influence  sur 
l'esclavage. 

€  Il  faut  le  reconnaître,  ces  affranchissements  n'ont  été  inspirés  ni 
par  une  idée  morale  ni  par  un  sentiment  religieux.  L'antiquité  n'a 
pas  eu  de  scrupules  sur  la  légitimité  de  l'esclavage,  et  la  philosophie 

(grecque,  loin  de  le  condamner,  s'est  malheureusement  appliquée  à 
e  justifier  par  des  sophismes.  On  trouve  quelques  protestations  dans 
les  comiques  grecs;  mais  sont  elles  sérieuses  et  quelle  influence  ont- 
elles  eue?  Aristote  n'hésitait  pas  à  reconnaître  des  natures  serviles, 
faites  pour  l'esclavage.  Et  Platon,  dans  son  idéale  république,  n'a 
pu  concevoir  la  chimère  d'un  Etat  sans  esclaves.  Peut-on  croire  du 
moins  que  la  religion  païenne  a  plus  fait  que  la  philosophie  pour  les 
esclaves;  qu'Apollon,  qui,  lui  aussi,  fut  condamné  a  servir,  voulut 
adoucir  la  dure  condition  qu'il  avait  subie?  Pas  davantage,  et,  si  un 
grand  nombre  d'esclaves  furent  affranchis  dans  son  temple  de  Del- 
p  hes,  n'oublions  pas  que  Délos  devint  le  plus  grand  marché  d'esclaves 
d  e  la  Grèce.  Au  reste,  ce  genre  d'affranchissements  n'est  pas  particu- 
lier à  Apollon;  on  a  retrouvé  des  actes  analogues  dans  les  temples 
d'Esculape  à  Stiris  et  à  Elatée;  de  Sérapis  à  Chéronée,  à  Tithorée,  à 
<  loronée;  de  BacchusàNaupacte;  de  Minerve  Poliadeà  Daulis  et  même 
de  Vénus  Syrienne  à  Physcis,  comme  le  montrent  deux  inscriptions 
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récemment  découvertes  en  Etolie  par  notre  collègue  M.  Bazin.  C'était 
la  divinité  principale  de  chaque  ville  dont  le  temple  servait  à  ces 
affranchissements.  Nous  avons  montré  que  ces  actes  n'ont  de  reli- 
gieux que  la  forme,  qui  en  fut  l'origine;  ce  n'est  pas  une  consécra- 
tion, mais  une  vente  au  dieu  où  le  maître  trouve  non  moins  d'avan- 
tages que  l'esclave. 

«  On  se  demande  où  le  maître  aurait  pu  trouver  un  acheteur  aussi 
accommodant  que  le  dieu  et  une  forme  de  vente  plus  profitable. 
L'esclave  était  il  vieux,  il  valait  mieux  lui  rendre  ainsi  la  liberté, 
moyennant  une  somme  qui  n'était  pas  inférieure  à  la  valeur  ordinaire 
des  esclaves,  que  de  conserver  un  serviteur  usé  et  qui  n'était  plus 
qu'une  charge.  Trop  jeune,  il  était  encore  impropre  a  servir  utile- 
ment. S'il  était  dans  la  force  de  l'âge,  le  maître  se  réservait  le  droit 
de  le  garder  un  certain  temps,  de  lui  imposer  des  obligations  qui  se 
prolongeaient  même  au  delà  de  la  vie  ;  il  recevait  le  prix  de  l'es- 
clave eu  continuant  à  profiter  de  ses  services.  Evidemment,  nul 
autre  acquéreur  que  le  dieu,  qui  achetait,  mais  non  pour  posséder, 
n'aurait  pu  accepter  de  pareilles  conditions. 

€  Pour  les  esclaves  il  n'est  pas  moins  facile  de  voir  quels  motifs  leur 
faisaient  rechercher  ce  mode  d'affranchissement.  Ils  devenaient  les 
affranchis  non  de  leur  ancien  maître,  mais  du  dieu,  patron  beau- 
coup moins  exigeant;  ils  n'avaient  pas  à  redouter  ces  actions  que  le 
maître  athénien  pouvait  intenter  à  un  affranchi  ingrat.  Puis  toutes 
ces  garanties  que  le  vendeur  était  obligé  de  donner  au  dieu  assu- 
raient sa  liberté:  la  publicité  de  l'acte  fait  devant  les  prêtres,  les 
magistrats  et  un  certain  nombre  de  particuliers,  inscrit  sur  les  murs 
du  sanctuaire;  la  protection  des  garants,  obligés,  sous  peine  d'a- 
mende, à  défendre  les  droits  de  l'affranchi;  la  faculté  donnée  à  tout 
citoyen  d'intervenir  en  sa  faveur  et  de  l'aider  à  se  défendre,  même 
par  la  force.  S'il  n'était  pas  rendu  immédiatement  à  la  liberté,  il  en 
avait  du  moins  l'espoir.  Et,  si  son  sort  était  encore  bien  rude,  comme 
nous  l'avons  vu,  quel  progrès  néanmoins  sur  celui  de  l'esclave  or- 
dinaire! quelle  satisfaction  d'avoir  à  son  tour  des  droits,  de  ne  plus 
être  soumis  à  la  volonté  capricieuse  du  maître,  mais  au  jugement 
d'un  tribunal  d'arbitres,  de  ne  plus  être  considéré  comme  un  instru- 
ment, comme  un  corps,  mais  comme  un  homme  qui  pouvait  donner 
et  recevoir  des  serments  ! 

c  Pour  être  juste,  il  faut  reconnaître  qu'il  doit  tous  ces  avantages  à 
cette  forme  de  vente.  Si  le  maître  avait  traité  directement  avec  son 
esclave,  jamais  il  n'eût  consenti  à  lui  reconnaître  de  pareils  droits  ; 
mais,  en  traitant  avec  le  dieu,  il  fallait  bien  lui  donner  les  garanties 
que  tout  vendeur  doit  à  l'acheteur,  et  c'est  l'esclave  qui  a  le  plus 
gagné  à  cette  intervention.  Mais  cette  forme  elle-même  n'a  pas  été 
imaginée  pour  le  protéger  ;  elle  est  née  d'un  usage  antique,  qui  peu 
à  peu  perdit  son  sens  primitif.  Dès  les  temps  héroïques,  on  vendait 
les  esclaves,  qui  devenaient  des  hiérodules,  ou  esclaves  sacrés.  Le 
service  des  dieux  était  bien  plus  doux  que  celui  des  hommes  :  té- 
moin le  jeune  Ion,  qui  n'imaginait  pas  de  sort  plus  heureux,  et  ces 
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captives  qui  souhaitaient  de  servir  le  dieu  de  Delphes.  De  là  l'effort 
des  esclaves  pour  changer  de  maître  et  appartenir  aux  temples. 
Dans  l'origine,  sans  doute,  la  vente  fut  réelle,  et  l'esclave  acheté 
par  le  dieu  demeura  dans  le  sanctuaire.  De  cette  vente  réelle  la 
transition  est  naturelle  à  cette  vente  fictive  qui  aboutit  à  l'affran- 
chissement; l'esclave  confiait  au  dieu  l'argent  de  la  rançon  qu'il  fal- 
lait payer  au  maître.  Ainsi  se  conserva  l'appareil  religieux  dans  les 
cérémonies  et  dans  la  formule  d'un  acte  qui  au  fond  n'a  rien  de 
religieux. 

t  Ce  que  nous  avons  dit  fait  voir  également  que  ces  affranchisse* 
ments,  quel  qu'en  fût  le  nombre,  ne  pouvaient  amener  l'extinction 
de  l'esclavage.  Ce  ne  fut  pas  un  mouvement  général,  inspiré  par  la 
piété  et  l'équité,  qui  entraîna  les  maîtres  à  réparer  l'injustice  dont 
souffraient  les  esclaves  ;  ce  fut  un  usage  local,  qui  emprunta  à  la 
cité  où  il  prit  naissance  une  forme  religieuse,  mais  qui  ne  s'étendit 
guère  au  delà  de  Delphes  et  des  contrées  voisines.  C'était  sans  doute- 
une  grande  amélioration  apportée  à  la  condition  de  quelques  es* 
claves,  on  leur  rendait  au  moins  l'espérance  ;  ils  ne  se  voyaient  pas 
condamnés  à  servir  sans  autre  terme  que  la  mort;  la  liberté  pou- 
vait être  le  fruit  du  travail:  c'était  beaucoup  pour  adoucir  le  sort  de 
celui  qui  se  sentait  le  courage  de  la  conquérir  par  un  labeur  inces- 
sant. Mais,  pour  l'esclavage,  rien  n'était  changé.  L'esclave  vendu1 
pouvait  et  devait  être  remplacé  ;  les  besoins  du  service  restaient  les 
mêmes  et  l'on  ne  connaissait  d'autres  moyens  d'y  pourvoir  que  l'es- 
clavage. Aux  portes  mêmes  de  Delphes  se.tenait  le  marché  de  Pyloea; 
et  le  maître  qui,  aux  jeux  Pythiques,  venait  de  Phocide  ou  d'Etolie 
affranchir  son  esclave  en  le  vendant  à  Apollon,  pouvait,  en  sortant 
du  sanctuaire,  en  acheter  un  autre  avec  l'argent  même  qu'il  avait 
reçu.  11  n'y  avait  donc  pas  une  diminution  dans  le  nombre  des  es- 
claves, mais  un  simple  changement;  les  uns  sortaient  de  la  maison 
du  maître  pour  devenir  libres,  d'autres  y  rentraient  pour  les  rem* 
placer,  et  l'odieux  trafic  des  marchands  d'hommes,  alimenté  par  la 
guerre  et  les  enlèvements,  était  toujours  en  mesure  de  fournir  à  ces 
besoins.  On  ne  doit  donc  pas  exagérer  la  portée  de  ces  affranchisse- 
ments ni  y  entrevoir  le  germe  d  une  révolution  qui  aurait  abouti  à 
la  disparition  de  l'esclavage.  Pour  le  détruire,  ou  même  pour  le  res- 
treindre,il  était  nécessaire  de  l'attaquer  dans  son  principe,  de  le  con- 
damner au  nom  du  droit  et  de  la  justice.  Et  ces  principes  plus  élevés 
il  ne  faut  les  demander  ni  à  la  philosophie  antique  ni  à  la  religion 
païenne,  qui  n'ont  eu  ni  la  force  ni  même  la  volonté  de  remédier 
aux  maux  de  la  société. 

€  Pour  mieux  sentir  ce  qui  a  manqué  à  ces  actes  d'affranchisse- 
ment et  ce  qui  les  a  rendus  stériles  pour  le  progrès  de  l'humanité, 
qu'on  les  compare  à  un  acte  d'affranchissement  de  l'époque  chré- 
tienne (354  après  Jésus-Christ)  retrouvé  sur  un  papyrus  de  la  haute 
Egypte. 

«  Cet  affranchissement,  sous  forme  de  lettre  adressée  aux  esclaves, 
est  ainsi  conçu  :  «  Je  déclare  volontairement,  de  mon  plein  gré  et 
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sans  regret,  que  je  vous  rends  la  liberté,,,  par  piété-  edvers  le  Heu 
plein  de  miséricorde  et  par  reconnaissance  de  la  bonne  volonté 
que  vous  m'avez  toujours  montrée,  de  votre  affection  et  de  vos  ser- 
vices. » 

'OfxoXo-fw  txoucfoç  xocl  av6atp^Tf«>ç  xal  <£(jusTav<nfa»x  àpixtvai  ôpSç  IXcu- 

ôspou; xax  '  eùaeêtav  tou  zaveXs^ovo;  Bcou. xal  avO'  5v 

éveSefljtoaôe  (xot  xara  ^povav  e&vofaç  xal  ffroppi;  ïxi  xe  xal  &icv)ps<r(aç. 

t  Ici  il  n'y  a  pour  l'esclave  ni  rançon  a  payer,  ni  dures  restrictions, 
ni  obligations  onéreuses,  la  liberté  lui  est  rendue  gratuitement,  com- 
plète et  sur-le-champ.  —  La  forme  de  l'acte  n'est  pas  religieuse 
comme  à  Delphes,  mais  il  est  inspiré  par  un  véritable  sentiment  de 
religion  et  d'humanité.  Il  est  impossible  de  ne  pas  voir  quelle  dis- 
tance sépare  ces  deux  modes  d'affranchissement,  l'un,  qui  n'est 
qu'une  vente  où  le  maître  ne  sacrifie  rien  de  ses  intérêts,  et  qui 
consacre  plus  qu'il  ne  condamne  l'esclavage,  l'autre  où  l'on  sent 
déjà  l'accomplissement  d'une  révolution,  et  où  commence  l'extinc- 
tion de  l'esclavage  avec  les  doutes  du  maître  sur  la  légitimité  de  ses 
droits.  » 

0 

Séance  du  29. 

Sont  présentés  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants  : 

Du  polythéisme  hellénique,  par  M.  Louis  Bénard,  docteur  es  lettres, 
2*  édition.  Paris,  1S63,  1  vol.  in-12. 

Notice  sur  la  bibliothèque  du  Comité'  des  travaux  historiques  et  des 
Sociétés  savantes  au  ministère  de  l'instruction  publique,  par  M.  Ch.  Em. 
Ruelle.  Paris,  1863,  br.  in-8». 

Etudes  historiques  sur  V ancien  pays  de  Foix  et  le  Couseran  (suite). 
Limites  de  l'ancienne  Aquitaine  et  de  la  province  romaine  du  temps  de 
J.  César,  par  M.  Ad.  Garrigou.  Toulouse,  *863,br.  in-8°. 

Catalogue  du  Musée  de  Nîmes,  par  M.  Aug.  Pelet,  inspecteur  des  mo- 
numents historiques  du  Gard.  Nîmes;  1863,  1  vol.  in-8°. 

Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  d'histoire  et  d'archéo* 
logie  de  Genève,  tome  XIII.  Genève,  Paris,  1863,  1  vol.  in-8*. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente, 
année  1861,  3e  série,  tome  III.  Angoulôme,  1863. 

Revue  historique  du  droit  français  et  étranger,  9«  année,  2e  livraison 
Mars  et  avril  1863. 

Annales  de  philosophie  chrétienne,  avril  1863,  n°  40. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  la  discussion  des  titres 
des  candidats  aux  prix  Gobert. 

La  séance  redevient  publique. 
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Le  président  déclare  que  le  premier  prix  (9,000  francs)  est  dé- 
cerné à  M.  Aurélien  de  Courson,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Carlu- 
labre  de  V  abbaye  de  Redon. 

Le  second  prix  est  maintenu  à  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  pour 
son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  des  comtes  de  Champagne. 


MOIS  DE  JUIN. 


Séance  du  5. 


L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  les  obser- 
vations de  M.  le  comte  de  L aborde  relativement  à  l'application  du 
règlement  dans  l'attribution  du  prix  Gobert. 

La  séance  redevient  publique. 

M.  le  secrétaire  pkrpétuel  communique  à  l'Académie  une  lettre 
de  M.  le  Ministre  de  Instruction  publique,  en  date  du  2  juin,  trans- 
mettant un  Mémoire  de  M.  Gebhart,  membre  de  l'Ecole  française 
d'Athènes,  intitulé  :  Histoire  du  sculpteur  Polyclète,  conformément 
à  l'énoncé  d'une  des  questions  proposées  par  la  Compagnie.  Renvoi 
à  la  commission  de  l'Ecole. 

M.  le  maréchal  Ministre  de  la  guerre  informe  l'Académie  que  le 
Mémoire  de  M.  Aucapitaine,  précédemment  envoyé,  est  destiné  au 
concours  des  antiquités  de  la  France. 

M.  le  vicomte  de  Rougk  commence,  en  communication,  la  lecture 
d'un  Mémoire  sur  la  stèle  découverte  par  M.  Mariette  au  Gebel-Barkal 
(haute  Nubie). 

C'est  au  concours  du  prix  Gobert  que  M.  Tourtoulou  destine  son  étude 
sur  Jayme  le  Conquérant,  —  et  au  concours  des  antiquités  que  M.  Gar- 
rigou  destine  ses  Etudes  historiques  sur  V ancien  pays  de  Foix  et  te 
Couserans. 

Sont  présentés  à  l'Académie  : 

Description  des  fouilles  exécutées  en  Egypte  par  Auguste  Mariette-, 
ouvrage  publié  par  ordre  de  S.  A.  le  vice-roi  d'Egypte,  première  série 
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des  fouilles,  4850-4854,  t.  I,  limison  1  à  5.  Paris  1863,  in-f»,  80  planches 
photolhhographiées  par  le  procédé  Poitevin ,  et  chromolithographiées 
(pour  la  reproduction  des  bijoux  du  Sérapeum).  M.  de  Rougb  fait  ressortir 
l'importance  de  cette  publication  et  l'intérêt  particulier  qui  recommande 
ces  20  premières  planches.  Elles  inaugurent  dignement  le  grand  travail  de 
-M.  Mariette  sur  le  Sérapeum  ;  le  savant  égyptologue  signale  à  l'Académie 
la  perfection  de  ce  procédé,  qui  livre  aux  hommes  d'étude  une  reproduction 
tellement  fidèle  du  monument  qu'il  n'est  plus  d'aucun  avantage  d'avoir 
l'original  sous  les  yeux.  M.  de  Rougb  signale  encore  le  zèle  intelligent  de 
M.  Devéria,  qui  a  été  commis  par  M.  Mariette  à  la  surveillance  et  à  l'exécu- 
tion même  des  planches  photographiques. 

Au  nom  de  M.  Roulez,  correspondant  de  l'Académie  à  Gand,  Sur  l'ins- 
cription d'Hadrien  trouvée  à  Athènes.  (Extr.  de  la  Revue  de  l'instruction 
publique  de  Belgique,  mai  1863,  1  f.  in-8°.) 

Prima  conclusions  alla  caUedra  di  letteratura  italiana  neUa  R.  Uni- 
versità  deglistudj  di  Catania,  anno  1863,  del  can.  prof.  Gioacchino  Ge- 
remia.  Catania  1863,  br.  in-8°. 

Mémoire  sur  les  anciennes  constructions  militaires  connues  sous  le  nom 
de  Forts  vitrifiés,  par  F.  Prévost,  capitaine  du  génie.  Saumur,  1863,  br. 
in-8«. 

Recherches  sur  Elbeuf\ — Esquisses  ou  silhouettes  de  ses  seigneurs  de  la 
maison  de  Lorraine,  par  M.  Parfait  Maille,  1  gr.  vol.  in-12, 1859.. 

Revue  archéologique  %  juin  1863. 

Revue  de  l'art  chrétien,  mai  1863. 

Séance  dn  12. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  un  projet  de  modifi- 
cation au  règlement  concernant  Tordre  du  jour  et  pour  la  lecture 
du  rapport  préalable  sur  les  opérations  de  la  commission  du  prix 
biennal  de  20,000  fr. 

La  séance  redevient  publique 

Rapport  de  M.  le  Clerc, 

Au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner  les  ouvrages  envoyés 

au  concours  du  prix  Bordin. 

«  Le  sujet  proposé  était  relatif  à  l'étude  des  sources  du  Spéculum 
historiale,  de  Vincent  de  Beauvais.  Un  Mémoire  a  été  envoyé  au  con- 
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cours.  L'auteur,  qui  ne  semble  ni  assez  familiarisé  avec  l'antiquité 
classique,  ni  être  parfaitement  au  courant  des  progrès  de  la  criti- 
que moderne,  est  fort  incomplet  sur  la  partie  importante  du  pro- 
gramme conçue  en  ces  termes  :  «  Signaler  ce  qui  a  été  tiré  d'ou- 
vrages perdus  ou  inédits:  »  aussi  a-t-il  négligé  plusieurs  questions 
assez  neuves  qui  n'auraient  pas  manqué  de  donner  à  son  travail  une 
plus  grande  originalité.  Le  plan  de  son  Mémoire  ressemble  trop  à 
une  table  des  matières.  Le  style  en  est  faible  et  quelquefois  peu 
correct;  mais  ces  défauts,  qui  disparaîtront  facilement  dans  une  ré- 
vision ultérieure,  sont  amplement  rachetés  par  une  étude  patiente 
de  l'ouvragé,  par  une  analyse  intelligente  des  points  de  la  chronique 
qui  regardent  la  France  et  par  des  rapprochements  qui  ne  laissent 
pas  d'être  d'une  grande  utilité  pour  les  historiens  à  venir.  » 

La  commission,  à  l'unanimité,  décerne  le  prix  au  Mémoire  n°  1, 
dont  l'auteur  est  M.  E.  Boutaric. 

M.  le  vicomte  de  Rougé  termine  la  lecture  de  son  travail  intitulé  : 

Inscription  historique  du  roi  Pianchi-Me'riamoun  découverte 
par  M.  Mariette  au  Gebel-Barkal. 

«  La  stèle  de  granit  trouvée  récemment  au  mont  Barkal  dans  les  fouilles 
dirigées  par  M.  Mariette,  et  sur  laquelle  ce  savant  a  bien  voulu  appeler 
notre  attention  dans  la  lettre  publiée  récemment  par  la  Revue  archéolo- 
gique, doit  être  considérée  comme  un  des  monuments  les  plus  importants 
pour  l'histoire  parmi  ceux  que  nous  devons  à  ces  mines  inépuisables  où 
les  investigations  persévérâmes  de  notre  savant  confrère  savent  découvrir 
chaque  jour  de  nouveaux  filons.  La  stèle  de  Gebel-Barkal  se  distingue  dès 
le  premier  coup  d'œil  par  sa  richesse  en  textes  hiéroglyphiques  :  ses  quatre 
faces  en  sont  couvertes  ;  on  n'y  comptait  pas  moins  de  cent  soixante  dix- 
huit  lignes,  sur  lesquelles,  par  une  heureuse  exception,  deux  lignes  seule- 
ment avaient  été  consacrées  à  ces  titres  pompeux  qui  remplissent  les  docu- 
ments pharaoniques.  Tout  le  reste  de  l'inscription  est  purement  historique. 
Une  fracture  du  côté  gauche  sera  la  cause  d'une  lacune  bien  regrettable, 
car  elle  comprend  quinze  lignes  entières  d'une  des  petites  faces  latérales  : 
elle  nous  enlève  aussi  les  premiers  mots  d'environ  vingt  lignes  d'une  des 
grandes  faces,  et  il  est  à  craindre  qu'on  ne  puisse  jamais  faire  la  restitution 
de  ces  mots  de  manière  à  répondre  aux  exigences  de  la  critique. 

«  Ainsi  aue  M.  Mariette  l'a  bien  pressenti,  la  copie  très-sommaire  que 
nous  possédons  ne  permettrait  pas  de  tenter  une  traduction  complète  ni 
une  publication  satisfaisante  de  1  inscription.  Le  plus  sage  eût  été  peut-être 
de  s'abstenir  et  d'attendre  la  vue  du  monument.  Mais  Gebel-Barkal  est  bien 
éloigné  du  Caire,  et,  d'un  autre  côté,  rester  inactif  devant  cent  soixante 
lignes  de  textes  historiques  entièrement  nouveaux,  c'était  là  un  excès  de 
prudence  et  de  sang-froid  dont  je  ne  me  suis  pas  senti  capable.  Les  archéo- 
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togues  comprendront  facilement  avec  quelle  ardeur  je  me  suis  mis  tout  aus- 
sitôt à  Chercher  la  solution  des  problèmes  historiques  dont  M.  Mariette 
avait  si  bien  défini  les  conditions.  J'ai  donc  étudié  patiemment  les  dessin» 
qui  accompagnaient  la  lettre  de  ce  savant,  et  je  crois  pouvoir  affirmer  au- 
jourd'hui que,  malgré  les  lacunes  et  en  laissant  provisoirement  de  côté  beau- 
coup de  mots  et  même  de  phrases  entières  restés  indéchiffrables,  j'ai  pu 
néanmoins  restituer  et  traduire  une  assez  grande  partie  du  texte  pour  fixer 
la  marche  du  récit  et  pour  mettre  en  lumière  les  principaux  faits  dont  cette 
longue  inscription  avait  été  destinée  à  perpétuer  ta  mémoire. 
.  c  Nous  apprenons  dès  la  première  ligne  qu'elle  fut  dédiée  par  les  ordres 
d'un  souverain  nommé  Pianchi-Mériamoun,  dont  le  nom  se  retrouve  sur 
d'autres  monuments  élevés  à  Napata  et  à  Gebel-Barkal.  Immédiatement 
après  l'énumération  de  ses  titres  royaux  commence  le  récit  d'une  grande 
expédition  conduite  par  ce  prince  en  personne,  depuis  l'Ethiopie  jusqu'à 
Memphis  et  même  dans  le  Delta  ;  il  se  vante  d'avoir  soumis  à  son  autorité, 
dans  le  cours  de  cette  campagne,  différents  rois  et  princes  qui  se  partageaient 
alors  entre  eux  la  souveraineté  de  l'Egypte. 

«  Quel  est  ce  nouveau  personnage,  qui  n'avait  pas  encore  sa  place  histo- 
rique en  Egypte?  Quels  furent  ses  adversaires  et  à  quelle  famille  pharao- 
nique doit-on  rattacher  tous  ces  petits  dynastes  simultanés?  Quelle  est 
enhn  l'époque  précise  où  le  récit  de  cette  guerre  viendra  s'intercaler?  Telles 
sont  les  questions  principales  qui  se  présentent  à  l'esprit  :  nous  chercherons 
à  les  résoudre,  après  avoir  exposé  au  lecteur  tous  les  renseignements  que 
nous  avons  pu  arracher  à  l'inscription  dans  la  copie  que  nous  avons  sous 
les  yeux. 

I.  —  «  M.  Mariette  nous  a  déjà  très-fidèlement  expliqué  les  figures  qui 
remplissaient  le  cintre  de  la  stèle.  Les  dieux  thébains  Âmmon  et  Mouth  y 
occupaient  le  premier  rang,  assis  sur  des  trônes.  Le  roi  Pianchi-Méria- 
moun,  debout  et  tourné  dans  le  même  sens,  semble  associé  à  leur  divinité. 
Il  prend  les  titres  qui  indiquent  la  complète  souveraineté  sur  la  haute  et  sur 
la  basse  Egypte,  ou  du  moins  la  prétention  à  ce  rang  suprême.-  Dix  person- 
nages étaient  représentés  comme  venant  offrir  leurs  hommages  à  Pianchi- 
Mériamoun.  La  première  figure  est  aujourd'hui  très-effacée  ;  son  nom  n'est 
plus  lisible,  mais  la  longueur  du  vêtement  me  fait  présumer  que  la  primauté 
avait  été  ici  attribuée  à  une  reine  nommée  Nesatente-Mehi,  crue  finscrip- 
tion  nous  montrera  plus  loin  environnée  d'une  certaine  considération.  Elle 
est  suivie  par  le  roi  Nimrod,  son  époux  (i).  Ces  deux  personnages  sont 
seuls  debout  :  Nimrod  tient  par  la  bride  un  cheval  qu'il  amène  à  Pianchi. 

«  Dans  un  second  registre,  on  voit  trois  figures  prosternées,  que  leurs 
noms  font  reconnaître  pour  le  roi  Osorkon,  le  roi  Wuaput  et  le  roi  Pcîaa- 
bast  (2). 

«  Dans  la  partie  gauche  de  la  stèle,  cinq  autres  personnages  sont  égale- 
ment prosternés.  Ils  portent  sur  la  tête  une  sorte  d'étoffe  repliée,  que  nous 
connaissons,  par  les  stèles  du  Sérapéum,  comme  une  coiffure  spéciale  ap- 
partenant aux  chefs  des  Maschuasch.  Leurs  noms  se  retrouvent  dans  le 
cours  de  l'inscription  ;  je  ne  puis  reconnaître  dans  le  cintre  que  celui  du  se- 
cond, qui  se  lit  Tat-amen-aufanch  (3).  Ce  sont  des  chefs  importants  de  la 
basse  Egypte  qui  partageaient  le  pouvoir  souverain  avec  les  quatre  rois  que 
nous  venons  de  nommer. 


(1)  Le  nom  écrit  auprès  de  ce  prince  se  Ht  Suten  Namrut. 

(2)  Suten  Ifasarken,  Suten  Wuaput,  Suten  Pewaabatt. 
fi)  Tat  amen  auw-anx. 
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«  La  grande  inscription  sait  immédiatement  ces  figures,  qui  n'occupent 
qu'un  très-petit  espace  ;  elle  commence  par  une  date  de  la  vingt  et  unième 
année  du  règne  de  Pianchi-Mériamoun.  Après  une  courte  ^numération  de 
ses  titres  royaux,  le  récit  commence  par  un  rapport  qu'on  adresse  à  ce  roi 
sur  les  progrès  menaçants  que  fait  la  puissance  d'un  chef  de  l'Occident  (I), 
nommé  Tafnecht.  Il  s'est  emparé  d'une  foule  de  places  de  la  basse  Egypte, 
et  s'avance  maintenant  vers  le  Midi.  Le  texte  énumère  un  certain  nombre 
de  places  dont  les  chefs,  tremblants  de  crainte,  lui  ont  ouvert  leurs  portes 
après  de  continuelles  défaites.  Les  chefs  des  régions  voisines  de  la  Thé- 
balde  envoient  alors  vers  le  roi  Pianchi-Mériamoun  ;  ils  le  préviennent  que, 
s'il  ne  vient  pas  à  leur  secours,  Tafnecht  va  devenir  maître  de  toute  l'Egypte. 
Déjà  il  a  pris  de  force  le  rempart  de  Neferus  (2),  et  les  chefs  se  rangent  à 
son  obéissance.  Le  nôme  de  Uébuob  (3)  a  été  mis  à  contribution  par  lui,  et 
lui  a  fourni  toutes  sortes  de  subsides. 

c  Pianchi,  alarmé  de  ces  nouvelles,  appelle  son  armée  au  combat.  Il  pré- 
vient spécialement  ses  généraux  nommés  Puarma  et  Uaamereskin  ainsi 
3u'un  certain  nombre  de  ses  officiers  qui  étaient  en  Egypte,  et  il  leur  or- 
onne  de  tout  préparer  pour  la  guerre.  Le  roi  se  transporte  ensuite  de  sa 
propre  personne  en  Egypte,  et  prononce  un  discours  devant  son  armée.  11 
me  serait  impossible  de  donner  une  idée  complète  de  cette  allocution.  J'y 
remarque  des  recommandations  sur  les  préparatifs  de  la  guerre,  et,  à  ce 
qu'il  me  semble,  sur  la  tactique  et  la  discipline  que  ses  soldats  devront  ob- 
server. Pianchi  constate  que  son  adversaire,  Tafnecht,  avait  avec  lui  des 
Libyens  (Tahennu)  et  des  guerriers  du  Nord.  On  comprend  encore  claire- 
ment que  le  roi  éthiopien,  en  annonçant  à  ses  soldats  qu'ils  vont  entrer  à 
Thèbes,  leur  rappelle  qu'Ammon  est  son  dieu  et  son  protecteur  spécial  ; 
c'est  de  lui  qu'il  tire  toute  sa  puissance.  Aussi  doivent-ils  se  prosterner  de- 
vant Ammon  et  lui  demander  la  victoire.  L'armée  de  Pianchi  se  prosterne, 
et  répond  au  roi  par  des  protestations  de  fidélité.  «  C'est  toi  qui  fournis 
o  notre  nourriture  dans  les  marches  ;  c'est  ton  eau  oui  étanche  notre  soif; 
«  c'est  ta  valeur  oui  nous  donnera  la  victoire,  etc...  Qui  donc  est  semblable 
«  à  toi,  ô  roi  vaillant,  qui  fais  de  tes  propres  mains  le  travail  des  corn- 
«  bats?  i 

«  L'armée  de  Pianchi  arrive  à  Thèbes,  et  se  conforme  aux  ordres  du  roi, 
puis  elle  marche  en  avant  en  suivant  la  vallée  du  Nil,  et  rencontre  bientôt 
les  forces  du  chef  de  la  basse  Egypte,  qu'escortait  une  flotte  nombreuse  et 
bien  armée.  Pianchi  remporte  une  première  victoire,  et  poursuit  sa  marche 
vers  le  Nord.  Les  vaincus  se  retirent  à  la  ville  de  Soutense-nen  (4),  et  y  or- 
ganisent une  formidable  coalition  contre  Pianchi.  Tafnecht  y  entraîne  à  sa 
suite  le  roi  Nimrod,  le  roi  Waaput,  les  chefs  des  Maschuasch,  Scheschonk 
et  Tat-amen-auf-anch,  le  roi  Osorkon  de  Bubastis,  et  en  général  tous  les 
chefs  de  la  basse  Egypte.  Les  deux  armées  se  rencontrent  sans  qu'on  nous 
dise  l'endroit  précis  de  la  bataille.  Les  Ethiopiens  remportent  une  seconde 
victoire,  et  s'emparent  de  la  flotte  égyptienne.  Les  débris  de  l'armée  du 
Nord  se  dirigent  sur  (Hu-peka  ?)  ;  mais  les  soldats  de  Pianchi  les  y  rejoi- 


(1)  Peut-être  cette  expression  signifie- t-elle  le  chef  du  nôme  Libyquê,  le 
nom  égyptien  de  ce  nôme  étant  :  nôme  de  l'Occident.  V.  Brugsch,  Géographie, 
I,  p.  121,  244. 

(2)  Localité  située  près  de  Béni-Hassan ,  dans  le  seizième  nôme  de  la  haute 
Egypte.  V.  Brugsch,  Géographie,  I,  p.  165. 

(3)  Nom  égyptien  du  nôme  d'Aphroditopolis.  V.  Brugsch,  Géogr.,  I.  p.  109. 

(4)  La  position  de  celte  place  n'est  pas  encore  connue  ;  nous  la  discuterons 
plus  loin. 
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gnent  promptement,  et  leur  tuent  encore  un  grand  nombre  d'hommes  et  de 
chevaux  ;  les  fuyards  gagnent  la  ville  de  Cheb  (1),  située  dans  le  nômed'A- 
phroditopolis.  Après  une  petite  lacune,  je  retrouve  le  roi  Nimrod  engagé 
dans  le  nôme  de  Un  (ou  d'Hermo|>olis  Magna)  contre  une  partie  des  troupes 
de  Pianchi,  qu'il  chasse  de  ce  canton.  En  apprenant  cet  échec,  Pianchi  entre 
dans  une  épouvantable  fureur,  et  prononce  le.  serment,  par  sa  vie  et  par 
l'amour  d'Ammon,  de  ne  pas  laisser  vivant  un  seul  des  guerriers  du  Nord  pour 
annoncer  la  nouvelle  de  leur  défaite,  t  Après  que  j'aurai  célébré  à  Thèbes 
«  la  panégyrie  d'Ammon,  au  commencement  de  l'année,  ainsi  que  la  fête  du 
«  dieu  Month,  dans  Tbèbes,  comme  le  soleil  l'a  fait  la  première  fois,  je  ferai 
«c  goûter  mes  doigts  aux  guerriers  de  la  basse  Egypte.  »  Les  soldats  de 
Pianchi,  apprenant  sa  colère,  se  rallient,  et  attaquent  l'armée  ennemie  dans 
la  ville  de  Uebuôb  (ou  Aphroditopolis)  (2)  et  la  mettent  en  déroute  ;  «  mais, 
dit  le  texte,  la  colère  du  roi  ne  s'apaisa  pas  pour  cela.  »  Les  chefs  égyptiens 
essayent  de  résister  derrière  les  murailles  de  Tatehni,  ville  du  nôme  Arsi- 
noï te  postérieur  (3),  où  ils  avaient  de  nouveau  réuni  leurs  forces;  mais  la 
ville  est.  prise  d'assaut,  et  l'armée  de  Pianchi  y  fait  un  grand  carnage.  Un 
des  fils  de  Tafnecht  y  perdit  môme  la  vie.  Ce  nouveau  succès  ne  réussit  pas 
encore  à  calmer  la  fureur  de  Pianchi,  non  plus  que  la  prise  d'une  autre 
ville  nommée  (Hanum?). 

«  Après  avoir  célébré  la  fête  d'Ammon  dans  Ap,  Pianchi  s'embarque  sur 
son  vaisseau  royal,  et  descend  le  fleuve  jusqu'à  la  ville  de  Un  (un  des  noms 
d'Hermopolis  Magna).  Le  rteit  nous  montre  alors  le  roi  qui  sort  de  sa  ca- 
bine, fait  atteler  ses  chevaux  et  monte  sur  son  char.  Il  menace  de  nouveau 
les  guerriers  du  Nord  de  sa  colère  s'ils  continuent  à  le  combattre.  Il  dis» 
pose  ensuite  son  camp  à  l'occident  d'Hermopolis,  et  prépare  tout  pour  donner 
l'assaut  à  cette  place.  Les  échelles  sont  approchées  des  murs,  les  archers  et 
les  frondeurs  (4)  couvrent  les  remparts  de  projectiles  et  tuent  ses  défen- 
seurs. Un,  la  capitale  du  nôme,  s?  rend  à  discrétion  et  paye  une  forte  ran- 
çon. Le  chef  des  ennemis,  en  cet  endroit,  n'est  pas  nommé,  mais  on  voit  un 
peu  plus  loin  que  c'était  le  roi  Nimrod.  Il  sort  de  la  ville  et  vient,  l'urœus 
sur  le  front,  faire  sa  soumission  au  vainqueur. 

«  La  reine  Nesa-tente-mehi  (5),  qualifiée  royale  épouse  et  fille  de  roi, 
est  envoyée  par  Nimrod  auprès  de  la  famille  de  Pianchi  pour  se  concilier 
ses  bonnes  grâces.  Elle  vient  supplier  les  reines,  les  favorites,  les  filles  et 
les  sœurs  de  ce  roi.  Prosternée  devant  ces  princesses  :  «  Venez  à  moi 
«  leur  dit-elle,  ô  épouses  du  roi,  filles  du  roi  et  sœurs  du  roi  !  conciliez» 
€  moi  l'Horus  seigneur  du  palais.  Ses  esprits  sont  grands  et  sa  justice  est 
t  proclamée. . .  » 

a  Ce  discours  est  interrompu  par  une  lacune  de  seize  petites  lignes,  qui 
manquent  sur  le  flanc  gauche  de  la  stèle.  Quelque  regrettable  qu'elle  soit, 
elle  ne  nous  prive  cependant  que  de  faits  secondaires,  car  on  voit,  à  l'en- 
droit où  le  texte  redevient  lisible,  qu'il  est  toujours  question  de  la  soumis- 
sion définitive  du  nôme  de  Un  (hermopolitain).  Le  prince  vaincu  pronon- 
çait à  son  tour  un  discours  pour  assurer  le  roi  éthiopien  de  sa  soumission  ; 

(1)  V.  Brngsch,  Géogr.,  I,  p.  220.  Cheb  parait  répondre  au  lieu  nommé  actuel- 
lement El-Hébé,  sur  la  rive  droite  du  Nil. 

(2)  V.  Brugsch,  Géogr.,  I,  p.  229. 

(3)  Brugsch,  Géogr.,  I,  p.  232,  la  nomme  PenUtehni. 

(4)  Il  s'agit  de  jeter  des  pierres,  mais  je  ne  puis  voir  clairement  si  c'était  avec 
des  machines  ou  avec  des  frondes. 

(5)  Je  pense  que  ce  doit  être  le  personnage  le  plus  rapproché  de  Pianchi  sur 
le  cintre  de  la  stèle. 

il 
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veut  devenir  Ton  de  ses  serviteurs  et  lui  promet  d'acquitter  un  tribut 
annuel  pour  son  trésor  royal.  Nimrod  envoie  au  roi  de  riches  présents  en 
or,  argent,  lapis,  cuivre  et  toutes  sortes  de  substances  précieuses.  Il  vient 
ensuite  lui-même  tenant  dans  chacune  de  ses  mains  un  des  deux  sistres 
sacrés  et  amène  à  Pianchi  un  cheval,  sans  doute  comme  signe  de  sa  sou- 
mission. C'esl  la  première  fois  que  cette  coutume,  empruntée  aux  mœurs 
arabes,  apparaît  sur  les  monuments  égyptiens.  Ces  phrases  expliquent 
clairement  l'attitude  de  Nimrod  dans  la  scène  qui  décore  le  cintre  de  la 
Stèle,  car  on  y  distingue  encore  un  sistre  dans  sa  main  droite. 

«  Le  texte  attire  ensuite  notre  attention  sur  la  piété  du  conquérant,  qui 
s'empresse  d'aller  au  temple  de  Thoth,  seigneur  de  Sésennu  (Hermopolis), 
et  d'y  accomplir  tous  les  rites  et  sacrifices  réservés  aux  rois  en  l'honneur 
de  Thoth  et  des  huit  dieux,  seigneurs  de  Scsennu.  Toutes  les  légions  égyp- 
tiennes font  entendre  leurs  acclamations  à  la  suite  de  cette  cérémonie  et 
les  prophètes  saluent  la  venue  du  fils  du  soleil,  Pianchi,  qu'ils  proclament 
le  protecteur  de  leur  nôme.  Le  roi  pénètre  ensuite  dans  le  palais  de  Nimrod 
et  dans  tous  les  édifices  qui  en  dépendaient,  et  il  traite  avec  bienveillance 
les  reines  et  les  princesses  qui  invoquent  sa  clémence. 

a  Ces  détails  sont  suivis  d'un  récit  très-curieux  où  nous  voyons  Pianchi 
visitant  les  écuries  et  les  haras  de  la  contrée;  il  trouve  les  chevaux  mal 
soignés  et  en  témoigne  un  vif  mécontentement.  €  Par  ma  vie  t  par  l'amour 
a  de  Ra,  qui  renouvelle  le  souffle  à  mes  narines  !  il  n'y  a  pas  de  plus 
a  grande  mute  à  mes  yeux  que  d'affamer  mes  chevaux.  »  Il  recommande 
l'obéissance,  au  nom  de  sa  filiation  divine,  et  s'occupe  de  régler  les  droits 
du  trésor  royal  et  d'établir  des  redevances  au  .profit  des  fêtes  d'Ammon, 
célébrées  à  Thèbes.  Au  bruit  de  tous  ces  succès,  le  roi  Suten-senen,  nom- 
mé Pefaabast,  vient  rendre  hommage  à  Pianchi  et  lui  apporter  son  tribut  : 
il  lui  amène  les  meilleurs  chevaux  de  ses  écuries  et,  s'étant  prosterné,  lui 
adresse  un  discours  : 

«  Hommage  à  toi.  roi  victorieux. . .  j'étais  plongé  dans  les  ténèbres,  ta 
«  as  rendu  fa  lumière  à  ma  face.  Je  n'ai  pas  trouvé  un  ami  dans  le  mal-* 
«  heur  qui  fût  présent  au  jour  du  combat,  si  ce  n'est  toi,  ô  roi  vaillant, 
f  oui  a  chassé  mes  ténèbres  !  Je  deviens  ton  serviteur  avec  tout  le  peuple 
<  ae  Suten-senen  et  je  payerai  tribut  à  ta  porte.  La  figure  auguste  qui  est 
«  au  sommet  des  orbites  stellaires  (1),  sa  royauté  est  la  tienne;  il  est  iné- 
t  branlable,  tu  es  inébranlable,  ô  roi  Pianchi,  vivant  pour  l'éternité  ï  » 

«  Le  récit  se  poursuit  en  cet  endroit  sur  le  verso  de  la  stèle,  où  le  com- 
mencement de  chacune  des  vingt  et  une  premières  lignes  a  perdu  quelques 
mots.  Pianchi,  continuant  sa  marche  victorieuse,  arrive  à  une  ville  crun 
nom  douteux  (2),  dont  les  remparts  étaient  garnis  des  combattants  de  la 
basse  Egypte.  Le  roi  les  somme  de  se  rendre  en  leur  faisant  savoir  que 
s'ils  refusent  d'ojvrir  leurs  portes,  il  les  traitera  comme  des  gens  €  oui 
«  aiment  la  mort  et  détestent  la  vie.  »  Les  habitants  se  soumettent  et  lui 
font  dire  que  toutes  ses  paroles  sortent  de  la  bouche  d'un  dieu,  en  sorte 
qu'ils  reconnaissent  sa  filiation  divine.  Une  lacune  m'empêche  de  saisir 
complètement  le  sens  de  la  capitulation  ;  il  est  expliqué  néanmoins  que 
Tafnecht  et  ses  partisans  sortirent  de  la  ville.  Les  soldats  de  Pianchi  y  firent 
leur  entrée  et  respectèrent  les  habitants.  Le  vainqueur  se  contenta  d'y 

(1)  Probablement  l'astro  de  Saku  on  ûrion,  la  constellation  d'Osiris,  comme 
cfeef  des  âme*  célestes. 

(2)  Para[aa)xeper.  Si  l'élément  douteux  est,  comme  je  le  crois,  aa>  ce  nom 
iadianeta  une  ville  bâtie  tout  récemment  par  Schei chonk  IV  el  portant  son  nom 
royal. 


SÉANCES  Dtf  MOIS  DE  JUIN.  163 

rétablir  les  droits  du  trésor  et  d'ordonner  des  redevances  pour  les  fêtes 
d'Ammon. 

f  L'armée  d'Ethiopie,  gagnant  toujours  du  terrain,  arrive  à  deux  places 
nommées  Mere-tum  (i)  et  Pa-sekeri-nev-shat  (2),  dont  la  position  n'est  pas 
connue.  Le  nom  de  Sekeri  nous  montre  cependant  que  nous  nous  rappro- 
chons déjà  de  Memphis.  Pianchi  envoie  une  sommation  conçue  dans  les 
termes  suivants:  t  Prosternez- vous  devant  moi!  choisissez,  à  votre  gré, 
c  d'ouvrir  et  de  vivre,  ou  de  fermer  et  de  mourir.  Sa  Majesté  ne  passera 
c  pas  devant  une  ville  en  la  laissant  fermée.  »  Ils  ouvrirent  à  l'instant, 
ajoute  le  texte  ;  le  vainqueur  y  rétablit  les  droits  de  son  trésor  et  les  rede- 
vances en  l'honneur  d'Ammon  Thébain. 

t  La  ville  nommée  Ta-toti  (inconnue),  qui  avait  des  remparts  bien  garnis 
de  combattants,  sa  rendit  d'elle-même  :  ils  reconnaissent  que  le  père  divin 
de  Pianchi  lui  a  donné  le  monde  en  héritage.  Cette  ville,  très-peu  éloignée 
de  Memphis,  devait  avoir  une  certaine  importance  religieuse,  car  Pianchi 
vient  y  accomplir  les  rites  du  sacrifice,  avant  de  rétablir  les  droits  ordi- 
naires réclamés  par  son  trésor  royal.  Après  une  légère  lacune  se  trouve  la 
sommation  envoyée  à  Memphis  au  nom  du  prince  éthiopien.  Il  engage  les 
habitants  à  ne  pas  le  combattre  et  à  ouvrir  leurs  portes  ;  il  veut  entrer  et 
sortir  librement,  comme  le  soleil  l'a  fait  lui-même  la  première  fois,  ce  qu'il 
faut  entendre  du  règne  fictif  du  dieu  Ra.  Ses  desseins  sont  pacifiques  :  il 
vient  pour  rendre  ses  hommages  à  Phtath  dans  ses  différents  temples  et  aux 
autres  dieux  du  nôme  du  mur  blanc  (Memphitc)  (3).  Ses  soldats  ne  feront 
même  pas  pleurer  un  enfant.  Dans  tous  les  nomes,  du  Midi,  sa  victoire  n'a 
amené  la  mort  de  personne,  si  ce  n'est  des  scélérats,  car  les  dieux  dévouent 
l'impie  au  billot. 

€  Cette  sommation  n'est  pas  écoutée  des  habitants  de  Memphis  qui  ferment 
les  portes  de  la  ville...  Le  prince  de  Saïs  (Tafnecht)  s'approche  du  mur 
blanc  (4)  pendant  la  nuit  et  se  jette  dans  la  place  avec  huit  mille  soldats. 
Outre  cela,  Memphis  était  remplie  de  guerriers  venus  de  tous  les  côtés  de 
la  basse  Egypte,  et  abondamment  approvisionnée  d'armes  et  de  vivres  de 
toutes  sortes. . .  Après  une  petite  lacune,  je  trouve  une  nouvelle  phrase  où 
il  est  questioo  d'un  chef  ennemi  qui,  ne  se  fiant  pas  à  son  char,  s'enfuit  â 
cheval,  craignant  de  tomber  entre  les  mains  de  Pianchi.  L'état  du  fleuve 
permit  aux  barques  d'arriver  jusqu'aux  murailles  de  la  place  ;  mais,  en  dé- 
barquant,  le  monarque  éthiopien  la  trouva  dans  un  état  de  défense  redou- 
table :  des  remparts  très-élevés  étaient  réparés  à  neuf  et  ses  soldats  ne  sa- 
vaient comment  s'y  prendre  pour  pouvoir  donner  l'assaut.  Après  une  sorte 
de  délibération,  dont  je  ne  puis  saisir  les  détails,  le  roi,  furieux  de  ces 
obstacles,  dit  à  son  armée  ;  «  Par  ma  vie,  par  l'amour  de  Ra  et  par  la 
«  faveur  d'Ammon  !  je  comprends  que  cela  est  arrivé  par  Tordre  a  Am- 
c  mon. . .  Ce  dieu  ne  Ta  pas  mis  dans  leur  cœur  et  ne  leur  a  pas  révélé 
€  son  ordre.  Il  agit  ainsi  pour  faire  connaître  ses  esprits  et  pour  faire  voir 
«  sa  puissance.  J'entrerai  dans  la  ville  comme  l'inondation...  »  Pianchi 
dispose  ensuite  sa  flotte  et  son  armée  pour  attaquer  la  place  ;  il  fait  ranger 
ses  vaisseaux  la  proue  au  rivage  et  touchant  les  maisons  de  Memphis*.. 
Les  soldats  de  Sa  Majesté,  répète  l'inscription,  n'ont  pas  fait  pleurer  un 


(1)  Mer-tum. 

(2)  Pa-tekcri-nex>-that.  M.  Brngsch  pense  aue  le  nom  de  Sakkirah  provkut 
du  nom  antique  Sekeri,  surnom  très-usité  du  dieu  Phtah. 

(3)  HêêefHMvti-hat,  nom  du  nôme  memnhite. 
Partie  de  la  ville  où  semble  avoir  été  la  citadelle. 


(3) 
M 
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petit  enfant.  En  ordonnant  l'assaut,  le  roi  recommande  encore  d'épargner  les 
vaincus.  L'armée  entre  dans  Memphis  comme  une  inondation,  y  massacre 
un  grand  nombre  de  soldats  et  fait  des  prisonniers. 

a  Le  lendemain  matin,  Pianchi  commence  par  envoyer  des  soldats  pour 
protéger  les  temples  ;  il  fait  purifier  la  ville  d'après  lès  prescriptions  des 
livres  sacrés  et  rétablit  les  prêtres  dans  leurs  fonctions.  Nous  le  voyons 
tout  aussitôt  se  rendre  au  temple,  s'y  purifier  et  accomplir  les  rites  réser- 
vés à  la  royauté.  Il  entre  dans  le  sanctuaire  et  offre  les  sacrifices  ordinaires, 
composés  de  bœufs,  de  veaux  et  d'oies,  à  son  père  Ptath  de  Res-Sebtif  (1). 
Après  ces  cérémonies,  qui  constatent  son  intronisation  régulière  (2),  on 
vient  lui  annoncer  la  soumission  des  nômes  qui  avoisinaient  Memphis.  Un 
certain  nombre  de  places,  rebelles  jusqu'alors  à  son  autorité  (3),  ont  ouvert 
leurs  portes,  et,  quant  à  ses  ennemis,  ils  se  sont  enfuis  sans  qu'on  pût  savoir 
où.  Le  roi  Wuaput,  le  chef  des  Maschuasch  (Mer  Kanesch?),  le  prince 
Pétisis  et  un  grand  nombre  de  chefs  de  la  basse  Egypte  apportent  leurs 
présents  à  Pianchi  pour  être  admis  à  contempler  ses  splendeurs. 

«  Celui-ci  s'occupe  d'abord,  comme  nous  lavons  vu  partout,  de  réorga- 
niser les  perceptions  d'impôt  et  les  revenus  des  temples,  puis  il  se  rend  à 
Héliopolis  et  y  accomplit  un  certain  nombre  de  cécémonies  qui  seront  très- 
curieuses  à  étudier  en  détail,  car  elles  semblent  avoir  fait  partie  des  rites 
de  l'intronisation  royale.  J'y  distingue  d'abord  une  libation  adressée  au 
dieu  Tum,  dans  le  lieu  nommé  Cher  ou  Combat  (4),  et  dans  le  temple  des 
dieux  de  Pa-patu  (5),  puis  un  sacrifice  aux  dieux  d'Aman  (6).  Pianchi  re- 
vient ensuite  au  temple  de  Cher  par  le  chemin  de. . .  et  après  une  nouvelle 
station,  dont  le  nom  n'est  pas  reconnaissablc,  il  se  purifie  dans  les  eaux  du 
Nil.  Je  reconnais  ensuite  de  nouvelles  cérémonies  accomplies  dans  deux 
localités  dépendantes  d'Héiiopolis.  A  Schau-ka-em-an  (7)  il  offre  au  soleil 
levant  des  vaches  blanche^,  du  lait,  de  l'encens  et  toutes  sortes  de  parfums. 
Il  passe  de  là  au  grand  temple  du  soleil,  où  il  fait  deux  actes  d'adoration. 
Le  chef  des  prêtres,  de  l'ordre  nommé  Heb  (8),  adresse  un  hymne  au  dieu 
qui  a  repoussé  les  ennemis  du  roi.  Notre  texte  le  conduit  ensuite  au 
temple  de  Habenben  Ç9),  où  il  commence  par  se  sanctifier  avec  l'encens  et 
le  sang  vivant;  puis  il  pénètre  dans  un  lieu  nommé  Seschetuer  (10)  pour 
y  contempler  le  dieu  Ra  (soleil).  «  Il  s'y  tint  debout,  seul,  ôta  les  verrous, 
c  ouvrit  les  portes  et  contempla  son  père  Ra  (11)  dans  Habenben, ainsi  que 

(\)  Ret-sevUw,  une  des  désignations  locales  du  dieu  suprême  de  Memphis. 

(2)  Ce  sont  les  cérémonies  indiquées  dans  l'inscription  de  Rosette,  sous  cette 
dénomination  générale  :  Les  rites  pour  la  prise  de  possession  de  là  couronne. 

(3)  Les  places  énumérées  ici  sans  aucune  indication  sur  leur  situation  étaient 
sans  doute  peu  éloignées  de  Memphis.  Leurs  noms  sont  écrits  de  la  manière 
suivante:  1°  Heritimi;  2°  Peni...uaa;  3°  Pevexenneviu ;  4°  Ta-uhi-teoit. 

(4)  La  position  de  cette  localité  importante  se  trouve  ainsi  fixée.  Elle  touchait 
à  Héliopolis  ou  en  faisait  môme  partie.  Comp.  Brugscb,  Géogr.,  I,  277. 

(5)  Pa-patu,  peut  désigner  quelque  temple  d'Héiiopolis  ou  de  Memphis. 

(6)  Arnah,  déjà  connue  comme  une  localité  très-voisine  de  Memphis,  peut-être 
môme  située  dans  cette  ville.  V.  Brugsch,  Géogr.,  I,  237. 

(7)  Sau-ka-em-an,  ce  nom  semble  signifier  :  Les  sables  élevés  dans  Hélio 
polis. 

(8)  Hev-her,  celte  phrase  et  plusieurs  autres  semblables  m'engagent  à  tra- 
duire :  Le  chef  des  Odistes. 

(9)  Le  mot  Benben  désigne  ordinairement  le  sommet  des  obélisques  taillés  en 
pyramidion.  C'est  encore  évidemment  une  localité  dépendant  d'Héiiopolis. 

(10)  C'est  une  sorte  de  sanctuaire. 

(11)  Très-probablement  l'épervier  sacré,  nourri,  comme  dieu  vivant,  on  bien 
le  taureau  Mnévis? 
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«  les  deux  barques  sacrées  de  Ra  et  de  Tum.  »  Après  avoir  fermé  les 
portes  de  ce  sanctuaire,  Pianchi  défend  aux  prêtres  d'y  jamais  laisser  entrer 
aucun  des  rois  (ce  qu'il  faut  entendre  sans  doute  des  petits  dynastes 
auxquels  il  conservait  le  pouvoir  sous  sa  suzeraineté).  Le  corps  sac  rdotal 
se  prosterne  devant  Pianchi  en  criant  :  «  À  jamais,  qu'il  soit  inébranlable, 
«  1  Horus  ami  d'Héliopolis!  » 

«  Après  une  dernière  visite  au  temple  de  Tum,  Pianchi  reçoit  l'hom- 
mage du  roi  Osorkon.  Le  lendemain  il  regagne  le  Nil,  monte  sur  son 
vaisseau  et  débarque  sur  la  rive  du  nôme  Athribitès(i).  Il  place  sa  tente  au 
midi  d'une  ville  nommée  Ranehani,  qui  était  située  à  l'est  de  c<  même  nôme. 
Les  rois  et  les  chefs  de  la  basse  Egypte,  les  fonctionnaires  ayant  le  rang 
de  porteurs  de  la  plume  d'autruche  et  de  parents  royaux,  se  rassemblèrent 
de  l'orient  à  l'occident  de  la  basse  Egypte  pour  venir  faire  leur  soumission. 
Pétisis,  qualifié  Herpa  (2),  ou  prince  héritier,  invite  Pianchi  à  venir  dans 
la  ville  nommée  Ka,  du  nôme  Athribitès  (3),  à  visiter  ses  dieux  et  à  faire 
le  sacrifice  à  Horus.  «  Viens  dans  ma  demeure,  ajoute-t-il,  je  t'ouvrirai 
c  mon  trésor.  Si  je  monte  sur  le  trône  de  mon  père,  je  te  donnerai  de  l'or 
«  jusqu'aux  limites  de  tes  désirs,  de  l'airain. . .  et  des  chevaux  nombreux, 
«  la  tète  de  mes  écuries  et  les  prémices  de  mes  haras.  »  Pianchi,  se  ren- 
dant à  cette  invitation,  fait  d'abord  une  offrande  à  Horus  et  aux  divers 
dieux  de  la  ville  de  Remuer  (4).  Arrivant  ensuite  au  palais  de  Pétisis,  il 
reçoit  l'hommage  de  ses  richesses  consistant  en  métaux  précieux,  étoffes  de 
toutes  sortes  et  chevaux  choisis.  Piaochi  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  donnait  les  plus  grands  soins  à  sa  cavalerie,  jure  devant  les  rois 
et  les  princes  qu  il  fera  mourir  de  mort  quiconque  aurait  recelé  ses 
chevaux  ou  ses  trésors.  Les  princes  de  la  basse  Egypte  lui  répondent  : 
«  Nous  allons  retourner  dans  nos  villes,  nous  ouvrirons  nos  trésors  et 
«  nous  choisirons  les  prémices  de  nos  haras  et  les  meilleurs  chevaux  de 
t  nos  écuries.  »  Suit  1  énumération  des  quinze  personnages  qui  donnèrent 
ces  marques  de  soumission.  Ce  sont  : 

1°  L  *  roi  Osorkon  qui  possédait  Bubastis  et  la  ville  de  Ranefer  (uu  en 
ra  newer); 

2°  Le  roi  Wuaput,  de  Tenremu  :  il  possédait  aussi  une  autre  ville  dont 
le  nom  n'est  pas  reconnaissable  ; 

3°  Le  chef  Tat-amen-auf-anch  (dont  le  nom  est  encore  lisible  dans  le 
bas-relief,  au  sommet  de  la  stèle)  :  il  occupait  Pa-ba-nev-tat  (5)  (Mendès?) 
et  une  autre  localité  voisine  ; 

4°  Le  général  d'armée  Anch-hor,  portant  la  qualification  de  semés  ou 
fils  préféré  :  il  résidait  dans  la  ville  de  Pa-tot-ap-reheh  (6)  ; 

5°  Le  chef  ...(nesch?),  dans  Netertev  (7),  Pahevi  (Bohbait),  Samhut 
(Sebennytus)  ; 

6°  Le  chef  des  Maschuasch  (S),  Paténew,  dans  Pasupti  (9),  capitale  du 

(1)  La  désignation  du  nôme  laisse  quelque  incertitude,  parce  qu'il  y  a  trois 
des  nômes  de  la  basse  Egypte  dont  les  noms  comportent  l'image  du  taureau  et 
que  le  nom  est  incomplet  sur  notre  copie. 

(£)  Nous  savons  par  le  récit  du  roman  des  Deux  Frères  que  le  litre  de  $rpa 
était  donné  au  prince  désigné  comme  héritier  de  la  couronne. 

i3)  Môme  incertitude  que  ci-dessus  sur  le  vrai  nom  du  nôme. 
A)  Rem-uer,  ville  évidemment  située  dans  le  nôme  qui  vient  d'être  indiqué. 
5)  V.  Brugsch,  Géographie,  I,  p.  93»  119  ss. 
6)  Ap-reheh  est  un  surnom  de  Tôt»  dans  son  rôle  de  maître  de  la  parole  di- 
vine. La  ville  est  inconnue  jusqu'ici. 

(7)  Localité  inconnue  jusqu'ici,  et  qu'il  faudra  chercher  près  de  Bohbaït. 

(8)  Si  la  copie  est  exacte  en  ce  point. 

(9)  V.  Brugsch,  Géogr.,  I,  p.  140. 
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vingtième  nôme  de  la  basse  Eggypte,  ou  nOme  de  l'Arabie;  le  texle  lui 
attribue  de  plus  une  localité  nommée  Aa-pen-savti-hat,  qui  semblerait  nous 
reporter  à  Memphis  et  que  nous  ne  connaissions  pas  encore  ; 

7°  Le  grand  chef  des  Maschuasch,  Pimau  (1),  dans  (2)  (Pas-as-rek)  ; 

8°  Le  grand  chef  des  Maschuasch  (Nesa-nati?)  dans  Ka. .  •  (3)  ; 

9°  Le  grand  chef  des  Maschuasch,  Nechl-har. . , .  dans  Pacberer  ; 

J0°  Le  chef  des  Maschuasch,  Pentauer  ; 

11°  Le  chef  des  Maschuasch,  Pentavuchen  (on  ne  voit  pas  très-clairement 
si  ces  deux  noms  propres  ne  seraient  pas  plutôt  des  noms  de  localités  dont 
le  chef  ne  serait  pas  nommé)  ; 

12°  Un  personnage  nommé  Peti-har^sam-to,  et  qualifié  prophète  d'Horus, 
soigneur  do  Sechem  ou  Létopolis  (4)  ; 

13°  Le  chef  Hurbesa,  dans  Pa-pachl-ari-sa  et  Pa-pacht-nev-er-hesui  ; 

|4«  Le  chef  Talrchiau  dans  (Ghen?)  newer  (B); 

15o  Le  chef  Pebasa,  dans  (6),  Cher  et  dans  Pa-hapi  (Nilopolis). 

«  Cette  curieuse  liste  des  chefs  de  la  basse  Egypte  termine  le  verso  de 
la  stèle,  et  le  récit  se  continue  sur  la  tranche  droite,  où  les  quatre  premières 
lignes  sont  trop  mutilées  pour  que  j'en  puisse  reconnaître  le  sens.  On  voit 
seulement,  à  la  fin  de  la  quatrième  ligne,  que  des  ennemis  se  trouvaient 
encore  dans  une  ville  nommée  Mesti  (7).  Pianchi  envoie  de  ce  côté  des 
soldats,  dont  il  semble  qu'il  confie  la  conduite  à  un  nautonier  du  prince 
Pétisis.  On  vient  annoncer  le  massacre  de  tous  les  ennemis  qu'on  a  pu 
rencontrer, 

«  C'est  après  tous  ces  combats  que  nous  voyons  Tafnecht,  le  prince  de 
Sais,  envoyer  le  dernier  à  Pianchi  des  offres  de  soumission.  Le  texte  du 
message  est  une  sorte  de  discours  que  l'état  de  notre  copie  ne  me  permet 
pas  d'interpréter  complètement  ;  voici  les  phrases  que  j'ai  pu  y  recueillir  : 

«  Sois  clément  1  je  n'ai  pas  vu  ta  face  dans  les  jours  de Je  ne  puis 

«  tenir  devant  ta  flamme  ;  je  suis  vaincu  par  tes  ardeurs  ;  car  tu  es 
«  Noubti  (8)  lui-môme,  le  dieu  du  Midi. .  . .  »  Plus  loin  il  dépeint  au  roi  sa 
détresse  ;  il  ne  peut  plus  s'arrêter  dans  une  maison  ;  personne  n'ose  lui 
donner  un  morceau  de  pain  à  manger  ;  il  n'a  plus  rien  pour  étancher  sa 

soif ;  ses  vêtements  sont  en  lambeaux.  Au  nom  de  la  déesse  Neith,  il 

demande  à  Pianchi  de  tourner  vers  lui  un  visage  favorable.  S'il  obtient  son 
pardon,  il  s'engage  par  serment  à  payer  sa  rançon  en  or,  pierres  précieuses 
et  chevaux.  Si  Pianchi  veut  bien  lui  envoyer  un  messager  pour  dissiper  la 
terreur  de  son  cœur,  il  se  rendra  au  temple  et  jurera  devant  lui  par  sa  vie 
et  par  la  divinité. 

a  Le  vainqueur  envoie  le  Hev  supérieur  Pete-amon-nesato  et  le  général 
Puarema,  qui  reçoivent  dans  le  temple  le  serment  de  Tafnecht.  Le  vaincu 
s'engage  sur  sa  vie  à  ne  jamais  violer  les  ordres  de  Pianchi,  qui  se  tint 
pour  satisfait  de  cette  promesse.  11  parait  qu'il  restait  encore  quelques  partis 


(1)  Ce  aom  propre  Pima  eu  Pimau,  signifie  le  lion. 

(2)  Nom  d'an  tracé  douteux  sur  ma  copie,  ainsi  que  le  suivant. 

(3)  Un  des  trois  nômes  de  la  basse  Egypte  désignés  par  le  taureau  :  10*,  11* 
ou  12«. 

(A)  V.  Brugsch,  Geogr.,  1, 130,  etc. 

(5)  Localités  inconnues  jusqu'ici. 

(6)  Pour  ta  situation  de  Cher,  près  dHétiopotts,  voyez  plus  haut  p.  164, 
note  1.  Pa-hapi  semble  également  liée  à  la  même  ville  par  Vépitapbe  a  un  des 
Apis  morte  sous  les  Pfiotémées. 

(7)  Localitéinconnue,  mais  appartenant  évidemment  au  Deha, 

(8)  §*rmm  4e  Set,  comme  étoude  Nubie. 
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insoumis  dans  l'Egypte  moyenne,  car  on  annonce  la  reddition  d'une  place 
nommée  Neter-ha-ta  (1),  qui  commandait  la  route  du  nome  Héraeleopo» 
litain. 

a  L'œuvre  est  désormais  complète  ;  aucun  canton  ne  ferme  plus  ses 
villes  ;  «  les  nômes  du  Midi  et  du  Nord,  de  l'Occident  et  de  l'Orient  se 
«  prosternent  en  tremblant  devant  lui  et  se  disposent  à  le  servir,  comme 
«  sujets  de  sa  porte  royale.  Le  lendemain,  quand  la  terre  fut  éclairée,  les 
«  rois,  gouverneurs  de  la  haute  et  de  la  basse  Egypte,  coiffés  de  luraeus, 
a  vinrent  tous  se  prosterner  devant  les  esprits  de  Sa  Majesté.  Quant  aux 
c  rois  et  aux  chefs  do  la  basse  Egypte,  venus  pour  contempler  les  grâces 
t  de  Sa  Majesté,  leurs  ïambes  étaient  comme  des  jambes  de  femmes  ;  ils 
€  n'entrèrent  pas  dans  le  palais,  parce  qu'ils  étaient  impurs  (2)  et  se  nour- 
«  rissaient  de  poisson,  ce  qui  était  proscrit  dans  le  palais  (de  Pianchi). 
c  Mais  le  roi  Nimrod  put  entrer  dans  le  palais,  parce  qu'il  était  pur  et  ne 
«  mangeait  pas  de  poisson  (3).  Les  autres  princes  restèrent  debout  devant 
c  le  palais.  »  Après  ce  curieux  détail  de  mœurs,  l'inscription  nous  ra- 
conte le  retour  du  roi  victorieux  :  «  Il  chargea  ses  vaisseaux  d'argent,  d'or, 
«  d'airain,  d'étoffes,  de  toutes  les  productions  de  la  basse  Egypte,  de 
«  toutes  les  richesses  de  la  Syrie,  de  tous  les  parfums  de  la  terre  (4)  sa- 
c  crée.  Su  Majesté  s'en  retournait  ainsi  le  cœur  dilaté.  Les  soldats  étaient 
«  dans  la  joie  ;  l'Occident  et  1  Orient  retentissaient  de  longues  acclama- 
t  tions  au  passage  de  Sa  Majesté.  Les  prophètes  joyeux  s  écriaient  :  «  0 
a  roi  vainqueur,  Pianchi,  roi  vainqueur  !  tu  es  venu  et  tu  as  pris  la  basse 
«  Egypte.  Tu  as  agi  comme  un  homme  parmi  des  femmes  ;  la  joie  est  au 
«  cœur  de  la  mère  qui  a  enfanté  un  mâle. ...  Ta  puissance  sera  éternelle, 
c  0  roi  chéri  de  la  Thébaïde  !  » 

«  IL  —  La  discussion  du  remarquable  monument  dont  nous  avons  ainsi 
défini  le  sujet  exigera  l'élude  d'une  foule  de  questions  sur  lesquelles  il 
serait  imprudent  de  se  faire  une  opinion  arrêtée  avant  d'avoir  pu  soumettre 
le  texte  a  un  examen  complet.  Nous  voici  néanmoins  en  possession  d'un 
grand  nombre  de  faits  nouveaux  et  d'un  caractère  assez  éclatant  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  leur  accorder  une  place  dans  l'histoire.  Cherchons  donc 
à  bien  définir  les  personnages  introduits  dans  notre  récit  et  à  découvrir  les 
rapports  qu'ils  peuvent  avoir  avec  les  dynasties  pharaoniques  qui  nous 
sont  déjà  familières.  Nous  étudierons  d  abord  de  plus  près  ces  petits 
princes  entre  lesquels  se  débattait  la  souveraineté  de  l'Egypte,  prête  à 
tomber  sous  la  main  d'un  conquérant.  Nous  examinerons  si  le  plus  puis- 
sant de  ces  chefs,  quoique  n'ayant  pas  obtenu  le  titre  de  roi,  n  aurait  pa9 
laissé  quelque  trace  dans  l'histoire.  Nous  aurons  ensuite  à  réunir  les  traits 
qui  caractérisent  Pianchi-Mériamoum  et  à  fixer  l'époque  la  plus  probable 
pour  son  expédition. 

t  Parmi  les  quatre  chefs  égyptiens  portant  le  titre  de  roi,  je  crois  devoir 
arrêter  d'abord  l'attention  sur  Osorkon,  en  raison  de  cette  circonstance 
qu'il  résidait  à  Bubastis,  qui  devait  être  la  ville  royale  par  excellence  pour 
tous  les  princes  descendants  du  grand  Scheschonk* I".  Cette  situation  peut 
être  considérée  comme  un  indice  de  primogéniture  et  engagerait  à  chercher 


(1)  Ville  inconnue  jusqu'ici. 

(2)  Marna  opposé  au  mot  qui  signifie  pur  et  prêtre  ;  peut-être  s'agit-il  de  gens 
incirconcis. 

(3)  On  sait  qu'il  était  prescrit  aux  prêtres  égyptiens  de  s'abstenir  de  poisson. 
Cette  défense  est  souvent  répétée  dans  le  rituel  fanera  Ire. 

(4)  Le  Ta-neter.  célèbre  par  ses  riches  produits!  et  que  je  pense  de? ofr  fttra 
cherché  vers  l'Arabie  Heureuse. 


H 
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son  nom  de  préférence  dans  les  listes  officielles  de  la  royauté.  Son  rôle 
personnel  est  d'ailleurs  très-effacé  :  il  n'apparaît  qu'après  la  prise  de  Mem- 
phis  et  l'intronisation  de  Pianchi.  Il  quitte  alors  Bubastis  pour  venir  en 
personne  se  soumettre  au  vainqueur. 

«  Parmi  les  pharaons  du  nom  d  Osorkon  que  nous  connaissons  jusqu'ici, 
les  deux  premiers  paraissent  trop  anciens  pour  être  comparés  à  celui  qui 
nous  occupe  en  ce  moment.  Le  troisième  Osorkon,  deuxième  roi  de  la 
vingt-tr«  isiôme  dynastie,  dite  Tanite,  semblerait,  au  premier  coup  d'oeil, 
convenir  beaucoup  mieux  aux  conditions  de  temps  auxquelles  nous  devons 
satisfaire.  Mais  cette  attribution  présente  une  autre  difficulté  sur  laquelle 
nous  reviendrons  en  poursuivant  notre  étude. 

«  Le  roi  Nimrod  paye,  au  contraire,  de  sa  personne,  et  on  semble  le 
traiter  avec  une  bien  plus  grande  considération.  Tandis  que  les  trois  autres 
rois  sont  prosternés,  Nimrod  ligure  au  premier  rang,  debout,  et  amenant 
au  roi  par  la  bride  le  cheval  dont  parle  le  récit.  Il  est  précédé  de  la  reine 
sa  femme,  Nesa-tente-mehi,  qui  était  aussi  fille  de  roi.  Je  fais  remarauer 
quelle  précède  son  mari,  ce  qui  est  contraire  à  l'usage  constant.  Nous 
sommes  autorisés  à  conclure  de  ce  fait,  corroboré  par  la  mention  toute 
spéciale  que  l'inscription  lui  accorde,  que  sa  qualité  de  fille  .de  roi  lui  don- 
nait des  droits  spéciaux  qui  égalaient  ou  primaient  Geux  de  Nimrod.  Il  ne 
nous  est  malheureusement  pas  donné  jusqu'ici  de  connaître  le  nom  de  son 
père. 

€  Nimrod  régnait  dans  le  nome  d'Hermopolis  Magna  (quinzième  de  la 
haute  Egypte)  (1).  On  voit  qu'il  s'était  d'abord  rangé,  de  gré  ou  de  force, 
du  parti  du  prince  de  Sais,  Tafnecht  ;  mais  il  fut  le  premier  à  se  réunir  à 
Pianchi  avec  les  troupes  de  son  nôme,  après  la  capitulation  d'Hermopolis. 
On  comprend  facilement  que  la  suprématie  de  Tafnecht,  homme  nouveau, 
véritable  rebelle  aux  yeux  des  Bubastites,  devait  lui  paraître  tout  aussi 
odieuse  que  celle  de  Pianchi.  Le  nom  de  Nimrod  est  commun  parmi  les 
princes  bubastites.  Deux  Nimrod  ont  déjà  leur  place  dans  leur  généalogie 
et  paraissent  trop  anciens  pour  être  identifiés  avec  notre  roi  d  Hermopofis. 
Un  troisième  général  Nimrod,  qui  n'a  pas  encore  pu  être  classé  (2),  serait 
le  seul  qui  pourrait  en  être  rapproché  :  au  milieu  de  ces  royautés  simul- 
tanées, les  titres  de  roi  et  de  général  ont  dû  être  échangés  "plusieurs  fois 
pour  le  même  personnage. 

m  La  généalogie  des  Bubastites  se  présente  à  l'étude  avec  une  grande 
richesse  de  matériaux  dont  le  classement  était  déjà  difficile  et  compliqué. 
Dans  son  interprétation  des  stèles  du  Sérapéum,  M.  Mariette  l'avait  comprise 
d  une  manière  toute  différente  de  celle  que  M.  Lepsius  a  proposée  depuis  ; 
mais  les  rectifications  du  savant  prussien  ont  le  défaut  de  s'appuyer  sur 
deux  corrections  considérables,  qu'il  faudrait  introduire  dans  une  stèle 
très-bien  écrite  d'ailleurs  et  dont  la  correction  peut  être  défendue  par  de 
fortes  raisons.  Notre  récit  rendra  nécessaire  la  révision  de  tous  ces  travaux  ; 
car,  non-seulement  il  introduit  de  nouveaux  personnages,  mais  encore  un 
nouvel  élément  critique  dont  il  faudra  tenir  compte,  au  moins  dans  toute  la 
dernière  période  de  cette  dynastie.  La  coexistence  de  plusieurs  personnages 
exerçant  une  autorité  séparée  dans  les  diverses  provinces  et  portant  même 
les  titres  royaux,  devient  un  fait  patent.  Tel  personnage  de  la  famille  à  qui 


(1)  Le  nom  du  nôme  est  Un.  C'était  aussi  un  des  noms  d'Hermopolis  ;  il 
alterne  dans  le  récit  du  siège  avec  Sesennu,  nom  sacré  de  la  même  place.  — 
V.  Brugsch,  Géographie.  1,  p.  219  ss. 

(2)  V.  Lepsius,  Koenigtbuch,  cartouche  n°  784. 
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Ton  n'accorde  sur  un  monument  que  la  qualification  de  chef  peut  parfaite- 
ment avoir  reçu  à  un  autre  moment  la  qualification  de  roi,  en  vertu  de  mille 
circonstances  que  nous  ne  pouvons  plus  apprécier  (1).  Le  travail  s'agrandit 
avec  le  nombre  des  matériaux  ;  heureuseme  it  les  ouvriers  habiles  et  dé- 
voués à  la  science  ne  manquen  pas  aujourd'hui,  et  il  suffit  de  leur  signaler 
une  voie  féconde  pour  être  sûr  d'y  voir  marcher  de  jeunes  savants  qui 
promettent  un  brillant  avenir  à  l'étude  des  antiquités  égyptiennes. 

«  M.  Mariette  nous  annonce  d'ailleurs  que  les  fouilles  de  Barkal  ont 
encore  révélé  d'autres  monuments  de  la  même  époque.  En  attendant  l'en- 
semble de  ces  documents,  contentons-nous  de  relever  les  faits  curieux  qui 
nous  sont  déjà  bien  acquis. 

c  Nimrod  fut  conservé  par  le  vainqueur  dans  sa  royauté,  il  dut  seule- 
ment accepter  la  suprématie  de  Pianchi  et  payer  tribut  au  trésor  de  son 
vainqueur.  Ce  prince  était  prêtre,  ainsi  qu'une  quantité  de  princes  bubastites 
qui  avaient  soigneusement  maintenu  dans  la  famille  royale  les  principales 
charges  sacerdotales  :  il  dut  à  cette  qualité  le  priviléged'entrer  dans  le  pa- 
lais de  Pianchi,  laissant  tous  ses  égaux  debout  à  la  porte  de  ce  palais.  Quant 
à  la  princesse  Nesa-tente-mehi,  quoique  nous  possédions  des  documents 
très-nombreux  sur  les  règnes  des  derniers  rois  bubastites,  son  nom  n'y 
apparaît  pas  :  nouvelle  raison  pour  nous  de  nous  reporter  à  des  temps  un 
peu  plus  modernes  crue  le  règne  de  Scheschonk  IV. 

«  Le  troisième  roi  est  nommé  Wuaput.  Le~texte  place  son  habitation 


Wuaput  est  bien  connu  chez  les  Bubastites.  Il  a  été  porté  par 
un  grand  prêtre  qui  était  le  fils  aîné  de  Scheschonk  ICT ,  mais  nous  n'en  pos- 
sédions pas  d'exemples  vers  la  fin  de  la  même  famille. 

t  Le  quatrième  roi,  Pef-aa-bast,  est  plus  intéressant  à  divers  égards. 
D'abord  nous  connaissions  déjà  son  cartouche,  et  il  n'est  pas  complètement 
isolé.  Une  inscription  trouvée  à  Gournah  fournit  la  généalogie  suivante  : 

Le  roi  Amenrut  a  d'une  épouse  inconnue 

Le  roi  Pefaabasta  de  la  princesse  Aribastutanifu 

(Petamen)  nev-nesa-to  épouse  une  princesse  (nom  effacé)  (2). 

«  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  s'agisse  ici  du  même  roi  et  ce  document  nous 
tire  du  même  coup  d'un  double  embarras.  En  effet,  le  roi  Amenrut  a  laissé 
quelques  monuments  et  nous  manquions  de  renseignements  sur  son  époque. 

«  C'est  à  lui  qu'appartenait  un  vase  de  cristal  de  roche  du  musée  du  Lou- 
vre, où  il  porte  le  nom  plus  complet  Amenrut-meriamen.  Il  aura  sans  aucun 
doute  joui  de  l'autorité  royale  à  Sutent  senen,  avant  son  gendre  Pef-aa-bast. 

«  La  généalogie  royale  nous  a  fait  connaître  un  prince  du  même  nom, 
fils  du  chef  des  Maschuasch  Pétisis  et  arrière-petit-fils  d'Osorkon  II  ;  il 
serait  possible  que  ce  fût  le  m^me  personnage  qui  aurait  pris  le  titre  de  roi 
dans  un  âge  très-avancé  et  après  le  règne  de  Scheschonk  IV.  Pefaabast  vint 

(1)  Ces  considérations  pourraient  expliquer  le  fait  suivant  ou  M.  Lepsius  a  cru 
devoir  signaler  une  faute  évidente  :  dans  la  stèle,  célèbre  aujourd'hui  dans  la 
science,  datée  de  Tan  i rente-deux  de  Scheschonck  IV  et  conieuaot  la  généalogie 
d'Harpsen,  le  prince  Ptah-utu-anxw  est  qualifié  fils  royal,  quoique  son  pèie, 
Nimrod,  ne  soit  pas  porlé  avec  le  titre  de  roi. 

(2)  Malgré  une  légère  différence  dans  récriture  des  deux  noms,  ce  peut  être  le 
même  personnage  que  le  Hev  en  chef  Pete-amen-nsa-to,  envoyé  par  Pianchi 

Ï>our  recevoir  le  serment  de  Tafaecht.  Voy.  la  Revue  archéologique  de  juil- 
et  1863,  p.  12,  article  de  M.  Devéria,  pour  la  généalogie  de  ces  trois  personnages. 
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faire  sa  soumission  après  la  prise  d'Hermopolis,  et  dans  son  distours  il 
salue  Pianchi  comme  un  libérateur, 

«  Le  lieu  de  sa  résidence  mérite  une  étude  toute  particulière.  C'était  la 
ville  inconnue  jusqu'ici,  dont  le  nom  sacré  s'écrivait  Suten-senen.  Les 
légendes  mythologiques  lui  accordaient  une  grande  importance,  et  elle  est 
plus  d'une  fois  citée  dans  les  plus  anciennes  parties  du  rituel  funéraire. 
M.  Brugsch  (1)  l'a  d'abord  identifiée  avec  Bubastis,  puis  avec  l'oasis  d'Àm- 
mon,  mais  d'après  des  renseignements  dont  il  a  reconnu  lui-môme  le  carac- 
tère douteux.  L'ordre  des  faits,  dans  notre  inscription,  place  nécessairement 
Suten-senen  dans  l'Egypte  moyenne.  Les  lacunes  m'ont  empêché  de  suivre 
exactement  la  marche  des  armées,  en  sorte  que  je  ne  pourrais  pas  définir 
la  direction  où  elle  se  trouvait  par  rapport  à  Hermopolis,  quoique  Ton  sente 
bien  qu'elle  ne  devait  pas  en  être  extrêmement  éloignée.  Cette  place  se 
caractérise  par  d'autres  monuments  comme  très-importante  sous  les 
Bubastites  :  les  princes  en  conservaient  le  sacerdoce  et  le  commandement 
militaire  dans  leur  famille,  et  nous  apprenons  ici  qu'elle  finit  par  être  le  siège 
d'une  royauté  partielle.  Un  passage  d'Isaïe  me  ferait  songer  à  voir  dans 
SuteA-senen  la  ville  de  Hués,  ou  Héracléopolis,  qui  avait  déjà  été,  sous  l'an- 
cien empire,  le  siège  de  deux  dynasties,  et  dont  le  nom  hiéroglyphique  man- 
quait jusqu'à  présent.  Le  prophète  nous  représente  les  Israélites  terrifiés 
devant  l'invasion  assyrienne  qui  les  menace,  et  envoyant  leurs  messagers 
jusqu'aux  villes  de  Tanis  et  de  Hnês  pour  implorer  du  secours  (2).  J'en 
conclus  tout  naturellement  qu'il  y  avait  souvent  eu  dans  ce  siècle,  à  Hnês 
comme  à  Tanis,  le  siège  d'une  royauté  partielle.  La  position  d' Héracléopolis 
répondrait  admirablement  à  ce  que  nous  savons  jusqu'ici  de  Suten-senen 
et  la  conjecture  me  paraît  se  présenter  avec  un  caractère  sérieux  de  pro- 
babilité. 

«  Après  nos  quatre  rois,  Pétisis  est  le  personnage  le  plus  important  de  la 
confédération  vaincue  II  avait  le  litre  de  erpa,  ou  prince  héritier;  on  ne 
nous  dit  pas  malheureusement  quel  était  son  père.  Il  nous  faudra  de  nou- 
veaux renseignements  pour  le  décider  :  ce  qui  me  paraît  le  plus  probable, 
c'est  qu'il  était  fils  de  Pef-aa-bast,  roi  de  Suten-senen,  et  peut-être  petit- 
fils  de  Pétisis,  chef  des  Maschuasch,  qui  gouvernait  Memphis  en  l'an  38  de 
Scheschonk  III.  Ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  qu'il  vient  encore 
grossir  la  liste  de  la  famille  royale. 

«  Les  autres  chefs  ne  présentent  rien  de  bien  remarquable,  si  ce  n'est  que 
tous  ou  presque  tous  portaient  le  titre  de  chefs  des  Maschuasch.  M.  Ma- 
riette et  M.  Brugsch  ont  déjà  fait  ressortir  le  caractère  singulier  de  ces 
charges  militaires.  Les  Maschuasch,  peuple  d'origine  libyenne,  ou  du  moins 
lié  par  la  race  svec  les  Libyens,  apparaissent  en  Egypte  dans  une  première 
invasion  qui  eut  lieu  sous  le  règne  de  Mérinhptah,  fils  du  grand  Ramsès. 
Ils  prirent  part  également  à  la  formidable  attaque  que  l'Egypte  eut  à  subir 
sous  Ramsès  III.  Mais,  à  l'exemple  de  Rebou  et  des  Schaltan,  autres  peu- 
ples de  la  même  famille,  nous  les  trouvons  bientôt  employés  comme  auxi- 
liaires dans  les  armées  égyptiennes.  On  les  avait  très-probablement  orga- 
nisés en  colonies  militaires  dans  le  Delta,  qui  devenait  toujours  le  réceptacle 
de  toutes  sortes  de  tribus,  débris  des  invasions  ou  des  émigrations  succes- 
sives. La  Bible  nous  parle  sans  cesse  desLub,  ou  Libyens,  auxiliaires  pois- 
sants des  rois  égyptiens  et  éthiopiens  ver3  cette  époque.  Il  faut  que  les  Mas- 
chuasch aient  joué  un  bien  grand  rôle  dans  les  forces  de  l'Egypte  pour 

(1)  Voy.  Brtgscb,  Géographie,  t.  I,  p.  293. 

(%)  litfe,  30,  4.  Goal*,  Cbampollioii,  VEçypUiom  la  Phartotu. 
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que  les  princes  bubastites  s'en  soient  réservé  le  commandement.  A  l'épo- 
que de  notre  récit  on  voit  que  les  chefs  gouvernaient  tout  le  Delta.  On  croit 
avoir  affaire  à  de  véritables  janissaires,  dont  les  commandants  sont  plus 
puissants  que  les  rois.  Les  conquérants  éthiopiens  doivent  nécessairement 
avoir  réduit  leur  influence,  et  leur  nom  disparait  sous  les  Saltes.  Les  chefs 
des  Maschuasch  se  distinguent  par  une  coiffure  particulière  :  elle  est  formée 
d'une  sorte  d'étoffe  pliée  en  deux  et  posée  à  plat  sur  la  tête  ;  on  reconnaît 
co  signe  distinctif  sur  les  cinq  personnages  prosternés  derrière  Pianchi, 
dans  le  cintre  de  la  stèle. 

a  Auprès  des  derniers  représentants  de  la  grande  famille  bubastite,  dont 
le  pouvoir  se  morcelle  et  s'éteint,  nous  voyons  surgir  un  personnage  nou- 
veau et  aux  allures  entièrement  opnosées,  dont  les  entreprises  hardies  don* 
nèrent  lieu  à  l'intervention  armée  de  Pianchi.  Son  nom,  dont  il  existe  sur 
la  stèle  deux  variantes  homophones,  me  parait  devoir  être  lu  Tafnecht.  Il  est 
à  remarquer  que  ce  même  nom  propre,  qui  est  très-rare,  se  retrouve  néan- 
moins dans  les  inscriptions  du  Sérapéum  sous  le  règne  de  Bocchoris.  Ce 
nom  n'est  ni  entouré  de  cartouches  ni  accompagné  d'aucune  qualification 
qui  annonce  une  parenté  royale.  D'après  son  premier  titre,  Tafnecht  sem- 
ble n'avoir  été  d'abord  que  chef  de  la  ville  de  Nuter,  localité  peu  connue 
de  la  basse  Egypte.  Comme  il  finit  par  obtenir  de  Pianchi  des  conditions 
honorables,  au  lieu  de  lui  prodiguer  les  épithètes  méprisantes  dont  les  rois 
égyptiens  couvrent  ordinairement  leurs  ennemis,  notre  récit  officiel  lui  con- 
serve tous  ses  titres  :  ce  qui  nous  apprend  quelle  était  l'étendue  de  son 
autorité  au  début  de  la  guerre.  Il  possédait  les  nômes  Saite,  Athribite, 
Libyque,  Memphite  et  quelques  autres  encore  dont  les  noms  ne  sont  pas 
reconnaissables.  Dans  un  autre  endroit,  on  voit  qu'il  était  prêtre  à  Sais  et 
prince  particulier  de  cette  ville.  Tafnecht  n'avait  pas  manqué  de  prendre 
aussi  le  commandement  des  Maschuasch,  et  nous  apprenons  qu'il  avait  en 
outre  dans  son  armée  des  Tahennu,  nom  sous  lequel  étaicut  comprises 
différentes  familles  libyennes,  dont  la  peau  était  de  couleur  très-foncée.  Au 
moment  où  Pianchi  fut  appelé  au  secours  par  les  habitants  de  la  haute 
Egypte,  Tafnecht  avait  soumis  tout  le  Delta  et  l'Egypte  moyenne  sans  qu'au- 
cun prince  pût  l'arrêter.  Inférieur  en  forces  à  son  nouveau  rival,  c  »  chef 
donne  néanmoins  dans  tout  le  cours  de  la  guerre  des  preuves  de  constance 
et  d'habileté  :  il  s'échappe  après  chaque  bataille  pour  reparaître  et  disputer 
le  terrain  pied  à  pied.  Il  se  soumet  le  dernier,  mais  il  a  encore  l'adresse 
d'obtenir  une  paix  honorable  et  profitable  à  son  autorité  ;  car  il  parait 
avoir,  en  définitive,  sauvegardé  la  plus  grande  partie  de  ses  domaines  et  du 
pouvoir  qu'il  avait  usurpé  sur  la  faiblesse  des  pharaons  de  race  bubastite. 
Il  est  certain  que  la  stèle  rédigée  d'après  un  ordre  exprès  de  Pianchi  lui 
donne  encore  après  la  paix  tous  les  titres  que  nous  venons  d'énumérer. 

«  Diodore  nous  a  conservé,  dans  un  passage  que  le  traité  d'Isis  et  d'O- 
siris  répète  également  le  souvenir  d'un  chef  égyptien  qui  semble  offrir 
avec  notre  Tatnecht  des  traits  d'une  ressemblance  trop  frappante  pour  être 
fortuite.  D'après  cette  tradition,  Tnephachtos,  père  du  sage  Bocchoris, 
conduisait  une  année  en  Arabie,  ce  que  Ton  doit  entendre  des  contrées 
orientales  de  l'Egypte,  qui  portaient  ce  nom,  comme  l'on  sait.  Dans  le  cours 
de  cette  expédition,  il  souffrit  de  la  faim  et  l'apaisa  non  sans  plaisir  avec 
des  aliments  grossiers  ;  excédé  de  fatigue,  il  coucha  sur  la  paille  et  se 
trouva  si  bien  de  ce  régime  énergique,  qu'il  maudit  Menés  pour  avoir 
introduit  le  luxe  et  la  mollesse  dans  tes  mœurs  égyptiennes.  Diodore  ne 
nous  donne  pas  d'autres  renseignements  sur  cette  expédition,  mais  que  de 
rapports  frappants  1  Tnephachtos  ne  diffère  de  Tafnecht  que  par  la  mêla- 
thèse  du  x  et  du  ?.  Le  traité  d'Isis  et  d'Osiris,  qui  répète  cette  histoire, 
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l'écrit  Technachtés  ;  Tafnecht  est  une  véritable  moyenne  entre  ces  deux 
transcriptions  Le  Tnephachthos  de  Diodore  était  également  un  prince 
saïte»  puisqu'il  fut  le  père  de  Bocchoris  (1)  et  il  n'était  pas  roi,  puisque 
Manéthon  ne  fait  commencer  la  dynastie  qu'à  son  fils.  Ces  deux  personnages 
portent  donc  le  même  nom,  ont  la  même  origine,  le  même  rang  de  prince 
et  la  même  qualité  de  chefs  d'une  expédition  guerrière.  Enfin  ils  se  placent 
à  la  même  époque,  car  le  temps  qui  précède  Bocchoris  et  suit  les  derniers 
Bubastites  est  celui  que  tous  les  renseignements  nous  ont  indiqué  jusqu'ici. 

«  Si  cette  identification  est  admise  dans  la  science,  elle  jettera  un  jour 
nouveau  sur  des  questions  restées  fort  osbscures  jusqu'ici.  Tafnecht  conso- 
lida sa  puissance  tout  en  jurant  fidélité  à  Pianchi  :  or,  avec  le  prodigieux 
éloignement  du  siège  du  gouvernement  éthiopien  et  dans  l'état  où  nous 
avons  vu  l'Egypte,  il  devient  maintenant  facile  de  comprendre  qu'il  ait 
laissé  à  son  fils  Bocchoris  un  trône  d'abord  incontesté,  et  voilà  un  chan- 
gement de  dynastie  complètement  expliqué. 

«  D'un  autre  côté,  ces  précédents  permettraient  de  concilier  les  témoi- 
gnages de  JModore  et  de  Manéthon  sur  le  caractère  de  Sabacon,  Ce  nouveau 
conquérant  éthiopien  qui,  suivant  l'historien  égyptien,  fit  brûler  Bocchoris 
tout  vivant,  aurait  été,  d'après  Diodore»  un  roi  d'une  douceur  et  d'une 
piété  exceptionnelles.  Disons  d'abord  que  les  traits  si  favorables  sous  les- 
quels Pianchi  nous  est  dépeint  ici  rendent  tout  à  fait  probables  les  qualités 
attribuées  à  son  successeur  sur  le  trône  d'Ethiopie  ;  mais  il  n'est  nullement 
invraisemblable  que  Sabacon  ait  traité  plus  sévèrement  Bocchoris  en  qua- 
lité de  sujet  rebelle,  car  le  fils  de  Ta'necht  n'avait  pu  fonder  sa  royauté 
indépendante  qu'en  violant  les  serments  d'obéissance  prêtés  par  son  père 
à  Pianchi-Mériamoun. 

«  Nous  avons  réservé  le  vainqueur  pour  le  dernier  objet  de  notre  exa- 
men. Ce  qui  nous  frappe  tout  d  abord,  comme  le  trait  principal  du  récit, 
en  ce  qui  concerne  le  roi  d'Ethiopie,  c'est  qu'il  ne  prend  en  aucune  façon 
l'attitude  d'un  conquérant  étranger;  il  se  donne,  au  contraire,  en  toute 
occasion  et  dans  les  plus  petits  détails,  comme  le  pharaon  légitime  qui 
revendique  des  droits  héréditaires.  Son  nom  est  purement  égvptien  ;  ses 
titres  et  sa  religion  le  caractérisent  comme  un  Thébain  d'origine.  Suivant  une 
formule  égyptienne,  qu'il  a  soin  de  s'attribuer,  c  il  est  sorti  du  ventre  de 
sa  mère  pour  être  roi,  »  dignité  à  laquelle  «  il  était  destiné  dans  l'œuf  » 
(embryonnaire).  J'ai  déjà  énoncé  l'opinion  que  le  Pianchi,  mari  d'Amné- 
ritis,  que  je  crois  postérieur  au  nôtre,  se  rattachait  aux  rois  grands  prêtres 
d'Ammon,  de  la  famille  Pianch  et  de  Pinétem  ;  je  reprends  cette  conjecture 
avec  de  nouveaux  et  puissants  motifs  quand  il  s  agit  de  notre  Pianchi- 
Mériamoun. 

«  Remarquons  d'abord  crue  sa  dévotion  pour  les  dieux  thébains  figurés 
avec  lui  dans  le  sommet  de  la  stèle  éclate  à  chaque  pas.  Avant  de  partir 
pour  Thèbes,  il  enseigne  à  son  armée  le  respect  pour  Ammon  ;  il  assiste 
rigoureusement  à  toutes  ses  fêtes,  et  nous  le  voyons,  après  chaque  vic- 
toire, stipuler  des  redevances  pour  les  temples  d'Ammon  Thébain,  en 
mêmp  temps  qu'il  rétablit  les  impôts  au  profit  de  son  trésor.  Son  origine 
sacerdotale  se  trahit  encore  par  la  défense  de  manger  du  poisson,  si  scru- 
puleusement observe  dans  le  palais  de  Pianchi,  que  le  roi  Nimrod,  esclave 
des  mêmes  prescriptions,  fut  seul  jugé  digne  de  communiquer  avec  lui. 
Une  famille  de  princes,  qui  devait  se  rattacher  à  la  race  royale  et  sacerdo- 
tale de  Thèbes,  s'était  très-certainement  rendue  indépendante  en  Nubie 

(1)  On  sait  eue  ce  roi  compose  à  lui  seul  la  vingt-quatrième  dynastie,  dite 
Saïto  dans  les  listes  de  Manéthon. 
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Sondant  le  règne  des  Bubastites  et  peut-être  même  aussitôt  que  l'autorité 
e  ces  princes  eut  triomphé  en  Thébaïdc.  Etablie  au  mont  Barbai,  son  pou- 
voir avait  sans  doute  varié  en  étendue;  mais  je  crois  que  Pianchi-Méria- 
moun  était  maître  de  Thêbes  dès  avant  cette  guerre.  En  effet,  nous  ne 
trouvons  dans  toute  cette  histoire  aucun  roi  ni  chef  de  la  Thébaïdc,  et  ce 
n'est  qu'après  avoir  dépassé  cette  région  que  les  armées  se  rencontrèrent. 
Le  texte  dit  formellement  d'ailleurs  que  Pianchi  avait  des  armées  et  des 
généraux  en  Egypte.  Ce  prince  attachait  autant  d'importance  à  la  politique 
qu'à  ses  forces  militaires.  On  a  vu  avec  quel  soin  il  prescrit  la  discipline 
la  plus  sévère  et  le  respect  des  habitants  inoffensifs.  Il  se  donne  comme 
un  libérateur  appelé  par  les  Egyptiens  opprimés.  Il  réclame  partout  l'ac- 
complissement des  cérémonies  et  sacrifices  réservés  à  la  royauté  qui  pou- 
vaient lui  attirer  le  respect  des  peuples  et  l'obéissance  superstitieuse  d'un 
corps  sacerdotal  esclave  des  rites  séculaires.  Enfin,  le  soin  de  rétablir  les 
droits  du  trésor  et  ceux  des  temples,  ainsi  que  l'attention  spéciale  qu'il 
accorde  aux  haras  et  aux  dépôts  de  chevaux  établis  dans  chacun  des  prin- 
cipaux nômes,  complètent  1  ensemble  des  traits  qui  composent  celte  figure 
remarquable.  Guerrier  puissant  et  heureux,  habile  administrateur,  prêtre 
zélé  pour  le  culte  d'Àmmon,  soumettant  ses  troupes  à  une  discipline  sévère, 
humain  envers  les  populations  paisibles  et  clément  pour  ses  adversaires 
après  la  victoire,  c'est  ainsi  que  se  dépeint  lui-même  et  d'une  manière  bien 
inattendue  pour  nous  cet  Ethiopien. qui  arrivo  des  régions  éloignées  du 
haut  Nil  pour  terminer  par  la  conquête  les  diseprdes  civiles  qui  désolaient 
l'Egypte. 

c  Les  nouveaux  monuments  que  nous  promet' ont  les  fouilles  de  Napata 
et  de  Gebel-Barkal  éclairciront  sans  doute  les  rapports  de  parenté  qui  exis- 
tèrent entre  le  rameau  thébain  des  Piancki,  qui  avaient  ainsi  implanté  en 
Ethiopie  toute  la  civilisation  égyptienne,  et  la  famille  kouschite  de  Scha- 
bak  et  Schabatak.  D'après  les  études  de  M.  Mariette,  un  roi  Pianchi,  que 
je  crois  tout  différent  au  «nôtre,  mari  d  Améniritis  et  beau- père  de  Psamé- 
tik  I",  aurait  été  aussi  beau-frère  de  Schabak. 

o  Parmi  les  différents  rois  éthiopiens  du  nom  de  Pianchi  et  dont  les  car- 
touches étaient  déjà  connus,  il  existe  un  Pianchi -Mériamoun.  Ses  cartou- 
ches complets,  trouvés  à  Napata,  sont  ainsi  rapportés  par  M.  Le  psi  us  (î)  : 
Ba  {user  ?)  ma,  Pianxi-Meriamum-se-bast.  L'addition  des  mots  se-ba$t, 
fils  de  la  dresse  Bubastis,  est  certainement  un  souvenir  de  l'alliance  con- 
clue, apr«Ns  la  guerre  qui  vient  de  nous  occuper,  avec  la  famille  bubastite, 
soit  que  ces  cartouches  appartiennent  à  notre  Pianchi,  ce  que  je  crois,  soit 
qu'il  s'agisse  d'un  de  ses  descendants.  La  suite  des  fouilles  nous  donnera 
sans  aucun  doute  la  solution  de  cette  dernière  question. 

«  Il  nous  reste  a  apprécier  aussi  exactement  que  possible  la  place  chrono- 
logique de  ces  événements;  or,  pour  mieux  nous  rendre  compte  des  difficul- 
tés, dressons  d'abord  le  tableau  des  divers  rois  qui  nous  sont  déjà  connus 
par  les  historiens  et  par  les  monuments,  depuis  les  derniers  Bubastites 
jusqu'à  Psamétik  I". 


(1)  Voy.  Lepsius,  Koenigtbuch,  pi.  71,  n°927. 
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t  J'ai  arrêté  ce  tableau  au  règne  de  Psamétik  Ier.  En  effet,  la  vingt- 
sixième  dynastie  nous  est  connue  d'une  manière  complète,  tant  par  l'his- 
toire que  parles  stèles  de  la  tombe  d'Apis  ;  il  serait  impossible  d'y  rencon- 
trer une  place  pour  les  événements  si  remarquables  dont  nous  venons 
d'acquérir  la  connaissance.  Les  premières  années  chronologiques  du  règne 
de  Psamétik,  qui  correspondent  à  l'époque  de  la  division  du  pouvoir  entre 
douze  petits  dynastes,  sembleraient  convenir  au  premier  coup  d'œil,  car 
l'état  de  choses  que  nous  constatons  est  très-analogue  à  la  constitution  du 
pouvoir  en  Egypte  sous  les  douze  tyrans.  Mais  l'histoire  nous  représente 
ceux-ci  comme  très-puissants.  Loin  d'avoir  à  se  défendre  contre  une  inva- 
sion, ils  s'occupaient  à  construire  un  magnifique  palais  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  leur  domination.  Il  y  a  d'ailleurs  une  considération  décisive  : 
le  prince  de  Sais,  à  l'époque  des  douze  tyrans,  serait  nécessairement  Psa- 
métik. M.  Mariette  avait  pu  penser  au  premier  abord  que  les  expressions 
«Sa  Majesté  »  cachaient  ce  roi  d'Egypte  ;  mais  j'ai  pu  interpréter  le  texte  avec 
asseï  de  suite  pour  m'assurer  que  cette  qualification  était  exclusivement 
réservée  à  Piancbi-Mériamoun  dans  tout  le  cours  du  récit.  Le  personnage 
de  Tafnecht,  tel  qu'il  nous  est  connu  maintenant,  exclut  la  présence  de  Psa- 
métik. L'épitapbe  de  l'Apis  mort  l'an  20  de  Psamétik  (1)  prouve  que  ce 
roi  fit  remonter  les  dates  de  son  règne  jusqu'à  la  fin  de  celui  de  Tahraka, 
ou  tout  au  plus  avec  un  an  d'intervalle.  C'est  l'époque  d'anarchie  signalée 
par  Diodore.  Nous  savons  que  la  reine  Amnéritis  et  son  mari,  du  nom  de 
Pianchi,  furent  en  ce  moment  véritables  souverains  à  Thèbes.  Je  ne  crois 
pas  que,  malgré  la  ressemblance  des  noms,  nous  puissions  encore  trouver 
ici  ce  qu'il  nous  faut.  En  effet,  nous  aurions  infailliblement  à  Sais  dans  ce 
moment  ou  Psamétik  ou  son  père  Nékao  Iw.  D'un  autre  côté,  il  est  impos- 
sible de  supposer  que  toutes  ces  royautés  partielles  que  nous  trouvons  si 
bien  établies  se  soient  organisées  malgré  le  pouvoir  d'un  conquérant  tel 

Sue  Tahraka,  et  cela  jusque  dans  l'Egypte  moyenne  et  sur  le  grand  chemin 
e  Thèbes  à  Memphis  (2).  Il  est  parfaitement  certain,  au  contraire,  par  les 
stèles  du  Sérapéum,  que  l'autorité  de  Tahraka  fut  jusqu'à  la  lin  respectée  à 
Memphis.  Il  faut  donc  remonter  plus  haut,  ce  qui  nous  oblige  à  franchir 
d'un  seul  coup  toute  la  dynastie  éthiopienne,  où  Pianchi-Mériamoun  ne 

S  eut  pas  faire  double  emploi  avec  Schabak  ou  Schabatak,  en  raison  même 
e  son  importance. 
«  En  arrivant  à  Bocchoris  (Bok-en-ranw),  plusieurs  raisons  irréfragables 
nous  empêchent  encore  de  nous  arrêter.  On  n'a  pas  de  preuves  jusqu'ici 
que  ce  roi,  malgré  le  grand  souvenir  qu'avait  laissé  sa  sagesse,  ait  possédé 
Thèbes.  Mais,  en  tout  cas,  il  eût  été  impossible  que  notre  siècle  le  passât 
sous  silence  au  moment  où  Pianchi  se  rendit  maître  de  Memphis.  Bocchoris 
était  d'ailleurs  un  prince  saïte  que  l'existence  de  Tafnecht,  en  la  même  qua- 
lité, exclut  tout  comme  Psamétik.  C'est  ainsi  que,  par  voie  d'exclusion,  nous 
sommes  ramenés  jusqu'à  Tnephachthos,  père  de  Bocchoris  (3). 

c  On  sait  qu'à  cet  endroit  des  listes  ae  Manéthon  il  existe  une  grave 
divergence  entre  Eusèbe  et  l'Africain. 


(i)  Yoy.  la  lettre  de  M.  Mariette»  Hevue  archéologique,  numéro  de  juin  1863. 

(S)  La  royauté  de  Suten-senen  (Héracléopolis?)  apparaît  même  avec  deux 
degrés  successifs  très-probables,  à  savoir,  Amenrut  «t  Pefaabast. 

(3)  Stéphinatès  n'est  probablement  qu'une  altération  de  ©•  mène  nom  Taf- 
necht ,  ce  qui  rend  très-vraisemblable  qu'il  appartenait  à  la  même  famille. 


176  SÉANCES  DU  MOIS  DE  JUIN. 

XXIH«    DYNASTIE,    TANHE. 
L'AFRICAIN.  ElTSÈBE. 

Petubasles...  40  ans.  Petubaslis . . .  25  ans.. 

Osorko 8  Osorthus....     8 

Psammous...  10  Psamus 10 

Zêt JM_ 

En  tout 89  En  tout...  44 

XXIVe    DYNASTIE,    SÀITE. 

Bocchoris..  ..     6  Bocchoris. . .  44 

«  Les  monuments  du  Sérapéum,  en  nous  attestant  seulement  la  sixième 
année  de  Bocchoris,  ne  nous  ont  pas  tiré  d'embarras.  M.  Lepsius  pense  que 
Zét  est  le  même  que  le  prêtre  Séthos  qui,  suivant  Hérodote,  marcha  contre 
Sennachérib  :  en  conséquence,  il  H  replace  après  Bocchoris. 

«  Cette  manière  d'envisager  la  question  m'a  toujours  paru  très-probable. 
En  effet,  on  voit  que,  de  cette  façon,  les  listes  royales  faisaient  marcher  de 
front  les  deux  séries,  l'une  de  rois  égyptiens  enregistrés  comme  légitimes, 
mais  sans  aucun  véritable  pouvoir,  et  retenus  dans  un  rang  très-inférieur 
par  les  conquérants  éthiopiens  qui  composaient  l'autre  liste.  On  compterait 
ainsi  à  partir  de  Bocchoris  jusqu'à  la  première  année  attribuée  à  Psamétik  : 

ROIS  ÉGYPTIENS.  ROIS  ÉTHIOPIENS. 

Zêt 31  ans.  Schabak....  12  ans  (?). 

Stephinates.     7  Schabatak..  12         (?). 

Néchepsos. .     6  Tahraka 27 

Nékao  I". ._»_  

En  tout 52  En  tout...  51 

a  Les  deux  séries  sont  à  peu  près  égales  ;  mais  il  faut  observer  que  les 
chiffres  de  Schabak  et  de  Schabatak  n'ont  pu  être  vérifiés  par  les  monu- 
ments :  on  connaît  seulement  la  xn«  année  de  Schabak.  Je  regarde  comme 
très-probable  qu  il  faudra  ajouter  un  an  à  son  règne,  ce  qui  donnera  un 
total  égal  de  cinquante-deux  ans.  Historiquement,  cet  espace  comprendra 
les  cinquante  ans  qu'Hérodote  attribue  à  l'invasion  éthiopienne ,  plus  les 
deux  années  d'anarchie  qu'on  doit  admettre  sur  le  témoignage  explicite  de 
Diodore.  Ces  deux  années  auront  été  comptées  officiellement  à  Tahraka  ou 
à  Psamétik  (4). 

«  Ces  considérations  débarrassent  la  fin  de  la  xxin«  dynastie  du  roi  Zêt  ; 
mais  elles  ne  nous  éclairent  pas  sur  la  longueur  véritable  du  règne  de 
Bocchoris.  M.  Lepsius  a  préféré  les  six  ans  de  1  extrait  de  l'Africain  ordinai- 
rement plus  exact  qu'Eusèbe.  Mais  ce  savant  croit  nécessaire  d'introduire 
Tnephachthos  dans  le  canon  royal,  et  il  lui  donne  un  règne  de  sept  ans, 

U)  Les  années  (12  ou  18)  attribuées  à  l'Ethiopien  Amméris  par  Eusèbe 
doivent  évidemment  avoir  appartenu  à  la  reine  Amnéritis,  pendant  la  dodé- 
earchie,  à  Thèbes.  D'après  les  derniers  progrès  des  études  assyriennes,  il  sem- 
blerait nécessaire  de  compter  à  Schabak  quelques  années  de  règne  de  plus 
surtout  si  Ton  veut  l'identifier  avec  le  roi  Sua,  contemporain  d'Osée.  (V.  Oppert* 
/mer.  du  Sargoniie$t  p.  14,  ss.) 
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parce  qu'il  retrouve  de  cette  manière  les  quarante-quatre  ans  d'Eusèbe, 
qu'il  distribue  de  la  manière  suivante  : 

Tnéphachthos 7  ans. 

Bocchoris 6 

Zét 31 

Total 44 

ce  On  voit  que  nous  en  sommes  réduits  aux  conjectures  el  aux  à-peu- 
près  aussitôt  que  la  chronologie  des  Apis  nous  fait  défaut,  et  que  tous  les 
chiffres  doivent  désormais,  en  bonne  critique,  porter  le  signe  du  doute.  Je 
ne  crois  pas  que  Tafnecht  ait  dû  être  inscrit  dans  la  liste  royale  ;  mais  la 
différence  entre  les  deux  chiffres  de  six  et  de  quarante-quatre  est  certaine- 
ment le  résultat  des  troubles  et  des  divisions  de  cette  époque.  Après  le 
règne  de  Psamus  (Psémut),  ou  même  pendant  toute  la  xxiii»  dynastie,  il 
a  dû  exister,  suivant  les  divers  partis,  bien  des  computs  différents,  et  je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  faille  attribuer  à  une  histoire  rédigée  sous  l'influence 
saïte  la  version  qui  attribuait  quarante-quatre  ans  de  règne  à  Bocchoris. 

«  Il  est  à  remarquer  qu'il  y  aurait  quelque  difficulté  à  placer  celte  cam- 
pagne de  Pianchi  plus  haut  que  l'époque  de  Tnéphachthos.  En  effet,  les 
rois  pétubastes  et  Psémut  ont  laissé  des  traces  de  leur  domination  à 
Thôbes.  Comme  ils  sont  qualifiés  tanites.  ils  devaient  être  reconnus  au 
moins  par  une  partie  de  la  basse  Egypte.  Le  rôle  important  de  Tanis  est 
d'ailleurs  attesté  par  la  Bible  pour  "cette  époque.  Or,  il  serait  impossible 

Îue  Pianchi,  dans  sa  campagne,  n'eût  pas  mentionné  le   souverain  de 
hèbes,  qui  eût  nécessairement  joué  avec  lui  le  rôle  d'allié  ou  celui  d'en- 
nemi. 

«  Sans  avoir  la  prétention  de  fixer  un  chiffre  chronologique  avec  des 
éléments  si  peu  précis,  il  ressortira  néanmoins  de  notre  discussion  que 
l'expédition  ae  Pianchi  doit  se  placer  entre  la  xxm«  dynastie  et  le  règne 
effectif  de  Bocchoris,  c'est-à-dire  vers  l'époque  qui  s'étend  de  l'an  770  à 
l'an  725  avant  notre  ère.» 

«  Le  rôle  historique  de  la  ligne  tanite,  qui  compose  la  xxiii»  dynastie, 
est  peut-être  la  partie,  la  plus  obscure  de  l'histoire  de  ces  temps.  Ainsi  que 
nous  le  rappelions  tout  à  l'heure,  Pétubastes  et  Psamus  ont  laissé  quelques 
souvenirs  sur  les  monuments  de  Tlièbes,  et  la  mention  répétée  des  princes 
de  Tanis  dans  Isaïe  montre  bien  que  la  branche  tanite  eut  un  instant 
d'éclat  dans  ce  siècle  de  changements  rapides.  Les  noms  mêmes  de  Pétu- 
bastes et  d'Osorkon  doivent  faire  considérer  cette  famille  comme  un  vérita- 
ble rameau  des  Bubastites,  analogue  à  tous  ceux  de  notre  stèle,  mais  aux- 
quels on  reconnaît  historiquement  le  droit  légitime  au  titre  de  Pharaon. 
Tanis  n'est  pas  citée  parmi  les  localités  qui  envoyèrent  leurs  chefs  rendre 
hommage  à  Pianchi  vainqueur.  Cette  omission  est  remarquable  ;  elle  ne 
peut  provenir  que  de  deux  motifs  :  ou  Tanis  appartenait  à  Osorkon,  le  roi 
voisin,  établi  à  Bubastis,  ou  le  chef  de  Tanis  put  se  soustraire  aux  armes 
de  Pianchi,  soit  en  raison  de  sa  position  éloignée,  soit  par  la  force  de  Tanis, 
(|ui,  comme  wllc  frontière,  était  depuis  longtemps  une  place  de  guerre  très- 
importante.  On  voit  que  notre  stèle,  milgré  la  multitude  de  détails  quelle 
nous  donne,  ne  permet  pas  encore  de  préciser  dans  quels  rapports  de  temps 
se  trouvait  le  père  de  Bocchoris  avec  les  derniers  rois  de  la  xxm*  dynastie  : 
mais  il  faut  admettre  nécessairement  que  l'autorité  des  Tanites  avait  déjà 
cessé  ou  était  interrompue  momenlanément  à  Thèbes,  puisque  Pianchi- 
Mériamoun  y  entre  sans  coup  férir  et  s'y  conduit  en  souverain.  Il  n'y  a 
jusqu'ici  aucune  raison  néremptoirc  qui  puisse  empêcher  d'assimiler  notre 
Osorkon  de  Bubastis  à  Osorkon  III6,  second  roi  de  h  xxiu*  dynastie;  j'in- 

11 
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clinerais  néanmoins  à  placer  l'invasion  de  Pianchi  quelques  années  pins 

lard,  et  après  le  règne  de  Psémouth. 

c  Si  le  huitième  siècle  avant  notre  ère  fuC  pour  l'Egypte  un  temps  de 
dissensions  intestines,  il  ne  fut  pas  moins  agité  au  point  de  vue  des  rapports 
avec  l'Asie  ;  suivant  l'expression  d'Isaïe  :  t  En  ce  jour  il  y  aura  une  grande 
«  route  d'Egypte  à  Assour,  et  ceux  d'Assour  viendront  en  Egypte,  et  ceux 
«  d'Egypte  à  Assour  »  (chap.  XIX,  33).  Mais  ces  faits  internationaux  sont 
encore  très-obscurs.  Le  peu  d'exactitude  de  la  chronologie  gênait  singu- 
lièrement jusqu'ici  pour  faire  concorder  les  éléments  des  deux  histoires. 
Nous  possédons  aujourd'hui  un  terrain  solide  en  Egypte  jusqu'au  règne  de 
Tahraka  ;  mais  les  diverses  corrections  que  les  dates  de  l'histoire  juive  et 
assyrienne  ont  subies  dans  ces  derniers  temps  ne  nous  paraissent  pas  encore 
complètement  satisfaisantes.  Toutefois,  si  l'expédition  que  Tahraka  dirigea 
contre  Sennachérib  doit  être  réellement  placée  vers  l'an  700,  comme  le  pen  - 
sent  MM.  Hincks  et  Oppert,  il  faudra  en  conclure  que  Tahraka,  quoique  chef 
des  armées  et  portant  le  titre  de  roi  de  Kousch,  n'était  pas  encore  officiel- 
lement, au  moment  de  cette  guerre,  le  pharaon  pour  l'Egypte. 

«  Très- peu  d'années  avant,  Sargon  avait  conduit  une  expédition  victo- 
rieuse jusqu'en  Egypte,  et  ce  fut  nécessairement  Schabak  qui  subit  celte 
défaite,  car  le  prophète  (1)  parle  à  cette  occasion  des  captifs  égyptiens  et 
éthiopiens  ainsi  que  «  de  la  honte  de  l'Ethiopie,  en  qui  1  on  s'était  confié.» 
Les  inscriptions  du  palais  de  Khorsabad  nous  apprennent  en  effet  que 
Sargon  déni  à  Raphia  Schabeh,  sultan  d'Egypte.  Suivant  M.  Oppert,  cet 
événement  se  placerait  vers  l'an  719. 

«  Quant  à  un  troisième  événement  qui  s'était  passé  sous  le  règne  d'Osée, 
il  est  moins  facile  à  comprendre,  parce  que  le  nom  du  roi  d'Egypte  nommé 
dans  la  Bible  Sô  ou  Sua  est  probablement  altéré.  Il  y  aurait  quelque  diffi- 
culté à  reconnaître  sous  ce  mot  le  nom  de  Schabak,  comme  on  l'a  proposé  (2). 
Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  ce  prince  est  appelé  roi  d'Egypte,  tandis 
que  Tahraka  est  nommé  roi  de  Kousch.  A  moins  que  le  règne  de  Schabak 
n'ait  été  un  peu  plus  long  qu'on  ne  l'admet  sur  la  foi  de  Manéthon,  cet 
événement  tomberait  sous  le  règne  de  Bocchoris,  et  le  personnage  qui  se 
cache  sous  le  nom  de  Sô  ne  pourrait  être  qu'un  dynaste  partiel  régnant 
peui-étre  à  Tanis  (3),  et  plus  à  portée  de  donner  la  main  au  roi  d'Israël. 

«  Il  est  certain  que  la  partie  historique  des  livres  saints  demande  pour 
cette  époque  une  élude  toule  nouvelle,  pour  laquelle  les  découvertes  assy- 
riennes et  égyptiennes  apportent  à  chaque  instant  des  secours  nouveaux. 
Sans  entamer  ici  ce  vaste  sujet,  qui  comportera  bientôt  un  ouvrage  spécial, 
il  m'est  imjK)ssible,  en  terminant  ce  travail,  de  passer  tout  à  fait  sous  silence 
quelques  versets  de  la  prophétie  d'Isaïe  auxquels  notre  récit  pourra  servir 
en  partie  de  commentaire. 

a  II  serait  téméraire  de  presser  trop  les  dates  quand  on  applique  à  l'his- 
toire les  paroles  du  prophète  ;  le  passé,  le  présent  et  le  futur  se  confondent 
chez  lui  dans  un  vague  intentionnel  que  secondent  merveilleusement  les 
formes  grammaticales  et  l'esprit  du  style  relevé  en  hébreu.  Il  peut  rendre 
néanmoins  les  plus  grands  services  à  l'historien,  et  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'avant  la  découverte  de  Khorsabad,  ce  n'était  que  par  le  seul  témoignage 
d'Isaïe  que  nous  connaissions  Sargon  et  son  expédition  victorieuse  contre 
les  Egyptiens  et  les  Ethiopiens  dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 

{\)  Isaïe,  XX,  4,  5. 

(2)  Les  transcriptions  de  noms  propres  hébrao-égyplieus,  et  réciproquement, 
sont  en  général  très-scrupuleusement  exactes. 


face 


(3)  Serait-ce  le  Xêt  ou  Séthos  qui  se  retrouve  quelques  années  plus  tard  en 
se  de  Sennachérib  dans  le  récit  d'Hérodote  ? 
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«  Le  chapitre  XVIII,  spécialement  consacré  à  l'Egypte,  commence 
ainsi  (1)  :  c  Ah!  pays  sons  l'ombrage  des  voiles  (2)  au  delà  des  fleuves  de 
a  Kousch,  qui  envoie  des  messagers  sur  la  mer  dans  des  vaisseaux  de 
«  jonc,  sur  la  surface  des  eaux  ;  allez,  messagers  rapides,  vers  une  nation 
«  disloquée  et  déchirée,  vers  un  peuple  redoutable  dès  son  existence,  et 
«  depuis  une  nation  nivelée  et  opprimée,  dont  le  pays  est  coupé  de  fleuves.» 


c  royaume.  »  <c  v.  4.  ...  Je  livrerai  l'Egypte  aux  mains  d'un  maître 
*  sévère,  un  roi  victorieux  dominera  sur  eux.  » 

«  Comme  l'on  ne  connaissait  pas  dans  l'histoire  égyptienne  un  semblable 
état  de  division,  si  ce  n'est  à  1  époque  fort  postérieure  des  douze  tyrans 

3ui  précèdent  Psamétik  IM,  on  a  été  jusqu'à  contester  à  Isaïe  la  rédaction 
e  ce  chapitre.  D'autres  critiques  ont  fait  remarquer  que  Psamétik  Ier  fut  un 
roi  fort  doux,  et  que  les  expressions  du  prophète  semblent  bien  présager, 
non  point  une  royauté  nationale,  comme  celle  de  Psamétik,  mais  la  main 
sévère  d'un  conquérant  et  d'un  maître  étranger,  après  une  guerre  civile  où 
l'on  se  battait  ville  contre  ville  et  royaume  contre  royaume,  bi  ce  chapitre  a 
été  écrit  vers  l'avènement  d'Ezéchias,  comme  l'ordre  des  malédictions  suc- 
cessivement inscrites  au  livre  d 'Isaïe  semble  l'indiquer,  il  n'est  plus  besoin 
d'en  chercher  l'explication  ;  Pian chi  et  Schabak  accomplirent  ponctuelle- 
ment l'oracle,  et  serrèrent  dans  leurs  mains  victorieuses  tous  ces  petits 
royaumes  dont  l'existence  vient  de  nous  être  révélée  pour  la  première  fois, 
t  Isaïe,  qui  nous  a  déjà  fourni  le  nom  de  Hnés  (Héracléopolis)  comme 
une  des  villes  importantes  de  ce  temps,  nous  donne  encore,  clans  le  môme 
chapitre,  un  renseignement  précieux  (4)  sur  ces  rois  partiels.  «  Les  princes 
«c  de  Tanis  sont  tous  des  insensés,  ces  sages  conseillers  de  Pharaon  ;  leur 
«  conseil  est  une  folie.  Comment  osez-vous  dire  à  Pharaon  :  Je  suis  fils 
«  des  sages,  fils  des  anciens  rois?...  Ils  sont  là  comme  des  fous,  les 
a  princes  de  Tanis,  ils  sont  dans  l'illusion,  les  princes  de  Noph.  » 

«  Il  semb'erait  qu'Isaïe  eût  sous  les  yeux  la  généalogie  si  nombreuse 
des  diverses  branches  de  la  race  bubastite  à  laquelle  se  rattachaient  la  plu- 
part des  grands  personnages  du  temps.  Ceux  de  Tanis,  plus  rapprochés 
des  Hébreux,  leur  étaient  mieux  connus  :  ceci  se  passait  d'ailleurs  sous 
la  xxiii6  dynastie,  où  le  pharaon  officiel  était  de  la  branche  tanite.  La  ville 
nommée  ici  Noph  a  été  ordinairement  confondue  avec  Moph,  Memphis. 
Ce  n'est  pas  l'avis  de  M.  Brugsch  :  dans  son  excellent  ouvrage  sur  la 
géographie  pharaonique,  ce  savant  fait  remarquer  que  plusieurs  villes 
d'Egypte  portèrent  le  nom  de  Nap  ou  Naph  et  Napet  (5).  Je  suis  convaincu 
qu'il  s'agit  ici  de  Nap,  ville  citée  très-fréquemment  au  mont  Barkal,  et 
qui  doit  être  identique  avec  Napata  ,  capitale  des  Etats  éthiopiens  de 
Tahraka,  et  certainement  aussi  de  notre  Pianchi-Mériamoun.  Isaïe  aurait 


(1)  Isaïe,  XVIII,  1.  Traduction  de  Cahen,  p.  66. 

[2)  On  a  fait  bien  des  commentaires  sur  cette  expression.  UngarelH  avait  pro- 
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paru  mériter  plus  d'attention  qu'on  ne  lui  en  a  accordé. 
(3)  Isaïe»  XIX,  2,  ss.  Traduction  de  Cahen. 
4)  Isaïe,  XIX,  11,  13.  Traduction  de  Cahen. 
[5)  Voy.  Brugsch,  Géographie,  I,  p.  161,  163,  166. 
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ainsi  nommé  les  villes  royales  des  deux  extrémités  du  pays,  Tanis  et 
Napata  (1). 

«  Sans  poursuivre  cette  étude  comparative,  qui  nous  engagerait  presque 
à  chaque  mot  dans  des  rapprochements  curieux,  il  ne  faut  pas  omettre 
cependant  de  mentionner  l'établissement  en  Egypte  d'une  quantité  d'Hé- 
breux attesté  par  le  prophète,  et  sur  lequel  û  insiste  comme  sur  une 
source  de  triomphes  et  d'hommages  nouveaux  acquis  à  Jéhovali  (2)  :  a  En 
<c  ce  jour  il  y  aura  en  Egypte  cinq  villes  qui  parleront  la  langue  de 
«  Kenâane  et* qui  jureront  par  Jéhovali  Tsébaoth  :  on  nommera  l'une  ville 
«  de  Héresse,  etc.  » 

«  Ce  ne  serait  pas  faire  une  conjecture  trop  hardie  que  de  reconnaître  une 
des  cinq  grandes  villes  habitées  par  des  Juifs,  et  sans  doute  aussi  par  des 
réfugiés  de  toutes  sortes  de  tribus  sémitiques,  dans  la  place  nommée 
Kanehani,  située  à  l'orient  du  nome  d'Athribis-,  et  où  nous  a  conduit  le  récit 
de  la  tournée  exécutée  par  Pianchi  dans  le  Delta. 

«  L'impossibilité  d'attribuer  raisonnablement  le  sens  de  cette  prophétie 
au  temps  de  Psamétik  avait  déjà  frappé  M.  Mariette.  Il  avait  proposé  de 
placer  à  l'époque  de  la  xxiii»  dynastie  les  désordres  dépeints  par  le  pro- 
phète (3).  Les  circonstances  clairement  énoncées  dans  le  récit  de  Pianchi 
prouvent  aujourd'hui  la  justesse  d'une  conjecture  bien  digne  de  la  péné- 
tration singulière  que  notre  savant  confrère  a  toujours  apportée  dans  l'ap- 
préciation des  questions  historiques.  Nous  avons  essayé  de  répondre  de 
notre  mieux  à  son  appel  par  l'interprétation  des  parties  accessibles  de  cette 
grande  inscription  ;  mats  il  ne  faut  pas  douter  qu  une  nouvelle  étude,  entre- 
prise à  la  vue  même  du  monument,  ne  vienne  encore  singulièrement  enri- 
chir nos  connaissances  sur  l'histoire  égyptienne  au  huitième  siècle  avant 

notre  ère.  » 

» 

Sont  présentés  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants  : 

• 

Par  M.  Hase,  au  nom  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  l'ouvrage  intitulé  : 
le  Nord  de  l'Afrique  dans  Vanliquité  grecque  et  romaine,  étude  histo- 
rique et  géographique.  Paris,  Impr.  impér.,1863, 1  vol.  gr.in-8°.  «  Cet  ou- 
vrage, dit  le  savant  helléniste,  est  la  monographie  la  plus  importante  et  la 
plus  neuve  qui  depuis  longtemps  ait  été  publiée  sur  l'Afrique  connue  des 
anciens.  Toutes  les  sources,  tous  les  documents  de  l'antiquité,  y  ont  été  mis 
en  œuvre  et  singulièrement  éclairés  par  les  explorations  et  relations  mo- 
dernes, depuis  les  traditions  fabuleuses  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Le  ta- 
bleau géométrique  de  Ptolémée  reçoit  une  vive  lumière  de  la  critique 
exacte  et  sévère  de  l'auteur.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  a  revu,  approfondi 
et  développé  dans  son  ouvrage,  imprimé  par  ordre  du  gouvernement  à 

(l)  On  voit  très-bien,  dans  les  inscriptions  «le  Barkal,  qu'il  s'agit  des  dieux 
locaux  quand  Aoamon  et  Mouth  sont  qualifiés  résidants  dans  Nap,  Xapi  oa 
t\apit.  Ces  trois  variantes  appartiennent  évidemment  à  la  même  localité.  Voy. 
Lepsius,  l)enkm.<  V,  planches  5,  8,  1*.  13. 

(î)  1  salie ,  même  chapitre,  verset  18.  Traduction  de  Cahen. 

(3)  Voy.  Mariette,  Renseignements  $ur  les  Apis,  etc.  Bulletin  archéologique  de 
YAlhenœum,  août  1856. 
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l'Imprimerie  impériale,  ce  Mémoire,  si  justement  couronné  par  l'Académio 
en  1860.  » 

M.  le  secrétaire  pbrpétuel  offre,  au  nom  de  H.  J.-B.  de  Rossi,  cor- 
respondant de  l'Académie  à  Rome,  le  n*  5  du  Bullettino  di  archeologia 
cristiana. 

Au  nom  de  M.  Th.  Henri  Martin,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Rennes,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  morales,  ses  Etudes  sur 
la  vie  et  les  œuvres  d'Oppien  de  Cilicie,  Paris,  4863,  br.  in-8°.  «  Ce  travail 
dit  M.  lb  secrétaire  perpétuel,  se  recommande  par  une  érudition  et  une 
sagacité  dignes  du  savant  qui  en  est  l'auteur.  L'Académie  a  déjà  pu  appré- 
cier à  plusieurs  reprises  à  quel  point  il  est  versé  dans  l'histoire  des  sciences, 
et  principalement  de  l'astronomie,  de  la  chronologie  et  du  calendrier  chez 
les  anciens  ;  mais  elle  sait  aussi  quelle  est  l'étendue  de  ses  connaissances 
dans  les  littératures  de  tous  les  temps.  » 

Bulletin  de  la  Société  liégeoise  de  littérature  wallonne,  5«  année, 
2«  livraison.  Liège,  1863, 1  vol.  in-8°. 

Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  mars  et  avril  1863,  et  table  des  dix 
volumes  1840-59,  2  br.  in-8°. 

Le  Cabinet  historique ,  mai  ,1863. 

Bulletin  de  V œuvre  du  pèlerinage  en  terre  sainte,  mai  1863. 

M.  Egger  offre,  au  nom  de  M.  E.  Cougny,  docteur  ôs  lettres,  professeur  au 
lycée  de  Versailles,  l'euvrage  intitulé  :  npo*yuavacw.«Twv  wa^a^iip^tra  Tsrrapot, 
premiers  exercices  oratoires  ;  quatre  modèles  tires  d'un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Bourges,  ci  publiés  pour  la  première  fois  avec  une  traduc- 
tion française  et  des  notes,  Paris,  1863,  br.  in-8°,  travail  qui  témoigne  du 
savoir  solide  de  l'autour. 

Séance  du  19. 

Sont  présentés  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants  : 

Pour  le  concours  des  antiquités  de  la  France  : 

Monographie  du  château  de  Leucale,  par  A.  Ratheau,  cap  laine  du 
génie,  Paris,  1863, 1  vol.  in-4». 

Hommages  : 

Au  nom  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Vienne  :  Sitzungsbe- 
richte  der  Kaiserlichen  Âkademie  der  Wissenschaften  philosophisch-his- 


182  SÉANCES  DU  MOIS  DE  JUIN. 

torisehe  Classe.  XXIX  Band,  V  Heft  ;  XL  Band,  I,  II,  m  Heft,  Jahrgang, 
1862,  mai,  juin,  juillet  et  octobre.  4  fasc.  in-8°. 

Denkschriften  der  Kaiserlichen  Akademie  der  Wissenschaften  Philoso- 
phisch-histor.  Classe,  Zwôlfter  Band.  Vienne,  1862,  1  vol.  in  4°. 

De  la  part  de  M.  Floubens,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences,  et  au  nom  de  l'auteur  :  Degli  scritti  di  Marco  Polo  e  deW  uccello 
Rue  da  lui  menzionato.  Memoria  del  prof.  Gav.  G.  Giuseppe  Bianconi. 
.  Bologne,  1862,  1  vol.  in-4°. 

De  la  part  de  M.  de  Caumont,  correspondant  de  l'Académie  : 

1°  Rapport  verbal  fait  à  la  Société  française  d'archéologie  dans  les 
séances  tenues  à  Bordeaux  en  septembre  et  à  Caen  en  octobre  1861,  à 
Saint-Etienne  et  à  Caen.  Paris,  1863,  1  vol.  in-8°. 

« 

2°  Séance  académique  internationale  tenue  à  Dives  pour  l 'inaugura- 
tion de  la  liste  des  compagnons  de  Guillaume  à  la  conquête  de  V  Angle- 
terre en  1066,  dans  l'église  de  cette  commune,  le  17  août  1862.  Caen, 
1863, 1  vol.  in-8°. 

Les  émaux  français  et  les  émaux  étrangers  ;  Mémoire  en  réponse  à 
M.  le  comte  F.  de  Lasteyrie,  par  M.  F.  de  Verneilh.  Caen,  1863,  br.  in-8». 

Lettre  de  M.  Aug.  Mariette  à  M.  le  vicomte  jde  Rouge  sur  une  stèle 
trouvée  à  Gebel-Barkal  (extrait  de  la  Revue  archéologique).  Paris,  1863, 
br.  in-8°. 

Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Jomard,  par  M.  Richard  Cortam- 
bert  (lu  à  la  Société  d'ethnographie).  Paris,  1863,  br.  in-8°. 

Au  nom  de  M.  E.  Hucher  : 

1*  Des  anneaux  et  des  rouelles,  antique  monnaie  des  Gaulois; 
2°  Des  Gaulois  et  de  leurs  médailles  ; 
3°  Monuments  et  anciens  idiomes  gaulois  ; 

4°  Collection  de  sceaux  des  Archives  de  V Empire  décrits  par  M.  Douè't- 
d'Arcq. 
Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie ,  1863,  n°  1/ 
Annales  de  philosophie  chrétienne,  mai  1863. 
Revue  de  l'art  chrétien,  juin  1863. 
Revue  orientale  et  américaine,  4e  année,  n°  43. 

M.  V.  le  Clerc  fait  hommage  à  l'Académie,  au  nom  de  l'auteur,  d*un 
opuscule  intitulé  :  Ifuna  greca  iscrizione  trovaïa  in  Taormina  e  d'un 
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tempio  di  (Siove  Scrapide.  Leltere  illustrative  di  Giuseppe  4e  Spnches. 
Palermo,  1863,  1  vol.  in-4°.  Le  savant  membre  donne,  à  cette  occasion, 
quelques  détails  sur  le  culte  de  Sérapis  en  Italie,  notamment  dans  l'ancienne 
Rome,  à  Pouzzoles,  où  Ton  voit  encore  les  magnifiques  ruines  du  temple  de 
cette  divinité,  et  enfin  en  Sicile.  L'extension  considérable  que  semble  avoir 
pris  le  culte  de  Sérapis  dans  cette  île  paraît  résulter  de  l'inscription  même 
qui  fournit  la  matière  de  cette  brochure. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  la  discussion  relative 
au  prix  biennal. 

Séance  du  26. 

La  séance  publique  annuelle  de  1863  est  fixée  au  31  juillet. 

M.  Delisle  présente  à  l'Académie  les  conclusions  de  la  commis- 
sion des  antiquités  de  la  France  sur  le  résultat  du  concours  de  1863. 

Concours  des  antiquités  de  la  France. 

MÉDAILLES. 

1"  Médaille.  M.  Auguste  Moutié,  pour  son  Cartulaire  de  V abbaye 
de  Notre-Dame  de  la  Êoche,  de  V ordre  de  Saint-Augustin,  au  diocèse 
de  Paris,  1  vol.  gr.  in-4°,  1862. 

2e  Médaille.  M.  Edouard  Aubert,  pour  La  vallée  d'Aoste,  1  vol. 
in-ft<>,1861. 

3e  Médaille.  M.  Gustave  Saige,  pour  De  Vhonor,  seigneurie  terri- 
toriale du  Languedoc,  et  particulièrement  de  Vlwnor  des  Juifs  du  on- 
zième au  treizième  siècle,  1  cah.  in-8°,  manuscrit. 

Mentions  très-honorables. 

1°  M.  Edouard  Fleury,  pour  Les  manuscrits  à  miniature  de  la  bi- 
bliothèque de  Laon,  étudiés  au  point  de  vue  de  leur  illustration,  1**  par- 
tie :  septième,  luiitième,  neuvième,  dixième,  onzième  et  douzième 
siècles,  1  voL  in-4%  19  plM  1863. 

2#  M.  Michelant,  pour  son  Catalogue  général  des  manuscrits  des 
bibliothèques  publiques  des  départements,  publié  sous  les  auspices 
du  Ministre  d'Etat,  tome  III,  1  vol.  in-4°,  1861. 
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3°  M.  Arthur  Forgeais,  pour  sa  Collection  des  plombs  historiés  trou- 
vas  dans  la  Seine  et  recueillis  par  l'auteur,  2e  série  :  Enseignes  et 
pèlerinages.  1  vol.  in-8°. 

4°  M.  l'abbé  Lebeurier,  pour  le  Rôle  des  taxes  de  V arrière-ban  du 
bailliage  (TEvreux  en  1562,  avec  une  introduction  sur  V histoire  et 
Inorganisation  du  ban  et  de  V arrière  bany  1  vol.  in-8°,  1861  ;  — et 
pour  sa  Notice  historique  sur  la  commune  d'Acquigny  avant  1790, 
1  vol.  in-8°,  1862. 

5°  M.  JoannisGuigard,  pour  sa  Bibliothèque  héraldique  de  la  France, 
1  vol.  in-8°,  1861. 

6°  M.  Ernest  Semichon,  pour  son  Histoire  de  la  ville  d'Aumale 
(Seine-Inférieure)  et  de  ses  institutions,  depuis  les  temps  anciens  jus- 
qu'à nos  jours,  2  vol.  in-8°,  1862. 

» 

Mentions  honorables 

(par  ordre  alphabétique). 

M.  Charles  Ghappuis,  pour  son  Elude  arclvéologique  et  géo- 
graphique sur  la  vallée  de  Barcelonnette  à  l'époque  celtique,  1  vol. 
in-8°,  1862. 

M.  le  vicomte  R.  d'Estaintot,  pour  la  Ligue  en  Normandie,  1588- 
1594,  avec  de  nombreux  documents  inédits,  1  vol.  in-8°,  1862. 

M.  le  comte  H.  de  la  Ferrière-Percy,  pour  l'ouvrage  intitulé  :  Mar- 
guerite d'Angouléme  (sœur  de  François  Ier),  son  livre  de  dépense 
(1540-1549)  ;  Etude  sur  ses  dernières  années,  1  vol.  petit  in-8% 
1862. 

M.  le  Brun  d'Albanne,  pour  ses  Recherches  sur  l'histoire  et  le  sym- 
bolisme de  quelques  émaux  du  trésor  de  la  cathédrale  de  Troyes, 
1  vol.  in-4°,  1862. 

M.  le  Métayer  Masselin,  pour  sa  Collection  des  dalles  tumulaires  de 
Normandie  reproduites  par  la  photographie  (T après  des  estampages 
exécutés  par  fauteur,  1  vol.  in-4°,  1861. 
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M.  Amédée  Piette,  pour  ses  Itinéraires  gallo-romains  dans  le  dé- 
partement de  l'Aisne,  1  vol.  in-8°,  1862. 

M.  Louis  Spach,  pour  ses  Lettres  sur  les  archives  départementales 
du  Bas-Rhin,  1  vol,  in- 8°,  1862. 

Sont  présentés  à  l'Académie  : 

Au  nom  de  M.  Littré,  la  5e  livraison  de  son  Dictionnaire  de  la  langue 
française  (cha-con),  fasc.  gr.  in-4°,  1863. 

De  la  part  de  M.  Trémaux,  lauréat  de  l'Institut,  ses  deux  ouvrages  inti- 
tulés :  Egypte  et  Ethiopie,  2«  édition,  1  vol.  in-8°.  —  Le  Soudan,  2«  édi- 
tion, 1  vol.  in-8°. 

De  la  part  de  M.  J.  Menant  :  Inscriptions  de  Hammourabi,  roi  de  Baby- 
lone  (seizième  siècle  av.  J.-C.),  traduites  et  publiées  avec  un  commentaire  à 
l'appui.  Paris,  1863.  1  vol.  in-8°. 

De  la  part  de  M  Martin  Daussigny,  conservateur  des  musées  archéolo- 
giques de  la  ville  de  Lyon,  ses  deux  opuscules  :  1°  Notice  sur  h  découverte 
des  restes  de  Y  autel  d'Auguste  à  Lyon,  br.  gr.  in-8°;  Notice  sur  la 
découverte  de  Vamphithéâtre  antique  et  des  restes  de  Y  autel  d'Auguste 
à  Lugdunum,  br.  gr.  in-8°. 

Recherches  sur  les  monuments  celtiques  du  département  du  Gard,  par 
V.  de  Beaumeforl,  membre  de  l'Académie  du  Gard,  br.  in-8°.  Lyon,  1863. 

Forêt  royale  de  Ligurio  mentionnée  dans  le  cartulaire  de  C  hier  s  y  (877), 
par  le  vicomte  Alexis  de  Gourgues,  br.  in-S°,  1863. 

Who  discovered  the sources  ofthe  Nile?  br.  in-8°.  London,  1863,  par 
Ch.-T.  Bekc. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  V Orléanais,  n°  42,  in-8°. 

Revue  numismatique,  n°  2,  mars  et  avril. 

M.  Eggér  fait  hommage  à  l'Académie,  au  nom  des  auteurs:  1°  des  Re- 
cherches sur  la  manière  dont  furent  recueillies  et  publiées  les  lettres  de 
Cicéron,  par  M.  Gaston  Boissier,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Charle- 
magne  :  c'est  un  véritable  Mémoire  digne  du  plus  sérieux  intérêt  ;  2°  des 
Lettres  de  Philippe  de  Comynes  aux  archives  de  Florence,  recueillies 
par  M.  E.  Benoist,  docteur  ôs  lettres.  Lyon,  1863. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  la  suite  de  la  discus- 
sion relative  au  prix  biennal. 

FIN   DU  2e  TRIMESTRE. 


/ 


TROISIÈME  TRIMESTRE, 


MOIS  DE  JUILLET. 


Sente  d«  3. 

Nomination  d'une  commission  de  six  membres  chargés  de  pro- 
poser au  choix  de  l'Académie  trois  sujets  pour  le  prix  ordinaire 
(moyen  âge),  et  autant  pour  le  prix  Bordin  à  décerner  en  1865 
(littérature  et  histoire  orientale).  Sont  nommés  :  MM.  le  comte  Beu- 
eifOT,  N.  de  Wailly,  Mohl,  Renan,  Dblislb  et  Monx. 

M.  de  Longpérier  lit  le  rapport  suivant  : 
Rapport  fait  au  nom  de  la  commission  de  numismatique. 

t  Trois  ouvrages  ont  été  adressés  à  l'Académie  pour  le  concours  du  prix 
de  numismatique  : 

«  1°  Ueber  die  Sogenannten  Regenbogen-Schûsselchen,  par  M.  Franz 
Streber.  Munich.  4860-61,  1  vol.  in-4°,  4i  pl.j 

«  2°  Sopra  alcune  tnonete  scoperte  in  Sicxlia  che  ricordano  la  spedi- 
%ione  di  Agatocle  in  Africa,  par  le  P.  Giuseppe  Romano.  Paris,  1862, 
in-4*,  loi. 

t  3°  Geschichte  der  Jûdischen  Munzen  gemeinfaslich  Dargestcflt,  par 
le  docteur  M.-A.  Lévy.  Breslau,  1862,  in-8°  (gravures  intercalées). 

«  Le  Mémoire  du  P.  Romano,  imprimé  aux  frais  de  M.  le  duc  de  Luynes, 
comme  tant  d'autres  publications  utiles,  est  destiné  à  nous  faire  connaître 
les  conséquences  que  le  savant  italien  a  tirées  de  l'étude  attentive  d'un 
dépôt  de  monnaies  d'argent  recueillies  en  1859  dans  la  province  de  Gir- 
genti.  Ce  dépôt  comprenait  des  tétradrachmes  de  Syracuse,  de  Sélinonte, 
du  roi  Agathocte,  d'Héraclée,  avec  une  légende  punique  et  d'autres  mon- 
naies de  même  valeur  frappées  par  les  Carthaginois.  L'état  parfait  de  con- 
servation de  ces  monnaies  trouvées  ensemble  donne  lien  de  croire  qu'elles 
sont  contemporaines.  Le  père  Romano  pense  qu'elles  ont  été  enfouies  à 
l'époque  où  Agathocle,  revenant  vainqueur  d'Afrique,  débarqua  à  Sélinonte, 


188  SÉANCES  OU  MOIS  DE  JUILLET. 

et  traversa  Héraclée  pour  rentrer  à  Himera-Thermœ.  Cette  donnée  lui  per- 
met de  faire  quelques  bonnes  observations  qui  profitent  à  la  science. 

«  L'histoire  de  la  monnaie  juive  du  docteur  Lévy  nous  fournit,  en  160 
pages,  un  résumé  de  tout  ce  gui  a  été  publié  sur  la  matière.  On  y  trouve 
des  détails  savants,  des  indications  précieuses  telles  qu'on  est  en  droit  d'at- 
tendre d'un  érudit  qui  a  déjà  rendu  tant  de  services  à  l'archéologie  scienti- 
fique. Mais  cet  ouvrage  ne  contient  aucun  monument  qui  n'ait  déjà  été 
publié,  et  ne  résout  pas  les  difficultés  que  présente  la  classification  des  plus 
anciennes  monnaies  juives. 

«  M.  Streber,  conservateur, du  cabinet  des  médailles  de  Munich,  nous 
apporte  une  série  très-riche  de  monuments  inédits. 

«  On  sait  qu'Eckhcl  n'avait  point  voulu  admettre  dans  son  traité  les 
monnaies  de  la  Germanie,  quoique  Doderlin,  Voigt  et  quelques  autres 
eussent  publié  des  monnaies  d'or  antiques  que  l'on  découvre  habituelle- 
ment en  Allemagne  et  en  Bohême  en  nombre  très-considérable,  puisque 
plusieurs  dépôts  se  composaient  chacun  de  plus  de  mille  pièces  aor.  La 
question  était  demeurée  statiounaire  depuis  la  fin  du  siècle  dernier. 

«  M.  Streber  vient  de  lui  faire  faire  un  très-grand  pas.  Après  avoir 
examiné,  pesé,  comparé  695  pièces,  qu'il  divise  en  116  variétés,  il  nous 
donne  les  dessins  de  ces  précieuses  monnaies  avec  un  commentaire  très- 
intéressant. 

a  Le  nom  de  Regenbogen-Schiisselchen  (petites  coupes  à  l'arc-en-ciel, 
patelles  Iridis)  provient  en  partie  d'une  mauvaise  interprétation  du  type 
que  portent  un  assez  grand  nombre  de  cesstalères  d'or,  à  savoir  un  tor- 
ques, ou  collier,  qui  a  été  pris  pour  Tarc-en-ciel  ;  en  partie  de  la  croyance 
populaire  suivant  laquelle  ces  monnaies,,  recueillies  par  les  paysans*  dans 
les  terrains  lavés  par  les  orages,  auraient  été  le  produit  de  phénomènes 
météorologiques.  Les  patellœ  Iridis,  connues  dès  le  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  après  avoir  été  considérées  comme  des  présents  de  la 
nature,  ont  été  regardées  comme  des  monnaies  émises  par  les  Byzantins, 
les  Bourguignons,  les  Francs,  les  Vandales  de  Sicile,  les  Normands,  les 
Goths,  les  Huns  ;  puis  d'autres  auteurs,  qui  se  refusaient  à  les  considérer 
comme  des  œuvres  du  moyen  âge,  les  ont  attribuées  aux  Çgyptiens,  aux 
Etrusques,  aux  Phénici cris.*  Personne  ne  pouvait  consentir  à*  reconnaître 
leur  origine  véritable.  M.  Streber,  après  avoir  observé  attentivement  la 
provenance  constante  des  Regenbogen-Schusselchen,  qui  se  rencontrent 
sur  lune  et  l'autre  rive  du  Danube  supérieur,  les  classe  à  la  Rétie  et  à  la 
Yindélicie.  Au  lieu  de  quelques  rares  spécimens  qui  nous  avaient  été  indi- 
qués par  ses  prédécesseurs,  il  livre  à  l'étude  du  monde  savant  une  riche 
série  de  monnaies  très-habilement  dessinées. 

«  La  Commission,  sans  ratifier  complètement  toutes  les  explications  de 
types  proposés  par  le  savant  conservateur  du  cabinet  de  Munich,  n'hésite 
pas  à  lui  décerner  un  prix  que  méritent  la  nouveauté  des  monnaies  qu'il 
publie  et  la  judicieuse  classification  qu'il  en  a  faite.  » 

M.  Egger  demande  que  l'Académie  veuille  bien  recevoir  en  dépôt  un 
manuscrit  relatif  à  un  nouveau  classement  des  bibliothèques,  dont  l'auteur 
est  ancien  bénédictin.  Après  une  longue  discussion,  satisfaction,  sauf  ré- 
serve, est  accordée  au  vœu  dont  M.  Egger  s'est  fait  l'interprète. 

M.  le  secrétaire  peepétubl  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Oppert, 
de  la  dernière  livraison  de  l'ouvrage  intitulé  :  Expédition  scientifique  en 
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Mésopotamie,  exécutée  par  ordre  du  gouvernement,  de  4S51  à  1854,  par 
MM.  Fulgcncc  Fresnel,  Félix  Thomas  et  Jules  Oppert  ;  t.  Ier.  Relation  du 
voyage  et  résultat  de  l'expédition,  cinquième  et  dernière  livraison.  Paris, 
Imprimerie  impériale,  1862,  in-4°. 

L'Académio  sait  que  la  publication  du  tome  II,  renfermait  l'exposé 
historique  de  la  méthode  de  déchiffrement  des  inscriptions  cunéiformes,  a 
eu  lieu  avant  celle  du  Ier.  L'ouvrage  est  donc  aujourd'hui  complet. 

Au  nom  de  M.  Ch.  Jourdain,  est  offert  l'opuscule  intitulé  :  De  l'ensei- 
gnement de  l'hébreu  dans  V Université  de  Paris  au  quinzième  siècle.  Pa- 
ris, 1863,  br,  in-8«. 

Pour  le  concours  des  antiquités  de  la  France  : 

Les  origines  des  familles  consulaires  de  la  ville  de  Lyon,  depuis  l'éta- 
blissement de  la  commune  jusquen  1790,  par  M.  Vital  de  Valons. 

Sont  encore  offerts  en  don  : 

Une  inscription  inédite  de  Prusias  ad  Hypivm  (Uskub),  par  George 
Perrot(Exlr.  de  la  Rev.  archéolog.),  1863,  in-8». 

Interprétation  naturelle  des  pierres  et  des  os  travaillés  par  les  habi- 
tants primitif  s  des  Gaules,  par  le  Dr  Eugène  Robert  (extr.  des  Mondes). 
Paris,  1863,  in-8«. 

Revue  archéologique,  juillet,  1863. 

M.  Bbulé,  au  nom  de  M.  W.-H.  Waddinglon,  présente  à  l'Académie  le 
Voyage  archéologique  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure  fait  par  ordre  du 
gouvernement  français  pendant  les  années  1843  et  1844,  et  publié,  sous 
les  auspices  du  Ministre  de  l'instruction  publique,  par  Philippe  lb  Bas, 
48e  et  49«  livraison,  petit  in-f°.  C'est  la  reprise,  dès  la  2«  page,  de  la 
48e  livraison  du  travail  interrompu  par  le  premier  auteur.  Dans  ce  cahier, 
qui  contient  2  planches  et  64  pages  de  texte,  on  pourra  apprécier  tout  le 
mérite  du  savant  continuateur  de  M.  lb  Bas.  On  reconnaît  d'abord  tout  le 
parti  que  M.  Waddington  a  su  tirer  de  ses  voyages  et  de  ses  longues  études 
en  Asie  Mineure. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  reprendre  la  délibé- 
ration relative  au  prix  biennal  de  20,000  francs. 

Le  résultat  seul  du  vote  de  l'Académie  est  connu;  il  y  a  eu  k  tours 
de  scrutin  : 

1"  tour,  34 présents  :  MM.  Oppert,  17  voix;  Mariette,  13  ;  Viollet 
le  Duc,  2;  billets  blancs,  2. 
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2* tour,  31  présents  :  MM.  Oppert,  15  voix;  Mariette,  13;  Vioïlei 
le  Duc,  2;  billet  blanc,  1. 

3#  tour,  31  présents  :  MM.  Mariette,  15  voix  ;  Oppert,  15  ;  billet 
blanc  1. 

&•  tour,  31  présents  (les  mômes)  :  MM.  Oppert,  16;  Mariette,  14; 
abstention,  1. 

L'Académie  des  inscriptions  désigne  dont  M.  Oppert  à  la  sanction 
de  PInstitut  pour  le  prix  biennal. 

N.  B.  C'est  à  la  séance  ordinaire  des  cinq  Académies  du  mercredi 
15  juillet  que  l'Institut  devra  confirmer  ce  choix. 

Séanoe  du  10. 

M.  N.  de  Wailly  avoue  que  c'est  lui  qui  a  d'abord  mis  un  billet 
blanc  dans  l'urne  pour  le  scrutin  sur  le  prix  biennal,  et  qui  s'est  en- 
suite abstenu.  Il  croit  que  ces  deux  manières  de  ne  point  voter  ne 
devraient  pas  compter  pour  la  formation  de  la  majorité  absolue. 
On  ne  saurait  en  effet  donner  la  valeur  d'une  opinioo  à  la  déclara- 
tion que  Ton  fait  de  n'en  point  avoir. 

M.  le  secrétaire  PERPÉTUEL  lit  son  rapport  semestriel. 

Rapport  du  secrétaire  perpétuel  de  F  Académie  des  inscriptions  et 
belles -lettres  sur  les  travaux  des  commissions  de  publication  de 
cette  Académie  pendant  le  premier  semestre  de  V année  1863. 
Lu  le  10  juillet  1863. 

«  Messieurs, 

«  Je  suis  heureux  d'avoir  à  vous  annoncer  qu'à  l'expiration  du  pre- 
mier semestre  de  cette  année,  les  travaux  conûés  à  vos  commis- 
sions de  publication  et  ceux  qui  sont  sous  la  direction  plus  parti- 
culière de  votre  commission  des  travaux  littéraires  et  sous  la 
mienne  se  trouvaient  dans  une  situation  généralement  satisfaisante, 
à  part  quelques  lacunes,  quelques  retards  regrettables,  dus  à  des 
accidents  imprévus  ou  prévus. 

«  Cependant  je  ne  puis  m'empécher  d'exprimer  le  mécompte  que 
j'éprouve,  et  que  vous  partagerez  en  voyant  que,  des  quatre  ou 
cinq  volumes  que  je  croyais  pouvoir  vous  présenter  avant  la  fln  de 
oe  semestre,  un  seul,  réellement  terminé,  a  été  déposé  sur  le  bu- 
reau. Mais  celui-là  peut  compter  pour  plusieurs,  et,  quant  aux 
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autres»  quelques  semaines,  je  m'en  assure ,  suffiront  pour  qu'ils  le 
rejoignent  ;  vous  allez  en  juger  tout  à  l'heure. 

«  Le  13  février  de  cette  année,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  hom- 
mage du  tome  vingt-quatrième  de  Y  Histoire  littéraire  de  la  France, 
qui  ouvre  dignement  une  période  nouvelle  des  annales  intellec- 
tuelles de  notre  pays  par  le  discours  sur  l'état  des  lettres  en 
France  au  quatorzième  siècle,  dû  à  M.  Victor  le  Clerc,  et  le  discours 
sur  l'état  des  beaux-arts,  dont  l'auteur  est  M.  Ernest  Renan. 

«  Le  premier  de  ces  discours,  dans  une  vue  générale  du  gouverne- 
ment soit  religieux,  soit  civil,  fait  d'abord  pressentir  ce  que  prou- 
veront, année  par  année,  les  notices  historiques  et  littéraires  des 
volumes  suivants  ,  l'affaiblissement  de  l'ancienne  unité  catholique 
et  la  dissolution  prochaine  de  la  société  féodale. 

c  Un  examen  sommaire  des  divers  genres  de  composition  laisse 
voir  ensuite  la  décadence  de  l'ancien  système  d'études  et,  malgré 
quelques  acquisitions  de  la  prose,  le  triste  état  des  lettres  en 
France.  Ici  reparaissent  dans  un  parallèle  inévitable  le  pouvoir 
ecclésiastique  avec  la  théologie ,  et  le  pouvoir  civil  avec  les  sept 
arts ,  le  domaine  des  Universités ,  dont  te  nombre  s'accroît ,  et  où 
commence  à  se  glisser  l'enseignement  laïque. 

«  Dans  une  dernière  partie,  pour  relever  nos  annales  littéraires 
d'un  abaissement  passager,  et  replacer  surtout  nos  poètes  au  rang 
que  l'estime  des  nations  étrangères  leur  accordait  depuis  deux  cents 
ans,  un  tableau  de  la  littérature  française  en  Europe  au  quatorzième 
siècle  atteste  leur  glorieuse  influence  sur  les  autres  peuples  d'ori- 
gine latine,  et  môme  sur  les  peuples  germaniques.  On  peut  compter 
alors  dans  la  seule  Italie  au  moins  quarante  imitations ,  presque 
toutes  en  octaves,  des  grands  poëmes  carlovingiens  de  nos  trou- 
vères. 

«  L'auteur  se  justifie  d'une  si  longue  étude  sur  un  siècle  qui,  sans 
avoir  laissé  des  traces  brillantes  dans  l'histoire  des  lettres,  a  cepen- 
dant contribué  par  ses  efforts  et  ses  souffrances  au  progrès  de  la 
pensée  humaine  ;  et  on  jugera  comme  lui  qu'il  convenait  c  de 
«  faire  ressortir  la  part  de  la  France  dans  un  mouvement  intellec- 
«  tuel  qui  n'a  pas  encore  fini  le  moyen  âge,  mais  qui  du  moins  a 
«  préparé  laborieusement  les  âges  nouveaux.  » 

t  M.  Ernest  Renan,  dans  le  discours  sur  l'état  des  beaux-arts,  re- 
cherche tour  à  tour  la  condition  générale  de  l'art  en  France  au  qua- 
torzième siècle  ;  ses  rapports  avec  les  faits  politiques  ;  ses  travaux 
r)ur  les  différentes  provinces  ;  ce  qu'il  dut  à  l'Eglise,  à  la  royauté, 
la  noblesse,  à  la  bourgeoisie  ;  quelle  place  occupaient  les  artistes 
dans  la  société  française  ;  combien  ils  étaient  estimés  à  l'étranger; 
pourquoi  la  France,  d'abord  supérieure  à  l'Italie  dans  toutes  les  direc- 
tions de  l'art,  ne  fit  pas  encore  ce  qu'on  a  depuis  appelé  la  Renais- 
sance. 

«  Le  savant  critique  examine  ensuite  l'état  de  chaque  genre  en 
particulier,  architecture  religieuse  et  profane,  peinture,  sculpture, 
musique.  «  Ce  siècle  est,  selon  lui,  dans  l'histoire  de  l'art  fran- 
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<r  çais,  un  moment  capital  ;  c'est  le  moment  où  il  est  décidé  que 

«  l'art  du  moyen  âge  mourra  avant  d'avoir  atteint  la  perfection 

«  Si  Ton  échappait  à  la  vulgarité,  c'était  pour  tomber  dans  le  fac- 
«  tice.  Un  idéal  artificiel,  une  statuaire  forcée  d'opter  entre  le  con- 
«  venu  et  le  laid,  une  architecture  mensongère,  voilà  les  dures  lois 
«  que  trouvaient  devant  eux  les  transfuges  qui ,  tournant  le  dos  au 
«c  moyen  âge,  essayèrent  d'étudier  les  anciens  maîtres.  Heureuse- 
ce  ment  la  civilisation  moderne  possède  assez  de  grandes  parties  qui 
«  n'appartiennent  qu'à  elle  seule  pour  se  consoler  d'être  condam- 
ne née  dans  l'art  à  une  infériorité  irréparable.  Puisque  les  qualités 
«  de  l'âge  mûr  excluent  celles  de  la  première  jeunesse,  ce  n'est  pas 
«  une  raison  pour  regretter  d'avoir  échangé  les  dons  brillants,  qui 
«  ne  durent  qu'un  jour,  contre  les  solides  avantages  de  la  ma- 
«  turité.  » 

«  En  passant  de  ce  beau  travail,  qui,  comme  je  le  disais  il  y  a 
six  mois,  est  plus  qu'un  recueil ,  aux  grandes  collections  nationales 
que  nous  sommes  chargés  de  continuer,  je  puis  dire  que  la  pre- 
mière de  toutes,  les  Historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  confiée 
à  MM.Natalisde  Vailly  etLéopold  Delisle,  verra, dans  un  délai  qui 
ne  peut  être  bien  long,  publier  son  tome  XXIIe.  Le  corps  de  l'ou- 
vrage est  depuis  longtemps  achevé  ;  l'impression  de  l'index  géogra- 
phique en  latin  est  commencée,  et  la  rédaction  de  l'index  des 
choses  et  des  personnes  se  poursuit  avec  activité. 

«  Le  tome  VII  de  la  continuation  de  la  table  de  Bréquigny,  c'est- 
à-dire  de  celle  des  Chartes  et  diplômes  imprimés  concernant  Chis- 
toire  de  France,  est  plus  avancé  encore.  Ce  volume  a  ses  tables 
propres,  dont  l'impression  est  enûn  terminée,  et  il  vous  sera  pré- 
senté, je  l'espère,  au  nom  de  M,  Ed.  Laboulaye,  d'ici  au  jour  de 
votre  prochaine  séance  publique, 

a  Quant  à  l'ouvrage,  plus  original  et  plus  difficile,  que  vous  avez 
fondé  comme  un  complément  nécessaire  de  celui  qui  précède ,  le 
Becueil  des  chartes  et  diplômes  non  imprimés  antérieurs  à  1180  va 
sortir  enfin  de  sa  période  de  préparation,  grâce  au  labeur  savant 
de  M.  L.  Delisle  et  au  zèle  de  ses  auxiliaires.  La  revue  des  fonds  à 
consulter  touche  à  son  terme.  A  la  fin  de  l'année,  les  éditeurs  pour- 
ront soumettre  à  la  commission  des  travaux  littéraires  un  tableau 
général  et  détaillé  des  sources  auxquelles  doivent  être  puisés  les 
matériaux  du  Recueil. 

«  Le  tome  III  des  Historiens  occidentaux  des  croisades,  l'une  des 
divisions  d'un  autre  grand  Recueil  dont  vous  avez  pris  également 
l'initiative,  avance  régulièrement,  quoiqu'il  soit  loin  encore  d'être 
achevé.  Cent  quatre-vingt-seize  feuilles  sont  tirées  ou  vont  l'être  ; 
plusieurs  autres  sont  en  épreuves,  et  la  copie  ne  fait  pas  défaut. 
J'informe  l'Académie,  avec  une  vive  satisfaction,  que  le  succès  de 
l'opération  proposée,  par  l'entremise  de  M.  le  Ministre  d'Etat,  au 
gouvernement  belge  sur  le  manuscrit  unique  de  Raoul  de  Caen, 
l'un  des  historiens  qui  composent  le  volume,  a  été  aussi  complet 
qu'il  était  possible.  Les  pages  oblitérées  de  ce  précieux  manuscrit 
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ont  reparu  en  partie,  grâce  au  procédé  de  notre  savant  confrère  de 
l'Académie  des  sciences,  M.  Balard,  et  l'idée  heureuse  des  éditeurs, 
MM.  H.  Vallon  et  Ad.  Régnier  ,  de  faire  photographier  ces  pages 
afin  d'en  constater  l'état  avant  l'opération,  a  singulièrement  con- 
tribué à  en  éclaircir  l'écriture  par  une  des  vertus  propres  de  cette 
belle  et  féconde  invention. 

«  Le  tome  Ier  des  Historiens  orientaux  du  même  Recueil ,  section 
arabe ,  est  resté  dans  le  statu  quo  durant  ce  semestre  encore. 
D'autres  occupations,  et  malheureusement  une  maladie  grave»  ont 
paralysé  la  bonne  volonté  du  savant  éditeur ,  M.  Reinaud,  qui  n'a 
pu  continuer  son  introduction.  Quant  aux  additions  et  corrections, 
M.  Defrémery,  collaborateur  de  M.  Reinaud,  a  été  arrêté,  à  son  tour, 
par  la  nécessité  de  collationner  des  manuscrits  récemment  acquis 
par  la  Bibliothèque  impériale.  Il  doit,  m'assure-t-on,  avoir  terminé 
ce  travail  avant  un  mois,  et  s'occuper  immédiatement  de  l'index  du 
volume,  dont  le  texte  et  la  traduction  sont,  du  reste,  imprimés  jus- 
qu'au bout. 

«  Le  tome  Ier  d'une  autre  section  de  la  même  division  du  Recueil, 
destinée  aux  Historiens  arménien*,  a  été  plus  heureux.  M.  Dulau- 
rier  en  a  conduit  l'impression  de  la  cent  dixième  à  la  cent  trente- 
quatrième  feuille,  et  à  la  page  535  du  volume,  qui  doit  en  com- 
prendre 720  environ,  sans  compter  l'index ,  que  l'éditeur  tient  à 
jour  par  une  louable  prévoyance,  et  l'introduction. 

*  C'est  une  bonne  fortune  pour  moi  de  pouvoir  annoncer  à  l'Aca- 
démie que,  grâce  aux  mesures  adoptées  par  elle,  les  trois  parties 
des  Historiens  grecs  des  croisades  sont  bien  près  de  marcher  de 
front.  Notre  vénérable  confrère  M.  Hase  a  repris,  par  une  détermi- 
nation dont  on  s'applaudira  ici  et  en  Europe  ,  la  rédaction  des  pro- 
légomènes, pleins  d'un  si  rare  savoir,  qui  formeront  désormais  la 
première  partie  de  ce  volume,  et  déjà  s'imprime  cette  suite  pres- 
que inespérée  des  {rente -quatre  feuilles  qui  l'attendaient  depuis  si 
longtemps.  Le  digne  disciple  de  cet  illustre  maître,  M.  Miller,  nous 
a  laissé,  en  partant  pour  un  voyage  de  .recherches  où  nos  vœux 
l'accompagnent,  les  cinquante  et  une  feuilles  imprimées  de  la  se- 
conde partie,  contenant  le  récit  de  la  première  croisade  par  Anne 
Gomnène  ;  enfin,  par  une  émulation  qui  mérite  tous  nos  éloges, 
un  autre  éminent  helléniste ,  notre  confrère  M.  Alexandre,  a  mis 
sous  presse  immédiatement  trente  feuilles  environ  de  la  troisième 
partie,  composée  des  auteurs  byzantins  qui  ont  raconté,  à  leur  point 
de  vue,  la  suite  des  événements  jusqu'à  la  croisade  latine. 

«  Voilà,  Messieurs,  pour  nos  grands  travaux  historiques  et  diplo- 
matiques, des  résultats  dont  nous  avons  lieu  de  nous  féliciter,  à  peu 
d'exceptions  près.  Il  s'y  joindra  bientôt,  j'espère,  par  le  succès 
d'une  négociation  suivie  sous  les  auspices  de  la  commission  des  tra- 
vaux littéraires,  et  qui  vous  sera  soumise  avant  d'être  proposée  à 
la  sanction  du  gouvernement,  un  ouvrage  que  vous  avez  d'avance 
adopté  par  les  encouragements  répétés  qu'il  a  reçus  de  vous,  dont 
l'auteur  siège  aujourd'hui  dans  vos  rangs,  et  qui  n'est  pas  la  part  la 
moins  importante  de  l'héritage  de  nos  savants  bénédictins. 

12 
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c  Je  viens  maintenant  anx  recueils  divers  d'érudition,  de  critique  et 
d'histoire,  institués  à  différentes  époques,  rédigés  avec  le  concours 
des  savants  du  dehors,  et  qui  sont  placés  sous  la  direction  spéciale 
de  la  commission  des  travaux  littéraires. 

«  L'impression  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  se  poursuit 
aujourd'hui  avec  une  régularité  satisfaisante.  Le  tome  XV11I,  en- 
core incomplet  pour  sa  seconde  partie,  se  complète  peu  à  peu  par 
les  soins  de  MM.  Brunet  de  Presle  et  Egoer,  chargés  concuremment 
de  publier  les  papyrus  grecs  do  l'Egypte  recueillis  par  feu  M.  Lb- 
tronne.  Le  volume  est  parvenu  à  la  trente-quatrième  feuille  tirée,  et 
plusieurs  sont  en  épreuve.  En  outre,  sont  préparées  déjà,  pour  les 
240  premières  pages,  trois  tables  alphabétiques  :  1°  des  noms  et 
des  faits  historiques  ;  2°  de  la  grécité;  3°  des  noms  propres  égyp- 
tiens transcrits  en  grec  dans  les  papyrus.  Vous  savez  déjà  que  le 
tome  XIX  a  été  complété,  pour  sa  première  partie,  à  l'inverse  du 
précédent,  par  la  publication  du  commencement  des  Prolégomènes 
historiques  d'Ibn-Khaldoun,  traduits  par  M.  de  Slane.  La  suite  de  ce 
travail  de  longue  haleine,  dont  vingt-six  feuilles  sont  déjà  impri- 
mées, formera  le  complément  du  tome  XX,  et  sa  fin  sera  la  pre- 
mière partie  du  tome  XXI  ;  en  sorte  que  je  n'ai  pas  hésité  à  faire 
mettre  sous  presse  la  seconde  partie  de  ce  môme  tome,  qui  achè- 
vera de  mettre  à  l'unisson  les  deux  moitiés  orientale  et  occidentale 
de  tout  le  recueil,  si  longtemps  disjointes  en  des  sens  divers.  Les 
Hîppiatriques,  manuscrit  grec  publié  par  M.  Miller,  et  déjà  presque 
entièrement  imprimé,  ouvrent  cette  deuxième  partie  du  tome  XXI, 
que  d'autres  travaux  adoptés  par  la  commission  vont  continuer. 

«  Je  ne  m'étais  pas  trop  avancé  en  vous  annonçant  que  deux  nou- 
veaux volumes,  qui  compléteront  également  deux  tomes  de  votre 
recueil  des  Mémoires  des  savants  étrangers,  seraient  déposés  sur  le 
bureau  avant  la  fin  de  cette  année.  L'un,  qui  est  la  seconde  partie 
du  tome  VI  de  la  première  série  de  ce  recueil,  consacré  à  des  Sujets 
divers  d'érudition,  touche  à  la  fin  de  l'impression?  l'autre,  formant 
la  seconde  partie  du  tome  IV  de  la  deuxième  série,  celle  des  Anti- 
quités de  la  France,  est  entièrement  imprimé,  et  n'attend  plus  que 
le  tirage  des  dernières  feuilles.  Je  viens  de  faire  mettre  sous  presse, 
pour  commencer  le  tome  V  de  cette  série,  un  Mémoire  important 
couronné  par  la  commission  des  antiquités  nationales,  et  désigné 
par  elle  à  l'impression  dès  l'an  dernier. 

«  Je  voudrais  pour  beaucoup  pouvoir  vous  dire  que  la  publication 
de  vos  propres  Mémoires  marche  avec  une  activité  qui  serait,  là 
surtout,  si  désirable,  car  elle  représente  plus  spécialement  la  part 
que  nous  prenons  au  progrès  de  la  philologie,  de  l'archéologie  et  de 
toutes  les  branches  de  l'histoire,  soit  de  l'antiquité,  soit  du  moyen 
âge,  qui  sont  le  domaine  de  cette  Académie.  Nos  prédécesseurs 
nous  ont  légué  de  grands  exemples  que  vous  avez  tous  présents  à 
l'esprit.  Vous  trouverez  l'un  des  derniers  et  des  plus  éclatants  dans 
les  trois  Mémoires  posthumes  de  feu  M.  Letronne,  aujourd'hui  im- 
primés, non  sans  labeur,  et  qui  ouvriront  dignement  la  deuxième 
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partie  du  tome  XXIV  de  votre  Recueil.  Ici  encore  la  maladie  de  ce- 
lui de  nos  confrères  dont  j'ai  parlé  plus  haut  a  retardé  l'impression 
des  deux  Mémoires  qui  viennent  ensuite.  Mais  les  autres,  qui  termi- 
neront ce  volume,  ou  sont  sous  presse  ou  vont  y  être  mis.  A  peine 
sera-t-il  achevé  que  je  ferai  commencer  l'impression  de  la  première 
partie  du  tome  XXV,  pour  répondre  au  zèle  des  auteurs,  qui  déjà 
m'en  ont  remis  presque  tous  les  matériaux,  mais  non  pas  tous  en- 
core, l'Académie  voudra  bien  s'en  souvenir.  En  même  temps,  j'en- 
verrai à  l'imprimerie  la  copie  dès  longtemps  préparée  de  la  période 
de  son  Histoire,  qui  doit,, en  complétant  le  tome  XXÏU,  comprendre 
la  suite  de  ses  actes  et  l'analyse  de  ses  travaux  de  1857  à  1860.  Alors 
il  ne  restera  plus  en  arrière  dans  la  nouvelle  série  de  votre  collection 
que  le  tome  XXII,  réservé  aux  Tables  de  la  seconde  décade,  c'est-à- 
dire  des  tomes  Xllà  XXI.  Je  prendrai  des  mesures  pour  que  ces  tables, 
attendues  avec  une  juste  impatience,  soient  enfin  livrées  à  l'impres- 
sion. Un  autre  travail  du  même  genre,  quoique  d'une  exécution  plus 
difficile,  que  je  croyais  en  bonne  voie  de  publication  après  tant 
d'années  d'attente,  la  partie  française,  qui  doit  compléter  la  partie 
orientale  de  la  Table  des  notices  des  manuscrits,  échappe  encore  à 
toutes  mes  prévisions,  en  dépit  des  assurances  sans  cesse  renouve- 
lées de  l'auteur.  » 
> 

M.  Renan,  au  nom  de  la  commission  de  six  membres,  chargée  de 
préparer  deux  séries  de  trois  questions  chacune,  pour  soumettre  au 
choix  de  l'Académie  les  deux  sujets  à  mettre  au  concours  pour  1805, 
propose,  pour  le  prix  Bordin,  une  des  trois  questions  suivantes  : 

1°  Réunir  toutes  les  données  géographiques ,  topographiques  et 
historiques  sur  la  Palestine,  disséminées  dans  les  deux  Talmuds, 
dans  les  Midraschim  et  dans  les  autres  livres  de  la  tradition  juive 
(Meghillath-Taanith,  Séder,  Olâm>  Siphra,  Siphri,  etc>).  Présenter 
ces  données  dans  un  ensemble  systématique ,  en  les  soumettant  à  une 
critique  approfondie  et  en  les  comparant  aux  données  que  renferment 
les  écrits  de  Josèphe ,  d'Eusèbe,  de  saint  Jérôme  et  a" autres  auteurs 
ecclésiastiques  ou  profanes. 

2°  Recueillir  dans  le  Talmud  et  les  écrits  qui  s'y  rattachent  tous 
les  passages  qui  ont  un  intérêt  pour  l'histoire,  soit  réelle,  soit  légen- 
daire, des  peuples  étrangers  à  la  Palestine.  En  faire  la  critique,  dé- 
terminer les  personnages  et  les  lieux  célèbres  dont  il  est  question. 

3°  Rechercher  l'origine  du  soufisme;  déterminer  les  éléments 
étrangers  à  l'islamisme  qui  ont  pu  entrer  dans  sa  formation  ;  fixer  la 
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date  de  sa  première  apparition  chez  les  Musulmans  ;  tracer  le  tableau 
des  modifications  successives  qu'il  a  subies. 

L'Académie  met  au  concours  le  numéro  \ . 

M.  Léopold  Delisle  propose,  au  nom  de  la  même  commission,  les 
trois  sujets  qui  suivent  : 

1°  Déterminer  la  date  et  la  valeur  de$  différents  textes  de  la 
chronique  de  Froissart.  Distinguer  ce  qui  appartient  en  propre  à  cet 
historien  ;  indiquer  les  emprunts  qu'il  a  faits  A  ses  devanciers  et  les 
interpolations  ou  les  remaniements  que  son  œuvre  a  pu  subir. 

2°  Enumérer  les  différentes  formes  de  la  versification  française 
(langue  d'oil),  depuis  les  premiers  monuments  de  cette  poésie  jusqu'à 
l'avènement  de  François  Ier  ;  indiquer  l'origine  de  ces  formes  et  en 
déterminer  les  règles. 

3°  Etudier,  d'après  les  Chartes,  les  caractères  propres  à  chacun  des 
dialectes  qui  ont  pu  exister  dans  la  langue  d'oc,  en  y  comprenant  le 
catalan  ;  appliquer  aux  monuments  de  la  littérature  les  règles  que 
cette  étude  aura  permis  de  poser. 

L'Académie  met  au  concours  le  numéro  1 . 

Le  comité  secret  s'est  prononcé  pour  le  choix  d'un  rapporteur, 
chargé  de  présenter  à  l'assemblée  ordinaire  des  cinq  Académies  de 
l'Institut  les  résultats  de  la  délibération  de  la  Compagnie  pour  le 
prix  biennal  de  20,000  francs. 

Le  rapporteur  désigné  est  M.  Guigniaut. 

La  séance  redevient  publique  : 

Il  est  fait  hommage  à  l'Académie,  par  les  ordres  de  S.  M.  le  czar  Alexan- 
dre II,  de  l'ouvrage  publié  sous  ses  auspices,  et  intitulé  :  Bibliorum  codex 
Sinaîticus  Petropolitanus  auspiciis  augustissimis  imperatoris  Àlexan- 
dri  IL  Ex  tenebris  protraxit,  in  Europam  transtulit  adjuvandas  atque 
iUustrandas  sacras  litteras,  edidit  Constantinus  Tischendorf.  Petropoli, 
4862,  4  vol.  in-f°  :  vol.  I,  prolegomena,  commentent**,  tabula  ;  —  vol.  II, 
Veter.  Testamentipars  prior  ;  — vol.  III,  Veter.  Testam.pars  poiterior; 
—  vol.  IV,  Novum  Testamentum  cum  Barnaba  et  Pastore. 

Bullettino  di  archeologia  cristiana  del  Cav.  G.-B.  de  Rossi.  Giugno, 
1863,  no  6. 
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Le  1«»  Livre  des  chroniques  de  Jean  Froissart,  texte  inédit,  publié 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Vatican,  par  M.  le  baron 
Kervyn  de  Letlenhove,  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  t.  II,  Bruxelles, 
1863,  1  vol.  in-8». 

Transactions  ofthe  Royal  Society  of  littérature.  London.  Mémoire  sur 
l'origine  scytho-cimmérienne  de  la  langue  romane,  par  M.  ...,  in  partie, 
1863,  br.  in-8«. 

Bibliothèque  de  VEcole  des  chartes,  mai,  juin,  1863. 

Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  juillet,  1863. 

Le  Cabinet  historique,  juin,  1861. 

M.  Egger  fait  hommage  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  A.  Widal,  profes  - 
seur  de  littérature  ancienne  à  la  Faculté  de  Douai,  de  son  ouvrage  intitulé  : 
Etudes  littéraires  et  morales  sur  Homère  ;  première  partie,  Y  Iliade.  1  vol 
in-12,  1863. 

M.  Paulin  Paris  offre  à  l'Académie,  de  la  part  de  l'auteur,  l'ouvrage 
ayant  pour  titre  :  Corespondance  de  Louis  XIV  avec  le  marquis  Amelot 
son  ambassadeur  en  Portugal,  1685-1688,  publiée  et  annotée  par  le  baron 
de  Girardot.  Nantes,  1863,  in-8°. 

Séance  du  17. 

Rapport  de  M.  de  Longpérier  au  nom  de  la  commission  chargée 
d'examiner  les  ouvrages  envoyés  au  concours  du  prix  Fould 
(20,000  fr.). 

«  Trois  ouvrages  ont  été  envoyés  au  concours  : 

1°  Histoire  de  la  statuaire  antique,  son  origine,  ses  développements 
et  sa  décadence  chez  les  différents  peuples,  par  M.  Vaffier,  in-8°  (im- 
primé). 

2°  Histoire  des  arts  du  dessin,  architecture ,  sculpture,  gravure,  pein- 
ture, depuis  Yorigine  des  sociétés  jusqu'au  siècle  de  Périclès,  manus- 
crit in-folio. 

3°  Des  arts  avant  Périclès,  manuscrit  in-folio. 

«  La  commission  a  cru  devoir  écarter  tout  d'abord  le  n°  1 ,  ouvrage  im- 
primé qui  ne  traite  que  de  la  sculpture,  et  qui  d'ailleurs,  sans  qu'elle  en 
veuille  dire  davantage,  ne  lui  a  pas  paru  avoir  été  composé  en  vue  du  con- 
cours. 

«  Le  Mémoire  n°  2,  très-court  et  fort  incomplet,  ne  lui  semble  pas  non 
plus  digne  d'être  mentionné. 
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a  Quant  au  Mémoire  qui  porte  le  n°  3,  son  auteur,  dans  une  note  qu'il  y 
a  annexée,  reconnaît  lui  môme  qu'il  na  eu  le  temps  de  traiter  qu'une  frac- 
tion du  sujet,  et  se  borne  à  demander  si  l'Académie  pense  qu'il  soit  dans  la 
bonne  voie  et  qu'il  doive  continuer  à  s'occuper  de  la  question. 

«  La  commission  a  reconnu  avec  plaisir  dans  ce  Mémoire  le  témoignage 
d'un  labeur  persévérant  et  intelligent;  mais  elle  regrette  que  l'auteur  ait 
mis  tant  de  soin  à  l'exposé  de  questions  étrangères  au  sujet  qu'avait  en 
vue  M.  Fould. 

a  L'origine  des  races  humaines,  le  tableau  des  mœurs  de  l'homme  pri- 
mitif, habitant  des  grottes  naturelles,  pourraient  donner  lieu  à  de  longues 
discussions  tout  à  fait  en  dehors  de  l'histoire  de  l'art. 

«  L'auteur  n'a  encore  fait  qu'entamer  le  tableau  de  l'art  égyptien. 

a  La  commission  eût  souhaité  de  trouver  dans  ce  Mémoire  la  description 
minutieuse  de  monuments  appartenant  à  des  époques  bien  déterminées, 
description  accompagnée  de  croquis  de  nature  à  faire  bien  saisir  les  nuances 
qui  distinguent  chaque  époque.  Elle  demanderait  en  même  temps  plus  de 
concision  et  de  précision. 

a  L'état  peu  avancé  du  travail  n'a  pas  permis  à  la  commission  de  re- 
connaître quelles  son),  les  idées  de  l'auteur  sur  la  transmission  des  principes 
de  l'art. 

«  La  commission  prie  l'Académie  de  vouloir  bien,  en  ajoutant  quelques 
mots  à  son  programme,  épargner  aux  concurrents  des  doutes  fâcheux  sur 
la  nature  du  concours,  doutes  qu'ils  expriment  eux-mêmes  ou  que  la  na- 
ture de  leurs  écrits  révèle  surabondamment.  » 

La  commission  se  réunira  de  nouveau  pour  adresser  à  l'Académie 
une  proposition  tendant  à  expliquer  l'objet  du  concours  avec  des 
indications  plus  détaillées.  Ce  programme,  nouvellement  développé, 
sera  publié  avec  l'ensemble  des  questions  proposées  pour  les  con- 
cours annuels. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  la  lecture 
préalable  du  rapport  de  M.  Maury  au  nom  de  la  commission  des 
antiquités  de  la  France. 

La  séance  redevient  publique. 

M.  Renan  fait  hommage  à  l'Académie,  au  nom  de  l'auteur,  de  l'ouvrage 
intitulé  :  Histoire  de  la  ville  et  de  tout  le  diocèse  de  Paris,  par  feu  l'abbé 
Lebbuf,  membre  de  la  Compagnie,  nouvelle  édition  annotée  et  continuée  jus- 
qu'à nos  jours  par  Hippolyte  Cocheris,  t.  I,  Paris,  1863,  in-&°.  L'ouvrage 
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est  dédié  à  M.  de  Sagt,  de  l'Académie  française,  dont  l'aïeul,  notaire  au 
Ch&telet,  devait  accomplir  la  clause  du  testament  de  l'abbé  Lebeuf  par  laquelle 
le  sieur  Cartier  était  chargé  de  faire  une  2e  édition  de  Y  Histoire  du  diocèse 
de  Paris.  Le  sieur  Carlier  ne  pouvait  trouver  de  nos  jours  un  représentant 
mieux  préparé  que  M.  Cocheris  pour  remplir  cette  mission. 

Séance  du  24. 

M.  de  Longpérier  présente  au  nom  de  la  commission  un  para 
graphe  additionnel  au  programme  du  prix  Fould.  (Il  sera  publié  à 
la  suite  du  programme.  —  Voy.  l'introduction  de  ce  VIIe  volume.) 

Rapport  de  M.  1.  Desnotbes. 

Au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner  les  Mémoires  envoyés 
au  concours  du  prix  ordinaire.  (Les  Gaulois  en  Asie.) 

Deux  Mémoires  ont  été  envoyés  au  concours. 

<  L'auteur  de  celui  qui  porte  le  n°  i  ne  parait  pas  avoir  compris  la  ques- 
tion, ou  du  moins  il  a  voulu  l'envisager  à  un  point  de  vue  opposé  au  sens 
du  programme. 

t  II  n'a  eu  d'autre  but  que  de  prouver  par  des  considérations  exclusive- 
ment empruntées  à  des  recherches  étymologiques,  sans  contrôle  possible 
le -pi  us  souvent,  que  les  migrations  des  Gaulois  en  Orient  ne  sont  pas  histo- 
riquement réelles,  malgré  les  nombreux  témoignages  de  l'antiquité  qui 
semblent  les  attester,  et  que  les  ressemblances  qui-  existent  entre  les  noms 
de  lieux,  de  peuples,  d'hommes  et  de  choses  d'une  portion  de  l'Asie  Mi- 
neure et  d'autres  contrées,  dune  part,  et  ceux  de  la  Gaule,  d'autre  part, 
n'ont  d'autre  cause  que  l'origine  commune  des  peuples  de  ces  différents 
pays. 

«  L'auteur  s'efforce  de  démontrer  que  les  peuples  ont  dû  être  désignés 
par  leur  situation  géographique  et  que  leurs  noms  ont  été  puisés  dans  la 
langue  grecque;  que  le  grec  est  plus  ancien  que  le  sanscrit  et  l'hébreu;  que 
ces  deux  laugues  dérivent  du  grec.  etc. 

«  L'auteur  du  Mémoire  inscrit  sous  le  n°  2  s'est  conformé  au  plan  pro- 
posé. Ses  divisions,  si  méthode,  et  en  général  *a  critique  des  autorités,  ont 
semblé  à  votre  commission  dignes  d'éloges  II  cite  très-exactement  les 
sources  nombreuses  qu'il  a  consultées,  et  dont  il  a  le  plus  souvent  tiré 
très-bon  parti. 

«  Il  a  successivement  étudié  les  Cimmériens,  les  Gaulois  d'IUyrie,  l'état 
de  la  Macédoine,  de  la  Thrace  et  de  la  Grèce  à  l'époque  de  l'arrivée  des 
Gaulois  dans  les  trois  contrées  ;  l'établissement  des  Gaulois  en  Asie,  l'é- 
tendue et  la  topographie  de  la  Galaxie  ;  les  divinités  phrygiennes  et  leur 
culte,  comparé  à  la  religion  de  la  Gaule  ;  le  gouvernement  des  Galates,  leur 
histoire  jusqu'à  l'arrivée  des  Romains  en  Asie;  les  expéditions  romaines  en 
Galatie,  l'histoire  de  ces  peuples  depuis  la  paix  qu'ils  firent  avec  Rome  jus- 
qu'à la  mort  d'Auguste;  et  enfin  l'état  de  la  Galatie  sous  le  Haut  et  te 
Ras-Empire. 


200  SÉANCES  DU   MOIS  DE  JUILLET. 

«  Ces  différentes  parties  n'ont  pas  été,  il  est  vrai,  toutes  traitées  avec  le 
môme  bonheur.  Ainsi  la  première,  qui  concerne  les  Cimmériens,  aurait  de- 
mandé un  examen  plus  approfondi  ;  et,  si  l'auteur  eût  connu  les  savantes 
recherches  de  Fréret,  de  Pelloutier  et  d'autres  érudits  du  dix-huitième  siècle 
sur  ce  sujet,  il  ne  se  serait  sans  doute  pas  borné  à  accepter  sans  discussion 
l'autorité  de  M.  Amédée  Thierry,  qui  identifie  sans  réserve  les  Cimmériens 
avec  les  Kymrys  et  leur  attribue  une  origine  occidentale. 

t  On  eût  pu  souhaiter  aussi  que,  dans  l'étude  de  la  topographie  et  des 
monuments  de  l'Asie  Mineure,  il  eût  ajouté  aux  citations  qu'il  emprunte  à 
M.  Texier  celles  des  écrits  d'Ainsworth,  d'Hamilton,  de  Kiep,  et  môme 
qu'il  eût  mentionné  les  résultats  du  voyage  de  M.  Perrot,  quelque  négatifs 
qu'ils  soient,  pour  ce  qui  regarde  les  monuments  contemporains  de  l'époque 
gauloise. 

a  La  dissertation  en  latin  sur  le  culte  de  Cybèle  et  la  religion  phrygienne 
a  paru  à  votre  commission  répandre  peu  de  jour  sur  la  comparaison  qu'il 
fallait  faire  entre  le  culte  des  Galates  orientaux  et  celui  des  Gaulois  d'Occi- 
dent. D'ailleurs  les  traditions  et  les  cérémonies  religieuses  qu'il  décrit  fort 
longuement  se  rapportent  bien  plutôt  à  la  Phrygie  proprement  dite  et  à  la 
Bithynie  qu'à  la  Galatic.  Or  ces  recherches,  étrangères  au  sujet,  n'occupent 
pas  moins  de  24  pages,  tandis  que  la  comparaison  des  deux  religions,  ga- 
late  et  gauloise,  qui  rentrait  directement  dans  la  question,  remplit  à  peine 
une  page  et  n'arrive  qu'à  un  résultat  négatif.  L'auteur  eût  pu  trouver  peut- 
ôtre  plus  d'aperçus  nouveaux  s'il  eût  étudié  plus  attentivement  certains  pas- 
sages de  Strabon,  d'Appien,dc  Pline  et  des  autres  écrivains  de  l'antiquité 
qui  sont  relatifs  à  divers  usages  religieux  des  Gaulois,  et  qu'il  les  eût  com- 
parés à  d'autres  textes  concernant  les  Galates  de  l'Asie  Mineure. 

«  Quant  à  la  question  si  importante  du  gouvernement  et  de  l'administra- 
tion politique,  quelque  difficulté  que  l'on  ait  à  démêler  ce  qui  est  d'origine 
vraiment  gauloise  à  travers  l'influence  grecque  et  romaine  qui  avait  entouré 
et  absorbé  ces  peuples,  on  eût  pu  souhaiter  que  l'auteur  se  fût  appuyé 
sur  un  plus  grand  nombre  de  termes  de  comparaison  entre  les  Gaulois 
transplantés  en  Asie  et  les  Gaulois  d'Occident,  et  qu'il  eût  cherché  d'autres 
autorités  que  M.  de  Courson,  dont  le  témoignage  est  souvent  invoqué  en  ce 
qui  regarde  les  usages  des  tribus  bretonnes  tant  insulaires  que  continen- 
tales. 

«  On  eût  désiré  aussi  que  l'auteur  donnai  plus  de  développement  à  la 
partie  numismatique,  éclairée  dans  ces  derniers  temps  par  de  très-bons 
travaux  de  M.  Waddington  et  d'autres  érudits.  Il  eût  été  bon  qu'il  dressât  plu- 
sieurs listes  comparées  des  noms  de  lieux  de  la  Galalie  et  de  la  Macédoine 
qui  sont  presque  complètement  identiques  à  ceux  de  la  Gaule  occiden- 
tale. 

«  Il  sera  bon  aussi  que  l'auteur,  dans  une  révision  ultérieure  de  son  tra- 
vail, en  tenant  compte  de  ces  observations  sur  le  fond,  veuille  bien  retou- 
cher soigneusement  la  forme.  Trop  souvent,  dans  la  rapidité  de  la  rédaction, 
il  lui  est  échappé  des  expressions  peu  dignes  de  la  gravité  du  sujet  ou  em- 
pruntées à  un  ordre  d'idées  étranger  à  l'époque  et  au  caractère  de  la  ques- 
tion. 

a  II  est  regrettable  enfin  que  l'auteur,  qui  a  cité  scrupuleusement  un  ou- 
vrage moderne  sur  celte  matière  en  le  discutant  et  môme  en  le  combattant, 
celui  de  M.  Coutzen,  couronné  en  1856  par  la  Faculté  de  philosophie  de 
l'Académie  universitaire  de  Munster,  et  publié  en  1861  sous  le  titre  de  :  Die 
Wandermgen  der  Kelten  (Leipzig,  in-8°),  n'ait  pas  connu  plusieurs  autres 
ouvrages  plus  anciens  sur  le  môme  sujet,  parmi  lesquels  nous  nous  borne- 
rons à  indiquer  les  suivants  :  Gallia  orientaliSj  de  1665  ;  les  deux  Mémoires 
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envoyés  au  concours  proposé  en  4740  sur  cette  question  même  par  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  l'un  d'eux,  celui  de  Pelloutier  ayant 
remporté  le  prix;  un  autre  ouvrage  savant  sur  les  Celtes  par  le  même, 
que  l'auteur  du  Mémoire  parait  avoir  ignoré  également,  et  qui  fut  publié 
en  1771,  par  de  Chiriac,  dans  le  n°  1  de  la  2e  édition  de  cet  important  ou- 
vrage; l'autre  Mémoire,  envoyé  à  l'Académie  par  Wernsdorff,  fut  imprimée 
Nuremberg  en  1742  sous  le  titre  de  :  Respublica  Galatorum. 

«  Enfin,  parmi  d'autres  Mémoires  plus  récents,  on  peut  aussi  indiquer 
à  l'auteur,  en  vue  de  la  refonte  de  son  Mémoire,  les  deux  suivants  :  Rerum 
galaticarum  spécimen,  par  C.-H.  Herener,  Breslau,  1822,  in-8°;  et  De  fon- 
tibus  veterum  auctorum  in  enarrandis  expeditionibus  a  G  al  lis  in  Mace- 
doniam  atque  Grœciam  susceptis.  Berlin,  1834,  in-8°. 

a  La  collection  si  précieuse  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  renferme  aussi  d'autres  Mémoires  qui  touchent  plus 
indirectement,  il  est  vrai,  au  môme  sujet,  mais  dont  la  lecture  n'eût  pas 
été  inutile  à  l'auteur,  car  un  assez  grand  nombre  de  questions  délicates 
qu'on  discute  aujourd'hui  comme  nouvelles  y  ont  été  souvent  examinées  et 
approfondies. 

*  En  résumé,  ce  Mémoire,  malgré  ses  imperfections  et  ses  lacunes,  nous 
a  paru  pouvoir  devenir  la  base  d'un  très-bon  et  très-utile  ouvrage.  C'est 
dans  cette  conviction  que  la  commission  propose  à  l'unanimité  de  lui  dé- 
cerner le  prix.  » 

Le  pli  cacheté  est  ouvert,  et  fait  connaître  l'auteur  du  Mémoire 
couronné,  qui  est  M.  Félix  Robiou,  agrégé  d'histoire  et  docteur  es 
lettres,  professeur  d'histoire  au  lycée  de  Napoléon  ville. 

M.  de  Longpérier  met  sous  les  yeux  de  ses  confrères  le  dessin  d'une 
médaille  de  grand  bronze  frappée  à  Nicée  de  Bithynie,  représen- 
tant le  portrait  jusqu'à  présent  inconnu  de  Domitia  Lucilla,  mère  de 
Marc-Aurèle ,  et  lit  une  notice  sur  ce  monument  numismatique  qui 
vient  enrichir  l'iconographie  romaine. 

La  monnaie  de  Nicée  a  pour  légendes,  d'un  côté:  AOMITï 
AOTKIAAAN  NEIKAIEIC;  de  f autre:  M  •  AYPHAIOC  •  OYHPOC  • 
KAICAP. 

On  voit  au  revers  Marc-Aurèle,  jeune,  imberbe,  à  cheval,  tenant 
une  lance,  exactement  comme  Alexandre  le  Grand  sur  Bucéphale, 
tel  que  le  représentent  les  monnaies  de  la  Macédoine  romaine.  Le 
surnom  de  Lucille  rapproché  des  noms  de  Marc-Aurèle  pourrait  faire 
croire,  après  un  examen  superficiel,  que  la  médaille  représente  la 
fille  de  cetempereur,  femme  de  Lucius  Vérus;  mais  l'auteur  de  cette 
notice  s'attache  à  démontrer  qu'il  n'en  est  point  ainsi. 

AOM1T1  est  un  abrégé  de  AOM1TIAN;  cène  peut  être  un  prénom, 
car  il  n'en  existait  pas  de  cette  forme»  et  d'ailleurs  on  n'en  donnait 
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pas  aux  femmes  ;  ce  ne  peut  être  un  surnom,  comme  serait  Domitilla, 
parce  que  ce  surnom  ne  pourrait  pas  se  rencontrer  avec  Lucilla,  qui 
en  est  un  du  môme  ordre.  AOMITI  ne  peut  donc  exprimer,  pour  qui 
se  pénètre  bien  de  la  coutume  romaine,  qu'un  nom  de  famille,  c'est- 
à-dire  Domitia. 

Lucille,  fille  de  Marc-Àurèle,  était  de  la  famille  Ânnia  ;  par  suite 
de  l'adoption  de  son  père  par  Antonin,  elle  aurait  pu  s'appeler 
Aurélia.  Mais  les  monnaies  de  Byzance  tranchent  la  question  ;  on  y 
lit  :  ANNIA  AOTKIAAA.  Donc  la  monnaie  de  Nicée  n'a  point  été 
frappée  pour  cette  princesse.  On  doit  ajouter  que  les  traits  du  visage, 
que  les  détails  de  la  coiffure  qui  se  voient  sur  la  monnaie  de  Nicée, 
n'appartiennent  en  aucune  façon  à  la  fille  de  Marc-Aurèle,  dont  le 
profil  et  l'ajustement  sont  conservés  par  de  nombreux  monuments. 

M.  de  Longpérier  montre  ensuite,  par  l'étude  des  légendes  et  du 
type,  que  la  monnaie  de  Nicée  doit  avoir  été  fabriquée  en  l'an  139, 
du  vivant  d'Antonin,  et  huit  années  avant  la  naissance  de  Lucilla 
Junior,  épouse  de  Lucius  Vérus. 

Domitia  Lucilla,  ajoute-t-il,  nommée  deux  fois  par  Jules  Capitolin, 
une  fois  par  Spartien,  une  fois  dans  les  œuvres  de  son  fils,  a  fourni 
à  un  grand  érudit  le  sujet  d'un  Mémoire  plein  d'intérêt.  M.  le  comte 
Borghesi,  à  l'aide  de  marques  de  fabricants  imprimées  sur  un  certain 
nombre  de  briques  romaines,  a  reconstruit,  avec  cette  admirable 
critique  et  cette  lucidité  particulière  qui  distinguent  ses  travaux,  la 
généalogie  de  la  mère  de  Marc-Aurèle. 

Mais  son  article,  imprimé  en  1819  dans  le  Giornale  arcadico, 
recueil  peu  répandu,  s'adressait  plutôt  à  l'intelligence  d'un  petit 
nombre  de  gens  studieux  qu'au  public,  dont  l'attention  est  pli»  vi- 
vement attirée  par  la  vue  d'un  portrait  ;  et  la  mère  de  Marc-Aurèle 
n'a  pas  pris  jusqu'à  ce  jour  le  rang  qui  lui  appartient. 

Cette  femme  éminente  avait  épousé  Annius  Vérus,  frère  de  Faus- 
tine  la  mère,  qui  mourut  préteur,  et  qui  était  fils  d' Annius  Vérus, 
trois  fois  consul  et  préfet  de  Rome.  Elle  était  fille  de  Publius  Calvi- 
sius  Tullus  et  de  Domitia  Lucilla.  Demeurée  veuve,  en  l'an  123  très- 
probablement,  alors  que  le  jeune  Marcus  ne  comptait  encore  que 
deux  années,  Lucilla  s'appliqua  avec  un  soin  tout  particulier  à  diri- 
ger l'éducation  de  ce  précieux  enfant.  Son  intelligence  nous  est 
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révélée  par  le  choix  des  malires  auxquels  elle  confia  l'éducation  de 
son  fils  (1). 

Quand  on  examine  divers  passages  des  œuvres  de  Marc-Aurèle,  on 
est  frappé  de  la  manière  dont  cet  empereur  exprime  les  nuances  de 
sa  gratitude.  Il  avait  à  peine  connu  son  père  Ànnius  Vérus  ;  mais  il 
avait  présente  à  l'esprit  sa  bonne  réputation,  et  il  voulait  fendre 
hommage  à  sa  mémoire  en  imitant  sa  mâle  vertu.  C'est  à  sa  mère 
qu'il  reporte  l'honneur  de  lui  avoir  enseigné  tous  les  grands  devoirs. 
(Quant  au  paragraphe  (liv.  I,  xvi)  qui  commence  par  ces  mots  :  flapi 
tou  roxTfxfc,  il  est  facile  de  comprendre  qu'il  est  entièrement  relatif 
au  père  adoptif,  à  Antonin  le  Pieux.) 

Domitia  Lucilla  ne  vit  pas  régner  son  fils;  Borghesi  fixe  la  date  de 
sa  morlà  l'an  156.  Nous  ne  pouvons,  dit  en  terminant  M.  deLongpé- 
rier,  prévoir  ce  que  les  découvertes  archéologiques  nous  réservent  ; 
mais  on  comprend  que  si,  en  161,  lorsque  la  mort  d'Antonin  laissa . 
fempire  h  son  fils  adoptif,  Domitia  Lucilla  eût  été  vivante,  le  sénat 
eût  fait  placer  son  effigie  sur  la  monnaie  de  Rome,  et  qu'au  lieu  de 
quelques  rares  exemplaires  d'une  médaille  fabriquée  dans  une  ville 
de  l'Asie  Mineure,  nous  aurions  pour  nous  conserver  le  portrait  de 
la  mère  de  Marc-Aurèle  une  série  de  pièces  de  tous  métaux  compa- 
rable à  celle  des  deux  Faustine. 

M.  Léon  Renier  fait  la  communication  suivante  : 

Sur  une  intcripHon  latine  trouvée  à  Trébizonde, 
et  envoyée  par  M.  Miller. 

M.  Miller  a  envoyé  au  savant  épigraphiste  son  confrère,  avec 
prière  d'en  donner  communication  à  l'Académie,  une  inscription 
latine  qu'il  a  copiée  à  Trébizonde  au  moment  où  l'on  venait  de  la 
découvrir.  Le  marbre  sur  lequel  elle  se  lit  a  environ  3"  60  de  Ion- 

(1)  Publias  Calvisius  Tullus 

épouse  Domitia  Lucilla 

Domitia  Lucilla 
épouse  Annius  Vérus,  Gons  W,Préf.  de  la  Ville, 

Mart  Aatlle. 
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gueur  sur  0m  50  de  hauteur.  11  a  été  trouvé,  au  commencement  <le 
juin  dernier,  dans  une  démolition  de  l'église  métropolitaine  de  Saint- 
Grégoire.  L'inscription  forme  trois  lignes  et  est  ainsi  conçue. 

IMP  CAES  AVR  VAL  DIOCLETIANO  PIO  FELIC1 1NV1CT  AVG  PONT 

M  TR  POT  P  P  PROCONS  ET 
1MP  CAES  M  AVR  VAL  MAXIMIANO  PIO  FELICI INV1CTO  AVG  PONT 

M  TR  POT  P  P  PROCONS  ET 

FL  VAL  CONSTANTIO  ET  CAI  VAL  MAXIMIANO  NOBB  CAESS  DE- 

DICAVIT  LEG  I P  VESTRA  AGENTE  TRoMVDo  PRErAEC  (sic.) 

C'est-à-dire  : 

«  Imperatori  Caesari  Aurelio  Valerio  Diocletiano  Pio  Felici  Invicto 
Augusto,  pontiûci  maximo,  tribunicia  potestate,  patri  patriae  procon- 
suli;  et  imperatori  Caesari  Marco  Aurelio  Valerid  Maximiano  Pio  Fe- 
lici Invicto  Augusto,  pontifia  maximo,  tribunicia  polestate,  patri  pa~ 
tri»,  proconsuli;  et  Flavio  Valerio  Constantio  et  Caio  Valerio  Maxi- 
miano nobilissimis  Caesaribus,  dedicavit  legio  prima  Parthica  vestra, 
agente  Tromudo  praefecto.  » 

Cette  inscription,  dit  M.  L.  Renier,  pourrait  donner  lieu  à  de  nom- 
breuses observations.  Il  faut  remarquer  par  exemple  le  mot  VESTRA,  à 
la  troisième  ligne,  par  lequel  l'auteur  de  la  dédicace  s'adresse  direc- 
tement aux  empereurs  nommés  à  la  3e  personne  dans  les  lignes  qui 
précèdent,  et  il  cite,  comme  présentant  une  particularité  analogue, 
une  inscription  trouvée  à  Ngaous,  près  de  l'ancienne  Tubuna  en  Nu- 
midie  (Inscr.  rom.  de  t Algérie,  n°  1671).  Cette  inscription  est  aussi 
une  dédicace  à  deux  empereurs,  Treboniarms  Gallus  et  Veldumnia- 
nus  Volwianus,  et  elle  se  termine  par  cette  acclamation  :  INVicti 
IMPeratores  VOBIS  ET  VESTR1S. 

La  légion  prima  Parthica,  levée  par  Septime  Sévère,  résida  long- 
temps sur  les  frontières  méridionales  de  l'empire.  On  la  trouve  en- 
core à  Bostra,  dans  la  province  d'Arabie,  sous  le  règne  de  Philippe. 
Mais  l'Itinéraire  d'Antonin  la  place,  sous  le  nom  de  legio  prima  Jovia 
(ce  qui  indique  une  époque  déjà  avancée  du  règne  de  Dioclétien  et 
de  Maximien),  à  Trosm^  dans  la  Mœsia  inferior.  On  n'a  donc  pas 
lieu  de  s'étonner  de  la  rencontrer  au  commencement  de  ce  règne 
sur  la  côte  asiatique  du  Pont-Euxin. 
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L'officier  qui  se  chargea  de  faire  graver  cette  inscription  y  est 
qualifié  de  prœfectus  :  c'était  en  effet  le  titre  que  portaient  alors  les 
chefs  de  légions.  Cet  officier  porte  un  nom  barbare,  Tromudue,  et  il 
n'était  certainement  pas  d'origine  romaine,  ce  qui  n'a  rien  que  de 
très-naturel  à  une  époque  où  les  empereurs  eux-mêmes  étaient  sou- 
vent d'origine  barbare. 

Sont  présentés  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants  : 

Essai  de  restitution  d'un  volume  perdu  des  Olim,  par  L.  Delisle,  mem- 
bre de  l'Institut  (extr.  des  inventaires  et  documents  publiés  par  ordre  de 
I'Empebeob),  in-4»,  paris,  1863. 

Expédition  scientifique  en  Mésopotamie  exécutée  par  ordre  du  gouver 
nement,  de  1851  à  1854,  par  MM.  Fulgence  Fresncl,  Félix  Thomas  et  Jules 
Oppert,  publiée  sous  les  auspices  de  S.  Exe.  M.  Achille  Fould,  par  M.  Jules 
Oppert,  composée  de  3  planches  in-folio,  Paris. 

Exploration  archéologique  de  la  Galatie  et  de  la  Bithynie,  d'une  partie 
de  la  Mysie,  de  la  Phrygie,  de  la  Cappadoce  et  du  Pont,  exécutée  en  1861 , 
et  publiée  sous  les  auspices  du  ministère  d'Etat  par  MM.  Georges  Perrot, 
Edmond  Guillaume,  et  Jules  Delbet  (3«  et  4«  livr.,  f.  7-14  du  texte.  PI.  I, 
2, 3,  28,  61  et  66,  in-folio,  1863, 

Annales  de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique,  t.  XVIII,  in-8°,  1861. 
Anvers. 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts  du 
département  de  la  Marne,  année  1862.  1  vol.  in-8°,  Ghftlons-sur-Marne. 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la 
Creuse,  t.  III,  4*  bulletin,  Guéret,  1862. 

Annales  de  philosophie  chrétienne,  n°  42,  juin  1863. 

Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  juillet,  1863,  n«  209. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  la  lecture  du 
Rapport  de  M.  Egger  sur  les  travaux  de  V Ecole  d'Athènes. 

SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE 

du  vendredi  31  juillet  1963. 

Présidence  de  M.  Paulin  PARIS. 

M.  le  président  ouvre  la  séance  par  le  discours  d'usage,  dans  le- 
quel il  rend  compte  des  résultats  des  divers  concours.  (Ces  résultats 
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sont  connus  par  les  rapports  lus  dans  les  séances  ordinaires. —  Voy. 
plus  haut.) 

M.  le  secrétaire  PERPÉTUEL  lit  ensuite  sa  Notice  historique  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  Georges-Frédéric  Creuzbr,  associé  étranger  de 
FAcadéraie.  (Voy.  la  séance  publiée  in  extenso  par  MM,  F.  Didot  et 
YHistoire  de  l'Académie.) 

M.  Alfred  Maury  lit  le  Rapport  fait  au  nom  de  la  commission 
des  antiquités  de  la  France  sur  les  ouvrages  envoyés  au  concours. 

(Le  résultat  du  jugement  de  la  commission  est  consigné  dans  notre 
compte  rendu  de  la  séance  ordinaire  du  26  juin,  p.  183-185.) 

Rapport  sur  les  travaux  de  V Ecole  française  d'Athènes,  par 

M.  E.  Egger. 

«  Messieurs, 

«  Les  événements  qui  ont  agité  la  Grèce  depuis  Fan  dernier  n'ont  pu 
manquer  d'avoir  leur  contre-coup  autour  de  la  studieuse  Ecole  que  la 
France  entretient  dans  la  ville  d'Athènes.  Au  milieu  de  ces  agitations,  plu- 
sieurs contrées  du  continent  et  des  fies  restaient  inabordables  à  nos  jeunes 
compatriotes,,  et  la  capitale  elle-même  du  royaume  hellénique  n'a  pas  tou- 
jours offert  à  leurs  travaux  un  asile  assez  paisible.  A  ces  causes  de  retard 
la  maladie  a  quelquefois  joint  ses  empêchements,  et  c'est  ainsi  que  le  plus 
ancien  des  membres  actuels  de  l'Ecole,  M.  Wescher,  n'a  pas  pu  nous  mire 
parvenir  en  temps  utile  les  travaux  qui  sont  le  fruit  de  ses  quatre  années 
de  recherches,  et  dont  une  partie  seulement  est,  à  cette  heure  môme,  ex- 
pédiée pour  la  France.  En  attendant  cet  envoi,  nous  avons  du  moins  reçu, 
et  nous  publions  ici,  comme  pièce  justificative,  un   court  aperçu   que 
M.  Wescher  nous  adresse  de  ses  travaux.  L'Académie  l'accueillera  comme 
le  témoignage  authentique  de  l'activité  que  déploie  en  des  sens  divers  le 
laborieux  philologue  (4).  Elle  accueillera  surtout  avec  joie  l'heureuse  nou- 
velle que  les  inscriptions  trouvées  à  Delphes  par  MM.  Wescher  et  Foucart 
viennent  enfin  de  paraître  par  les  soins  de  ces  deux  compagnons  d'armes, 
sous  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  publique,  en  un  volume  qui 
contient  480  textes  presque  tous  inédits,  avec  une  préface  très-simple  et 
très-brève,  mais  substantielle  (2).  Une  telle  publication ,  si  elle  avait  paru 

Suelques  jours  plus  tôt,  avait  assurément  droit  à  une  large  place  dans  notre 
apport.  Aujourd'hui  le  temps  nous  manque  pour  en  parler  dignement  à 
la  Compagnie.  Mais  heureusement  vous  en  pourrez  apprécier  l'intérêt  si 
vous  voulez  bien  vous  rappeler,  d'une  part,  les  communications  que  vous  fit 


(1)  Voir  V Appendice,  note  à  la  fin  du  présent  Rapport. 

(3)  Inscriptions,  recueillies  à  Delphes  et  publiées  vour  la  première  (ois,  tout 
les  auspices  de  San  Ëxc.  M.  Rouland,  Ministre  âe  Vinslruction  publique  et  des 
cultes,  w  G.  Wescher  et  P.  Foucart,  membre*  de  r Ecole  français*  d'Athèats* 
Parii  (Firmin  Didot  frères  et  fils)  ;  un  volume  in -8°  de  xvi  et  31$  pages. 
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M.  Weseher  dans  votre  séance  du  30  août  1861  (4);  de  l'antre,  la  lecture 
que  vous  avez  naguère  entendue  de  M.  Foucart  sur  les  formules  d'affran- 
chissement religieux  qui  forment  la  principale  richesse  de  l'épigraphie  deï- 
phique.  Nous  avions  d'autant  p'u9  à  cœur  de  rassembler  ici  ces  souvenirs 
que  les  envois  dont  l'appréciation  fait  avant  tout  l'objet  du  présent  Rap- 
port n'ont  pas,  à  notre  grand  regret,  une  importance  considérable. 

t  M.  Deville,  qui  achève  une  quatrième  année  à  l'Ecole  d'Athènes; 
M.  Dugit,  revenu  l'an  dernier  pour  rentrer  dans  les  fonctions  actives  de 
renseignement;  et  M.  Gebhart,  élève  de  deuxième  année,  nous  ont  adressé 
chacun  un  Mémoire  qui  acquitte  leur  dette  réglementaire  envers  l'Etat  et 
l'Académie.  Mais,  bien  qu'estimables  à  quelques  égards,  ces  trois  Mémoires 
nous  paraissent  laisser  beaucoup  à  désirer  soit  pour  le  fond  même  du  tra- 
vail et  l'originalité  des  recherches,  soit  pour  la  forme  de  la  rédaction,  ^ous 
devons  là-dessus  à  l'Académie,  nous  devons  aux  jeunes  professeurs  placés 
sous  son  patronage  scientifique,  l'expression  sincère  d'un  jugement  qui 
paraîtra  sévère  peut-être,  mais  qui  pour  cela  n'est  pas  moins  bienveillant. 
Aujourd'hui,  comme  toujours,  nous  avons  confiance  dans  l'excellent  esprit 
qui  anime  une  Ecole  recrutée  dans  les  meilleurs  rangs  de  la  jeunesse  uni- 
versitaire ;  nous  croyons  qu'elle  attend  de  nous,  non  les  vains  encourage- 
ments d'une  indulgence  trop  facile,  mais  la  fermeté  d'une  critique  attentive 
à  redresser  Terreur  ou  à  la  prévenir. 

a  Le  Mémoire  de  M.  G.  Deville  est  destiné  à  compléter  celui  du  même 
auteur  dont  nous  avons  rendu  compte  en  1862.  Il  a  pour  titre  :  Formation 
territoriale  de  la  Macédoine;  Conquête  des  pays  entre  VAxius  et  le  Nes- 
tus;  Etablissements  barbares  du  moyen  âge:  Bulgares,  Esclavons  Va- 
laques  et  Serbes  :  et  l'on  voit  tout  de  suite  qu'il  laisse  une  large  lacune 
dans  l'histoire  et  l'ethnographie  de  l'ancien  royaume  d'Alexandre.  La  pé- 
riode comprise  entre  les  conquêtes  des  Romains  et  la  division  de  leur  em- 
pire en  deux  empires  n'est  pas  explorée  par  M.  Deville  avec  le  soin  qu'elle 
méritait.  Les  grandes  invasions  des  barbares  lui  ont  paru  seules  dignes 
d'attention  :  il  oublie  trop  les  mélanges  successifs  et  les  rapprochements 
plus  ou  moins  pacifiques  des  populations  limitrophes  avec  la  population  des 
provinces  romaines  ;  il  oublie  surtout  l'introduction  des  soldats  barbares 
de  ces  contrées  dans  le  cadre  des  armées  impériales,  sur  quoi  il  y  avait  des 
renseignements  précieux  à  recueillir  dans  les  inscriptions  et  dans  la  No- 
titia  diynitatum  (2).  En  outre,  la  première  partie  du  Mémoire  n'a  paru  of- 
frir ni  assez  de  précision  dans  l'examen  des  témoignages  ni  assez  de  nou- 
veauté dans  les  résultats.  A  peine  y  reconnaît-on  en  quelques  passages  la 
trace  d'observations  faites  sur  les  lieux  par  le  voyageur.  Ce  chapitre  provo- 
quait d'ailleurs  de  notre  part  une  comparaison  que  l'auteur  n'a  pu  pré- 
voir avec  l'ouvrage  récent  de  M.  Desdmises-du-Dézert  sur  la  Géographie 
ancienne  de  la  Macédoine  (3),  ouvrage  publié  à  Paris  pendant  que  M.  De- 
ville  écrivait  en  Grèce  son  Mémoire  sur  le  même  sujet;  et  cette  comparai- 
son nous  faisait  vivement  regretter  que  M.  Deville  n'eût  pas  pu  profiter  des 
recherches  approfondies  d'un  de  ses  compatriotes  qui,  sans  avoir  visité  la 


• 

(1)  Pages  231-238  des  Comptes  rendus  que  publie  M.  E.  Desjardins. 

(2)  Voir  sur  ce  sujet  un  intéressant  Mémoire  de  M.  Roulez,  qui  en  tratie  au 
moins  une  partie  :  Du  contingent  fourni  par  les  peuples  de  la  Belgique  aux 
armées  de  Vempire  romain.  (Tome  XXVII  des  Mémoires  de  l'Académie  royale 
de  Belgique.) 

(3)  Thèse  soutenue  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  le  23  février  1863; 
1  vol.  in-8°  do  xn  et  450  pages,  avec  une  carte. 
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Macédoine,  aura  cependant  fait  faire  sur  ce  terrain  de  véritables  progrès  à 
la  science  géographique. 

«  La  commission  n'approuve  pas  non  plus  la  méthode  suivie  par  M.  De- 
ville  pour  ses  recherches  sur  l'ethnologie  de  la  Macédoine  au  moyen  égç. 
L'histoire,  et  même  l'histoire  anecdotique,  y  occupe  trop  de  place,  et  cela 
au  détriment  d'études  qui  pourraient  être  plus  développées  sur  les  noms 
d'hommes  et  de  lieux,  sur  les  mœurs  des  races  diverses,  sur  la  conversion  des 
barbares  au  christianisme,  enfin  sur  des  invasions  dont  l'auteur  ne  parait 
pas  avoir  apprécié  l'importance.  M.  Deviile  a  lu  avec  soin  les  principaux  an- 
nalistes byzantins;  il  en  a  extrait  avec  intelligence  beaucoup  de  faits  inté- 
ressants et  de  scènes  dramatiques.  Il  semble  n'avoir  pu  consulter  plusieurs 
documents  publiés  dans  ces  dernières  années,  et  qui  touchaient  directement 
à  son  sujet,  mais  que  peut-être  il  n'a  pas  trouvés  dans  les  bibliothèques 
d'Athènes.  Tels  sont,  parmi  les  Opuscules  dEustathe  publiés  en  1832  par 
M.  Tafel,  le  récit  delà  prise  de  Thessalonique  par  les  Latins;  l'allocution  à 
lsaac  l'Ange  à  propos  d'une  victoire  remportée  sur  les  Serbes;  le  morceau 
sur  un  certain  moine  stylite  de  Thessalonique,  morceau  obscur ,  mais  qui 
semble  peindre  avec  vérité  l'état  moral  et  religieux  de  cette  ville  au  douzième 
siècle  de  notre  ère;  parmi  les  Anecdota  grœca  de  M.  Boissonade  (1),  plu- 
sieurs discours  de  Nicéphore  Chumnus,  cet  atticiste  bel  esprit  dont  notre 
savant  maître  a  presque  retrouvé  le  nom  et  restauré  la  mémoire;  enfin, 
dans  une  dissertation  de  M.  Walz  sur  le  règne  d'Andronic  Comnène,  le 
texte,  inédit  jusqu'ici,  d'une  allocution  d'Isaac  l'Ange  prononcée  après  la 
mort  d'Andronic  et  l'expulsion  des  Normands  siciliens  (2).  Tout  cela  en- 
trait naturellement  dans  le  plan  des  recherches  de  M.  Deviile,  et,  quant  aux 
Normands  en  particulier,  nous  croyons  ne  faire  tort  à  aucune  gloire  de  la 
France  en  disant  que  ces  hardis  aventuriers  comptaient  alors  parmi  les 
barbares  dont  il  fallait  noter  le  passage  et  apprécier  la  rapide  influence 
parmi  les  diverses  populations  dç  la  Macédoine.  On  ne  voit  pas  non  plus 

3ue  les  poèmes  de  Manuel  Philé,  entre  autres  son  panégyrique  en  l'honneur 
es  victoires  du  général  byzantin  Glabas  sur  les  Bulgares,  aient  été  mis  à 
profit  pour  cet  exposé  des  vicissitudes  de  la  Macédoine  jusqu'à  la  conquête 
du  pays  par  les  musulmans  (3).  Nous  insistons  sur  ces  omissions,  parce 
que,  si  les  textes  dont  il  s'agit  peuvent  apporter  quelques  faits  de  plus  à 
Thistoire,  ils  peuvent  aussi  s  éclairer  d'un  jour  nouveau  par  l'inspection  des 
lieux  auxquels  ils  se  rapportent,  et  que  c'est  là  précisément  le  principal 
service  que  peut  rendre  à  la  science  le  courage  de  nos  voyageurs  français. 
Les  appendices  qui  terminent  le  Mémoire  de  M.  Deviile  touchent  à  des 
questions  intéressantes  :  telle  est  celle  qui  concerne  la  langue  des  Thraces. 
Mais,  soit  faute  de  documents  assez  nombreux,  soit  faute  d'expérience  dans 
la  discussion  de  problèmes  si  délicats,  là  encore  l'auteur  éveille  plus  notre 
curiosité  qu'il  ne  sait  la  satisfaire. 

• 

(1)  Surtout  t.  II,  p.  63  :  Àop;  xp^^^S  «hwJoftiV  wpô;  tôv  u^Xot*tov  xpoXir» 
2ip€iaç. 

(2)  De  regno  Androniei  Comneni,  imperatoris  Byzantini.  Additur  Michaelit 
Cnoniaiœ,  Athenarum  metropolitœ,  allocutio  Isaaei  Angeli,  imperatoris,  pott 
Andronicum  oecitum ,  Normannot  Siculos  fugatos ,  Branœ  rebellionem  op- 
pressam,  habita  Constantinopoli.  Tubiugn,  1846,  in-4°. 

(3)  Manuclis  Philœ  car  mina  ex  codicibus  Escurialensibus ,   Florentinit 
ParUinis  et  Vaticanis  nunc  primum  edidit  E.    MiHer.  Parisiis,  1855- 1835; 
2  vol.  in-8°  (Imprimerie  impériale).   —  Voir  surtout  tome  II,  p.  2*0  :  Eî;  ri 
toO  itpttTocTpoéTopoc  ixttvcu  (c'eit-à-dire  de  Michel  Glabas;  toû  ôauj/^aroû  arparn- 
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•  D«ni  t^eaui^pl<t«raéUM)di9ii6(<mieax  proportionnée  sur  les  ins- 
titutions militaires  d'Athènes  depuis  les  temps  primitifs  jusqu'à  U  réduction 
de  la  Grèce  en  province  romaine,  M.  Dugit  répond  à  l'une  des  questions  les 
mieux  circonscrites  qui  figurent  dans  nos  programmes.  U  avait  devant  lui, 
pour  la  traiter,  outre  bien  des  livres  sur  les  antiquités  et  les  institutions 
grecques,  deux  dissertations  estimables  de  l'abbé  Garnier  et  de  M.  Larcber 
insérées  au  recueil  <ie  notre  Académie  (1).  Son  travail  est  d'une  lecture  at- 
tachante par  la  sage  division  des  matières,  par  la  variété  des  considérations 
politiques  et  morales,  par  la  correction  du  style.  Mais,  pour  avoir  voulu 
nous  renvoyer  trop  vite  (il  nous  e»t  parvenu  l'an  dernier),  l'auteur  y  a  laissé 
les  traces  d'une  réduction  trop  rapide.  Dans  le  choix  de  ses  autorités, 
M%  Dugit  passe  souvent  des  anciens  aux  modernes  avec  une  apparente  in- 
différence. On  s'aperçoit  sans  peine  qu'il  n'a  pu  ni  dépouiller  régulière- 
ment les  tacticiens  grecs  ni  étudier  à  fond  les  écrits  mêmes  qui,  comme 
les  deux  traités  de  Xénophon  sur  la  cavalerie,  lui  étaient  d'avance  signalés 
pour  leur  importance  spéciale.  Aussi  est-il  réduit  à  citer  quelquefois  de  se- 
conde main,  comme  on  dit,  et  à  s'appuyer  sur  des  auteurs  modernes. 
Quand  ces  modernes  se  nomment  Barthélémy  et  Auff .  Bobckh,  il  n'y  a  pas 
£rand  péril  de  s'égarer  à  leur  suite.  Pourtant  il  vaudrait  mieux  encore  les 
imiter  en  abordant  tout  droit  les  textes  anciens,  qui  sont  la  vraie  source  de 
•l'érudition.  Ces  textes  eux-mêmes  ont  besoin  d'une  interprétation  souvent 
délicate,  où  une  critique  encore  mal  exercée  peut  faire  fausse  voie.  Ainsi 
plusieurs  prétendues  lois  que  transcrit  M.  Dugit  sont  empruntées  à  des 
rhéteurs  qui,  selon  l'usage  trop  commun  dans  lès  écoles,  les  ont  imaginées 
pour  servir  de  sujet  à  des  déclamations.  En  général,  il  y  a  peu  de  fond  à 
faire  sur  de  pareils  témoignages.  L'autorité  d'un  commentateur  d'Herroo- 
gêne,  si  elle  n'était  confirmée  par  d'autres  textes,  ne  suffirait  pas  à  prouver 
<jue  la  loi  athénienne  punit  de  mort  tout  soldat  qui  avait  quitté  les  rangs  en 
jetant  son  bouclier.  On  peut  croire  à  la  rigueur,  d'après  un  texte  du  rhé- 
teur Syrianus,  que  les  Athéniens  promettaient  une  récompense  à  l'inven- 
teur d'une  nouvelle  arme  de  guerre  (à  supposer,  je  pense,  que  l'invention 
fût  vraiment  utile)  ;  cela  du  moins  est  naturel  et  vraisemblable.  Mais  le 
moyen  d'admettre  avec  M.  Dugit,  sur  la  simple  allégation  d'un  sophiste, 

3u'il  fut  interdit  aux  maîtres  de -frapper  leurs  esclaves  en  temps  de  guerre, 
e  peur  de  pousser  les  esclaves  à  la  rébellion  ?  Ici  le  tempérament  qu'in- 
diquait la  prudence  s'est  évidemment  changé  en  une  loi  positive  dans  l'es- 
prit du  sophiste  et  pour  les  besoins  de  son  école.  L'histoire  n'a  rien  à  re- 
cueillir dans  cette  législation  de  mauvais  aloi. 

«  D'autres  témoignages  sont  chez  M.  Dugit  seulement  déplaces  d'un 
siècle  dans  un  autre,  mais  ils  gardent  néanmoins  une  valeur  considérable. 
Telles  sont  les  nombreuses  inscriptions  concernant  l'éphébie  athénienne, 
presque  toutes  retrouvées  il  y  a  peu  de  temps  (2«,  et  sur  lesquelles  M.  Wes- 
cher  prépare  un  travail  d'ensemble.  Ces  documents  datent  de  la  domination 
romaine;  mais  on  est  porté  à  croire  qu'ils  attestent  le  maintien  d'une  dis- 
cipline beaucoup  plus  ancienne.  On  peut  donc  en  induire  avec  vraisem- 
blance quels  étaient,  au  temps  de  l'autonomie  d'Athènes,  les  exercices  d'une 
jeunesse  toute  destinée  à  la  vie  militaire.  Entre  le  siècle  de  Sylla  et  celui  de 

(1)  Tome  XVf,  Recherches  sur  les  loit  militaires  des  Grées,  par  l'abbé  Gar- 
nier; tome  XLYIII,  de  V Ordre  équestre  chez  Us  Grett,  par  M.  Larcber. 

(2)  Textes  déjà  publiés,  mais  trop  à  la  hâte,  par  les  antiquaires  athéniens, 
soit  dans  les  journaux  quotidiens  d'Athènes,  soit  dans  l'estimable  recueil  raen* 
sue!  qoi  a  ponr  titre  :  toXfomo.  Jvyjppafifui  çOoXrpjàv  koI  ««tapT1*^»  6|  dont 
quatre  volumes  ont  paru  de  1860  à  1863. 
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rêriéèa,  ta  mk  uWeYewh  i  cet  égara  tut  tpw  H">  Wj*«Wé  p«f*r*k  •_ 

tflttes  sérieuses  de  l'ambition  et  de"' indépendance,  tondis  que,  sous  le»  HeJ- 
mains,  ello  n'était  guère  qu'une  institution  eivne  et  une  oeear~-  J~  — 
rades  militaires  bonnes  pour  amuser  la  vanité  des  Athéniens  s 
an  pouvoir  de  Rome. 

■  An  reste,  toutes  tes  inscriptions  que  H.  Dugii  a  citées  dans  son  né- 
moire,  et  dont  11  reproduit  textuellement  on  certain  cambra  en  appendice, 
exigeraient  souvent  une  traduction  et  un  commentaire  pour  jeter  sur  l'his- 
toire toute  la  lumière  que  celle-ci  eu  peut  attendre.  Nos  antiquaires  athé- 
niens se  sont  montrés  jusqu'ici  beaucoup  trop  timides  en  matière  d'épigr* 
nhie.  Ils  transcrivent  volontiers  des  inscriptions ,  ils  en  apprécie»!  lu  valeur, 
mais  ils  ne  se  hasardent  pas  a  les  interpréter  en  détail.  Dans  les  Mémoires 
produits  par  l'Ecole  d'Athènes,  on  trouve  à  peine  dent  ou  trou»  exception* 
I  cette  réserve  plus  que  sage  (1).  H  est  temps  que  l'Baote  osé  «A  sortir. 
Après  tes  beaux  travaux  de  H.Bobcxb  et  de  M.  Franz  en  Allemagne,  de 
M.Letkont*e  et  de  M.  ut  Bas  en  France,  de  notre  eonéspoudmit  m.  Ran- 
gabé  en  Grèce,  l'épigraphie  n'est  plus  une  scieuee  abstruse  et  privilégiée. 
Un  helléniste  qui  ht  couramment  Xénophon  et  Thucydide,  et  qui  surtout 
a  vu  les  monuments  de  ht  Grèce,  ne  doit  plus  fuir  le  devoir  «te  commenter 
et  do  traduire  les  principaux  documents  épi  graphiques  qu'il  remontre  sur 
sa  route'  dans  une  recherche  d'érudition.  Les  notes  vraiment  précieuses  que 
M.  Devillé  avait  recueillies  en  1561,  durant  «ne  excursion  en  Egypte,  pour 
Bméhorer  le  leiledes  inscriptions  contenues  dans  terecaeS  do  M,  LsTHormu, 
témoignaient  à  cet  égard  d'une  vocation  que  nous  aimons  à  encourager. 
Un  peu  pins  développées  dans  le  détail,  puis  ramenées  à  quelques  vues 
d'ensemble,  des  notes  de  ce  genre  formeraient  un  très-boa  Mémoire,  et, 
même  dans  leur  état  actuel,  eues  n'attendent  que  l'occasion  d'une  publicité 
«fui  ferait  honneur  *  l'Ecole  d'Athènes,  Mais  surtout  la  publication  de 
inscriptions  inédites  de  Delphes  constate  pour  l'émgraphie  un  grand  pro- 
grès dans  les  travaux  de  notre  Ecole  française.-  Elle  autorise  a  beaucoup 
espérer  des  travaux  philologiques  qu'achève  en  ec  moment  M.-  Weseber 
sur  les  inscriptions,  soit  dues  aux  fouilles  de  Delphes  eu  1861,  soiirdéced- 
vertes  par  lui  dans  diverses  explorations  qui  lui  sont  personnelles. 

•  Pour  revenir  à  H.  Dugii,  le  tableau  qu'il  a  tracé,  sans  épuiser  peut- 
être  tout  l'intérêt  que  le  Sujet  comporte,  forme  déjà  un  estimable  morceau 
d'histoire.  D  montre  bien  ce  que  1 Athènes  de  Solon  et  do  Périelès  trouva 
de  ressources  dans  l'activité  d'un  génie  également  souple  aux  arts  de  la 
paix;  il  montre  combien  le  talent  militaire  sait  se 
!e  petits  théâtres  et  avec  de  bibles  moyens  ;  mais  il 
ne  comparaison  qui  se  fait  d'élle-nomo  sa»  que 
m'  manqua  toujours  aux  Athéniens  pour  garder  en 
militaire  que  leur  disputait  si  ardemment  Laeémf- 


toulefois.  manquent  à  ce  tableau.  Par  exemple,  ce 
laut  de  répkébie  soulève  une  question  bien  digne 
pas  étrange  qu'un  peuple  aussi  belliqueux  que  fu- 

_ __ _ Je,  après  le  triomphe  des  Romains,  ne  pas  figurer 

dans  la  force  militaire  de  «es  vainqueuref  Dès  le  dernier  sieofe  de  la-  répu- 
blique, et  surtout  sous  l'empire,  on  voit  entrer  dans  les  années  romaines 
des  étrangers  de  toute  race,  Gaulois,  Germains,  Thraces,  Dalraates,  Can- 
tabres,  etc.;  on  n'y  voit  pas  les  descendants  de  Thémistotle  et  de  Léonids*. 
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Bsi»ec Teflel  d'une  défiau*  honorable  pour  des  vaincue  essore  redoutés? 
N'est-ce  pas  plutôt  dédain  pour  l'irrémédiable  faiblesse  politique  de  la  Grèce, 
qui  ne  gardait  plus  que  dans  les  arts  de  l'esprit  une  suprématie  d'ailleurs 
reconnue  par  les  Romains  eux-mêmes?  Ainsi  Polybe  n'aurait  pas  calomnié 
sas  compatriotes  quand  il  les  jugeait  déchus  sans  retour  de  leur  rang  de 
peuple  guerrier  (1). 

«  On  voudrait  aussi  que  M.  Durit  eût  marqué  avec  plus  de  précision  le 
rapport  étroit  des  institutions  navales  avec  celles  qui  réglaient  le  service  des 
armées  de  terre  chez  les  Athéniens.  Le  beau  livre  de  M.  Bobckh  sur  la  ma- 
rine athénienne,  que  vous  aviez  recommandé  comme  un  modèle  à  suivre, 
provoquait  précisément  cette  étude  comparative;  il  n'en  dispensait  point. 
Bornée  comme  elle  fut  dans  ses  courses  avant  la  découverte  de  la  boussole, 
la  marine  des  peuples  qui  entourent  la  Méditerranée  n'exigeait  pas  autant 
d'études  ni  autant  d'aptitude  spéciale  qu'en  exige  aujourd'hui  notre  marine 
à  long  cours,  avec  l'immense  développement  de  ses  moyens  d'action ,  qui 
ajoutent  tant  à  ses  devoirs,  à  ses  ambitions,  et  aussi  à  ses  périls.  Gela  nous 
explique  pourquoi  chez  les  Grecs,  et  en  particulier  chez  les  Athéniens,  les 
services  militaires  sur  terre  et  sur  mer  ont  pu  se  confondre  presque  en  un 
seul  sans  trop  de  préjudice  pour  les  intérêts  publics.  M.  Dugil  a  eu  l'heu- 
reuse chance  de  rapporter  d  Egypte  un  document  inédit  sur  papyrus  qui, 
naguère  interprété  devant  vous  (2),  Messieurs,  vous  a  paru  appuyer  l'ob- 
servation générale  sur  laquelle  il  conviendra  d'insister  dans  la  révision  de 
ce  Mémoire.  Cette  trouvaille  est  pour  lui  un  encouragement  opportun  A 
creuser,  plus  au  foad  d'une  étude  où  il  a  beaucoup  fait,  bien  qu'il  y  ail  laissé 
beaucoup  à  (aire. 

c  Un  des  derniers  venus  à  l'Ecole  française  d'Athènes,  M.  Emile  Geb- 
hart,  y  arrivait  après  des  débuts  heureux  dans  l'enseignement  universitaire 
et  avec  l'honneur  précoce  du  doctorat  es  lettres.  Ses  thèses  de  docteur  : 
De  varia  Uhssis  apud  veteres  poetas  persona,  et  Histoire  du  sentiment 
poétique  de  la  nature  dans  l  antiquité  grecque  et  romaine,  attestaient 
chez  lut  la  plus  vive  ardeur  pour  ce  qu'il  est  permis  d'appeler  la  philoso- 
phie dans  1  érudition.  Aussi,  après  une  première  année  de  libres  explora- 
lions  à  travers  les  pays  classiques,  les  musées  et  les  livres,  explorations 
justement  autorisées  par  la  règle  de  l'Ecole,  nous  l'avons  vu  sans  étonne- 
mont  choisir  parmi  nos  questions  Tune  des  plus  difficiles  à  la  foi*  et  des 
plus  attrayantes-  «  Faire  l'histoire  du  sculpteur  Polyclète;  chercher,  à  l'aide 
c  des  débris  de  sculpture  qui  existent  encore  à  Argos  et  dans  l'Argolide, 
«  notamment  au  monastère  de  Loukou,  à  caractériser  le  style  de  l'école  ar- 
«  penne.  Décrire  avec  un  soin  particulier  et  dessiner,  s'il  se  peut,  les  prin- 
*  apaux  fragments  trouvés  en  1854  dans  XHérœum  (ou  sanctuaire  de  Ju- 
«  non),  »  tel  était  votre  programme.  M.  Gebhart  n'en  a  pu  bien  remplir  que 
la  première  partie,  celle  précisément  qui  provoquait  le  moins  de  recherches 
Originales .  car  depuis  longtemps  on  a  recueilli  et  discuté  tous  les  témoi- 
gnages qui  nous  restent  sur  la  personne  de  Polyclète,  de  ses  maîtres  et  de 
ses  disciples.  Ce  ou'il  y  avait  de  plus  neuf  à  explorer  concernant  ce  grand 
artiste,  c'étaient  les  fragments  découverts  depuis  quelques  années  des 
chefs-d'œuvre  qui  proviennent  ou  de  sa  main  même  ou  au  moins  de  son 

(1)  Voir  là-dessus  la  thèse  d'un  ancien  membre  de  FEcole  d'Athènes,  M.  Pas- 
tel de  Coulanges,  oui  a  pour  titra:  Polybe,  ou  la  Grèce  conquise  par  les  Ro- 
mains. Amiens,  1858,  in-8». 

(S)  Observations  sur  un  papyrus  grec  contenant  des  fragments  d'un  orateur 
inconnu  (dans  les  Actes  de  la  séance  pabtiqa*  annuelle  des  einq  Académies  du 
14  août  1862). 
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école;  c'étaient  aussi  les  imitations  ptus4u  moins  notoires  que  ces  chefs- 
d'œuvre  ont  pu  susciter,  et  dont  quelques-unes  comptent  parmi  lés  orne- 
ments de  nos  musées»  Malheureusement  l'Argolide  était  fermée  à  M.  Ge- 
bhart  par  les  troubles  politiques  de  la  Grèce,  et,  sur  les  découvertes  de 
Loukou,  il  a  dû  s'en  tenir  aux  descriptions  sommaires  que  contenait  un 
court  Mémoire  publié,  en  4855,  par  M.  Rangabé.  Quant  aux  comparaisons 
avec  les  statues  ou  bas-rehefs  imités  de  Polyclète,  pour  y  réussir,  c'était 
trop  peu  des  notes  et  des  souvenirs  recueillis  avec  passion,  mais  très- rapi- 
dement, dans  le  voyage  en  Italie  qui  précède  ordinairement  pour  les  mem- 
bres de  l'Ecole  d'Athènes  le  voyage  en  Grèce.  H  semble  même  que,  dans 
les  souvenirs  de  M.  Gebhart,  notre  musée  de  Paris  soit  un  peu  négligé  ; 
ceux  de  l'Italie  sont  si  riches,  il  faut  J'avouer,  que  cette  négligence  parait 
excusable.  Pourtant  nous  ne  pouvons  croire  que  nos  collections  du  Louvre 
soient  si  peu  utiles  à  un  appréciateur  de  la  statuaire  grecque. 

t  En  outre,  comme  M.  Gebhart  étend  jusqu'à  la  sculpture  égyptienne 
ses  rapprochements  historiques  entre  les  écoles,  nous  regrettons  qu'il  ait 
oublié  (car  il  n'a  pu  la  négliger  volontairement)  cette  école  de  sculpture 
égyptienne  dont  nous  devons,  la  connaissance  aux  belles  découvertes  lie 
M.  Mariette  (1),  et  qui  forme  par  son  réalisme  un  contraste  si  frappant 
avec  les  autres  reproductions  de  la  figure  humaine  dues  aux  artistes  égyp- 
tiens. 

t  Les  textes  anciens  n'ont  pas  été  non  plus  ni  tous  ni  complètement  re- 
levés par  M.  Gebhart.  Aristophane,  par  exemple,  quand  il  oppose  dans  sa 
comédie  des  Grenouilles  les  soldats  de  Marathon  aux  compagnons  effé- 
minés d'Alcibiade,  Aristophane  apporte  aux  historiens  de  l'art  grec  un  té- 
moignage instructif  sur  ridée  que  les  artistes  ses  contemporains  pouvaient 
se  faire  d'un  Hellène  armé  pour  les  nobles  combats  de  rmdépendance.  Bien 
avant  Aristophane,  Archiloque  décrit  en  quelques  vers  admirables  la  taille 
et  l'attitude  d'un  bon  général  :  c  Je  n'aime  pas  un  général  de  haute  taille 
t  et  qui  danse  en  marchant,  avec  de  belles  boucles  de  cheveux  et  la  barbe 
c  bien  faite.  Qu'on  me  le  donne  petit,  les  jambes  courtes  et  cambrées,  les 
c  pieds  fermes  sur  terre,  l'esprit  solide,  le  cœur  vif  et  prompt  (2).  a  Le  cé- 
lèbre bas-relief  de  Marathon  (3),  dans  sa  maigreur  et  sa  roideur  archaïques, 
nous  rappelle  à  la  fois  et  le  soldat  que  dépeignent  des  vers  expressi»  du 
vieux  Tyrtée  qui  sont  dans  toutes  les  mémoires  et  le  trait  heureux  d'un 
rhéteur  qui  avait  encore  sous  les  yeux  les  œuvres  des  diverses  écoles  de 
sculpture  grecque,  et  qui  signale  c  les  anciennes  statues  »  pour  leur  t  mai- 
greur alerte,  »  en  leur  opposant  celles  de  Phidias,  remarquables,  selon  lui, 
par  «  la  grandeur  de  l'expression  et  l'exacte  sévérité  du  dessin  (4).  »  Toutes 
les  indications  de  ce  genre  sont  précieuses  à  recueillir.  Sans  se  rapporter 

(t)  Voir  particulièrement  un  dessin  de  la  figure  du  scribe  assis,  qui  fait  un 
des  plus  précieux  ornements  de  notre  musée  du  Louvre,  dans  l'opuscule  de 
M.  Mariette,  intitulé  :  Choix  de  monuments  et  de  dessins  découverts  ou  exécutés 
pendant  le  déblaiement  du  Sérapéum  de  Memphis.  Paris,  1886;  in-4». 

(2)  Fragment  34  dans  la  collection  de  Liebel.  Vienne,  1818;  in-8*. 

(3)  On  en  trouvera  le  dessin  dans  le  tome  I«*  de  la  Revue  archéologifue  et 
dans  le  tome  I«  des  Antiquités  helléniques  de  M.  Rangabé. 

(4)  Déméiiius  d'Alexandrie  (trop  souvent  cité,  même  de  nos  jours,  sous  la 
nom  du  célèbre  Démétrius  de  Phalère)  :  mpl  ËpjMovttac,  5  14  (tome  IX,  p.  10, 
des  Rhetores  Grœct  de  Walz)  :  Aià  xoi  irtpu(t  ojÂtvov  tyii  n  ii  ipuunviia  *  «pcv 
Max  HMJmXiç,  ttartf  xoi  t*  àçt%çûa  df&paTa,  &v  rijrn  i&o'att  i  oUeToXftxsi 
«XvoTTii;-  4  «  tôv juttt  tout*  if [kWilo.  roitc  Oti&tou  fj^foi;  ii a  fbuuv,  Jxoura  vt  uî 
ui^aXtlov  xoi  expiât  ipsL. 
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directement  à  Polyclète,  les  textes  que  nous  venons  de  signaler  éelairent 
pourtant  toute  une  période  de  l'histoire  de  Fart  que  ce  sculpteur  a  porté  si 
haut. 

c  Beaucoup  de  choses  ont  manqué,  nous  le  répétons,  à  M.  Oebhart  pour 
traiter  dignement  la  difficile  question  que  son  zèle  avait  choisie  :  il  n'avait 
pour  cela  ni  le  temps,  ni  l'expérience  nécessaire,  ni  la  liberté  de  voir  et  de 
dessiner  les  monuments.  Mais  il  a  un  grand  zèle,  un  sentiment  délicat  des 
beautés  de  l'art  et  un  véritable  talent  d'écrivain  ;  cela  suffît  à  justifier  pour 
l'avenir  beaucoup  d'ambition  et  d'espérances.  La  commission  l'enragé  à 
ne  considérer  ce  premier  travail  que  comme  un  essai,  et  à  le  reprendre  ré- 
solument par  les  bases  mêmes,  pour  nous  envoyer  l'an  prochain  un  Mé- 
moire qui  réponde  aux  légitimes  exigences  de  la  critique. 

«  11  aura,  pour  achever  son  œuvre,  à  en  revoir  même  la  première  partie, 
celle  qui  laisse  le  moins  à  désirer  pour  le  fond  des  choses^  et  à  la  rédiger 
de  nouveau  d'après  une  meilleure  méthode. 

«  En  général ,  la  commission  doit  regretter  qu'après  quinze  années  de 
travaux,  souvent  si  heureux  et  si  utiles,  l'Ecole  d'Athènes  ne  se  soit  pas 
encore  fait  une  discipline,  une  règle  constante  pour  la  rédaction  de  ses 
Mémoires  d'érudition  et  d'archéologie.  Dans  les  Mémoires  que  nous  avons 
annuellement  à  examiner,  la  science  se  présente  tantôt  encombrée  d'un  vé- 
ritable luxe  de  citations,  tantôt  presque  dénuée  des  preuves  qui  donnent 
aux  assertions  d'un  historien  ou  d'un  antiquaire  leur  juste  autorité  ;  tel  de 
nos  jeunes  écrivains  insère  à  tout  propos  dans  son  texte  français  les 
phrases  grecques  ou  latines  des  auteurs  anciens,  des'  témoignages  en  alle- 
mand, en  anglais  ou  en  italien  ;  tel  autre  met  en  note  des  discussions  qui 
seraient  mieux  à  leur  place  dans  le  texte.  Rarement  on  s'impose  la  loi  sé- 
vère de  s'appuyer  avant  fout,  dans  les  questions  de  fait,  sur  le  témoignage 
bien  constaté  des  auteurs  anciens.  Les  exemples  pourtant  ne  manquent 
pas,  même  aujourd'hui,  de  la  méthede  qui  seule  convient  à  des  Mémoires 
d'érudition  et  de  critique.  Les  précédents  Rapports  de  votre  commission  en 
font  foi,  sans  qu'il  soit  besoin  de  citer  ici  des  noms  propres.  Une  exposi- 
tion correcte  et  continue,  des  notes  sobrement  ménagées;  quelquefois,  s'il 
le  faut,  des  digressions  sous  forme  d'appendice  pour  les  problèmes  se- 
condaires dont  l'examen  gênerait  l'exposition  générale  du  sujet  :  voilà, 
pour  les  résumer  en  quelques  mots,  les  règles  que  nous  trouvons  appli- 
quées dans  plusieurs  des  Mémoires  qui  forment  la  collection  déjà  riche  et 
variée  des  envois  de  l'Ecole  d'Athènes.  Nous  souhaiterions  que  ces  règles 
devinssent  une  sorte  de  règlement  au  moins  officieux  :  elles  donneraient  à 
ces  travaux  l'unité  qui  leur  manque  jusqu'à  présent  j  elles  en  assureraient 
la  marche  et  la  publication  régulières;  chaque  Mémoire,  une  fois  approuvé 
pour  le  fond,  ne  demanderait  plus  pour  être  publié  qu'une  révision  peu 
laborieuse  ;  l'esprit  français  se  reconnaîtrait  mieux  daus  les  œuvres  d'une 
école  éminemment  française. 

t  Ce  n'est  pas  ici  la  première  fois  que  ces  vœux  et  ces  conseils  sont  ex- 
primés au  nom  de  votre  commission  ;  mais  il  nous  a  paru  opportun  de  les 
renouveler  :  en  les  soumettant  à  la  haute  sanction  de  l'Académie,  nous 
croyons  servir  les  intérêts  de  la  science  et  ceux  de  l'établissement  qui  déjà 
honore  tant  notre  pays  aux  yeux  de  l'Europe  savante. 

«  La  commission  n'a  pas  jugé  nécessaire  d'ajouter  cette  année  de  nou- 
velles questions  à  celles  qui  forment  aujourd'hui  le  programme  de  l'Ecole 
d'Athènes.  Assez  de  questions  sont  encore  à  l'étude,  assez  de  sujets  n'ont 
pas  encore  été  même  effleurés,  pour  que  les  nouveaux  membres  dont  se  re- 
crutera l'Ecole  aient  encore  largement  à  choisir  selon  leurs  aptitudes  et 
leur  vocation.  » 
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APPENDICE  AU  RAPPORT. 

«  Cet  envoi  comprend,  sous  la  dénomination  générale  A'Aneçdola  grwçp 
six  recueils  épigraphtques  renfermant  le  fruit  des  explorations  de  M.  We* 
cher  sur  divers  points  du  continent  grée  et  des  Iles  pendant  les  prepner 
mois  de  Tannée  1862. 

t  Voici  la  liste  de  ces  recueils  : 

ANBGDOTA  GR£GA  I. 

Recherches  épigraphtques  en  Asie  Mineure.  Inscriptions  d'Hatioiroasse, 
de  Cnide,  de  Smyrne,  d*Ephôse  (avec  une  description  de  la  nécronole  de 
Cnide  et  une  dissertation  sur  les  cultes  réunis  de  Mercure  et  d'Hercule  dans 
les  gymnases  helléniques). 

ANBGDOTA  GRACA  II. 

Texte  ei  explication  d'un  décret  en  dialecte  dorien  trouvé  dans  Hle  de 
Carpathoe*  Ce  recueil  renferme  en  outre  :  !•  un  fragment  extrait  des  Jto- 
cherches  phUoioqiques  de  M.  Wescher  sur  l'histoire  de  la  langue  #r«o- 
que;  £•  une  inscription  inédite  provenant  du  cap  Ténare;  3*  un  travail  aor 
la  proédrie  chez  les  Grecs. 

ANBGDOTA  GRJBCA  III. 

Recherches  épigraphtques  dans  l'Archipel  :  Rhodes  et  Lindos  (avec  une- 
dissertation  sur  les  associations  religieuses  dans  l'Ile  de  Rhodes.  M,  Wes- 
cher a  retrouvée  l'aide  des  inscriptions  quatorze  de  ces  associations). 

ANBGDOTA  QUJSCA  IV. 

Fouilles  d'Aptère.  Déblayement  d'un  mur  hellénique  avec  des  inscrip- 
tions. Proxéaies  Cretoises  (avec  deux  appendices,  l'un  sur  les  murs  imeenU 
dans  l'antiquité,  l'autre  sur  les  proxénies  Cretoises  comparées  aux  profé- 
nies  delphtques). 

ANBCDOTA  GRJBCA  V, 

Fouilles  de  Delphes.  Découverte  du  mur  oriental.  —  Inscriptions  am~ 
phfetyoniques. 

ANBGDOTA  GRM*  VI. 

FictïUaetMisceUanea.  Ce  recueil  comprend  :  1°  une  collection  d'inscrip- 
tions sur  d*s  anses  de  vastes  provenant  de  Cnide  et  de  Rhodes  ;  2°  une  élude? 
sur  le  Npnpheum  du  mont  Parnès  avec  des  inscriptions  inédites  gravée» 
sur  on  rocher;  3°  un  travail  sur  les  fp««*  et  les  tfaoot  dans  l'antiquité, 
avec  une  inscription  athénienne  inédite  relative  aux  éranistes  ei  deux  in** 
«notions  nouvelles  de  Santorin  relatives  à  un  tfooec;  4*  une  inscription  d'A- 
thènes, inconnue  jusqu'à  ce  jour,  relative  4  la  construction  d'une  maison 
athénienne;  5*  une  inscription  inédite  de  l'Ile  d'Eubée,  trouvée  en  Candi* 
dans  un  calque  où  elle  servait  de  lest;  $•  une  collection  de  proverbes,  grecs 
et  de  chants  populaires  inédits  extraits  des  Recherches  philologique*  de 
M.  Wescher  sur  rhistoire  de  la  langue  grecque.  » 


M»  WtttM  4evatt  lire  à  cette  môme  aéaac*  te  Mémoire suivwt 
qui  avait  été  communiqué  à  la  séance  ordinaire  du  27  mars.  Comme 
il  o'wt  guère  susceptible  d'ôurç  analysé,  bow  le  dopowi*  m  esteim* 
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Wat-Ttu». 

t  A  J'avénement  de  Richard  II  (4),  l'Angleterre  avait  dé$|  une  forme  de 
gouvernement  sans  pareille  en  Europe.  Hle  avait  introduit  dans  sa  charte 
et  pratiquait  dans  ses  rapports  avec  la  royauté  les  principes  des  constitu- 
tions modernes  ;  mais  les  rapports  des  classes  étaient  toujours  du  moyen 
âçe  :  la  liberté  se  faisait  jour  dans  l'organisation  de  l'Etat,  la  servitude  res- 
tait dans  le  fond  de  la  société. 

c  Un  usage  est  en  Angleterre,  dit  Froissait,  et  aussi  est-il  en  plusieurs 
pays,  que  les  nobles  ont  grands  franchises  sur  les  hommes  et  les  tiennent 
en  servage  ;  c'est  à  entendre  qu'ils  doivent  de  droit  et  par  coutume  labourer 
les  terres  des  gentilshommes,  cueillir  les  grains  et  amener  à  l'hôtel,  mettre 
en  la  grange,  battre  et  vanner,  et  par  servage  les  foins  fener  et  mettre  s 
l'hôtel,  la  huche  couper  et  amener  à  l'hôtel, et  toutes  telles  corvées;  et  doi- 
vent iceux  hommes  tout  ce  faire  par  servage  aux  seigneurs.  Et  trop  plus 
grand  foison  a  de  tels  gens  en  Angleterre  que  ailleurs  ;  et  en  doivont  (es 
prélats  et  gentilshommes  être  servis. 

f  Mais  nulle  oppression  ne  dure  que  sous  l'empire  de  la  force  :  or  la 
crise  était  grave  pour  les  classes  supérieures;  et  1  Eglise,  d'où  était  venu 
tant  de  fois  le  salut,  l'Eglise,  engagée  elle-même  par  ses  hauts  dignitaires 
dans  tes  liens  de  la  féodalité,  se  trouvait  précisément  alors  fort  empêchée 
d'y  porter  remède.  La  papauté,  après  Bonifaee  VIII,  était  tombée  de  la  do- 
mination dans  la  dépendance;  et  cette  sujétion  où  la  retenaient,  dans  Avi- 
gnon, les  suoeesseurs  de  Philippe  le  Bel,  l'avait  surtout  compromise  en  An- 
gleterre. Les  Anglais  voyaient  dans  le  pape  l'allié  nécessaire,  l'instrument 
de  leurs  ennemis;  et  les  prétentions,  toujours  mal  acceptées,  que  le  souve- 
rain pontife  tirait  de  la  donation  du  roi  Jean  leur  semblaient  pârticuïjèmem 
insupportables,  quand  celui  qui  revendiquait  sur  l'Angleterre  des  droits  de 
suzerain  était  lui-même  le  client  de  la  France^  Ce  contraste  rendait  plus 
amêres  leurs  récriminations  et  pouvait  amener  une  rupture.  La  rupture  fut 
évitée  alors.  Le  pape  revint  à  Rome  ;  et  ce  furent  les  Français  qui,  pour 
retenir  la  papauté  dans  Avignon,  firent  le  schisme  (le  grand  schisme  a  Oc- 
cident). Or  le  schisme  de  la  France  raffermissait  tQUt  naturellement  l'ortho- 
doxie de  l'Angleterre  :  les  Anglais  ne  pouvaient  songer  à  se  séparer  d'un 
pane  qui  excommuniait  leurs  rivaux.  Mais  déjà,  parmi  ces  querelles  de, 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  on  voyait  poindre  une  révolution  qui  pouvait  renverser 
l'un  et  l'autre  :  la  prédication  de  Wicleff. 

f  J.  Wicleff,  comme  les  réformateurs  du  seizième  siècle  qui  saluèrent  en 
lui  un  précurseur,  a  conquis  son  rang  parmi  les  émancipateurs  de  l'esprit 
humain  par  une  doctrine  de  servitude.  Il  sacrifiait  le  libre  arbitre,  rame- 
nant tout  à  la  grâce.  L'état  de  grâce  était  pour  lui  l'unique  fondement  du 
droit.  Dieu  seul  était  maître  ;  ej,  les  hommes,  n'étant  que  ses  serviteurs  et 

(f)  Les  notes  et  les  pièces  justificatives  seront  données  dent  une  vie  de 
Jtaforrf  //  dont  ce  récit  est  «n  frajnenu 
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ses  vassaux  perdaient,  en  manquant  a  leur  foi,  tous  les  pouvoirs  qu'ils  te- 
naient par  délégation  rie1  son  haut  domaine.  Ainsi,  plus  d'hérédité  dam  la 
souveraineté  politique,  plus  de  droit  acquis  et  permanent  dans  la  hiérarchie 
de  l'Etat  du  de  l'Eglise  :  la  grâce  seule  faisait  l'autorité  du  magistrat  et  le 
caractère  du  prêtre ,  et,  par  suite,  ce  caractère  cessait  d'être  indélébile/  Le 
péché  dégradait  tpio  jure  :  avant  de  recevoir  les  sacrements  du  ministre 
des  autels,  il  eût  été  bon  de  l'ouïr  lui-même  en  confession.  Mêmes  consé- 
quences dans  l'ordre  civil  :  bon  de  la  grâce,  nulle  puissance  sur  les  per- 
sonnes ou  sur  les  choses  ;  plus  d'hérédité  même  dans  les  familles,  plus  de 
seigneurie  ni  de  propriété.  Toui,  dans  l'Etat  comme  dans  l'Eglise,  devait 

icrits  de  Wicleff,  n'étaient  probable- 
cernent,  et  on  peut  croire  qu'il  n'en 
idéal  où  il  conviait  les  hommes,  sans 
;  ;  et,  pour  accommoder  sa  théorie  au 
,  sur  un  ion  trop  familier  sans  doute, 
c'était  sa  manière  de  prêcher  la  sou- 
maxime,  que  ses  ennemis  prenaient  a. 
reur,  n était  guère  propre  à  contenir 
s  mains  à  ce  triomphe  de  £atan  et  no 
me  de  DicuT  Lui-même  d'ailleurs,  si 
lait  plus  loin  i  l'égard  de  l'Eglise  ;  et 
intences  d'une  application  immédiate, 
iect  sa  puissance,  au  spirituel  comme 
plus  de  pouvoir  que  le  simple  prêtre  ; 
lier,  le  droit  de  grâce  ou  d  exeomrau- 
ôtait  cette  arme  redoutée  des  grands, 
l'Eglise,  en  soutenant  qu'ils  avaient  le 
;  damnation,  de  lui  prendre  ses  bien 
s.  Ainsi  Wicleff  ne  s'Élevait  ave",  tant 
que  pour  l'assujettir  su  pouvoir  lem- 

■  ues  granas  lurent  pius  seauiis  par  ces  déclarations  de  WidefT  au'ef- 
frayos  des  autres  conséquences  de  ses  principes ,  et  le  bas  peuple  lui  de- 
vait applaudir  sans  réserve  :  car  ces  biens  de  l'Eglise  qu'il  donnait  aux 
grands  le,  pouvoir  de  retirera  ses  ministres,  il  enseignait  que  c'était  le  bien 
des  pauvres,  et  qu'avant  de  rien  demander  au  peuple  par  l'impôt,  c'était  à 
l'Eglise,  comme  dépositaire  de  cette  réserve,  qu'il  fallait  s'adresser.  Aussi 

Sut-il  répandre  son  enseignement  tout  à  son  aise,  s'entourant  de  disciples 
es  loltards)  qui  prenaient  l'habit  de  moine  pour  mieux  crier  contre  les. 
couvents  ;  et  lorsqu'enRu,  i  la  requête  du  pape,  il  fut  cité  devant  le  primai, 
les  appuis  ne  lui  manquèrent  point. 

i  La  première  fois,  a  la  fin  du  règne  d'Edouard  III,  le  duc  de  Laucastre 
et  Henri  Percy,  le  Bénéchal  et  le  maréchal  d'Angleterre ,  vinrent  lui  faire 
cortège  devant  ses  juges,  et  ils  interpellèrent  si  violemment  l 'évoque  de 
Londres,  chargé  de  la  conduite  du  procès,  qu'ils  changèrent  tout  à  coup  la 
'  nature  du  débat.  La  multitude,  qui  haïssait  Lancastre  plus  encore  quelle, 
n'aimait  Wicleff,  voulait  tuer  le  prince  ;  elle  se  répandit  dans  la  ville  ;  elle 
força  l'hdtel  de  Percy  ;  elle  eût  brûlé  dès  lors  le  beau  palais  de  Lancastre,  si 
l'évêque  ne  fût  intervenu  pour  la  calmer ,  et  les  deux  patrons  de  Wicleff 
ne  se  crurent  en  sûreté  qu  en  se  réfugiant  à  Kensington,  auprès  de  la  prin- 
cesse de  Galles.  Quant  &  Wicleff,  efface  par  ce  coup  de  théâtre,  l'archevêque, 
levant  brusquement  la  séance  au  milieu  du  tumulte,  s'était  borné  i  lui  en- 
joindre de  ne  pas  enseigner  davantage  les  points  incriminés  de  sa  doctrine. 
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Le  pape,  ne  croyant  pat  «pi»  le  aUenee  suffit  après  une  telle  prédication, 
désapprouva  cette  indulgence,  et  demanda  que  le  novateur  fat  condamné 
ou  qu i  il  rétractât  ses  maximes.  Il  adressa  des  bulles  à  Oxford,  à  Canterbury 
et  à  Londres.  Mais  les  choses  avaient  bien  changé  dans  l'intervalle.  Ri- 
chard U  avait  succédé  à  son  aïeul  ;  Lancastre  s'était  éloigné,  et  Wideff 
perdait  en  lui  ua  patronage  compromettant  vis-à-vis  du  peuple,  sans  que  / 
son  crédit  fut  diminué  à  la  cour.  Dans  la  détresse  où  était  le  trésor,  on 
avait  voulu  savoir  si  l'on  pouvait  retenir  l'argent  en  Angleterre,  au  risque 
même  de  l'empêcher  d'aller  à  Rome,  et  on  avait  soumis  le  cas  à  Wideff. 
À  qui  mieux  s'adresser  pour  la  réponse  que  Ton  souhaitait  ?  On  lui  devait 
bien  quelque  retour.  Quand  les  bulles  du  pape  arrivèrent,  l'université 
d'Oxford,  oè  Wicleff  avait  enseigné  et  où  il  retenait  de  nombreux  adhé- 
rents, hésita  si  elle  recevrait  la  sienne.  Le  primat,  l'évêque  de  Londres, 
n'avaient  pas  les  mômes  raisons  de  s'abstenir,  et  la  cour  ne  les  empêcha 
point  é'y  donner  suite  en*  assignant  Wicleff  à  comparaître  devant  eux  : 
mais  le  jour  où  il  se  présenta  au  lieu  marqué,  dans  la  chapelle  de  Lam- 
beth,  un  messager  de  la  princesse  de  Galles  vint  enjoindre  aux  prélats  de 
ne  rien  prononcer  contre  lui ,  et  la  multitude,  que  l'absence  de  Lancastre 
laissait  à  tous  ses  instincts,  envahit  la  chapelle. 

c  Ce  n'était  plus  Wicleff  qui  était  en  péril  ;  et,  du  reste,  loin  d'abuser  de 
ses  avantages,  U  donna  les  explications  que  l'on  voulut.  S'il  niait  la  perpé- 
tuité du  pouvoir  politique  et  du  domaine  civil,  c'est  leur  éternité  ou'il  vou- 
lait dire  :  et  chacun  devait  être  de  son  avis,  à  moins  de  nier  la  fin  du  monde 
et  la  résurrection.  Lors  donc  qu'il  limitait  le  règne  des  hommes,  c'était 
pour  réserver  les  droits  de  Jésus-Christ  qui  doit  un  jour  régner  sur  tout  le 
monde;  s'il  refusait  au  père  de  famille  le  pouvoir  de  disposer  en  maître  de 
ses  biens,  c'était  pour  réserver  le  droit  de  Dieu,  à  qui  tout  appartient,  et 
dont  les  Sommes  ne  sont  que  les  serviteurs.  La  grâce  qu'il  enseignait  avait 
son  fondement  dans  l'Evangile  :  le  droit  de  lier  et  de  délier  la  suppose  ab- 
sente ou  présente  en  celui  à  qui  on  l'applique  ;  nul  n'est  lié  ou  délié  s'il  ne 
se  trouve  à  l'avance  esclave  ou  affranchi  du  péché.  Quant  aux  biens  ecclé- 
siastiques, si  le  prêtre  en  use  mal,  c'est  rendre  service  à  l'Eglise  que  de  l'en 
dépouiller  ;  c'est  dégager  le  spirituel  du  temporel  au  grand  profit  de  l'un 
comme  de  l'autre  :  doctrine  qui  n'a  jamais  manqué  d'apôtres  en  aucun 
temps.  Wicleff  la  déclarait  incontestable  s'il  y  a  un  Dieu  ;  car,  disait-il,  si 
Dieu  est,  il  est  tout-puissant,  et,  s'il  est  tout-puissant,  il  peut  donner  cette 
autorité  aux  grands  comme  toute  autre. 

«  En  présence  de  la  multitude  et  de  ses  bruyantes  manifestations,  les 
explications  furent  jugées  suffisantes.  On  renvoya  encore.  Wicleff,  en  lui 
intimant  de  ne  plus  enseigner  désormais  les  propositions  condamnées  par 
le-  pape.  Il  en  enseigna  d'autres  plus  radicales.  Le  domaine  civil,  disait-il, 
n'existait  point  dans  l'état  d'innocence;  il  tient  donc  inséparablement  à 
l'état  de  péché .  et  le  vrai  clerc,  dont  le  caractère  exclut  toute  idée  de  péché, 
doit  y  demeurer  étranger.  Comme  Jésus-Christ  n'a  rien  possédé,  le  prêtre 
ne  doit  rien  posséder  :  il  ne  le  peut  sans  pécher  mortellement ,  et  c'est  faire 
acte  méritoire  que  de  lui  retirer  cette  pierre  de  scandale. 

«  Comment  ces  maximes  nouvelles  échappèrent-elles  à  la  censure?  Wi- 
cleff, qui  tenait  peu  à  être  martyr  de  sa  doctrine,  recourut  sans  doute  en- 
core à  l'interprétation.  Il  en  usa  aussi  pour  lui-même.  Cet  ennemi  de  la 
propriété  ecclésiastique  garda  son  petit  bénéfice,  et  mourut  paisiblement 
curé  de  Lutterworth. 

t  Mais  il  eut  des  disciples  qui,  moins  théoriciens,  voulaient,  *  leurs  ris- 
ques et  périls,  mettre  le  dogme  en  pratique  :  tel  fut  John  Bail. 
■  «  Ce  John  -  Bail,  «  un  fol  prêtre  de  la  comté  de  Kent,  *  dit  Froissart, 
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était,  e*Je  avant  WtekfT,  on  Dfédi«le^p#ï«ilwMaÉ»^AU  ft)«te.  Bl 
ceuMuent  nel'eûtrit  pas  été?  Depuis  vingt  ans  il  enseignait  qu'on  ne  devait 
pas  payer  les  dîmes  à  pins  riche  que  soi,  et  que,  comme  les  offrandes,  elles 
appartenaient  de  droit  aux  paroissiens,  s'ils  étaient  de  meilleure  vie  que 
leur  euré.  Lorsque  Wideff  enseigna,  i.  Bail  adopta  avec  ardeur  sa  dot- 
Vine  :  il  lui  avait  frayé  les  voies  ;  il  lai  avait  servi  de  précurseur  comme 
Jean^Beptiste  à  Jésus-Christ,  dit  Knyghton.  Avec  lui  la  doctrine  de  WicJetf 
deiait  difficilement  demeurer  dans  le  demi-jour  de  la  théorie.  Aussi  Jota 
Ball/ut-il  asses  vite  interdit;  mais,  ehassé  des  églises,  il  allait  prêcher  dans 
les  nies,  dans  les  champs.  Il  attendait  les  paysans  le  dimanche  au  sortir  da 
la  messe,  dans  l'endos  oui  faisait  le  cimetière,  les  rassemblait  tous,  hommes 
et  femmes,  autour  de  lui,  et,  faisant  appel  au  sentiment  des  maux  réels 
dont  ils  souffraient,  il  leur  prêchait  pour  remède  la  doctrine  de  Wicteff 
dans  ses  dernières  conséquences. 

c  Bennes  gens,  »  leur  disaitril,  t  les  choses  ne  peuvent  bien  aller  m 
Angleterre  tant  que  les  biens  ne  seront  pas  en  commuu  et  qu'il  n*y  ail 

S  lus  ni  vilains  ni  gentilshommes,  mais  que  tous  nous  soyons  unis.  De  quel 
roiteeux  que  nous  nommons  seigneurs  sont-ils  plus  grands  maîtres  que 
nous?  A  quel  titre  l'ont-ils  mériter  Pourquoi  nous  tiennent-ils  en  servage? 
El  si  nous  venons  tous  d'un  même  père  et  d'une  même  mère,  Adam  et  Bve» 
en  quoi  peuvent-ils  dire  ou  prouver  qu'ils  sont  mieux  seigneur»  que  nous, 
si  ce  n'est  parce  qu'ils  nous  font  gagner  pour  eux  par  le  travail  ce  qu'ils 
dépensent?  Hs  sont  vêtus  de  velours,  fourres  de  vair  et  de  gris ,  et  nous 
couverts  de  pauvres  draps.  Us  ont  le  vin,  les  épiées  et  le  bon  pain,  et  nous 
le  seigle,  la  paille  et  de  l'eau  à  boire.  Ils  ont  le  loisir  et  les  beaux  manoirs» 
et  nous  la  peine  et  le  travail,  la  pluie  et  le  vent  aux  champs.  C'est  de  nous 
et  de  notre  labeur  que  leur  vient  ce  dont  ils  tiennent  état.  Nous  sommes 
appelés  serfs,  et  Ton  nous  bat  si  nous  ne  faisons  préseatement  leur  ser* 
vice;  et  nous  n'avons  souferain  à  qui  nous  plaindre,  ou  qui  nous  en  vou- 
lût faire  droit.  Allons  au  roi  ;  il  est  jeune  :  remontronsolui  notre  servitude, 
et  lui  disons  que  nous  voulons  qu'il  en  soit  autrement,  ou  que  nous  y  peur» 
voirons  de  remède.  Si  nous  y  allons  tous  ensemble,  tous  ceux  qui  sont  en 
servitude  nous  suivront  pour  être  affranchis  ;  et  quand  le  roi  nous  surs 
vus  et  entendus,  ou  bellement  (de  bonne  grâce),  ou  autrement,  de  remède 
il  y  pourvoira.  » 

â  On  devine  comment  ces  discours  étaient  accueillis  de  la  foule.  Les  peu* 
vres  gens  ne  perdaient  rien  d'un  tel  sermon  ;  ils  se  le  répétaient  les  sas 
aux  autres  et  le  murmuraient  dans  les  veillées  de  la  maison,  dans  les  tra- 
vaux des  champs.  La  prédication  de  John  Bail  courait  de  viHage  en  village; 
et  le  retentissement  en  arriva  jusqu'à  l'archevêque  de  Canterbury,  qui  fit 
prendre  le  hardi  prêcheur,  le  retint  deux  ou  trois  mois  en  prison,  puis  le 
relâcha,  c  se  faisant  grand  conscience  de  le  faire  mourir  :  »  ce  qui  mieux 
eût  velu,  dk  Froisssrt,  fort  peu  tendre  pour  ces  c  méchants  gens»  •  John 
Bail  une  fois  dehors  «  rentrait  dans  sa  ruse  »,  et  l'archevêque  le  remit  en 
prison.  H  y  était  quand  eut  lieu  le  mouvement  provoqué  depuis  si  longtemps, 
par  ses  discours. 

m  Un  acte  indigne  de  l'un  des  agents  du  trésor  le  fit  éclater. 

c  La  caphstioa  qui  frappait  toute  personne  âgée  de  quinze  ans  avait  été 
nul  vue  du  peuple,  et  rapportait  peu  à  l'Etat.  Elle  donnait  moins  que  la 
Use,  plus  forte,  il  est  vrai,  sur  les  classes  supérieures,  mais  beaucoup 
moindre  sur  la  masse,  qui  avait  été  votée  au  parlement  de  Westminster 
(avril  1379).  On  s'en  prit  à  la  négligence  des  collecteurs,  et  trois  hommes, 

Ermi  lesquels  i.  Leg,  demandèrent  des  pouvoirs  pour  y  veiller,  promettant 
m  que  set  impOt,  dans  leurs  mains,  produirait  davantage.  Les  fouilles, 
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autant  que  possible,  y  dérobaient  leurs  entrais;  eV  lorsqu'ils  étaient  A  la 
limite  des  deux  Ages,  ce  n'était  pas,  comme  on  pense  bien,  par  les  registres 
des  paroisses  qu  on  les  pouvait  convaincre  de  fraude.  L'un  des  exacteurs 
menaça  de  recourir  pubhauemcnt  &  un  moyen  de  contrôle  qu'il  avait  l'in- 
famie d'estimer  plus  simple  et  plus  court,  et  plusieurs  payèrent  pour  épar- 
gner à  leurs  filles  cette  honte.  Mais,  un  jour,  il  osa  faire  plus  que  de  me- 
nacer... Le  père,  outragé  dans  la  pudeur  de  son  enfant,  tua  le  misérable, 

c  C'était  un  couvreur  en  tuiles  du  nom  de  Wat  ;  Wat-Tyler,  D  entraîna 
facilement  à  la  révolte  ceux  d'alentour,  et  le  mouvement  se  communiqua  de 
proche  en  proche  dans  tout  le  comté  de  Kent,  cette  terre  si  bien  préparée 
par  les  prédications  do  John  Bail,  et  dans  les  comtés  du  voisinage,  Essex, 
Sussex,  Surrey,  Hertford,  Cambridge,  Suffolk,  Norfolk,  etc.  Dans  tous  ces 
pays,  depuis  longtemps  (les  plaintes  des  parlements  antérieurs  et  les  ordon* 
nances  rendues  sur  leur  demande  nous  1  ont  révélé),  il  y  avait  des  serfs  fu- 
gitifs armés  contre  leurs  maîtres,  et  môme  des  hommes  libres  jetés  dans  une 
vie  d'aventure  par  la  dureté  des  lois  contre  les  laboureurs  Les  artisans  des 
villes,  compris  dans  les  rigueurs  de  ces  mêmes  lois,  faisaient  cause  com- 
mune avec  les  paysans;  les  apprentis  quittaient  leurs  maîtres;  ils  accou- 
raient de  cinquante  ou  de  cent  lieues  à  la  ronde,  armés  de  bâtons,  de 
haches,  d'épées  rouillées,  ou  même  d'arcs  dépourvus  de  floches»  Les  trois 
quarts,  dit  Walsingham ,  ne  savaient  où  ils  allaient  ni  à  quelle  fin  ;  mais 
tous  suivaient,  et  nul  n  avait  la  liberté  de  rester  en  arrière  :  il  fallait  mar* 
cher  sous  peine  de  mort  (mai  1381). 

«  Quoi  qu'en  disent  à  cet  égard  les  moines  chroniqueurs,  il  est  &  croire 
que  de  tels  moyens  n'étaient  pas  nécessaires  pour  remuer  les  paysans.  La 
levée  de  l'impôt  avait  répandu  dans  tout  le  royaume  un  mauvais  vouloir, 
et,  sur  plusieurs  points,  des  résistances  qui  n  avaient  besoin  que  d'un  si- 
gnal pour  éclater  en  révolte.  Les  commissaires  envoyés  avec  des  pouvoirs 
spéciaux  (trailbaston)  pour  réprimer  les  premiers  mouvements  se  trouvè- 
rent fort  mal  à  l'aise  au  milieu  d'un  soulèvement  si  général.  Plusieurs  réus^ 
surent  à  se  sauver  ;  d'antres  furent  pris  et  mis  à  mort.  Robert  Belknap,  pré- 
sident des  plaids  communs,  qui  était  venu  pour  rétablir  l'ordre  dans  1  Essex, 
n'échappa,  dit-on,  lui-même  qu'en  prêtant  le  serment  de  ne  plus  tenir  ses 
assises  et  en  livrant  les  noms  des  jurés.  On  les  décapita,  on  planta  leurs 
têtes  sur  des  piques  ;  et,  après  avoir  pillé  leurs  maisons ,  les  révoltés  allè- 
rent tous  se  jeter  sur  un  beau  manoir  que  le  prieur  de  Saint-Jean,  Robert 
de  Haies,  trésorier  d'Angleterre,  avait  dans  le  comté  :  ils  mangèrent  et  bu- 
rent tout  ce  qu'ils  trouvèrent  dans  les  caves  et  dans  le  cellier,  et  saccagèrent 
le  reste. 

«  Le  principal  rassemblement  se  fit  dans  le  comté  de  Kent,  et  dès  l'ori- 
gine il  manifesta  hautement  son  but  et  ses  tendances,  n  ne  s'agissait  plus 
seulement  pour  les  révoltés  de  la  taxe  et  des  exacteurs,  mais  de  leur  propre 
état  et  de  la  société  tout  entière*  Une  même  pensée  les  animait  tous  : 
mettre  un  terme  au  vieil  ordre  de  choses.  Le  roi  était  trop  jeune  pour  qu'on 
l'en  pût  rendre  responsable  :  ce  fut  sous  son  patronage  qu  ils  placèrent  leur 
insurrection.  Ils  disaient  qu'il  y  avait  trop  de  rois  en  Angleterre,  qu'ils  n'en 
voulaient  qu'un  seul,  le  roi  Richard.  C'était  dire  qu'ils  voulaient  supprimer 
tous  ceux  qui  avaient  gouverné  en  son  nom  Au  début  de  leur  soulèvement, 
ils  gardaient  les  routes  de  Canterbury,  contraignant  tous  ceux  qu'ils  arrê- 
taient à  jurer  fidélité  au  roi  Richard  et  aux  communes  (tes  communes,  c'é- 
taient eux);  et,  par  une  vieille  habitude,  reportant  sur  l'aîné  des  oncles  du 
jeune  prince  leurs  ressentiments  et  leurs  défiances,  ils  faisaient  jurer  en 
même  temps  de  ne  prendre  jamais  pour  roi  personne  du  nom  de  Jean  (nom 
du  duc  de  Lancastrc).  Chacun  devait  s'engager  en  outre  à  Jcs  rejoindre  A  la 
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première  réquisition,  à  ranger  ses  concitoyens  dans  le  même  parti,  et  à  ne 
jamais  souffrir  d'autre  taxe  que  l'ancienne  taxe  des  Quinzièmes. 

«  Plusieurs  des  révoltés  de  l'Essex,  conduits  par  Jack  Straw,  étaient  vernis 
se  joindre  à  ceux  de  Kent.  Se  trouvant  en  nombre,  ils  se  portèrent  sur  Can- 
terbury,  où  «  toutes  sens,  dit  Froissait,  leur  firent  fête,  car  toute  la  ville 
était  de  leur  sorte.  »  Ils  commencèrent  par  forcer  la  prison,  d'où  ils  tiré* 
rent  John  Bail  :  ils  le  voulaient  faire  archevêque  sans  plus  attendre.  L'ar- 
chevêque Simon  Sudbury  leur  était  doublement  odieux,  comme  le  premier 
personnage  de  l'Etat  et  de  l'Eglise  :  de  même  que  Thomas  Beckef  autrefois, 
il  réunissait  les  titres  de  primat  et  de  chancelier.  Le  prélat  se  trouvant  à 
Londres,  ils  donnèrent  une  première  satisfaction  à  leur  rage  en  pillant  son 
palais,  buvant  son  vin,  défonçant  ses  tonneaux,  forçant  ses  parcs  et  chas- 
sant son  gibier,  qu'ils  tuèrent  ou  dispersèrent.  Dans  le  sac  du  palais,  tout 
en  jetant  tant  d'objets  précieux  par  les  fenêtres  :  c  Ce  chancelier  d'Angle- 
terre, disaient-ils,  a  eu  bon  marché  de  ce  meuble  ;  il  nous  rendra  tantôt 
compte  des  revenus  d'Angleterre  et  des  grands  profits  qu'il  a  faits  depuis  le 
couronnement  du  roi.  »  (Lundi  40  juin.) 

«  Wat-Tyler,  John  Bail  et  Jack  Straw  comptaient  alors  plus  de  cent  mille 
hommes  sous  leurs  ordres,  et  le  nombre  en  grossissait  tous  les  jours.  Ds 
avaient  lancé  des  proclamations  qui  se  transmettaient,  non  de  main  en  main, 
mais  de  bouche  en  bouche:  proclamations  dont  les  périodes  rimées,  tom- 
bant en  cadence,  retentissaient  comme  un  tocsin  dans  les  campagnes  (1).  La 
noblesse,  comme  frappée  de  stupeur,  n'essayait  pas  de  lutter  contre  cet  en- 
tratnement.  Ils  résolurent  de  marcher  sur  Londres,  où  d'ailleurs  ils  étaient 
attendus  :  c'est  là  qu'ils  donnaient  rendez-vous  aux  paysans  de  l'autre  côté 
de  la  Tamise,  se  proposant  d'envelopper  ainsi  la  ville  et  de  faire  que  le  roi 
ne  leur  pût  échapper,  non  pour  le  perdre,  mais  au  contraire  pour  te  mettre 
à  leur  tète.  C'était  au  nom  du  roi  qu'ils  voulaient  supprimer  tout  l'ancien 
gouvernement,  niveler  la  société  :  ils  avaient  juré,  disait-on,  de  ne  se  point 
séparer  qu'ils  n'eussent  exterminé  tous  les  seigneurs. 

t  Ils  se  mirent  en  marche  le  mardi  (il  juin),  et  tout  le  peuple  de  Canter- 
bury  avec  eux.  Ils  prirent  le  chemin  de  Kochester,  entraînant  à  leur  suite 
la  population  des  villages  à  droite  et  à  gauche ,  et  tout  en  cheminant  ils 
abattaient  et  a  foudroyaient  >  comme  une  tempête  les  maisons  des  avocats, 
procureurs  et  autres  officiers  de  justice,  n'épargnant  pas  plus  leur  per- 
sonne, car  ils  comprenaient  les  hommes  de  loi  dans  la  haine  qu'ils  avaient 
vouée  aux  grands.  Ils  disaient  qu'il  n'y  aurait  pas  de  liberté  tant  qu'il  en 
resterait  un  seul  au  monde;  et  ils  jetaient  au  feu  les  chartes  et  les  registres 
des  cours,  afin  de  détruire  les  droits  de  leurs  maîtres  avec  les  titres  qui 
pouvaient  en  faire  foi.  Tout  ennemis  qu'ils  étaient  des  seigneurs,  ils  étaient 
tellement  habitués  à  voir  en  eux  le  caractère  du  commandement  qu'ils  ne 
se  crurent  pas  suffisamment  conduits  s'ils  n'en  mettaient  un  à  leur  tète. 
Arrivés  à  Rochester,  où  on  leur  fit  «  grand'  chère  »  comme  è  Canterbury, 
ils  voulurent  avoir  pour  chef  J.  Newton,  chevalier,  commandant  de  la  ville. 
«  H  faut,  *  leur  dirent- ils,  c  que  vous  vous  en  veniez  avec  nous  et  que 

*    (1)  How  rigbt  and  might,  wHI  and  skitl... 

—  Now  regneth  pnde  in  priée 

Aad  oovetiie  U  holden  wue. 

And  lelcbery  witbovt  shame, 

An  gluttooy  witbout  blâme  ; 

Envye  regnelh  with  treason, 

And  floutbe  is  take  in  grete  scason,  etc. 
'    (Lettres  de  J.  Bail,  ap.  Koygbtou,  p.  8638;  cf.  Slow,  Chron.,  p.  294.) 
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vous  soyez  notre  souverain  meneur  et  capitaine,  pour  faire  qe  que  nous 
voudrons.  »  — -  c  Le  chevalier,  »  ajoute  Froissart,  t  s'excusa  moult  belle- 
ment, et  remontra  plusieurs  raisons  d'excusances,  si  elles  pussent  valoir  ; 
mais,  nenni ,  car  on  lui  dit  :  t  Messire  Jean,  si  vous  ne  faites  ce  que  nous 
voulons,  vous  êtes  mort.  »  Ce  n'était  point  une  vaine  menace  :  J.  Newton 
le  vit  bien,  et  il  partit  avec  eux. 

c  Ils  reprirent  donc  le  chemin  de  Londres,  abattant  les  maisons,  coupant 
les  têtes  de  ceux  qu'ils  réputaient  ennemis.  La  princesse  de  Galles,  mère 
de  Richard,  qui  revenait  à  Londres,  tomba  dans  leur  troupe(  et  eut  grand'-  * 
peur  pour  elle  et  pour  les  dames  de  sa  compagnie.  Us  assaillirent  en  effet 
assez  brutalement  sa  voiture,  mais  ils  ta  laissèrent  aller  :  s'ils  voulaient 
gagner  Richard,  ils  ne  devaient  pas  insulter  sa  mère  ;  et,  poursuivant  leur 
route  au  cri  :  c  Le  roi,  le  roi  1  »  ils  vinrent  s'établir  sur  une  colline  nommée 
Rlackheath  (la  noire  bruyère),  à  quelmies  milles  de  la  capitale.  Us  voulaient, 
avant  de  faire  le  dernier  pas,  se  rallier  et  se  compter  (12  juin.) 

«  La  terreur  fut  grande  parmi  ceux  qui  entouraient  le  roi.  Le  parlement 
était  dissous,  les  lords  dispersés,  et  il  n'y  avait  pas  plus  de  secours  dans 
les  oncles  du  prince  :  le  duc  de  Lancaslre  se  trouvait  aux  frontières  d'E- 
cosse ;  le  duc  de  Cambridge  à  Plymouth,  déjà  en  mer,  prêt  à  partir  pour 
le  Portugal  ;  et  l'on  disait  que  Ruckingham,  récemment  revenu  de  Bretagne, 
était  pour  les  paysans.  Le  maire  de  Londres,  W.  Walworth,  fit  fermer  les 
portes  du  pont  de  la  Tamise  et  y  établit  des  gardes.  Mais  quelle  sécurité 
avoir,  quand  de  nouvelles  bandes  arrivaient  de  l'Essex  sur  1  autre  bord  du 
fleuve,  et  qu'on,  savait  d'ailleurs  qu'en  deçà  du  pont,  derrière  les  gardes,  il 
y  avait,  au  sein  même  de  Londres,  trente  mille  nommes  pour  les  révoltés? 
Ce  n'était  pas  en  effet  seulement  aux  serfs,  c'était  au  menu  peuple  tout  en- 
tier que  s'adressait  la  révolte.  John  Rail,  à  Blackheath ,  reprenant  la  suite 
de  ses  sermons  au  milieu  de  deux  cent  mille  hommes  armés  pour  les  ap- 
pliquer, choisissait  cour  texte,  non  une  parole  de  l'Evangile,  mais  ce  vieux, 
dicton  populaire,  qui  battait  en  brèche  la  société,  en  rapprochant  son  étal 
présent  de  ses  origines  : 

Wben  Adam  dalle,  and  Eve  span 
Who  was  than  a  gentleman? 

Quand  Adam  bêchait  et  qu'Eve  filait, 
Qui  était  alors  geutilhommeT 

•  Tous  les  hommes,  disait-il,  ont  été  créés  égaux  par  la  nature  ;  la  scr- 
'  vitude  a  été  introduite  par  l'injuste  oppression  de  gens  pervers,  contre  Ut 
volonté  de  Dieu  :  car,  si  Dieu  avait  voulu  créer  des  serfs,  il  aurait  marqué 
au  commencement  du  monde  qui  doit  servir  et  qui  doit  être  maître.  Voici 
le  temps  que  Dieu  vous  donne  pour  rejeter  l'esclavage  et  jouir  de  la  liberté 
si  longtemps  désirée.  Vous  le  pouvez  si  vous  voulez.  Soyez  donc  hommes 
de  cœur,  et  imitez,  sans  tarder  plus,  le  bon  père  de  famille  qui,  cultivant 
son  champ,  arrache  et  coupe  les  plantes  nuisibles  au  développement  des 
fruits,  i  Et  il  signalait  à  leurs  coups  les  seigneurs  d'abord ,  puis  les  hommes 
de  loi,  jurés  et  juges,  enfin  tous  ceux  qui  pourraient  par  la  suite  nuire  à 
la  communauté.  À  ce  prix,  il  leur  promettait  paix  et  sécurité  dans  l'avenir. 
Les  grands  détruits,  ils  devenaient  tous  égaux  en  liberté,  en  noblesse,en 
puissance  et  en  dignité. 

c  Ces  paroles  transportaient  la  multitude.  Ils  eussent  voulu  donner  à  leur 
prédicateur  toute  la  dépouille  de  Simon  Sudbury  en  une  fois,  les  sceaux 
avec  la  primatie.  Quant  à  eux  pourtant,  ils  se  fussent  contentés  de  moins,  et 
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rtfha  leurs  rapports  avec  la  cour  ils  ne  se  posaient  pas  meffic  en  ennemis. 
Us  disaient  qli  ils  élaiént  au  roi  et  au  nohlp  commun  (peuple)  de  l'Angle* 
terre  ;  et  ils  envoyèrent  leur  Chevalier  a  Richard  pour  l'inviter  1  venir  con- 
férer avec  eux,  protestant  que  tout  ce  qu'ils  faisaient  fiait  pour  lui,  pour 
l'honneur  dit  royaume.  Depuis  trop  d'années,  le  pays  était  mal  gouverne  au 
t  menu  peuple  »  par  ses  oncles  et  par  son  clergé, 
ftqae  de  Canterbary,  son  chancelier.  Ils  en  vou- 

oise  Cl  fut  mené  an  roi,  qui  siégeait' dans  la  Tour 
i,  sa  mère,  le  Comte  de  Kent  et  Jean  de  Rolland, 
premier  mariage  de  la  princesse;  les  comtes  de 
l'archevêque  de  Canterbury  et  le  grand  prieur 
et,  l'autre  trésorier,  plusieurs  antres  seigneurs, 
;  notables  de  la  cité.  Ce  fut  a  genoux  et  <fun  ton 
remplit  sa  mission  auprès  de  Richard.  H  le  priait 
ssurant  qu'il  y  serait  traité  en  roi,  et  réservant 
voyaient  le  soin  de  s'expliquer  sur  le  reste,  fl 

Suelques  bonnes  paroles  fi  rapporter,  car  il  fal- 
ants  demeurés  en  otage  en  répondaient  sur  leur 

îtfer  dans  cette  crise  une  décision,  une  présence 
nies  du  sang  du  prince  Noir.  It  prit  l'avts  de  ses 
remontrances  du  chancelier  et  du  trésorier,  fort 
uver  «  ces  ribauds  va-nu-pieds  »  (Hbatdot'dh- 
t,  non  fi  lenr  montagne,  mais  au  bord  de  la  ri' 
demain  sur  ta  Tamise,  dit-il,  et  je  leur  par- 

,  jour  de  la  Fétc-Dien  (13  juin),  le  jeune  roi, 
ur,  entra  dans  une  barque  arec  les  comtes  de 
'Oxford  et  de  Su  Roi  le  et  plusieurs  antres,  et  se 
dirigea  vers  le  bord  opposé  de  la  Tamise.  La  multitude  œuvrait  le  rivage, 
tumultueuse,  bruyante,  l'œil  inquiet,  le  visage  hagard,  comme  de  gens  af- 
famés ;  Us  n'avaient  rien  mangé  que  ce  qu'ils  avaient  trouvé  sur  la  roule, 
et  fi  Blackheath  ils  n'avaient  rien  trouvé.  A  la  vue  de  la  barque,  «  ils  com- 
mencèrent tous  fi  huer  et  fi  donner  un  si  grand  cri  qu'il  semblait  propre- 
ment que  tous  les  diables  d'enfer  fussent  là  descendus  en  leur  compagnie.! 
J.  Newton  était  au  milieu  d'eux,  plus  mort  que  vif,  et  commençant  fi  res- 
pirer pourtant,  car  l'arrivée  du  roi  le  sauvait  :  s'il  n'était  venu,  ils  l'eus- 
sent mis  en  pièces.  Mais  ceux  qui  accompagnaient  le  prince  n'osèrent  l'a- 
bandonner en  pareille  aventure-,  ils  promenaient  la  barque  le  long  d«  (tord, 
~  ■■"—  à  distance,  en  sorte  que  le  roi  pût  interpeller  la  foute  suasse 

*  Seigneurs,  dit  Richard  quand  II  fat  astex  prés  de  la  rive,  que  vouku- 
Tfttrt?  ilïtes-le-moi ,  je  suis  venu  pour  vous  parler. 

•—  Nous  voulons,  merent-ils,  que  tu  viennes  sur  la  terre;  nous  ta  mon  - 
trerons  alors  et  te  dirons  ptas  aisément  ce  qu'il  nous  faut. 

—  Seigneurs,  répliqua  Salisbury,  vous  n'êtes  pa*  m  tel  arrèi  «t  ordon- 
nance que  le  roi  puisse  voua  aller  parler.  ■ 

*  fl  fit  virer  de  bord  et  ramener  le  roi  b  la  Tour. 

*  Les  révoltés,  voyant  le  roi  partir,  crièrent  t  «  Trahison,  trahitM  I  ■  Rs 
coururent  fi  ta  montagne  où  était  «  le  grand  peuple,  »  et  tous,  d'une  roeaae 
voit,  s'écrièrent:  «  Allons  fi  Londres!  «  Sur  la  route,  ils  détruisirent  plu- 
sieurs manoirs  d'abbés  ou  de  gêna  de  cour.  Arrivés  au  grand  faubourg 
qui  étendait  Londres  sar  la  rive  droite  de  la  Tamise,  ils  abattirent  encore 
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ptmkHutt  hôtete»  inversèrent  les  Offert»  de  la  moréetiati*éBj  Qu'ils  vidè- 
rent, et  menacèrent  de  brûler  Londres  même,  si  on  les  réduisait  â  y  entre* 
de  vive  force.  Mais,  tandis  qu'Us  tenaient  oe  langage  te  peuple  de  Londres 
•'attroupait  et  disait  :  «  Pourquoi  ne  làisse-t-on  pas  ce*  bonne*  gens  en* 
trer  en  la  ville?  Ce  sont  nos  gens,  et  tout  ce  qu'ils  font,  c'est  pour  nous.  • 
Or  disait  qu'ils  venaient  cberehef  les  traîtres,  et  qu'ensuite  ils  se  retire  - 
Ment. 

'  «  Il  fallut  doue  bien  qu'on  ouvrit  les  portés,  tts  s*  y  précipitèrent.  Leur 
première  pensée  Ait  d'entrer  n'importe  où  et  de  manger  et  boire,  car  ils 
mouraient  de  faim  ;  et  partout  les  habitante  se  montraient  empressés  de 
pourvoir  à  leurs  besoins.  Maiê  il  y  avait  «"autres  appétits  à  satisfaire*.  Tan- 
dis que  tes  pavsans  savouraient  à  loisir,  et,  on  te  peut  croire,  à  oeu  de 
frais,  les  vins  le*  plus  efcprit,  les  chefs  de  la  révolte  songeaient  A  frapper 
leurs  ennemis*  Guidés  par  cent  de  Londres  qui  partageaient  leurs  ressen- 
timents, as  se  portèrent  vers  l'hôtel  de  Savoie,  hôtel  au  duc  dé  Laneastré, 
te  plus  beau  du  royaume.  Us  y  entrèrent  dé  forte,  tuant  les  gardes;  et,  a 
défaut  du  duo,  prenant  un  dé  ses  justaucorps,  il*  te  dressèrent  an  bout 
d'an*  |>iqtte,  le  criblèrent  de  fièehes  et  te  mirent  en  pièces  à  coups  <f  èpéé; 
puis  ils  saccagèrent  son  hôtel  et  y  mirent  te  feu,  «  pour  Veiempte  éè  fous 
tes  traîtres;  »  et,  afin  de  montrer  que  l'amour  des  richesses  n'entrait  pour 
rien -dans  tenrs  résolutions,  ordre  fut  donné  de  ne  rien  garder  dès  trésors 
qui  l'y  trouvaient  amassés.  La  vaisselle  plate  fut  brisée  et  jetée  par  mentis 
morceaux  à  la  rivière;  tes  vêtement  de  soie  déchirés  et  foulés  *a*  pieds  ; 
les  jôyattf ,  les  pierres  préeteuses,  écrasés  au  marteau.  Un  homme  qui  en*- 
portait  un  vase  d'argent  fut.  avec  son  butin,  jeté  àû  feu.  Ils  disaient,  eh 
effet,  par  un  sentiment  qui  n  est  pus  rare  dans  les  mouvements  populaire*, 
Mais  né  se  soutient  pas  toujours,  ils  disaient  qu  ils  étaient  délateurs  de  Vé- 
rité et  de  justice,  et  non  voleurs  et  larrons*  Plusieurs  pourtant,  qui  avalent 
pénétré  dans  les  caves  et  s'y  étaient  gorgés  de  vin,  périrent  tous  lés  dé- 
combres et  dans  les  flammes  (1). 

«  L'hôtel  brûlé  et  rasé  dé  fond  en  comble,  ils  Miéront*  en  haine  du  prieur 
de  l'Hôpital,  trésorier  d'Angleterre,  traiter  de  la  même  sorte  là  maison  des 
bospitatters  de  9aintrJeanv  à  Cterfeenwetl  :  maison,  église,  hopitai*  lotit  fut 
détruit,  puis  l'école  de  droit  de  Templebar  t  tes  livres,  le*  chartes  éiatené, 
à  coups  dé  hache,  tirés  des  coffres  dès  étudiants,  mis  en  pièce*  et  dottfré* 
m  patate  au  feu*  Les  maisons  particulières  des  hommes  de  loi  n'étaleM 
pas  plus  épargnées  des  paysans  1  les  plus  vieux,  quand  il  d'agisëait  de  dé- 
molir, grimpaient  an  comble  des  ddiâoes  avee  une  agilité  de  rat  od  de 
diable,  dit  &nyghtott«  Point  de  Vol  :  mate  le  meurtre,  6h*mitt  faisant,  b**- 
•Ociait  à  la  destruction  et  à  l'incendie.  Tout  légiste  OU  apprenti  légiste  que 
l'éft  pouvait  découvrir  était,  sans  délai,  mis  à  mort  Mais  l'esprit  d'héffli- 
uideest  contagfeu*,  et  tes  haines  se  donnaient  libre  «ours  au  milieu  de  ces 
massteres*  Qttt  avait  un  ennemi  en  profitait  pour  s'en  débarrasser.  Les  ap- 
prentie tuaient  leurs  maîtres,  et  allaient  se  joindre  au*  rebelles.  Ott  tettit 
W  VWgeahoe,  on  tuait  par  rivalité  de  commerce  où  par  haine  de  nation. 
On  tua,  à  l'instigation  de  ceu*  de  Londres,  tous  tes  Ftemetids*  qtie  ron 
trouva  même  dans  les  monastères  et  les  églises.  (M  forot  âuesl  tes  muisolfs 
des  lombarde,  et  on  tes  pilla  sa**  scrupule  t  prendre  btell  d'ttsurk*,  tfè- 
ttfct  a  teer  sens,  peuMtrè  rentrer  datte  leur  pfopre  bien*  WafTytet  alla 

(t)  «  f ertur  quosdam  mirasse  CeUariam  vini  ibidem,  «t  lantam  de  dnkri  vino 
biouse,  quod  egredâ  quidem  non  sûfficiebant....  donec  ostium  obtuiatum  fuit 
tens  et  lapfdlbtu....  usque  ad  mortem.  »  (Kûyahtôd,  fr.  263»).  C'est  l'histoire 
de  rtocendfe  du  château  de  Neuttry  en  tetè  écrite  eu  1381. 


224  Sé*tlGg&  PU  M0IB  AP  H9U4CI* 

aussi  visiter  un  homme  riebe  nommé  Richard  Lyo»,qu'itaYftil  servi 
'  varlet  à  la  guerre,  et  qui  un  jour  -l'avait  baUu.  Le  varlet,,  devenu,  par 
l'insurrection,  capitaine,  ne  l'avait  point  oublié.  Il  vint  chez  lui  avec  ses 
gens  et  lui  fit  couper  la  tète  ;  elle  fut  portée  par  les  rues  de  Londres  au 
Bout  d'une  pique. 

«  Après  toute  une  journée  d'incendies  et  de  meurtres,  les  rebelles  vin- 
rent sur  le  soir  se  loger  devant  la  Tour.  Ils  disaient  qu'ils  ne  partiraiejtt 
pas  que  le  roi  n'eût  accédé  à  toutes  leurs  demandes,  et  ils  déclaraient  tout 
particulièrement  vouloir  apurer  les  comptes  du  chancelier,  o  Qu'étaient  de- 
venues  les  sommes  immenses  levées  depuis  cinq  ans  sur  le  royaume  d'An- 
gleterre? S'il  n'en  rendait  raison  à  leur  entière  satisfaction,  malheur  à  lui-» 
Tout  dans  l'attitude  de  la  foule,  sa  joie  féroce,  ses  cris»  ses  huées,  disait 
assez  quelle  serait  sa  justice  :  l'épouvante  régnait  dans  la  Tour* 

c  Le  roi  tint  conseil  ;  et  plusieurs,  principalement  le  maire  de  Londres, 
W.  Walwortb,  en  face  de  ce  çrand  péril,  proposèrent  une  résolution  dé- 
sespérée. Tout  seigneur,  tout  riche  bourgeois  tenait  ses  gens  armés  dans 
son  hôtel  :  Robert  Knollês  comptait  bien  cent  vingt  hommes  dans  sa  troupe; 
Perducas  d'Albret  n'en  avait  guère  moins.  On  pouvait  réunnir  ainsi  sept  à 
huit  mille  hommes,  avec  lesquels,  vers  minuit,  on  serait  tombé  par  quatre 
rues  en  même  temps  sur  cette  multitude  mal  armée  et  désarmée  par  le  som- 
meil ou  par  l'ivresse  (tous  les  celliers  leur  avaient  été  ouverts  par  ordre)  : 
le  maire,  se  faisait  fort  de  les  exterminer.  Mais  Salisbury  et  des  plus  sages 
combattirent  cet  avis.  On  pouvait  battre  les  paysans  :  mais  était-on  sûr  du 
peuple  de  Londres.?  et,  s'il  se  mettait  de  la  partie,  qui  répondrait  du  résul- 
tat? Il  semblait  donc  meilleur  d'apaiser  la  multitude  par  de  belles  paroles, 
et  de  ne  pas  commencer,  une  œuvre  qu'on  aurait  bien  pu  ne  pas  achever. 
Le  conseil  prévalut.  Le  maire  eut  ordre  de  ne  tenter  aucun  mouvement 
dans  la  ville.  Le  jeune  roi,  payant  de  sa  personne,,  se  chargeait  de  dissiper 
Forage  qui  erondait  sur  les  siens. 

c  Le  vendredi  matin  les  clameurs  redoublèrent  au  pied  de  la  Tour  ;  û» 
demandaient  le  roi,  et  criaient  que,  s'il  tardait  davantage,  ils  prendraient  le 
château  de  force  et  tueraient  ceux  qui  étaient  dedans.  Le  roi  leur  fit  dire 
qu'ils  allassent  tons  hors  de  Londres,  dans  une  plaine  nommée  Mile  s  end, 
heu  de  promenade  des  bourgeois  de  la  cité,  et  que  lui-même  irait,  au  milieu 
d'eux  pour  leur  accorder  tout  ce  qu'ils  demanderaient.  A  cette  nouvelle 
transmise  par  le  maire  et  criée  par  la  ville,  les  paysans  commencèrent  à  se 
rendre  au  lieu  désigné,  non  pas  tous  pourtant,  car  plusieurs  trouvaient 
que,  puisqu'on  était  à  Londres,  il  n'en  fallait  pas  sortir  ainsi  :  Londres  était 
un  butin  qu'on  ne  retrouverait  pas  tous  les  jours.  Parmi  ces  gens  de  toute 
sorte  qui  s  étaient  joints  à  la  troupe  des  paysans,  plusieurs  ne  s'étaient  mis 
en  route  pour  autre  chose  ;  et  les  chefs  du  mouvement  eux-mêmes  avaient  à 
traiter  avec  d'autres  qu'avec  le  roi.  Quand  le  roi  fut  sorti  de  la  Tour  pour 
se  rendre  à  Mile' s  end,  Wat-Tyler,  Jack  Straw  et  John  Bail  saisirent  l'oc- 
casion, et  pénétrèrent  avec  quatre  cents  hommes  environ  dans  la  place. 

«  Jamais  on  n'eut  plus  hideux  spectacle  de  la  fascination  qui  peut  trou* 
bler  les  coeurs  les  plus  braves  dans  lés  crises  des  révolutions,  Il  y  avait, 
dit  Walsingham.  à  la  Tour  six  cents  archers  et  six  cents  hommes  d  armes, 
les  plus  vaillants  et  les ,  plus  consommés  au  métier  de  la  guerre  :  ils  de- 
meurèrent comme  frappés  de  stupeur  et  plus. morts  que  vus  en  présence 
de  ces  quatre  cents  hommes  mal  armés.  Le  souvenir  de  leurs  exploits,  le 
sentiment  de  leur  valeur  et  l'amour  de  la  gloire ,  tout  s'était  comme  éteint 
en  leur  âme;  toute  l'audace  de  la  milice  anglaise  s'était  évanouie  sous  le 
regard  de  quelques  paysans.  Ces  paysans,  armés  de  vils  bâtons,  entraient 
sans  résistance  dans  la  chambre  du  roi  ou  de  sa  mère;  ils  faisaient  plus 
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que  d'user  de  menaces ,  Us  osaient  de  leurs  sales  mains  toucher,  caresser  • 
la  barbe  des  plus  nobles  chevaliers,  les  inviter  familièrement  à  faire  so- 
ciété avec  eux ,  à  leur  garder  fidélité,  à  leur  prêter  serment  de  les  aider 
dans  la  recherche  des  traîtres  :  *  Traîtres  eux-mêmes,  s'écrie  l'historien, 
quand  ils  souillaient  leurs  pennons  et  leurs  bannières  dans  le  commerce  de 
ces  ribauds  !  »  Et  les  misérables  se  dispersaient  dans  les  salles  du  château, 
s'installant  sur  les  sièges,  s'étalant  sur  les  lits,  s'ébaudissant  sur  le  lit 
môme  du  roi.  Ils  retrouvèrent  dans  ses  appartements  la  princesse  de  Galles, 
mère  de  Richard  :  ils  l'entourèrent  sans  plus  de  cérémonie  comme  sans 
plus  d'empêchement  de  la  part  de  tous  ces  chevaliers,  et  l'invitèrent  à  les 
naiserî  La  princesse  tomba  évanouie,  et  fut  emportée  par  ses  valets  et  par 
ses  femmes. 

a  Mais,  au  milieu  de  cette  débauche  d'impudeur  et  d'audace,  les  chefs 
n'avaient  point  oublié  pourquoi  ils  étaient  surtout  venus.  Le  chancelier, 
archevêque  de  Canterbury,  le  trésorier  et  les  plus  compromis  n'avaient  eu 

Sarde  de  suivre  le  roi  à  Mile' s  end  dans  sa  conférence  avec  les  insurgés, 
al  leur  en  prit.  L'archevêque,  prévoyant  bien  son  sort,  attendait  les  meur- 
triers dans  la  chapelle  :  un  clerc  portait  la  croix  devant  lui,  et  un  prêtre  le 
saint  sacrement.  «  Où  est  le  traître,  le  spoliateur  du  peuple?  »  crièrent  les 
furieux  en  se  précipitant  dans  le  lieu  saint.  —  «  Voici  votre  archevêque , 
dit  le  prélat;  il  n'est  ni  traître  ni  spoliateur;  »  mais  eux,  sans  se  laisser 
émouvoir  ni  de  ce  calme  ni  de  cet  appareil,  l'entraînent  par  les  bras,  par 
la  tète,  jusque  hors  de  la  Tour,  avec  des  cris  sauvages,  des  huées  inferna- 
les. L'archevêque  chercha  encore  à  les  détourner  du  crime  ;  mais ,  voyant 
ses  efforts  impuissants,  il  leur  pardonna  sa  mort  et  tendit  la  tête  :  on  ne 
l'abattit  qu'au  huitième  coup.  Robert  de  Haies  ,  le  trésorier,  Jean  Leg ,  le 
principal  commissaire  de  l'impôt,  et  plusieurs  autres  avaient  été  découverts 
en  leurs  retraites  et  menés  au  même  lieu;  leurs  comptes  ,  que  l'on  avait 
paru  si  désireux  d'examiner  à  fond  ,  furent  réglés  sommairement  :  on  les 
décapita,  et  leurs  têtes,  jetées  à  la  foule,  servirent  de  jouet  à  ses  ven- 
geances. La  tête  de  l'archevêque,  portant  sa  barrette  fixée  au  crâne  par  un 
clou,  fut  plantée  sur  une  pique  et  promenée  dans  la  ville  au  cri  :  a  Voilà 
le  traître!  »  jusqu'au  pont  de  Londres,  où  on  l'exposa;  les  autres,  roulées 
à  coups  de  pied  par  les  rues  cl  les  ruisseaux  de  Londres,  allèrent  rejoindre 
celle  du  primat  au  lieu  ordinaire  de  ces  exhibitions. 

<c  Le  jeune  roi ,  parti  de  la  Tour  dans  l'espoir  de  faire  diversion  à  la 
fureur  de  la  multitude  et  de  sauver,  au  péril  de  sa  propre  personne .  la 
vie  des  siens,  se  dirigeait,  sans  rien  savoir  encore  de  ces  massacres,  vers 
le  lieu  désigné.  Ses  deux  frères  utérins,  le  comte  de  Kent  et  Jean  de 
Holland,  n'osèrent  pas  le  suivre  jusque-là;  d'autres  seigneurs  le  quittè- 
rent encore  sur  la  route.  11  continua  avec  sa  petite  escorte,  et  trouva  dans 
la  plaine  soixante  mille  hommes  assemblés. 

«  Bonnes  gens,  dit-il  en  les  abordant  sans  trouble,  je  suis  votre  roi  et 
votre  sire  :  que  vous  faut-il?  que  voulez-vous  ? 

—  «  Nous  voulons  que  tu  nous  affranchisses  à  toujours,  nous ,  nos 
hoirs  et  nos  terres ,  et  que  nous  ne  soyons  jamais  nommés  ni  tenus 
serfs. 

—  «  Je  vous  l'accorde  :  retirez-vous  en  vos  maisons  et  en  vos  pays,  et 
laissez  seulement  de  par  vous  deux  ou  trois  hommes  de  chaque  village  ;  et 
je  leur  ferai  tantôt  écrire  et  sceller  de  mon  grand  sceau  des  lettres  telles 
que  vous  les  demandez.  » 

«  Et  pour  mettre  cette  révolution  (car  c'en  était  une)  sous  la  sauve- 
garde de  l'autorité  royale ,  il  promit  de  leur  faire  délivrer  par  comtés  et 
par  communes  sa  propre  bannière. 

(5 
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c  Ces  paroles  dissipèrent  comme  par  enchantement  l'émotion  de  la  foule. 
Tous  ses  vœux  se  trouvaient  accomplis,  dépasses  même.  «  C'est  bien  dit, 
c'est  bien  dit,  criait-on  :  nous  ne  demandons  pas  mieux.  »  Le  roi  avait 
ajouté  un  mot  qui  mettait  le  comble  à  la  joie  générale.  Il  leur  accordait 
pleine  amnistie,  à  la  seule  condition  qu'ils  suivissent  ses  bannières  et 
s'en  i*etôurnassent  en  leurs  villages  comme  il  l'avait  ordonné.  La  multitude 
rentra  donc  à  Londres,  et  le  roi  fit  hâter  l'expédition  de  ses  ordres.  Plus 
de  trente  clercs  furent  employés  dans  la  journée  à  écrire  des  lettres 
que  Ton  scellait  et  délivrait  sitôt  que  faites.  Elles  portaient  en  propres 
termes  : 

c  Richard,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d'Angleterre  et  de  France,  et  sei- 
gneur d'Irlande,  â  tous  nos  baillis  et  fidèles  qui  les  présentes  verront, 
salut . 

«  Sachez  que,  de  notre  grâce  spéciale,  nous  avons  affranchi  tous  nos 
hommes  liges  et  sujets  et  autres  du  comté  de ;  que  nous  les  déga- 
geons tous  et  chacun  de  toute  servitude  (bondagio),  et  acquittons  par 
les  présentes  ;  et  aussi  que  nous  pardonnons  à  nos  mêmes  hommes  liges 
et  sujets  toutes  félonies,  trahisons  ,  transgressions  ,  extorsions  faites  ou 
perpétrées  de  quelque  manière  par  eux  ou  quelqu'un  d'eux  ;  et  si  quel- 
que mise  hors  la  loi  (utlegariam)  a  été  prononcée  contre  eux  ou  quel- 
qu'un d'eux  dans  ces  occasions ,  nous  la  leur  remettons  et  leur  accordons 
notre  souveraine  paix.  En  foi  de  quoi  nous  leur  avons  fait  faire  en  notre 
nom  ces  lettres  patentes,  moi  présent,  à  Londres,  le  45  juin,  l'an  iv  de 
notre  règne.  » 

«  Grand  nombre ,  ceux  de  lTSssex  notamment ,  partirent  emportant 
leurs  lettres.  Mais,  dit  Froissart,  t  le  grand  trouble  et  venin  demeurait 
derrière,  Wat-Tyler,  Jacques  Straw  et  John  Bail.  »  Us  avaient  juré  de  ne 
s'en  point  aller  ainsi  ;  et  ils  gardaient  trente  mille  hommes  avec  eux,  qui 
«  ne  se  pressoient  pas  trop  fort  à  avoir  lettres  ni  sceaux  du  roi.  »  Ils 
trouvaient  d'ailleurs  â  Londres  une  masse  d'adhérents  plus  compacte  que 
ne  le  pouvait  être  le  ramassis  des  gens  qu'ils  avaient  amenés  de  la 
campagne;  une  troupe  qui  restait  sous  leur  main  quand  toutes  les  autres 
se  dispersaient.  Si  Ton  en  pouvait  croire  absolument  les  historiens  (mais 
ce  règne  môme  ne  doit-il  pas  nous  montrer  que  les  vaincus  sont  trop 
souvent  les  victimes  de  l'histoire?),  Wat-Tyler  avait  résolu  d'appliquer 
plus  radicalement  la  doctrine  de  John  Bail.  Aux  chartes  qu'on  lui  offrait 
i\  demandait  que  le  roi  joignît  une  commission  qui  lui  donnât  pouvoir 
de  couper  la  tête  à  tous  les  gens  de  loi ,  à  tous  les  receveurs  du  do- 
maine, à  tous  les  hommes  instruits  dans  le  droit  ou  tenant  au  droit  par 
leur  office  ;  et,  avec  les  légistes,  il  voulait  supprimer  toutes  les  lois,  pour 
n'en  plus  admettre  que  venant  de  la  multitude  :  on  sait  ce  que  cela  veut 
dire.  Il  avait  dit,  en  portant  la  main  à  ses  lèvres,  qu'avant  quatre  jours 
toutes  les  lois  d'Angleterre  émaneraient  de  sa  bouche;  et,  pour  se  pré- 
parer la  place ,  pour  faire  table  rase  des  anciens  pouvoirs ,  il  devait 
mettre  lo  teu  aux  quatre  coins  de  Londres,  piller  la  ville,  tuer  le  roi  et 
ses  adhérents. 

«  L'exagération  du  rapport  en  décèle  la  fausseté.  La  suite  prouve  qu'il 
ne  voulait  pas  tuer  le  roi  ;  mais,  quant  aux  autres,  ils  devaient  être  moins 
assurés  de  leur  vie.  Les  nobles,  les  riches  bourgeois ,  savaient  bien  le 
péril,  et  chacun ,  nous  l'avons  dit ,  avait  armé  ses  gens ,  rassemblé  ses 
amis' en  son  hôtel  :  défense  bien  insuffisante  dans  son  isolement  contre 
une  attaque  menée  avec  ensemble.  Ce  qui  peut-être  ajourna  le  projet, 
c'est  que  le  succès  n'en  semblait  pas  douteux.  Ils  ne  se  hâtaient  donc 
point.  Ils  erraient  par  la  ville,  tuant  au  hasard  dans  les  mes ,  dans  les 
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maisons,  dans  les  cimetières,  dans  les  églises,  et,  plus  d'une  fois,  s'entra* 
tuant  les  uns  les  autres  :  leur  refuser  nommage,  ne  point  marcher  d'ac- 
cord avec  eux,  était  un  crime  puni  de  mort.  Un  cri,  un  geste ,  le  chaperon 
jeté  bas,  tenaient  lieu  de  sentence.  A  ce  cri  bien  connu,  on  accourait  de 
toutes  parts,  et  l'homme  était  décapité  :  ils  ne  tuaient  plus  qu'en  coupant  ' 
la  tête.  Aux  massacres  succédèrent  les  orgies.  La  nuit  se  passa  dans  les 
mêmes  excès  que  la  veille  ;  hommes  du  peuple  et  paysans  étaient  maîtres 
de  la  place  :  heureux  qui  leur  pouvait  faire  bonne  chère!  Ceux  des  lom- 
bards qu'ils  n'avaient  point  pillés  tenaient  pour  eux  table  ouverte,  leur 
servant  à  discrétion  le  grenache  et  le  malvoisie  ;  et  Dieu  sait  comme  ils  en 
usèrent!  Plusieurs  demeurèrent  ivres  morts,  étendus  dans  les  rues  f  comme 
des  porcs  saignés,  »  dit  Knyçhton.  Mais  le  matin  les  chefs  étaient  sur  pied, 
et,  si  quelques-uns  s'attardaient  encore  dans  les  tavernes,  plus  de  vingt 
mille  se  rassemblèrent  à  leur  appel  sur  la  place  de  Smithfîeld,  où  se  te- 
nait le  marché  aux  chevaux.  Là,  portant  les  bannières  qu'ils  avaient  reçues 
la  veille  pour  une  tout  autre  fin,  ils  préparaient  leur  journée  ;  et  les  capi- 
taines, se  ravisant  sur  leur  désintéressement  du  premier  jour  :  «  Nous  n'a- 
vons rien  fait,  disaient-ils.  Ces  franchises  que  le  roi  nous  a  données  nous 
portent  trop  peu  de  profit.  Mais  soyons  tous  d'un  commun  acc&rd:  cou- 
rons cette  grosse  ville  riche  et  puissante  de  Londres ,  avant  que  ceux 
d'Essex,  de  Sussex,  de  Cambridge,  de  Bethford  et  des  autres  contrées 
voisines  viennent ,  car  tous  viendront.  Et  si  nous  nous  emparons  de  la 
ville ,  1  or  et  l'argent  seront  à  nous  ;  si  nous  les  laissons ,  ceux  qui  vien- 
nent nous  les  raviront.  » 

«  Tous  approuvaient,  quand  tout  à  coup  parut  le  roi. 

«  Le  jeune  prince,  revenu  à  la  Tour,  et  apprenant  avec  la  mort  de  seç 
principaux  officiers  l'insulte  faite  à  sa  mère,  s'était  empressé  de  l'aller 
rejoindre  dans  une  maison  de  plaisance  nommée  Queen's  Wardrob  (la 
Garde-robe  de  la  Reine),  située  sur  la  Tamise,  à  l'autre  extrémité  de  Lon- 


dres. Il  avait  passé  la  nuit  auprès  d'elle,  et  dès  le  matin,  après  une  pieuse 
station  à  l'abbaye  de  Westminster,  il  était  monté  à  cheval  avec  ses  barons. 

«  •     •  »         rat  vi  •  «  •         »  i  il..' 


n'irait  pas  plus  avant  sans  savoir  de  ce  peuple  ce  qu'il  voulait.  De  son 
côté,  Wat-Tyler,  apercevant  le  prince,  dit  à  ses  gens  :  «  Voilà  le  roi,  je 
veux  aller  lui  parler.  Ne  vous  mouvez  d'ici  si  je  ne  vous  fais  signe  ;  et,  si 
je  vous  fais  ce  signe  (il  fit  le  geste),  venez  avant  et  tuez  tout,  hormis  le 
roi,  car  il  est  jeune,  nous  en  ferons  notre  volonté  ;  nous  le  mènerons 
partout  où  nous  voudrons  en  Angleterre,  et  serons  seigneurs  de  tout  1* 
royaume.  »  H  donna  des  éperons  et  s'en  vint  droit  à  Richard,  si  près  du 
prince  mie  la  queue  de  son  cheval  touchait  la  tète  du  cheval  du  roi  ;  puis, 
l'interpellant  sans  plus  de  formes  • 

«  Roi,  dit-il,  vois-tu  toutes  ces  gens  qui  sont  là? 

—  Oui,  dit  le  roi,  pourquoi  le  dis-tu/ 

—  Je  le  dis  pour  ce  qu'ils  sont  tous  en  mon  commandement,  et  Wonl 
tous  juré  foi  et  loyauté  à  faire  ce  que  je  voudrai. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  Richard,  je  veux  bien  qu'il  en  soit  ainsi. 

—  Eh  bien,  reprit  ïyler.  qui  ne  demandait  que  dispute,  penses-tu,  dis, 
roi,  que  ce  peuple  qui  est  là,  et  autant  à  Londres,  se  doive  partir  de  toi  sus 
emporter  leurs  lettres?  Nenni,  nous  les  emporterons  devant  nous. 

—  Cela  est  ordonné  ainsi  ;  mais  il  faut  expédier  l'un  après  l'autre. 
Compagnon,  retirez-vous  tout  bellement  devers  vos  gens  ;  fai testes  retirer 
de  Londres,  et  soyez  en  paix,  car  c'est  notre  intention  que  chacun  de  vous, 
par  village  et  commune,  ait  sa  lettre  comme  il  a  été  dit.  > 
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a  Pendant  que  le  roi  parlait,  Wat-Tyler,  qui  ne  s'intéressait  guère  à  ses 
discours,  aperçut  derrière  lui,  portant  l'épée  royale,  un  écuyer  du  prince 
qu'il  haïssait,  car  il  s'était  jadis  pris  de  paroles  avec  lui,  et  l'écuyer  l'avait 
blessé. 

c  Ah  !  ah  !  dit-il,  tu  es  là  ?  donne-moi  ta  dague. 

—  Non,  certes,  dit  l'écuyer  *,  pourquoi  te  la  donnerais-je  ?  » 

t  Le  roi  se  tourna  vers  l'écuyer  et  lui  dit  :  c  Donne-lui  ta  dague.  »  L'é- 
cuyer la  donna,  bien  malgré  lui. 

«  Quand  Tyler  la  tint,  il  se  mit  à  jouer  avec  l'arme,  la  faisant  tournoyer; 
et,  s'adressant  à  l'écuyer  : 

«  Donne-moi  cette  épée. 

—  Non,  non  !  s'écria  l'écuyer  :  c'est  l'épée  du  roi  !  Tu  n'es  pas  digne 
d'y  toucher,  car  tu  n'es  qu'un  vaurien  ;  et,  si  j'étais  seul  avec  toi  dans 
celte  place,  tu  ne  dirais  ni  eusses  dit  ces  paroles,  pour  aussi  gros  d'or  que 
cette  église  de  Saint-Paul  est  grande  ! 

—  Par  ma  foi,  dit  Tyler,  oubliant  tout  dans  son  enivrement,  je  ne  man- 
gerai point  que  je  n'aie  ta  tête  !  » 

«  L'insulte  passait  toute  mesure,  et  ne  comportait  plus  que  l'on  tînt 
compte  du  péril.  Le  maire  de  Londres  venait  de  rejoindre  le  roi  avec  douze 
hommes  armés  sous  leurs  vêtements.  Ayant  ouï  la  menace  de  Tyler  : 

«  Gars,  s'écria-t-il,  comment  es-tu  si  osé  de  dire  de  telles  paroles  en  la 
présence  du  roi  ? 

—  De  ce  que  je  fais  ou  dis,  que  t'importe  ?  »   dit  fièrement  Wat-Tyler. 
«  Mais  le  roi,  indigné,  avait  dit  :  «  Maire,  arrêtez-le  1  »  Et  le  maire,   se 

sentant  avoué  : 

c  Vraiment,  dit-il,  misérable,  parles-tu  ainsi  en  la  présence  du  roi,  mon 
naturel  seigneur  ?  Que  je  meure  si  tu  ne  le  payes  !  » 

«  Et,  tirant  un  grand  coutelas,  il  l'en  frappa  si  violemment  sur  la  létc 
qu'il  l'abattit  aux  pieds  de  son  cheval.  Un  écuyer  du  roi,  Jean  Standich, 
mit  pied  à  terre  et  l'acheva  d'un  coup  d'épée. 

«  Les  assistants  l'avaient  entouré  pour  dérober  la  vue  de  sa  mort  à  ses 
partisans.  Mais  ceux-ci  ne,  le  voyant  plus  à  cheval,  devinèrent  ce  qui  était 
arrivé  :  «  Ils  ont  tué  notre  capitaine,  s'écrièrent-ils  pleins  de  rage.  Allons, 
allons,  tuons-les  tous.  »  Et  ils  saisirent  leurs  armes.  La  troupe  royale 
était  perdue.  Que  pouvait  cette  poignée  d'hommes  contre  une  multitude  en 
furie?  Mais  le  jeune  roi,  illuminé  par  le  péril  :  a  Demeurez  ici  !  que  nul 
ne  me  suive,  »  dit-il  à  ses  gens  ;  et,  courant  seul  au-devant  des  insurgés  : 
c  Seigneurs.  <jue  vous  faut-il  ?  C'est  moi  qui  suis  votre  capitaine.  Je  suis 
votre  roi  :  suivez-moi.  Vous  aurez  ce  que  vous  désirez.  » 

«  Cette  démarche  imprévue,  cette  confiance  hardie  du  royal  enfant  (il 
avait  quatorze  ansl),  ce  ton  de  commandement,  cet  air  de  maître,  jetèrent 
la  confusion  parmi  ces  hommes  habitués  à  obéir.  Us  le  suivirent,  incertains 
encore  s'ils  devaient  le  tuer  ou  déposer  les  armes  et  emporter  leurs  char- 
tes. Mais  le  maire  avait  couru  à  la  ville,  et,  ralliant  les  mieux  disposés  : 
«  Citoyens,  disait-il,  venez  vite  au  secours  du  roi,  qu'on  veut  tuer.  »  Un 
bruit  vague  de  ce  qui  était  arrivé  s'était  déjà  répandu  dans  le  cité.  Au  cri  : 
c  On  tue  le  roi  I  >  les  chevaliers,  les  principaux  de  Londres  sortirent  enfin 
avec  les  gens  qu'ils  tenaient  armés  dans  leurs  hôtels  ;  ils  prirent  Robert 
Knolles  pour  capitaine  :  et  ces  hommes,  qu'il  eût  été  si  facile  d'accabler 
dans  leur  dispersion,  formèrent  en  peu  de  temps  une  troupe  de  six  à  sept 
mille  combattants,  qui  rejoignirent  le  roi  et  se  rangèrent  à  ses  côtés. 
C'était  maintenant  aux  révoltés  de  craindre  pour  eux-mêmes.  Les  seigneurs 
étaient  impatients  de  les  assaillir,  et  Robert  Knolles  ne  demandait  qu'un 
signal  pour  les  exterminer.  Le  roi  s'y  refusa  :  «  Le  plus  grand  nombre, 
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dit-il,  n'ont  suivi  que  par  peur  :  il  ne  faut  pas  que  les  innocents  payent 
pour  les  coupables.  »  11  voulut  donc  qu'on  les  épargnât,  pourvu  qu'ils  lui 
rendissent  tout  ce  qu'ils  avaient  obtenu  de  lui  par  la  révolte.  Trois  nommes 
venaient  d'être  armés  par  lui  chevaliers  de  sa  main  :  le  maire,  l'écuyer 
J.  Standich  et  Nicolas  Brambré,  un  des  principaux  de  Londres.  Ce  furent 
eux  qu'il  chargea  d'aller  réclamer  des  paysans  ses  bannières  :  elles  lui 
furent  rapportées.  Si  Ton  en  croit  Froissart,  après  les  bannières,  le  roi 
ordonna  qu'on  lui  rendit  les  chartes  ;  et,  à  mesure  qu'elles  lui  étaient  ' 
remises,  il  les  faisait  déchirer  en  leur  présence.  Walsingham  dit,  au  con- 
traire, qu'il  continua  de  leur  faire  expédier  les  chartes  promises  ;  tradition 
plus  vraisemblable  ;  le  texte  qui  nous  en  est  resté  porte  la  date  de  ce  jour 
même.  La  révolte  n'était  comprimée  que  dans  Londres;  on  pouvait  mire 
renaître  tous  les  périls  en  poussant  les  paysans  au  désespoir.  Pour  le  mo- 
ment, c'était  assez  que  de  leur  reprendre  Londres.  Défense  fut  faite  de  les 
recevoir  dans  la  ville.  On  leur  permettait  de  coucher  dehors  ;  mais  la  plu- 
part, jetant  leurs  armes,  se  dispersèrent. 

«  Richard  ramena  sa  troupe  à  Londres,  et  sa  première  pensée  fut  de 
courir  au  château  où  le  matin  il  avait  laissé  sa  mère  dans  l'émotion  des 
périls  courus  la  veille  et  dans  la  crainte  de  ceux  de  la  journée.  «  Ah  1  beau 
tils  1  s'écria-t-elle  pleine  de  joie  en  le  revoyant,  comme  j'ai  eu  en  ce  jour 
grande  peine  pour  vous  et  grande  angoisse!  — Certes,  Madame,  je  le  sais 
bien,  dit  le  jeune  prince.  Or,  maintenant,  réjouissez-vous  et  louez  Dieu, 
car  j'ai  aujourd'hui  recouvré  mon  héritage,  qui  était  perdu,  et  le  royaume 
d'Angleterre.  » 

L'infortuné  !  ce  n'était  pas  pour  lui  l 
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Séance  du  7. 


M.  de  Saolcy  vice-président,  remplissant  les  fonctions  de  prési- 
dent, notifie  à  l'Académie  la  perte  qu'elle  a  faite  en  la  personne  de 
M.  Berger  de  Xivrey,  membre  ordinaire  depuis  1839,  décédé  à 
Saint-Sauveur-lès-Bray,  département  de  Seine-et-Marne. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'Académie  les  nou- 
veaux travaux  exécutés  en  Grèce  par  les  membres  de  l'Ecole  d'Athènes  : 

{•  Mémoire  «tir  le  cap  Sunium,  ses  temples,  ses  environs  et  la  pres~ 
çu'lie  de  Corouni,  par  M.  Terrier 

2»  Chansons  en  dialecte  de  Car  pathos,  texte,  traduction  et  commentaire 
philologique,  par  M.  Deville; 

3°  Anecdota  grœca,  3  recueils  épigraphiques,  résultant  de  diverses  ex- 
plorations du  continent  grec  et  des  lies,  en  4862,  par  M.  Wcscher,  qui  en- 
verra ultérieurement  la  swite  de  ce  travail,  et  en  donne  d'avance  le  eonspectus 
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entier,  formant  six  recueils.  Les  trois  précités  sont  :  i°  Inscriptions  d\ 
Mineure;  2°  Décret  dorien  de  Carpathos;  3»  Fouilles  d'Aptère, S  volumes 
in-folio. 

Sont  présentés  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants  : 

1*  De  la  part  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  :  Inscriptions 
•  recueillies  à  Delphes  et  publiées  pour  la  première  fais  sous  tes  auspices 
de  San  Excellence  M.  Rouland,  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
cuites,  par  MM.  Wescheret  P.  Foucart,  membres  de  l'Ecole  française  d'A- 
thènes, 1  vol.  in-8*.  Paris,  4863. 

Ârchœologia,  or  Misceilaneous  tracts  relating  to  antiquityt  published 
hf  the  Society  of  antiquaries  of  London,  vol.  XXXIX,  4  vol.  in-4°.  Lon- 
dres, 4863. 

Rapport  à  S.  Ëxc.  M.  le  Ministre  d'Etat  sur  les  inscriptions  assyriennes 
du  British  Muséum,  par  M.  Joachim  Menant  (publié  avec  l'autorisation 
dû  Ministre),  2*  rapport,  br.  in-8«.  Paris,  4863. 

Dante  et  sa  comédie ,  par  F. -G.  Bergmann,  doyen  de  la  Faculté  des 
n  lettres  de  Strasbourg.  (Extr.  du  bulletin  de  la  Société  littéraire  de  Stras- 
bourg, br.  in-8°.  Strasbourg,  4863.) 

Sur  le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Redon  en  Bretagne,  par  M.  Anatole  de 
Barthélémy,  br.  in-8°. 

Sut  quadro  di  S.  Benedetto  di  Michèle  Rapisardi,  parole  del  Gav.  Aga- 
tino  Longo,  br.  in-8°.  Catane,  4863. 

La  légende  de  sainte  Ulphe,  fragment  d'une  histoire  inédite  de  Boves» 
par  A.  Janvier,  in-4°.  Amiens,  4863. 

Un  dimanche  à  Constantinople,  par  Ernest  Breton,  Paris,  4863,  br. 
in-8<>. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  d$  Béxêèrs 
(Hérault),  2»  série,  t.  III,  première  livraison.  Béziers,  4863,  br.  in -S9. 

Revue  de  numismatique,  n<>  3,  mai  et  juin  4863. 

Revue  archéologique,  août  4863. 

Revue  historique  du  droit  français  et  étranger,  juin  4863. 

Revue  de  l'art  chrétien,  n»  7,  juillet  4863. 

Est  adressé,  pour  le  concours  des  antiquités  de  la  France,  l'ouvfige  inti- 
tulé: Notice  sur  les  archives  commerciales  de  la  ville  de  Toulon,  par 
M.  Octave  Teissier,  correspondant  du  ministère  de  l'instruction  publique. 
Toulon,  4863,  2  vol.  in-8». 

M*  L.  RftMBft  fût  hommage,  au  nom  de  ML  le  chevalier  J.-B.  de  Btossi, 
correspondant  étranger  4e  l'Académie  du  n*  7  du  ButisUim  A 
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m$tkma.  En  présentant  ce  numéro,  le  autant  épigraphiste  fait  connaître 
le  sujet  du  principal  article,  qui  est  relatif  a  la  fameuse  inscription  de  l'arc 
de  Constantin  à  Rome»  «  L'Académie  sait,  dit-il,  que,  suivant  un  grand  nom- 
bre de  savants,  cette  inscription  aurait  été  retouchée  à  une  époque  posté* 
Heure  à  la  dédicace  du  monument,  et  que  notamment  les  mots  INSTINCTV 
DIVINITATIS  y  auraient  remplacé  d'autres  mots  dont  les  traces  seraient 
encore  visibles. 

«  Voici  l'inscription  telle  qu'on  la  peut  lire  aujourd'hui . 

IMP  CAES  FL  CONSTANÏÏNO  M AXIMO 

P.  F.  AVGVSTO.  S.  P.  Q.  R. 

QVOD  INSTINCTV  DIVINITATIS  MENTIS 

MAGNITVDINE  CVM  EXERCITV  SVO 

TAM  DE  TYRÀNNO  QUAM  DE  OMNI  EIVS 

FACTIONE  VNO  TEMPORE  IVSTIS 

REMPVBLIGAM  VLTVS  EST  ARMIS 

ARCVM  TRIVMPHIS  INSIGNEM  DICAVIT 

«  C'est  l'opinion  qui  a  été  émise  par  Venuti  dans  la  Roma  Antica^  t.  I, 
p.  12;  par  Nibby,  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  en  4849  de  la  Roma  antica 
de  Nardini,  t.  III,  p.  244  ;  par  le  même  antiquaire,  dans  l'ouvrage  publié 
par  lui  sous  le  même  titre  en  483$,  t.  I,  p.  447  ;  enfin  par  le  cardinal  Mai, 
dans  son  recueil  d'inscriptions  chrétiennes  (script,  vet.  nova  colUct.,  t.  V, 
p.  467).  Suivant  le  savant  cardinal,  la  formule  primitive,  remplacée  posté- 
rieurement par  les  mots  :  INSTINCTV  DIVINITATIS,  aurait  été  :  DUS 
FAVENTIBUS. 

«  Enfin,  après  tous  ces  auteurs,  le  docteur  W.  Henzen,  dans  son  supplé- 
ment au  recueil  d'Oretli,  p.  443,  a  cité  en  ces  termes  l'opinion  d'un  savant 
épigraphiste  qu'il  ne  nomme  pas,  mais  que  M.  Renier  croit  être  Borghesi  : 

•  Verba  INSTINTV  DIVINITATIS  in  litura  posita  sunt  :  eorum  loco  olira 
c  verba  legebantur  NVTV*  10 VIS*  0*  M,  quorum  vestigia  satis  clara  adhuc 
«  exstare  affirmavit  mihi  vir  quidam  rei  epigraphicœ  peritissimus,  cui  ins- 

•  cripuonem  prope  intuendi  manibusque  contrectandi  occasio  fuerat.  • 
Nous  saurons  bientôt  à  quoi  nous  en  tenir  sur  le  fait  dont  il  s'agit.  L'A- 
cadémie sait  en  effet  que  S.  M.  I'Empereui  fait  mouler  les  bas-reliefs  de 
l'are  de  Constantin  qui  proviennent  d'un  arc  de  Trajan,  et  M.  Renier  pro- 
fite de  l'occasion  pour  faire  mouler  les  mots  en  litige. 
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En  attendant,  M.  de  Rossi  démontre  dans  cet  article  que  la  dédicace  de 
Tare  de  Constantin  eut  lieu  en  745,  et  qu'antérieurement  à  cette  époque  ce 
prince  avait  déjà  fait  plusieurs  fois  profession  publique  de  christianisme* 
Si  donc  le  fait  dont  il  s'agit  se  vérifie,  c'est-à-dire  si  Ton  peut  lire  distinc- 
tement sur  le  moulage  à  travers  la  surcharge  des  lettres  les  mots  tout  païens 
que  Bobghbsi  y  a  lus  ou  ceux  qui  ont  été  reconnus  par  d'autres  antiquaires 
et  qui  témoigneraient  également  d'une  dédicace  païenne,  cela  prouverait 
seulement  que,  dans  cette  circonstance,  Constantin,  dont  le  christianisme 
officiel  ne  saurait  être  sérieusement  mis  en  doute,  aurait  donné  satisfaction 
aux  croyances  du  sénat,  qui  était  resté  fortement  attaché  à  l'ancien  culte,  et 
qui,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  faisait  la  dédicace  :  *.  p.  q.  r.  arcum  Cùnsten- 
tino  dicavit. 

Dans  la  séance  suivante,  M.  Renier  dit  qu'il  a  pu  s'assurer  par  des  re- 
cherches faites  dans  les  papiers  de  Bqrgbesi  que  ce  n'est  pas  ce  savant  qui 
a  vérifié  sur  le  monument  l'inscription  de  l'arc  de  Constantin,  mais  l'abbé 
Amali.  Au  reste,  M.  Renier,  ajoute  que  M.  Rosa  vient  de  lui  écrire  que 
les  mots  INST1NCTV  DIYINITATIS  ne  lui  paraissent  pas  avoir  remplacé 
d'autres  mots  effacés  à  dessein,  et  qu'il  semble  au  contraire  qu'on  ait  clier- 
ché  à  effacer  ces  mots  dans  l'antiquité.  En  effet,  dit  M.  Renier,  l'expression 
dont  il  s'agit  n'est  ni  païenne  ni  chrétienne  ;  elle  semble  être  le  résultat 
d'une  transaction  entre  les  croyances  du  sénat  et  celles  de  l'empereur,  et 
l'on  conçoit  qu'à  une  époque  où  le  gouvernement  était  devenu  plus  décidé- 
ment chrétien,  on  ait  pensé  à  la  remplacer  par  des  mots  exprimant  d'une 
manière  plus  vive  les  croyances  des  empereurs.  » 

M.  Egger,  au  nom  du  docteur  Piceolos,  fait  hommage  du  volume  intitulé  ; 
Aristote,  Histoire  des  animaux,  texte  revu  et  corrigé.  Paris,  4862,  xxiv  et 
468  p.  in-8°.  P.  Didot.  Ce  volume,  dû  à  la  critique  savante  et  au  libéral 
dévouement  d'un  helléniste  déjà  connu  par  d'importants  travaux,  se  recom* 
mande  particulièrement  à  l'attention  de  l'Académie.  Malgré  les  efforts  des 
éditeurs  modernes,  le  texte  de  ce  chef-d'œuvre  d'Aristote  offrait  encore  bien 
des  altérations  que  l'état  des  manuscrits  ne  permettait  pas  de  corriger 
sans  recourir  quelquefois  à  des  conjectures.  La  connaissance  profonde  du 
sujet,  jointe  à  celle  de  la  langue,  qui  est  celle  de  l'auteur,  peut  seule  auto- 
riser de  telles  corrections,  et  si  M.  Piceolos  y  apporte  parfois  quelque  har- 
diesse, on  reconnaîtra  qu'elle  est  justifiée  par  son  savoir  et  son  expérience. 
Il  se  propose  d'ajouter  à  ee  volume  une  traduction  française  qurest  déjà 
préparée.  Il  faut  espérer  que  l'accueil  fait  au  texte  grec  par  le  public  com- 
pétent permettra  prochainement  à  l'éditeur  de  compléter  le  service  qu'il  vient 
de  rendre  aux  lettres  grecques,  et  d'accroître  ainsi  la  juste  publicité  de  cette 
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Histoire  des  animaux  que  le  jugement  de  Cuvier  et  de  Buffon  place  au 
premier  rang  des  monuments  scientifiques  de  l'antiquité. 

M.  Reinaud,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Volney,  lit  le  rapport  sui- 
vant : 

Rapport  sur  le  concours  du  .prix  db  linguistique  fondé  par 

M.  de  Volney. 

«  Cinq  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  ont  été  envoyés  au  concours  : 

N*  I.  Notice  sur  la  lexicographie  hébraïque,  avec  des  remarques  sur 
quelques  grammairiens  postérieurs  à  Ibn-Djanâh,  par  M.  Adolphe  Neu- 
bauer  ;  4  vol.  in-8°,  1862. 

N°  II.  Mémoire  manuscrit  de  103  pages  h>fol.,  intitulé  :  Origine  du 
langage  vulgaire  de  Bordeaux,  et  portant  pour  épigraphe  :  Félix  qui  po- 
tuit  rerum  cognoscere  causas. 

N°  m.  Compendium  der  vergleichenden  Grammatik  der  indogerma- 
nischen  Sprachen,  par  M.  Auguste  Schlbicher;  2  vol.  in-8°,  1861-1862. 

N°  IV.  Les  Origines  indo-européennes,  ou  les  Aryas  primitifs  :  Essai 
de  paléontologie  linguistique,  par  M.  Adolphe  Pictbt  ;  2«  partie,  i  vol. 
in-8<>,  1862. 

N«  Y.  Geschichte  der  Sprachwissenschaft  bei  den  Griechen  und  Rô- 
mern,  mit  besonderer  RUcksicht  ouf  die  Logik ,  par  M.  le  docteur 
H.  Stbinthal  ;  1  vol.  in-8»,  1863. 

a  La  Commission  a  particulièrement  remarqué  le  n*  4,  qui  a  pour  au- 
teur M.  Adolphe  Pictbt,  de  Genève,  et  lui  décerne  le  prix  de  cette  année. 
Cet  ouvrage,  dont  le  premier  volume  figura  avantageusement  au  concours 
de  1859,  se  distingue  par  des  applications  nouvelles  des  procédés  de  la 
grammaire  comparée  à  l'histoire  de  la  civilisation  primitive  des  peuples  de 
race  indo-européenne. 

«  La  Commission  regrette  de  ne  pouvoir  disposer  d'un  autre  prix  en 
faveur  du  n*  5,  dont  l'auteur,  M.  Stbinthal,  a  fait  preuve  de  beaucoup 
de  méthode  et  de  sagacité,  et  a  déjà  été  couronné  dans  un  concours  précér 
dent. 

t  De  plus,  la  Commission  aecorde  deux  mentions  honorables,  Tune  à 
M.  Neubaubr,  auteur  du  n»  1 ,  l'autre  à  M.  Auguste  Schleichbr,  auteu/ 
ùu  n«  3. 

«  La  Commission  annonce  qu'elle  accordera,  pour  le  concours  de  1864 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1,260  fr.  à  l'ouvrage  de  Philologie 
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comparés  qui  lui  en  paraîtra  le  plus  digne  parmi  ceux,  laot  imprimés  que 

manuscrits,  qui  lui  seront  adressés. 

c  II  faudra  que  les  travaux  dont  il  s'agit  aient  été  entrepris  à  peu  près 
dans  les  mêmes  vues  que  ceux  dont  les  langues  romanes  et  germaniques 
ont  été  l'objet  depuis  quelques  années.  L'analyse  comparée  de  deux  idiomes 
et  celle  d'une  famille  entière  de  langues  seront  également  admises  au  con- 
cours. 

c  Mais  la  Commission  ne  peut  trop  recommander  aux  concurrents  d'en- 
visager sous  le  point  de  vue  comparatif  et  historique  les  idiomes  qu'ils  au- 
ront choisis,  et  de  ne  pas  se  borner  à  l'analyse  logique  ou  à  ce  qu'on  ap- 
pelle la  Grammaire  générale* 

c  Les  Mémoires  manuscrits  et  les  ouvrages  imprimés,  pourvu  qu'Us 
aient  été  publiés  depuis  le  1er  janvier  1863,  seront  également  admis  au 
concours,  et  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  1«  avril  1864.  Ce  terme  est  de 
rigueur.  Ils  devront  être  adressés,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  l'Ins- 
titut avant  le  terme  prescrit. 

«  Les  concurrents  sont  prévenus  que  la  Commission  ne  rendra  aucun 
des  ouvrages  qui  auront  été  envoyés  au  concours;  mais  les  auteurs  auront 
la  liberté  d'en  faire  prendre  des  copies,  s'ils  en  ont  besoin.  » 

M.  Wallon  communique  à  l'Académie  un  morceau  intitulé  :  Chute 
de  Richard  II9  qui  sera  lu  à  la  séance  des  cinq  Académies  du  14* 

Séance  du  12. 

(Avancée  en  raison  de  la  séance  générale  de  l'Institut  du  ven- 
dredi 14.) 

M.  Hippolyte  Fauche  se  met  sur  les  rangs  pour  la  place  laissée 
vacante  par  le  décès  de  M.  Berger  de  Xivrey. 

M.  le  docteur  Ricque,  médecin,  aida*major  de  première  classe,  envoie  au 
concours  des  antiquités  dé  la  France  un  Mémoire  manuscrit  intitulé  :  Re- 
cherches ethnologiques,  historiques  et  archéologiques  sur  les  races  ftMtt- 
gènes  de  l'Algérie,  et  plus  particulièrement  sur  les  populations  du  cercle 
ée  ÊHlianêk.  Petit  m-foHo. 

M.  Léon  Rbnkr  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Martin  Daussigny, 
Conservateur  des  antiquités  de  la  ville  de  Lyou,  par  laquelle  il  toi  part 
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d'une  nouvelle  découverte  faite  à  Lyon.  M.  Renie*  se  charge  de  faire  un 
rapport  à  l'Académie  à  ce  sujet,  et  il  sera  communiqué  dans  une  de»  pro- 
chaines séances. 

Les  deux  commissaires  chargés  de  vérifier  les  comptes  de  l'Aca- 
démie sont  MM.  Egger  et  Léon  Reniea. 

FtonUes  de  Besançon. 

M.  de  Saulct  fait  une  communication  verbale  sur  les  curieux  ré- 
sultats de  fouilles  récemment  entreprises  à  feesançon,  et  où,  parmi 
des  crânes  et  des  ossements  paraissant  annoncer  une  bataille,  s'est 
rencontrée  une  plaque  couverte  de  caractères  arabes  sur  laquelle 
se  Ut  deux  fou  le  nom  d'Ali.  Ge  fait  est  dans  on  rapport  pkks  que 
probable  avec  les  invasions  sarrasines  dont  les  contrées  du  sud-est 
de  la  France  ont  été  le  théâtre  au  moyen  âge.  # 

A  cette  occasion,  M.  Brunet  de  Presle  présente  une  planche  pho- 
tographiée offrant  les  résultats  de  découvertes  également  récentes 
faites  dans  le  département  du  Bas-Rhin,  et  qui  ne  sont  pas  sans  ana- 
logie avec  celle  dont  il  vient  d'être  question. 

Sont  offerts  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants  t  De  là  part  dé  Mgr  Gt- 
vedoni,  correspondant  à  Mode»  :  Appendice  alla  tmova  Hltoge  epigrafica 
modems*.  Modcna,  1863,  in -4°. 

Au  nom  de  M.  H.-W.  Waddington,  cliargé  de  continuer  l'Ouvrage  de 
feu  M.  Ph.  le  Bas  :  Voyage  archéologique  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure  fait 
par  ordre  du  gouvernement  français  pendant  les  années  1843  et  1844,  et 
publié  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  publique,  par 
ï*h.  le  Bas,  avec  la  coopération  d'Eugène  Landron,  5(H  livraison,  p.  89-120 
du  texte,  suite  des  inscriptions  de  la  Carie,  et  4  pi.  in-folio. 

Au  nom  de  Fauteur  :  Coup  d'œil  historique  sur  ta  projection  des  cartes 
de  géographie;  Notice  lue  à  la  Société  de  géographie  de  Paris,  par  M.  d'A- 
veu*, Paris,  1S63,  in-8«  :  nouveau  témoignage  du  savoir  solide  de  l'auteur 
tant  sur  la  théorie  que  sur  la  partie  positive  de  la  géographie. 

M.  Maftty  de  Latour  fait  hommage  à  l'Académie  d'un  manuscrit  m-4» 
qu  il  désire  voir  joint  à  son  Mémoire  sur  le  Sgètème  de  cenêtrucHon  et 
tf  entretien  des  voies  romaines^  déposé  dans  les  archive»  de  l'Académie. 

LanUca  chiesa  di  Sont*  Anna  in  Gerusalemme,  propriété  délia  Franoia 
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sotto  Napoléons  ///.  IHustrazione  storica  del  P.  Alessandro  Bassî.  Geru- 
satemme,  1863. 

Annales  du  commissariat  général  de  la  Terre  sainte  à  Paris,  rue  rto 
Yaugirard,  n«  150,  1863.  Paris,  1863,  in-8°. 

Recherches  archéologiques  sur  une  partie  de  V ancien  pays  des  Piétons, 
par  M.  le  Touzé  de  Longuemar.  Poitiers,  1863,  in -8*. 

Du  même  auteur  :  Les  souterrains-refuges  découverts  dans  l'ancien 
Poitou.  (Extr.  des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest.) 

Lé  cabinet  historique.  Juillet  1863,  in-8°. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  reprend  et  termine  la  lecture  de  son 
Mémoire  intitulé  : 


Eclaircissements  géographique*  et  historiques  sur  l'inscription 
d'Adulte  et  sur  quelques  pointe  des  inscriptions  d'Axounx  (Abys- 
sinie). 

On  sait  que  Sait  distingua  le  premier  dans  le  monument  d'A- 
dulis  deux  parties  distinctes,  confondues  à  tort  avant  lui»  et  qui  n'a- 
vaient de  commun  que  leur  juxtaposition.  On  comprit  donc  que  l'on 
possédait  :  1°  une  courte  inscription  commémorative  des  conquêtes 
de  Ptolémée  Evergète  en  Asie;  et  2°  une  inscription  beaucoup  plus 
longue  où  sont  racontées  les  expéditions  d'un  roi  éthiopien  au  voisi- 
nage de  ses  propres  Etats  et  de  l'autre  côté  du  golfe  Arabique.  D'au- 
tres inscriptions  trouvées  à  Axoum  font  connaître  quelques  faits  par- 
ticuliers des  règnes  de  deux  princes  axoumites ,  l'un  du  quatrième, 
l'autre  du  sixième  siècle  après  Jésus-Christ. 

Quant  à  l'inscription  d'Adulis,  M.  Vivien  de  Saint-Martin  démontre 
qu'elle  nous  fait  assister  à  la  formation  même  et  à  l'origine  de  l'em- 
pire abyssin. 

Ces  inscriptions  nous  fournissent  plus  de  données  positives  sur 
l'ancienne  géographie  de  l'Ethiopie  méridionale  qu'on  n'en  pourrait 
tirer  de  tous  les  autres  documents  écrits  que  possède  l'Abyssinie. 

Les  fragments  d'Agatharchides  de  Cnide  (règne  de  Ptolémée  VIII 
Soter,  117-107),  et  d' Arthémidore  d'Ephèse  (plus  jeune  de  quelques 
années)  sont  les  seuls  documents  géographiques  que  nous  possé- 
dions sur  l'Ethiopie  maritime.  On  voit  par  ces  fragments  qu'il  n'exis- 
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tait  dans  le  sud  de  l'Ethiopie  aucun  Etat  politique  de  quelque  im- 
portance. La  même  remarque  résulte  de  l'étude  de  Strabon ,  de 
Pompon i us  Mêla  et  de  Pline.  La  première  mention  des  Axoumites  et 
de  leur  capitale.  iLsxpfaohç  tg>v  AùÇtofitT&v,  se  trouve  dans  le  Périple 
de  la  mer  Erythrée,  ouvrage  qui ,  selon  M.  Vivien  de  Saint-Martin, 
doit  avoir  été  rédigé  à  Alexandrie  vers  Tan  80  après  J.  C.  Cet  Etat 
subit  certainement  l'influence  de  l'hellénisme  égyptien.  La  langue 
grecque,  employée  dans  les  inscriptions  abyssines,  en  est  un  témoi- 
gnage aussi  bien  que  la  religion  :  le  roi  éthiopien  s'intitule  le  Fils  de 
Tinvincible  Ares. 

Adulis  n'existait  pas  au  temps  de  Ptolémée  E vergeté,  car  Arthé- 
midore,  dans  son  Périple,  indique  Saba  (Massaouah),  le  port  Elaea% 
dans  une  tle  (Dahlak),  le  port  d'Antiphilus  (baie  de  Hanfalah),  et  ne 
parle  pas  de  cette  ville.  La  première  mention  qu'on  en  trouve 
est  dans  le  sixième  livre  de  Pline,  vers  Tan  70  ou  72  de  notre  ère. 
ce  V Oppidum  Aduliton  avait,  dit- il,  été  fondé  par  des  esclaves  égyp- 
tiens fugitifs,  et  cette  ville  devint  bientôt  un  emporium  considérable.» 
Cosmas  et  Procope ,  tous  deux  de  la  première  moitié  du  sixième 
siècle,  sont,  avec  Ptolémée  et  le  Périple  de  la  mer  Erythrée,  les  seuls 
auteurs,  après  Pline,  qui  mentionnent  Adulis.  Depuis  le  sixième 
siècle,  rien.  On  conjecture  qu'elle  subsista  jusqu'au  seizième  siècle. 
Ses  ruines  sont  visibles  à  une  heure  de  la  côte,  à  l'endroit  qui  porte 
le  nom  HAdoulé.  Il  y  avait  donc  la  ville  et  le  port,  comme  le  dit 

Procope  :  yASouXtç  &  ^)  icoXtç  tou  p,iv   Xt[xlvoç  (AtTpcp  ttxoct  <rcoc$uiiv 

SUyti.  Ces  ruines  sont  considérables.  On  n'a  pu  y  découvrir  l'ori- 
ginal de  l'inscription  copiée  par  Cosmas  en  520. 

Voici  la  traduction  proposée  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin  de 
l'inscription  d' Adulis ,  dont  on  peut  voir  le  texte  dans  le  Corpus 
de  Boeckh: 

c  ...  Par  cette  fermeté,  ayant  obligé  les  peuples  voisins  de  mon 
royaume  à  vivre  en  paix,  j'ai  ensuite  vaincu  et  subjugué  par  les 
armes  les  peuples  dont  voici  rénumération.  J'ai  vaincu  les  Gazi, 
puis  les  Agamé  et  les  Sighyôn,  et,  les  ayant  vaincus,  j'ai  pris  la  moi- 
tié de  tout  ce  qu'ils  possédaient.  (J'ai  vaincu)  Aoua  et  (ceux  de) 
Tiamô,  qu'on  appelle  aussi  Tziamô,  et  les  Gambila,  et  ceux  qui  leur 
confinent,  et  ceux  de  Zingabéné,  d'Angabé  et  de  Tiamaa,  et  les 
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Athagaô,  et  ceux  de  Calaa,  et  le  peuple  Saminé,  qui  habite  de  l'au- 
tre côté  du  Nil  dans  des  montagnes  neigeuses  d'un  accès  difficile, 
toujours  remplies  de  frimas,  déglaces  et  de  neiges  profondes  où  l'on 
enfonce  jusqu'aux  genoux.  J'ai  vaincu  (ces  peuples)  de  l'autre  côté 
du  fleuve.  Puis  ceux  de  Lasiné,  de  Tzaa,  de  Gabala,  qui  habitent 
des  montagnes  d'où  sortent  et  s'écoulent  des  eaux  chaudes;  puis 
ceux  d'Atalmô  et  de  Béga,  et  toutes  les  tribus  avec  eux.  Ayant  sou- 
mis les  Tangaïtes,  qui  habitent  jusqu'aux  frontières  de  l'Egypte, 
j'ai  porté  les  communications  par  terre  depuis  les  lieux  de  mon 
royaume  jusqu'en  Egypte.  (J'ai)  ensuite  (soumis)  les  Anniné  et  les 
Métiné  qui  habitent  des  montagnes  escarpées.  J'ai  vaincu  les  Séséa, 
qui  se  sont  réfugiés  dans  une  grande  et  rude  montagne  ;  je  les  ^i 
enveloppés,  je  les  ai  contraints  de  se  rendre,  et  j'ai  pris  leurs  jeunes 
gens,  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  vierges  et  tout  ce  qu'ils 
avaient  avec  eux.  J'ai  vaincu  les  Rhausi,  peuple  barbare  de  Tinté- 
rieur  des  terres,  chez  lequel  croît  l'encens,  et  qui  habite  de  vasteç 
plaines  sans  eau,  et  les  Sôlaté,  que  j'ai  obligés  de  veiller  à  la  sûreté 
des  côtes  de  la  mer.  Tous  ces  peuples  que  défendent  des  montagnes 
d'un  accès  difficile,  ayant  été  vaincus  et  subjugués  dans  des  combats 
auxquels  j'ai  assisté  en  personne,  je  leur  ai  rendu  toutes  leurs  terres 
en  les  soumettant  au  tribut.  Et  j'ai  envoyé  des  forces  de  terre  et  dç 
mer  contre  les  Arrhabites  et  les  Kinédokolpites,  qui  habitent  dç 
l'autre  côté  de  la  mer  Erythrée  ;  leurs  chefs  vaincus  m'ont  payé  tri- 
but, et  ils  ont  cessé  d'inquiéter  les  routes  et  la  mer.  J'ai  (ainsi)  porté 
mes  armes  depuis  Leucé-Comé  jusqu'aux  terres  des  Sabéens.  Le 
premier  et  le  seul  des  rois  dont  je  descends,  j'ai  soumis  tous  ces 
peuples.  Je  rends  grâce  à  Mars,  le  dieu  très-grand,  de  qui  je 
tire  mon  origine  ;  par  lui  j'ai  pu  soumettre  à  ma  puissance  tous  les 
peuples  qui  confinent  à  mon  royaume,  à  l'orient,  jusqu'au  pays  de 
l'encens,  au  couchant,  jusqu'aux  terres  des  Ethiopiens  et  de  Saso. 
Ayant  fait  ces  choses  en  personne  et  remporté, ces  victoires,  je  les 
ai  fait  annoncer  par  des  messagers  ;  et,  la  paix  étant  établie  dans 
toutes  les  terres  de  ma  domination,  je  suis  descendu  à  Adoulé  offrir 
un  sacrifice  à  Jupiter,  à  Mars  et  à  Neptune  pour  la  sécurité  des  navi- 
gateurs. Et  ayant  rassemblé  là  mes  armées,  j'y  ai  consacré  ce  trône 
à  Mars  dans  la  vingt-septième  année  de  mon  règne.  » 
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Cette  inscription  nous  fait  assister  à  la  formation  de  l'empire 
axoumite.  On  voit  que  les  conquêtes  de  ce  personnage  rayonnent 
d'abord  autour  d'Axoum,  centre  de  sa  puissance  ;  qu'elles  s'étendent 
ensuite  à  l'ouest,  entre  le  Tacazzé  et  le  grand  lac  Tzana  ;  au  nord, 
dans  les  plaines  basses  qui  arrosent  le  Mareb  et  l'Atbara,et  plus  loin 
vers  la  Nubie;  au  sud,  dans  le  royaume  d'Àdel,  dans  la  contrée  de 
Harrar  et  des  Somal  et  jusqu'à  la  mer  d'Aden  ;  enfin,  de  l'autre  côté 
du  golfe  Arabique,  sur  la  côte  du  Hedjaz  jusqu'à  la  hauteur  du  port 
de  Bérénice. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  cherche  ensuite  à  identifier  les  posi- 
tions  géographiques  mentionnées  dans  l'inscription  adulitique  avec 
les  lieux  modernes. 

Gazi  est  synonyme  d'Abyssin. 

Agamé  désigne  encore  aujourd'hui  une  province  du  plateau  du 
Tigré  à  Test  d'Axoum. 

Stghyên  peut  être  les  Tzigam,  grande  tribu  à  l'ouest  du  Tzana. 

Aoua,  canton  situé  entre  Adulis  et  Axoum  (conf.  l'itinér.  de  Non- 
nosus,  envoyé  de  Justinien  vers  le  roi  d'Axoum  en  531.  Extrait 
conservé  dans  Photius).  Ad-Oua,  capitale  actuelle  du  Tigré. 

Tiamô  ou  Tziamô,  district  de  Tzama,  aux  confins  de  l'Agamé. 

Gambéla ,  vallée  de  Jambéla. 

Au  delà  du  Nil,  c'est-à-dire  du  Tacazzé  : 

Zingabéné,  Augabi  et  Ttamaa.  Identification  trop  incertaine. 

Athagaô  et  Calaa  :  les  districts  d'Addagô  et  de  Kalaoué  à  la  gau- 
che du  Tacazzé. 

Sémèn  :  montagne  du  même  nom. 

Lanni  pourrait  être  la  terre  de  Baséna. 

Tzaa  et  Gabala,  inconnus. 

Atalmô,  au  nord  de  PAbyssinie. 

Bega,  race  antique  des  Bedjas  ou  Bodjas  ;  aujourd'hui  Bicharièh, 
au  nord,  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge. 

Tangaites  :  pays  de  Taka,  arrosé  par  le  Takazzé  et  l'Atbara. 

Anniné  et  Métiné,  tribus  de  la  même  région. 

Dans  la  région  opposée  : 

Contrée  de  Barbara  où  croît  l'encens  ;  c'est  le  pays  cinnamomi- 
fère  des  Grecs  et  des  Romains.  Berbera,  port  de  la  côte  des  Somàls. 
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Séséa,  Rhausi  ;  chez  les  Somals,  tribus  des  Issa  des  Arousi  ;  Solaté 
est  inconnue. 

Les  Kinédokolpites  d'Arabie,  tribu  de  Kinda,  mentionnée  sous  le 
nom  de  /(votvoi  au  temps  de  Justinien,  et  située  dans  le  Hedjaz  cen- 
tral. Lencé  Corné  devait  être  vers  les  confins  nord  des  Kinédokol- 
pites, ce  qui  confirme  l'identification  qu'on  en  a  faite  avec  Haoura. 

Les  Arabites,  au  sud  du  précédent. 

A  l'ouest,  Y  Ethiopie  et  le  pays  de  Saso  sont  probablement  le  grand 
royaume  de  Sousa,  au  sud  du  Cboa,  et  qui  serait  le  même  que  le 
Kàfa. 

Le  savant  géographe  aborde  ensuite  la  question  de  la  date  de 
l'inscription,  et  il  s'applique  à  démontrer  qu'elle  a  dû  être. gravée 
dans  les  vingt-cinq  premières  années  du  deuxième  siècle  de  notre 
ère. 

Passant  ensuite  aux  inscriptions  d'Axoum,  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  parle  d'abord  de  celle  qui  a  pour  objet  l'expédition  ordonnée 
par  le  roi  d'Axoum  Aïzanas  contre  les  Bougaïtes.  Elle  est  du  milieu 
du  quatrième  siècle  de  notre  ère,  puisque  ce  roi  est  mentionné  dans 
une  lettre  de  Constance  de  356.  Elle  fait  connaître  l'étendue  de  l'em- 
pire abyssin  à  cette  époque,  puisque  Aïzanas  y  prend  le  titre  de  roi 
des  Axômites,  des  Homérltes  (Arabie  méridionale),  de  Raidan 
(Arabie  Heureuse,  Rhatinae  de  Ptolémée),  de  Silé  (Zeïla  dans  le  pays 
d'Adel),  de  Tiamô  (plateau  du  Tigré  en  Abyssinie),  desBougaïles 
(voy.  plus  haut)  et  de  Kasé  (Khas,  nom  que  les  Bodja  du  Taka  don- 
nent a  leur  pays). 

L'inscription  fait  connaître  enfin  la  transplantation  d'une  nom- 
breuse tribu  de  Bodja  dans  l'intérieur  du  royaume  axoumite.  C'est 
l'origine  du  nom  encore  existant  d'une  grande  province  d' Abyssinie, 
celle  de  Béghemder  (terre  des  Béga). 

Deux  autres  inscriptions  ont  été  trouvées  encore  au  milieu  des 
ruines  d'Axoum.  Elles  ont  pour  objet  les  expéditions  d'un  roi 
d'Axoum  contre  des  tribus  du  Nouba.  Elles  sont  en  ghez.  Malgré  les 
incertitudes  de  la  lecture,  M.  Vivien  propose  encore  quelques  identi- 
fications géographiques.  Il  croit  ces  inscriptions  du  sixième  siècle. 
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Séance  publique  annuelle  det  cinq  Académies  du  jeudi  14  août  1863* 

* 

Présidence  de   M.  Paulin  Paris  (Académie  des  inscriptions  et 

jbelles-lettres). 

Discours  d'ouverture  de  M.  le  président, 

«  Messieurs, 

«  L'Institut  de  France  est  l'expression  vivante  des  sciences  et  de  l'éru- 
dition, des  beaux -arts,  de  l'éloquence  et  de  la  philosophie.  C'est  un  des 
grands  corps  de  l'Etat;  mais  il  a  son  action  entièrement  distincte  de  l'ac- 
tion des  autres  corps.  Les  révolutions  les  plus  générales  n'ont  pas  le  pou- 
voir de  troubler  sa  sérénité,  d'interrompre  1  ordre  de  ses  travaux,  de  changer 
l'heure  de  ses  réunions  ordinaires.  Autour  de  lui  s'agite  le  monde  des  af- 
faires et  des  intérêts  matériels  sans  lui  donner  le  désir  de  prendre  à  tout 
ce  mouvement  la  part  la  plus  légère.  Son  influence  s'étend  pourtant  bien 
au  delà  de  cette  enceinte,  et  ses  arrêts  ont  toujours  obtenu  la  déférence  et 
le  respect  de  l'Europe  entière.  Il  est,  en  réalité,  te  but  offert  à  tous  ceux 
qui  veulent  consacrer  leur  vie  au  culte  des  lettres  et  des  beaux -arts,  aux 
méditations  de  l'histoire  et  de  la  morale  universelle;  il  est  la  suprême  ré- 
compense des  grandes  œuvres  de  l'esprit  :  ni  les  douceurs  de  la  popularité 
ni  la  faveur  signalée  des  princes  n'assouviront  l'ambition  légitime  du  sa- 
vant, de  l'artiste  et  du  poète  tant  que  1  Institut  de  France  n'aura  pas  re- 
connu la  justice  de  cette  faveur  et  de  cette  popularité,  tant  que  vos  portes 
resteront  fermées  devant  celui  qui  les  aura  sinon  méritées,  au  moins  ob- 
tenues. * 

«  Le  secret  du  prestige  qui  environne  l'Institut  n'est  pas  seulement  dans 
le  grand  nombre  des  puissants  génies  et  des  beaux  esprits  qu'il  a  constam- 
ment réunis,  et  qui  couvrent  de  leur  renommée  le  groupe  d'écrivains, 
d'artistes  ou  de  savants  d'un  ordre  moins  élevé,  et  pour  lesquels  j'aurais 
droit,  assurément  plus  que  personne,  de  réclamer  le  bénéfice  des  circons- 
tances atténuantes.  Pourquoi  ne  pas  en  convenir?  Si  nous  avons  eu  nos 
Chateaubriand,  nos  Cuvier,  nos  Silvestre  de  Sacy,  nos  Gérard,  nous  avons 
aussi  compté  (j'entends  parmi  les  morts)  bon  nombre  de  confrères  dont 
on  n'eut  jamais  grand  mal  ni  grand  bien  à  dire.  Ils  figurent  dans  notre 
grand  tableau  comme  autant  d^)mbres  nécessaires  à  l'éclat  de  tout  ce  qui 
les  environne.  Mais  ce  qui  fait,  Messieurs,  l'incomparable  prix  de  chacun 
de  vos  sièges,  c'est  qu'il  faut  les  attendre  de  votre  choix,  du  choix  le  plus 
éclairé,  le  plus  libre  du  monde.  Pour  quiconque  a  cultivé  le  champ  des 
arts,  des  sciences  ou  des  lettres,  c'est  déjà  un  premier  honneur  d'être  ad 
mis  parmi  les  solliciteurs;  et  l'on  a  vu,  dit-on,  quelquefois  de  très-grands 
princes  demander  si  leur  couronne  et  leur  sceptre  tes  empêchaient  réellement 
d'en  augmenter  le  nombre.  Maintenant,  supprimez  cette  admirable  condi- 
tion de  l'élection  des  académiciens  par  les  Académies;  que  le  souverain, 
au  lieu  de  borner  son  intervention  à  des  cas  prévus  d'avance  et  d'ailleurs 
exceptionnels,  vienne  à  se  charger  du  soin  de  remplir  les  places  vacantes 
dans  votre  enceinte ,  je  ne  doute  pas  que,  surtout  dans  le  premier  usage  de 
sa  nouvelle  prérogative,  le  prince  n'appelle  et  ne  désigne  ceux  que  vous 
auriez  appelés  vous-mêmes,  ceux  que  1  opinion  indiquait  à  l'avance  comme 
les  plus  dignes  de  cet  honneur.  Mais  le  discernement  le  plus  délicat  ne  ser~ 
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virait  ici  de  rien  :  le  choix  du  souverain  n'en  porterait  pas  au  corps  entier 
une  atteinte  moins  fatale.  Dès  ce  moment,  tout  che?  vous  et  autour  de  vous 
prendrait  un  nouvel  aspect,  un  autre  caractère.  Plus  de  satisfaction  dans 
le  succès,  plus  de  regrets  dans  la  défaite.  Vos  modestes  jetons  auront  beau 
se  changer  en  pièces  d'or,  il$  n'auront  plus  la  valeur  que  vous  vous  plai- 
siez à  leur  accorder.  Ainsi,  tandis  que,  dans  toutes  les  branches  de  l'admi- 
nistration, le  choix  du  prince  honore  celui  qui  l'obtient,  l'élection  des  aca- 
démiciens par  le  prince  serait  pour  le  corps  entier  un  arrêt  de  mort  ;  l'Ins- 
titut cesserait  d'exister  le  jour  où  d'autres  que  lui  prendraient  soin  de  le 
faire  vivre 

«  La  création  de  l'Institut  fut  assurément  une  idée  non  moins  hardie  que 
généreuse  ;  et,  malgré  l'espèce  de  défaveur  dont  nous  entourons  générale- 
ment les  souvenirs  du  Directoire,  nous  ne  pouvons  oublier  ce  que  nous  de- 
vons à  nos  fondateurs.  Je  ne  demande  pas  qu'à  l'imitation  des  hommages 


ingra- 
titude à  méconnaître  ce  qu'il  a  fallu  de  sagesse  pour  prévoir  les  grands  ré- 
sultats d'une  institution  sans  précédent,  et  dont  il  était  peut-être  aussi  per- 
mis de  craindre  les  dangers  que  de  deviner  les  avantages? 

c  Supposons  que  l'idée  de  cette  création  soit  venue  plus  tard,  et  que 
l'honneur  de  fonder  l'Institut  ait  été  réservé  à  l'un  des  pouvoirs  qui  succé- 
dèrent au  Directoire.  Assez  de  gens  se  seraient  rencontrés  pour  dire  au 
chef  de  l'Empire  :  «  Seigneur,  qu'allez-vous  faire?  Et  ne  craignez-vous  pas 
de  créer  un  Etat  dans  l'Etat?  Quoi  1  vous  voulez  former  un  corps  constitué 
de  l'élite  des  savants,  des  écrivains,  des  moralistes,  en  un  mot,  des  chefs  de 
la  république  des  lettres  î  Vous  voulez  leur  accorder  un  rang  dans  les  cé- 
rémonies publiques  1  vous  voulez  leur  assurer  une  dotation  perpétuelle  ! 
vous  leur  permettrez  de  convier  à  de  solennelles  assemblées  la  partie  ta  plus 
distinguée  de  la  société  !  Mais  c'est  là  poser  les  bases  d'une  puissance  nou- 
velle, et  vous  en  verrez  naître  des  embarras  multipliés.  D  abord,  les  dis- 
cours prononcés  dans  les  réunions  publiques  ne  seront  jamais  tels  que 
vous  pourrez  les  désirer  :  les  plus  innocentes  allusions  faites  aux  événe- 
ments publics  seront  toujours  avidement  saisies  par  un  auditoire  sans  dé- 
fense contre  les  artifices  du  langage  el  de  l'éloquence.  Mais  voici  d'autres 
dangers  :  dans  un  siècle  où  la  philosophie  aspire  à  remplacer  la  religion, 
votre  Institut  ne  voudra- t-il  pas  devenir  une  sorte  de  sacerdoce  qu'il  faudra 
constamment  tenir  en  respect,  et  qui  bientôt,  maître  de  l'opinion  publique, 
poussera  les  hauts  cris,  jettera  feu  et  flammes  dès  qu'on  essayera  d'arrêter 
son  esprit  dominateur  ?  N'allez  pas,  de  gaieté  de  cœur,  soulever  tant  d'oc- 
casions de  troubles  et  d'orages  :  laissez  dans  leur  isolement  artistes,  sa- 
vants, poètes,  géomètres,  naturalistes  ;  leur  crédit  est  déjà  bien  grand,  n'en 
faites  pas  un  danger  pour  l'Etat  et  pour  vous-même.  » 

«  Voilà  ce  qu'on  a  peut-être  tenté  de  faire  entendre  même  au  Directoire, 
et  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  fonder  l'Institut  national.  L'expérience  s'est 
chargée  de  démentir  toutes  ce9  craintes  chimériques.  L'Institut  n'a  cessé  de 
se  mouvoir  dans  une  sphère  entièrement  séparée  des  intérêts  positifs  et  des 
aspirations  politiques.  Il  ne  trouve  le  temps  bien  employé  que  quand  il  le 
perd  à  la  recherche  du  beau,  du  bon  et  du  vrai  ;  il  n'a  jamais  été  pour  le 
pouvoir  un  embarras;  il  n'a  jamais  cessé  d'être  un  honneur  pour  la  na- 
tion. 

«  Vous  avez,  Messieurs,  souvent  entendu  blâmer  l'usage  anciennement 
consacré  dans  les  Académies  des  visites  préalables  exigées  de  tous  vos 
candidats.  L'homme  digne  d'être  admis  dans  vos  rangs  ne  devrait  pas,  dit- 
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on,  avoir  besoin  de  réclamer  la  bienveillance  de  ses  juges;  son  droit  est 
dans  les  ouvrages  qu'il  a  produits;  l'obliger  à  venir  plaider  sa  cause  en 
personne,  c'est  porter  atteinte  à  la  dignité  de  son  caractère.  Ceux  qui  par- 
lent ainsi  oublient  assurément  que  le  membre  de  l'Institut  de  France  ne 
doit  pas  être  seulement  un  grand  écrivain,  un  éminent  artiste,  un  profond 
antiquaire,  un  savant  du  premier  ordre  ;  avant  de  le  choisir,  nous  aimons  à 
reconnaître  en  lui  un  honorable  confrère.  Les  plus  heureux  génies  sont 
ordinairement,  je  l'avoue,  mais  enfin  ne  sont  pas  toujours  les  puis  gens  de 
bien.  Or  nous  connaissons  les  travaux  qui  constatent  les  talents,  fesprit, 
le  savoir  de  celui  qui  réclame  notre  suffrage  ;  mais  nous  pouvons  ignorer 
s'il  vit  de  la  vie  de  tout  le  monde  ;  si,  dans  ses  habitudes  privées,  il  est 
aussi  recommandable  que  dans  ses  œuvres  publiques  ;  s'il  tient  un  certain 
compte  du  respect  humain  ;  si  nous  n'avons  pas  à  regretter  que,  dans  ses 
travaux  les  plus  vantés,  il  ait  blessé  le  sentiment  moral  ou  social.  Nous  dé- 
sirons qu'il  nous  ôte  nos  préventions  défavorables,  ou  qu'au  moins,  en 
échange  de  l'appui  que  nous  lui  donnerons,  il  prenne  une  sorte  d  enga- 
gement de  suivre  une  autre  voie  et  de  faire  de  ses  talents  un  meilleur 
usage. 

«  Mais,  si  la  popularité,  si  le  bruit  qui  se  produit  autour  d'un  nom,  suf- 
fisaient pour  dicter  vos  choix  ;  si  le  titre  d'académicien  était  la  conséquence 
nécessaire  d'un  beau  succès  littéraire,  d  une  grande  découverte  scientifique 
ou  d'un  chef-d'œuvre  dans  le  domaine  des  beaux-arts,  votre  droit  d'élec- 
tion deviendrait  illusoire,  et  avec  votre  droit  d'élection,  la  véritable  confra- 
ternité. Le  nouveau  membre  franchirait  votre  seuil  en  conquérant  ;  fl  n'y 
aurait  plus  de  compliments  à  adresser,  de  remerctments  à  recevoir;  et  la 
partie  la  plus  distinguée  du  public  y  perdrait  au  moins  ces  belles  séances 
de  notre  sœur  immortelle,  l'Académie  française,  séances  dont  le  charme 
et  l'éclat  n'ont  rien  qui  leur  puisse  être  comparé  dans  les  plus  délicieux 
comme  dans  les  plus  nobles  plaisirs  de  l'esprit. 

«  Le  grand  prix  biennal  ronde  depuis  quelques  années  par  l'Empereur 
est  encore  venu  donner  une  nouvelle  force  aux  liens  qui  unissent  entre 
elles  les  cinq  Académies.  Ce  prix,  suivant  les  termes  du  décret,  est  attri- 
bué tour  à  tour  à  f  œuvre  ou  à  la  découverte  la  plus  propre  à  honorer 
ou  à  servir  le  pays  qui  se  sera  produite  pendant  les  dix  dernières  an- 
nées,  dans  l'ordre  spécial  des  travaux  que  représente  chacune  des  cinq 
Académies,  et  sur  la  désignation  successive  de  V Académie  française,  de 
V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  et  des  trois  autres  Acadé- 
mies. 

«  Vous  avez,  il  y  a  deux  ans,  sur  la  proposition  de  l'Académie  fran- 
çaise, décerné  cette  haute  récompense  à  l'auteur  de  YHistoire  du  Consulat 
et  de  V Empire  :  l'opinion  de  tous  ceux  qui  lisent  dans  le  monde  a  confirmé 
votre  choix.  En  quelle  contrée  n'était  pas  en  effet  parvenu  ce  beau  récit 
qui,  sans  couvrir  d'un  éclat  trompeur  les  ombres  trop  réelles  d'une  époque 
mémorable,  sans  blesser  la  conscience  humaine  par  d'épineux  essais  de 
justification,  avait  su  grandir  et  le  héros,  et  les  compagnons  de  ses  triom- 
phes, et  les  victimes  de  ses  volontés  inflexibles?  En  vous  proposant  d'offrir 
le  prix  biennal  à  M.  Thiers,  l'Académie  française  était  assurée  de  répondre 
au  sentiment  unanime  de  la  nation.  Mais  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  vouée  particulièrement  à  l'étude  des  langues,  de  l'histoire  et 
des  littératures  anciennes,  ne  pouvait  espérer  d'avoir  S  vous  recommander 
une  œuvre  entourée  de  la  môme  popularité.  Le  livre  le  plus  savant,  les  plus 
beaux  travaux  philologiques  ne  donnent  qu'une  célébrité  tardive  à  ceux  qui 
les  ont  composés.  Il  a  fallu  plus  d'un  quart  de  siècle  à  Champollion  pour 
consacrer  ses  droits  au  nom  d'initiateur;  et  pourtant  il  avait  trouvé  la  clef 
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de  l'antique  Egypte,  et  nous  avait  permis  de  penser,  après  une  aussi 
veilleuse  découverte,  que  rien  dans  l'abîme  des  siècles  ne  devait  plus  i 
impénétrable  au  génie  de  l'homme. 

a  II  est,  Messieurs,  quelque  chose  de  plus  difficile  peut-être  à  recon- 
naître que  les  lois  du  mouvement  des  astres  et  la  théorie  des  phénomènes 
naturels  :  c'est  le  secret  des  nombreuses  et  diverses  transformations  du 
cénie  «les  sociétés  humaines  aux  époques  les  plus  reculées.  Pour  trouver 
le  système  du  monde,  il  faut  observer  longtemps,  et  tout  apercevoir  dans 
l'immense  étendue  ;  mais,  pour  évoquer  les  sociétés  à  jamais  disparues,  à 
l'aide  de  certains  caractères  entièrement  inconnus,  il  faut,  avant  de  bien 
voir  deviner  beaucoup,  se  débattre  dans  un  cercle  de  conjectures,  et  se  ré- 
signer fréquemment  à  mourir  au  moment  même  où  la  terre  promise  vient 
de  se  révéler  et  allait  vous  payer  d'une  vie  de  douleur  et  d'angoisses. 

«  Rien  ne  peut,  en  effet,  se  comparer  aux  tourments  de  l'homme  qu'un 
invincible  penchant  entraîne  à  la  recherche  d'une  vérité  qu'il  entrevoit  et 
dont  il  ne  peut  se  rendre  maître.  Souvent,  ébloui  par  les  premières  lueurs, 
il  perd  de  vue  la  véritable  lumière  en  voulant  s'en  approcher  davantage.  Il 
avait  entrevu,  il  a  cru  voir,  et  il  s'écrie  :  J'ai  trouvé!  Puis  il  a  rencontré 
de  nouvelles  obscurités;  il  revient  sur  ses  pas,  il  essaye  d'autres  routes,  et, 
pendant  ce  temps,  ceux  qui,  d'un  œil  incrédule,  suivaient  toutes  ses  évolu- 
tions et  recueillaient  tous  ses  aveux,  se  prennent  à  le  railler  de  sa  première 
assurance;  heureux  s'ils  ne  mettent  pas  en  doute  jusqu'à  la  sincérité  de  ses 

espérances. 

«  Telle  fut  la  destinée  de  Chamçollion.  Il  chercha  longtemps  la  lumière, 
et  gémit  longtemps  avant  de  l'avoir  trouvée.  Plus  louable  après  tout  d'a- 
voir surmonté  le  chagrin  de  nombreuses  déceptions  que  si,  du  premier  élan, 
il  avait  saisi  la  proie  qu'il  poursuivait. 

a  L'Institut,  s'il  avait  pu,  au  temps  de  cette  grande  découverte,  disposer 
du  prix  biennal,  l'eût  assurément  décerné  à  Champollion.  Mais  sa  gloire  est 
aujourd'hui  tellement  bien  établie  que  l'un  de  ceux  qui  marchent  sur  ses 
traces  eût  sans  doute  obtenu  cette  année  cette  haute  récompense  nationale, 
si  vos  regards  n'avaient  été,  pour  ainsi  dire,  captivés  par  les  premiers  ré- 
sultats d'une  découverte  non  moins  surprenante,  et  qui  ne  semble  pas  de- 
voir être  moins  féconde  en  révélations  inattendues. 

«  Depuis  près  de  deux  mille  ans,  Babylone,  Ninive  et  Persépolis  ne  te- 
naient plus  aucune  place  dans  l'histoire.  La  ville  de  Sémiramis  avait  entiè- 
rement disparu  dans  un  immense  amas  de  cendres  et  de  briques.  Ninive  avait 
partagé  la  destinée  de  Babylone  :  un  monticule  auquel  des  traditions  erro- 
nées ont  donné  le  nom  de  Tombeau  de  Jonas  est  tout  ce  qui  rappelait  ce 
qu'elle  avait  été;  Mossoul,  ville  de  médiocre  grandeur,  a  été  construite  avec 
ses  débris.  Quant  à  Persépolis,  ses  ruines  imposantes  n'avaient  pas  cessé 
de  frapper  les  yeux  des  voyageurs  européens.  Un  d'eux,  Pietro  délia  Valle, 
avait  même,  en  4620,  rapporté  quelques  fragments  d'une  inscription  bi- 
zarre, présentant  une  suite  d'incisions  en  forme  de  clous  posés  en  sens  di- 
vers. Personne,  lit-on  dans  sa  relation,  ne  pourrait  dire  quels  sont  ces  ca- 
ractères, ni  à  quelle  langue  ils  appartiennent.  Ils  sont  d'une  grandeur 
prodigieuse,  et  ne  sont  pas  liés  ensemble  pour  former  des  mots. 

«  Plus  tard,  notre  célèbre  voyageur  Chardin  avait  transcrit  à  Persépolis 
la  .copie  entière  d'une  inscription  prise  sur  les  derniers  vestiges  de  l'ancien 

palais  de  Darius. 

«  Peut-être  eût-on  dès  lors  essayé  de  pénétrer  dans  l'intelligence  de  ces 
caractères  étranges  si  le  docteur  anglais  Hyde,  orientaliste  et  critique  émi- 
nent,  ne  se  fût  un  peu  trop  hâté  de  déclarer  que  ces  caractères  ne  pouvaient 
représenter  un  système  d'écriture.  C'était  te  jeu  d'un  sculpteur  qui  pué- 
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vilement  avait  essayé  de  voir  combien  une  seule  ligne  pourrait  produire 
de  formes  différentes.  Et  nous  les  aurions  jugées  seulement  dignes  de 
notre  mépris,  ajoutait-il,  n'était  quelques  personnes  qui  se  flattent  d'y 
trouver  des  choses  curieuses,  n'était  surtout  la  crainte  de  voir  imputer 
notre  silence  à  notre  pure  ignorance. 

c  Ces  paroles  d'un  véritable  savant  font  mieux  mesurer  la  grandeur  et 
les  difficultés  de  l'œuvre  poursuivie  par  la  science  contemporaine.  Voilà, 
ainsi  que  Ta  dit  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  c  de  longues  suites  de  carac- 
tères bizarres,  sans  analogie  avec  aucun  des  systèmes  d'écriture  connus. 
Tout  s'y  réduit  à  un  signe  :  c'est  un  trait  en  forme  de  coin  ou  de  clou,  qui 
donne,  en  le  combinant  de  cent  façons,  une  suite  de  groupes.  Quels  sont 
ces  groupes?  des  lettres?  des  syllabes.'  dos  mots  entiers?  Faut-il  les  re- 
garder comme  des  hiéroglyphes?  tiennent-ils  alors  au  système  chinois  ou 
au  système  égyptien?  à  quelle  époque  les  rattacher?  quelles  nations  les  ont 
tracés?  Autant  de  problèmes  qui  semblent  à  jamais  impénétrables.  —  At- 
tendons cependant.  » 

t  Vers  1770,  le  Danois  Carsten  Niebûhr  rapporte  de  Persépolis  le  dessin 
d'un  grand  nombre  d'inscriptions  tracées  sur  trois  colonnes.  Il  reconnaît 
que  les  caractères  y  vont  de  gauche  à  droite,  qu'ils  représentent  trois  sys- 
tèmes d'écriture. 

c  C'était  un  premier  pas.  Plus  tard,  en  1802,  Georges-Frédéric  Grote- 
fend  de  Hanovre  devine  que  la  première  colonne  de  ces  inscriptions  trilin- 
gues appartient  à  la  langue  des  Perses  ;  il  parvint  A  lire,  ou  plutôt  à  devi- 
ner, au  commencement  de  plusieurs  inscriptions,  les  formules  : 

Xerxès,  roi  des  rois,  fils  de  Darius,  roi. 
—  Darius,  roi  des  rois,  fils  d'Hystaspe. 

«  Enfin,  en  1836,  les  travaux  simultanés  de  notre  Eugène  Burnouf,  de 
sir  Henry  Rawlinson  et  de  M.  Lassen  nous  ont  révélé  le  système  complet 
de  l'alphabet  persépolitain  et  nous  permettent  aujourd'hui  de  lire,  avec  une 
probabilité  qui  approche  de  la  certitude,  la  première  colonne  de  toutes  les 
inscriptions  trilingues  dues  aux  rois  achéménides  descendants  de  Darius  l". 
Par  les  noms  propres  d'abord  constatés,  on  distingue  les  groupes  dont  ces 
noms  étaient  composés;  par  les  sons  reconnus  de  ces  noms  propres,  on  a 
deviné  la  valeur  de  chaque  lettre,  et,  par  la  comparaison  de  ces  lettres  avec 
les  inflexions  des  langues  de  la  même  famille,  le  zend  et  le  sanscrit,  le 
pehlvi  et  le  persan  moderne,  on  a  pénétré  les  secrets  delà  langue  persépo- 
litainc.  Eugène  Burnouf  eut  une  part  décisive  à  cette  découverte,  d'autant 
plus  précieuse  qu'elle  devait  conduire  à  l'étude  du  texte  de  la  troisième  co- 
lonne des  inscriptions  trilingues  et  des  autres  inscriptions  exclusivement 
assyriennes  qu'on  allait  bientôt  rapporter  de  Ninive  et  de  Babylone. 

«  L'attention  des  orientalistes  était  déjà  vivement  éveilléVsur  ces  anti- 
uues  contrées,  quand,  en  1842,  M.  Emile  Botta,  le  fils  du  célèbre  historien 
de  l'Italie,  fut  envoyé  à  Mossoul  par  le  gouvernement  français.  L'Académie 
des  inscriptions  profila  de  cette  heureuse  circonstance  pour  signaler  à  l'at- 
tention du  nouveau  consul  les  résultats  que  Ton  pourrait  espérer  de  fouilles 
faites  avec  intelligence  sur  l'emplacement  de  Ninive.  Personne  n'était  mieux 
préparé  à  comprendre  l'intérêt  de  pareilles  tentatives.  A  peine  arrivé  à  Mos- 
soul, M.  Botta  s'entoura  d'ouvriers,  fendit  plusieurs  monticules,  mais  n'ob- 
tenait encore  rien  de  considérable,  quand  un  paysan  de  la  contrée,  s'ap- 
prochant  de  lui  :  Vous  cherches,  lui  dit-il,  de  vieux  murs  et  de  vieilles 
tuiles?  Venez  donc  à  Khorsabad,  où  j'habite  :  vous  en  trouverez  plus  que 
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vous  ne  voudrez.  Khorsabad  est  à  quatre  heures  de  Mossoul  ;  M.  Botta  s'y 
rendit,  et  trouva  le  sol  jonc1  ^  de  tuiles  épaisses,  souvent  marquées  de  ca- 
ractères cunéiformes.  Il  fit  ouvrir  un  grand  tumulus,  et  bientôt  des  en- 
trailles de  la  terre  il  vit  sortir  des  murs,  des  salles,  des  enceintes,  des 
portes  monumentales,  des  parois  couvertes  d'inscriptions  et  de  bas-reliefs, 
des  scènes  de  chasse  et  de  guerre,  des  processions  religieuses,  des  animaux 
symboliques,  en  un  mot, les  plus  somptueux  débris  dun  palais  assyrien. 
C'était  la  révélation  d'un  art  antérieur  à  l'art  grec;  c'étaient  les  anciennes 
générations  dont  l'histoire  ne  nous  avait  transmis  que  des  souvenirs  incer- 
tains, qui  venaient,  aux  yeux  de  l'heureux  explorateur,  secouer  leur  lin- 
ceul tant  de  fois  séculaire  et  raconter  ce  qu'elles  avaient  été. 

t  Ces  grands  résultats  furent  annoncés  à  la  France  dans  un  moment  qui 
ne  pouvait  être  plus  favorable  :  nos  illustres  confrères  MM.  Guizot,  Ville- 
main  et  Duchâtel  étaient  ministres.  Le  consul  de  Mossoul  fut  encouragé,  fé- 
licité; on  mit  à  sa  disposition  une  somme  considérable;  un  peintre  déjà  cé- 
lèbre, M.  Eugène  Flandin,  fut  envoyé  pour  dessiner  tout  ce  qu'on  avait 
trouvé  et  ce  qu'on  trouverait  encore.  Et,  quand  le  palais  de  Khorsabad, 
ancienne  demeure  du  roi  Sargon,  prince  une  seule  fois  nommé  dans  les 
livres  saints,  fut  entièrement  misa  découvert,  on  en  détacha  tout  ce  qu'on 
put  enlever;  on  le  transporta  sur  des  grands  radeaux  auxquels  on  fit  des- 
cendre le  fleuve  du  Tigre.  U  y  avait  des  statues  colossales,  d'énormes  tau- 
reaux de  granit  à  face  humaine,  des  inscriptions,  des  briques,  des  cylin- 
dres en  métal  ou  en  albâtre,  des  objets  de  tout  genre.  Par  malheur,*  une 
partie  de  ce  préciaix  trésor  archéologique  fut  engloutie  dans  le  fleuve  au- 
quel on  l'avait  confié;  mais  au  moins  les  beaux  dessins  de  M.  Flaudin 
ont-ils  conservé  la  fidèle  image  de  ce  que  nous  avons  perdu,  et  ce  qu'on  a 
pu  sauver  remplit  encore  une  des  grandes  salles  de  notre  Louvre. 

«  M.  Botta  revint  en  France  en  1845;  les  fouilles  furent  poursuivies 
après  son  départ,  mais  cette  fois  pour  le  compte  de  l'Angleterre,  par  un 
voyageur,  M.  Layard,  que  M.  Botta  avait  tenu  au  courant  de  ses  propres 
découvertes.  C'est  un  devoir  pour  moi,  a  dit  M.  Layard,  de  reconnaître 
h  désintéressement  et  la  libéralité  de  M.  Botta.  Il  m'envoyait  à  Cons- 
tantinople  non-seulement  l'avis  de  ses  découvertes,  mais  la  copie  des 
inscriptions  qu'il  venait  à  rencontrer,  sans  prononcer  un  mot  de  ré- 
serve sur  l'usage  que  je  pourrais  en  faire.  Aveu  loyal,  qui  honore  celui 
qui  l'exprime' et  celui  qui  en  est  devenu  l'occasion. 

«  M.  Layard  mit  au  jour  deux  nouveaux  palais,  et  tous  les  précieux  ob- 
jets qu'il  y  trouva  sont  aujourd'hui  déposés  dans  le  musée  britannique. 
Les  habitants  du  pays  suivaient  d'un  œil  surpris  les  travaux  d'excavation  : 
Que  penses-tu  faire  de  ces  pierres?  disait  à  M.  Layard  un  vieux  cheik  ; 
se  peut-il  que  ton  peuple  ait  besoin  de  les  venir  chercher  ici  pour  ap- 
prendre la  sagesse}  Ces  figures  ne  vous  enseigneront  pas  à  mieux  affiler 
vos  couteaux,  à  mieux  colorer  vos  indiennes.  Dieu  seul  est  grand! 
Nous  pouvons  sourire  de  ces  paroles,  mais  sommes-nous  bien  assurés 
qu'elles  n'éveilleraient  pas  le  moindre  écho  (je  ne  dis  pas  en  France,  Dieu 
m'en  garde  \)  dans  maint  atelier  de  l'Angleterre  ? 

Voit 
ehe 

y  ont  planté  leurs  tentes  avant  ta  mienne  :  jamais 
parler  d'un  palais  souterrain,  d'une  grande  ville  détruite.  Et  voilà 
Qu'un  Franc  arrive;  il  prend  un  bâton,  trace  des  lignes,  et  dit  :  Là  était 
m  viHe  ;  ici  le  patois.  Etonnant,  merveilleux!  qui  donc  vous  en  a  tant 
appris?  Est-ee  vos  Hvres,  est-ce  vos  prophètes  t  Oui,  pouvait  répondre 
le  gentilhomme  anglais,  ce  sont  nos  livres  ;  ce  sont  même  nos  prophètes -v 
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Isaïe,  Daniel,  Ezéchiel,  dont  ces  palais  ruinés  justifient  les  récits  en  les 
entourant  d'une  nouvelle  lumière. 

«  Une  seconde  expédition  scientifique  fut  confiée,  au  commencement  de 
1851,  à  M.  Fulgence  Fresnel,  assisté  de  M.  Jules  Oppert.  Fresnel  était 
connu  par  d'importants  travaux  sur  l'histoire  et  les  antiquités  de  l'Afrique 
centrale  ;  son  jeune  compagnon  de  voyage,  M.  Oppert,  avait  déjà  marqué 
sa  place  parmi  les  orientalistes  de  l'Allemagne,  sa  première  patrie.  A  la 
connaissance  des  principaux  rameaux  des  langues  sémitiques  il  joignait 
des  études  profondes  sur  les  formes  grammaticales  du  sanscrit  et  des  nom- 
breux dérivés  qu'on  s'accorde  à  lui  reconnaître.  Les  deux  savants  marchè- 
rent résolument  sur  les  lieux  où  fut  Babylone.  Us  n'espéraient  pas  y  trouver 
des  ruines  imposantes  comme  celles  de  Persépolis  ou  des  palais  souter- 
rains comme  ceux  de  Ninive.  La  Babylonie  était,  comme  on  sait,  privée 
de  marbre  et  de  pierre.  Nous  avons  tous  dans  la  mémoire  ces  versets  du 
dixième  et  du  onzième  chapitre  de  la  Genèse  :  Les  peuples  partis  de 
l'Orient  vinrent  habiter,  dans  le  pays  de  Sennaar,  —  et  ils  se  dirent 
Vun  à  Vautre  :  Faisons  des  briques  et  cuisons-4es  au  feu.  Ils  se  servirent 
donc  de  briques  comme  de  pierres.  —  Et  la  ville  fut  Babylone,  dans  la 
terre  de  Sennaar.  Ces  maisons,  ces  monuments  de  brique  et  de  bitume, 
se  sont  affaissés  sur  eux-mêmes,  et  leurs  débris  informes  couvrent  un  es- 
pace dç  plusieurs  lieues. 

t  Cependant,  à  quelque  distance  de  l'Euphrate  s'élevait  encore  un 
énorme  massif  de  briques  que  MM.  Fresnel  et  Oppert  reconnurent  pour 
les  restes  de  Faîtière  pyramide  désignée  par  l'antiquité  sous  le  nom  de  tour 
de  Bélus,  et  par  la  Genèse  sous  celui  de  Tour  de  Babel  ou  Babylone.  L'em- 
placement se  nommait  autrefois  Borsippa,  et  la  conjecture  de  nos  deux  sa- 
vants français  s'est  trouvée  justifiée  par  les  inscriptions  recueillies  plus 
tard  dans  le  môme  lieu,  surtout  par  les  deux  cylindres  que  sir  Henry  Raw- 
linson  y  découvrit  aux  deux  angles  de  la  tour.  Nous  en  possédons  trois 
traductions  :  la  plus  ancienne  est  due  à  M.  Oppert;  les  autres,  à  sir  Henry 
Rawlinson  et  à  M.  Fox  Talbot.  L'inscription  est  fort  longue;  en  voici  quel- 
ques passages  :  Nabuchodonosor ,  roi  de  Babylone,  serviteur  de  celut  qui 
est,  pis  aine  de  Napobolassar ,  roi  de  Babylone;  moi,  je  dis ±  Le  Sei- 

lone. 


cvme, 
jours  du  déluge.  Les  trem- 
olements  de  terre  en  avaient  sépare0 1  argile,  les  briques  des  parois  s'en 
étaient  détachées;  le  seigneur  dieu  Mérodac  m'avertit  de  les  rétablir, 
j'en  ai  respecté  la  place,  je  n'en  ai  pas  changé  la  pierre  angulaire  ;  j'ai 
refait  les  parois  intérieures,  et  j'ai  mis  mon  nom  sur  le  monument. 

«  M.  Fresnel  avait  pris  dans  le  climat  dévorant  de  la  Babylonie  le  germe 
de  la  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau,  comme  il  songeait  à  s'en  éloi- 

fner.  Son  compagnon  d'études  et  de  découvertes  revint  seul  dans  notre 
rance,  devenue  sa  patrie  adoptive.  U  rapportait  les  éléments  du  grand  tra- 
vail qui  fut  publié  sous  le  titre  de  :  Expédition  scientifique  de  Mésopotamie, 
exécutée  par  ordre  du  gouvernement,  de  1851  à  1854,  par  MM.  Ful- 
gence Fresnel,  Fr.  Thomas  architecte,  et  Jules  Oppert  rédacteur.  A 
compter  de  son  retour,  M.  Jules  Oppert,  encouragé  par  les  travaux  précé- 
dents et  la  bienveillance  désintéressée  de  nos  savants  confrères,  MM.  de 
Saulcy  et  de  Longpérier,  s'est  exclusivement  voué  à  la  paléographie  assy- 
rienne ;  il  a  de  plus  en  plus  pénétré  dans  le  secret  des  caractères  cunéi~ 
formes  et  de  l'ancienne  histoire  des  souverains  de  Babylone  et  de  Ninive . 
Mais  aujourd'hui.  Messieurs,  je  dois  me  contenter  de  vous  rappeler  les  prin- 
cipaux résultats  des  découvertes  auxquelles  il  a  contribué  ou  qui  lui  appar- 
tiennent en  totalité. 
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«  Toutes  les  inscriptions  trilingues  rapportées  de  Persépolis  présentent 
trois  systèmes  d'écriture.  L'écriture  de  la  première  colonne  est  persépo- 
litaine,  la  seconde  est  caido  ou  casdo-médique,  la  dernière  est  assy- 
rienne. 

a  Le  premier  système  est  alphabétique,  ou  composé  de  lettres  simples  ; 
les  deux  autres  systèmes  sont  syllabiques,  chaque  signe  répondant  à  une 
syllabe  simple  ou  complexe. 

a  M.  Oppert  a  trouvé  la  raison  des  signes  idéographiques  que  Ton  ren- 
contre dans  le  système  assyrien.  Il  a  souvent  exposé  la  valeur  réelle  de  ces 
signes.  Il  a  resserré  les  limites  de  ces  groupes  de  caractères  désignés  comme 
polyphones,  parce  qu'ils  sont  susceptibles  de  recevoir  plusieurs  intonations 
et  d'exiger  une  interprétation  double. 

«  Il  a  découvert  plus  de  deux  cents  valeurs  syllabiques. 

«  Il  a  traduit  et  publié  les  premières  inscriptions  babyloniennes,  qu'il 
n'avait  plus  les  moyens  d'éclairer  en  les  rapprochant  de  l'écriture  persépo- 
litaine. 

«  11  a  coordonné  et  traduit  l'ensemble  considérable  des  inscriptions  qui 
présentaient  avec  les  plus  curieux  développements  les  fastes  du  roi  Sar- 
gon.  Et  ces  importantes  pages  de  l'histoire  d'Assyrie,  il  les  a  accom- 
pagnées d'un  commentaire  perpétuel  et  d'une  rigoureuse  analyse  gram- 
maticale. 

«  Mais  le  titre  principal  de  M.  Jules  Oppert  à  la  haute  récompense  dont 
vous  l'avez  jugé  digne,  c'est  un  essai  de  grammaire  assyrienne,  auquel 
n'ont  pu  refuser  leur  admiration  les  meilleurs  philologues  de  l'Académie 
de  Berlin  et  les  savants  qui,  voués  en  Angleterre  au  même  genre  de  re- 
cherches, avaient  jusqu'alors  espéré  de  pouvoir  disputer  à  M.  Oppert  la 
première  place. 

«  En  présence  de  tant  de  travaux  et  de  résultats  déjà  si  considérables, 
vous  avez  vu  la  révélation  d'une  civilisation  primitive;  et  vous  êtes  en  droit 
de  penser  que  la  science  moderne  a  fait  la  conquête  d'une  langue  voisine 
du  berceau  jusqu'à  présent  connu  de  toutes  les  langues.  Désormais  l'As- 
syrie va  disputer  à  I'Egynte  le  privilège  d'avoir  assisté  à  la  naissance  des 
arts  et  de  la  civilisation,  ses  rois  vont  nous  raconter  les  annales  de  leurs 
règnes,  et  les  nombreux  cylindres  du  musée  britannique  vont  bientôt  nous 
apprendre  les  conditions  de  la  société  assyrienne  aux  époques  des  Nabu- 
chodonosor  et  des  Sardanapale.  Au  jugement  des  savants  les  plus  compé- 
lonts,  M.  Jules  Oppert,  entré  dans  la  carrière  un  des  derniers,  y  a  tracé  le 
sillon  le  plus  large  et  le  plus  prolongé.  Il  a  publié  une  grammaire  de  la 
langue  qu'il  avait  auparavant  contribué  à  faire  mieux  connaître  II  a  formé 
des  élèves  très-distingués  qui  se  plaisent  à  proclamer  ce  qu'ils  doivent  à 
sa  merveilleuse  sagacité,  et  qui  le  considèrent  comme  le  véritable  chef  de 
a  pléiade  d'orientalistes  pour  lesquels  il  a  fallu  créer  le  nom  d'assyriolo- 
#oes,  mot  nouveau  justifié  par  l'importance  de  leurs  travaux  et  des  résul- 
tais obtenus. 

En  conséquence  : 

Au  nom  de  TEmpereihi, 

c  L'Institut  de  France,  conformément  au  décret  impérial  du  22  décembre 
4S60,  et  sur  la  présentation  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-Jet- 
tivs,  décerne  a  M.  le  docteur  Jules  Oppert  le  prix  biennal  de  vingt  mille 

lianes.  » 
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A  été  lu  à  cette  séance  le  Rapport  de  M.  Reinaud  sur  le  jugement 
de  la  commission  chargée  de  juger  les  ouvrages  envoyés  au  con- 
cours du  prix  Volney.  (Voyez  la  séance  ordaire  du  7  août,  plus  haut.) 

À  cette  raôine  séance  M.  H  Wallon  a  lu  le  travail  suivant  : 

La  chute  de  Richard  //. 

«  Richard,  appelé  par  la  mort  prématurée  de  son  père  à  recueillir,  âgé 
de  dix  ans,  la  succession  de  son  aïeul,  avait  éveillé  dès  son  avènement  toutes 
les  espérances  de  la  nation,  comme  si  son  règne  devait  faire  renaître  les 
beaux  jours,  depuis  longtemps  passés,  du  prince  Noir  et  d'Edouard III.  Il  ne 
s'était  pas  montré  indigne  du  sang  qui  coulait  dans  ses  veines  :  c'était  bien 
le  fils  et  le  petit-fils  des  vainqueurs  de  Poitiers  et  de  Crécy  qu'on  avait 
retrouvé  en  cet  enfant  le  jour  où,  faisant  tète  à  l'émeute,  il  reprenait  par  un 
coup  d'audace  sa  capitale  à  une  insurrection  triomphante.  Mais  il  éta»t  dif- 
ficile de  répondre  à  tout  ce  qu'on  attendait  de  lui  :  comment  rendre  à  l'An- 
gleterre ce  qu'elle  avait  perdu  en  France  quand,  au  lieu  de  persévérer  dans 
les  fautes  qui  avaient  tant  aidé  au  succès  des  armes  anglaises,  la  France 
avait  reçu  de  Charles  V  une  impulsion  qui  se  soutenait,  s'étendait  même 
pendant  la  minorité  de  Charles  VI  ? 

«  A  ces  difficultés  du  dehors  s'étaient  jointes  celles  du  dedans. 

«  Richard,  mal  servi  par  ses  oncles,  et  tenu  par  le  parlement  dans  des 
liens  qui  se  resserraient  au  lieu  de  se  détendre  à  mesure  qu'il  croissait  en 
âge,  avait  cherché  autour  de  lui,  et  trouvé  dans  le  parlement  même,  des 
hommes  prêts  à  le  seconder,  C'est  à  eux  qu'on  s'attaqua,  et  non-seulement 
aux  favoris,  mais  avant  tout  au  chanchelier  Michel  de  la  Pôle,  ministre  habile 
et  ferme,  mis  en  jugement  comme  ayant  abusé  du  pouvoir,  mais  bien  plutôt 
pour  avoir  aidé  le  roi  à  en  user  :  et  sa  chute,  en  etfet,  avait  eu  pour  consé- 

3uence  de  faire  retomber  le  roi  en  tutelle  à  l'âge  où  il  fût  été  convenable 
e  le  reconnaître  émancipé.  Fort  de  son  droit  et  de  l'avis  des  juges,  Richard 
avait  voulu  se  soustraire,  dès  l'expiration  du  temps  légal,  an  conseil  qu'il 
avait  été  contraint  de  subir,  et  qu  il  n'avait  accepté  que  pour  une  année  ; 
mais,  prévenu  par  ses  adversaires,  il  avait  dû  céder  à  la  force,  abandonner 
ses  amis  aux  poursuites  des  cinq  lords  appelants  (1),  présider  aux  actes 
et  sanctionner  les  violences  de  l'admirable  parlement,  plus  justement 
appelé  Y  impitoyable,  et  se  résigner  au  gouvernement  absolu  de  Glocester. 
<r  II  s'en  était  affranchi  pourtant,  non  par  la  force  ni  par  l'intrigue  ni  avec 
le  secours  de  personne,  mais  seul,  par  une  démarche,  une  parole,  qui 
faisaient  retrouver  dans  l'adulte  tout  ce  que  l'enfant  avait  promis  :  restau- 
ration sans  représailles,  sans  retour  au  passé,  môme  pour  en  réparer  les 
injustices.    Et  alors  avait  commencé  cotte  période  de  sage  administration 

3ue  l'on  supprime,  que  l'on  abrège  au  moins  dans  les  histoires,  pour  se 
ispenser  d'y  rendre  hommage,  où  le  roi,  sans  refuser  à  son  règne  l'éclat 
des  fêtes,  sut  travailler  avec  le  parlement,  avec  ses  anciens  ennemis  eux- 
mêmes,  rappelés  aux  grands  offices,  rentres  dans  le  conseil,  a  remédier 
aux  maux  du  pays. 

(1) Thomas  de  Woodstock,  duc  de  Glocester, oncle  du  roi;  Richard  Fitz-Alan, 
comte  d'Arundel  ;  Thomas  de  Beauchamp,  comte  de  Warwick,  Henri  de  Boling- 
broke,  comte  de  Derby,  fils  du  duc  de  Lancastre  ;  Thomas  de  Mowbray,  comte 
de   Nottingham,  lord-maréchal. 
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<t  Nul  remède  n'était  sérieusement  praticable  s'il  ne  le  tirait  de  cette 
guerre  de  France  où  l'Angleterre  s'était  vue  engagée,  à  sa  gloire  sans  doute, 
mais  aussi  au  prix  de  bien  des  misères,  et  cpii,  comme  toute  occupation 
contre  nature,  devait,  un  jour  ou  l'autre,  finir  par  des  revers»  Mais  c'était 
toucher  à  ce  qu'il  y  avait  de  plus  aveugle  et  de  plus  vivace  dans  l'amour- 
propre  national  :  la  paix  n'était  point  possible  sans  concession,  et  la  seule 
idée  de  concession  était  réputée  trahison  en  Angleterre.  Or  la  France  vou- 
lait ravoir  Calais  :  c'était,  en  ce  temps  même,  le  refrain  d'une  ballade  po- 
pulaire : 

Paix  n'arez  ja,  s'ils  ne  rendent  Calais; 

et  après  tout,  comme  Jeanne  d'Arc  le  dira  plus  tard,  «  il  n'y  avoit  de  paix 
«  avec  eux  qu'en  les  boutant  hors  de  toute  France.  »  La  paix  étant  inac- 
ceptable, Richard  s'en  était  tenu  aux  trêves,  les  continuant  de  traité  en 
traité,  et  les  prolongeant  jusqu'à  un  terme  que  les  paix  les  plus  solennelles 
n'atteignent  pas  toujours  (la  trêve  de  vingt-huit  ans).  Par  là  il  avait  sou- 
lagé son  pays  des  charges  de  la  guerre  sans  abdiquer  aucune  de  ses  pré- 
tentions; il  voulait,  en  ajournant  des  débals  sans  solution  possible,  amener 
les  deux  peuples  à  se  rapprocher  et  à  s'unir  dans  l'intérêt  de  leur  commune 
suprématie  et  pour  le  Dien  de  la  chrétienté  tout  entière  ;  grande  pensée 
admirablement  exprimée  par  Richard  lui-même  dans  ses  conférences  avec 
Charles  VI  et  au  sein  de  son  parlement.  Si  la  politique  du  jeune  roi  eût 
prévalu,  la  France  et  l'Angleterre  arrivaient  quatre  siècles  plus  tôt  à  cette 
union  qui  est  la  paix  du  monde  et  que  ces  quatre  cents  ans  de  guerres 
nouvelles  et  de  perpétuelle  rivalité  ont  rendue,  sans  qu'elle  en  soit  moins 
nécessaire,  bien  plus  difficile  à  maintenir  (1). 

(1)  «  Beau  père,  »  disait  Richard  à  Charles  VI,  qui,  en  lui  donnant  sa  fille, 
regrettait  qu'elle  ne  fût  encore  qu'une  enfant,  «  l'âge  que  notre  femme  a  nom 
pi  a  II  grandement  bien,  et  nous  n'aimons  pas  tant  le  grand  âge  d'elle  que  nous 
faisons  l'amour  et  la  conjonction  de  rions  et  de  nos  royaumes  :  car  là  où  nous 
serons  ensemble  d'un  accord  et  d'une  alliance,  il  n'est  roi,  chrétien  ni  antre, 
qui  nous  puisse  porter  contraire.  »  (Froissart,  IV,  52,  t.  III,  p.  258-259,  de  la 
collection  du  Panthéon  littéraire.) 

Peu  de  temps  après  ce  mariage,  Richard,  pour  mettre  en  action  l'alliance  des 
deux  pays,  voulait  faire  une  campagne  en  commun  avec  Charles  VI,  une  cam- 
pagne d'Italie  où  l'Angleterre  eût  aidé  la  France.  Les  communes  y  paraissant 
mal-disposées,  Richard  leur  en  développa  la  pensée  politique  dans  un  discours 
ainsi  résumé  au  procès-verbal  :  a  Primerement,  le  Roy,  considérant  cornent 
devant  ces  heures  ont  esté  1res  grandes  meschiefs  et  destructions  de  guerre  into- 
lérables entre  les  deux  roialmes  d'Eogleterro  et  de  France,  et  pensant  sur  ce 
que  le  çreindre  (plus  grand)  bienfait  que  ascun  homme  purra  faire  a  autre  pur 
luy  obliger  es  estre  pluis  tenuz  à  lui,  si  en  est  pur  luy  eider  et  relever  en  son 
meschief  et  nécessité  :  Par  quoy  al  bone  intention  pur  peiser  (apaiser)  et  cesser 
les  guerres  du  roialme  et  sauver  les  meschiefs  qui  viendront  par  la  guerre  * 
son  roialme  et  a  son  poeple,  et  aussi  pur  exciter  son  dit  piere  (père)  de  France 
a  la  greindre  affection  de  luy  et  de  son  roialme  et  ses  gentz  en  temps  a  venir» 
il  fist  la  dite  promesse.  »  —  La  seconde  cause  est  la  raison  de  parenté.  La  troi- 
sième est  digne  d'être  remarquée  :  a  Li  tierce  cause  est,  partant  que  son 
dit  piere  de  France  et  luy  mesmes,  qui  sont  tenuz  deux  les  plus  suffisants  et 
vaillantz  princes  christiens  ;  et  partant  s'ils  puissent  avoir  connissance  de  quel- 
conque roy,  prince,  ou  autre  persone  qui  que  soit,  qni  par  tiranye  verra  (voudra) 
surmontier  et  destruire  le  poeple  christien  en  quelconques  parties,  ils  sont  de 
droit  tenuz,  a  la  révérence  de  Dieu,  a  destruire  tiel  tirant  et  destruour,  et  de 
restorer  et  recoverer  liels  oppressez  et  desolatz  a  leur  estât.  »  (25  janvier  1397.) 
(RoUt  of  Parliament,  t.  III,  p.  338,  $  10.) 
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a  A  défaut  de  paix,  il  avait  donc  fait  alliance.  D  avait  épousé  la  fille  de 
Charles  VI,  une  enfant  de  sept  ans.  C'en  fut  assez  pour  qu'on  l'accusât 
de  vouloir  livrer  l'Angleterre  à  la  France.  En  butte  aux  calomnies,  aux 
intriguos,  et  peut-être  à  de  nouveaux  complots,  il  résolut  cette  fois  de  ne 
plus  se  laisser  surpendre;  et,  pour  prévenir  ses  ennemis,  il  recourut  aux 
moyens  dont  ils  avaient  usé  eux-mêmes  pour  perdre  ses  amis.  Glocester, 
Warwick  et  Arundel  furent  arrêtés,  et  un  parlement  réuni,  qui  fit  contre 
eux  tout  ce  qu'il  avait  fait  jadis  à  leur  service  :  docilité  fatale  aux  ennemis 
du  roi,  mais  fatale  aussi  à  lui-même.  Quand  le  parlement  révoquait  les 
amnisties  pour  reprendre,  en  l'an  XXI  de  Richard,  les  choses  au  point  où 
elles  étaient  en  Tan  XI,  c'étaient  les  plus  belles  années  de  ce  régne  qu'il 
supprimait  d'un  seul  coup. 

«  C'est  ainsi  que  Richard  était  entré,  par  l'adhésion  même,  et  Ton  peut 
dire  par  l'abdication  du  parlement,  dans  cette  voie  du  despotisme  où  il 
devait  trouver  sa  perte.  Il  se  croyait  plus  affermi  :  au  contraire.  Des  cinq 
lords  appelants,  trois,  Glocester,  Warvick  et  Arundel,  avaient  disparu  de  la 
scène;  et  les  deux  autres,  Henri  de  Lancastre  et  le  comte-maréchal,  après 
avoir  aidé  à  la  perte  des  premiers,  venaient  de  se  tourner  l'un  contre  l'autre 
et  de  donner  au  roi  un  prétexte  pour  les  exiler  tous  les  deux.  Mais  le 
peuple  avait  accueilli  fort  diversement  cette  sentence.  Il  haïssait  dans  le 
comte- maréchal  le  principal  meurtrier  de  Glocester,  et  il  se  plaisait  à  voir 
dans  Henri  de  Lancastre  l'héritier  et  le  vengeur  du  duc,  tant  regretté.  Les 
habitants  de  Londres  l'accompagnèrent  en  grand  cortège  jusqu'au  lieu 
d'embarquement  ;  ils  le  suivirent  de  tous  leurs  vœux  dans  son  exil  :  ils 
attendaient  impatiemment  l'heure  de  son  retour. 

«  La  mort  au  vieux  duc  de  Lancastre  et  la  confiscation  de  ses  biens, 
après  la  révocation  des  lettres  qui  assuraient  à  son  fils  exilé  le  droit  de 
les  recueillir,  précipitèrent  ce  moment  décisif.  Richard  venait  de  partir 
pour  réprimer  une  insurrection  de  l'Irlande  quand  Henri,  vivement  pressé 

Sar  l'archevêque  exilé  de  Canterbury,  Thomas  Arundel,  ancien  complice 
e  Glocester,  se  déroba  à  l'hospitalité  cordiale  de  Charles  VI  et  passa  en 
Angleterre. 

«  Il  débarqua  àRavenspur,  sur  la  côte  de  TYorkshire  (4  juillet  4399), 
et,  dès  les  premiers  pas,  réunit  de  nombreux  adhérents.  Il  avait  juré  qu'il 
n'en  voulait  qu'aux  ministres  du  roi;  a  il  venait,  disait-il,  réclamer  son  héri- 
«  tage  (et  sa  cause  était  celle  de  tous  les  seigneurs)  ;  il  venait  sauver  l'An- 
«  gleterre  des  complots  qui  la  devaient  livrer  à  la  France.  »  Sa  marche  vers 
le  Sud  fut  une  marche  triomphale.  Le  duc  d'York,  laissé  par  Richard  pour 

Gouverner  l'Angleterre  en  son  absence,  entreprit  d'abord  de  résister,  puis 
cmanda  des  explications  qu'il  accueillit  sans  les  discuter  beaucoup,  et  se 
rallia  comme  les  autres.  Les  conseillers  menacés  n'avaient  ni  la  volonté  ni 
la  ressource  de  faire  comme  lui  :  ils  furent  pris  dans  Bristol,  jugés  som- 
mairement et  mis  à  mort.  Henri  envoya  leurs  têtes  aux  habitants  de  Lon- 
dres, avec  ses  plus  humbles  compliments  (se  eis  humiliter  commendans). 
Ayant  près  de  lui  le  lieutenant  du  roi,  il  agissait  comme  disposant  de  l'au- 
torité du  roi  lui-même,  et  traitait  en  rebelle  quiconque  lui  refusait  désor- 
mais son  concours. 

«  Déjà  l'Angleterre  était  à  lui  quand  on  reçut  en  Irlande  la  première 
nouvelle  de  son  arrivée.  Le  conseil  voulait  crue  le  roi  s'en  revint  au  plus 
vite  ;  mais  les  vaisseaux  manquaient  à  Dublin  pour  transporter  l'armée 
tout  entière.  D'après  1  avis  de  Rutland  (duc  d'Aumarle),  fils  du  duc  d'York, 
on  fit  partir  d'abord  Salisbury.  U  devait  aller  à  Conway  appeler  aux  armes 
le  pays  de  Galles,  tandis  que  le  roi;  avec  le  reste  de  ses  troupes,  irait 
chercher  sa  flotte  à  Waterford  :  conseil  fatal,  perfide  peut-être.  On  n'avait 


252  SÉANCES  DU  MOIS  D'AOUT. 

pas  mal  présumé  des  Gallois  :  quarante  mille  se  réunirent  à  la  voix  de 
Salisbury  ;  mais  ils  croyaient  trouver  le  roi,  et,  Richard  tardant  trop  à 
venir,  le  bruit  se  répandit  qu'il  était  mort.  Sa  mort  laissait  le  mouvement 
sans  appui,  sans  excuse  ;  et  Henri  était  au  voisinage,  à  Chester,  avec 
cent  mille  hommes.  La  confiance  s'ébranla,  et,  malgré  les  efforts  de  Salis- 
bury, presque  tous  se  dispersèrent. 

«Le  roi  arriva  enfin  à  Milford  (du  25  juillet  au  13  août);  mais  les  retards 
qui  avaient  perdu  l'armée  de  Salisbury  n'avaient  guère  produit  moins  de 
ravages  parmi  ses  troupes.  Ce  qu'on  avait  ouï  dire  en  Irlande,  ce  que  l'on 
supposait  par  conjectures,  était  déjà  singulièrement  dépassé  par  les  nou- 
velles que  l'on  trouvait  au  retour.  La  plupart,  une  fois  débarqués,  n'en 
usèrent  que  pour  s'en  aller  au  plus  vile,  quittant  le  roi  et  môme  courant  au 
duc.  Un  matin  Richard,  s'étant  levé  et  s' approchant  de  la  fenêtre,  fut 
étonné  de  ne  voir  presque  personne  dans  le  camp  :  sur  trente-deux  mille 
hommes  qu'il  avait  ramenés,  six  mille  à  peine,  dit-on,  lui  demeuraient,  et 
c'étaient  pour  la  plupart  des  étrangers  qui  n'avaient  de  refuge  qu'auprès 
de  sa  personne.  Alors  les  yeux  lui  furent  ouverts,  et  il  put  mesurer  dans 
toute  sa  profondeur  l'abîme  creusé  sous  ses  pas.  Ce  n'était  plus  comme 
au  temps  où,  la  plus  formidable  insurrection  ayant  éclaté  par  toute  l'An- 
gleterre et  envahi  sa  capitale,  il  avait,  lui,  enfant  de  quatorze  ans,  abordé 
la  masse  des  révoltés,  mis  la  main  sur  leur  chef,  contenu  par  l'ascendant 
de  son  courage  ceux  qui  le  voulaient  venger,  et  sauvé  par  là,  au  péril  de 
sa  vie  même,  sa  couronne  et  son  pays.  Il  sentait  tout  son  peuple  derrière 
lui,  quand  alors  il  affrontait  seul  les  menaces  de  l'émeute  ;  et  maintenant  il 
était  seul  devant  une  révolution. 

a  II  en  fut  atterré,  et,  si  l'on  en  croit  les  chroniqueurs  anglais,  pour  se 
déclarer  vaincu  il  n'attendit  point  que  la  lutte  s'engageât.  Selon  leur  ver- 
sion, il  aurait  pu  encore  combattre  ;  car  il  avait  avec  lui  non-seulement 
les  seigneurs,  qu'il  avait  associés  à  son  pouvoir  et  compromis  par  ses 
faveurs  mêmes,  mais  une  troupe  que  le  moine  d'Evesham  porte  encore  à 
vingt  mille  hommes:  vingt  mille  hommes  liés  à  sa  cause  parles  sympathies 
qui  s'attachent  aux  grands  malheurs  jusqu'à  couvrir  même  les  grandes  fautes, 
surtout  quand  ces  fautes  ont  pour  excuse  la  jeunesse,  et  qu'elles  ont  trouvé 
dans  ces  premiers  coups  de  la  fortune  un  commencement  d'expiation.  Mais 
Richard,  dit  le  chroniqueur,  ne  voulut  point  tenter  ces  chances  qui  lui  restaient. 
Vainement  l'armée  insista,  jurant  de  le  suivre  jusqu'à  la  mort  pour  repous- 
ser l'invasion  de  Lancastre.  Il  refusa  de  se  jeter  sous  de  pareils  auspices 
dans  la  guerre  civile;  il  pria  les  soldats,  par  son  sénéchal  Thomas  Percy, 
de  se  réserver  pour  des  temps  meilleurs,  et,  afin  de  se  dérober  à  de  nou- 
velles instances,  il  partit  pendant  la  nuit  avec  une  suite  peu  nombreuse. 

«  Selon  le  chroniqueur  français,  les  choses  se  passèrent  autrement.  Au 
rapport  de  Froissart,  quand  les  seigneurs  vinrent  apprendre  à  Richard  les 
progrès  de  Henri,  il  en  fut  d'abord  stupéfait,  et  tous  ses  esprits  en  frémi- 
rent; mais  aussitôt  il  se  remit  de  ce  trouble,  et  s'écria  :  «  Or  tôt!  faites 
appareiller  nos  gens,  archers  et  gens  d'armes ,  car  je  ne  veux  pas  fuir  de- 
vant mes  sujets.  —  Par  Dieu!  dirent  les  chevaliers,  Sire,  la  besogne  va  mal, 
car  vos  gens  vous  laissent  et  fuient,  et  vous  en  avez  déjà  bien  perdu  la 
moitié,  et  encore  voyons-nous  le  demeurant  tout  ébahi  et  perdre  conte- 
nance. —  Que  voulez-vous  donc  que  je  fasse?  »  dit  le  roi.  Et  ils  lui  con- 
seillèrent de  se  renfermer  dans  quelque  château  en  attendant  que  de  nou- 
velles forces  fussent  réunies.  Salisbury  était  à  Conway  ;  c'était  là  qu'il  fal- 
lait se  rendre,  et  on  ne  sentait  que  trop  justement  combien  la  présence  du 
roi  y  était  nécessaire.  Se  mettre  en  marche  avec  le  reste  des  troupes,  c'était 
s'exposer  à  de  nouveaux  retards;  c'était  de  plus  donner  l'éveil  à  Henri  avant 


SÉANCES  DU  MOIS  D'àOUT.  253 

qu'on  fût  en  nombre  pour  le  combattre.  Le  roi  résolut  donc  de  partir  secrè- 
tement pendant  la  nuit,  emmenant  avec  lui  ses  principaux  compagnons  : 
les  ducs  d'Exeter  et  de  Surrey  (Jean  et  Thomas  de  Holland ,  son  frère  et 
son  neveu  par  sa  mère),  le  comte  de  Gloccster  (Thomas  le  Despenser),  les 
évoques  de  Carlisie,  de  Saint-David  et  de  Lincoln;  Etienne  Le  Scrop,  ses 
chapelains  Maudelein  et  Ferriby,  un  écuyer  gascon  nommé  Jénico,  en  tout 
quatorze  personnes.  Il  n'entendait  pas  abandonner  ses  troupes,  et,  loin  de 
les  vouloir  licencier,  comme  le  disent  les  chroniques  anglaises,  il  comptait 
sur  Rutland,  son  connétable,  et  sur  Thomas  Percy,  son  sénéchal,  pour  les 
retenir  sous  les  armes,  en  attendant  qu'elles  pussent  se  joindre  à  celles 
qu'il  allait  chercher.  Mais  Rutland  trouvait  là  une  trop  bonne  occasion  de 
partir  pour  n'en  point  user  au  plus  vite.  Le  matin,  le  bruit  s' étant  répandu 
que  le  roi  avait  quitté  l'armée,  il  donna  lui-même  le  signal  du  départ,  et  les 
soldats  se  dispersèrent,  pillant  le  trésor  et  les  objets  précieux  que  Richard 
leur  avait  laissés  en  garde.  Rutland  et  Th.  Percy  vinjrent  sans  plus  atten- 
dre rejoindre  Henri  de  Lancastrc,  qui  parut  les  vouloir  punir  d'avoir  tant 
différé  ;  mais  on  crut  généralement  qu'il  ne  voulait  que  voiler  leur  défec- 
tion par  cette  apparence  de  disgrâce  :  il  ne  tarda  point  à  leur  rendre  sa  fa- 
veur, et,  dès  ce  moment,  les  retint  auprès  de  sa  personne. 

a  Les  scènes  qui  vont  suivre  ont  eu  pour  principal  historien  un  gentil- 
homme français  venu,  avec  la  permission  du  roi  de  France,  en  compagnie 
d'un  chevalier  de  même  nation  à  la  cour  d'Angleterre,  et  qui,  témoin  de 
ces  émouvantes  vicissitudes,  a  voulu  en  transmettre  le  souvenir  La  fidélité 
au  malheur  est  le  propre  d'une  âme  élevée,  et  la  foi  en  la  bonté  d'une  cause 
fait  qu'on  s'attache  à  la  vérité  comme  à  son  plus  ferme  appui.  A  tous  ces 
titres,  ce  récit  a  une  suprême  autorité.  On  y  trouve  une  droiture,  une  can- 
deur, une  sincérité  qui,  sans  étouffer  la  légitime  indignation  d'un  noble 
cœur  pour  la  lâcheté  et  la  perfidie,  maîtrise  sa  passion  et  ne  le  laisse  point 
aveugle  sur  les  torts  de  ceux  dont  il  déplore  1  infortune.  L'auteur  raconte 
ce  qu'il  voit;  pour  le  reste,  ou  il  s'abstient,  ou,  personnellement,  il  s'efface, 
et  cette  réserve  donne  d'autant  plus  de  valeur  à  ce  qu'il  dit,  comme  l'ayant 
vu.  Son  récit  est  en  vers,  forme  plus  propre  à  le  répandre  et  à  le  faire  re- 
tenir, mais  qui  laisse  parfois  au  chroniqueur  plus  de  liberté  que  n'en  com- 
porte l'histoire,  soit  qu'il  parle  en  son  nom,  soit  qu'il  rapporte  les  paroles 
d'autrui,  et  lui-même  sent  et  avoue  ce  que  la  forme  poétique  a  d'imparfait 
à  cet  égard.  Aussi,  quand  il  arrive  au  point  de  sa  narration  où  les  paroles 
deviennent  des  actes,  il  laisse  le  vers  et  reprend  le  langage  que  réclame  la 
rigueur  de  l'histoire.  Il  ne  revient  à  l'autre  mode  que  pour  achever  sa 
chronique,  en  y  joignant  les  événements  qu'il  n'a  appris  que  par  ouï-dire, 
après  son  retour. 

«  Ce  fut  en  arrivant  à  Gonway  que  Richard  connut  enfin  toute  l'étendue 
de  son  malheur.  Salisbury  l'accueillit  avec  larmes  ;  il  lui  dit  ses  premiers 
succès,  l'empressement  des  gens  du  pays  à  prendre  les  armes  pour  le  dé- 
fendre et  ses  inutiles  efforts  pour  les  retenir  Le  roi  éclata  en  plaintes.  Il 
s'adressait  au  ciel,  il  invoquait  son  droit,  oubliant  trop  de  quelle  manière  il 
en  avait  usé,  comme  si  la  bonne  intention  lui  tenait  lieu  de  tout  le  reste, 
et  qu'on  puisse  se  rendre  témoignage  d'avoir  fait  justice  à  chacun  quand 
on  a  violé  le  droit  de  tout  un  peuple. 

a  II  fallait  prendre  un  parti  :  attaquer  était  impossible;  résister,  difficile. 
Henri,  d'ailleurs,  avait  bien  réclamé  son  droit  et  celui  de  la  nation  ;  mais,  au 
milieu  même  de  ce  soulèvement  populaire  et  des  clameurs  qui  insultaient  à 
Richard  ou  l'exaltaient  lui-même,  il  n'avait  rien  dit  qui  fût  comme  une  dé- 
claration de  guerre  à  son  souverain.  Jean  de  Holland  fut  d'avis  de  députer 
vers  lui  pour  savoir  ce  qu'il  voulait.  On  lui  devait  remontrer  que  son  père 
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avait  consenti  à  son  exil  ;  et  de  quelle  honte  ne  serait-il  point  couvert  si 
Ton  pouvait  dire  qu'il  avait  voulu  renverser  son  roi!  L'avis  fut  goûté, 
et  le  duc  d'Exeter  lui-même,  avec  Surrey,  son  neveu,  fut  chargé  du  mes- 
sage. 

«  Chaque  jour  qui  s'écoulait  frappait  le  roi  d'un  nouveau  coup.  En  quit- 
tant les  débris  de  son  armée  à  Milford,  il  avait  cru  en  trouver  une  autre  à 
Conway,  et  l'on  vient  de  voir  quelle  fut  sa  déception.  Abandonné  presque 
seul  à  Conway,  il  se  proposait  d'y  appeler  ses  troupes  de  Milford,  lorsqu'il 
apprit  qu'à  leur  tour  elles  s'étaient  dispersées.  «  Hélas  1  s'écria-t-il,  ils 
n  ont  pas  bien  fait  leur  devoir  envers  nous,  qui  leur  avons  toujours  fait  du 
bien  :  Dieu  sera  leur  juge!  »  Parole  qui,  rapportée  par  un  témoin,  met  hors 
de  doute  la  vraie  conduite  de  Richard  à  Milford,  et  détruit  les  allégations 
des  chroniques  anglaises  sur  le  prétendu  licenciement  de  l'armée  par  lui- 
même.  À  si  peu  de  monde  il  était  difficile  de  garder  Conway.  En  atten- 
dant le  retour  d'Exeter,  le  roi  alla  visiter,  sur  la  côte  de  l'île  d'Ànglesey, 
Beaumaris,  fort  château  qui,  bien  pourvu  de  vivres,  aurait  pu  soutenir  un 
long  siège.  Il  alla  voir  ensuite  Caernarvon,  excellente  place,  baignée  aussi 
par  la  mer  et  touchant  à  de  vastes  bois;  mais  le  lieu  ne  lui  convint  pas  da- 
vantage. Nulle  part  il  ne  se  pouvait  trouver  bien,  dans  l'angoisse  où  était 
son  âme;  il  revint  à  Conway,  maudissant  l'heure  où  il  était  parti  pour  l'Ir- 
lande, implorant  le  ciel,  et  comptant  aussi  sur  les  rois  de  la  terre  pour 
venger  la  dignité  royale  outragée  dans  sa  personne.  Ses  plaintes  étaient  » 
vives,  sa  douleur  si  amère,  qu'il  arrachait  des  larmes  à  ceux  qui  l'entou- 
raient. 

«  Cependant  les  ducs  d'Exeter  et  de  Surrey  étaient  arrivés  à  Chester,  où 
était  Henri  de  Lancastre.  Ce  fut  grande  joie  autour  de  Henri  ;  on  croyait 
qu'ils  venaient  faire  leur  soumission,  comme  tant  d'autres  :  et  qui  aurait 
tenu  encore  pour  Richard,  quand  son  frère  et  son  neveu  l'auraient  aban- 
donné? Henri  aussi  leur  fit  grand  accueil,  particulièrement  au  duc  d'Exeter, 
dont  il  était  beau-frère,  et  il  les  pria  de  lui  exposer  leur  message.  Ils  le 
firent  avec  fermeté,  et  pressèrent  Henri  d'y  répondre,  afin  qu'ils  pussent  re- 
joindre Richard  au  plus  vite.  Mais  Henri  leur  dit  qu'ils  ne  partiraient  point 
de  si  tôt,  déclarant  que  si  Richard  aventurait  de  tels  messagers,  il  ne  vou- 
lait pas,  quant  à  lui,  se  priver  de  tels  gages.  Vainement  Exeter  insista,  di- 
sant que  ce  séjour,  dont  on  ne  saurait  les  motifs,  serait  pris  pour  trahison. 
Cette  raison  n'était  pas  de  nature  à  toucher  Lancastre  ni  ceux  qui  étaient 
là.  Henri,  qui  souhaitait  fort  que  le  mari  de  sa  sœur  fût  de  son  côté,  ou  do 
moins  parût  l'être,  fit  ôter  à  Exeter  les  insignes  de  Richard,  et  lui  donna 
les  siens  :  ce  que  le  duc  n'osa  refuser,  de  peur  d'envenimer  les  choses.  Et, 
comme  il  pleurait  et  gardait  le  silence  :  «  Beau  cousin,  lui  dit  Rutland, 
dont  la  paix,  comme  on  sait,  était  faite,  ne  vous  courroucez  pas,  car,  s'il 
plaît  à  Dieu,  les  choses  iront  bien.  »  Surrey  avait  échappé  à  ces  honneurs 
et  à  ces  ignominies  :  Henri  l'avait  envoyé  prisonnier  dans  le  château  de 
Chester. 

«  C'était  peu  que  de  tenir  les  deux  plus  chers  parents  du  roi  :  on  voulait 
le  roi  lui-môme,  et,  pour  l'avoir,  on  le  devine  aux  procédés  naguère  mis 
en  usage,  tout  moyen  devait  être  bon.  Henri  avait  cent  mille  hommes  sous 
ses  ordres,  et  Richard  était  presque  seul  ;  mais  il  n'était  pas  si  facile  de  le 
prendre  de  vive  force,  car  le  château  de  Conway  touchait  à  la  mer,  el  la 
mer  était  ouverte  à  sa  fuite.  C'est  ce  que  représenta  dans  le  conseil  l'ancien 
archevêque  de  Canterbury.  11  opinait  donc  que  l'on  promit  an  prinee  une 
bonne  paix,  qu'on  lui  offrît  une  entrevue,  et  qu'on  en  profitât  pour  s'em- 
parer de  sa  personne.  Cet  avis  plut  à  tout  le  monde,  et,  pour  le  mener  a 
bonne  fin,  on  fil  choix  d'un  seigneur  qui,  par  son  âge  et  par  sa  gravité,  ins- 
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Ïurâtau  jeune  roi  toute  confiance,  le  vieux  comte  de  Northumberland.  On 
ui  donna  ses  instructions,  et  il  partit  avec  quatre  cents  lances  et  mille  ar- 
chers, promettant  de  ramener  celui  à  qui  on  l'envoyait.  Sur  la  route,  il  se 
fit  remettre,  au  nom  de  Henri,  le  château  de  FHnt  ;  il  reçut  aussi  par  capi- 
tulation celui  de  Rhuddlan  :  c'étaient  autant  de  stations  qui  lui  semblaient 
nécessaires  à  l'accomplissement  de  son  dessein. 

a  II  ne  pouvait  prendre  le  château  de  Conway  de  la  môme  sorte  ;  ceux 
qui  s'y  tenaient  renfermés  avec  Richard  lui  étaient  trop  fidèles,  et  toute 
tentative  pour  l'y  forcer  n'eût  abouti  qu'à  l'en  faire  évader.  Northumberland 
le  savait  bien  :  on  le  lui  avait  assez  dit  au  départ.  Il  recourut  donc  à  la  ruse; 
il  laissa  tout  son  monde  caché  derrière  les  roches  d'un  défilé,  et  s'en  alla, 
suivi  de  cinq  compagnons,  vers  le  roi.  Avant  de  passer  la  rivière  qui  bai- 
gnait le  château,  il  fit  demander  à  Richard  un  sauf-conduit,  et,  l'ayant  ob- 
tenu, il  entra  dans  la  place.  Il  avait,  dit- on,  des  lettres  (vraies  ou  fausses) 
de  Jean  de  Holland  qui  l'accréditaient  auprès  du  roi.  Il  trouva  Richard 
ayant  à  ses  côtés  le  comte  de  Salisbury  et  Vévéque  de  Carlisle.  «  Sire,  lui 
dit-il,  le  duc  Henri  m'a  envoyé  vers  vous  afin  qu'il  y  ait  accord  entre  vous 
deux  et  que  vous  soyez  désormais  bons  amis.  Il  demande  que  vous  lui  ren- 
diez le  titre  de  grand  juge  (sénéchal),  comme  l'avaient  son  père  et  toute  sa 
parenté  depuis  cent  ans,  et  que  vous  convoquiez  le  parlement  pour  y  faire 
comparaître  plusieurs  de  votre  conseil.  »  Et  il  nomma  le  frère  et  le  neveu 
du  roi  (Exeter  et  Surrey),  Salisbury,  l'évoque  de  Carlisle  et  le  chapelain 
Maudelein,  signalés  comme  coupables  d'avoir  conseillé  le  meurtre  de  Glo- 
cester.  Il  disait  que,  dans  ce  parlement  réuni  pour  les  juger,  le  roi  serait 
couronné  de  nouveau  et  que  Henri  siégerait  comme  grand  juge.  De  plus,  il 
priait  Richard  de  prendre  jour  pour  se  rencontrer  avecHenri.  «C'était  la  chose 
que  le  duc  Henri  désirait  le  plus  au  monde.  »  Le  duc  venait  réclamer  sa 
terre,  sans  rien  vouloir  de  ce  qui  était  au  roi ,  car  il  le  reconnaissait  pour 
son  souverain  seigneur,  et  avait  une  peine  extrême  de  tous  les  maux  qui 
étaient  arrivés  sous  son  règne  par  la  funeste  inspiration  de  l'ennemi  du 
genre  humain,  «  Je  vous  prie  donc,  ajoutait-il,  par  celui  qui  est  mort  pour 
nous  sur  la  croix,  soyez  bon  pour  mon  seigneur,  qui  est  si  aftligé,  et  lui 
remettez  encore  tout  votre  courroux,  et  il  viendra  humblement  se  mettre  à 
genoux  à  vos  pieds  et  vous  demander  merci.  Vous  irez  ensuite  à  Londres, 
soit  ensemble,  soit  par  des  chemins  divers,  et  vous  y  convoquerez  le  par- 
lement. Je  jurerai  sur  le  corps  de  Jésus-Christ,  sacré  de  main  de  prêtre, 
que  le  duc  Henri  tiendra  tout  ce  que  j'ai  dit,  car  il  me  l'a  juré,  à  mon  dé- 
part, sur  le  corps  de  mon  Dieu.  » 

«  C'était  un  piège,  et  d'autant  plus  habile  que,  sous  les  dehors  du  res- 
pect et  de  la  déférence,  le  duc  faisait  au  roi  d'assez  dures  conditions,  pour 
Su'on  pût,  sans  défiance,  les  croire  sincères.  Northumberland  ayant  fini, 
ichard  l'invita  à  se  retirer,  pour  être  libre  d'en  délibérer  en  conseil,  et, 
quand  il  fut  seul  avec  ses  conseillers,  il  ne  put  maîtriser  son  emportement. 
Ce  que  Henri  lui  offrait  en  ces  termes  humblement  impérieux,  c'élait  le  ré- 
tablissement de  l'ancien  gouvernement  de  Glocester,  sans  même  lui  faire 
grâce  du  procès  et  do  la  mort  do  ses  derniers  amis.  Y  consentir,  il  ne  le 
voulait  pas.  Mais  que  faire?  Résister  n'était  plus  possible;  fuir  à  Bordeaux, 
c'était  perdre  son  royaume  :  c'était,  à  ce  prix,  sauver  sa  personne  sans 
doute  et  ses  amis  menacés,  mais  c'était  abandonner  à  Lancastre  son  neveu 
et  sori  trère,  retenus  par  lui  malgré  leur  caractère  d'ambassadeurs.  Dans 
cette  extrémité,  il  ne  vit  plus  qu'un  seul  parti  à  prendre  :  ce  fut  de  répon- 
dre à  la  trahison  par  la  ruse  ;  d  accepter  :  «  Mais,  je  vous  le  jure,  dit-il  à  ses 
amis  pour  qui  cette  acceptation  semblait  être  un  arrêt  de  mort,  je  vous  le 
jure,  il  en  mourra.  Ne  redoutez  rien  du  parlement  qu'il  voudrait  réunir  à 
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Westminster.  Je  ne  vous  laisserai  point  traduire  par  lui  devant  ces  juges , 
car  Je  sais  ce  qu'il  vous  ferait  souffrir  :  vos  jours  seraient  trop  en  péril.  En 
dépit  d'eux  vous  serez  toujours  mes  bons  amis.  »  Et,  avisant  aux  moyens 
(réchapper  qui  lui  pouvaient  rester  encore,  avec  l'ardeur  fébrile  d'une  "âme 
longtemps  accablée  qui  se  réveille  à  l'espérance  :  «  J'assemblerai  secrète- 
ment, dit-il,  des  hommes  dans  le  pays  de  Galles  ;  nous  trouverons  un  pré- 
texte pour  prendre  par  15  notre  chemin:  Henri  n'y  fera  point  opposition,  le 
comte  nous  Ta  juré.  Et  quand  nous  rencontrerons  nos  gens,  nous  déploie- 
rons nos  bannières,  et  nous  nous  porterons  hâtivement  contre  lui.  À  la  vue 
de  nos  armes,  la  moitié  des  siens  le  quitteront;  ils  accourront  à  nous  ,  car 
ils  ont  le  cœur  honnête:  ils  savent  que,  moi  vivant,  ils  n'ont  point  d'autre 
seigneur.  Le  droit  est  pour  nous  :  croyons  en  Dieu,  et  il  nous  aidera. 
Fussions-nous  moins  nombreux,  ils  ne  laisseront  pas  que  d'avoir  bataille. 
S'ils  sont  vaincus,  nous  les  mettrons  à  mort  :  il  y  en  a  tels  que  je  ferai  écor- 
cher  vifs;  tout  l'or  du  monde  ne  les  rachètera  pas!  » 

«  Les  conseillers  n'essayèrent  pas  de  lutter  contre  ces  transports,  et,  s'en 
remettant  de  leur  sort  à  Richard,  ils  ne  demandaient  qu'une  chose,  c'était 
que  Northumberland  prêtât  le  serment  qu'il  avait  offert.  Le  vieux  comte 
fut  rappelé.  Le  roi  lui  dit  qu'il  acceptait  l'accord  ;  qu'il  le  savait  prud'homme 
cl  incapable  de  se  parjurer  pour  rien  au  monde  :  en  se  parjurant  il  se  dam- 
nait de  sa  propre  bouche  !  Northumberland  renouvela  ses  assurances.  La 
messe  fut  dite,  et.  à  la  consécration,  il  monta  à  l'autel,  et  jura  la  main  sur 
l'hostie.  Ainsi,  dit  le  chroniqueur  : 

Ainsi  firent  entre  eux  leur  compromis, 
L'un  pensoit  mal  et  l'aaltre  encore  pis. 
Mais  quant  au  roy, 

11  ne  fist  pa?  si  grand  mal  ne  desrov  ; 
Car  on  dit  bien  souvent  :  force  n'a  loy. 
Et  si  ne  fist  sereraent  ne  ottroy 
Gomme  le  comte. 

«  A  la  parole  que  le  comte  lui  avait  donnée,  il  répondait  en  se  donnant 
lui-même,  risquant  sa  tête  pour  sa  couronne  et  pour  la  vie  de  ses  plus 
fidèles  serviteurs. 

«  Le  comte  avait  hâte  de  partir  et  d'entraîner  Richard  après  lui.  Il  le  sup- 
pliait de  répondre  à  l'impatience  de  Lancastre  :  «  le  duc  mourait  d'envie  de 


deux  heures.  »  Et  il  vint  porter  aux  siens  la  bonne  nouvelle  que  leur  proie 
venait  se  jeter  dans  leurs  mains. 

a  Richard  sortit  de  Conway  suivi  des  hommes  les  plus  attachés  à  sa 
personne,  au  nombre  de  vingt  au  plus,  et  dans  ce  nombre  était  l'auteur  que 
nous  prenons  pour  guide.  Il  passa  l'eau,  et  il  avait  chevauché  quatre  milles 
environ  lorsque,  à  la  descente  d'une  montagne,  il  aperçut  les  gens  du 
comte.  «  Je  suis  trahi  !  »  s'écria-t-il;  mais  il  n'y  avait  point  de  retraite.  Re- 
culer, c'était  donner  à  cette  troupo  le  signal  de  l'attaque  :  elle  eût  infailli- 
blement rejoint  le  roi  avant  qu'il  pût  repasser  l'eau,  et  Richard  eût  rougi 
de  fuir  ainsi.  Il  marcha  en  avant.  Dès  f^u'il  approcha,  le  comte  vint  au-de- 
vant de  lui  et  se  mit  à  ses  genoux,  disant  :  «  Je  vous  allais  quérir,  mon 
droit  seigneur;  n'ayez  nul  déplaisir,  le  pays,  vous  le  savez,  est  en  révolte, 
j'ai  voulu  vous  mettre  en  sûreté. 
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R  —  Je  fusse  bien  venu,  répondit  le  roi,  sans  tant  de  gens  que  vous  m'a- 
vez amenés.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  vous  m'avez  promis.  Vous  me  disiez 
que  vous  étiez  avec  cinq  compagnons.  Vous  avez  faussé  votre  foi.  Je  re- 
tournerai à  Conway  aujourd'hui  même. 

«  —  Non,  dit  le  comte,  saisissant  la  bride  de  son  cheval  ;  par  le  corps 
de  Jésus,  je  vous  tiens,  et  je  vous  mènerai  au  duc  Henri,  car  je  le  lui  ai 
promis.  » 

a  Déjà  les  hommes  du  comte  l'entouraient,  faisant  grand  bruit  de  trom- 
pettes. Le  roi  ne  tenta  point  de  résistance  ;  mais,  se  tournant  vers  Nor- 
thumberland  :  «  Le  Dieu  sur  qui  lu  as  mis  la  main,  dit-il,  te  le  veuille 
rendre  au  jour  du  jugement,  à  toi  et  à  tes  complices  !  »  Puis  il  regarda 
ses  compagnons,  qui  pleuraient,  et  leur  dit  en  soupirant  :  «  Ah  1  mes  bons 
et  loyaux  amis,  nous  sommes  trahis,  et  mis  entre  les  mains  de  nos  ennemis 
sans  juste  cause.  Pour  Dieu,  sachez  souffrir,  et  qu'il  vous  souvienne  de 
Notre-Seigneur,  qui  fut  vendu  et  mis  aux  mains  de  ses  ennemis  sans  l'a- 
voir mérité.  —  «  Très-cher  seigneur,  dit  Salisbury,  nous  souffrirons  avec 
vous,  s'il  plaît  à  Dieu.  » 

c  On  s'arrêta  à  Rhuddlan  pour  prendre  quelque  nourriture,  et,  à  peine 
le  repas  fini,  le  comte,  sans  perdre  un  instant,  mena  le  roi  et  ses  compa- 
gnons à  Flint,  car  il  avait  hâte  de  les  y  mettre  en  sûreté,  afin  d'aller  racon- 
ter à  Lancastre  le  succès  de  sa  perfidie. 

«  Richard  et  ses  compagnons  avaient  été  renfermés  dans  le  château. 

«  Toute  illusion  était  perdue  pour  eux  :  après  un  tel  outrage,  le  roi  ne 
doutait  plus  qu'on  ne  le  voulût  faire  mourir.  Dans  les  angoisses  de  cette 
nuit,  qui  pouvait  être  pour  lui  la  dernière,  sa  pensée  se  reportait  sur 
ceux  qu'il  n'espérait  plus  revoir:  sur  cette  fille  de  France  qu'il  élevait  avec 
la  sollicitude  d'un  père,  et  chérissait  déjà  avec  la  tendresse  d'un  époux. 
Rien  de  plus  touchant  que  les  plaintes  que  lui  prête  notre  chroniqueur  : 

Mon  très  doux  cœur,  ma  sœur,  adieu  vous  di  : 
Pour  votre  amour  suy  démené  ainsi  ; 
Car  a  mes  gens  oneques  ne  deservy 

De  me  deptruire 
Si  laidement;  maiz  s'il  plait  que  je  muire, 
Ah!  Jesus-Christ  m'âme  veille  conduire 
En  paradis,  car  eschapper  ne  fuire 

Je  ne  puis  maiz. 
Hélas!  beau  père  de  France,  jamaiz 
Ne  vous  verray  î  votre  fille  vous  laiz 
Entre  ces  gens  qui  sont  faulx  et  mauvaiz 

Et  sans  fiance  ; 
Par  quoy  je  suis  près  de  desespérance  ; 
Car  elle  estoit  ma  joyeuse  plaisance. 

t  Et  il  léguait  à  Charles  VI  le  soin  de  les  venger  tous  les  deux. 

«  Cependant,  dès  le  soir  même,  Northumberland  avait  envoyé  à  Henri 
un  courrier,  qui,  au  point  du  jour,  lui  apporta  la  nouvelle.  Ce  fut  pour  lui 
grande  joie,  car  il  n  avait  plus  rien  à  cœur.  Toute  son  armée  était  campée 
autour  de  Chester.  Il  ordonna  que  chacun  se  tint  prêt  à  le  suivre,  et  les 
trompettes  donnèrent  le  signal  du  départ.  Mais  notre  trouvère  ne  s'arrête 
point  à  faire  une  de  ces  descriptions  où  se  complaît  la  poésie.  Au  moment 
de  retracer  cette  solennelle  entrevue,  il  renonce  même  aux  formes  poétiques, 
et  il  en  dit  la  cause  :  il  veut  émonder  son  récit  des  superfluités  de  la  rime. 
Il  veut  redire  les  paroles  qu'il  a  outes^  exactement  comme  il  les  a  gardées 
tlaus  sa  mémoire, 

17 
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«  Ce  Tulle  19  août  1399  que  Henri  partit  de  Chester,  emmenant  avec 
lui  plus  de  cent  mille  hommes,  rangés  comme  s'il  allait  livrer  une  grande 
bataille.  Ce  jour  même,  le  roi  s'était  levé  dès  l'aurore  en  proie  à  la  plus 
vive  douleur.  Il  entendit  la  messe  avec  ses  bons  amis,'  Salisbury,  l'évêque 
de  Carlisle,  Etienne  Le  Scrop,  Ferriby,  ces  cœurs  fidèles  à  l'épreuve  de 
l'adversité  ;  ajoutez,  parmi  plusieurs  autres,  l'écuyer  gascon  Jénico,  qui 
ne  le  céda  à  personne  en  loyauté  et  en  dévouement.  Après  la  messe,  il 
monta  sur  les  murs  du  château,  et  il  vit  l'armée  de  Lancastre  qui  s'avançait 
Je  long  de  la  grève  à  grand  bruit  d'instruments  de  musique  et  de  trom- 
pettes. Cette  vue  raviva  toute  sa  douleur  :  t  Hélas!  s'écria-t-il,  je  vois 
bien  que  la  fin  de  mes  jours  approche,  puisqu'il  faut  que  je  sois  livré  aux 
mains  de  mes  ennemis,  qui  me  haïssent  à  mort  sans  que  je  Taie  mérité. 
Certes,  comte  de  Northumberland,  vous  devez  avoir  grand  peur  au  fond  de 
l'âme  que  notre  sire  Dieu  ne  prenne  vengeance  du  péché  que  vous  fîtes 
quand  vous  le  parjurâtes  aussi  vilainement  pour  nous  tirer  hors  de  Conway. 
où  nous  étions  en  sûreté.  Dieu  vous  en  rende  la  récompense  1  »  Et  il  mêlait 
ses  larmes  à  celles  de  Salisbury  et  de  l'évêque  de  Carlisle.  En  ce  moment, 
ils  virent  se  détacher  de  l'armée  de  Henri  nombre  de  gens  chevauchant  i 
force  d'éperons  pour  arriver  plus  vite  au  château.  En  tête  se  trouvait  l'an- 
cien archevêque  de  Canterbury,  et  avec  lui  les  deux  chefs  de  l'armée  royale 
à  Milford,  Thomas  Percy  et  le  comte  de  Rutland,  ralliés  maintenant  à  la 
cause  de  Lancastre  :  ils  venaient  portant  les  insignes  de  leur  nouveau 
maître.  L'archevêque  entra  le  premier,  et  monta,  suivi  des  autres,  au  donjon 
du  château.  Le  roi  venait  de  descendre  des  murs  ;  il  releva  le  prélat,  qui 
s'était  agenouillé  devant  lui,  le  prit  à  part,  et  ils  parlèrent  longuement 
ensemble,  t  Ce  qu'ils  dirent,  je  ne  sais,  »  dit  notre  historien  ;  «  mais  le 
«  comte  de  Salisbury  me  dit  après  qu'il  l'avoit  reconforté  moult  «louce- 
*  ment,  disant  qu'il  ne  fût  ébahi  et  qu'il  n'aurok  nul  mal  de  son  corps. 
«  Le  comte  de  Rutland,  continue-t-il,  ne  parla  point  au  roi  â  cette  heure  , 
«  il  s'éloignoit  de  lui  le  plus  qu'il  pouvoit,  comme  s'il  eût  été  honteux  de  se 
«  voir  devant  lui.  *  Ils  remontèrent  à  cheval,  et  s'en  retournèrent  vers 
Henri,  qui  s'avançait  toujours  à  la  tête  de  ses  troupes,  a  Et  sachez,  • 
ajoute  notre  chroniqueur,  à  qui  la  vue  de  cette  belle  armée  fait  oublier  en 
quelque  sorte  pourquoi  elle  vient,  «  sachez  qu'il  les  faisoit  bel  voir  venir. 
«  car  ils7  étoient  si  bien  ordonnés  et  en  si  grande  quantité  que,  quant  à 
«  moi,  je  ne  vis  onoques  tant  de  gens  ensemble.  • 

«  Richard  était  remonté  aux  murailles.  Quand  il  vit  que  l'armée  de  Henri 
ne  se  trouvait  plus  qu'à  deux  traits  d'arc,  il  laissa  de  nouveau  éclater  toute 
sa  douleur.  Il  prononçait  encore  le  nom  de  la  petite  reine,  et,  plus  résigné 
toutefois,  il  louait  Notrc-Seigneur  Jésus-Christ,  disant  :  *  Beau  sire  Dieu, 
je  me  recommande  en  la  sain»e  garde,  et  te  crie  merci  que  tu  me  veuilles 
pardonner  tous  mes  péchés,  puisqu'il  te  plaît  que  je  sois  livré  aux  mains 
ae  mes  ennemis;  et,  s'il  me  faut  mourir,  je  prendrai  la  mort  en  patience, 
comme  tu  le  fis  pour  nous.  » 

«  L'armée  était  déjà  près  du  château,  et  l'environnait  de  toutes  parts 
juqu'à  la  mer.  Northumberland  avait  rejoint  Henri,  qui  se  tenait  avec  ses 
£ens  au  pied  de  la  montagne,  et  il  conversa  longuement  avec  lui.  Le  roi 
avait  jeûné  ce  jour-là  ;  on  voulait  attendre  qu'il  eût  dîné. 

«  Depuis  que  Richard  avait  accepté  son  sort,  il  avait  banni  de  son  àmc 
ces  sentiments  violents  que  la  vue  de  la  révolte  et  lès  propositions  respec- 
tueusement menaçantes  de  Henri  lui  avaient  d'abord  inspirés  ;  et  il  y  a  dans 
ses  paroles  et  dans  ses  actes  comme  un  reflet  de  la  douceur  et  delà  rési- 

f  nation  de  celui  à  la  passion  duquel  il  désirait  conformer  ses  souffrances, 
'étant  mis  à  table,  il  voulut  que  ses  princij>aux  conseillers  prissent  place  à 
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ses  côtés,  comme  si  le  malheur  et  leur  fidélité  dans  le  malheur  eussent 
effacé  dès  lors  toute  distinction  de  rang  de  lui  à  eux.  «  Mes  bons,  vrais  et 
loyaux  amis,  leur  dit- il,  vous  vous  êtes  mis  en  péril  de  mort  pour  me  gar- 
der votre  foi  :  asseyez-vous  avec  moi.  »  Ds  n'étaient  plus  pour  lui  des  sujets, 
mais  des  compagnons  d'infortune. 

«  Cependant  les  troupes  qui  entouraient  le  château  célébraient  leur 
triomphe  par  le  bruyant  reteniissement  des  trompettes  ;  et  plusiers,  cheva- 
liers, écuyers,  archers  même,  entraient  insolemment  jusque  dans  la  salle  où 
le  roi  était  à  table  avec  ses  compagnons,  l'outrageant  de  leur  curiosité,  de 
leurs  menaces  et  de  leur  joie  féroce  :  «  Mangez,  mangez,  disaient-ils  : 
«  demain  on  vous  coupera  la  tête.  »  Et,  se  répandant  dans  le  château ,  ils 
disaient  en  présence  des  amis  consternés  de  Richard  qu'on  ne  savait  pas 
si  le  roi  échapperait,  a  Quant  à  moi,  »  dit  notre  historien,  «  je  ne  pense 
«  pas  que  jamais  j'aie  eu  si  grand' peur  comme  j'eus  pour  lors,  considéré  la 
«  grande  dérision  d'eux  et  le  non  vouloir  entendre  droit,  raison  ni 
«  loyauté.  » 

«  Le  roi  prolongeait  ce  triste  repas,  non  qu'il  mangeât,  mais  il  savait 
qu'en  se  levant  de  table  il  devait  tomber  aux  mains  de  Henri.  L'heure  en 
vint  pourtant.  Henri  entra  au  château  suivi  de  douze  seigneurs.  Il  était 
armé  de  toutes  pièees,  excepté  le  bassinet,  et  tenait  un  bâton  blanc  en  sa 
main.  On  fit  descendre  le  roi.  Il  n  avait  plus  aucun  des  insignes  de  son 
rang,  pas  même  l'habit  de  chevalier  :  on  l'eût  pris  pour  un  clerc  ;  mais 
Etienne  Le  Scrop  marchait  encore  devant,  portant  l'épée.  Le  duc  ne  l'eut 
pas  plutôt  aperçu  qu'il  s'inclina  assez  bas,  et,  faisant  quelques  pas  vers  lui, 
il  s'incâna  une  seconde  fois,  le  chapeau  à  la  main.  Le  roi  ôta  son  chaperon, 
et,  prenant  le  premier  la  parole  ;  «  Beau  cousin  deLancastre,  dit-il,  soyet 
le  bienvenu. 

—  «  Monseigneur,  répondit  le  duc,  s'inclinant  de  nouveau,  je  suis  venu 
plus  tôt  que  vous  ne  m'avez  mandé,  et  je  vous  dirai  pourquoi.  La  commune 
renommée  de  votre  peuple  est  que  vous  l'avez,  par  l'espace  de  vingt  ou 
vingt-deux  ans,  très  mauvaisement  et  très-rigoureusement  gouverné,  de 
telle  sorte  qu'on  n'en  est  pas  bien  content;  mais,  s'il  plaît  à  Notre-Seigneur, 
je  vous  aiderai  â  le  mieux  gouverner  qu'H  ne  l'a  été  le  temps  passé. 

—  Beau  cousin  de  Lan  castre,  dit  Richard,  puisqu'il  vous  plaît,  il  nous 
plaît  bien.  » 

a  Après  cela,  Henri  adressa  la  parole  à  1'  évê(jue  de  Cari is le,  à  Etienne 
Le  Scrop  et  au  chapelain  Fcrriby  ;  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  au  comte  de 
Salisbury,  et  il  eut  soin  qu'il  en  sût  la  cause.  Il  lui  fit  dire  par  un  de  ses 
chevaliers  :  Comme  vous  n'avez  point  daigné  parler  à  monseigneur  le  duc 
de  Lancastrc  quand  vous  étiez  avec  lui  à  Paris  au  Noël  dernièrement  passé, 
de  même  il  ne  vous  parlera  pas  :  a  déclaration  qui  remplit  de  terreur  le 
comte  ;  il  voyait  bien  que  le  duc  le  haïssait  mortellement.  Alors  Henri  dit 
très-haut,  d'une  voix  nore  et  dure  :  a  Amenez  les  chevaux  du  roi.  »  Et 
on  lui  amena  deux  petits  chevaux  de  chétive  apparence.  Le  roi  monta  sur 
l'un,  le  comte  de  Salisbury  sur  l'autre;  les  autres  suivirent,  <r  et  nous  par- 
«  Urnes,  dit  le  chroniqueur,  environ  deux  heures  après  midi.  » 

«  Le  cortège  se  mit  en  marche  pour  Chester  avec  tant  de  bruit  de  cors 
et  de  trompettes,  qu'à  grand'peine,  dit  le  naïf  historien  de  ce  voyage,  on 
eût  entendu  Dieu  tonner.  Les  compagnons  de  Richard  étaient  saisis  de  ter- 
reur, et  ceux  de  Henri  ne  les  rassuraient  guère  quand  ils  leur  montraient 
dans  ce  qui  arrivait  l'accomplissement  des  prophéties,  un  peu  arrangées 
sans  doute,  de  Merlin  (on  en  ava  t  pour  toutes  les  circonstances),  annonçant 
la  fin  du  règne  de  Richard.  Le  duc  entra  dans  la  ville  aux  acclamations  du 
menu  peuple,  qui  mêlait  à  ses  applaudissements  pour  le  vainqueur  des  in- 
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salles  pour  le  vaincu  :  le  roi,  en  entrant,  avait  pu  voir  exposée  sur  le 
haut  de  la  porte  la  tête  de  Pékin  a  Legh,  un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs. 
Le  duc  mena  son  prisonnier  au  château,  et  choisit  pour  l'y  garder  le  fils  du 
duc  de  Glocester  et  le  fils  du  comte  d'Arundel,  comme  les  deux  hommes 
qui  le  haïssaient  le  plus  au  monde,  pour  la  mort  de  leurs  pères.  Richard  y 
vit  Jean  de  Holland,  duc  d'Exeter,  son  frère,  mais  il  n'osa  ni  ne  put  lui 
adresser  la  parole.  Jean  de  Holland,  à  la  suite  de  cette  courte  entrevue, 
allait  (contraint  sans  doute)  prendre  place  à  la  table  de  Henri  avec  Th.  Percy 
et  Rutland. 

«  Richard  fut  enfermé  dans  le  donjon  du  château  avec  ses  bons  amis  le 
comte  de  Salisbury,  l'évêque  de  Carlislc,  Etienne  Le  Scrop  et  Ferriby,  et 
bientôt  même  on  lui  ôta  la  consolation  de  leur  présence.  «  Et  de  là  en 
avant,  »  dit  notre  chroniqueur,  «  nous  ne  le  pouvions  voir,  si  ce  n'éloit 
t  aux  champs  en  chevauchant,  et  nous  fit-on  défendre  que  nous  ne  parlis- 
«  sions  plus  à  lui  ni  à  nuls  des  autres.  »  Quant  aux  autres ,  les  seigneurs 
du  parti  de  Lancastre,  intéressés  à  ne  pas  laisser  trop  de  portée  au  contre- 
coup des  révolutions,  demandèrent  grâce  pour  eux,  disant  qu'ils  avaient 
fait  comme  bonnes  gens  devaient  faire.  Le  duc  leur  pardonna,  excepté  tou- 
tefois à  récuyer  gascon  Jénico,  qui,  ni  pour  prières  ni  pour  menaces,  ne 
consentit  à  déposer  les  insignes  du  roi  Richard.  Le  duc  le  fit  jeter  en  pri- 
son, en  attendant  qu'on  lui  coupât  la  tête;  on  l'épargna  pourtant,  ou,  pour 
le  moment,  on  l'oublia.  «  Mais  je  sais  bien,  »  dit  notre  historien,  témoin 
des  faits,  «  qu'il  fut  le  dernier  portant  l'ordre  du  roi  Richard  en  Angleterre;» 
cl  il  moutra  bien  par  là,  ajoute-t-il  avec  une  fierté  toute  nationale,  «  qu'il 
f  n'étoit  pas  de  leur  race  :  car,  pour  eux,  ils  sont  de  nature  trop  enclius  à 
«  la  faveur,  s  attachant  toujours  au  plus  fort  et  à  qui  a  meilleur  semblant, 
«  sans  garder  droit,  loi,  raison  ni  justice;  et  ce  nest  pas  de  maintenant, 
«  car  plusieurs  fois  ils  ont  défait  et  détruit  leur  roi  et  seigneur,  comme  on 
«  peut  le  savoir  par  les  chroniques.» 

«  Notre  chroniqueur  lui-même  et  son  compagnon,  moins  attachés  à  la 
personne  du  prince,  purent  s'en  tirer  sans  rien  faire  d'ailleurs  qui  contre- 
dit leurs  généreux  sentiments.  Le  jour  que  Henri  vint  à  Flint  prendre 
Richard,  ils  avaient  été  présentés  au  vainqueur  comme  venus  de  France 
avec  la  permission  de  leur  roi,  et  comme  ayant  suivi  Richard  en  Irlande 
«  pour  ébattre  et  pour  voir  le  pays.  »  Henri  les  rassura,  et  leur  dit  en  fran- 
çais :  «  Mes  enfants,  n'ayez  peur  ni  frayeur  des  choses  que  vous  voyez,  et 
«  vous  tenez  près  de  moi,  et  je  vous  garantirai  la  vie.  »  Ils  le  suivirent  ;  et 
notre  gentilhomme,  sans  communiquer  davantage  avec  Richard,  put  au 
moins  achever  avec  lui  et  décrire  jusqu'au  bout  ce  douloureux  chemin  de 
la  croix. 

«  Richa-d  demeura  donc  enfermé  au  château  sans  compagnie.  «  De  ses 
«  complaintes  et  gémissements  nul  n'en  sait  rien,  »  dit  un  de  nos  chroni- 
queurs, a  fors  ceulx  qui  le  gardoient;  »  et  il  s'en  tait,  donnant  ainsi  pies 
ne  valeur  aux  paroles  qu'il  a  recueillies  en  tant  d'autres  lieux  de  cette  triste 
histoire.  Quant  à  Henri,  ayant  le  roi  sous  la  main,  il  n'avait  plus  qu'à  pren- 
dre son  nom  pour  tout  foire  légalement  dans  le  royaume.  Dès  le  19  août, 
le  jour  qu'il  vint  à  Flint,  il  expédia  au  nom  de  Richard  des  lettres  de  con- 
vocation au  parlement  qui  le  devait  déposer.  Le  20,  il  publiait  un  ordre  où 
Richard,  s'adressant  aux  vicomtes  et  rappelant  les  rassemblements  faits  à 
l'en  tour  de  son  très-cher  cousin  Henri,  duc  de  Lancastre,  venu  dans  le 
royaume  pour  réformer  le  gouvernement  et  porter  remède  à  divers  abus  , 
de  l'avis  du  vénérable  père  Thomas,  archevêque  de  Canterbury,  de  son  sus- 
dit cousin,  de  Henri,  comte  de  Northumberland,  de  Raulf,  comte  de  West- 
moreland,  en  un  mot,  de  tous  les  chefs  de  la  rébellion,  il  leur  commandait 
de  mettre  fin  aux  hostilités.  —  Henri  avait  vaincu. 
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a  Après  trois  jours  passés  à  Chester,  Henri  congédia  la  moitié  de  ses 
gens,  estimant  que  trente  ou  quarante  mille  hommes  suffisaient  bien  pour 
mener  le  roi  à  Londres.  Il  partit  le  22  août,  et  arriva  le  lendemain  à  New* 
castle,  continua  par  Stafford,  par  Lichfield,  s  éloignant  au  plus  tôt  du  pays 
de  Galles,  dont  il  connaissait  l'attachement  pour  Richard  ;  et  ce  n'était  pà* 
sans  raison  :  tant  qu'il  avait  été  dans  les  montagnes  au  voisinage,  les  Gai-* 
lois  rôdaient  autour  de  son  armée,  n'épargnant  aucun  de  ceux  qu'ils  pou- 
vaient prendre,  et  venant  même  parfois  mettre  le  feu  jusque  dans  ses  logis  : 
«  Et  certes,  »  dit  notre  Français,  que  la  grâce  de  Henri  n'a  point  détaché 
de  la  cause  de  Richard,  «  j'en  avois  trôs-grand'joie.  »  Rarement  les  Anglais 
pouvaient  user  à  leur  égard  de  représailles  ;  mais,  quand  il  leur  arrivait 
d'en  saisir,  ils  les  liaient  de  cordes  à  la  queue  de  leurs  chevaux,  et  les  traî- 
naient parmi  les  pierres  des  chemins  jusqu'à  la  mort.  On  s'arrêta  tout  un 
jour  à  Lichfield  pour  y  célébrer  le  dimanche  (24  août).  C'était  un  lieu  où 
Richard  naguère,  se  rendant  au  parlement  de  Shrewsbury,  avait  séjourné 
avec  toute  sa  cour  pour  y  fêter  la  Noël  par  des  joutes  magnitiques.  Cette  fois 
il  était  seul,  enfermé  dans  une  tour;  et,  si  son  nom  y  est  produit  encore 
avec  le  titre  de  roi,  c'est  au  bas  d'un  acte  publié  par  Lancastre,  «  pour 
a  rétablir  le  règne  de  la  loi  et  raffermir  le  cours  de  la  justice,  »  c'est-à-dire 
pour  réprimer  et  pour  punir  ceux  qui  avaient  encore  les  armes  à  la  main 
dans  l'espoir  de  le  délivrer.  Il  tenta  lui-même  d'échapper  à  ses  geôliers,  et 
déjà  il  s'était  glissé  par  la  fenêtre  jusque  dans  un  jardin,  quand  il  fut 
aperçu  et  ramené  brutalement  dans  sa  prison.  Cette  tentative  manquée 
aggrava  son  état  :  dorénavant,  à  toutes  les.  heures  delà  nuit,  il  eut  avec  lui 
dix  ou  douze  hommes  armés  qui  le  gardaient  sans  fermer  l'œil.  «  Il  fat 
gardé,  »  dit  l'un  de  nos  chroniqueurs,  «  aussi  étroitement  qaW-larron  et 
«  un  meurtrier.» 

«  Dès  qu'on  sut  à  Londres  l'arrestation  du  roi,  on  fit  partir  en  toute 
hâte  cinq  ou  six  des  principaux  bourgeois,  qui  eurent  bientôt  •  rejoint 
Henri.  La  ville,  si  empressée  qu'elle  fût  d'avoir  le  roi  et  les  amis  du  roi 
entre  ses  mains,  se  serait  contentée,  cette  fois  encore,  de  ne  recevoir  que 
leurs  têtes.  Les  envoyés,  disait-on ,  venaient  prier  Lancastre  de  mettre  à 
mort  Richard  sans  le  mener  plus  avant.  Mais  Henri  trouvait  trop  de  bonne 
volonté  partout  pour  ne  pas  mettre  de  son  côté  les  formes  de  la  justice: 
«  Beaux  seigneurs,»  leur  dit-il,  <frce  seroit  trop  grand  blâme  à  jamais  pour 
«  nous  si  nous  le  faisions  ainsi  mourir.  Nous  le  mènerons  à  Londres,  et  il 
«  sera  jugé  par  le  parlement.»  Il  continua  donc  sa  route  par  Coventry* 
Daventry,  Northampton,  DunstaWe  et  Saint-Alban.  Le  malheureux  roi  suivait 
son  vainqueur  dins  le  plus  triste  équipage,  monté  sur  son  mauvais  cheval 
et  vêtu  de  l'humble  costume  qu'il  avait  quand  il  parut  devant  lui  ;  car, 
pendant  tout  le  voyage,  dit  le  moine  d'Evesham,  on  ne  lui  permit  pas  de 
changer  une  seule  fois  de  vêtement. 

«  Lorsque  Henri  fut  à  cinq  ou  six  milles  de  Londres,  les  gens  de  la  ville 
vinrent  au-devant  à  grand  bruit  d'instruments  et  de  trompettes,  rangés 
par  métiers,  avec  le  costume  de  leur  confrérie,  ayant  en  tête  le  maire,  de- 
vant lequel  on  portait  l'épée  comme  devant  le  roi.  Ils  saluèrent  le  duc  ;  ils 
le  reçurent  comme  roi  no  l'avait  jamais  été,  criant,  «  d'une  voix  haute  et 
«  épouvantable  :  Vive  le  bon  duc  de  Lancastre  !  »  C'était  Dieu  qui  l'avait 
envoyé  ;  c'est  par  sa  grâce  qu'en  moins  d'un  mois  il  avait  conquis  tout  le 
royaume  ;  quel  bon  roi  devait  être  qui  ainsi  savait  conquérir  1  Et  ils  ren- 
daient grâce  à  Dieu,  adorant  dans  le  succès  la  marque  irrécusable  de  sa 
volonté  même.  Après  cette  prétendue  conquête  de  l'Angleterre,  les  Anglais 
s'estimaient  trop  pour  douter  qu'il  ne  conquit  le  monde  :  déjà  on  le  com- 
parait à  Alexandre  le  Grand. 
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«  Quand  on  se  fut  arrêté,  le  duc  fit  signe  au  comte  d'Arundel  et  à  ceux 
qui  avaient  Richard  en  garde  de  l'amener  devant  lui  ;  et  ils  amenèrent  le 
roi,  «  comme  si  ce  fût  un  larron.  »  Le  duc  descendit  de  son  cheval,  s'ap- 
procha de  Richard,  etôtason  chapeau  en  disant  :  «  Monseigneur,  descen- 
«  dez,  voici  vos  bons  amis  de  Londres  qui  vous  viennent  voir.  »  Riehard 
obéit  ;  et  il  avait  le  visage  si  couvert  de  larmes  qu  à  peine  pouvait-on  le 
reconnaître.  Henri  alors,  le  montrant  à  la  foule,  dit  :  «  Beaux  seigneurs, 
«  voici  votre  roi  ;  regardez  ce  que  vous  en  voulez  faire.  »  Ils  répondirent  : 
«  Nons  voulons  qu'il  soit  mené  à  Westminter  »  (c'était  là  que  le  parlement 
devait  se  réunir);  et  le  duc  le  leur  livra.  «  A  cette  heure,  dit  notre  histo- 
t  rien,  il  me  souvint  de  Pilate,  lequel  lit  battre  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
h  à  l'estache  (colonne),  et  après  le  fit  mener  devant  la  turbe  des  Juifs,  di- 
«  sant:  a  Beaux  seigneurs,  voici  votre  roi!  »  ...Assez  scmblablement fit 
«  le  duc  Henri,  quand  il  livra  son  droit  seigneur  à  la  turbe  de  Londres,  à 
a  fin  telle  que,  s'ils  le  faisoient  mourir,  il  pût  dire  :  J'en  suis  innocent.  » 

«  Pendant  qu'on  menait  Richard  à  Westminster,  Henri  se  dirigeait  vers 
la  principale  porte  delà  ville  (Ald-Gate),  pour  faire  son  entrée  par  la  grande 
rue  de  Londres,  qu'on  appelait  Cheap-Street  (Chcapside)  ;  et  il  marcna,  au 
bruit  des  cloches  et  des  trompettes,  vers  l'église  Saint-Paul,  à  travers  les 
flots  de  la  multitude  qui  criait  :  «  Vive  le  bon  duc  de  Lancastre  !»  et  le 
couvrait  de  bénédictions,  montrant  une  telle  joie  que  si  Notre-Seigneur  fût 
descendu  parmi  eux,  ils  ne  l'eussent  pas  mieux  accueilli.  —  Le  lendemain, 
le  peuple  de  Londres  eut  un  autre  spectacle.  Richard,  après  avoir  entendu 
la  messe  à  Westminster,  fut  conduit  à  la  Tour  par  les  deux  jeunes  seigneurs 
qui  le  gardaient  avec  toute  la  sollicitude  de  leur  haine.  On  le  fit  monter  sur 
son  pauvre  petit  cheval,  et  on  le  menait  par  les  rues  de  la  ville,  en  ména- 
geant une  grande  place  autour  de  lui  afin  que  chacun  le  pût  voir.  Quelques- 
uns  en  avaient  pitié,  mais  la  plupart  témoignaient  cruellement  leur  joie, 
mêlant  l'insulte  à  leurs  malédictions ,  et  prenant  plaisir  à  le  dégrader  jusque 
dans  sa  race  :  a  Or,  disaient-ils,  nous  sommes  bien  vengés  du  petit  bâtard 
qui  nous  a  si  mauvaisement  gouvernés  :  *  —  comme  s'ils  ne  pouvaient  lui 
ôter  sa  couronne  sans  lui  ravir  le  noble  sang  de  son  père  ! 

«  Soixante-quatre  ans  plus  tard,  on  conduisait  de  la  même  sorte  à  la 
Tour  de  Londres,  les  jambes  liées  sous  le  ventre  d'un  cheval,  parmi  les 
mêmes  insultes  de  la  populace,  un  autre  fils  de  conquérant,  le  fils  du  vain- 
queur d'Azincourt,  le  petit-fils  de  Henri  de  Lancastre,  Henri  VI,  en  qui 
devait  ainsi  finir  la  dynastie  que  nous  voyons  commencer.  » 

Séance  du  21. 

M.  H.  Waddington  pose  sa  candidature  à  la  place  de  membre  or- 
dinaire laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Berger  db  Xiyrey. 

M.  Wallon  continue  la  lecture  du  Mémoire  de  M.  Th.  Henri  Mar- 
tin, de  Rennes,  Sur  la  période  égyptienne  du  phénix. 

M.  Ernest  Desjardins  commence  la  lecture  d'un  Mémoire  de 
M.  Abel  Desjardins,  son  frère,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Douai,  sur  Loms  XII  et  le  traité  entre  la  France  et  l'Angleterre  en 
1514. 
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M.  le  vicomte  de  Rougé  offre  à  l'Académie  un  extrait  de  la  Revue 
archéologique  contenant  son  Mémoire  sur  l'inscription  historique  du 
roi  Pianchi-Mériamoun. 

m 

M.  Texier  fait  hommage  à  l'Académie  d'une  Note  sur  la  ville  de 
Perga,  en  Pamphylie,  et  il  appelle  l'attention  de  la  Compagnie  sur 
cette  particularité,  que  la  place  réservée  à  la  prêtresse  de  Diane  est 
marquée  par  une  inscription  à  l'un  des  gradins  de  la  précinction 
supérieure,  d'où  il  conclut  que  là  était  probablement  la  place  des 
femmes.  Cette  observation  en  provoque  d'autres  de  MM.  Naudet, 
le  Clerc,  de  Saulcy  et  Léon  Renier  sur  les  places  réservées  à  divers 
personnages  ou  à  des  corporations  dans  les  théâtres  de  Syracuse, 
de  Nîmes  et  d'Orange. 

M.  Stanislas  Julien  fait  hommage  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  de 
Rosny,  d'un  Recueil  de  textes  japonais  à  l'usage  des  personnes  qui 
suivent  le  cours  de  japonais  à  l'Ecole  des  langues  orientales  vi- 
vantes. 

Sont  offerts  à  l'Académie  : 

Les  Monuments  de  Vhistoire  de  France,  catalogue  des  productions 
de  la  sculpture,  de  la  peinture  et  de  la  gravure  relatives  à  l'histoire 
de  France  et  des  Français,  par  M.  Hennin,  tomes  VIII,  IX  et  X,  1862- 
1863. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  le  rapport 
de  M.  L.  Renier  sur  les  comptes  de  l'Académie  pendant  l'exercice 
de  1862. 

Séance  du  28. 

M.  Ed.  Dulaurier,  professeur  d'arménien  à  l'Ecole  des  langues 
orientales  et  collaborateur  de  l'Académie,  se  présente  comme  can- 
didat à  la  place  laissée  vacante  par  le  décès  de  M.  Berger  de  Xi- 
vrey. 

M.  l'abbé  Trépier  fait  hommage  à  l'Académie  de  deux  exemplaires 
de  ses  :  Notes  et  observations  sur  V origine  et  la  domination  des  comtes 
Guigues  à  Grenoble  et  dans  le  Graisivaudan  et  sur  la  valeur  histo- 
rique des  cartulaires  de  Saint-Hugues.  Grenoble,  1863,  br.  in-8°. 
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M.  Reinaud  fait  hommage  h  l'Académie,  au  nom  de  M.  Brosset, 
membre  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg, 
des  quatre  Mémoires  suivants  : 

Listes  chronologiques  des  princes  et  métropolites  de  la  Siounie 
jusqu'à  la  fin  du  treizième  siècle  ; 

Description  des  monastères  arméniens  d'Haghbat  et  de  Sanahim, 
par  l'archimandrite  Jean  de  Crimée,  avec  notes  et  appendice  ; 

Notice  sur  deux  inscriptions  cunéiformes  découvertes  par  M.  Kast- 
ner,  dans  V Arménie  russe; 

Notice  sur  rhistorien  arménien  Thomas  Ardzroumi,  dixième 
siècle. 

(Ces  Mémoires  sont  extraits  des  tomes  IV  et  VI  du  Bulletin  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Saint-Pétersbourg.) 

Sont  offerts  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants  : 

Second  spicilegium  de  quelques  monuments  écrits  ou  anépigraphe* 
des  Etrusques,  par  M.  le  comte  Giancarlo  Conestabile,  Paris,  1863  ; 

Notice  sur  une  interprétation  de  t inscription  latine  du  cheval  de 
bronze  trouvé  à  Neuvy-sur-Sullias,  parle  môme,  Orléans,  1863; 

Journal  asiatique,  n°  3,  mai,  juin  1863; 

Bévue  de  l'art  chrétien,  n°  8,  août  1863; 

L'Institut,  n°  332,  août  1863. 

M.  Léon  Renier  fait  la  communication  suivante  : 

Sur  Vinscription  de  la  crypte  de  Saint-Irénée  à  Lyon. 

L'inscription  communiquée  par  M.  Martin  Daussigny  à  l'Acadé- 
mie, et  découverte  récemment  dans  la  crypte  de  l'église  Saint-Irénée 
à  Lyon,  n'est  pas  nouvelle.  ÇUe  est  connue  depuis  longtemps,  et  a  été 
plusieurs  fois  imprimée,  notamment  dans  la  Recherche  des  antiquités 
de  Lyon,  par  J.  Spon,  p.  71.  Le  monument  sur  lequel  elle  est  gravée 
se  trouvait,  au  seizième  siècle,  dans  le  cimetière  de  Saint-Irénée» 
«  au  pied  de  la  tour  ronde  qui  forme  le  chœur  de  l'Eglise.  *  C'est 
donc  depuis  cette  époque  qu'a  été  construit  le  contre-fort  dans  lequel 
on  vient  de  la  découvrir. 

M.  Martin  Daussigny  se  demande  si  le  Q.  Ignius  Silvinus  auquel 
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cette  inscription  est  consacrée  est  le  même  que  le  Q.  Ignius  qui 
ligure  dans  une  liste  de  noms  que  nous  a  conservée  un  autre  monu- 
ment du  musée  de  Lyon. 

Or  on  doit  remarquer  d'abord  que  le  nom  Q.  Ignius  Sil  vinus  de  l'ins- 
cription de  Saint-Irénée  est  celui  d'un  affranchi,  ainsi  que  le  prouve 
cette  inscription  elle-même,  et  que,  par  conséquent,  son  patron  et 
tous  ses  coaffranchis  devaient  tous  s'appeler  également  Q.  Ignius 
et  ne  se  distinguer  que  par  leurs  surnoms.  Il  serait  donc,  dans  tous 
les  cas,  impossible  de  démontrer  l'identité  de  ce  Q.  Ignius  avec  ce- 
lui de  la  liste  du  musée  dont  le  surnom  a  disparu.  J'ajouterai  même 
que  cette  liste  ne  peut  être  une  liste  de  Seviri  Augustales  de  la  colo- 
nie de  Lyon,  car  ces  Seviri  appartenaient  pour  la  plupart,  ainsi  que 
le  prouvent  leurs  monuments,  à  la  classe  des  affranchis,  tandis  que 
les  personnages  mentionnés  dans  la  liste  dont  il  s'agit  sont  tous  des 
ingénus,  comme  le  démontrent  ceux  de  leurs  surnoms  qui  ont  été 
conservés.  Si  donc  il  fallait  émettre  une  conjecture,  il  serait  plus 
vraisemblable  de  supposer  que  le  Q.  Ignius  mentionné  dans  cette 
liste  était  le  patron  de  celui  auquel  a  été  consacrée  l'inscription  de 
saint  Irénée;  mais  M.  L.  Renier  se  garde  d'appuyer  sur  cette  con- 
jecture; quoique  la  rareté  du  gentiliehim  Ignius  lui  donne  uue  cer- 
taine vraisemblance. 

L'inscription  de  Saint-Irénée  peut  être  rapprochée  d'une  autre 
inscription  funéraire  qui  existe  encore  aujourd'hui  dans  la  muraille 
du  bastion  Montmorency  à  Narbonne,  et  qui  est  ainsi  conçue  : 

V 

Q-    IGNIVS 

MEROPS-    SI 

Bl     -ET-    IGNIAE 

HELPIDI  •    VXORI 

ET-  SVIS. 

M.  Wallon  achève  en  communication  la  lecture  du  Mémoire  de 
M.  Th.  Henri  Martin,  doyen  de  la  Fanilté  des  lettres  de  Rennes,  in-* 
titulé  : 
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Sur  la  période  égyptienne  du  phénix. 

Analyse. 

L'objet  de  ce  Mémoire  est  de  prouver  que  la  période  du  phénix 
est  étrangère  à  l'histoire  de  l'astronomie  égyptienne. 

On  connaît  la  fable  égyptienne  du  phénix,  de  sa  migration  pério- 
dique, de  sa  mort,  de  sa  renaissance.  M.  Martin  n'examine  pas 
les  variantes  nombreuses  de  cette  fable;  il  rappelle  seulement 
que,  suivant  les  Egyptiens  d'Héliopolis,  consultés  par  Hérodote,  et 
suivant  Horapollon,  grammairien  égyptien  de  Panopolis,  le  phénix, 
oiseau  unique  de  son  espèce,  venait  en  Egypte  produire  de  son  sang, 
par  une  blessure  volontaire,  un  fils  semblable  à  lui,  puis  mourir,  et 
recevoir,  à  Héliopolis,  les  honneurs  de  la  sépulture,  tandis  que  le 
nouveau  phénix  retournait  d'Héliopolis  dans  sa  patrie  lointaine, 
pour  revenir,  après  bien  des  siècles,  se  reproduire  et  mourir  en 
Egypte. 

Le  savant  polygraphe,  pour  examiner  les  hypothèses  auxquelles 
cette  période  a  donné  lieu  de  la  part  des  savants  qui  s'en  sont  oc- 
cupés dans  les  temps  modernes,  commence  par  passer  en  revue  tous 
les  témoignages  antiques  qui  forment  les  seuls  documents  sérieux 
que  Ton  possède  sur  ce  point.  Tacite  mentionne  quatre  apparitions 
du  phénix,  sous  Ramsès  II,  sous  Àmasis,  sous  Ptolémée  III,  et  l'an 
3&0,  20e  année  du  règne  de  Tibère.  Un  passage  de  Pline  expliqué 
par  M.  Th. -H.  Martin  prouve  qu'un  phénix  était  né  en  Egypte  l'an 
311  ou  312  avant  notre  ère;  un  autre  passage  de  Pline  mentionne 
une  apparition  du  phénix  sous  Tibère  l'an  36.  Enfin  le  même  auteur 
parle  d'un  phénix  apporté  à  Rome  l'an  800  de  la  Ville,  sous  Claude, 
et  présenté  dans  les  comices;  Aurelius  Victor  dit  qu'il  fut  vu  en 
800  en  Egypte,  fait  confirmé  par  Solin  quoique  inexactement;  Suidas 
parle  d'un  phénix  de  608  avant  Jésus-Christ.  En  tout  huit  apparitions 
de  phénix. 

Après  avoir  rapporté  et  commenté  ces  passages,  M.  Th. -H.  Martin 
examine  les  témoignages  anciens  relatifs  à  la  durée  de  la  période  du 
phénix.  Ces  témoignage  ;  comprennent  huit  traditions  différentes.  Il 
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ressort  de  ces  divergences  mêmes  et  du  témoignage  d'Elien  que  les 
intervalles  irréguliers  entre  les  apparitions  du  phénix  ne  sau- 
raient répondre  à  des  périodes  astronomiques,  mais  tout  au  plus 
théoriques,  de  500  ans  et  de  1,000  ans.  La  vraie  signification  de  ces 
apparitions  et  de  ces  périodes  est  celle  qui  est  relative  aux  migra- 
tions des  âmes. 

Dans  uae  2e  partie  de  son  Mémoire,  M.  Martin  examine  les  hy- 
pothèses des  savants  modernes,  tels  que  Larcher,  Saumaise,  Ideler, 
Desvignoles,  Gatteret,  Lepsius,  Wilkinson,  Seyffarth  et  Uhlemann, 
et  montre  qu'elles  sont  contraires  aux  documents  sur  lesquels  elles 
prétendaient  s'appuyer. 

Voici  les  conclusions  de  M.  H.  Martin  : 

«  Le  phénix  représenté  dans  une  peinture  égyptienne  montrée  à 
Hérodote  avait  à  peu  près  les  couleurs  du  faisan  doré,  mais  avec  la 
forme  et  la  taille  d'un  aigle;  les  phénix  représentés  sur  les  monu- 
ments égyptiens  ressemblent  plus  ou  moins,  par  leur  forme,  à  deux 
oiseaux  de  passage,  savoir,  au  vanneau  et  surtout  à  l'aigrette.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  phénix,  oiseau  réel  ou  fabuleux,  qui  était  supposé 
revenir  en  Egypte  à  des  époques  régulières,  signifiait,  en  général, 
les  périodes  de  temps  et,  en  particulier,  les  périodes  de  la  vie  im- 
mortelle des  âmes.  Comme  symbole  physique,  il  présentait,  d'une 
part,  le  soleil  et  le  retour  périodique  des  saisons  ;  d'autre  part,  la 
planète  de  Vénus,  planète  d'Osiris,  c'est-à-dire  du  dieu  en  qui  se 
personnifiait  la  doctrine  égyptienne  de  l'immortalité  de  l'âme  : 
le  phénix  représentait  cette  étoile,  la  plus  brillante  de  toutes,  renais- 
sant comme  étoile  du  matin,  après  avoir  semblé  mourir  comme  étoile 
du  soir.  Mais  surtout,  comme  symbole  métaphysique,  le  phénix  re- 
présentait les  migrations  périodiques  des  âmes,  d'après  la  doctrine 
égyptienne.  C'était  là  sa  signification  principale,  et  cette  significa- 
tion motivait  la  longue  période  du  phénix,  dont  les  prêtres  seuls, 
dans  le  désordre  de  la  chronologie  égyptienne,  auraient  pu,  non 
sans  incertitudes  et  sans  débats  entre  eux,  assigner  le  terme.  Aux 
yeux  du  peuple,  le  débat  était  résolu  par  un  miracle  que  les  prêtres 
lui  attestaient,  par  l'apparition  de  l'oiseau  merveilleux  dans  le  tem- 
ple d'Héliopolis.  D'après  la  croyance  égyptienne,  du  moins  d'après 
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la  croyance  dominante,  la  période  du  phénix  était  de  500  ans,  et 
les  âmes  accomplissaient,  dans  leurs  migrations,  six  de  ces  révolu- 
tions de  500  ans,  qui  formaient  ainsi  trois  révolutions  de  f  ,000  ans, 
ou  une  grande  révolution  de  3,000  ans.  Mais  les  apparitions  du 
phénix  étaient  annoncées  à  des  intervalles  très-inégaux,  et  sans 
égard  pour  la  période  théorique  des  migrations  des  âmes. 

«  Tel  est  le  résumé  des  faits  qui  résultent  des  documents  anti- 
ques^ et  c'est  la  condamnation  des  hypothèses  modernes,  qui  attri- 
buent arbitrairement  à  la  période  du  phénix  des  significations  et  des 
durées  inconnues  aux  anciens,  et  qui  lui  font  jouer,  dans  l'histoire 
de  l'astronomie  et  dans  la  chronologie,  un  rôle  imaginaire.  » 

M.  Ernest  Desjardins  achève  la  lecture  du  Mémoire  de  M.  Abel 
Desjardins,  son  frère,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Douai  : 

Louis  XII  et  V alliance  anglaise  en  1514.  Quel  esl  le  vérilable 

auteur  du  traité  de  Londres. 

«  L'alliance  contractée  à  Londres,  le  7  août  1514  entre  la  France  et  V An- 
gleterre est  un  des  événements  les  plus  imprévus  de  l'histoire  du  seizième 
siècle. 

«  Qui  a  imprimé  tout  à  coup  à  la  politique  de  Louis  XII  cette  direction 
nouvelle?  Quelles  sont  les  négociations  qui  ont  préparé  le  dénoument?  où 
est  la  main  qui  les  a  conduites  ? 

a  A  ces  questions  les  chroniqueurs,  et,  après  eux,  les  historiens,  u'oni 
fait  gue  des  réponses  vagues,  obscures,  insuffisantes.  Il  est  aisé  de  s'aper- 
cevoir qu'ils  sont  mal  renseignés.  Sur  un  seul  point  ils  sont  unanimes  : 
c'est  au  duc  de  Longueville,  prisonnier  en  Angleterre  depuis  la  journée  de 
Guinegale,  qu'ils  attribuent  l'honneur  d'avoir  conclu  le  traité  du  8  août, 
et  décidé  le  mariage  qui  en  a  été  la  consécration  :  or  en  ceci  il  nous  sem- 
ble qu'ils  se  sont  trompés. 

i  Ce  secret  d'Etat,  à  peine  entrevu  jusqu'ici,  nous  est  aujourd'hui  révélé. 
Eclairé  par  les  documents  que  nous  avons  puisés  dans  les  archives  de  la 
Toscane,  nous  connaissons  avec  exactitude  et  les  négociations  et  le  négo- 
ciateur. C'est  ce  que  nous  allons  essayer  d'établir. 

c  Nous  exposerons  d'abord  succinctement  quel  était  l'état  des  affaires  et 
les  dispositions  des  souverains  au  commencement  de  l'année  1544. 

«  Nous  examinerons  ensuite  l'importante  dépêche  de  l'ambassadeur  flo- 
rentin, datée  du  20  mars,  où  se  trouve  nettement  déterminé  le  point  de 
départ  de  la  nouvelle  politique  adoptée  par  la  France. 

«  Enfin  nous  signalerons  dans  la  correspondance  la  suite  des  négocia- 
tions qui  aboutissent  à  la  conclusion  du  traité  de  Londres. 

I. 

'<  Louis  XII  expiait,  à  la  fin  de  son  règne,  les  fautes  et  les  défaillances  de 
sa  politique  extérieure.  Est-il  besoin  de  rappeler  les  épreuves  que  la  France? 
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eut  à  sabir  pendant  les  dix-huit  mois  qui  suivirent  la  victoire  de  Ravenne 
et  la  mort  de  Gaston  de  Foix  ? 

«  Les  possessions  françaises  d'Italie  perdues,  malgré  les  efforts  de  la  Pâ- 
li ce  pour  les  défendre,  et  la  tentative  de  la  Tréraouille  pour  les  recouvrer  ; 
les  Suisses  vainqueurs  à  Novare,  plus  redoutables  sous  les  murs  de  Dijon  ; 
la  Navarre  usurpée  par  Ferdinand  Je  Catholique,  et  la  Guienne  menacée  ; 
la  frontière  du  Nord  entamée  par  l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre  ;  l'échec 
de  Guinegate  et  la  perte  de  Térouane  et  de  Tournai. 

«  A  l'approche  de  l'hiver, les  hostilités  étaient  suspendues,  mais  ce  n'était 
qu'un  répit  dangereux.  Les  puissances  engagées  dans  la  sainte-ligue  se 
préparaient,  au  retour  du  printemps,  à  renouveler  leurs  attaques  ;  elles 
réunissaient  toutes  leurs  forces  pour  accabler  Louis  XII  et  démembrer  son 
royaume. 

«  Les  alliés  du  roi  n'étaient  pas  plus  épargnés  que  lui-môme.  Au  nord  de 
l'Angleterre,  le  chevaleresque  Jacques  d  Ecosse  perdait  la  vie  dans  le  désas- 
tre de  Flodden.  En  Espagne,  Jean  d'Albret  était  dépouillé  de  ses  Etats.  En 
Italie,  la  république  de  Florence  retombait  sous  le  joug  des  Médicis. 

«  L'âme  de  la  coalition  était  la  célèbre  Marguerite  d'Autriche.  Pendant  la 
minorité  de  son  neveu,  le  jeune  archiduc  Charles,  elle  disposait  de  ses  Etats 
de  Flandre  et  de  sa  personne,  elle  éloignait  Maximilien,  son  père,  et  Fer- 
dinand, son  allié,  de  toute  solution  pacifique  ;  elle  ne  cessait  d  entretenir  et 
d'exciter  l'ardeur  belliqueuse  du  roi  d'Angleterre. 

«  Il  y  avait  cinq  ans  que  la  main  de  Marie,  sœur  de  Henri  VIII,  était  solen- 
nellement promise  à  l'archiduc  Charles  ;  la  princesse  n'était  plus  désignée 
que  sous  le  titre  de  princesse  de  Castille.  Ce  mariage,  considéré  comme 
accompli,  semblait  unir  plus  étroitement  à  la  maison  d'Autriche  le  roi  an- 
glais, qui  était  devenu  le  bras  droit  de  Mm*  Marguerite.  En  toutes  circons- 
tances il  lui  donnait  des  preuves  de  déférence  et  de  dévouement. 

«  Sur  le  champ  de  bataille  de  Guinegate,  c'est  à  elle  qu'il  écrit  d'abord 
pour  annoncer  sa  victoire  (2). 

a  II  fait  grand  accueil  à  son  envoyé, qui  en  informe  aussitôt  sa  maîtresse. 
«  Et  vous  asseure,  Madame,  écrit-if,  que  le  roy  me  feist  fort  bonne  chière, 
«  et  entr'autres  choses  me  dit  qu'il  désiroit  fort  de  vous  poveoir  veoir, 
a  et  qu'il  n  y  avoit  prince  ne  princesse  en  c  lires  Lien  té  pour  qu'il  voulsist 
u  faire  plus  que  pour  vous  (2).  » 

«  Un  peu  plus  tard  le  roi  n'hésite  pas  à  prendre  vis-à-vis  de  Marguerite 
le  grave  engagement  que  voici  :  «  Ma  bonne  sœur  et  cousine  ,  je  vous 
«  promets,  en  parole  de  roy,  de  non  jamais  traitter  ni  conclure  paix  ne 
«  trêve  avec  nos  communs  ennemis,  les  François,  sans  vostre  sceu  et  vou- 
«  leuté  ;  à  con  licion  que  vous,  de  vostre  costé,  ferez  le  semblable,  en  cas 
a  que  par  iceux  ennemis,  ou  autre  qui  que  ce  soit ,  fusse  requise  faire 
<  quelque  appointement  ou  trêve  :  et  de  ce ,  pour  vous  mieux  assurer, 
«  yescris  ceste  de  ma  main,  et  sinée  de  mon  sine  manuel  (3).  » 

«  Henri  VIII  persista  dans  ces  sentiments.  A  la  date  du  20  novembre, 
l'envoyé  florentin,  Raffaello  de  Médicis,  écrit  de  Malines  : 

<  Le  roi  (d'Angleterre)  fait  pour  le  printemps  ample  provision  de  piques, 
«  de  lances,  de  munitions,  de  poudre;  il  maintient  tous  ses  hommes  d'ar- 
«  mes  sous  les  enseignes...  L  empereur  l'entretient  dans  des  dispositions 
«  toutes  guerrières  ;  il  a   tant  fait  que  l'Angleterre  paie  à  l'Espagne  six 

(1)  Leglay,  Nèg.  dip.  entre  la  France  et  l'Autriche,  1. 1,  p.  531  ;  lettre  du 
17  août  1513. 

(2)  ld.t  t6td.,p.  534;  lettre  du  19  août  1513. 
J3)  ld.t  ibid.,  p.  567.  Note. 
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«  mille  hommes  de  pied ,  destinés  à  envahir  la  Guyenne  :  c'est  Madame 
*  qui  a  tout  conduit;  j'ai  vu  les  instructions  signées  de  sa  main  (1).   f 

*  Donc,  à  la  fin  de  1513,  de  la  part  des  deux  puissances,  l'Angleterre  et 
l'Autriche,  le  roi  de  France  avait  tout  à  craindre. 

«  Quelle  était,  à  cette  date,  la  politique  de  la  cour  d'Espagne?  Si  jamais 
la  morale  de  l'intérêt  a  eu  un  représentant  sur  la  terre  c'est  a  coup  sûr  le 
roi  Ferdinand.  A  peine  est-il  entré  dans  la  sainte-ligue  qu  il  met  la  main 
sur  la  Navarre.  Son  mandement  à  ce  sujet  est  un  chef-d'œuvre  d'hypocri- 
sie (2).  Ce  royaume  une  fois  pris,  la  grande  affaire  pour  lui,  c'est  de  le 
garder.  Aussi,  sans  se  soucier  de  ses  confédérés .  consent-il  volontiers  à 
conclure,  le  l*  avril  1513,  avec  Louis  XII,  une  trêve  qui  assure  pendant 
un  an  contre  toute  attaque  sa  frontière  des  Pyrénées.  Cet  acte  avait  eu 
pour  conséquence,  d'une  part,  d  éveiller  les  soupçons  des  alliés,  de  l'autre, 
d'encourager  la  France  à  entamer  avec  lui  de  nouvelles  négociations.  C'est 
ce  qui  i  essorl  de  la  correspondance  de  l'ambassadeur  florentin  ,  Giovanni 
Corsi. 

«  A  la  date  du  27  octobre  1513,  Corsi  écrit  de  Walladolid  :  a  II  vient 
«  d'arriver  ici,  de  France  un  homme  qu'on  dit  être  pannetier  de  la  reine 
«  Anne.  Il  a  eu  une  longue  conférence  avec  le  roi  Catholique,  qui  a  cru 
«  devoir  en  rendre  compte  aux  ambassadeurs  de  Sa  Sainteté  et  du  roi 
«  d'Angleterre.  Cet  homme,  leur  a-t-il  dit,  a  pour  mission  de  solliciter, 
«  ou  la  conclusion  d'un  traité  de  paix ,  ou  tout  au  moins  la  prolongation 
«  de  la  trêve  qui  expire  à  la  lin  de  mars.  Le  roi  a  déclaré  lui  avoir  ré- 
«  pon  lu  qu'il  ne  prendrait  aucune  décision  qu'avec  l'assentiment  et  le 
«  concours  de  ses  confédérés,  car  il  n'était  pas  nomme  à  leur  manquer  de 
v  foi  (aquali  non  è  per  mancare  délia  feae).  » 

«  Lps  ambassadeurs  à  qui  cette  ouverture  était  faite  s'expliauèrent  avec  une 
extrême  énergie  :  t  Votre  Majesté,  dirent-ils,  doit  se  rappeler  que  la  trêve 
«  qu'elle  a  accordée  à  la  France  a  été  pour  les  confédérés  un  sujet  de 
c  scandale.  C'est  cette  trêve  qui  a  permis  aux  Français ,  l'été  passé ,  de 
«  lancer  sur  l'Italie  de  grosses  armées  ;  et,  si  ces  armées  ont  été  battues,  il 
«  faut  l'attribuer  à  la  fortune  plutôt  qu'à  la  prudence.  De  semblables  pra- 
«  tiques  avec  l'ennemi  commun ,  ne  fussent-elles  suivies  d'aucun  résultat, 
«  n'en  feraient  pas  moins  naître  de  très-graves  soupçons ,  dont  les  consé- 
«  quences  pourraient  être  funestes  à  Votre  Majesté  autant  q«»'à  personne.  » 
A  ce  langage  menaçant  le  roi  Catholique  n'opposa  que  quelques  paroles 
évasives  (3). 

u  A  umois  de  novembre,  l'arrivée  d'un  second  agent  de  la  reine  de  France 
motiva  une  nouvelle  réclamation  des  ambassadeurs,  qui  arrachèrent  au  roi 
la  déclaration  formelle  qu'il  ne  prolongerait  pas  la  trêve  au  delà  du  1er  avril 
prochain  (4). 

(1)  E  tutto  ha  condotto  Madama.e  n'ho  visto  l'istruzioni  segnate  di  sua  mano, 
—  Nég,  dipl.  de  la  France  avec  la  Toscane,  t.  II,  p   590. 

(2)  Voy.  les  papiers  d'Etat  de  Granvelle,  t.  I,  p.  76. 

(3)  A  Sua  Maesta  ne  fu  rispotto  che  quetla  si  ricordassi  che  quando  s'intese 
la  lega  fa  lia  con  i  Francesi  da  Sua  Maesià ,  tutti  i  coufederati  ne  pre>ono  gran- 
disàimo  scandolo,  e  che  la  fu  causa  di  far  venire,  (juesta  staU  p  issata ,  gli  es«fr- 
oiti  de*  Francesi  si  grossamente  in  Jialia,  e  che  a  nbaiierli  fu  più  presto  foriuna 
cheprudenza,  miracolo  che  forza.  E,  quando  s'intendessi  so  lame  Die  pratique, 
non  che  simili  conclusioni,  si  gênera» si  grandissimi  sospetti  nelle  menti  di  totti 
coofeileraii.  e  quali  potrebbono  essere  causa  di  trisii  efietti ,  non  manco  nocivi 
a  Sua  Maestà  che  a  ciascuno  aitro  de'  coufederati.  Fu  risposio  da  Soa  Maestà  che 
non  si  dnbitassi  che  a  questo  era  non  raeno  caldo  che  ciascuuo  delli  al  tri.  — 
yen.  dipl.  de  la  France  avec  la  Toscane,  t.  II,  p.  591, 

(4)  /*/.,  ibid.,  p.  592.  Madrid.  Dépêche  du  10  novembre. 


SKANCZS  DU    MOIS  D^OUT.  271 

«  Les  relations  secrètes  entre  la  France  et  l'Espagne  n'en  suivirent  pas 
moins  leur  cours.  Le  roi  Catholique,  surveillé  de  près  par  les  représentants 
des  alliés ,  se  tirait  d'affaire  en  se  renfermant  systématiquement  dans  les 
termes  les  pl«  s  généraux  (1). 

«  Ferdinand  n  avait  carde  de  tout  dire.  Il  avait  tant  usé  et  abusé  de  la 
perfidie  et  de  la  ruse  qu  il  devait  désespérer  de  réussir  désormais  à  tromper 
personne.  Il  y  avait  pourtant  encore  quelqu'un  qui  se  fiait  à  lui.  c'était  la 
reine  Anne.  Il  existait  alors  entre  ces  deux  personnages  une  singulière 
communauté  de  vues  et  de  sentiments. 

«  Anne  était  Bretonne,  elle  n'était  pas  Française.  Elle  usait  de  l'ascendant 
absolu  qu'elle  avait  pris  sur  son  époux  pour  ajourner  indéfiniment  le  ma- 
riage de  Claude,  sa  fille  atnée ,  avec  Monsieur  d'Angoulôme  ,  mariage  aue 
commandaient  impérieusement  et  la  raison  d'Etat  et  les  intérêts  les  plus 
sacrés  du  royaume.  Ce  qu'elle  voulait  exclusivement,  obstinément,  c'était 
l' indépendance  de  son  duché  de  Bretagne  et  de  grands  établissements  pour 
ses  filles.  Ne  pouvant  plus  disposer  de  la  main  de  l'aînée,  elle  s'efforçait 
d'assurer  à  la  plus  jeune  une  haute  et  brillante  position.  Or  elle  savait  que 
le  roi  Catholique  avait  reporté  sur  le  second  de  ses  deux  petits-fils  ,  l'ar- 
chiduc Ferdinand,  toute  son  affection  et  toute  sa  tendresse. 

«  L'amour  extrême,  écrit  Corsi,  que  Sa  Majesté  porte  à  cet  enfant  l'en- 
gage, jour  et  nuit ,  à  peuser  et  à  imaginer  comment  il  pourra  honorable- 
ment l'établir,  et  jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté  l'ait  placé  dans  une  position 
qui  la  satisfasse,  on  peut  affirmer  avec  vérité  qu'elle  demeurera  toujours 
flottante  et  prêle  à  tout  sacri6er  à  l'accomplissement  de  son  dessein  (2).  » 

«  L'aïeul  de  l'archiduc  et  la  mère  de  la  princesse  étaient  donc  inspirés  de 
même  ;  et  ils  agissaient  de  concert  pour  constituer,  aux  dépens  de  l'Italie 
et  peut-être  de  la  France,  un  royaume  qui  leur  parût  digne  d'être  offert  à 
leurs  enfants. 

«  Tel  était  le  véritable  objet  des  négociations  secrètes  dont  s'alarmaient 
les  confédérés. 

t  Sur  ces  entrefaites,  la  reine  Anne  mourut, le  9  janvier  4514.  t  Qui  vou- 
«  droit  ses  vertus  et  sa  vie  descripre  comme  elle  a  mérité,  s'écrie  le  bio- 
«  graphe  de  Bayard,  il  faudroit  que  Dieu  fist  ressusciter  Cicero  pour  le 
«  latin  et  maistre  Jehan  de  Meung  pour  le  françois,  car  les  modernes  ne 
«  sçauroient  y  atteindre.  »  Nous  ne  partageons  nullement  l'admiration  du 
chroniqueur,  et  nous  considérons  la  mort  d'Anne  de  Bretagne  comme  un 
événement  heureux  ppur  notre  pays.  Le  mariage  de  madame  Claude  et  de 
François  d'Angoulôme  ne  rencontra  plus  d'obstacle.  Quant  au  projet  d'al- 
liance entre  madame  Renée  et  le  jeune  archiduc,  il  fut  momentanément 
négligé. 

«  D'après  ces  détails,  il  est  aisé  d'apprécier  les  dispositions  du  vieux  Fer- 
dinand. Tout  en  prêtant  l'oreille  aux  propositions  de  la  France ,  il  ne  se 
retirait  pas  de  la  sainte-ligue,  attendant  pour  trahir  ses  confédérés  qu'il  y 
trouvât  quelque  avaniage. 

«  Nous  aurons  achevé  cette  revue  rapide  quand  nous  aurons  jeté  un 
coup  d'oeil  sur  l'Italie. 

(1)  Quelle  che  questa  Maestâ  ne  lia  communicato  sono  siatc  cose  molto  géné- 
ral'!. /<(.,  ibid.,  p.  594.  Madrid,  dépèche  du  15  janvier 

(2)  Lo  estremo  aiuore  che  questa  Maestà  porta  a  questo  infante  lo  coslringe, 
di  e  nolte,  a  pensare  e  immaginarc  corne  lo  possa  onorevolmente  acconciare.  E 
si  puô  affermais  questo  cou  verità ,  che ,  infino  a  tanto  non  lo  posa  in  qualche 
modo  cou  diguità,  questa  Maeslà  andrà  sempro  fluUuaiido.  c  pigliando  senzaalcun 
rispetto  tulte  quelle  occasioni  che  lo  nmdorrano  a  queslo  fine.  —  /«/. ,  ibid.t 
p.  59*.  Madrid,  15  janvier  1514. 
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«  Au  milieu  de  l'embrasement  universel  qui  était  son  ouvrage ,  Jules  II 
était  descendu  dans  la  tombe  (dans  la  nuit  du  20  au  24  février  4513).  Son 
successeur,  élu  le  44  mars,  sans  délai,  presque  sans  discussion,  était  le 
petit-fils  de  Laurent  le  Magnifique,  le  cardinal  Jean,  Léon  X.  Ne  se  flattant 
pas  de  l'espoir,  cbimérique  alors,  de  rejeter  les  barbares  hors  de  l'Italie,  il 
se  proposait  de  tenir  leurs  forces  dans  une  sorte  d'équilibre.  Toutefois ,  à 
l'époque  de  son  avènement ,  il  nourrissait  contré  la  France  d'assez  vifs 
ressentiments.  Il  conservait  encore  le  souvenir  récent  de  la  journée  de 
Ravenne,  où  il  avait  été  battu  et  fait  prisonnier.  Le  gouvernement  républi- 
cain, que  les  Médicis  venaient  de  renverser  à  Florence,  s'était  constam- 
ment appuyé  sur  l'autorité  de  la  France.  Enfin ,  en  convoquant  son 
malencontreux  concile  de  Pise ,  Louis  XII  avait  risqué  de  provoquer 
un  schisme  dans  l'Eglise ,  et  il  avait  attenté  aux  droits  du  saint -siège. 
Pour  toutes  ces  raisons  i  le  nouveau  pontife  sembla  d'abord  disposé  à 
maintenir  la  sainte-ligue  et  à  s'en  servir  comme  d'une  machine  de 
guerre  pour  achever  d'humilier  le  roi  Très-Chrétien.  A  peine  s'était-il 
laissé  adoucir  par  le  désaveu  formel  des  actes  du  concile  de  Pise  ,  apporté 
à  Rome,  au  nom  de  Louis  XII,  par  une  ambassade  solennelle. 

«  L'Italie  centrale  presque  tout  entière  obéissait  à  Léon  X,  qui  continuai! 
à  se  montrer  hostile.  Naplcs  était  aux  Espagnols.  C'était  en  haine  de  la 
domination  française  que  Maximilien  Sforza  avait  été  rétabli  à  Milan.  Les 
seuls  Vénitiens  s'étaient  rapprochés  du  roi,  qui  les  avait  vaincus  à  Agna- 
del,  et  ils  avaient  signé  avec  lui  un  traité  d'alliance.  Dans  l'Europe  entière, 
c'était  l'unique  appui  sur  lequel  il  lui  fût  permis  de  compter. 

«  Cependant  le  printemps  approchait,  et  le  péril  avec  lui.  On  touchait  à 
une  crise.  Pour  s'en  convaincre ,  il  faut  lire  la  dépêche  que-  Rafaello  de 
Médicis  écrit  de  Bruges,  à  la  date  du  4er  février  4544.  On  y  verra  que 
Henri  VIII  s'apprêtait  à  passer  le  détroit  pour  prendre  le  commandement 
en  personne  ;  qu'il  avait  demandé  au  parlement  un  subside  de  400,000  li- 
vr.  s  sterling  pour  faire  h  guerre  aux  Français  ;  qu'il  amenait  avec  lui  sa 
sœur  Marie  pour  célébrer  au  plus  tôt  à  Tournai  son  mariage  avec  l'ar- 
chiduc Charles  (1). 

«  Madame  Marguerite,  ajoute  l'ambassadeur,  gouverne  son  neveu,  elle 
n'a  qu'un  cri  :  Guerre  au  roi  Très-Chrétien  1...  Elle  ne  pense  qu'à  en- 
tretenir et  à  activer  le  feu  qu'elle  a  allumé.  Et  elle  a  beau  jeu  pour  le 
faire,  car  le  roi  d'Angleterre  et  l'empereur  ont  pleine  foi  en  elle,  et  elle 
fait  d'eux  tout  ce  qu'il  lui  plaît.  D'autre  part,  le  roi  Catholique  est  désireux 
de  lui  complaire,  de  peur  que  l'archiduc  ne  s'avise  de  lui  enlever  le  gouver- 
nement de  la  Castille. . . .  Tous  concourent  à  la  ruine  du  roi  Très -Chrétien. 
Ils  disposent,  dit-on,  absolument  des  Suisses.  S'il  en  est  ainsi,  je  n'y  vois 
nul  remède  (2).  » 

«  Environné  d'ennemis  acharnés  à  sa  perte,  peu  rassuré  sur  les  intentions 
de  Léon  X,  soupçonnant  que  les  Vénitiens,  ses  seuls  alliés,  pourraient  se 

<i)  Nonostanîe  che  lai  sia  di  anni  quattordici  e  lei  di  sedici,  vogliono  e  l'ana 
o  Paîtra  parte  che  il  matrimouio  si  con?umi,  peressere  più  assicurali Tuno  dell' 
;iltro.  —  ld.%  ibid.,  p.  597. 

(2)  Madama  che  è  quella  che  governa  l'arciduca,  non  domanda  che  guerra  ai 
re  Christianissimo....  e  non  pensa  che  mantenere  e  accrescére  il  fuoeo  acceso; 
e  ba  bel  fare,  perebè  il  re  d'inghilterra  e  l'imperatlore  hanno  pienafede  in  essa, 
e  di  loro  fa  qnanto  gli  piace;  e  dall'  altra  banda  il  Gattolico  desidera  compia- 
cerla  a  causa  che  l'arciduca  non  gli  venissi  volootà  di  levargli  il  governo  di  Cas- 
tiglia..  .  In  effetto  sono  total  mente  volti  alla  destruzione  di  detto  re  Cristianis- 
simo  ;  e  dicono  hanno  :  Svizzeri  a  loro  piacere,  cosi  sendo,  non  ci  veggo  remedio. 
—  Id.y  ibid.  Même  dépêche. 
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laisser  ébranler  par  les  propositions  de  l'empereur,  le  roi,  qu'affligeaient 
profondément  la  prolongation  de  la  guerre  et  les  sacrifices  qu'elle  imposait 
à  son  peuple,  se  résigna  à  reprendre  activement  avec  l'Espagne  les  négo- 
ciations qui  s'étaient  ralenties  après  la  mort  de  la  reine  Anne.  Il  consentit 
au  mariage  de  madame  Renée  avec  l'archiduc  Ferdinand,  en  lui  transmet* 
tant  comme  dot  tous  ses  droits  sur  le  Milanais. 

«  De  pareilles  offres  ne  pouvaient  manquer  d'être  agréées  par  le  roi  Catho- 
lique, qui  du  même  coup  s'assurait  qu'il  ne  serait  pas  inquiété  à  propos  de 
la  Navarre,  et  devenait,  au  nom  de  son  petit -fils,  l'arbitre  de  l'Italie.  Aussi, 
le  13  mars,  en  dépit  des  promesses  et  des  serments  qu'il  avait  faits  à  ses 
confédérés,  renouvela-t-il  la  trêve  conclue  en  1513  avec  la  France,  osant  se 
porter  fort  pour  l'empereur  et  pour  l'archiduc  Charles.  U  envoya  en  toute 
hâte  son  secrétaire  Quintana  à  Maximilien,  qu'il  s'agissait  de  persuader,  et 
il  chargea  Bernardo  de  Mesa,  de  Tordre  des  Frères  prêcheurs  d'insister 
auprès  de  Louis  XII  pour  le  prompt  accomplissement  du  mariage  oui  sem- 
blait dès  lors  décidé  entre  le  jeune  Ferdinand  et  madame  Renée.  En  vain 
Marguerite  d'Autriche,  désespérée  de  voir  tous  ses  plans  ruinés,  écrivit-elle 
lettre  sur  lettre  à  son  père  pour  le  détourner  d'entrer  dans  les  desseins  du 
roi  d'Espagne  (1).  Le  vieil  empereur,  tout  occupé  à  chasser  le  chamois  dans 
les  montagnes  du  Tyrol,  temporisa,  selon  son  usage,  et  finit  par  ratifier  la 
trêve. 

«  La  défection  de  Ferdinand  le  Catholique  et  son  accord  avec  Louis  XII 
jetèrent  le  fougueux  Henri  VIII  dans  une  violente  exaspération.  Il  jugea 
qu'il  était  pris  pour  dupe,  et  ses  soupçons  s'étendirent  sur  les  princes  de 
la  maison  d'Autriche. 

«  U  y  avait  un  autre  personnage  que  ces  arrangements  avaient  plongé 
dans  une  profonde  perplexité  :  c'était  le  souverain  pontife.  Il  aperçut  claire- 
ment que  le  mariage  projeté,  en  donnant  le  Milanais  à  une  famille  qui  pos- 
sédait déjà  le  royaume  de  Naples  et  qui  disposait  de  Gênes,  aurait  pour 
conséquence  inévitable  de  rendre  cette  maison  souveraine  maîtresse  en  Ita- 
lie, et  de  compromettre  au  plus  haut  point  l'indépendance  du  saint-siége. 
Le  sentiment  du  danger  le  fit  sortir  de  son  indécision  naturelle,  il  prit 
vivement  son  parti,  et  donna  Tordre  immédiat  à  l'ambassadeur  florentin, 
Roberto  Acciajuoli,  qui  était  en  même  temps  nonce  apostolique  près  de  la 
cour  de  France,  de  tout  faire  et  de  tout  promettre  pour  rompre  la  fatale 
alliance  du  roi  Très-Chrétien  et  du  roi  Catholique. 

a  C'est  sur  cette  injonction  que  l'ambassadeur  tenta  à  tous  risques  la  dé* 
marche  décisive  dont  il  rend  compte  dans  sa  dépêche  du  13  mars. 

II. 

«  Cette  dépèche, datée  d'Etampes,  est  à  l'adresse  de  Julien  de  Médicis(î). 

a  Elle  est  un  peu  longue,  mais  il  serait  difficile  de  l'abréger.  Nous  la  cite- 
rons donc  presque  tout  entière. 

c  J'ai  reçu  votre  lettre  du  5,  et  je  me  suis  pénétré  des  sages  considéra- 
tions qu'elle  renferme  touchant  les  périls  à  venir  de  l'Eglise  et  de  Tltalie, 
dans  le  cas  où  le  mariage  projeté  serait  mené  à  bonne  fin.  Je  me  suis  mis 
à  la  suite  du  roi,  évitant  de  rien  traiter  pendant  la  route,  pour  ne  pas  avoir 
à  le  faire  à  la  hâte  et  hors  de  saison. 

(i)  Leglay,  Nég.  dtp.  dé  la  France  avec  V  Autriche,  U  II,  p.  564,  569  et  S7S. 
(2)  Julien,  frère  de  Léon  X,  gouvernait  Florence  conjointement  avec  leur  neveu 
Laurent. 

18 
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«  En  vérité,  j'aurais  désiré  qn'ôn  me  fil  entendre  un  peu  à  l'avance  ee 
dont  on  me  donne  avis  par  la  présente.  C'eût  été  chose  aisée,  car  voici 
bientôt  seize  mois  que  se  poursuivent  les  pratiques  du  mariage.  J'ai  dû 
sans  doute  envisager  de  moi-même  quelles  pouvaient  en  être  les  consé- 
quences pour  l'Eglise  et  pour  l'Italie.  Mais,  dans  l'ignorance  où  Ton  m'a 
laissé  des  intentions  du  pape,  j'ai  dû  m'imposer  une  extrême  réserve,  afin 
de  ne  pas  courir  le  risque  d  êtredésavoué.  Aujourd'hui  l'affaire  est  devenue 
plus  dure  à  manier  ;  cependant,  avec  l'aide  de  Dieu,  je  ne  désespère  pas  de 
pouvoir  vous  rendre  quelque  bon  office. 

«  Aussitôt  après  l'arrivée  de  Sa  Majesté,  je  me  suis  présenté  à  elle.  Je 
savais  de  plusieurs  côtés  qu'on  en  était  encore  à  négocier,  que  rien  n'était 
conclu,  qull  n'y  avait  ni  obligation  ni  promesse.  J'ai  jugé  à  propos  de  par- 
ler au  roi  avec  une  liberté  entière,  convaincu  que  c'était  le  plus  sûr  moyen 
de  le  dissuader  de  ce  mariage. 

«  Sire,  lui  ai -je  dit,  le  pape  a  appris  par  la  voie  de  l'Allemagne  et  par 
celle  de  l'Espagne  que  Votre  Majesté  est  sur  le  point  de  marier  sa  seconde 
fille  en  lui  donnant  pour  dot  ses  droits  sur  le  duché  de  Milan,  et  en  même 
temps  de  faire  alliance  avec  le  roi  Catholique  et  l'empereur.  Si  cela  se  fait 
en  vue  de  la  paix,  comme  Sa  Sainteté  le  veut  croire,  elle  ne  peut  qu'y  don- 
ner sa  complète  approbation.  Toutefois,  l'affection  qu'elle  porte  à  Votre 
Majesté  l'engaee  à  lui  rappeler  qu'elle  doit  bien  ouvrir  les  yeux,  et  bien 
examiner,  et  bien  considérer  toutes  choses,  afin  que,  au  heu  de  trouver 
le  repos  qu'elle  espère,  elle  ne  reste  pas  accablée  de  plus  d'inquiétudes  et 
de  plus  de  soucis  que  jamais  (1). 

a  II  me  répondit  :  C'est  vrai  ;  mais  jusqu'ici  il  n  y  a  qu'une  trêve.  Sans 
doute  il  se  pourrait  que  cette  affaire  se  conclût,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit 
l'autre  fois.  Si  je  donne  le  duché  de  Milan  à  ma  fille,  c'est  que  je  n'ai  pas 
d^enfants  mâles;  c'est  à  mon  sang  que  je  le  donne  [lo  dono  al  mio  sangue)  : 
et,  si  ma  fille  mourait,  je  reprendrais  mes  droits  ;  autrement,  je  ne  consens 
à  rien. 

«  Sire,  ai-je  dit,  je  suis  tout  à  votre  service,  et,  quoique  je  ne  sois  pas 
informé  des  intentions  du  pape,  je  manquerais  envers  vous  à  mes  devoirs 
de  bon  serviteur  si  je  négligeais  de  vous  dire  tout  ce  qui,  à  mon  sens,  tou- 
che à  vos  intérêts.  Quand  Votre  Majesté  aura  fait  ce  mariage  et  remis  l'Etat 
de  Milan  entre  les  mains  du  frère  de  l'archiduc  Charles,  elle  conviendra 
avec  moi  <jue  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne  en  auront  rentière  disposi- 
tion. Or,  ils  sont  déjà  maîtres  de  l'Espagne,  de  l'Autriche  de  l'empire,  de 
Naples  et  de  Gênes,  et,  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  votre  fille  araée  venait 
à  mourir,  ils  auraient  encore  la  Bretagne.  Alors  leurs  forces  prendraient 
de  telles  proportions  que,  au  lieu  d'être  le  premier  des  rois  et  le  plus  puis- 
sant, vous  n'occuperiez  que  le  second  rang,  et  leur  seriez  fort  inférieur 
{dove  siate  il  primo  re  e  piùpotente,  resterete  il  secondo,  e  più  inferiore 
assai);  et,  toutes  les  fois  qu'il  leur  prendrait  fantaisie  de  vous  Faire  la 
guerre,  vous  en  seriez  réduit  à  craindre  pour  l'existence  même  de  votre 
royaume.  Votre  Majesté  doit  tout  considérer  et  prendre  garde  où  elle  s'en- 
gage (avveriire  dove  si  roetteket  ne  pas  se  laisser  aller  à  désespérer  à 
cause  des  périls  présents.  Elle  dort  encore  avoir  égard  à  la  situation  qu'elle 
liait  et  à  l'Italie,  que  sans  doute  elle  n'a  pas  bannie  de  son  cœur,  et  qu'elle 

etqu 


5  en  proie  aux  Allemands  ;  et  à  l'Eglise,  qu'elle  n'a  pas  cessé  d'aimer, 
'elle  livre  à  la  discrétion  de  l'empereur,  ce  qui  n'est  ni  honorable  ni 


(1)  Sua  Santità  ricorda  a  quella  (Maestà)  che  apTa  bene  gli  occhi,  e  esa- 
roini  e  consideri  bene,  acciô  non  resii,  credendo  trovare  riposo,  in  maggior* 
affanno  che  mai. 
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drçne  de  la  couronne  de  France,  cette  protectrice  née  de  l'indépendance  du 
samt-siége.  Sire,  si  vous  deviez  nous  manquer,  '  dès  à  présent  je  vous  af- 
firme que  nous  ne  manquerions  pas  à  nous-mêmes,  et  que  le  pape  et  le 
reste  de  l'Italie  feraient  tes  derniers  efforts  pour  garantir  leur  liberté.  Est- 
-ce sous  l'empire  de  la  contrainte  et  de  la  nécessite  que  vous  agissez  comme 
vous  prétendez  le  faire?  Mais  le  parti  que  vous  prenez  vous  suscitera  des 
embarras  et  des  dangers  plus  grands  encore.  Et  qui  sait  mieux  que  vous 
quelle  confiance  on  peut  fonder  sur  l'empereur  et  le  roi  Catholique?  Ne 
sont-ce  pas  eux  qui,  par  leurs  perfidies  et  leurs  mensonges,  vous  ont  ré- 
duit à  la  nécessité  présente?  Et  si,  par  votre  fait,  ils  grandissent  en  forces  et 
en  réputation,  vous  les  aurez  mis  plus  en  état  de  vous  offenser  et  de  vous 
nuire.  Votre  Majesté  doit  donc  bien  réfléchir,  et  solliciter  le  pape  d'opérer 
xm  rapprochement  entre  l'Angleterre,  la  Suisse  et  la  France.  Sa  Sainteté, 
Sire,  est  loin  d'être  indifférente  à  tout  ce  qui  vous  touche  ;  son  concours 
ne  vous  fera  pas  défaut,  et  tout  ce  qu'il  lui  sera  possible  de  faire,  elle  le  fera 
pour  vous  sauver, 

a  II  me  réponatt  :  Il  n'y  a  rien  de  conclu  que  la  trêve  ;  mais,  ne  pouvant 
gagner  l'amitié  d'aucun  autre,  force  m'a  été  de  rechercher  la  leur.  Que 
voulez-vous  que  j'attende  du  jiape,  qui  veut  que  je  renonce  à  mon  duché, 
que  je  laisse  à  l'Angleterre  la  (Juyenne  et  la  Normandie,  qui  m'empêche  de 
m'accorder  avec  les  Suisses?  Je  lui  ai  envoyé  cacheté  et  scellé  tout  ce  qu'il 
«voulu,  et  vous  savez  les  offres  réitérées  que  j'ai  faites  à  Sa  Sainteté,  et 
pour  elle-même  et  pour  le  Magnifique  Julien.  En  fin  de  compte,  qu'en  ai-je 
pu  tirer? rien  que  des  paroles.  Il  me  faut  prendre  un  parti  et  sortir  de  mon 
isolement,  car  j  ai  à  supporter  de  lourdes  dépenses,  et  voici  le  temps  d'en- 
trer en  campagne. 

«  J'ai  cherché  à  effacer  les  mauvaises  impressions  qu'il  s^étaft  mises  en 
tête  par  suite  d'avis  qu'il  a  reçus  de  divers  côtés  :  e  Si  le  pape,  ai-je  ajouté, 
vous  mettait  d'accord  avec  les  Suisses  et,  de  cette  part,  vous  garantissait  de 
tout  péril,  cela  vous  contenterait-il?  • 

«  Il  me  dit  que  oui. 

«  Alors  j'affirmai  que  de  toutes  façons  Sa  Sainteté  le  voulait  faire.  Je  le 
priai  de  m 'instruire  des  propositions  qu'on  pouvait  faire  en  son  nom  aux 
Suisses  et  à  l'Angleterre,  l'assurant  que  le  pape  lui  rendrait  de  grand  cœur 
toute  espèce  de  bons  offices  pour  le  détourner  de  prendre  un  parti  si  péril- 
leux pour  lui-même. 

«  Il  me  dit  ouvertement  :  a  Je  ne  puis  être  content  que  lorsque  mon  du- 
ché me  sera  rendu*  et,  pour  le  ravoir,  je  ferai  toutes  les  conventions  que  ie 
pourrai.  Mais,  si  je  puis  gagner  le  pape  et  les  Suisses,  et,  par  l'aide  du 
saint-père,  ravoir  mon  duché,  je  m'engage  à  rester  dix  ans  sans  parler  de 
marier  ma  fille,  et  Sa  Sainteté  pourra  disposer  de  moi  en  toutes  choses. 
Trouvez-vous  demain  avec  ceux  ae  mon  conseil,  et  vous  verrez  ce  qu'il  y  a 
à  faire,  car  je  veux  prendre  un  parti,  et  ne  (plus  rester  sans  alliés.  » 

«  Àcciajuoli  se  rendit  en  effet  au  seiri  du  conseil,  où  la  discussion  se  pro- 
longea. U  put  constater  qu'on  avait  hâte  de  sortir  d'affaire,  de  se  décharger 
du  poids  des  grosses  dépenses,  et  de  se  soustraire  aux  périls -que  le  mariage 
espagnol  était,  sinon  conclu,  au  moins  à  peu  près  décidé.  On  mit  sous  ses 
yeux  deux  lettres  de  date  récente  par  lesquelles  on  était  averti  que  le  pape 
détournait  les  Suisses  de  faire  aucun  accord  avec  la  France.  On  lui  déclara 
toutefois  que  le  roi  ne  tiendrait  pas  compte  de  ces  avis,  et  qu'il  n'en  était 
pas  moins  disposé  à  se  fier  à  la  parole  du  saint-père.  Touchant  la  somme 
de  400,000  écus  qui  était  due  aux  Suisses  aux  termes  de  la  capitulation  de 
Dijon,  on  proposait  d'en  payer  200,000  de  suite,  et  le  reste  dans  un  temps 
raisonnable.  Quant  à  l'Angleterre,  loin  de  jamais  consentir  à  lui  céder  au- 
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cune  province,  on  ne  traiterait  avec  elle  qu'à  la  condition  préalable  tj«# 
Tournai  serait  restitué. 

«  A  ces  renseignements  circonstanciés  l'ambassadeur  joint  son  apprécia» 
tion  Dersonnelle. 

«  Or,  écrit-il  à  Julien,  il  faut  bien  considérer  où  en  sont  les  choses:  vous 
reconnaîtrez  par  les  paroles  du  roi  et  par  celles  de  ses  conseillers  que  leur 
intention  formelle  est  de  conclure  le  mariage  si  la  réponse  de  Sa  Sainteté 
au  présent  message  n'apporte  pas  une  assurance  décisive.  Je  les  vois  prêts 
à  se  lancer  dans  ce  précipice,  et  à  nous  y  entraîner  après  eux  (1).  II  est 
donc  urgent  d'agir  avec  chaleur  et  promptitude.  De  plus,  si  le  pape  entre- 
prend la  conduite  de  cette  affaire,  il  n'a  de  chance  de  succès  qu'à  la  condi- 
tion de  se  montrer  favorable  au  roi  Très-Chrétien  et  de  l'aider  à  recouvrer 
l'Etat  de  Milan.  S'il  était  possible  de  laisser  le  .Milanais  aux  mains  de 
Maximilicn  Sforza,  le  mieux  serait  d'en  écarter,  sans  exception,  tous  les 
ultramon tains.  Mais,  puisqu'il  est  nécessaire  que  ce  pays  tombe  au  pouvoir 
soit  des  Suisses,  soit  des  Français,  il  convient  d'examiner  quel  est  celui  de 
ces  deux  peuples  dont  le  voisinage  offre  le  plus  de  garanties.  Je  crois  que 
tout  le  monde  confessera  que  les  Français  sont  moins  avides  que  personne 
de  s'approprier  les  Etals  d  autrui  (2).  Si  les  Vénitiens  doivent  rentrer  dans 
leurs  possessions,  les  Français  les  tiendront  en  échec,  en  même  temps 
qu'ils  opposeront  une  barrière  à  la  fureur  des  Suisses  (3).  Enfin,  si  eux- 
mêmes  voulaient  dépasser  leurs  limites,  avec  l'appui  des  suisses  et  du  reste 
de  l'Italie,  on  les  mettrait  à  la  raison. 

t  Maintenant,  si  notre  seigneur  adopte  ce  parti,  il  devra  amener  les 
«  Suisses  à  l'approuver,  et,  pour  cela,  leur  faire  bien  entendte  que  le  duc 
«  actuel  ne  peut  rester  en  possession  de  l'Etat  de  Milan,  et  au'eux-mêmes 
«  n'ont  aucune  prétention  à  faire  valoir  sur  ce  duché  ;  que  l'alliance  qui  se 
«  négocie  entre  la  France  el  l'Espagne  sera  conclue  contre  eux,  et  entraî- 
«  nera  leur  ruine;  que,  dans  l'intérêt  de  l'Eglise  et  de  leur  propre  salut,  il 
«  vaut  mieux  laisser  échoir  Milan  aux  mains  de  celui  qui  a  sur  lui  les 
«  meilleurs  droits  que  de  l'abandonner  à  celui  à  qui  il  n'appartient  pas,  et 
«  qui  ne  songe  qu'à  bouleverser  le  monde  (4)  ;  et  qu'enfin,  pour  quelque 
«  retard  apporté  au  payement  de  leurs  200,000  écus,  ils  ne  doivent  pas 
«  s'exposer  eux  et  leurs  alliés  aux  dangers  les  plus  redoutables  Notre  sei- 
«  gneur  sera  d'autant  mieux  fondé  à  leur  recommander  la  patience  qu'en 
«  effet  la  France  est  hors  d'état,  quant  à  présent,  de  payer  fa  somme  en- 
«  tière.  Si  Sa  Sainteté  peut  leur  imposer  sa  volonté  et  les  amener  à  assister 
«  le  roi,  ou  tout  au  moins  à  rester  neutres,  je  crois  quelle  peut  compter 
«  que  le  mariage  espagnol  ne  s'accomplira  pas.  Si  elle  réussissait  en  outre 
c  à  persuader  à  l'Angleterre  de  faire  la  paix  ou  de  signer  une  trêve  de 
«  deux  ou  trois  ans,  les  Français  seraient  plus  libres  de  vaquer  aux  affaires 
a  d'Italie,  où  ils  agiraient  sous  l'inspiration  du  saint-siége.  Mais  que  les 
«  Suisses  posent  Tes  armes,  c'est  le  point  capital. 

«  En  tout  ceci,  le  roi  Catholique  a  trahi  les  confédérés  autant  qu'il  le 
«  pouvait  faire.  11  ne  cesse  de  répéter  que  le  pape  n'a  d'autre  pensée  que 
<f  d'expulser  de  l'Italie  tous  les  étrangers;  oue  son  dessein  est  de  se  servir 
«  des  Français  pour  chasser  les  Espagnols,  et  de  les  chasser  ensuite  à 

(1)  £  li  veggo  -ad  ogni  modo  entraxe  in  questo  precipizio,  et  mettervi  noi  altri 
di  costa. 

(2)  E  credo  cbe  ciaseuno  approverà  che  li  Francesi  sono  meno  appetitosi  d'oe- 
oupare  gli  Stati  d'altri  che  neasuno. 

(3)  E  ancora  saraono  la  sbarra  del  rareté  de1  Sviizeri. 

(4)  Cha  a  chi  non  si  appartiene,  e,  che  vuole  disordinare  tutlo  il  mundo. 
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•  leur  tour  ;  et  que,  s'il  croyait  pouvoir  se  débarrasser  des  Espagnols  sans 
«  l'appui  de  la  France,  il  ne  tiendrait  nul  compte  du  roi  Très-Chrétien. 
«  C'est  par  de  tels  artincs  qu'il  a  amené  les  choses  au  point  où  elles  en 
€  sont.  Tout  récement,  un  frère  prêcheur,  confesseur  de  la  reine  d  Es- 
«  pagne,  est  arrivé  ici  porteur  de  lettres  de  créance;  nul  doute  qu'il  ne 
«  soit  chargé  de  terminer  l'affaire  du  mariage  (i).  Néanmoins  le  roi  ne 
»  décidera  rien  avant  d'avoir  entendu  la  réponse  qni  sera  faite  à  la  pré- 
«  sente  dépêche. 

«  Sa  Sainteté  est  donc  avertie  ;  elle  comprend  toute  la  gravité  des  con- 
c  jonctures.  Dans  le  cas  où  elle  ne  se  déclarerait  pas.  elle  n'aurait  pas 
«  lieu  de  se  plaindre  du  roi,  oui  ne  céderait  qu'à  la  nécessité  en  se  tour- 
»  nant  du  côté  de  l'Espagne.  Il  dépend  du  souverain  pontife  de  tout  faire 
«  rompre  ou  de  tout  laisser  conclure.  » 

t  Acciajuoîi  a  visité  M.  d'Angoulôme,  avec  lequel  il  s'est  expliqué  sans 
détours  ;  il  l'a  trouvé  disposé  à  entrer  dans  toutes  ses  vues  et  à  lui  prêter 
un  loyal  concours.  Ce  prince  Ta  chargé  «  de  faire  entendre  à  Sa  Sainteté 
c  qu'il  n'a  d'autre  désir  au  monde  que  de  la  bien  servir  ;  qu'elle  peut  faire 
«  état  de  lui,  non  comme  de  M.  d'Angouléme,  mais  comme  de  son  servi- 
«  teur ,  et  que,  si  jamais  il  parvient  au  rang  auquel  il  peut  prétendre,  il 
«  montrera  quels  sont  et  sa  dévotion  et  son  pieux  respect  pour  la  sainte 
«  Eglise  (2).  » 

«  Ce  langage,  émané  de  la  bouche  de  l'héritier  du  trône,  luf  a  paru  digne 
d'attention. 

«  L'ambassadeur  a  vu  également  l'envoyé  vénitien  et  le  grand  écuyer 
Galéas  de  San  Severino,  qui  a  promis  de  faire,  en  cette  circonstance,  acte 
de  bon  Italien. 

«  Acciajuoîi  était  arrivé  au  terme  de  sa  mission  ;  il  devait  partir  aussitôt 
«près  l'arrivée  de  son  successeur,  Francesco  Pandolfini,  qui  était  en  route. 
Il  s'engage  à  retarder  son  départ  jusqu'à  ce  que  la  réponse  du  pape  lui 
soit  parvenue  (3). 

m. 

«  Le  document  que  nous  avons  cité  presque  in  extenso  nous  dispense  de 
tout  commentaire;  la  question  est  posée  avec  une  clarté  et  discutée  avec  un 
talent  qui  ne  nous  laissent  rien  à  ajouter.  Léon  X  dut  apprécier  la  valeur 
du  service  que  lui  avait  rendu  l'éminent  diplomate.  Il  suivit  le  plan  qu'il 
lui  traçait,  et  s'inspira  de  ses  conseils. 

«  Dans  la  correspondance  de  Baldassare  Turini  da  Pescia,  envoyé  de  Flo- 
rence à  Rome  (4),  on  retrouve  la  trace  évidente  des  relations  plus  fré- 
quentes et  plus  int  mes  qui  se  nouent  entre  la  France  et  le  saint -siège. 

«  Le  16  avril,  le  cardinal  Jules  de  Medicis, dépositaire  de  tous  les  secrets 
de  Léon  X,  informe  Turini  que  le  roi  Très-Chrétien  a  promis  au  saint-père 
un  Elat  en  Italie  si  celui-ci  parvient  à  former  une  triple  alliance  entre  le 

(i)  Il  s'agit  ici  du  dominicain  Bernardo  de  Meta,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

(*)  E  di  poi  mi  ha  detto  particolarmente  che  facci  intendere  a  Sua  Santità  che 
non  ha  altro  desiderio  al  mondo  che  fargli  qualche  servizio,  e  che  quella  faccia 
conto  di  loi,  non  corne  di  M.  d'Angouléme,  ma  corne  di  suo  serviiore;  che  te 
mai  perviene  al  grado  che  potria  pervenire,  che  mostrerà  la  devozione  e  osser- 
vanza  che  tiene  verso  santa  Chiesa. 

(3)  Nèg.  dipl.  de  la  France  avec  la  Toscane,  t.  11,  p.  600-608.  —  Etampes* 
20  mars,  1514. 

(4ï/d.,  t'6id.,p.  612  6t5. 
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saint-siège,  la  France  et  les  Suisses.  Le  roi  ajoute  que,  cet  accord  une 
fois  conclu,  il  ne  craindrait  rien  ni  de  l'Espagne,  ni  de  1  Angleterre,  ni  de 
l'empereur,  ni  de  nul  autre  (1). 

i  Deux  jours  après.  Turim  remarque  que  le  pape  est  en  conférence  à.  Unie 
heure  avec  I  ambassadeur  de  France,  dont  naguère  il  ne  voulait  pas  enten- 
dre parler  (2). 

*  ï.éon  X  agissait  auprès  des  Suisses,  qui  d'abord  furent récalcitrants,  maie 
qui  ensuite  se  montrèrent  plus  Irai  tables. 

*  Quant  aux  négociations  qu'il  cherchait  à  entamer  avec  l'Angleterre,  les 
circonstances  le  servaieat  à  souhait.  Pour  arriver  au  mariage  qu'il  ambi- 
tionnait, le  roi  Catholique  s'était  vu  dans  l'obligation  absolue  de  renouveler 
sa  trêve  avec  la  France,  sans  quoi  tout  eût  été  rompu.;  or  cette  trêve  nou- 
velle avait  causé  au  roi  anglais  la  plus  vive  irritation.  Ce  que  le  pape  dési- 

1  écrivit  de  sa  propre  main  une  lettre 
i  laquelle  le  roi,  après  s'être  plaint 
-dinand,  qui   avait  prorogé  la  trêve, 
rit  sa  politique  à  ceilo  du  saint-père, 
3)  :  a  Notre  seigneur,  ajoute  l'envoyé" 
approcher  l'Angleterre  de  la  France, 
pcialion,  et  Ù  fera  son  possible  pour 
il  lui  prête  sa  grâce  (i) .  » 
ircmter  succès  obtenu  par  Won  X. 
général  de  Normandie  comme  repré- 
sentant de  la  France.  On  ne  doute  pas  qu'il  ne  s'agisse  d'un  traité.  Tout 
se  fait  d'après  l'ordre  de  Sa  Sainteté.  (E  tufto  stgue  eon  ordine  di  Sua 
Santità.) 

■  N  eussions-nous  que  ces  rapides  indications,  elles  nous  suffiraient  pour 
établir  qu'après  l'ouverture  faite  en  son  nom  au  roi  Louis  XII,  le  souve- 
rain pontife  avait  sérieusement  entrepris  de  réconcilier  le  roi  d'Angleterre 
av«  le  roi  Très-Chrétien. 

t  Mais  c'est  dans  une  autre  correspondance  que  nous  pouvons  suivre  pres- 
que jour  par  jour  la  marche  et  les  progrès  de  la  négociation. 

o  Lorsque  Acciajuoti  avait  quitté  la  France,  le  soin  ne  diriger  l'affaire  déli- 
cate qu  il  avait  si  bien  engagée  fut  commis  a-des  mains  non  moins  exercées 
qne  les  siennes.  Francesco  Pandolfint  était  un  diplomate  distingué,  rompu 
è  la  pratique  des  affaires,  et  qui,  dans  ses  missions  précédentes  auprès  de 
Louis  XII,  s'était  concilié  l'estime  et  l'affection  de  ce  prince.  Le  pape  loi 
avait  adjoint,  en  qualité  de  nonce  apostolique,  Louis  de  Canosse,  évêque  de 
Tricarico,  homme  politique  d'un  rare  mérite,  et  qui,  selon  l'expression  de 
Turioi,  ■  avait  le  secret  du  cœur  de  Se  Sainteté.  ■  (Costui  ha  il  regrette 
àel  cttore  di  Sua  Santità.) 

«  Leurs  premières  démarches  eurent  pour  objet  de  détourner  décidément 
le  roi  de  touie  alliance  avec  l'Espagne. 

a  A  la  date  du  1M  mai,  Pandolfini  mande  que  le  rot  Très-Chrétien  mani- 

(1)  Cbe,  avendo  cjuesto,  non  terne  né  di  Spagoa,  ni  d'Ingbilterra,  ni  imper»- 
tore,  ne  altro. 

<!)  Ad  ogni  or»,  lo  ambasciadore  fr&nceie  è  con  Sua  Santità;  e  lo  aseolta 
voionlieri.  <he  prima  non  ne  voleva  sentir  parlare. 

(3)  E  gli  fa  iniendere  cha  vnol  essere  eon  quella  (SanliU)  e  non  uscire  délia 

volant*  sua. 

(I)  Duude  noitro  Signore  pensa  e  con  ogni  ingegno  irama  di  operare  cha  In- 

'raacia  si  reconcilino  e  faccino  accorda  insieme,  c  di  gi>  ba.  dito 

:ipio,  s  tara  ogni  opéra  di  aecordarli;  e  Diu  gliene  presu  graciai  — 

Uhe  du  18  mai. 
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leste  à  Fégard  du  pape  les  meilleures  dispositions  possibles,  qu'on  ne  peut 
douter  de  sou  boa  vouloir,  et  qu'il  ne  bronchera  pas  s  il  n'y  est  pas  con- 
traint par  la  nécessité  (1). 

a  Quelques  jours  s'écoulent.  La  nouvelle  se  répond  que  la  trêve  conclue 
entre  l'Espagne  et  la  France  est  ratifiée  par  l'empereur.  C'était  un  fait 
considérable,  de  nature  à  faire  quelque  impression  sur  l'esprit  du  roi. 
.  c  L'ambassadeur,  dans  un  dû  ces  entretiens  familiei»  qu'il  avait  fréquem- 
ment avec  Louis  XII,  chercha  à  pénétrer  ses  intentions  secrètes.  U  fil 
adroitement  tomber  la  conversation  sur  le  mariage  espagnol  :  c  J'ai  signi- 
«  fié  au  roi  Catholique,  dit  le  roi,  que  je  ne  lui  donnerais  ma  fille  que 
«  quand  elle  serait  en  âge  de  consommer  le  mariage,  et  que  d'ici  à  dix  ans 
«  je  n'eu  voulais  pas  entendre  parler.  »  Et  il  ajouta  :  «  Dix  ans  !  c'est  un 
«  bien  long  terme  ;  et,  pendant  ce  temps,  les  occasions  ne  manqueront 
a  pas  de  rompre  tout  ce  qui  aura  été  fait  et  d'agir  selon  les  circonstances.  » 
Et  il  se  mit  à  lancer  contre  le  roi  Catholique  Quelques  malins  propos. 
(E  commmcio  di  poi  sputar  qualche  parola  matigna  contre  al  Catto* 
lico)  (2). 

«  C'en  était  assez  pour  que  le  pape  fût  rassuré  de  ce  côté.  Il  ne  restait 
plus  qu'à  bien  conduire  les  négociations  avec  l'Angleterre. 
.  «  Grâce  à  l'initiative  de  la  cour  de  Rome,  Henri  VIII,  après  avoir  fait 
de  formidables  préparatifs  de  guerre,  et  au  moment  d'entrer  en  campagne, 
s'était  arrêté  tout  à  couo,  et  il  avait  même  consenti  à  prêter  l'oreille  aux  pro* 
positions  d'an  envoyé  du  roi  de  France. 

«  Thomas  Bohier*,  général  des  finances  de  Normandie,  fut  chargé  de  cette 
mission,  dont  l'objet  avoué  était  de  traiter  de  la  rançon  du  duc  de  Longue- 
ville,  mais  dont  le  but  réel  avait  une  tout  autre  importance  (3).  Louis  XII  se 
montrait  dès  lors  plein  de  confiance  dans  le  succès,  et,  dans  un  moment 
d'abandon,  il  ne  dissimulait  pas  à  Pandolfini  que,  une  fois  d'accord  avec 
l'Angleterre,  il  ne  donnerait  pas  un  écu  aux  Suisses  (4). 

«  Dès  lors,  en  effet,  son  attention  se  reporte  exclusivement  du  côté  de  l'al- 
liance anglaise.  U  reconnaît  franchement  que,  si  l'accord  se  conclut,  c'est  à 
l'intervention  du  saint-père  oue  sera  dû  cet  heureux  résultat,  et,  dans  sa 


«  je  laisserai  en  France  Àngoulêrae  ;  je  passerai  en  Italie  avec  une  bonne 
«  artillerie,  3,000  hommes  d'armes,  25  ou  30,000  hommes  de  pied,  sans 
«  qu'il  en  coûte  un  denier  à  Sa  Sainteté,  mais  avec  l'argent  qu  elle  m'au- 
c  torisera  à  lever  sur  l'Eglise  de  France  ;  car  je  suis  prêt  à  exposer  corps 
«  et  biens  pour  la  défense  du  saint-père  (5).  » 

Ce  n'étaient  pas  là  de  vaines  paroles.  Lie  saint-siéçe  n'était  pas  alors  à 
l'abri  de  tout  danger.  À  la  date  du  2  juin,  Robertet  disait  tout  bas  au  nonce 
et  à  l'ambassadeur  que  le  roi  Catholique  et  l'empereur  n'avaient  d'autre 
pensée  que  d'occuper  l'Italie  et  de  démembrer  les  Etats  de  l'Eglise.  En  par- 
iant du  saint-père,  l'envoyé  espagnol  avait  tenu  ce  propos  menaçant  :  «  Il 


g 


(1)  Id.,  i&.,  p.  619.  Dépèche  du  i"  mai  1514. 
(S)  Id.t  *6.,  p.  622.  Dépôchd  du  30  mai  1514. 

(3)  L'andata  sua,  oltre  alla  liheraaione  di  Longue  vil  le,  è  per  traita  re  accorde  o 
composizione  con  quel  Re. 

(4)  E,  se  questa  Maestà  fa  l'accordo  con  Ingh  il  terra,  non  è  per  dare  ti  Sviz- 
zeri  uno  scudo,  secundo  lui  medesimo  mi  ha  detto.  —  Id.,  ilid.f  p.  621.  Dépêche- 
du  22  mai  1514. 

(5)  Per  defensione  délia  quale  (Santità)io  sono  per  metterc  il  corpo  e  ti  béni 
-  Id.,  ibid„  n,  263.  Dépêche  du  30  mai  1514. 
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«  pourrait  bien  96  faire  qu'on  lui  rognât  les  «les  (1).  »  Enfin  le  roi  avouait 
que,  s'il  eût  voulu  entendre  aux  «  propositions  qu'on  lui  avait  faites  contre 
l'Eglise,  il  aurait  déjà  arrangé  ses  affaires  (2).  » 

c  On  conçoit  aisément  que  la  conduite  politique  récemment  adoptée  par 
Léon  X  devait  soulever  contre  lui  les  colères  de  1  Espagne  et  de  l'Autriche. 

c  Cependant  l'évoque  de  Tricarico  partait  pour  l'Angleterre,  afin  d'employer 
son  habileté  reconnue  à  seconder  les  démarches  du  général  de  Norman- 
die (3).  Son  concours  était  d'autant  plus  opportun  que  les  premières  exi- 
gences du  gouvernement  anglais  avaient  paru  exorbitantes  (4). 

c  Avant  son  départ,  le  nonoe  eu  tune  audience  secrète  du  roi,  dont  il  reçut 
les  dernières  instructions.  Il  emportait  une  copie  des  réponses  faites  par  la 
France  aux  demandes  de  l'Angleterre.  Louis  XII  plaçait  toute  sa  confiance 
dans  l'autorité  du  pape  et  dans  le  mérite  éprouvé  de  l'évéque  (5). 

«  On  devait  croire  que,  une  fois  en  Angleterre,  le  nonce  se  verrait  appelé 
à  tout  diriger.  11  n'en  fut  pas  tout  à  fait  ainsi.  Henri  VIII  affecta  de  le  tenir 
en  dehors  des  négociations.  Lorsque,  à  propos  de  quelque  point  contesté, 
le  général  de  Normandie  proposait  d'en  référer  à  l'envoyé  au  saint-siéçe, 
on  lui  répondait  systématiquement  :  «  Nous  n'avons  que  faire  de  Sa  Sam- 
«  teté;  traitons  entre  nous  (S).  *  Faut-il,  avec  Louis  XII,  attribuer  ce  pro- 
cédé inattendu  à  l'orgueil  des  Anglais,  qui  ne  voulaient  pas  paraître  céder 
à  une  influence  étrangère  ?  N'est-il  pas  plus  juste  d'admettre  qu'ils  espé- 
raient avoir  meilleur  marché  du  général  de  Normandie,  s'il  était  privé  du 
conseil  et  de  l'assistance  d'un  diplomate  justement  renommé?  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  exclusion  dut  être  plus  apparente  que  réelle»  et  la  meilleure 
preuve  qu'on  en  puisse  donner,  c'est  que  ce  fut  l'évéque  de  Tricarico  qui, 
sur  les  sollicitations  du  conseil  d'Angleterre,  repassa  le  détroit,  triompha 
des  scrupules  du  roi  Très-Chrétien,  trancha  la  dernière  difficulté,  relative 
à  la  cession  de  Tournai,  et  amena  les  deux  partis  à  contracter  une  alliance 
définitive  (7). 

«  Selon  le  vœu  de  Louis  XII,  qui  craignait  que  Henri  VIII,  quand  le  temps 
aurait  calmé  son  irritation,  ne  fut  enclin  à  renouer  ses  anciennes  relations 
avec  l'Espagne  et  l'Empire  (8),  ce  fut  une  paix,  et  non  pas  une  trêve,  qui 
fut  arrêtée  entre  les  deux  rois  ;  de  plus,  il  fut  convenu  qu'un  mariage 
cimenterait  leur  réconciliation. 

t  Depuis  quelques  mois  le  roi  Très-Chrétien  était  veuf.  Dès  le  mois  de  juin, 
il  fut  question  de  le  marier  à  la  jeune  princesse,  sœur  du  roi  d'Angleterre, 
oui  depuis  plus  de  cinq  ans  était  promise  à  l'archiduc  Charles.  Le  roi  était 
aan3  sa  cinquante-troisième  année,  mais  il  souffrait  de  la  goutte  et  de  quel- 
ques autres  infirmités  précoces  :  Louise  de  Savoie  disait  de  lui  qu'il  était 
«  fort  antique  et  débile,  »  Madame  Marie  avait  seize  ans»  elle  était  dans 
tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté.  Destinée  tour  à  tour  à  un  enfant 

(4)  E  gli  potrebbe  essere  in  parte  tosato  le  aie. 

(2)  Se  io  avessi  voluto  udire  e  attendere  aile  cose  contro  la  Chiesa,  io  arrei  di 
già  acconcio  le  cose  mie.  —  Id,.  ibid.t  p.  625.  Dépêche  du  3  juin. 

(3)  Monsigoore  di  Tricarico,  uomo  del  papa,  parte  di  qui  dommattina  in  poste 
ppr  Inghilterra  per  facilitare  appresso  di  qnello  questo  maneggio. 

(4)  Id.,  t6*d.,p.  627.  Dépèche  du  7  juin  1514. 

(5  Cottoro  mostrano  in  questo  loro  maneggio  sperare  e  confidare  assai  nelT 
antorità  del  papa  e  nella  culigenza  e  destrezza  di  Tricarico.  Id.,  ibid,,  p.  630. 
Dépêche  du  8  juin  1514. 

(6)  E  noi  non  abbiamo  che  fare  di  Sua  Santità;  facciamo  fra  noi.  —  /<L,  ibii.> 
p.  635.  —  Dépèche  du  6  juillet  1514. 

(7)  Id.,  ibid.,  p.  640.  Dépêche  du  16  juillet  1514. 

(8)  Id.,  ibid.,  p  626.  Dépèche  de  juin  1514. 
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el  à  un  vieillard,  elle  laissait  son  frère  disposer  de  sa  personne, 
son  coeur,  qu'elle  avait  donné  à  Suffolk.  Les  hommes  sages  n'ac 


réservant 
'accueillirent 
pas  ce  projet  d'union  avec  grande  faveur  ;  on  hésita  quelque  temps  à  y 
croire  (1).  Mais  on  apprit  que  Henri  VIII  y  prétait  les  mains.  Enfin,  dans  le 
cours  de  juillet,  Robertet  annonçait  le  mariage  à  l'ambassadeur  et  au  nonce 
comme  une  chose  désormais  certaine  (2). 

c  Tout  avait  réussi  au  gré  du  saint-père  et  par  les  soins  de  ses  habiles 
représentants.  Aussi  Pandolfini  était-il  fondé  à  rappeler  au  roi  Très-Chré- 
tien que,  dans  le  prochain  traité,  la  place  d'honneur  devait  être  assignée  an 
souverain  pontife,  comme  à  celui  qui  avait  été  le  premier  auteur  Se  cette 
alliance  et  qui,  par  sa  haute  influence,  en  avait  favorisé  la  conclusion.  Le 
roi  répondit  qu'il  ne  manquerait  pas  à  son  devoir,  et  qu'il  était  tenu  d'agir 
ainsi  (3). 

t  En  effet,  dans  l'article  18  du  traité  de  Londres,  le  saint-père  est  nommé 
le  premier  parmi  les  alliés  des  deux  rois. 

«  Sur  l'insistance  de  Henri  VIII,  on  décida  que  ni  l'empereur  ni  le  roi 
d'Espagne  ne  seraient  compris  dans  le  traité  (4). 

«  Tous  les  points  ainsi  régies,  le  reste  devenait  facile. 

t  Le  roi,  qui  avouait  que  ni  Thomas  Bohier  ni  le  duc  de  Longueville  n'é- 
taient des  hommes  lettrés  (5),  désigna  Jean  de  Serve,  président  du  parle- 
ment de  Rouen,  pour  rédiger  les  articles  de  la  paix  de  concert  avec  les 
commissaires  anglais. 

«  La  paix  fut  signée  à  Londres  le  7  août  1514,  et,  quelques  jours  après, 
Longueville,  au  nom  du  roi  son  maître,  épousa  la  princesse  Marie. 

«  Quelques  soins  qu'on  eût  pris  d'envelopper  de  mystère  toutes  ces  négo- 
ciations, il  était  impossible  que  le  frère  prêcheur  qui  représentait  en  France 
la  cour  d'Espagne  n'eût  pas  conçu  quelques  soupçons.  Il  multiplia  ses 
démarches  et  ses  intrigues  pour  engager  et  retenir  Louis  XII  dans  1  alliance 
du  roi  Catholique. 

t  La  ratification  par  l'empereur  de  la  trêve  renouvelée  le  13  mars  entre  les 
deux  princes  était  un  acte  considérable.  L'Espagne  s'en  fit  une  arme  pour 
tout  tenir  en  suspens.  Sans  cesse  annoncée,  la  ratification  n'arrivait  jamais; 
ce  ne  fut  qu'à  la  dernière  heure  qu'où  se  décida  à  la  faire  publier  avec  la 
trêve  dans  les  provinces  flamandes  voisines  de  la  frontière  française  (6). 

«  Au  premier  bruit  du  mariage  de  Louis  XII,  on  se  hâte  de  se  mettre  en 
mesure  ;  on  oppose  à  la  princesse  anglaise  une  princesse  autrichienne,  et 
l'on  fait  offrir  au  roi  Très-Chrétien  la  main  de  madame  Eléonore,  sœur  des 
archiducs. 

«  Enfin  les  sollicitations  de  l'envoyé  espagnol  sont  incessantes.  Chaque  jour 


(1)  Qaaoto  al  parcntado  délia  sorella  di  quello  re  coq  questa  Maesta,  non  so 
ehe  me  ne  dire,  salvo  che  si  vede  alcuni  uomici  di  conto  non  commendare  molto 
questo  maneggio.  —  ld.t  ibid.,  p.  633.  Dépèche  du  25  juin,  —  In  parentado  di 
In  ghil  terra  mi  pare  che  si  speri  poco.  P.  645.  Dépêche  du  6  juillet. 

(2)  Id.  ibid.,  p.  642.  Dépêche  du  16  juillet  1514. 

(3)  Ricordanoo  a  Sua  Maesta  volere  avère  nel  capitulare  quelli  rispetti  che  si 
convenivano  allô  onore  délia  Santità  Sua,  corne  a  guello  che  era  stato  primo  prin- 
cipio  di  Questo  maneggio,  e  con  autorità  sua  dipoi  aveva  favorito  la  conolasione, 

Suaiito  egli  era  stato  possibile.  Risposene  Sua  Maesta  cbe  non  mancherebbe  al 
ebito,  mostrando  essere  tenuto  di  cosi  fare.  Id.,  ibid.,  p.  643.  Dépèche  da 
19  juillet  1514. 
(4>  Id.,  ibid.,  p.  651.  Dépêche  du  9  août  1514. 

(5)  Perché,  corne  voi  sapete,  Normandie  e  Longueville  non  saooo  lettere.  — 
Id.,  Ibid.,  p.  641.  Dépèche  du  16  juillet 

(6)  /<*.,  ibid.,  p.  626,  628,  658,  662,  663. 
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ce  sont  de  nouvelles  avances,  de  magnifiques  promesses.  Si  le  roi  consent  s 
fiancer  sa  seconde  nïleau  jeune  Ferdinand,  on  le  laisse  libre  de  la  garder  près 
de  lui  jusqu'à  sa  quatorzième  année  ;  Tournai  lui  sera  restitué  ;  le  Mila- 
nais sera  reconquis  sans  qu'il  s'en  mêle  ;  il  sera  dispensé  de  parer  les  som- 
mes énormes  que  réclame  l'Angleterre.  11  n'est  sorte  d'avantage  qu'on  ne 
lui  assure  s'il  veut  bien  se  borner  à  ajourner  toute  décision  (4). 

s  Le  frère,  è  ce  qu'il  semble,  n'ignora  pas  que  les  coups  partent  do  Borne. 
Aussi  s'éleve-l'il  à  tous  propos  contre  le  souverain  pontife  ;  il  sollicite  le  roi 
de  se  déclarer  contre  lui.  Sur  son  refus  péremptoire  d'agir  contre  la  sainte 
Eglise,  il  ajoute  :  «  Mon  roi  ne  demande  pas  à  Sa  Majesté  d'agir,  mais  de 

■  s'abstenir  et  de  le  laisser  faire  (9).  » 

«  A  tontes  ces  instances,  Louis  XII,  afin  de  gagner  du  temps  sans  rien 
compromettre,  n'opposait  que  des  réponses  évasives.  Mais  avec  l'ambas- 
sadeur florentin  il  parle  a  cœur  ouvert.  Un  jour  qu'il  vantait  à  Pandolfiui 
la  finesse  du  frère  et  sa  réputation  de  grand  prédicateur,  celui-ci  s'enbar- 
dil  jusqu'à  dire  :  «  Qu'il  aille  donc  prêcher  la  foi  à  son  patron  et  à  son 
*  pays.  »  t  Vous  dites  vrai,  s'écria  le  roi  en  riant,  car  ils  tiennent  du 
mécréant  (3).  » 

«  La  paix  était  conclue,  et  il  devenait  fort:  malaisé  de  feindre  plus  long- 
temps. Le  roi  dit  gaiement  â  Pandolfmi  :  «  Je  ne  sais  plus  quelle  excuse 
«  trouver  vis-à-vis  du  frère.  —  Bah  1  je  lui  dirai  que  mes  envoyés  ont 
«  outrepassé  leur  mandat.  ■  *  Sire,  répond  le  Florentin,  demandez-lui  une 
a  leçon  à  lui-même,  n  «  Vous  dites  vrai,  reprend  le  roi,  je  le  prierai  de 
«  m'enseigner  quelque  excuse  à  l'espagnole.  ■  Et,  satisfait  de  cette  saillie, 
il  ajoute  en  souriant  :  «  Ecrivez  cela  au  pape  (4).  ■ 

»  Le  frère  s'agitait,  et  réclamait  à  grands  cris  un  moment  d'audience.  Le 
roi  lui  fait  dire  qu'il  a  la  goutte,  et  aussitôt  il  part  pour  la  chasse. 

«  C'est  Robert  et  qui  est  chargé  de  lui  apprendre  la  fatale  nouvelle.  Il  enest 
terrifié,  et  ne  peut  que  balbutier  à  deux  reprises  :  <  Eh  quoi)  tout  est  fini  ; 
«  n'y  a-t-il  donc  plus  de  remède  (5)  ?  » 

«  En  effet  le  coup  était  rude.  Le  roi  Très-Chrétien,  en  même  temps  qu'il 
rompait  le  mariage  de  sa  fille  avec  l'archiduc  Ferdinand,  refusait  pour  lui- 
même  la  main  de  madame  Eléonore,  et  enlevait  à  l'archiduc  Charles  Marie 
d'Angleterre  sa  fiancée.  C'était  pour  les  maisons  d'Autriche  et  d'Espagne 
plus  qu'un  échec  politique.  Elles  se  sentaient  atteintes  dans  leur  réputation 
et  dans  leur  dignité. 

n  Louis  XII  triomphait  ;  il  était  radieux  ot  d'humeur  joyeuse.  Le  16  août, 
il  disait  à  Pandolfini  :  «  J'apprends  qu'en  Flandre  on  crie  la  trêve  ;  et  nous, 

■  hier,  nous  avons  crié  la  paix.  Nous  sommes  d'accord  pour  crier,  seule- 
«  ment  nous  ne  crions  pas  la  même  chose  (6).  »  Par  une  espièglerie  digne 

-  (1)  ld.,  OU.,   p.  6*4.  651,  654,  656. 

(X)  Il  inio  ro  Cattolico  non  si  cura  che  Sua  Maeila  gll  fsecia  conlrn,  ma  eH 
basta  che  se  ne  sua  da  parte  e  lisci  lare  a  lui.—  ld.,  ibii.,  p.  639.  —Dépêche 
un  14 juillet 

'  i  risposto  che  doverria  andare  a  predicare  la  Ftde  e  a  padrone  e 
Masstà,  sorridsndo,  mi  rïspose:  Egli  i  vero  ;  perché  icngono  del 
.,  ibid.,  p.  644.  Dépêche  dn  19  juillet. 

vero;  io  gli  voglio  dira  che  mi  msegni  qualche  sensa  spagnnola  : 
ni  soggiunse  :  E  scrWeielo  al  papa.  —  ld.,  ibid.,  p.  655.  Dépe 
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Fiandra  si  grida  la  tregua;  a  noi  ieri  abbiamo  sridaio 
-  îfare  la  grida;  ma  sono  cose  diverse,  gridando  loto 
/<!.,  ibid.,  p.  663.  Dépêche  du  16 août. 
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d  un  écolier,  il  avait  recommandé  qu'on  ne  manquât  pas  de  faire  crier  la 
pajx  \  lapine  même  dp  l'envoyé  d'Espagne. 

«  Le  frère  était  opiniâtre  ;  il  ne  se  résignait  pas  à  sa  défaite  :  une  dernière 
fois  il  revient  à  la  charge,  et  demande  au  roi  s'il  romprait  avec  l'Angleterre 
dans  le  cas  où  le  pape  lui  en  donnerait  l'ordre  et  le  délierait  de  son  ser- 
ment (1).  Cette  démarche,  qui  cachai  une  perfidie,  est  l'effort  désespéré 
de  l'homme  qui  se  noie. 

a  Voilà  les  faits  tels  qu'ils  se  trouvent  consignés  dans  les  documents  di- 
plomatiques conservés  dans  les  archives  de  Florence. 

«  Se  sommes-nous  pas  autorisés  à  en  tirer  cette  conclusion  : 

«  L'alliance  anglaise,  en  1544,  eut  pour  objet  d'opposer  une  digue  aux 
envahissements  de  l'Autriche  et  de  l'Espagne,  dont  l.ambtyion  était  surtout 
redoutable  à  la  France  et  à  l'Italie. 

«  C'est  une  tentative  habile  et  hardie  en  faveur  du  maintien  de  l'équilibre 
européen,  sérieusement  menacé. 

a  De  la  part  de  la  cour  de  Rome,  c'est  le  désaveu  et  l'abandon  de  la  polir 
tique  téméraire  de  iules  II. 

*  A  Léon  X  revient  l'honneur  de  l'initiative.  C'est  son  nonce,  Roberto  Aç» 
ciajuoli,  qui  a  entamé  les  négociations  ;  ce  sont  ses  deux  ministres,  Pandol- 
fini  et  l'évêque  de  Txicarico,  qui  les  ont  dirigées  et  menées  à  bonne  fin. 

c  Thomas  Bohier  a  discuté  les  articles  et  débattu  les  questions  fiancières. 

«  Jean  de  Selve  a  concouru  à  la  rédaction  de  l'acte  définitif, 

«  Quant  au  duc  de  Longueville,  il  a  épousé  par  procuration  la  princesse 
Marie  d'Angleterre.  Si  quelque  part  il  a  rempli  le  premier,  rôle,  c  est  dans 
ta  cérémonie  du  mariage.  » 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret» 


MOIS  DE  SEPTEMBRE. 
Séance  du  4. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  adresse  à  l'Académie  le 
premier  rapport  de  M.  Victor  Guérin,  chargé  par  son  département 
d'une  mission  scientifique  en  Palestine,  mission  dont  l'Académie  a 
été  appelée  à  tracer  le  programme,  en  rédigeant  pour  ce  voyageur 
des  instructions  qui  lui  ont  été  remises  le  h  mars  dernier.  Le  Mi- 
nistre invite  l'Académie  à  examiner  ce  rapport  et  à  lui  faire  con- 
naître le  résultat  de  cet  examen. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel  pour  lire  ce 
premier  rapport. 

(i)  Il  fratedomandô  (aire)  se  la.cosa  si  romperebbe,  qnando  il  papa  glieto 
comaodassi,  e  lo  assolvessi  dalla  promessa.  Il  Cristianissimo  gli  rispose  cheno... 
Credo  che  qnesto  motto  dello  oratore  fu  per  volere  moslrare  che  il  Cattolieo  abbia 
grande  aniorita  con  il  papa,  e  con  questo  mezzo  potere  mellere  qualche  gelosia 
ira  sua  Santità  e  il  Cristianissimo.  —  Id.,  ibid,  p.  664.  Dépèche  an  16  août. 
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Premier  rapport  de  M.  Victor  Guérin  sur  sa  mission  scientifique 

en  Palestine. 

(L'analyse  détaillée  de  ce  travail  aéra  publiée  après  la  lecture  du 

3e  rapport.) 

M.  Guérin,  après  avoir  décrit  avec  émotion  l'état  présent  de  Jé- 
rusalem, expose  succinctement  les  résultats  des  premières  explo- 
rations qu'il  a  entreprises  pour  se  conformer  aux  instructions  de 
l'Académie. 

Ces  explorations  ont  eu  pour  objet  :  1°  les  deux  routes  qui  de 
Jaffa  conduisent  à  Jérusalem  ;  2°  le  chemin  de  Jérusalem  vers  la 
plaine  des  Philistins  et  cette  plaine  elle-même  ;  3°  le  désert  de  Bir- 
es-Seba;  4°  enfin  la  route  de  Gaza  à  Beit-Djebrin,  de  Beit-Djebrin  à 
Tell-Sekich  vers  le  sud,  et  de  Tell-Sekich  à  Jérusalem. 

Le  résultat  de  ces  premières  excursions  a  été  la  constatation  de  1 1 8 
localités,  aujourd'hui  inhabitées  pour  la  plupart,  mais  présentant 
toutes  des  ruines  et  qui  n'avaient  point  encore  été  signalées  par  les 
voyageurs.  M.  Guérin  conclut  en  annonçant  l'intention  d'explorer 
également  les  contrées  situées  au  delà  du  Jourdain  et  demande, 
pour  entreprendre  cette  exploration,  dont  les  difficultés  sont  très- 
grandes,  un  supplément  d'allocation  destiné  à  lui  fournir  les  moyens 
d'acheter  la  protection  des  chefs  de  tribus  arabes. 

Après  une  discussion  dans  laquelle  M.  de  Saulct  annonce  à  l'A- 
cadémie que  l'exploration  des  contrées  dont  il  s'agit  fait  partie  du 
programme  d'un  voyage  archéologique  qu'il  va  lui  môme  entre- 
prendre avec  des  ressources  beaucoup  plus  considérables  que  celles 
dont  peut  disposer  M.  Guérin,  l'Académie  décide  qu'il  sera  écrit  à 
M.  le  Ministre  qu'elle  a  entendu  avec  intérêt  la  lecture  du  rapport 
de  ce  voyageur  ;  que  les  résultats  déjà  considérables  produits  par 
ses  premières  explorations  lui  en  font  espérer  de  plus  importants 
encore  s'il  continue  à  étudier  avec  le  même  soin  les  autres  parties 
de  la  Palestine  qu'elle  a  signalées  à  ses  recherches,  mais  qu'elle 
le  verrait  avec  regret  négliger  une  partie  du  programme  qu'elle  lui 
a  tracé  pour  se  lancer  dans  une  entreprise  dangereuse,  difficile,  et 
exigeant  des  ressources  très  -supérieures  à  celles  dont  il  pourra  dis- 
poser. 
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M.  de  Longférier  fait  la  communication  suivante  : 

Sur  une  monnaie  antique  (F Asie. 

ANALYSE. 

La  monnaie  dont  il  s'agit  a  déjà  été  publiée  par  plusieurs  anti- 
quaires, mais  elle  n'a  cependant  pas  été  classée  d'une  manière  sa- 
tisfaisante. 

L'abbé  Sestini  y  avait  lu  le  nom  d'une  reine  Tryphène,  et  Millingen 
celui  d'une  reine  appelée  Viphoba,  qui  ne  se  rattachait  à  aucun  lieu 
déterminé  ni  à  aucune  dynastie  connue.  Ce  dernier  nom ,  accepté 
par  plusieurs  érudits,  Ggure  dans  le  manuel  de  numismatique  publié 
à  Hanovre  en  1850  par  M.  le  conseiller  de  Werlhof. 

Millingen  avait  encore  reconnu  sur  cette  monnaie,  et  avec  toute 
raison,  le  nom  d'un  roi  Mérédate  et  la  date  YNA  (454),  qui  se  rap- 
porte certainement  à  l'ère  des  Séleucides  et  correspond  à  Tannée 
142  de  notre  ère,  cinquième  du  règne  d'Antonin  le  Pieux. 

Les  bronzes  de  Mérédate  connus  jusqu'à  ce  jour  ne  présentent 
que  cette  seule  date,  et,  si  l'on  considère  attentivement  leur  patine, 
ils  paraissent  provenir  d'un  même  terrain.  M.  John  Robert  Stuart  dit 
qu'ils  ont  été  découverts  aux  environs  de  Bassorah.  Sur  sept  exem- 
plaires que  possède  la  Bibliothèque  impériale,  deux  avaient  été  rap* 
portés  d'Orient  en  1826  par  Cadalvène,  qui  n'en  a  pas  indiqué  la 
provenance;  les  cinq  autres  ont  été  achetés  en  1856  par  M.  Vidal, 
consul  de  France  à  Bagdad.  M.  Stuart  nous  apprend  que  plusieurs 
de  ces  monnaies  sont  sur frappées  et  que,  sous  le  type  de  Mérédate, 
on  distingue  la  tète  d'un  Attambilus,  roi  de  la  Characène. 

Le  buste  de  femme  pris  pour  un  portrait  de  reine,  et  qui  a  succes- 
sivement porté  les  noms  de  Tryphène  et  de  Viphoba,  est  surmonté 
de  tourelles.  C'est  la  représentation  d'une  ville,  la  Tvyr\  it&«oç,  telle 
qu'on  la  voit  sur  de  belles  monnaies  impériales  d'Hadrien  et  de  ses 
successeurs  frappées  à  Antioche,  à  Séleucie,  à  Laodicée,  à  Bostra, 
à  Césarée  du  Liban,  à  Gaza,  à  Anthémusia  de  Mésopotamie,  etc.  C'est 
un  type  que  les  Parthes  avaient  adopté  et  qui  se  trouve  fréquemment 
sur  les  monnaies  de  cuivre  qu'ils  ont  fabriquées  de  l'an  86  à  l'an 
127  de  notre  ère. 
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Quant  au  prétendu  nom  propre  de  Viphobai  il  a  été  formé  de  deux 
mots  abrégés  :  1°  des  caractères  retournés  W>IA,  qui  complètent 
quatre  lettres  dont  on  n'avait  pas  tenu  compte  et  qui  se  lisent  ce- 
pendant sur  la  pièce  :  ces  quatre  lettres  sont  OMAN  ;  2°  la  dernière 
syllabe  du  mot  Viphoba  est  la  première  du  jtanXeuç. 

Or,  Mérédate  porte  le  titre  de  pa<nXAç  àfxowfcpiXoç,  rot  aimé  des 
Ornant.  On  peut  donc  rétablir  ainsi  la  lecture  de  la  légende  sur  la 
monnaie  : 

OMAN]0<MA  BA. 

Les  caractères  OWA  étant  gravés  à  l'envers  et  les  caractères 
OMAN  étant  peu  visibles,  on  avait  lu  YI4M)BA. 

Les  Ornant  sont  mentionnés  par  Pline  en  ces  termes  :  t  A  Petra 
incoluere  Omani  ad  Characera  usque  oppidis  quondam  clans  â  Se- 
miramidi  conditis,  Àbesamide  et  Soractia.  Nunc  sunt  solitudines. 
Ceinde  est  oppidum,  quod  (ihàracenorum  régi  paret,  in  Pasitigridis 
ripa,  Forath  nomine,  in  quod  a  Petra  conveniunt  :  Characemque 
indexu  m.  passum  secundo  aestu  navigant  (H.  N.  VI,  xxxn,  4).» 

On  est  conduit  à  penser  que  ce  f*ow iXefcç  àp.av<5cpiXoç  régnait  à  Forath, 
dont  les  habitants  lui  avaient  décerné  ce  surnom  comme  un  gage 
de  leur  soumission.  Le  non)  de  Mérédate  qui  est  persan  et  non  se  - 
%  antique,  son  titre  de  Roi  des  rois,  la  tlara  recta  qu'il  porte  et  jus- 
qu'aux traits  de  son  visage,  indiquent  une  origine  parthique.  Le  sur- 
nom dX>[A«voçiXo;  convient  bien  à  un  prince  dont  les  Omani  recher- 
chèrent les  bonnes  grâces.  Si  Mérédate  avait  été  leur  allié  au  lied 
d'être  leur  souverain,  il  eût  pris  le  titre  de  <ptX<f|Aavoç.  C'est  ainsi  que 
plusieurs  princes  adoptèrent  le  surnom  de  (piXopc&jxaioç  pour  témoi- 
gner du  zèle  que  leur  inspiraient  les  intérêts  de  Rome.  4>{Xoç  placé 
à  la  fin  des  mots  a  une  valeur  passive  et  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  l'antiquité,  ajoute  M.  de  Longpérier,  ont  présentes  à  l'esprit  les 
remarques  savantes  que  ce  fait  a  suggérées  à  Letronne,  et  qu'il  a 
consignées  dans  son  excellent  Mémoire  sur  les  noms  propres  grecs. 

Les  monnaies  de  Mérédate  lui  paraissent  donc  frappées,  non  pas 
à  Charax,  par  un  prince  allié  des  Omani,  mais  dans  le  pays  où  on 
les  recueille,  par  les  Omani  eux-mêmes,  en  l'honneur  de  leur  maître, 
et  peut-être  leur  conquérant. 
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Fouilla  du  Palatin. 


S.  Léon  Reniée  communique  à  l'Académie  quatre  photographies 
représentant  Fétat  actuel  des  fouilles  qui  se  font  par  les  ordres  de 
I'Empereur  dans  la  partie  du  Palatin  qui  domine  l'église  de  Sainte- 
Marie  Libératrice.  On  voit  dans  une  de  ces  photographies  la  Porta 
Ramona  du  Palatin  et  le  commencement  du  Clivut  Vktoriœ.  Les 
trois  autres  représentent  les  restes  du  pont  que,  suivant  Suétone, 
l'empereur  Caligula  avait  fait  construire  pour  aller  de  son  palais  au 
Capitule  en  passant  par-dessus  te  temple  d'Auguste  :  «  Super  tem- 
plura  divi  ÀugnsU  ponte  transmisso  Palatiam  Capitoliumque  con- 
jurait. »  In  Calig.  c.  xxu.  La  partie  de  ce  pont  qui  dépassait  les  li- 
mites du  Palatin  fut  démolie  sous  le  règne  de  Claude;  le  reste  fut 
conservé,  et  Ton  se  contenta  de  l'envelopper  en  quelque  sorte  dans 
les  constructions  qui,  sous  le  règne  de  Néron,  furent  ajoutées  à  cette 
partie  du  palais.  On  avait  douté  de  l'assertion  de  Suétone  :  elle  se 
trouve  confirmée  par  les  fouilles  que  dirige  par  ordre  de  I'Empeieuii 
M.  Pietro  Rosa  dans  la  villa  des  jardins  Famèse. 

Sont  adressés  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants  : 

Pour  le  concours  du  prix  Volney  ; 

L'Idéographie.  Mémoire  sur  la  possibilité  et  la  facilité  de  former  une 
écriture  générale  au  moyen  de  laquelle  tous  le  $  peuples  puissent  s'entendre 
mutuellement  sans  que  les  uns  connaissent  la  langue  des  autres,  écrit  par 
don  Sinibaldo  de  Mas,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de 
S.  M.  C.  en  Chine.  Paris  1863,  1  vol.  in-8». 

A  titre  d'hommage  : 

Mémoires  de  ï  Académie  de  Stanislas,  1862,  2  vol.  in-8°.  Nancy,  1&62— 
1863. 

Album  du  musée  de  Constantin*,  publié  sous  les  auspices  de  la  Société 
archéologique  y  dessins  de  M.  L.  Féraud,  interprète  de  Tannée,  texte  expli- 
catif, par  M.  A.  Cherbonneau,  2*  cahier.  Constantinc  1863,  in-4°. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  2*  trimestre  de  1863r 
br.  in-8*. 

Revue  archéologique,  septembre  1863. 

Revue  orientale  et  américaine,  4«  année,  n*  46, 
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Séance  du  11. 

H.  Brunbt  db  PftKSLB  présente  à  l'Académie  au  nom  de  M.  le  colonel  Mor- 
lei,  de  Strasbourg,  une  planche  lithographiée  représentant  un  groupe  de 
tombes  celtiques  ou  plutôt  mérovingiennes,  découvertes  en  1862  sur  le  ter- 
ritoire de  la  commune  de  Lorentz  (Bas-Rhin). 

Sont  offerts  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants  : 

Dictionnaire  de  la  langue  française,  par  M.  Lrrraé,  6*  livraison  (CON* 
CRI). 

Les  Vrayes  Chroniques  de  Messire  Jehan  Le  Bel.  Histoire  vraue  et  no* 
table  des  nouvelles  guerres  et  choses  avenues  Van  mil  GCCXXVI  /ne* 
ques  à  Van  LXI,  en  France,  en  Angleterre,  en  Escoce,  en  Bretaigne  et 
ailleurs,  et  principalement  des  haults  fait*  du  roy  Edowart  d'Angleterre 
et  des  deux  roys  Philippe  et  Jehan  de  France,  publiées  par  M.  L.  Polain, 
membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Tomes  I  et  II,  Bruxelles,  1863, 
in-8°. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  année  1863,  n°  2. 

Séance  publique  de  V Académie  des  sciences,  agriculture,  arts  et  belles* 
lettres  d'Aix  (avec  2  cartes).  Aix,  1863,  in-8°. 

Annuaire  de  la  Société  d'émulation  de  la  Vendée,  1861-1862,  Napoléon- 
Vendée,  1862,  in-8<>. 

Annales  de  la  Société  d'émulation  du  département  des  Vosges,  t.  XI, 
1"  cahier,  1861.  E  pin  al,  1862,  in-8°. 

Annales  de  philosophie  chrétienne,  juillet  1863. 

Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  septembre  1863,  n6210. 

Revue  historique  du  droit  français  et  étranger,  juillet-août  1863. 

Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  juillet  et  août  1863. 

H.  de  Longpérier  fait  à  l'Académie  la  communication  suivante  : 
Sur  une  pierre  gravée  du  temps  du  roi  Osias. 

Analyse. 

Le  savant  numismatiste  place  sous  les  yeux  de  l'Académie  le  des- 
sin de  cette  pierre  gravée,  qui  affecte  la  forme  d'un  scarabée  sans 
élitres.  Sur  la  première  face  on  voit  une  figure  d'homme  debout 
tenant  un  bâton  accompagné  de  l'inscription  en  caractères  hé- 
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braïques  :  De  Schebaniah  (Sébénias).  Au  revers,  oa  lit  entre  deux 
globes  ailés  les  mots  :  De  Schebaniah,  fil$  d'Ozzia  (Sébénias,  fils 
d'Osias),  sous-entendu  sceau.  La  forme  des  caractères  qui  est  excel- 
lente, l'aspect  de  la  pierre,  qui  rappelle  celle  du  scarabéoïde  recueilli 
par  M.  Place  sous  un  des  grands  caveaux  de  Khorsabad,  le  costume 
du  personnage,  tout,  en  un  mot,  rattache  ce  petit  monument  au  hui- 
tième siècle.  A  cette  époque,  le  nom  d'Osias  devait  être  devenu  très- 
commun  chez  les  Juifs.  Osias,  roi  de  Juda,  qui  a  régné  cinquante- 
deux  ans,  est  mort  en  752,  La  génération  qui  l'a  suivi  a  dû  compter 
beaucoup  d'Osias. 

M.  de  Longpérier  fait  remarquer  l'identité  de  certains  caractères 
qui  paraissept  pur  cette  pierre  avec  ceux  que  nous  montrent  les 
plus  anciennes  monnaies  juives  ;  il  compare  les  globes  ailés  aux 
séraphins,  mais  il  pense  au  reste  qu'ils  peuvent  bien  n'être  qu'une 
imitation  de  ceux  qui  se  voyaient  sur  les  sceaux  et  autres  monuments 
des  peuples  qui  entouraient  les  Juifs.  Dans  tous  les  cas,  on  sait  que, 
sous  le  règne  d'Osias,  les  prophètes  Isaïe,  Amos,  Osée,  ont  reproché 
aux  Juifs  dans  les  termes  les  plus  violents  leurs  pratiques  païennes 
ou  polythéistes. 

Sébénias,  fils  d'Osias,  a  pu  être  un  Juif  peu  orthodoxe,  un  de  ceux 
qui  s'étaient  laissé  entraîner  par  l'influence  des  Chaldéens.  Le  mot 
Bar,  fils,  employé  sur  le  sceau,  n'est  pas  phénicien,  mais  biblique; 
il  appartient  à  l'idiome  araméen,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
M.  Munk.  Toutefois  les  caractères  gravés  sur  la  pierre  sont  aussi 
éloignés  que  possible  delà  forme  araméenne  et  ils  se  rapprochent  au 
contraire  de  ceux  des  monnaies  de  Jérusalem. 

M.  Bruitct  de  Presle  fait  à  l'Académie  la  communication  sui- 
vante : 

Sur  la  lecture  du  cartouche-prénom  de  Taharaka,  roi  de  la 

25e  dynastie. 

Analyse. 

Le  nom  de  Taharaca  composé  de  quatre  signes  hiéroglyphiques 
(le  disque  du  soleil,  le  théorbe,  le  traîneau  et  le  bras  armé)  a  été  lu 
par  M.  Bunsen  (nefru*atmu-chu~ra)%  par  le  traducteur  anglais  du 

19 
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livre  de  M.  Bunsen  (Ba-shu-tum-nefer),  et  par  M.  Brugsch  Ra-nefer- 
tem-chou.  M.  Brunet  de  Prbsle  propose  de  le  lire  Tonne  fer  Sophrû, 
et  il  identifie  ce  cartouche  au  nom  Tci>vc<pjp<ni><pf>tç  cité  dans  le  lexique 
de  Suidas  comme  celui  d'un  roi  d'Egypte  dont  personne  n'avait  re- 
connu la  place  dans  les  dynasties  égyptiennes,  fous  les  égyptologues 
sont  d'accord  sur  la  valeur  phonétique  des  signes  qui  entrent  dans 
la  composition  de  ee  nom,  mais  non  sur  l'ordre  dans  lequel  on  doit 
les  prononcer. 

Le  disque  du  soleil  en  grec  çpfe,  quoique  décrit  en  tête,  doit,  d'après 
un  usage  déjà  signalé  par  M.  Lenormànt  (sur  le  cercueil  de  Myce- 
rinus),  se  lire  à  la  fin.  Les  deux  signes  suivants  sont  liés,  et  peuvent 
se  lire  nefer-Tom  ou  Tom-nefer.  Nefer  signifie  bon,  Tom  désigne 
quelquefois  une  divinité»  le  soleil  dans  l'hémisphère  inférieur.  Mais 
M.  de  Rougé  a  établi  que  ce  mot  Tom  était  aussi  une  négation  très- 
usitée  en  égyptien.  C'est  dans  ce  sens  que  M.  Brunet  de  Presle  croit 
devoir  prendre  ce  groupe,  qu'il  lit  Tonnefery  le  pas  bon,  et  il  y  voit 
l'explication  d'un  autre  passage  de  Suidas  (au  mot  e&Ypdp[iaTov),  où  il 
est  dit  qu'il  y  a  desnoms  de  bon  augure  formés  de  signes  favorables, 
et  des  noms  de  mauvais  augure  formés  de  signes  défavorables,  comme 
celui  de  Tonefer  Sophris,  roi  d'Egypte.  Les  anciennes  éditions  de 
Suidas  portaient  ôç  to  Nr^ép^tocppic  paatXeùç  Alfimou.  Gaisford  pro- 
pose de  corriger,  d'après  ce  passage,  un  autre  article  de  Suidas  où 
le  nom  Twvecp^xjuxppi;  est  rangé  sous  la  lettre  T.  11  croit  que  c'est 
l'article  to  qui  a  été  mal  à  propos  joint  au  nom.  Il  corrige  en  outre 
p<x<nXcuc  en  poatXcoK.  Mais,  dans  cette  supposition,  il  faudrait,  pour 
que  la  phrase  fût  correcte,  écrire  &ç  to  (toïï)  Neç ep<n&ppsu>ç  ftoiXfaç 
Aipnrou ,  et,  dans  cette  hypothèse,  on  ne  voit  pas  en  quoi  le  nom 
qui  n'exprimerait  qu'une  idée  de  bonté  (nefer)  serait  de  mauvais 
augure  (Sua^uov,  oux  e&ypafxfjiaTov).  En  lisant,  au  contraire,  to 
N«p^p<T6>9pt;  en  un  seul  mot  dans  l'un  comme  dans  l'autre  passage  de 
Suidas,  et  en  l'interprétant  par  le  pas  bon,  le  méchant,  on  a  uqe 
phrase  correcte  et  un  sens  raisonnable.  M.  Brunet  de  Presle  s'était 
demandé  si  le  signe  de  la  négation  joint  à  relui  de  bon  n'aurait  pas 
été  ajouté  en  surcharge  après  la  mort  de  Taharaka  par  les  princes 
de  la  dynastie  suivante,  qui  ont  dans  quelques  monuments  fait  mar- 
teler l'étendard  de  Taharaka.  M.  de  Rougé  dit  que  le  signe  Tom  se 
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voit  sur  des  cartouches  qui  ne  portent  aucune  trace  de  martelage  et 
de  surcharge,  mais  que  le  double  sens  qui  peut  résulter  de  ce 
groupe  est  assez  dans  l'esprit  des-hiérogrammates,  et  il  admet  la 
lecture  Tenefer  Sophris  pour  le  cartouche  de  Taharaka  et  le  rappro- 
chement avec  l'article  de  Suidas. 

M.  Léon  Renier  fait  à  l'Académie  la  communication  suivante  : 

Sur  la  découverte  d'une  stèle  à  Tébetsa. 

Analyse. 

Un  monument  géographique  important  vient  d'être  découvert  à 
Tébessa,  l'ancienne  Théveste.  C'est  une  grande  stèle  en  pierre  cal- 
caire de  2  mètres  de  hauteur  sur  1  mètre  de  largeur,  de  0m,3O 
d'épaisseur.  Cette  stèle  était  encore  sur  son  socle  antique,  adossée  à 
un  monument  de  forme  circulaire,  que  l'on  n'a  pu  explorer,  parce 
qu'il  sert  de  fondations  à  la  mosquée  de  Tébessa.  Elle  était  aussi 
placée  sur  le  bord  de  la  voie  qui  conduisait  de  l'arc  de  triomphe  de 
Septime-Sévère  au  Forum.  Sur  la  face  principale  est  gravée  une 
inscription  datée  de  la  VIIe  puissance  tribunitienne  d'Hadrien,  c'est- 
à-dire  de  la  moitié  de  l'an  123  ou  de  la  première  période  de  l'an 
124;  cette  inscription  constate  que  la  voie  qui  conduisait  deCarthage 
à  Théveste  a  été  construite  par  la  légion  IIIe  Augusta,  sous  les  or- 
dres de  P.  Metilius  Secundus,  légat  impérial  propréteur,  consul  dé- 
signé, sur  une  longueur  de  191,740  pas  :  VIAM  A  CARTHAGINE 
THEVESTEM  MIL  P  CXCI  DCCXXXX. 

C'était  là  certainement  la  distance  exacte  qui  séparait  ces  deux 
villes.  Cette  voie  est  indiquée  dans  l'Itinéraire  d'Antonin  (p.  25-27 
de  l'édition  de  Wesseling)  ;  mais,  en  additionnant  les  distances  par- 
tielles qui  y  sont  portées,  on  trouve  un  total  de  195  milles  dépassant 
de  3,260  pas  la  distance  indiquée  sur  le  monument  de  Théveste. 
M.  Renier  pense  que  cette  différence  provient  de  ce  que,  dans  les 
itinéraires,  les  distances  partielles  sont  toujours  indiquées  en  chiffres 
ronds. 

L'inscription  dont  il  s'agit  présente  une  autre  particularité  digne 
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d'être  remarquée  ;  les  mots  y  ont  été  effacés,  puis  gravés  de  nou- 
veau à  la  même  place  dans  l'antiquité.  Faut-il  en  conclure  que 
P.  Metilius  Secundus  ayant  été  désigné  consul  en  123  ou  124,  cette 
désignation  aurait  été  annulée  par  une  décision  sur  laquelle  on  serait 
ensuite  revenu.  M.  Renier  ne  le  pense  pas;  une  annulation  semblable 
n'aurait  pu  être  faite  que  par  suite  d'une  condamnation  que  ce  per- 
sonnage aurait  encourue,  Or  il  nous  est  connu  par  d'autres  monu- 
ments, notamment  par  une  belle  inscription  découverte  sur  l'empla- 
cement de  l'ancien  Alsium  (aujourd'hui  Palo),  laquelle  nous  fait  con- 
naître tout  son  cursus  honorum;  nous  y  voyons  qu'après  avoir  été 
légat  impérial  de  l'armée  d'Afrique,  il  fut  successivement  curator 
operum  locorumque  publicorum,  charge  qui  ne  se  confiait  qu'à  d'an- 
ciens consuls,  et  légat  impérial  d'une  province  consulaire,  et  Ton 
ne  pourrait  concevoir  qu'un  homme  qui  aurait  été  condamné  eût 
continué  cependant  de  parcourir  ainsi  la  carrière  des  honneurs.  Mais 
M.  Renier  fait  remarquer  que  l'inscription  de  Théveste  est  une  de 
celles  dans  lesquelles  le  nom  de  la  légion  IIIe  Augusta  a  été  effacé  et 
rétabli  après  coup,  et  il  lui  paraît  plus  vraisemblable  d'attribuer  l'opé- 
ration semblable  quia  été  pratiquée  sur  les  mots  COS:  DESIG  à  une 
erreur  du  graveur  de  lettres. 

Séance  du  18. 

Par  une  dépêche  en  date  du  12  septembre,  M.  le  Ministre  de  l'instruction 
publique  adresse  à  l'Académie  le  manuscrit  412  de  la  bibliothèque  publique 
du  Mans,  dont  il  lui  avait  demandé  communication  pour  la  commission  des 
historiens  occidentaux  des  croisades. 

Par  une  autre  dépêche  en  date  du  18  septembre,  M.  le  Ministre,  en  accu- 
sant réception  de  la  lettre  par  laquelle  le  Secrétaire  perpétuel  a  fait  connaître 
l'avis  de  l'Académie  sur  le  premier  rapport  de  M.  Victor  Guérin,  chargé  d'une 
mission  scientifique  en  Palestine,  annonce  qu'il  vient  d'adresser  à  ce  voyageur 
des  instructions  conformes  aux  indications  contenues  dans  cette  leUre.  —  A 
cette  dépêche  est  joint  un  second  rapport  de  M.  Guériu. 

Le  Secrétaire  perpétuel  a  reçu,  par  exploit  de  M.  Bonnenfant,  huissier  à 
Paris,  en  datedu  14  septembre,  signification  du  jugement  du  tribunal  civil  de 
la  Seine,  en  date  du  7  août  dernier,  qui  annule  le  testament  de  M.  Roux  de 
Brièrc, 
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M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts  écrit  que  cett 
Académie  ne  pourra  se  faire  représenter  à  la  prochaine  séance  trimes- 
trielle. 

M.  le  Président  fait  un  nouvel  appel  aux  membres  de  l'Académie.  —  M.  L. 
Delisle  dit  qu'il  se  propose  de  faire  à  l'Académie,  dans  sa  prochaine  séance  , 
une  communication  qui,  si  l'Académie  le  jugeait  convenable,  pourrait  être 
lue  dans  la  séance  trimestrielle.  La  communication  de  M.  Delisle  sera  mise  à 
l'ordre  du  jour. 

H.  L.  Renier  présente  -à  l'Académie  Je  numéro  d'août  du  Bulletin 
£  archéologie  chrétienne,  de  M.  de  Rossi.  Ce  numéro,  dit-il,  contient 
la  suite  du  travail  de  notre  savant  correspondant  sur  l'inscription  dé 
Parc  de  Constantin.  M.  de  Rossi  a  pu  s'approcher  de  cette  inscrip- 
tion au  moyen  des  échafaudages  dressés  pour  le  moulage  des  bas- 
reliefs  dont  ce  monument  est  décoré.  Il  a  pu  s'assurer  ainsi  que  la 
double  inscription  qui  se  lit  sur  les  deux  côtés  de  l'attique  est  gra- 
vée, non  pas  sur  des  plaques  de  marbre  rapportées,  comme  quelques 
auteurs  l'avaient  prétendu,  mais  sur  les  pierres  mêmes  de  l'édifice, 
pierres  qui  provenaient  de  monuments  plus  anciens,  ainsi  que  le 
prouvent  les  sculptures  et  les  fragments  d'inscriptions  qu'on  y  re- 
marque dans  l'intérieur  de  l'arc.  Il  a  constaté  en  outre  qu'aucune 
partie  de  ces  inscriptions  n'a  été  ni  martelée  ni  refaite  à  aucune 
époque.  Examinant  ensuite  le  texte  même  de  cette  double  inscrip- 
tion, il  prouve  par  de  nombreux  exemples  analogues  que  l'expres- 
sion INSTINCTV  DIVIN1TATIS  n'était  ni  chrétienne  ni  païenne,  et  il 
exprime,  comme  l'a  fait  M.  Renier  dans  une  précédente  séance, 
l'opinion  que  cette  expression  était  le  résultat  d'une  transaction 
entre  les  nouvelles  croyances  du  premier  empereur  chrétien  et 
celles  du  sénat,  encore  païen  en  majorité. 

Sont  eu.  outre  offerts  à  l'Académie  : 

Rudiments  de  la  langue  hindoustanie  à  l'usage  des  élèves  de  l'Ecole  des 
langues  orientales,  par  M.  Garcin  de  Tassy,  2«  édition. 

Bulletin  de  l'Institut  archéologique  liégeois,  t.  IV,  Liège,  1863,  br. 
in-8<>. 

Revue  orientale,  5«  année,  n°  49, 1863. 


294  SÉANCES  DU  MOIS  DE  SEPTEMBRE. 

M.  le  Président  donne  lecture  du  Iravail  intitulé  : 

Deuxième  rapport  de  M.  Victor  Guérin  sur  sa  mission  en  Palestine. 
(Ce  travail  sera  analysé  après  la  lecture  du  3e  rapport.) 

Le  jeune  voyageur  fait,  dans  ce  rapport,  l'exposé  sommaire  des 
découvertes  qu'il  a  faites  sur  le  territoire  de  la  tribu  de  Benjamin  et 
dans  le  sud  de  la  Judée.  Il  a  reconnu  dans  ces  deux  contrées  quatre- 
vingt-dix-huit  localités  :  dix-sept  dans  la  première,  quatre-vingt- 
une  dans  la  seconde,  la  plupart  inhabitées  aujourd'hui,  mais  pré- 
sentant toutes  des  traces  plus  ou  moins  considérables  d'habitations 
antiques,  et  qui  n'avaient  encore  été  signalées  par  aucun  voyageur. 
Il  se  préparait,  à  la  date  de  son  rapport,  à  compléter  l'exploration 
de  la  Judée,  et  se  proposait  d'entreprendre  ensuite  celle  de  la  Sa- 
marie;  mais  il  craignait,  vu  l'état  du  pays,  qui  rendait  nécessaires 
des  escortes  plus  considérables,  de  ne  pouvoir  achever  de  remplir 
le  programme  qui  lui  a  été  tracé  si  un  supplément  d'allocation  ne 
lui  était  accordé. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  un  certain  nombre 
de  membres,  il  est  décidé  qu'il  sera  écrit  au  Ministre  que  l'Académie 
a  entendu  avec  un  vif  intérêt  la  lecture  de  ce  rapport  ;  qu'elle  a 
vu  avec  plaisir  que  M.  Victor  Guérin  parait  avoir  renoncé  à  entre- 
prendre l'exploration  des  contrées  situées  au  delà  du  Jourdain ,  et  qu'il 
semble  décidé  à  s'en  tenir  à  ses  instructions  ;  enfin,  que  l'Académie 
exprime  le  vœu  que  M.  le  Ministre  veuille  bien  lui  donner,  par  un 
supplément  d'allocation  qui  semble  lui  être  nécessaire,  les  moyens 
de  compléter  l'exécution  du  programme  qui  lui  a  été  tracé  et  qu'il 
a  déjà  en  partie  rempli. 

M.  Ernest  Desjardins  commence,  au  nom  de  M.  Abel  Desjardins, 
son  frère,  la  lecture  en  communication  d'un  travail  intitulé  :  Louis  XI, 
sa  politique  extérieure,  ses  relations  avec  V Italie. 
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Séance  du  25. 

M.  le  secrétaire  PERPÉTUEL  regrette  d'avoir  à  donner  à  l'Aca- 
démie la  nouvelle  d'une  des  pertes  les  plus  sensibles  qu'il  lui  fût 
possible  de  faire,  celle  de  M.  Jacob  Grimm,  l'un  de  ses  associés 
étrangers  à  Berlin.  Cet  illustre  érudit,  qui  compte  au  premier  rang 
parmi  les  fondateurs  de  la  philologie  comparée,  et  dont  les  travaux 
ont  répandu  de  si  vives  lumières  sur  les  langues,  les  croyances  et 
les  antiquités  du  Nord,  est  mort,  il  y  a  peu  de  jours,  à  l'âge  de 
soixante-dix-neuf  ans. 

A  cette  occasion,  M.  le  secrétaire  perpétuel  entretient  l'Académie 
de  ceux  de  ses  associés  et  de  ses  correspondants  qu'il  a  visités  ou 
dont  il  a  eu  des  nouvelles  dans  sot  récent  voyage  sur  les  bords  du 
Rhin,  notamment  M.  de  Welcker,  qui  l'a  chargé  des  plus  vifs  témoi- 
gnages de  sympathie  pour  ses  confrères  de  l'Institut. 

M.  le  président  a  aussi  une  perte  à  notifier  à  l'Académie,  celle 
de  M.  Azéma  de  Montgravier,  son  correspondant  à  Montpellier,  et 
l'un  des  plus  dignes. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  ne  peut  se  dispenser  de  rappeler,  au 
milieu  de  ces  pertes  récentes,  celle  que  l'Académie  a  faite,  il  y  a 
bientôt  deux  mois,  parmi  ses  membres  ordinaires,  dans  la  personne 
de  M.  Beroer  de  Xivrey.  Il  pense  qu'il  serait  temps,  dans  la  pro- 
chaine séance,  de  satisfaire  au  vœu  des  articles  14  et  suivants  du 
règlement,  dont  l'exécution  n'a  guère  pu  avoir  lieu  jusqu'ici,  vu  le 
petit  nombre  des  membres  présents.  Après  quelques  observations 
cette  proposition  est  adoptée. 

Sont  offerts  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants  : 

1°  Au  nom  de  S.  E.  M.  le  Maréchal  gouverneur  de  l'Algérie,  l'ouvrage 
intitulé  : 

Mission  de  Ghadamès  {septembre,  octobre,  novembre  et  décembre  1862); 
Rapports  officiels  et  documents  à  V appui  publiés  avec  l'autorisation  de 
Son  Excellence  M.  le  Maréchal  duc  de  Malakoff,  gouverneur  général  de 
l'Algérie.  Alger,  1863.  i  vol.  in-8». 
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2°  De  la  part  de  l'auteur  : 

Discours  prononcé  à  l'ouverture  du  cours  de  japonais  à  V Ecole  impé- 
riale et  spéciale  des  langues  orientales,  par  M.  Léon  de  Rosny.  Paris,  1863. 
Br. ,  in-8«. 

3°  Annales  de  la  Société  impériale  d'agriculture,  industrie,  sciences, 
arts  et  belles-lettres  du  département  de  la  Loire.  T.  VI,  livraison  i  à  iv. 
4862.  Saint-Etienne,  1862.  2«  fasc,  in-8°. 

4°  Le  Cabinet  historique,  août,  septembre  1863. 

5°  Revue  de  l'Art  chrétien,  septembre  4863. 

6°  Bulletin  de  l'Œuvre  des  pèlerinages,  juillet  1863. 

M.  db  Slanb  comunique  un  extrait  de  la  deuxième  partie  de  sa  traduction 
des  prolégomènes  historiques  d'Ibn-Khaldouft ,  relatif  aux  conditions  de  la 
fondation  des  villes. 

M.  L.  Delisle  lit  en  communication  un  morceau  intitulé  : 

Les  mamacrxts  de  Golbert. 

Analyse. 

En  1662,  la  collection  de  manuscrits  formée  par  Jean-Baptiste 
Golbert  avait  déjà,  comme  nous  le  voyons  par  une  lettre  de  Denys 
Godefroid,  une  certaine  célébrité.  Carcavy,  qui  en  avait  alors  la  con- 
servation, mettait  en  ordre  les  papiers  de  Mazarin,  et  faisait  copier 
quantité  de  documents  se  rapportant  à  l'histoire,  au  droit  public  et 
à  l'administration.  Baluze,  qui  succéda  à  Carcavy  vers  1667,  con- 
tinua l'œuvre  de  son  prédécesseur  ;  il  fit  transcrire  «  les  ennoblisse- 
ments, les  contrats  de  mariage  entre  les  grands,  les  traitez  de  paix 
ou  d'alliance,  les  concessions  et  dons  faits  par  nos  roys  aux  pareils 
des  papes,  les  privilèges  accordez  aux  marchands  estrangers  trafi- 
quais dans  le  royaume,  les  privilèges  accordez  aux  églises,  aux 
provinces,  aux  villes  et  à  divers  mestiers,  et  enfin  les  rémissions  où 
il  se  trouvait  quelque  clause  considérable  et  quelques  légitimations 
de  bastard  dont  les  noms  et  les  familles  étaient  connus.  * 

Les  extraits  du  Trésor  des  charte8>  qui  produisirent  73  volumes 
in-folio,  étaient  achevés  au  commencement  de  Tannée  1673.  Balaie 
fui  aidé  dans  sa  tAohe  par  du  Fourny ,  et  surtout  par  d'Hérouvah 
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Jean  de  Doat,  président  de  là  chambre  des  comptes  de  NaVarfe, 
fût  chargé  de  rechercher  dans  les  bibliothèques  du  Languedoc,  de 
la  Guienne,  du  Béarn  et  du  pays  de  Foix,  les  documents  qui  pou* 
vaient  intéresser  l'histoire.  Cette  mission,  faite  aux  frais  de  Colbert, 
dura  de  1665  h  1670;  elle  produisit  258  volumes  in-folio.  Si  ce  re- 
cueil n'est  pas  irréprochable,  si  les  documents  qui  le  composent  ne 
sont  pas  toujours  bien  choisis  ni  bien  transcrits,  ce  n'en  est  pas 
moins  une  des  sources  les  plus  précieuses  de  l'histoire  du  midi  de 
la  France  au  moyen  âge.  En  4677,  d'Aguesseau,  intendant  de  Lan- 
guedoc, proposa  de  compléter  cette  collection  et  de  faire  copier  lé 
teste  des  actes  remarqués  par  Baluze  sur  les  inventaires.  Boudon, 
trésorier  de  France  à  Montpellier,  et  un  certain  Carrouge,  de  Nar- 
bonne,  furent  chargés  de  ce  travail  ;  mais  l'entreprise  ne  tarda  pas 
à  être  abandonnée. 

D'un  autre  pays,  Denys  Godefroid,  nommé  garde  des  archives  de 
la  chambre  des  comptes  de  Lille,  envoya  à  Colbert  non  -seulement 
des  copies,  mais  surtout  des  pièces  originales.  A  Aix,  le  président 
Marin  ;  à  Dijon,  Brulart;  à  Toulouse,  M.  de  Heubef,  firent  faire  des 
extraits  des  registres  des  cours  souveraines.  En  1678,  M.  de  Ris,  in* 
tendant  <fe  Moulins,  employa  le  P.  André  à  recueillir  les  anciennes 
chartes  ecclésiastiques  du  Bourbonnais.  En  1677  et  1678,  du  Molinet 
offrit  de  faire  transcrire  plusieurs  morceaux  importants  conservés 
dans  l'abbaye  de  Savigny,  mais  ce  travail  ne  fut  point  terminé; 

Avant  tout,  Colbert  cherchait  à  recueillir  des  pièces  originales* 
des  manuscrits  anciens,  des  textes  rares;  il  envoyait  à  sa  biblio- 
thèque les  papiers  dont  il  n'avait  plus  besoin  à  ses  bureaux,  per- 
suadé que  l'étude  en  serait  utile  aux  historiens.  Grâce  aux  soins  de 
Carcavy  et  de  Baluze,  grâce  à  l'empressement  du  public,  désireux 
de  complaire  au  Ministre,  la  collection  s'accrut  rapidement. 

En  1665»  Mi  de  Fféjus  donne  des  papiers  qui  forment  quinze  yo* 
lûmes;  en  1666,  Carcavy  achète  de  M.  de  Saint-Croys  quatre-vingt- 
treize  manuscrits,  plus  «  des  tiltres  et  papiers  de  oonséquenee,  »  le 
tout  provenant  sans  doute  du  cabinet  de  Mathieu  Meléi  Vers  la  même 
époque,  le  duc  de  Masarin,  Charles-Armand  de  la  Porte,  fait  remettre 
à  Colbert  sdixanle-quinte  manuscrits  anciens  que  leur  titre*  écrit 
d'une  belle  main  italienne  4  fait  encore  reconnaître  aujourd'hui. 
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En  1669,  il  fut  question  d'acheter  les  manuscrits  de  Saint-Martial 
de  Poitiers;  mais  ces  négociations,  dont  le  détail  est  curieux,  n'abou- 
tirent point. 

Colbert  laissait  à  Baluze  l'administration  de  sa  bibliothèque  ;  il 
s'en  reposait  sur  lui  pour  l'acquisition  et  le  classement  des  livres, 
mais  il  se  faisait  rendre  un  compte  exact  de  toutes  choses.  Le  biblio- 
thécaire disposait  ordinairement  d'un  fonds  annuel  de  4,000  livres, 
sur  lesquelles  il  en  prélevait  1,200  pour  les  reliures.  Les  volumes 
in*folio  coûtaient  de  reliure  4  livres  ;  les  in-quarto,  40  sous  ;  les 
in-octavo,  20  sous. 

Pour  se  procurer  des  manuscrits  orientaux,  Colbert  s'était  adressé 
aux  consuls  et  aux  négociants  des  échelles  du  Levant.  En  1673,  il 
est  question  de  la  reliure  des  manuscrits  de  Chypre  ;  en  mai  1674 
arrivent  29  manuscrits  arabes,  13  syriaques  et  8  hébreux.  Le 
10  janvier  1676,  on  envoie  de  Marseille  un  paquet  de  manuscrits 
venus  du  Levant  ;  la  même  année,  Pierre  Dupy  et  Lacroix  dressent 
le  catalogue  de  manuscrits  orientaux  arrivés  le  9  octobre.  Le  25  juin 
1676,  Baluze  annonce  l'entrée  de  5  manuscrits  persans,  de  36  ma- 
nuscrits hébreux  et  de  8  manuscrits  arabes.  En  1678,  Lacroix  en 
examina  une  nouvelle  collection  ;  enfin  un  dernier  envoi  de  manus- 
crits orientaux  est  porté  sur  les  registres  de  Baluze  au  24  mai  1681. 

Cependant  Colbert  n'oubliait  point  les  richesses  qu'il  pouvait  tirer 
du  sol  national.  Par  ses  ordres,  les  intendants  fouillaient  les  biblio- 
thèques des  abbayes,  et  lui  rendaient  compte  de  leurs  recherches. 
Les  efforts  de  Chamillart  dans  la  généralité  de  Caen  furent  infruc- 
tueux, mais  M.  de  Morangis  fut  plus  heureux  en  Lorraine  ;  il  décida 
les  chanoines  de  la  cathédrale  de  Metz  à  se  dessaisir  d'un  précieux 
manuscrit  fait  pour  Charles  le  Chauve,  et  qui  passait  pour  le  livre 
d'heures  de  Cbarlemagne.  Pour  reconnaître  ce  cadeau,  Colbert  en- 
voya au  chapitre  un  grand  portrait  de  Louis  XIV.  Morangis,  encou- 
ragé par  son  premier  succès,  obtient  des  chanoines  la  célèbre  Bible 
alors  attribuée  au  grand  empereur  d'Occident,  et  connue  depuis 
sous  le  nom  de  Bible  de  Charles  le  Chauve.  Ce  curieux  volume  fut 
envoyé  à  Colbert  en  juin  1675  ;  le  ministre  récompensa  le  chapitre 
par  une  croix  qui  ne  coûta  pas  moins  de  1,000  livres.  Les  négocia- 
tions ne  s'arrêtèrent  pas  là,  et  seize  autres  manuscrite  furent  donnés 
à  Colbert. 
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On  verra  que  les  chanoines  de  Metz  avaient  été  assez  bien  dédom- 
magés de  leurs  sacrifices,  si  Ton  songe  au  prix  des  manuscrits  à  cette 
époque.  En  1673  et  dans  les  années  suivantes,  Baluze  fit  nombre 
d'acquisitions  importantes  pour  des  sommes  qui  nous  paraissent 
singulièrement  modiques.  Une  collection  de  vingt  et  un  manuscrits, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  l'exemplaire  unique  du  roman  de  Parise 
la  duchesse  et  le  manuscrit  original  de  l'ouvrage  d'Aimar  du  Ri  v ail 
sur  le  Dauphiné,  est  achetée  pour  72  livres.  Dix-neuf  manuscrits, 
parmi  lesquels  le  poëme  de  Jean  Marot  sur  le  rétablissement  de  la 
santé  d'Anne  de  Bretagne  et  plusieurs  registres  importants  pour 
l'histoire  de  Lorraine,  se  payent  40  livres». 

Si  chaque  jour  de  précieux  ouvrages  enrichissent  ainsi  la  biblio- 
thèque de  Colbert,  les  dons  ne  lui  font  pas  non  plus  défaut.  En  4675, 
François  Duchesne  présente  au  ministre  différents  manuscrits;  la 
même  année,  Jean  Ballesdens  lui  en  lègue  une  collection»  à  la  con- 
dition qu'il  en  payera  à  l'Hôtel-Dieu  le  prix  d'estimation.  En  1677 
arrivent  soixante  manuscrits  de  l'abbaye  de  Mortemar  ;  cinquante- 
quatre  autres  manuscrits,  en  partie  de  la  même  provenance,  sont  offerts 
par  M.  de  Mareste,  conseiller  au  parlement  de  Rouen,  qui  les  tenait 
de  son  père.  En  Languedoc  et  en  Guienne,  d'Aguesseau  et  Foucault 
servaient  habilement  les  intérêts  de  Colbert.  D'Aguesseau  ne  pro- 
cura d'abord  que  des  catalogues,  puis  il  obtint  en  1682  les  manus- 
crits que  possédait  M.  Puget  de  Toulouse.  De  son  côté,  Foucault  se 
livra  à  des  investigations  dans  la  généralité  de  Montauban  ;  aidé 
de  l'abbé  de  Fouillac,  il  provoqua  l'acquisition  des  manuscrits  de 
l'abbaye  de  Moissac,  parmi  lesquels  on  découvrit  le  Traité  de  Lac- 
tance  sur  la  mort  des  persécuteurs.  Baluze  donna  une  édition  de  ce 
livre,  qu'on  croyait  perdu,  et  qui  fit  du  bruit  dans  l'Europe  entière. 
Colbert  récompensa  largement  les  chanoines,  qui  lui  renvoyèrent 
encore  d'autres  pièces  curieuses,  notamment  l'Encyclique  de 
Sergius  IV,  que  Baluze  retint  pour  lui. 

En  Touraine,  du  Molinet,  commissaire  général  pour  la  réforma- 
tion du  papier  des  domaines,  chercha  à  décider  les  chanoines  de 
Saint-Martin  à  donner  à  Colbert  leurs  plus  curieux  manuscrits  ;  mais 
trop  de  finesse  le  fit  échouer.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  à  Saint- 
Gatien,  ni  à  Saint-Julien,  malgré  l'aide  d'un  certain  Delabarre,  tré- 
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sorier  de  France  à  Tours.  À  Marmoutier  il  ne  trouva  rien  de  cu- 
rieux ;  il  visita  sans  fruit  Saint-Maixent,  mais  il  obtint  les  manuscrits 
de  Fontevrault,  qui  furent  remis  à  Colbert  le  Ô  octobre  1678. 
À  Rennes,  il  ne  découvrit  rien,  la  bibliothèque  de  Saint-Melaine 
ayant  été  brûlée  quelques  années  auparavant:  il  se  rendit  au  mont 
Saint-Michel;  mais  les  religieux  lui  montrèrent  leurs  manuscrits  sous 
des  grilles,  sans  lui  permettre  d'y  toucher.  Il  décida  les  moines  de 
Savigny  à  se  dessaisir  de  dix-huit  manuscrits,  que  Baluze  reçut  le 
21  janvier  1679;  ce  fut  là  toute  son  œuvre.  L'intendant  d'Auvergne, 
M.  de  Marie,  emprunta  les  manuscrits  de  l'abbaye  de  Clermont,  et 
les  fit  tenir  sans  scrupule  à  Colbert.  Denis  Godefroid,  après  avoir 
fait  exécuter  diverses  copies  en  Flandre,  envoya  des  pièces  origi- 
nales, qu'il  puisa  dans  le  dépôt  de  la  chambre  des  comptes.  En  1671, 
il  ^commença  ses  expéditions,  qu'il  continua  dans  les  années  sui- 
vantes. Il  adressa  à  Baluze  une  admirable  collection  de  chartes,  de 
diplômes,  de  traités  et  de  sceaux.  En  Bourgogne,  Bouchu  se  fit  re- 
mettre, pour  la  bibliothèque  du  ministre,  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque Cistercienne  de  Fontenai,  au  nombre  de  quarante-six.  n 
songea  aussi  aux  papiers  laissés  par  le  P.  Billy,  célèbre  mathémati- 
cien du  temps  ;  on  ne  sait  ce  qui  advint  de  cette  entreprise.  À  Paris, 
Baluze  suivait  assidûment  les  ventes  publiques  et  fouillait  les  bou- 
tiques des  libraires,  dont  il  tirait  beaucoup  d'ouvrages  précieux. 
En  1679,  la  duchesse  de  Vivonne  fit   hommage   à  Colbert  de 
deux  cent  quinze  manuscrits,  dont  plusieurs  étaient  d'un  grand 
prix;  l'évoque  de  Saint-Malo,  Sébastien  de  Guémadeuc,  lui  en 
offrit  quatre-vingt-dix-sept,  qui  appartenaient  au   moyen  âge. 
L'année  1680  fut  fertile.  D'abord  Baluze  achète  lés  manuscrits  de 
feu  M.  Biaise,  puis  ceux  de  Villeiy  ;  enfih,  il  acquiert  environ  mille 
manuscrits  dont  la  célébrité  était  européenne,  ceux  que  de  Thou 
avait  amassés  pendant  de  longues  années.  À  fort  peu  d'exceptions 
près,  Colbert  recueillit  tous  les  manuscrits  anciens  de  l'illustre  histo- 
rien; 

Cependant,  Boudon,  ce  trésorier  de  Fraiîce  à  Montpellier  dont  on 
a  déjà  parlé j  ne  restait  pas  inactif  ;  il  est  vrai  qu'il  se  piquait  peu  de 
délicatesse.  Outre  un  diplôme  de  Charles  te  Chauve,  il  envoya  à 
Baluze  une  collection  de  manuscrits  provenant  du  collège  de  Poix. 
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À  Carcassonne,  à  Narbonne,  il  fit  une  assez  abondante  récolte  ;  et 
Tannée  suivante,  en  1682,  ce  fut  d'Aguesseau  lui-même  qui  amena 
les  chanoines  du  Puy  à  se  séparer  de  quarante-neuf  de  leurs  manus- 
crits. A  ces  envois  en  succédèrent  d'autres  composés  de  manuscrits 
principalement  tirés  du  collège  du  Puy.  On  en  dut  cent  quatre  à  la 
générosité  de  M.  de  Rignac,  conseiller  à  la  cour  des  aides  de  Mont- 
pellier. Dès  cette  époque  la  moisson  était  à  peu  près  faite  dans  ce 
pays,  et  les  plus  fins  connaisseurs  ne  trouvaient  guère  à  glaner. 

De  son  côté,  Baluze  acquiert  les  manuscrits  de  MM.  Daillé  etCham- 
pigny ,  et  continue  ses  recherches  chez  les  libraires.  En  1 682,  il 
reçoit  les  manuscrits  de  l'abbaye  de  Foucarmont  et  ceux  de  l'hôtel 
de  ville  de  Rouen.  Viennent  ensuite  les  manuscrits  de  Mmede  Ninville 
et  de  feu  M.  de  Montmort,  maître  des  requêtes,  puis  ceux  de  l'ab- 
baye de  Bonport.  Enfin  M.  d'Oppède  est  chargé  de  rapporter  de 
Portugal  tout  ce  qu'il  y  pourra  trouver. 

Ainsi  se  forma  la  bibliothèque  de  Colbert,  admirable  collection 
dont  il  faisait  le  plus  noble  usage.  A  sa  mort,  le  6  septembre  1683, 
elle  passa  dans  les  mains  de  son  fils,  le  marquis  de  Seignelay.  Quoi- 
que celui-ci  n'eût  pas  le  même  amour  des  livres  que  son  père,  les 
acquisitions  âfe  continuèrent  assez  régulièrement.  Un  état  dressé  par 
Baluze,  peu  avant  la  mort  de  Seignelay  (en  1690),  porte  à  quatre 
cent  cinquante  environ  le  nombre  des  manuscrits  acquis  par  le 
nouveau  propriétaire.  Outre  Boudon,  dont  le  zèle  ne  s'était  point 
ralenti,  M.  de  Vaubourg,  successeur  de  M.  de  Marie,  continuait  les 
achats  dans  sa  province.  11  parvint  à  arracher  aux  carmes  de  Cler- 
mont  les  manuscrits  qui  leur  restaient  encore,  et  Baluze  les  incor- 
pora à  la  bibliothèque  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Seignelay 
(3  novembre  1690). 

La  bibliothèque  passa  alors  à  un  autre  fils  de  Colbert,  Jacques- 
Nicolas,  archevêque  de  Rouen,  qui  mourut  le  10  décembre  1707. 
Baluze  continua  de  la  diriger  jusqu'en  1700.  On  ne  sait  pour  quels 
motifs  le  savant  qui  avait  créé  cette  collection,  qui  l'avait  administrée 
avec  tant  de  zèle,  en  fut  tout  à  coup  séparé.  On  consulte  encore  avec 
fruit  le  catalogue  des  manuscrits  qu'il  avait  rédigé,  et  qui  ne  fut 
malheureusement  point  imprimé.  Il  eut  pour  successeurs  l'abbé 
Duchesne ,  puis,  en  1716,  l'abbé  Guillaume  Milhet,  qui  ne  firent 
rien  de  remarquable. 
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En  1707,  l'archevêque  de  Rouen  légua  sa  bibliothèque  à  l'abbé 
Charles-Eléonor  Colbert,  depuis  comte  de  Seigoelay.  Le  petit-fils  du 
grand  Colbert  n'était  point  digne  de  posséder  un  si  riche  dépôt  ; 
il  abandonna  à  Maigret  de  Sérilly  environ  six  cents  manuscrits  pour 
une  somme  de  12,000  livres,  et  Tannée  suivante  il  fit  une  vente  pu- 
blique de  livres  imprimés.  Les  gens  de  lettres,  alarmés,  voulurent 
sauver  cette  bibliothèque  de  la  ruine,  et  leurs  plaintes  parvinrent 
jusqu'à  la  cour.  Le  comte  de  Seigoelay  accueillit  favorablement  les 
offres  d'achat  qui  lui  furent  faites  au  nom  de  Louis  XV.  H  choisit 
pour  experts  Lancelot  et  Montfaucon,  tandis  que  le  roi  désigna 
l'abbé  de  Targy  et  Falconet  fils.  Les  experts  ne  parvinrent  point  à 
s'entendre,  et  les  négociations  étaient  fort  compromises,  lors- 
qu'en  1732  Seignelay  s'en  remit  à  la  générosité  du  prince,  et  aban- 
donna ses  manuscrits  ;  il  reçut  en  retour  300,000  livres. 

La  Bibliothèque  du  roi  recueillit  donc  à  peu  près  dans  son  intégrité 
la  collection  formée  par  Colbert.  Les  manuscrits  vendus  à  Meigret 
de  Sérilly  furent  rachetés  en  1748,  mais  beaucoup  de  volumes  cons- 
titués par  les  soins  des  ministres  étaient  restés  dans  les  administra- 
tions qui  avaient  intérêt  à  les  consulter.  D'autre  part,,  un  certain 
nombre  de  documents  étaient  entrés  au  Trésor  des  chartes ,  Seignelay 
en  avait  gardé  d'autres;  mais  successivement  presque  toutes  les 
pièces  aujourd'hui  ainsi  dispersées  se  réunirent  à  notre  grande  Bi- 
bliothèque nationale.   Elle  possède ,  à  peu  d'exceptions  près,  tou* 
les  manuscrits  recueillis  par  Colbert,  et  c'est  sans  doute  la  plus 
belle  collection  dont  elle  se  soit  jamais  enrichie. 

M.  Delisle  passe  ensuite  à  un  autre  sujet;  il  se  transporte  à  la 
cour  du  dernier  pape  d'Avignon,  le  fameux  Pierre  de  Luna,  qu'une 
partie  de  la  chrétienté  reconnut  pour  chef  sous  le  nom  de  Be- 
noît XIII,  de  1394  à  1424.  L'historien  Clémangis  nous  fait  con- 
naître l'amour  que  ce  pape  avait  pour  sa  bibliothèque.  En  U08, 
forcé  de  quitter  la  France,  il  se  réfugia  au  château  de  Peniscola, 
en  Catalogne.  Il  fit  dresser  à  cette  époque  un  inventaire  de  ses 
livres,  que  l'on  conserve  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale 
sous  le  numéro  5156  du  fonds  latin.  Ce  catalogue  contient  la  des- 
cription de  mille  quatre-vingt-dix  volumes,  et  ne  doit  être,  comme  le 
supposait  Baluze  d'après  le  titre,  que  la  première  partie  du  réper- 
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luire  entier.  La  plupart  des  ouvrages  qui  y  sont  inscrits  sont  en  la- 
tin ;  l'antiquité  y  tient  une  large  place,  mais  la  suite  la  plus  complète 
est  celle  des  grandes  compilations  exécutées  au  seizième  siècle.  Plu- 
sieurs volumes  de  cette  collection,  entre  autres  le  Traité  de  Domi- 
nique iur  la  Genèse,  les  Remarqua  de  Jean  sur  les  douze  prophètes, 
les  Sermons  de  saint  Augustin,  ont  appartenu  aux  prédécesseurs  de 
Benoit  XIII  ;  d'autres,  au  contraire,  ont  été  exécutés  par  lui-même. 
Au  nombre  de  ces  derniers  volumes  est  une  Bible  en  six  tomes,  dont 
les  cinq  premiers  sont  à  Bibliothèque  impériale,  puis  une  magnifique 
copie  de  la  Chronique  de  Ptolémée  de  Luques,  etc.  A  propos  de  cette 
chronique,  M.  Delisli  s'étend  sur  une  particularité  remarquable  qui 
la  distingue:  à  la  fin  de  chaque  cahier,  l'enlumineur  a  placé  un  relevé 
des  miniatures  qui  le  décorent,  et  qu'il  range  en  cinq  classes. 

En  1424,  à  la  mort  de  Benoît  XIII,  Gilles  de  Nunos,  qu'on  lui 
donna  pour  successeur  sous  le  nom  de  Clément  VIII,  hérita  de  sa 
bibliothèque.  A  l'extinction  du  schisme ,  lorsque  Clément  VIII  re- 
nonça à  la  tiare  (1424),  le  cardinal  de  Foix,  qui  avait  reçu  la  soumis- 
sion de  l'antipape,  se  fit  remettre  les  ornements  et  les  livres  de 
Benoit  XIII.  Il  restitua  aux  archives  du  saint-siége  les  documents  qui 
en  faisaient  partie,  mais  conserva  les  livres,  qui  lui  furent  donnés 
par  Martin  V.  Dès  lors  il  s'occupa  de  conserver  et  d'augmenter  ce 
précieux  dépôt,  faisant  copier  avec  luxe  les  meilleurs  ouvrages. 
Ayant  fondé  en  1457  le  collège  de  Foix  dans  l'Université  de  Tou- 
louse, il  lui  fit  présent  de  sa  bibliothèque.  Le  catalogue  qui  en 
fut  dressé  à  cette  époque  est  malheureusement  perdu.  Après  la 
mort  du  fondateur,  nous  ignorons  à  peu  près  l'histoire  de  cette  col- 
lection; nous  savons  seulement  qu'en  1470  Bernard  du  Rosier,  ar- 
chevêque de  Toulouse,  et,  quelques  années  après,  Jean  de  la  Gonge, 
curé  de  Castel-Mauron,  l'enrichirent  de  leurs  dons. 

Conservée  longtemps  dans  sa  splendeur,  la  bibliothèque  de  Foix 
était  en  pleine  décadence  sous  le  règne  de  Louis  XIIL  En  1641, 
Henri  de  Sponde  écrit  qu'on  n'y  voit  plus  que  de  beaux  restes,  et  im- 
pute ce  malheur  à  l'incurie  des  administrateurs.  En  1681,  d'Aguesseau, 
aidé  de  Boudon,  recueillit  ces  débris;  il  détermina  le  prieur  à  livrer 
à  Colbert  tous  les  manuscrits  moyennant  40  sols  pièce,  l'un  portant 
l'autre.  D'après  les  états  dressés  par  Baluze,  le  nombre  de  ces  ma- 
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Francisa  ;  sans  nom  d'auteur.  (Extrait  de  la  Revue  des  Sociétés  savantes, 
2  ex.) 

Tapisseries  représentant  les  amours  de  Gombautet  Macée,  par  H.  Ga- 
riel. 

L'Académie  décide  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  au  remplacement 
de  M.  Berger  de  Xivrey. 

M.  de  Saulcy,  sur  le  point  de  partir  pour  un  voyage  en  Palestine, 
offre  à  l'Académie  sa  démission  de  vice-président.  L'Académie  re- 
fuse. 

M.  Ernest  Desjardins  achève,  au  nom  de  M.  Abel  Desjardins,  son 
frère,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Douai,  la  lecture  du  Mé- 
moire intitulé  : 


Louis  XI,  sa  politique  extérieure,  ses  rapports  avec  V Italie. 

Analyse. 

L'auteur  du  Mémoire  a  emprunté  au  premier  volume  des  Négo- 
ciations diplomatiques  de  la  France  avec  la  Toscane,  ouvrage  dont 
la  publication  lui  est  confiée,  presque  tous  les  documents  authenti- 
ques, et  jusqu'à  ce  jour  inédits,  sur  lesquels  il  appuie  ses  apprécia* 
tions  et  ses  jugements. 

Avant  son  avènement,  Louis  XI,  à  qui  son  second  mariage  per- 
mettait de  mettre  la  main  dans  les  affaires  de  la  Savoie,  avait  ma- 
nifesté l'intention  formelle  d'étendre  son  action  au  delà  des  Alpes. 

A  peine  sur  le  trône,  il  réclamait  le  concours  des  Florentins  pour 
faire  rentrer  Gênes  sous  la  domination  directe  de  la  France,  et  pour 
aider  les  princes  français  de  la  maison  d'Anjou  à  ressaisir  la  cou- 
ronne de  Naples. 

Un  coup  d'œil  plus  attentif  sur  l'Etat  de  l'Italie  et  sur  sa  propre 
situation  l'amène  bientôt  à  modifier  profondément  son  premier  plan. 
11  abandonne  les  princes  angevins,  engagés  contre  lui  dans  la  ligue 
du  Bien  public,  et  il  s'asure  l'utile  amitié  de  François  Sforce,  par  la 
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libre  cession  qu'il  lui  fait  à  propos  de  tous  ses  droits  but  Gènes  et 
son  territoire, 

Sa  politique  se  dessine  dès  lors  avec  une  netteté  parfaite. 

La  Savoie,  qui  est  à  sa  discrétion,  lui  donne  la  clef  de  l'Italie. 

Par  son  alliance  avec  le  duc  de  Milan,  il  accoutume  la  Lombardie 
à  aimer  le  nom  de  la  France,  et  Venise  à  le  respecter. 

Son  étroite  union  avec  les  Florentins  rend  son  autorité  imposante 
dans  toute  l'Italie  centrale. 

Enfin,  en  donnant  au  fils  de  François  Sforce  la  main  de  Bonne, 
sa  belle-sœur,  il  rapproche  la  Savoie  des  Milanais  ;  et,  en  même 
temps,  en  conseillant  le  mariage  de  la  ûlle  du  duc  de  Milan  avec 
l'héritier  de  la  couronne  de  Naples  il  acquiert  des  titres  à  la  grati- 
tude des  princes  aragonnais. 

Ces  heureux  résultats  semblèrent  compromis  en  1466  par  la  mort 
imprévue  de  François  Sforce.  Il  fallut  l'active  énergie  de  Louis  XI 
et  ses  menaces  d'intervention  pour  conjurer  le  danger  et  préserver 
l'Italie  des  horreurs  d'une  guerre  de  succession  qui  aurait  eu  le  ca- 
ractère d'une  guerre  civile. 

Sous  le  patronage  de  la  France ,  Galéas  Marie  recueillit  sans 
coup  férir  le  magnifique  héritage  de  son  père. 

Cet  honorable  succès  encouragea  le  roi  à  oser  davantage.  Il  son- 
gea à  s'attacher  la  nouvelle  maison  de  Naples  au  moyen  d'un  ma- 
riage disproportionné  entre  le  Dauphin,  qui  était  encore  au  berceau, 
et  la  fille  du  roi  Ferdinand.  Cette  négociation  secrète  et  délicate  fut 
commise  à  l'habileté  du  jeune  Laurent  de  Médicis. 

Tout  en  étendant  jusqu'aux  extrêmes  limites  de  la  Péninsule  l'in- 
fluence de  la  France,  Louis  XI  se  proposait  d'affaiblir  la  puissante 
maison  d'Aragon  en  détachant  la  branche  napolitaine  de  la  branche 
espagnole.  Cette  tentative  échoua;  toutefois  Ferdinand  de  Naples, 
le  bâtard  d'Alphonse  V,  dut  être  fort  sensible  à  une  démarche  qui, 
en  le  garantissant  contre  toute  attaque  sérieuse  du  parti  angevin, 
attestait  que  «  le  prince  le  plus  puissant  de  la  chrétienté  *  ne  dé» 
daignait  pas  son  alliance.  En  effet,  il  se  montra  désormais  plein  de 
déférence  et  d'égards  envers  le  roi  de  France. 
L'ascendant  de  Louis  XI  croissait  de  jour  en  jour. 

11  y  eut  pourtant  un  moment  où  l'influence  française  fut  sérieu- 
sement menacée. 
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Francisci  ;  sans  nom  d'auteur.  (Extrait  de  la  Revue  des  Sociétés  savantes, 
2  ex.) 

Tapisseries  représentant  les  amours  de  Gombaut  et  Macée,  par  H.  Ga- 
riel. 

L'Académie  décide  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  au  remplacement 
de  M.  Berger  de  Xivrey. 

M.  de  Saulcy,  sur  le  point  de  partir  pour  un  voyage  en  Palestine, 
offre  à  l'Académie  sa  démission  de  vice-président.  L'Académie  re- 
fuse. 

M.  Ernest  Desjardins  achève,  au  nom  de  M.  Abel  Desjardins,  son 
frère,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Douai,  la  lecture  du  Mé- 
moire intitulé  : 


Louis  XI \  sa  politique  extérieure,  ses  rapports  avec  V Italie. 

Analyse. 

L'auteur  du  Mémoire  a  emprunté  au  premier  volume  des  Négo- 
ciations diplomatiques  de  la  France  avec  la  Toscane,  ouvrage  dont 
la  publication  lui  est  confiée,  presque  tous  les  documents  authenti- 
ques, et  jusqu'à  ce  jour  inédits,  sur  lesquels  il  appuie  ses  apprécia* 
tions  et  ses  jugements. 

Avant  son  avènement,  Louis  XI,  à  qui  son  second  mariage  per- 
mettait de  mettre  la  main  dans  les  affaires  de  la  Savoie,  avait  ma- 
nifesté l'intention  formelle  d'étendre  son  action  au  delà  des  Alpes. 

A  peine  sur  le  trône,  il  réclamait  le  concours  des  Florentins  pour 
faire  rentrer  Gênes  sous  la  domination  directe  de  la  France,  et  pour 
aider  les  princes  français  de  la  maison  d'Anjou  à  ressaisir  la  cou- 
ronne de  Naples. 

Un  coup  d'œil  plus  attentif  sur  l'Etat  de  l'Italie  et  sur  sa  propre 
situation  l'amène  bientôt  à  modifier  profondément  son  premier  plan. 
11  abandonne  les  princes  angevins,  engagés  contre  lui  dans  la  ligue 
du  Bien  public,  et  il  s'apure  l'utile  amitié  de  François  Sforce,  par  la 
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libre  cession  qu'il  lui  fait  à  propos  de  tous  ses  droits  but  Gènes  et 
son  territoire, 
Sa  politique  se  dessine  dès  lors  avec  une  netteté  parfaite. 
La  Savoie,  qui  est  à  sa  discrétion,  lui  donne  la  clef  de  l'Italie. 
Par  son  alliance  avec  le  duc  de  Milan,  il  accoutume  la  Lombardie 
à  aimer  le  nom  de  la  France,  et  Venise  à  le  respecter. 

Son  étroite  union  avec  les  Florentins  rend  son  autorité  imposante 
dans  toute  l'Italie  centrale. 

Enfin,  en  donnant  au  fils  de  François  Sforce  la  main  de  Bonne, 
sa  belle-sœur,  il  rapproche  la  Savoie  des  Milanais  ;  et,  en  même 
temps,  en  conseillant  le  mariage  de  la  fille  du  duc  de  Milan  avec 
l'héritier  de  la  couronne  de  Naples  il  acquiert  des  titres  à  la  grati- 
tude des  princes  aragonnais. 

Ces  heureux  résultats  semblèrent  compromis  en  1466  par  la  mort 
imprévue  de  François  Sforce.  Il  fallut  l'active  énergie  de  Louis  XI 
et  ses  menaces  d'intervention  pour  conjurer  le  danger  et  préserver 
l'Italie  des  horreurs  d'une  guerre  de  succession  qui  aurait  eu  le  ca- 
ractère d'une  guerre  civile. 

Sous  le  patronage  de  la  France ,  Galéas  Marie  recueillit  sans 
coup  férir  le  magnifique  héritage  de  son  père. 

Cet  honorable  succès  encouragea  le  roi  à  oser  davantage.  Il  son- 
gea à  s'attacher  la  nouvelle  maison  de  Naples  au  moyen  d'un  ma- 
riage disproportionné  entre  le  Dauphin,  qui  était  encore  au  berceau, 
et  la  fille  du  roi  Ferdinand.  Cette  négociation  secrète  et  délicate  fut 
commise  à  l'habileté  du  jeune  Laurent  de  Médicis. 

Tout  en  étendant  jusqu'aux  extrêmes  limites  de  la  Péninsule  l'in- 
fluence de  la  France,  Louis  XI  se  proposait  d'affaiblir  la  puissante 
maison  d'Aragon  en  détachant  la  branche  napolitaine  de  la  branche 
espagnole.  Cette  tentative  échoua;  toutefois  Ferdinand  de  Naples, 
le  bâtard  d'Alphonse  V,  dut  être  fort  sensible  à  une  démarche  qui, 
en  le  garantissant  contre  toute  attaque  sérieuse  du  parti  angevin, 
attestait  que  «  le  prince  le  plus  puissant  de  la  chrétienté  *  ne  dé» 
daignait  pas  son  alliance.  En  effet,  il  se  montra  désormais  plein  de 
déférence  et  d'égards  envers  le  roi  de  France. 
L'ascendant  de  Louis  XI  croissait  de  jour  en  jour. 
11  y  eut  pourtant  un  moment  où  l'influence  française  fut  sérieu- 
sement menacée. 
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Charles  le  Téméraire,  par  l'étalage  de  sa  puissance  et  par  la  gran- 
deur de  ses  apprêts,  était  parvenu  à  attirer  à  son  parti  ou  du  moins 
à  ébranler  presque  tous  les  Etats  italiens.  —  Florence  seule  se 
maintenait  ouvertement  dans  notre  alliance. 

La  crise  dura  juste  autant  de  temps  que  la  campagne  de  1476. 
Après  les  deux  victoires  des  Suisses,  le  roi,  qui  avait  l'œil  et  la 
main  partout ,  ressaisit  tous  ses  avantages. 

Lorsque  le  détestable  attentat  des  Pazzi  eut  allumé  la  guerre  en- 
tre Rome  et  Naples  d'une  part,  et  les  Florentins  de  l'autre,  Louis  XI 
usa  de  son  autorité  incontestée  pour  adoucir  les  ressentiments  du 
souverain  pontife,  et,  par  la  sage  fermeté  de  son  langage,  il  con- 
tribua une  fois  encore  à  rendre  la  paix  à  l'Italie.  Aussi,  lorsque  la 
nouvelle  de  sa  mort  se  répandit  au  delà  des  Alpes,  y  provoqua-U 
elle  de  sincères  regrets. 

La  suite  des  relations  de  ce  prince  avec  les  puissances  italiennes 
est  assurément  la  partie  de  son  histoire  qui  le  représente  sous  le 
jour  le  plus  favorable.  A  la  politique  de  conquêtes  il  préféra  cons- 
tamment la  politique  d'influence.  Il  comprit  avec  une  rare  sagacité 
que  le  rôle  de  la  France,  dont  la  puissance  toujours  croissante  ins- 
pirait aux  grands  Etats  une  défiance  invincible,  devait  consister  à 
chercher  un  point  d'appui  dans  des  alliances  utiles  et  fécondes  avec 
les  Etats  secondaires,  qui,  ménagés  et  protégés  par  elle,  peuvent 
concourir,  dans  la  paix,  à  augmenter  son  ascendant,  et  lui  fournis- 
sent dans  la  guerre  l'appoint  qui  décide  le  succès  et  fixe  la  victoire. 


Séance  du  9. 


M.  le  secrétaire  perpétuel  notifie  à  l'Académie  la  perte  qu'elle 
vient  de  faire  en  la  personne  du  savant  abbé  Greppo,  vicaire  géné- 
ral de  Belley,  et  un  des  plus  anciens  correspondants  regnicoles  de 
la  Compagnie,  décédé  à  Belley  le  22  septembre,  à  l'âge  de  75  ans. 

M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  de  retour  d'un  voyage  dans 
l'Amérique  centrale,  annonce  qu'il  croit  devoir  se  mettre  sur  les 
rangs  pour  la  place  d'académicien  ordinaire. 
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M.  Egger  a  la  parole  pour  deux  communications  :  la  première 
est  relative  à  une  demande  de  M.  le  conseiller  intime  Fréd.  Ritschl, 
correspondant  de  l'Académie.  Le  savant  professeur  de  Bonn  a  prié 
M.  Egger  de  lui  obtenir  une  copie  exacte  de  Pinscription  de  Saint- 
Rémy  en  Provence,  inscription  publiée  au  tome  XXVIII  du  Recueil 
de  t  Académie  par  l'abbé  Barthélémy.  Cette  demande  a  été  trans- 
mise à  M.  E.  Benoist,  professeur  au  lycée  de  Marseille,  qui  s'est 
empressé  de  transmettre  le  dessin  et  la  photographie  du  monument. 
C'est  cet  envoi  que  M.  Egger  communique  à  l'Académie. 

M.  Egger  entretient  ensuite  l'Académie  d'un  monument  romain 
aujourd'hui  détruit,  et  qui,  depuis  le  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne jusqu'en  1645,  fut  l'un  des  principaux  ornements  de  la  ville 
de  Boulogne-sur-Mer,  la  Tour  d'ordre,  appelée  aussi  Tour  de  Cali- 
gula,  parce  qu'on  en  rattachait  la  fondation  à  la  prétendue  expé- 
dition de  cet  empereur  contre  les  Bretons.  Le  savant  membre  résume 
l'histoire  de  ce  phare  célèbre  d'après  les  rares  témoignages  qui  s'y 
rapportent  chez  les  auteurs  anciens  et  chez  les  modernes,  et  émet  le 
vœu  que  des  fouilles  soient  entreprises  aux  abords  des  derniers 
vestiges  que  cette  tour  a  laissés. 

M.  Martin  Daussigny,  par  une  lettre  du  2  octobre,  en  remerciant  l'Aca- 
Jf  demie  de  la  communication  qui  lui  a  été  donnée  de  la  Note  lue  devant  elle 
par  M.  L.  Renier,  demande  que  ses  deux  opuscules  précédemment  en- 
voyés soient  admis  au  concours  des  antiquités  de  la  France. 

Pour  le  môme  concours,  l'abbé  Arbellot  adresse  un  ouvrage  intitulé  : 
Vie  de  saint  Léonard,  solitaire  en  Limousin ,  ses  miracles  et  son  culte. 
Paris,  1863;  1  vol.  in-8°. 

M.  Guys,  ancien  consul  de  France  en  Orient,  fait  hommage,  par  l'entre- 
mise de  M.  Garcin  de  Tassy,  de  la  Notice  sur  les  Mes  de  Bomba  et 
Plate,  le  golfe  de  Bomba  et  ses  environs  ,  avec  la  relation  d'un  voyage 
sur  la  côte  de  l'est  et  sur  celle  de  V ouest  de  la  régence  tripolitaine .  Mar- 
seille, 1863  ;  br.  in-8°. 

Revue  archéologique  ;  octobre  1863. 

Bullettino  di  archeologia  cristiana,  par  M.  de  Rossi,  n°  9,  septembre 
1863,  renfermant  l'inscription  de  saint  Pamphile,  martyr,  recopiée  dans  le 
Codex  sinaïticus. 
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M.  Egger  offre,  au  nom  de  M.  Souquet,  pour  le  concours  des  antiquités 
de  la  France,  l'ouvrage  intitulé  :  Histoire  chronologique  de  Quentotcic 
et  d'E  tapies.  Paris,  1863;  1  vol.  in-8° ,  destiné  au  concours  des  antiquités 
de  la  France*  M.  Souquet  est  un  savant  modeste  qui  est  né  dans  le  pays 
même  dont  il  écrit  l'histoire ,  et  s'est  fait  l'archiviste  et  le  conservateur  des 
antiquités  d'Etaples.  L'ancien  Quentovicus  a  fourni ,  surtout  à  la  suite  des 
fouilles  de  1841,  de  nombreux  monuments  antiques  aux  musées  du  Bou- 
lonnais. M.  Souquet  a  pu  en  recueillir  en  outre  un  granl  nombre  poui 
son  musée  particulier. 

M.  Deville  commence  la  lecture  d'un  Mémoire  sur  Vascia. 

L'Académie  se  forme  en  Comité  secret  pour  délibérer  sur  la  dé- 
mande de  MM.  Le  Clerc  et  Renan,  et  prendre  un  arrêté  qui  les  au- 
torise à  faire  réimprimer  à  part,  et  pour  leur  compte,  les  deux  dis- 
cours dont  se  compose  le  tome  vingt-quatrième  de  l'histoire  litté- 
raire. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  dépose  sur  le  bureau  le  tome  septième 
de  la  Table  chronologique  des  diplômes,  chartes,  titres  et  actes  impri- 
més concernant  V histoire  de  France,  par  M.  de  Bréquigny,  conti- 
nué par  MM.  Pardessus  et  Laboulaye,  Paris,  1863,  in-folio.  Sont 
analysés  dans  ce  volume  les  diplômes  de  Tannée  1271  à  1302  in- 
clusivement. Un  dernier  volume  continuera  cette  Table  jusqu'à  Pavé-  ' 
nement  de  Philippe  de  Valois,  en  1328,  époque  où,  suivant  la  déci- 
sion de  l'Académie  du  7  mai  1847,  la  collection  doit  s'arrêter. 

Le  Ministre  de  Pinstruction  publique  envoie,  de  la  part  du  direc- 
teur du  musée  public  de  Moscou,  l'ouvrage  intitulé  :  Copies  photo- 
graphiées des  miniatures  des  manuscrits  grecs  conservés  à  la 
bibliothèque  synodale,  autrefois  patriarcale,  de  Moscou ,  publié  par 
le  musée  de  Moscou,  ^livraison.  (Description  du  manuscrit  429  de 
la  biliothèque  du  saint  Synode,  en  russe  et  en  français,  avec  26 
planches  sur  carton.  Moscou,  1862,  in-folio.) 

M.  Du  Broc  de  Segange  adresse ,  pour  le  concours  des  antiquités  de  la 
France,  son  ouvrage  intitulé  :  la  faïence,  les  faïenciers  et  les  émailleurs 
4e  Nevets,  publication  de  la  Société  nivernaise,  1863  ;  in-4°. 

Histoire  de  la  ville  de  Carentan  et  de  ses  notables,  d'après  les  monu- 
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vnenU  paléographiques  }  par  M.  de  Pontaumont.  Paris,  4889;  4  vol. 
in-8*. 

Les  Géorgiqucs,  traduction  vraie,  par  trn  naturaliste,  br.  in-8°; 
4863. 

Annales  de  philosophie  chrétienne;  août  1863. 

Annales  du  commissariat  général  de  Terre  Sainte  à  Paris*  Années 
1860-1862.  3  fasc,  in-8°. 


Séance  du  16. 

M.  Deville  termine  la  lecture  en  communication  de  son  travail 
intitulé  : 

Mémoire  sur  Vascia. 

Analyse. 

La  figure  et  la  formule  de  Vascia  sont  encore  inexpliquées.  Qu'est- 
ce  d'abord  que  Vascia?  C'était  un  instrument  propre  à  travailler  le 
bois.  C'est  ce  qui  résulte  de  tous  les  témoignages  des  auteurs. 
Quant  à  la  figure  de  cet  instrument,  elle  est  sculptée  en  relief  ou  en 
creux  sur  un  grand  nombre  de  monuments.  Enfin  on  a  découvert 
dans  des  fouilles,  à  Evreux,  à  Toulouse,  à  Nîmes  et  à  Condes,  dans 
le  Jura,  quatre  ascia  en  nature.  Il  n'y  a  donc  plus  de  doute  possi- 
ble que  sur  le  sens  de  la  formule  funéraire. 

Or,  sur  la  liste  des  250  inscriptions  connues  de  M.  Deville,  et 
portant  cette  formule,  Lyon  seul  y  figure  pour  180,  et  c'est  aux  en- 
virons de  cette  ville  qu'on  en  trouve  ensuite  le  plus  grand  nombre. 
Vienne  en  a  12,  le  Bugey  13,  tandis  que  Rome  n'en  offre  que  9, 
Narbonne,  Arles  qu'une  seule,  et  Nîmes  3. 

M.  Deville  passe  ensuite  en  revue  les  opinions  émises  jusqu'à  ce 
jour  par  les  savants,  Fabretti,  le  père  Ménestrier,  Mabillon,  Mura- 
tori,  Lebeuf,  Mazocchi,  Maffei,  etc.  Il  passe  ensuite  aux  divers  avis 
des  érudits  contemporains,  et  discute  avec  soin  les  uns  et  les  autres, 
et  dans  sa  conclusion  se  rattache  à  l'opinion  de  Maffei,  à  savoir,  que 
la  figure  et  la  formule  de  l'ascia  prises  dans  un  sens  figuré  in- 


312  SÉANCES  DU   MOIS  D'OCTOBRE. 

cliquent  que  le  monument  était  vierge  de  toute  sépulture  étrangère, 
qu'il  avait  été  fait  à  neuf  pour  servir  soit  à  la  personne  seule , 
H.  N.  H.  S.  (hoc  non  heredem  sequatur),  soit  à  elle  et  à  la  famille.  Ainsi 
Yascia  ne  semble  pas  vouloir  exprimer  autre  chose,  si  ce  u'est  que  ces 
monuments  ont  été  faits  à  neuf,  n'ont  jamais  servi  à  personne,  et 
venaient  de  sortir  de  la  main  de  l'ouvrier.  Mais  pour  cela  il  faut  en- 
tendre ascia  dans  un  sens  moins  matériel  que  ne  Ta  fait  Maffei  : 
puisque  cet  instrument  servait  exclusivement  au  travail  du  bois,  et 
que  les  tombeaux  étaient  en  pierre  ou  en  marbre,  l'emploi  des 
verbes  asciare,  exasciare  dérivés  à' ascia,  et  exprimant  dans  un  sens 
général  polir ,  terminer \  opus  exasciatum,  ouvrage,  qui  a  reçu  la  der- 
nière façon,  indiquent  suffisamment  que  le  mot  ascia  signifie  le 
poli,  le  uni  donné  au  monument. 

L'importance  que  les  anciens  attachaient  à  leurs  sépultures,  le  res- 
pect, le  cul  te  dont  ils  environnaient  leurs  tombeaux,  les  imprécations, 
les  amendes  accumulées  contre  ceux  qui  osaient  se  l'approprier 
pour  leur  usage  ou  pour  le  vendre  à  d'autres,  ou  même  contre  les 
membres  de  la  famille  qui  l'aliénaient,  témoignent  assez  de  leur 
pieuse  sollicitude,  et  justifient  le  soin  qu'ils  ont  dû  apporter  à  ex- 
primer par  une  image  sensible  le  droit  et  l'origine  de  leur  pro- 
priété. 

SVB  •  ASCIA  •  DEDICATVM 

Signifierait  donc  :  Tombeau  dédié  lorsqu'il  était  neuf,  encore  en- 
tre les  mains  de  l'ouvrier  (1  ) . 

Séance  du  23. 

Mémoire  de  M.   Benloew ,    De  la  formation  de  V infinitif  présent 
passif  dans  lez  langues  grecque  et  latine. 

Analyse. 

On  n'ignore  pas  que  moneri  est  abrégé  de  monerier,  legi  de 
legier,  forme  adoucie,  dit  M.  Benloew,  de  legrier,  legerier,  procé- 

(1)  Cette  dernière  explication  est  conforme  à  celle  que  H.L.  Renier  avait  don- 
née dans  son  cours  du  Collège  de  France  (leçon  du  mardi  19  juin  1869). 
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leusmatique  qui  dut  être  rejeté  pour  l'euphonie.  Amarier  ou  mone- 
rier  aurait  lui-môme  remplacé  amariere,  moneriere,  pour  amare- 
fiere,  etc.  Fiere  est  la  formule  primitive  de  l'infinitif  de  fio,  et  la 
vraie.  L'élision  de  Vf  est  très-fréquente  dans  les  composés  latins  : 
nolui  =  non  vole  fui,  etc.  Reste  donc  seulement  à  expliquer  la 
première  partie  du  mot,  la  forme  amare. 

Le  thème  de  l'actif  dans  amare  est  ama.  La  syllabe  re  a  été  di- 
versement expliquée.  On  y  a  vu  un  ancien  infinitif  ère  du  verbe 
esse;  mais  il  reste  à  expliquer  cet  infinitif.  —  M.  Benloew  consi- 
dère les  infinitifs  latins  en  re  et  se,  amare,  amavisse,  comme  des 
datifs  abrégés  d'un  ancien  nom  neutre.  Les  infinitifs  sont  générale- 
ment considérés  aujourd'hui  par  les  linguistes  comme  d'anciens 
substantifs;  cette  opinion  surtout  est  fondée  sur  la  diversité  des  for- 
mes de  l'infinitif  sanscrit,  formes  qui  présentent  des  sortes  de  cas 
par  la  combinaison  du  thème  verbal  avec  les  divers  suffixes  nomi- 
naux. 

Le  thème  verbal  de  la  voie  passive  est  amare,  pour  ama-se,  mo- 
nere  pour  mone-se,  se  ayant  ici  la  valeur  du  pronom  personnel  de 
cette  forme.  La  première  partie,  amare  f  de  l'infinitif  passif  n'est 
donc  pas,  quant  à  la  syllabe  re,  une  reproduction  de  l'infinitif  actif. 
Ce  n'est  point  une  assimilation  nouvelle  que  celle  de  IV  qu'on  re- 
trouve partout  dans  1  a  voix  passive  des  Latins  avec  le  pronom  se  : 
cette  assimilation,  à  l'appui  de  laquelle  le  sanscrit,  l'osque,  l'om- 
brien, l'ancien  irlandais,  le  lithuanien,  présentent  des  analogies,  est 
admise  d'un  commun  accord  par  tous  les  linguistes  de  l'Allemagne. 
Quant  à  la  valeur  du  réfléchi  qui  en  résulte  à  l'origine  pour  le  pas- 
sif latin,  elle  est  prouvée  par  les  relations  particulières  qui  rappro- 
chent cette  voix  du  moyen  de  la  langue  grecque,  et  par  la  conju- 
gaison sanscrite,  où  l'on  ne  trouve  que  deux  voix,  l'actif  et  le 
moyen,  le  passif  n'étant  en  sanscrit  qu'un  moyen  qui  insère  avant  ses 
désinences  la  syllabe  formative  ya. 

Par  conséquent  amari,  pour  ama-se-fieri,  legi,  pour  lege-se-fieri, 
signifient  mot  à  mot  :  aime-soi-devenir,  etc.,  et,  en  allemand,  avec 
le  mot  même  qui  sert  à  former  la  voix  passive,  liebe-sich-werden. 
Ce  dernier  rapport  n'est  peut-être  pas  sans  importance  pour  la  thèse 
de  M.  Benloew. 
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M.  Poirson  W  porte  candidat  au  fauteuil  devenu  vacant  par  la 
mort  de  M,  Berger  de  Xivrey. 

M.  Renan  présente  à  l'Académie  deux  petits  monuments  phéni- 
ciens récemment  envoyés  par  M.  Gaillardot,  collaborateur  et  conti- 
nuateur de  la  mission  de  Phénicie.  L'un  est  un  fragment  trouvé, 
entre  Tyr  et  Sidon,  d'un  bas-relief  égypto-phénicien  ;  il  est  d'une 
remarquable  finesse  d'exécution,  et  est  analogue  à  deux  dalles 
sculptées  rapportées  d'Aradus  par  M,  Renan  lui-raôme,  et  exposées 
aujourd'hui  au  musée  du  Louvre.  Une  palmette-  très-caractérisée, 
qui  se  trouve  sur  les  deux  marbres  d'Aradus  et  sur  celui  dont  il 
3'agit,  doit  être  considérée  comme  un  motif  particulier  à  Fart  phé- 
nicien, en  prenant  pour  règle  fondamentale  de  l'archéologie  phéni- 
cienne le  résultat  de  cette  observation,  que  cela  est  phénicien  qui  se 
trouve  à  la  fois  à  Sidon,  à  Tyr,  à  Byblos,  à  Aradus,  et  ne  se  trouve 
que  là. 

L'autre  objet  est  une  petite  représentation  sculptée  d'une  cella 
égypto-phénicienne  tout  à  fait  analogue  à  celle  que  M.  Renan  a 
découverte  à  Amrit.  M.  Thobois,  architecte  attaché  à  la  mission,  fit 
une  restitution  de  cette  dernière  cella,  qui  est  pleinement  confirmée 
par  le  nouveau  monument  trouvé  par  M.  Gaillardot. 

La  frise  des  deux  monuments,  composée  d'urœus,  offre  surtout  la 
plus  complète  identité. 

M.  Noël  des  Vergers  commence  la  lecture  d'un  Mémoire  intitulé  : 

Esêai    sur  la  religion  des  Etrusques  et  sur  les  communications 
de  l'Etrurie  avec  Borne  pendant  la  période  des  rois. 

M.  le  président  Clerc,  de  Besançon,  lit  un  travail  intitulé  : 

De  la  reconstruction  de  la  nomenclature  topographique 

de  V ancienne  Gaule» 

Ce  Mémoire,  qui  n'est  guère  susceptible  d'être  analysé,  a  pour 
tut  de  prouver  que  la  plupart  des  lieux-dits  ont  une  origine  gau- 
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loise,  et  que  les  dominations  romaine  et  franque  n'ont  pu  laisser 
de  traces  aussi  profondes  que  l'occupation  primitive. 

M.  le  président  Clerc  a  remarqué  que  certaines  appellations  se 
répètent  toujours  dans  des  conditions  topographiques  analogues,  et 
il  se  propose  d'en  retrouver  le  sens  primitif,  qui  serait  celtique.  Le 
cadastre,  qui  donne  les  noms  des  champs,  est  d'un  grand  secours 
pour  ce  travail.  L'auteur  du  Mémoire  croit  qu'à  l'aide  de  ces 
moyens  d'information,  on  mettrait  en  lumière  un  grand  nombre  de 
mots  gaulois  à  peine  altérés.  Il  croit  pouvoir  citer  à  l'appui  de  cette 
thèse  des  exemples  sur  la  valeur  desquels  la  critique  sérieuse  au- 
rait fort  à  s'exercer. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  fait  hommage  à  l'Académie ,  au  nom  d<* 
M.  Stanislas  Julien,  de  son  ouvrage  intitulé  :  Yu-Kiaoli,  les  Deux  Cou- 
sines, roman  chinois,  traduction  nouvelle,  accompagnée  d'un  commentaire 
philologique  et  historique,  2  vol.  in  12;  1864. 

Le  savant  sinologue  rappelle  dans  sa  préface  la  traduction  de  M.  Àbel 
Rémusat,  le  fondateur  de  l'enseignement  de  la  langue  chinoise,  et  lui 
emprunte  les  pages  ingénieuses  dans  lesquelles  il  a  caractérisé  le  premier 
l'œuvre  singulière  dont  il  dot*  le  premier  notre  littérature.  Il  s'attache  à 
faire  ressortir  la  différence  des  deux  traductions,  l'une  calculée  principa- 
lement pour  le  plaisir  des  gens  du  monde  ,  l'autre  pour  l'instruction  des 
jeunes  sinologues,  par  conséquent ,  plus  littérale,  et  marquée  surtout  d'un 
caractère  plus  philologique. 

M.  le  secrétaire  de  la  Commission  impériale  archéologique  dé  Saint- 
Pétersbourg  adresse  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  le  comte  Serge  Stroga- 
noff,  président  de  cette  Commission  ,  un  exemplaire  du  Compte  rendu  de 
ses  travaux  pour  Vannée  1861,  1  vol.  gr.  in-4°,  1862,  avec  un  atlas 
gr.  in-folio  de  6  planches.  Elles  représentent  des  objets  découverts  à 
Kertsch  en  1860,  et  qui  se  composent  de  vases  ,  statuettes,  pierres  gra- 
vées ,  etc.,  expliqués  en  allemand  par  M.  Ludolf  Stcphani. 

» 

M.  le  baron  de  Witte  fait  hommage  de  deux  Rapports  extraits  du 
Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  L'un  a  pour  auteur 
M.  de  Witte  lui-même,  l'autre  M.  Boulez.  Ces  deux  Mémoires  ont  pour 
objet  de  faire  connaître  un  travail  inédit  de  feu  M.  Charles  Lenor- 

MANT. 
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M.  de  Witte  s'exprime  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  J'ai  Phonneur  de  présenter  à  l'Académie  un  Mémoire  posthume 
de  feu  M,  Charles  Lenormant.  Ce  travail  remarquable,  ayant  pour 
titre  :  Mémoire  sur  les  peintures  que  Polygnolc  avait  exécutées  dans 
la  Lesché  de  Delphes,  vient  d'être  imprimé,  par  nos  soins  et  sous 
ma  surveillance,  dans  le  Recueil  des  Mémoires  de  l'Académie  royale 
des  sciences  de  Belgique.  La  plupart  des  membres  de  l'Académie  se 
rappelleront  que  l'auteur  avait  lu  une  première  fois  ce  Mémoire  de- 
vant la  Compagnie  ;  mais,  surpris  par  la  mort,  une  seconde  lecture 
n'avait  pu  en  être  faite.  M.  Ch.  Lenormant  élait  associé  étranger 
de  l'Académie  royale  de  Belgique,  et  c'est  à  ce  titre  que  le  Mémoire 
présenté  par  moi  et  accepté  avec  empressement  par  l'Académie  a  pu 
être  imprimé  dans  le  Recueil  de  ses  Mémoires. 

«  Le  travail  du  savant  archéologue  se  divise  en  cinq  parties,  ou 
chapitres.  Dans  la  première  partie,  l'auteur  traite  des  Leschés  en 
général,  et  de  la  Lesché  de  Delphes  en  particulier.  Dans  la  seconde 
partie,  il  est  question  de  la  disposition  des  peintures  de  Polygnote  à 
Delphes,  delà  manière  de  peindre  et  du  style  de  cet  artiste,  A 
cette  seconde  partie  est  joint  un  Appendice  sur  l'expression  Vultus 
respicientes  de  Pline.  La  troisième  partie  a  pour  objet  la  restitution 
de  la  composition  de  droite;  la  quatrième  donne  la  restitution  de 
la  composition  de  gauche.  La  cinquième  et  dernière  division  est 
destinée  à  exposer  le  sens  et  l'intention  des  compositions  de  Poly- 
gnote. C'est  là  la  partie  la  plus  considérable  du  travail  de  M.  Lenor 
MANT,et,  comme  étendue,  cette  partie  en  embrasse  une  grande  moitié. 

«  Ce  qui  distingue  le  travail  de  M.  Lenormant  sur  la  Lesché  des 
Cnidiens  à  Delphes  de  tous  les  travaux  antérieurs,  et  ils  sont  nom- 
breux, qui  ont  été  publiés  sur  ce  sujet,  c'est  le  soin  avec  lequel 
l'ordonnance  de  Polygnote  a  été  étudiée  dans  ses  moindres  détails. 
Rien  n'est  laissé  à  l'arbitraire  et  à  la  fantaisie  :  la  disposition  des 
groupes,  leur  balancement  réciproque,  la  superposition  des  peintu- 
res, sont  déterminés  d'une  manière  rigoureuse.  L'auteur  fait  voir 
que  les  compositions  de  Polygnote  étaient  disposées  sur  deux  rangs 
de  peintures  ;  la  rangée,  ou  zone  supérieure,  était  moins  large  que 
celle  qui  se  développait  au-dessous.  En  aucun  cas,  on  ne  peut  ad- 
mettre plus  de  trois  zones. 
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c  Le  Mémoire  de  M.  Lenormant  est  précédé  d'un  Rapport  que 
j'ai  présenté  à  l'Académie  royale  de  Belgique  lors  de  l'acceptation 
du  Mémoire  par  la  Compagnie.  » 

M.  Pauthier  offre  à  l'Académie  la  Description  de  la  ville  de  Quinsoy 
(Hang-tcheou-fou),  capitale  de  l'empire  des  Soung ,  comprenant  les  151« 
et  152e  chapitres  du  livre  de  Marco  Polo ,  dont  M.  Pauthier  doit  publier 
prochainement  une  édition  complète  sur  le  texte  français,  avec  variantes  et 
commentaires,  br.  gr.  in-8°,  1864. 

De  la  part  de  l'auteur  :  Contributions  to  the  ancient  geography  of  the 
Troadj  consisting  of  investigations  relative  to  the  sites  and  remains  of 
Colona  and  of  Ophrynium.  To  which  is  appended  a  Notice  of  a  bronze 
weight  found  on  the  site  of  the  hellespontic  Abydos,  par  Frank  Calvert. 
(Extr.  du  Journ.  archéol.  de  Londres,  1861,  in-8°.) 

Est  envoyé  au  concours  du  prix  Gobert  :  Histoire  du  royaume  d'Aus- 
trasie ,  par  Aug.  Digot  (auteur  d'une  histoire  de  Lorraine  qui  a  obtenu  le 
2«  prix  en  1857),  4  vol.  in-8°.  Nancy,  1863. 

De  la  part  de  M.  A.  Commaille,  pharmacien-aide-major,  professeur  sup^ 
pléant  à  l'Ecole  de  médecine  d'Alger,  trois  Mémoires  intitulés  :  1°  Recher- 
ches sur  les  eaux  potables  et  minérales  du  bassin  de  Rome,  1860;  — 
2°  Elude  d'hydrologie  ancienne,  ou  Recherches  sur  les  eaux ,  les  aque- 
ducs, les  bains ,  les  thermes  et  les  fontaines  de  Rome  à  V époque  impé- 
riale, 1862;  — 3°  Des  aqueducs,  des  bains  et  des  thermes  dans  V antiquité 
romaine  (construction  et  personnel) ,  1863  ,  auxquels  esi  joint  un  qua- 
trième Mémoire  Sur  la  composition  des  monnaies  et  médailles  romaines 
antiques,  1863. 

Ont  été  déposés  sur  le  bureau  : 

Le  Bulletin  de  la  Société  impériale  des  antiquaires  de  France,  4«  tri- 
mestre de  1862 ,  et  trimestres  i  et  2  de  1863. 

Journal  asiatique,  juillet  1863,  n°  4. 

Annales  de  la  Société  impériale  d'agriculture ,  industrie,  sciences, 
arts  et  belles-lettres  du  département  de  la  Loire,  t.  VII ,  année  1863, 
Ire  et  2e  livr.,brM  in-8°. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 
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Séance  du  30. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  adresse  à  l'Académie  un 
Rapport  de  M.  Alfr.  Grandidier,  chargé  d'une  mission  scientifique 
dans  les  Indes  anglaises,  en  la  priant  de  lui  faire  connaître  son  ap- 
préciation sur  ce  Rapport,  concernant  les  ruines  bouddhiques  d'A- 
nouradhapoura  (île  de  Ceylan).  MM.  Mohl  et  Adolphe  Régnier  sont 
désignés  pour  examiner  ce  travail. 

L'Académie  décide  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  au  remplacement  de 
feu  M.  Jacob  Grimm  comme  associé  étranger.  Une  commission  sera 
nommée  à  l'effet  de  présenter  une  liste  de  savants,  sur  laquelle  l'A- 
cadémie devra  choisir. 

M.  Egger  lit  une  Notice  sur  deux  inscriptions  grecques  rappor- 
tées de  Syrie  par  M.  Renan.  Ges  deux  inscriptions  appartiennent  à 
la  ville  de  Balanée,  entre  Laodicée  et  Aradus  :  or  cette  ville  ne  figu- 
rait jusqu'ici  dans  aucun  recueil  épigraphique.  Ce  sont  des  dédicaces 
dont  le  commencement  ne  nous  nous  est  pas  parvenu,  mais  dont 
les  dernières  lignes  offrent  un  sérieux  intérêt  pour  l'histoire  et  pour 
la  langue.  La  première  constate  une  offrande  à  la  Fortune  des  Ba- 
lanéens  autonomes,  l'érection  d'un  temple  et  de  statues  à  cette 
divinité,  qui  rappelle  le  Genius  des  villes  ou  des  corporations  si  fré- 
quemment mentionné  par  les  inscriptions  latines.  —  La  seconde 
constate  l'érection  de  statues  décernées  par  la  reconnaissance  des 
Baianéens  à  deux  de  leurs  concitoyens  qui  avaient  rendu  de  grands 
services  à  leur  cité.  Parmi  ces  services,  on  remarque  surtout  les 
contributions  volontaires,  usage  fréquemment  attesté  sous  des  for- 
mes diverses  dans  des  inscriptions  antiques.  Le  savant  membre  en 
signale  plusieurs  exemples  qui  jettent  une  lumière  suffisante  sur  le 
monument  de  Balanée,  et  qui  donnent  l'occasion  d'éclairer  quel- 
ques inscriptions  antiques  de  l'Asie  Mineure,  où  le  même  usage 
est  mentionné. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  fait  hommage  à  l'Académie  d'un  ouvrage  de 
M.  P.  Rossignol  intitulé  :  les  Métaux  dans  l 'antiquité ,  deux  Mémoires  : 
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1°  Origines  religieuses  de  la  métallurgie,  ou  les  Pieux  de  la  Samothraçe 
représentés  comme  métallurges  d'après  l'histoire  et  la  géographie.  Im 
second,  lu  devant  la  Compagnie  Du  métal  que  les  anciens  appelaient  ori- 
chalque,  —  histoire  du  cuivre  et  de  ses  alliages  depuis  les  temps  anti* 
ques  jusqu'aux  temps  modernes,  etc.  Paris,  1863, 1  vol.  in-8° 

De  la  part  de  M.  Lepsius,  de  Berlin ,  son  livre,  écrit  en  anglais,  intitu- 
lé :  Standart  alphabet  for  reducing  unwritten  languages  and  foreign 
graphie  Systems  to  a  wiiform  orthography  in  european  letters,  2e  éd. 
London,  Berlin,  1863,  in-8°. 

Gesammelte  Abhandlungen  aue  dem  classischen  Alterthume ,  von 
G.  W.  Goestling,  professor  in  Iena,  avec  2  pi.  lith.  T.  H,  in~8»;  Munich, 
1*63. 

Cuadro  descriptivo  y  comparativo  de  las  linguas  indigenas  de  Mexico, 
par  D.  Francisco  Pimeptel,  t.  I;  Mexico,  1862,  1  vol.  in-8°. 

Recueil  des  Notices  et  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  la 
province  de  Constantine,  1863  ;  Gonstantine,  1  vol.  in-8°.  M.  Léon  Renier 
signale  la  nouveauté  et  l'importance  d'un  travail  de  M.  L.  Féraud  sur  les 
manuscrits  dits  celtiques  de  la  province  de  Constantine  compris  dans  ce 
volume,  et  accompagné  de  planches  nombreuses  dessinées  par  l'auteur, 
ainsi  que  plusieurs  dessins  représentant  les  objets  antiques  expliqués  par 
M.  Cherbonneau. 

Mémoires  de  l 'Académie  d'Arras,  t.  XXXV.  Arras,  1863,  in-8°. 

Revue  de  numismatique,  n°  4.  Juillet,  3  août  1863. 

Annales  de  philosophie  chrétienne,  n°  45;  1863. 

Revue  orientale  et  américaine ,  supplém.  Bibliographie  orientale.  — 
ir«  année;  n°  1. 

M.  Noël  des  Vergers  termine  la  lecture  de  son  travail  intitulé  : 

Sur  la  religion  des  Étrusques  et  sur  les  communications  de  VÉtruHe 

avec  Rome  pendant  la  période  des  rois. 

Analyse. 

La  connaissance  de  la  religion  des  Etrusques  conduirait  certaine- 
ment aussi  bien  que  la  philologie  à  l'éclaircissement  de  la  question 
d'origine,  si  controversée  quand  il  s'agit  de  cette  nation.  Ce  qu'on 
connaît  du  symbolisme  étrusque  se  représente  comme  ua  sombre 
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mysticisme  chargé  de  superfétations  étrangères,  et  fondé  sur  une  su 
perstition  minutieuse  qui  faisait  intervenir  le  ciel  dans  toutes  les 
choses  de  la  terre.  C'est  encore  par  les  analogies  certaines  qui  exis- 
tent entre  la  religion  romaine  et  celle  de  PEtrurie  qu'on  peut  arri- 
ver aux  résultats  les  plus  positifs  quant  à  présent  sur  la  connais- 
sance du  culte  primitif  des  Etrusques. 

Il  importe  donc  avant  tout  de  déterminer  quels  sont  les  points  de 
contact  des  deux  peuples  d'après  les  anciennes  annales  de  celui 
des  deux  qui  nous  a  conservé  seul  les  traditions  de  l'autre.  Si  le 
savant  archéologue  parvient  a  établir  par  une  preuve  nouvelle 
qu'un  lucumon  de  Vulsinii  est  le  réformateur  de  la  première 
constitution  politique  et  religieuse  de  Rome,  il  parlera  avec  plus  de 
confiance  du  système  théogonique  des  Etrusques,  qu'il  ne  peut  voir 
le  plus  souvent  qu'à  travers  les  symboles  et  les  rites  romains.  Les 
auteurs  latins  paraîtront  des  guides  plus  fidèles  dès  que  l'action 
des  dogmes  étrusques  sur  le  berceau  de  la  religion  romaine  sera 
bien  établie. 

M.  Mommsen,  l'illustre  et  savant  historien  allemand,  a  contesté 
l'origine  étrusque  de  Servius  Tullius  :  c'est  une  grave  autorité. 
Cependant,  on  lit  sur  les  fameuses  tables  Claudiennes  trouvées  à 
Lyon  en  1524  le  passage  dont  voici  la  traduction  : 

c  A  Tarquin  l'Ancien,  dit  Claude,  succéda  Servius  Tullius;  nos 
«  historiens  veulent  qu'il  soit  né  d'une  esclave  nommée  Ocrisia, 
«  tandis  que  les  annales  étrusques  en  font  le  compagnon  très-fidèle 
t  de  Célès  Vibenna,  dont  il  partagea  toutes  les  chances  aventu- 
«  reuses.  Chassés  de  l'Etrurie  par  les  vicissitudes  d'une  existence 
t  hasardeuse,  ces  deux  chefs  vinrent  occuper  le  mont  Cœlius  avec 
«  les  débris  de  leur  armée,  et  la  colline  doit  son  nom  à  Célès  Vi- 
c  benna.  Quant  à  Servius,  qui  portait  comme  Etrusque  le  nom  de 
«  Masiarna,  il  le  changea  pour  celui  sous  lequel  nous  le  connaissons 
«  aujourd'hui.  Par  la  suite,  il  parvint  au  trône,  qu'il  occupa  d'une 
«  façon  glorieuse  et  utile  pour  le  bien  de  l'Etat  (1).  »  Telles  sont 

(I)  Voyez  Inscriptions  antique»  de  Lyon,  par  M.  Alph.  de  Boissieu,  p.  136  et 
138.— Varron(Z>e  ling.  lat.,  V,  46),  Festus(s.  v.Cœlius),  Denys  (11,36),  placent 
sous  Romulus  l'arrivée  de  Cœles  Vibenna  à  Home;  mais  Tacite  est  d'accord  avec 
Claude  :  «MoxCœUum  appellatum  a  Cœle  Vibenna,  qui  dux  gentis  etrasc®  sedem 
eam  acceperat     Tarquinio  Prisco.  »  {Ann.,  I.  IV,  c.  65.) 
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les  paroles  de  Claude;  mais  ces  paroles,  toutes  concluantes  qu'elles 
étaient,  ne  composant  qu'un  témoignage  unique,  et  le  nom  de  Mas- 
tarna  n'étant  mentionné  nulle  part  ailleurs,  l'origine  étrusque  de 
Servius  Tullius  a  été  sérieusement  contestée. 

Les  peintures  que  M.  Des  Vergers  a  présentées  il  y  a  trois  ans 
à  l'Académie  viennent  confirmer  d'une  manière  heureuse  pour  ce 
sujet  les  tables  lyonnaises  et  le  témoignage  de  l'empereur  archéo- 
logue. En  les  présentant  autrefois,  il  a  dû  décrire  l'impression  que 
lui  lit  éprouver  le  spectacle  dont  il  fut  frappé  lorsque  la  pierre  qui 
fermait  l'entrée  de  la  tombe  céda  sous  l'effort  des  ouvriers,  et  que 
la  lumière  des   torches  vint  éclairer  des  voûtes  dont  rien,  depuis 
plus  de  vingt  siècles,  n'avait  troublé  l'obscurité  ou  le  silence  :  tout 
y  était  encore  dans  le  même  état  qu'au  jour  où  l'on  en  avait  muré 
l'entrée,  et  les  excavateurs  avaient  l'avantage  assez  rare  de  trouver 
une  crypte  que  les  Romains  avaient  respectée.  L'antique  Etrurie 
leur  apparaissait  comme  aux  temps  de  sa  splendeur.  Sur  leurs  cou- 
ches funéraires,  des  guerriers,  recouverts  de  leurs  armures,  sem- 
blaient se  reposer  des  combats  qu'ils  avaient  livrés.  Formes,  vête- 
ments, étoffes,  couleurs,  furent  apparents  pendant  quelques  minutes, 
puis  tout  s'évanouit  à  mesure  que  l'air  extérieur  pénétrait  dans  la 
crypte,  où  les  flambeaux  menaçaient  d'abord  de  s'éteindre.  M.  Des 
Vergers  continue  en  ces  termes  :  «  Pendant  que  ces  frêles  dé- 
pouilles tombaient  en  poussière  au  contact  de  l'air,  l'atmosphère 
devenait  plus  transparente.  Nous  nous  vîmes  alors  entourés  d'une 
autre  population  guerrière  due  aux  artistes  de  l'Etrurie.  Des  pein- 
tures murales  ornaient  les  murailles  dans  tout  leur  périmètre,  et 
semblaient  s'animer  aux  reflets  de  nos  torches,  Bienlôt  elles  at- 
tirèrent toute  mon  attention,  car  elles  me  semblaient  la  part  la 
plus  belle  de  notre  découverte.  Deux  portes  qui  se  faisaient  face, 
la  porte  d'enirée  et  celle  du  fond,  divisaient  la  salle  funéraire 
en  deux  parties  égales,  et  je  mets  à  cette  occasion  sous  vos  yeux 
le  plan  de  notre  crypte.  D'un  côté,  les  peintures  se  rapportaient 
aux  mythes  de  la  Grèce,  et  les  noms  grecs,  inscrits  en  caractères 
étrusques,  ne  laissaient  aucune  incertitude  sur  le  sujet  :  les  poëmes 
d'Homère  l'avaient  inspiré.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  les  décrire. 
J'avais  sous  les  yeux  l'un  des  drames  les  plus  sanglants  de  r Iliade, 
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le  sacrifice  que  fait  Achille  des  prisonniers  troyens  sur  le  tombeau 
de  Patrocle.  La  fresque  qui  faisait  pendant  n'avait  plus  rien  de  la 
Grèce,  si  ce  n'est  l'art  avancé,  l'étude  du  nu,  le  modelé,  la  saillie 
des  muscles,  l'expression  des  figures  animées  par  des  passions  vio- 
lentes, l'habileté  enfin  avec  laquelle  étaient  rendus  les  effets  de  lu- 
mière, les  ombres  et  les  demi-teintes.  Quant  au  sujet ,  il  était 
évidemment  national.  La  forme  tout  étrusque  des  noms  inscrits  au- 
dessus  de  chaque  peronnage  le  démontrait  suffisamment.  J'avais 
cru  d'abord  y  reconnaître,  à  l'aspect  d'hommes  sans  armes  égorgés 
par  d'autres  hommes  armés  de  glaives,  l'un  de  ces  sacrifices  san- 
guinaires que  l'antiquité  n'a  que  trop  de  raison  de  reprocher  à  l'E- 
trurie  et  dans  lesquels  les  lucumons  immolaient  aux  puissances  in- 
fernales les  prisonniers  faits  dans  le  combat.  Une  heureuse  restitution 
de  M.  Otto  Jahn,  au  moyen  du  changement  d'une  seule  lettre  alté- 
rée, altération  facile  à  concevoir,  soit  par  une  erreur  de  celui  qui  a 
tracé  ces  graphites,  soit  par  le  défaut  de  coaservation  des  caractè- 
res peints  sur  la  muraille,  est  venue  donner  un  sens  complet  et  im- 
portant à  cette  scène  de  carnage  (1).  Un  personnage  nu,  portant 
une  longue  barbe,  dans  une  attitude  tranquille,  présente  ses  deux 
mains,  qui  sont  liées  au  poignet  par  une  courroie.  Devant  lui  un 
autre  homme,  également  nu  et  portant  aussi  la  barbe,  coupe  ses 
liens  avec  une  épée  ;  sous  le  bras  il  tient  une  autre  épée  dont  il  va 
armer  son  compagnon  qu'il  délivre  :  chacun  de  ces  personnages, 
qui  forment  un  groupe  distincte  l'extrémité  du  tableau, porte  le  nom 
d'un  des  chefs  étrusques  désignés  par  Claude  dans  sa  harangue. 
Celui  qui  délivre  son  ami  s'appelle  Mastarna;  le  prisonnier  si  heu* 
reusement  délivré  porte  inscrit  au-dessus  de  sa  iêle  le  nom  de 
Cœtès  Vibenna  (2).  L'un  des  compagnons  de  Mastarna  porte  aussi 
le  nom  d'Àulus  Vibenna,  ce  qui  semble  indiquer  que  le  clan  des  Vi- 
benna s'est  mis  à  la  poursuite  de  ceux  qui  lui  ont  ravi  son  chef. 

«  11  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  de  l'heureuseVencontre 
qui  semble  nous  mettre  ainsi  en  présence  d'un  trait  saillant  des  an- 

(1)  Voyez  la  Gazette  archéolog.  publiée  par   M.  Gherard,  1862,  p.  307-309. 

(2)  Caile  Fipinas.  On  sait  que  les  consonnes  douces  B  et  D,  n'existant  pas  dans 
l'alphabet  usité  en  Etnirie,  sont  remplacées  par  les  dures  P  et  T,  et  que  lo  di* 
gamma  F  y  représente  le  plus  souvent  le  son  du  V. 
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nales  de  l'Etrurie.  Claude  nous  a  dit  sur  le  bronze  de  Lyon  que  Ser- 
yius,  sous  le  nom  de  Mastarna,  avait  été  l'ami  et  le  compagnon  très- 
fidèle  de  Célès  Vibenna,  dont  parle  aussi  Tacite  :  ils  avaient  partagé 
ensemble  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune  :  Quondam  Vivennq 
sodalis  fidelhsimus  omnisque  ejus  vasus  cornes,  La  peinture  dç 
Vulci  ne  semble-t-elle  pas  une  heureuse  paraphrase  des  paroles  de 
Claude?  N'est-il  pas  naturel  d'y  voir  la  représentation  d'un  des 
traits  qui  consacrent  cette  fraternité  d'armes  ?  Célès  Vibenna  a  suc- 
combé dans  l'une  des  entreprises  aventureuses  de  sa  vie  de  condot- 
tiere, et  il  est  emmené  prisonnier  lorsque  son  ami,  surprenant  ceux 
qui  le  gardent,  coupe  ses  liens  pendant  que  ses  compagnons  le  ven- 
gent en  égorgeant  ses  vainqueurs.  Nous  avons  ainsi  dans  cette  crypte 
funéraire,  qui  appartenait  évidemment  à  des  chefs  militaires  (les 
armes  et  les  ornements  que  nous  y  avons  trouvés  en  font  foi)  deux 
images  de  dévouement  fraternel  envers  un  compagnon  d'armes  : 
d'une  part,  Achille  venge  Patrocle  en  immolant  ses  ennemis  sur  sa 
tombe;  de  l'autre,  Mastarna,  plus  heureux,  sauve  la  vie  à  son  ami, 
en  le  vengeant  également  par  de  sanglantes  représailles. 

c  L'importance  historique  de  cette  dernière  peinture  consiste 
dans  l'appui  qu'elle  donne  au  témoignage,  jusqu'alors  unique,  d? 
Claude  et  dans  le  commentaire  qu'elle  nous  permet  de  faire  de  sçp 
paroles.  Mastarna  et  son  compagnon  avaient  eu  à  subir  des  fortune* 
diverses,  dit  l'empereur,  et  des  revers  les  avaient  forcés  à  quitter 
l'Etrurie.  Le  prince  archéologue  ne  s'explique  pas  davantage.  Mais 
nos  peintures  donnent  les  noms  des  acteurs  du  drame;  ils  sout 
Etrusques  les  uns  et  les  autres  :  la  scène  se  passe  donc  en  Etrurie. 
Nous  avons  là  une  preuve  des  guerres  intestines  que  se  faisaient  les 
chefs  des  lucumonies;  elles  expliquent  ce  défaut  d'unité  qui  ne 
permit  pas  à  la  confédération  de  conserver  longtemps  la  puissance 
qu'elle  devait  à  sa  civilisation  avancée. 

c  Si  nous  entrons  dans  l'examen  des  noms  inscrits  au-dessus  des 
combattants,  nous  y  trouvons,  en  effet,  des  appellations  dont  nous 
pouvons  constater  les  analogues  dain  les  collections  épigraphiques 
où  nous  sont  conservés  les  monuments  de  la  philologie  toscane. 
Nous  venons  de  parler  du  groupe  de  Mastarna  et  de  Vibenna.  Le 
personnage  vêtu  d'une  courte  tunique  blanche  qui  vient  ensuite,  en 
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examinant  la  peinture  de  gauche  à  droite,  et  qui  plonge  son  épée 
dans  le  corps  d'un  prisonnier  dont  la  toge  blanche  flotte  en  arrière, 
est  le  larth  Ulihes,  ou  Voltius,  nom  qu'on  retrouve  sur  une  des 
urnes  de  la  galerie  de  Florence,  table  LIV  du  recueil  de  M.  le  comte 
Cônes tabile.  Quant  à  la  victime,  c'est  encore  un  larth,  ou  un  Larius 
de  la  gens  Papatia ,  et  je  réserverai  pour  un  autre  moment  les 
conjectures  que  fait  naître  le  troisième  nom  terminé  en  ach  qui  se 
trouve  inscrit  à  la  suite  des  deux  premiers. 

«  Vient  ensuite  une  autre  scène  de  carnage.  Le  guerrier  armé  d'une 
épée  se  nomme  Paske,  qu'on  peut  traduire  en  latin  par  Paccius.Le 
personnage  frappé  porte  le  nom  de  Pezna,  peut-être  Pursna  ou 
Porsenna,  de  la  gens  Archuntia,  et  je  fais  la  même  réserve  que  tout 
à  l'heure  pour  la  troisième  appellation.  Enfin  le  quatrième  groupe 
se  compose  d'une  victime  dont  le  nom  est  trop  fruste  pour  qu'on 
puisse  essayer  de  le  recomposer,  et  d'un  guerrier  qui  le  perce  de  part 
en  part.  Ce  dernier  est  YAulus  Vibenna  dont  nous  ayons  parlé  plus 
haut  et  dont  le  nom  nous  a  permis  de  supposer  que  le  clan  des  Vi- 
benna s'était  mis  à  la  poursuite  de  ceux  qui  s'étaient  emparés  de  son 
chef.  Ajoutons  que  le  guerrier  ainsi  percé  par  Aulus  est  le  seul 
parmi  ces  groupes  qui  porte  une  cotte  de  mailles  :  le  peintre  lui  a 
donné  une  couleur  rougeâtre,  qui  figure  peut-être  une  armure  défen- 
sive en  cuir.  Du  reste,  la  plus  grande  sobriété  de  couleur  se  fait 
remarquer  dans  le  tableau.  A  l'exception  d'un  seul,  tous  les  guer- 
riers sont  nus  et  ne  portent  que  leur  épée.  Les  personnages  frappés 
sont  enveloppés  de  manteaux  blancs  et  sans  armes,  comme  s'ils 
avaient  été  surpris  au  moment  où  ils  se  reposaient  et  s'abandonnaient 
au  sommeil. 

«  L'esquisse  d'un  dernier  groupe  qui  se  trouvait  caché  par  une 
cloison  et  n'était  pas  visible  lors  de  la  première  découverte  que  nous 
avons  faite  de  notre  crypte  m'a  été  envoyée  depuis  par  M.  le  doc- 
teur Brunn,  secrétaire  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique 
à  Rome.  Ce  jeune  savant  avait  bien  voulu  se  charger,  avec  une  grande 
obligeance,  de  me  remplacer  dans  une  seconde  visite  faite  à  Vulci  en 
compagnie  du  prince  Torlonia,  propriétaire  du  terrain,  alors  qu'il 
s'agissait  d'opérer  le  transport  de  nos  vases  et  de  nos  bijoux  (1).  Le 

(1)  C'est  sous  l'habile  direction  de  M.  Bruno  que  tous  nos  vases,  dont  les  plus 
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nouveau  groupe  mérite  d'être  mentionné  ici  et  confirme  l'intérêt  qui 
s'attache  à  nos  peintures  sous  le  rapport  des  légendes  ayant  cours  en 
Etrurie  à  une  époque  antérieure  à  la  conquête  romaine. 

a  11  représente  la  lutte  de  deux  personnages  nus  et  barbus,  dont 
Pun,  debout,  tire  son  épée  du  fourreau,  tandis  que  son  adversaire, 
désarmé  et  renversé,  veut  la  lui  arracher  de  la  main.  Les  noms  ins- 
crits au-dessus  de  chacune  des  deux  figures  ont  droit  à  notre  atten- 
tion en  nous  reportant  justement  à  l'époque  qu'indique  la  peinture 
principale.  L'agresseur  se  nomme  Marke  Camitrnacs,  l'autre  Cnefe 
Tarchunies  Rumach.  N'eSt-ilpas  intéressant  de  trouvericilenom  de 
Tarquinius  sous  une  forme  bien  plus  voisine  de  la  forme  romaine 
que  celle  de  Tarchnas,  qui  se  lit  trente-cinq  fois  sur  la  paroi  des 
murailles  de  la  crypte  de  Caere  connue  sous  le  nom  de  Tombe  des 
Tarquins  (1)  ?  Mais  allons  plus  loin  :  nous  avons,  parmi  les  inscrip- 
tions de  nos  peintures,  et  contre  la  coutume  des  noms  étrusques, 
trois  appellations  qui  se  terminent  d'une  manière  identique  par  le 
son  ach  et  le  x  guttural  de  l'alphabet  toscan.  Or,  chacune  de  ces 
appellations  appartient  à  Tune  des  victimes  immolées.  Ne  pourraient- 
elles  pas  indiquer  des  noms  de  lieu  et  de  provenance,  puisqu'on  sait 
que  les  Etrusques  ne  portaient  pas  les  trois  noms  des  Romains,  prœ- 
nomen,  nomen  et  cognomen  (2)  ?  Les  Etrusques,  ayant  à  représenter 
dans  notre  crypte  un  fait  d'armes  important  dans  leurs  traditions, 
après  avoir  indiqué  par  des  noms  précis  et  bien  déterminés  les  vrais 
héros  de  la  légende,  auraient  ensuite  inscrit  au-dessus  des  ennemis 
vaincus,  et  comme  par  un  mirage  de  vanité  nationale,  quoiqu'il 
s'agisse  d'une  même  scène,  le  nom  de  quelqu'un  des  peuples  contre 
lesquels  ils  avaient  combattu;  nous  aurions  peut-être  ainsi,  parmi 
ces  prisonniers  mis  à  mort,  les  représentants  des  principales  tribus 
avec  lesquelles  PEtrurie  fut  en  guerre.  Cependant,  par  une  anomalie 

importants  vont  paraître  avec  l'atlas  de  la  seconde  partie  de  mon  ouvrage  sur 
Y  Etrurie  et  let  Etrusques,  ont  été  restaurés  à  Rome. 

(1)  Voy.  Bull,  de  Vins  t.  arch.9 1847»  p.  56-59,  et  Canina,  Etruria  mariUma 
pontificia,  pi.  LXII. 

(2)  Sur  la  peinture  qui  fait  face  i  celle  de  Mqstarna,  et  qui  représente  un  sacrifie* 
de  victimes  humaines  immolées  par  Achille  iur  le  tombeau  de  Patrocle,  les  pri- 
sonniers sacrifiés  sont  tous  désignés  par  leur  appellation  ethnique,  qui  cette  fois 
se  termine  en  ah.  On  Ut  au-dessus  de  chacun  d'eux  :  Truialt  :  Troyen. 
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apparente,  le  Cneius  Tarquinius  égorgé  représenterait  Rome,  l'éter- 
nelle ennemie  du  nom  toscan  :  il  s'appellerait  Rumach,  le  Romain  (1)  t 
C'est  un  lucumon  toscan,  transfuge  de  son  pays,  qu'on  ferait  tomber 
sôus  l'épée  d'un  habitant  de  Camars  (ou  Clusium),  Marcus  ou  Marcius 
Camertinus.  Cet  antagonisme  semble,  du  reste,  avoir  été  prévu  par 
Otfried  Mûlier  :  «  La  suzeraineté  ou  la  domination  supérieure  de 
t  Tarquinies  sur  toute  la  confédération  tyrrhénienne ,  dit-il  dans 
«  l'introduction  de  son  livre  sur  les  Etrusques,  paraît  n'avoir  pas  été 
«  acceptée  partout  avec  la  môme  soumission.  Les  temps  de  splen- 
t  deur  furent  évidemment  suivis  d'une  époque  d'orages  et  de  trou- 
ce  blés  intérieurs.  Ce  fut  celle  où  Caelès  Vibenna,  à  la  tête  d'une 
«  armée,  parcourut  l'Etrurie.  11  est  probable  que  cette  armée  partit 
«  de  Vulsinies,  ce  qui  est  indiqué  à  la  fois  par  la  tradition  romaine, 
«  puis  aussi  par  le  culte  que  le  compagnon  de  Caelès,  Mastama, 
«  rendait  à  la  Fortune,  c'est-à-dire  à  Nortia,  l'une  des  principales 
«  divinités  des  Vulsiniens.  Ce  serait  avec  les  débris  de  l'armée  de 
f  Vibenna  que  ce  Mastama,  qui  devint  Servais  Tullius,  aurait  con- 
«  quis  à  son  tour  la  Rome  des  Tarquins,  non  pas  comme  allié  de  ces 
t  princes,  mais  comme  leur  antagoniste,  ce  que  démontrent  plu- 
ie sieurs  faits  de  la  tradition  populaire  conservée  à  Rome.  Toute 
t  l'organisation  militaire  ou  politique  créée  par  Servius  est  en 
t  opposition  directe  avec  la  constitution  de  l'aristocratie  telle  qu'elle 
t  existait  à  Tarquinies  :  il  doit  donc  avoir  appartenu  à  un  tout  autre 
t  parti  que  celui  des  lucumons  de  ce  pays  (2).  »  Ne  serable-t-il  pas 
que  la  conjecture  du  savant  archéologue  allemand  reçoit  comme 
une  espèce  de  sanction  de  l'apparition  des  noms  tracés  au-dessus 
de  nos  peintures?  Quoi  de  plus  naturel,  si  cette  conjecture  est  fon- 
dée, que  de  trouver,  dans  une  scène  consacrée  à  la  glorification  de 
Mastarna,  un  Tarquinius  au  nombre  des  vaincus,  surtout  si  nous 
réfléchissons  que  ces  peintures  ornent  un  tombeau  de  Vulci,  ville 
qui  a  toujours  été  dans  l'alliance  la  plus  étroite  avec  Vulsinies»  la 
patrie  présumée  du  héros  toscan  dont  on  célèbre  ainsi  les  exploits? 


(1)  On  sait  que  Vo  n'existant  pas  dans  l'alphabet  étrusque,  le  son  ou  est  figuré 
par  un  V  simple. 

(2)  Die  Etru$ker.  Einleitung,  cap.  h,  S  16,  t.  I,  p.  121. 
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«  Ajoutons  encore  que  sur  une  cloison  qui  servait  de  refend  à  la 
crypte  principale,  et  sur  laquelle  mon  compagnon  fit,  à  mon  grand 
regret,  porter  le  marteau  pendant  que  j'étais  occupé  dans  la  crypte 
du  fond,  se  trouvait  une  figure  de  femme.  Elle  était  trop  effacée  déjà 
par  le  pic  des  ouvriers  pour  essayer  de  la  reproduire,  et  il  fallait 
absolument  abattre  cette  partie  de  muraille  pour  entrer  dans  les 
chambres  sépulcrales  à  la  gauche  de  l'hypogée,  où  nous  avons  trouvé, 
d'ailleurs,  quelques-uns  des  objets  les  plus  précieux  de  notre  trésor 
artistique;  mais  je  sauvai,  du  moins,  l'inscription,  que  je  me  hâtai 
de  copier.  Elle  me  donna  le  nom  de  Tanaquil,  si  intimement  lié 
dans  la  légende  romaine  au  nom  du  premier  Tarquin  et  à  celui  de 
Servius  Tullius  :  et  cette  fois  ce  nom  n'était  plus  sur  une  urne  funé- 
raire, comme  il  s'y  est  rencontré  déjà,  mais  au-dessus  d'une  peinture 
historique  se  rapportant  à  la  représentation  principale  que  nous 
avions  sous  les  yeux.  Ainsi,  par  une  coïncidence  bien  remarquable, 
le  tombeau  de  Vulci  nous  a  offert,  dans  les  inscriptions  tracées  au- 
dessus  des  peintures  qui  ornaient  ses  murailles,  quatre  noms  des  plus 
connus  dans  les  traditions  problématiques  relatives  aux  luttes  des 
lucumons  contre  Rome  pendant  la  dernière  période  des  rois  :  Mastarna, 
Vibenna,  Tarquin,  Tanaquil.  Non  pas  que  nous  prétendions  qu'on 
puisse  dorénavant,  et  d'une  manière  absolue,  donner  un  corps  bien 
solide  aux  légendes  de  cette  époque  :  elles  sont  encore  vagues  et 
contradictoires  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  intéressant  de  voir  le  témoi- 
gnage gravé  sur  le  bronze  chez  les  Romains  au  temps  de  Claude 
confirmé  chez  les  Etrusques  par  nos  peintures.  Or,  quelle  date  pou- 
vons-nous leur  assigner?  Cette  question  m'amène  à  vous  parler, 
Messieurs,  des  efforts  que  j'ai  tentés  pour  arriver  à  la  résoudre.  » 

M.  N.  des  Vergers  fixe  l'époque  de  ce  monument  au  cinquième 
siècle  de  Rome  environ.  Il  fait  ensuite  remarquer  que  l'Etrusque 
Servius  Tullius  n'a  pas  été  seulement  l'auteur  de  grandes  réformes 
politiques,  mais  aussi  de  fondations  religieuses  de  la  plus  haute 
importance;  c'est  lui  qui  éleva  le  temple  de  Diane  sur  l'Aventin, 
où  les  Latins  se  réunissaient  pour  des  sacrifices  en  commun.  L'Etru- 
rie  offrait  des  exemples  frappants  de  ce  culte  fédératif,  puisque  le 
temple  de  Vulsinie  réunissait  les  chefs  des  douze  lucumonies.  De 
plus,  le  culte  des  lares,  tout  particulièrement  étrusque,  fut  favorisé 
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à  Rome  par  le  prince  auquel  on  attribue  l'institution  des  Compitatia. 

Le  savant  archéologue  examine  ensuite  ce  que  l'on  connaît  de  la 
religion  des  Etrusques. 

On  sait,  dit-il,  que  la  lutte  d'un  bon  et  d'un  mauvais  principe 
occupe  une  place  importante  dans  la  théogonie  de  ces  peuples  ;  le 
principe  du  mal  semble  y  avoir  obtenu  la  première.  La  divination 
paraît  avoir  dicté  à  l'homme  toutes  les  actions  essentielles  de  la  vie. 
Tout  est  réglé  dans  la  vie  publique  par  des  rites  solennels,  dont  la 
science  des  aruspices  de  Rome  nous  a  conservé  l'esprit  et  la  forme. 
Les  sillonnements  de  la  foudre  sont  surtout  la  manifestation  de  la 
volonté  divine. 

Les  trois  grandes  divinités  auxquelles  devait  être  consacré  un 
sanctuaire  dans  toute  ville  d'Etrurie  étaient  TINA  (Jupiter),  THALNA 
ou  GVPRA  (Junon)  et  MENERVA,  qui  répond  à  Y  Athénée  des  Crées.  Ces 
trois  divinités,  sous  leurs  noms  étrusques,  faisaient  partie  des  Dit  con- 
sentes, et  étaient  les  intermédiaires  entre  le  ciel  et  la  terre.  Au-dessus 
des/?»  consentes  sont  les  dieux  voilés, DU  involuli,  dont  l'essence  ne 
pouvait  être  définie.  Summanus  paraît  avoir  été  le  dieu  de  la  nuit, 
comme  Tina  est  le  dieu  du  jour.  Sa  statue  s'élevait  encore  au  sommet 
du  temple  de  Jupiter  au  temps  de  Cicéron.  Vejovis  était  encore  une 
divinité  lançant  la  foudre.  Parmi  les  dieux  tonnants  des  Etrusques, 
il  faut  encore  citer Sethlans  (Vulcain),  Saturne,  Mars,  et  peut-être 
Hercule,  dieu  champêtre,  gardien  de  la  maison,  et  qui  se  rapproche 
du  dieu  Terme. 

C'est  la  Voltumna  de  Vulsinii  que  Properce  fait  parler  ainsi  : 

Tuscns  et  ego  Tuscis  orior,  nec  pœnitet  inter 
Prselia  Volsanos  deseruisse  fbcos. 

Janus  et  Nortia  (la  Fortune)  complètent  peut-être  les  douze  con» 
sentes  étrusques. 

La  déesse  Feronia,  dont  le  temple  était  au  pied  du  Soracte  et 
recevait  l'adoration  des  trois  peuples  limitrophes,  Sabins,  Latins  et 
Etrusques,  avait  son  principal  sanctuaire  en  Etrurie. 

D'autres  divinités,  qui  figurent  sur  les  monuments  étrusques, 
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paraissent  être  des  emprunts  faits  à  la  Grèce  aux  âges  relativement 
récents  :  APLV  (Apollon),  TVRAN  (Vénus),  TVRMS  (Mercure), 
PHVPHLVNS  (Bacchus),  NETHVNS  (Neptune),  CASTVR  et  PVLTVKE 
(les  Dioscures). 

Mais  ce  qui  appartenait  en  propre  à  l'Etrurie,  c'étaient  ces  esprits 
intermédiaires  entre  le  ciel  et  la  terre,  les  invisibles  gardiens  des 
hommes,  les  pénates,  les  lares,  dont  le  nom  est  tout  étrusque, 
LARTH,  LARS,  les  mânes,  et  surtout  le  genitis,  qui  préside  à  toute 
génération  et  protège  la  couche  nuptiale.  Les  âmes  humaines,  après 
de  longues  expiations,  pouvaient  participer  de  l'essence  divine.  Ces 
expiations,  autant  qu'on  peut  en  juger  d'après  les  peintures,  étaient 
horribles.  Mantus  et  Maniay  les  grandes  divinités  infernales,  sem- 
blent avoir  joué  les  mômes  rôles  que  Pluton  et  Proserpine. 

«  En  résumé,  dit  M.  Noël  des  Vergers,  après  être  entré  dans  l'examen 
détaillé  des  différentes  parties  de  la  théogonie  des  Toscans,  dieux  voi- 
lés, inconnus,  habitant  les  profondeurs  du  ciel  ;  —  dieux  créés  et  mor- 
tels, réglant  l'ordre  matériel  de  l'univers,  parlant  aux  hommes,  leur 
annonçant  les  arrêts  du  destin  par  la  voix  du  tonnerre,  le  vol  des  oiseaux 
ou  les  entrailles  des  victimes; — esprits  médiateurs  et  bienfaisants  char- 
gés de  veiller  sur  la  création,  sur  l'homme,  qui  peut,  après  sa  mort, 
entrer  dans  leur  phalange  céleste;  —  dieux  infernaux,  cherchant  à 
attirer  dans  le  monde  des  ténèbres  les  âmes  qui  aspirent  à  remonter 
vers  le  principe  divin  :  telle  est  l'idée  qu'on  peut  se  former  de  la 
cosmogonie  étrusque  d'après  les  textes  et  les  monuments.  » 

Il  est  certain  qu'on  ne  saurait  rattacher  à  ces  notions  l'idée  sémi- 
tique du  monothéisme.  Il  semble,  au  contraire,  que  la  théogonie  des 
Etrusques  participe  des  sources  védiques,  du  dualisme  persan,  du 
sombre  mysticisme  celtique  etdu  génie  poétique  de  la  Grèce.  N'est-ce 
pas  là  le  symbole  même  de  la  fusion  des  origines  diverses  dont  les 
Etrusques  semblent  issus? 
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MOIS  DE  NOVEMBRE. 


Séance  du  6. 


Commission  nommée  pour  présenter  à  l'Académie  trois  savants, 
parmi  lesquels  elle  en  choisira  un  pour  la  place  d'associé  étranger  : 
MM.  Naudet,  Mohl,  Ad.  Régnier,  Alf.  Maury. 

Sont  présentés  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants  :  de  la  part  de  l'Aca- 
démie royale  des  sciences  de  Bavière,  le  tome  IX  de  ses  Abhandlungen, 
3«  partie,  tome  XXXVI  de  la  série  des  Mémoires.  Munich,  1863,  iu-4°. 

De  la  part  de  l'Université  impériale  Alexandrine  de  Finlande,  à  Helsing- 
fors,  le  programme  des  cours  de  septembre  1862  à  mai  1853,  in-4°,  et  une 
série  de  sept  dissertations,  actes  ou  thèses  littéraires  et  historiques  soutenues 
devant  la  Faculté  de  philologie  et  d'histoire  de  cette  Université,  et  compo- 
sées :  1°  d'un  Discours  du  doyen  Frédéric  Cygnaeus  pour  l'entrée  en  fonc- 
tion du  professeur  de  pédagogie  et  de  didactique,  Clève,  in-4°  ;  —  2°  de 
Notices  sur  les  antiquités  de  la  race  finnoise,  par  le  Dr  Formann  (en 
finnois),;  —  3°  de  Recherches  sur  la  grammaire  finnoise  par  C.-A.  Got- 
tland  (en  suédois);  —  4°  sur  la  Poésie  finnoise  au  temps  de  la  domina- 
tion suédoise,  etc.,  par  J.-L.-F.  Krohn  (en  finnois)  ;  —5°  sur  la  Versifica- 
tion finnoise  au  point  de  vue  philologique,  par  Ahlqvist  (en  finnois»  ;  — 
6°  sur  les  Idées  des  Hindous  sur  la  création  du  monde  comparées  avec 
celles  des  Finnois,  par  Otto  Donner  (en  suédois);  — 7°  sur  la  Réunion 
des  provinces  belges  en  corps  d'Etat,  par  le  DT  Frostras  (en  suédois). 

Saggio  secondo  di  ricerche  sulVantichità  mediante  un  nuovo  princi- 
pe, etc.,  par  Frédéric  Viïlani,  Naples,  1863,  in-8°. 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  V Ouest,  tome  XXVII,  1862 
Poitiers,  1863,  in-8°. 

Bulletin  de  la  même  Société,  3e  trimestre  1863. 

Revue  archéologique,  novembre  1863  ;  in-8°. 

Annales  de  la  propagation  de  la  foi-,  novembre  1863. 

Revue  de  Vart  chrétien,  octobre  1863. 

M.  d'Avezac  commence  la  lecture  d'un  Mémoire  intitulé  :  Le  P/a- 
nisphère  de  Cl.  Ptolémie. 
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Séance  du  13, 

M.  L.  Quicherat  se  porte  candidat  à  la  place  laissée  vacante  parle 
décès  de  M.  Berger  de  Xivrey. 

MM.  Menant,  juge  à  Lisieux,  et  Clerc,  président  à  la  cour  de  Be- 
sançon, se  présentent  à  l'une  des  places  vacantes  dans  la  liste  des 
correspondants  regnicoles. 

M.  Mantellier,  conseiller  à  la  cour  d'Orléans,  sollicite  la  même 
distinction. 

Sont  présentés  les  ouvrages  suivants  : 

Note  sur  les  plus  anciennes  langues  de  la  France,  par  M.  Félix  Micha- 
lowski,  br.  in-8°. 

Revue  de  numismatique,  septembre  et  octobre  1863. 

Revue  orientale,  B«  année, n°  50. 

Le  Cabinet  historique,  in-8°,  1863. 

M.G-A.  Martin  envoie,  pour  le  concours  des  antiquités  de  la  France»  son 
Essai  historique  sur  Rozoy- sur-Serre  et  les  environs,  comprenant  une 
grande  partie  de  la  Thiérache  et  du  Porcien  et  quelques  communes  du 
Laonnois,  tome  Ier.  Laon,  1863,  in  8°. 

M.  Adolphe  Régnier,  rapporteur  de  la  Commission  chargée  de  pré- 
senter trois  noms  de  savants  parmi  lesquels  l'Académie  en  choisira 
un  pour  la  place  d'associé  étranger,  laissée  vacante  par  le  décès  de 
M.  Grimm,  a  la  parole  : 


Analyse. 


M.  Ad.  Régnier  commence  par  déclarer,  au  nom  delà  Commission, 
qu'elle  s'est  accordée  à  l'unanimité  pour  présenter  à  l'Académie  les 
trois  noms  suivants,  dans  cet  ordre  :  MM.  Pertz,  à  Berlin  ;  —  Diez, 
à  Bonn  ;  —  et  Max-Mûller,  à  Oxford. 

M.  Pertz,  né  en  1795,  se  fit  connaître  en  1819  par  une  savante 
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Histoire  des  Maires  du  Palais,  qui  fut  l'annonce  de  sa  vocation  pour 
l'histoire  du  moyen  âge.  Puis,  quand  le  ministre  de  Stein  voulut  en- 
treprendre la  publication  des  historiens  originaux  de  cette  grande 
époque,  M.  Pertz  fut  nommé  membre  de  la  Société  formée  pour  ré- 
pandre la  connaissance  de  l'ancienne  histoire  cT Allemagne,  et  fut 
chargé  de  publier  les  historiens  carlovingiens.  Il  commença,  dès  1 820, 
un  voyage  de  recherches  tant  en  Allemagne  qu'en  Italie.  Il  visita  en- 
suite la  Belgique  et  la  France,  résida  deux  fois  à  Paris,  et,  de  là,  s'en 
alla  visiter  l'Angleterre,  la  Hollande,  la  Bavière,  la  Suisse  et  la  Sa- 
voie. Les  résultats  de  ses  savantes  explorations  dans  les  bibliothè- 
ques et  les  archives  de  l'Europe  occidentale  furent  consignés  dans 
les  tomes  I-XVII  des  Momtmenta  Germaniœ  hisiorica,  qui  parurent 
de  1828  à  1861.  De  1832  à  1837,  M.  Pertz  rédigea  la  Gazette  de  Ha- 
novre. En  1839,  il  publia  la  Monographie  du  comte  Ernsl  de  Munster. 
Enfin,  il  a  publié  le  premier  la  Chronique  de  Richery  qui  jette  un  si 
grand  jour  sur  l'avènement  de  Hugues Capet.  En  1842,  il  fut  appelé 
en  qualité  de  professeur  et  de  bibliothécaire  à  Berlin.  Sans  parler  de 
divers  autres  ouvrages  ou  opuscules,  il  faut  mentionner  le  recueil 
intitulé  :  Archives  de  la  Société  pour  l'ancienne  histoire  d'Allemagne, 
auquel  il  prit  une  grande  part,  de  1824  à  1853.  Son  édition  des  Œu- 
vres complètes  de  Leibniz,  sa  traduction  des  anciens  historiens  de 
l'Allemagne  publiée  de  1846  à  1854,  et  qui  forme  22  vol.  ;  sa  Vie  du 
ministre  de  Stein,  sa  dissertation  sur  les  fragments  du  98e  livre  de 
Tite-Live,  son  écrit  sur  les  Mémoires  de  la  margrave  de  Daireuth,  et 
le  tome  l  du  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Berlin, 
1853,  sont  autant  de  témoignages  d'uneactivité  prodigieuse,  d'une 
zèle  pour  la  science  qui  ne  s'est  pas  démenti  un  seul  jour  dans  cette 
longue  carrière  d'érudition  historique  digne  d'être  assimilée  à  celle 
de  Jacob  Grimm.  C'est  pour  ces  motifs  que  la  Commission  n'a  pas 
hésité  à  inscrire  le  nom  de  M.  Pertz  en  première  ligne  sur  sa  liste. 
Au  second  rang,  elle  a  placé  M.  Diez,  né  à  Giessen  en  1794,  et 
professeur  à  Bonn  depuis  de  longues  années.  Dès  1821,  il  s'était  fait 
connaître  par  ses  Anciennes  Romances  d'Espagne,  que  suivirent,  en 
1825,  ses  Mémoires  pour  la  connaissance  de  la  poésie  romantique,  et, 
en  1826,  son  livre  sur  la  poésie  des  troubadours,  traduit  en  français, 
comme  le  précédent,  par  M.  de  Roisin,  et  suivi,  en  1829,  de  la  Vis 
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et  des  Œuvres  des  troubadours.  Enfin,  un  titre  considérable  et  son 
ouvrage  capital,  c'est  la  Grammaire  des  langues  romanes,  publiée 
de  1836  à  1842,  et  accompagnée  d'un  Dictionnaire  étymologique. 
En  1846,  enfin,  parurent  les  Monuments  des  anciennes  langues  ro- 
manes, recueil  du  plus  grand  prix  pour  l'ordre  de  connaissances  que 
représente  M.  Diez  avec  une  supériorité  incontestée. 

Si  la  Commission  a  placé  en  troisième  ligne  H.  Max-Muller,  ce 
n'est  pas  qu'elle  le  regarde  comme  inférieur  à  aucun  égard  aux 
hommes  éminents  dont  on  vient  de  rappeler  les  titres,  mais  c'est 
qu'il  est  beaucoup  plus  jeune.  Les  titres  qui  recommandent  surtout 
cet  esprit  distingué,  cet  indianiste  de  premier  ordre,  ce  philologue, 
ce  mythologue  consommé,  ce  sont  les  éditions  de  YHitopadesa  et  du 
Meghadûta,  en  1844  et  en  1847,  puis  sa  grande  entreprise  de  la  pu- 
blication du  Rig-Véda,  parvenue,  de  1849  à  1863,au  6e  ashtaka. En- 
suite, ses  Mémoires,  ses  Essais  sur  différents  points  des  antiquités 
de  l'Inde,  notamment  son  Essai  de  mythologie  comparée,  qui  a  eu 
tant  de  retentissement,  et,  en  dernier  lieu,  son  Histoire  de  l'ancienne 
littérature  sanscrite,  comme  éclaircissement  de  l'ancienne  religion 
primitive  des  Brahmanes,  1858,  et  ses  Leçons  sur  la  science  du  lan- 
gage, professées  avec  tant  de  succès,  et  qui  ont  eu  deux  éditions 
en  deux  ans. 

La  discussion  aura  lieu  à  la  prochaine  séance. 

M.  de  Longpêrier  demande  que  le  nom  de  M.  le  baron  de  Witte 
soit  ajouté  à  la  liste. 

M.  Léon  Renier  fait  la  même  proposition  pour  Mgr  Cavedoni. 

M.  d'Avezac  termine  la  lecture  de  son  travail  intitulé  : 

Le  planisphère  de  Claude  Ptolémée. 

Notice  des  manuscrits  et  des  éditions  imprimées  de  ce  livre;  recJier- 
ches  sur  routeur  primitif  et  les  traducteurs. 

Analyse. 

L'examen  auquel  s'est  livré  Fauteur  de  ce  Mémoire  conduit  gra- 
duellement à  une  notion  moins  imparfaite  qu'on  ne  l'avait  encore 
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obtenu  de  diverses  questions  d'histoire  littéraire  qui  naissent 
d'elles-mêmes  alentour  de  l'opuscule  latin  en  circulation  parmi 
les  savants  sous  le  titre  de  Planisphère  de  Ptolérnée.  Une  double 
tâche,  dit-il,  est  imposée  à  la  critique  dans  une  élude  de  ce  genre  : 

—  Rechercher  et  mettre  en  lumière  la  vérité  autant  qu'il  est  pos- 
sible de  la  saisir  ; 

—  Signaler  les  erreurs,  et  les  combattre  avec  une  persistance  qui 
ne  puisse  être  découragée  ni  par  leur  facilité  à  se  répandre,  ni  par 
leur  tenace  résistance  à  se  laisser  extirper. 

Nous  avons  voulu,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  continue  M.  d'A- 
vezac,  obéir  à  ce  double  devoir,  et  les  résultats  que  nous  en  avons 
recueillis  se  peuvent  récapituler,  comme  conclusions,  dans  les  faits 
résumés  que  voici  : 

1°  Le  procédé  de  représentation  graphique  désigné  sous  le  nopa 
de  Planisphère  avait  été  primitivement  enseigné  par  Hipparque, 
dont  Ptolérnée,  en  ceci  comme  en  d'autres  œuvres  plus  considéra* 
blés,  s'est  borné,  trois  siècles  plus  tard,  à  reproduire  simplement  les 
doctrines.  L'écrit  original  d'Hipparque  existait  encore  au  cinquième 
siècle  de  notre  ère,  alors  que  Synésius  de  Ptolémaïs  se  vantait  de 
l'avoir  éclairé  et  développé.  Mais  il  ne  s'en  trouve  plus  de  vestiges 
ultérieurs,  et  c'est  par  une  méprise  singulière  qu'on  a  cru  le  rer 
trouver  mentionné  un  demi-siècle  après  dans  un  traité  de  Proclus 
Diadochus,  tandis  qu'il  ne  s'agissait  en  réalité  que  d'une  compi- 
lation tout  à  fait  moderne,  interpolée  dans  une  version  de  VHypo- 
typose  par  des  éditeurs  inattentifs. 

2°  La  reproduction  due  à  Ptolérnée  a  péri  à  son  tour,  et  c'est  éga- 
lement par  une  méprise  évidente  qu'on  a  cru,  au  siècle  dernier, 
en  avoir  rencontré  le  texte  grec  dans  un  manuscrit  où  ne  figure 
réellement,  à  la  place  désignée,  que  le  traité  des  Hypothèses  des 
Planètes  du  même  auteur.  Ce  texte,  toutefois,  n'a  disparu  qu'après 
avoir  eu  les  honneurs  d'une  traduction  arabe  qui  porte  le  nom  de 
Maslem. 

3°  En  ce  traducteur  arabe  se  laisse  reconnaître  avec  certitude 
l'astronome  Abou-el-Qàsem  Moslemah-ben-Ahhmed  el  Magrythy , 
qui  florissait  à  la  cour  des  califes  Oounyades  de  Cor  doue,  et  dont 
rage  est  déterminé  par  un  chiffre  précis,  le  19  août  1005,  date 
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de  sa  mort,  Il  est  permis  de  conjecturer  que  sa  version  et  son  com- 
mentaire, sans  avoir  peut-être  complètement  échappé  aux  injures 
du  temps,  se  sont  conservé's  en  original,  au  moins  en  Espagne,  où 
lin  fragment  de  traité  Zte  r  Astrolabe,  sous  le  nom  du  docte  Cordouan, 
est  signalé  parmi  les  manuscrits  arabes  de  l'Escurial.  C'est  par  er- 
reur, suivant  toute  apparence,  qu'on  a  cru  découvrir  une  autre  ver- 
sion arabe  du  Planisphère  de  Ptolémée  dans  un  manuscrit  de  Leyde, 
qui  semble  se  rapporter  de  fait  à  un  livre  tout  différent,  celui  des 
Hypothèses  des  Planètes 

k°  Nous  n'avons  aujourd'hui  à  notre  disposition  qu'une  traduction 
Jatine  du  Planisphère,  d'après  la  version  arabe  de  Maslem,  et  c'est 
par  pne  simple  inadvertance  que  toute  une  série  de  bibliographes  l'a 
supposée  faite  sur  le  texte  grec.  Elle  a  été  publiée  successivement  à 
Rome,  à  Bàle,  et  à  Venise,  en  1507,  1536  et  1558,  et  il  a  même  été 
fait,  d'après  cette  dernière  édition,  une  version  italienne  parue  à  Bo- 
logne en  1572;  mais  c'est  encore  par  l'effet  d'une  méprise  qu'on  a 
supposé  l'existence  d'une  autre  édition  latine,  qui  aurait  été  publiée 
à  Toulouse  en  1554. 

5°  11  se  trouve,  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  ,  trois  manus- 
crits de  cette  même  version  latine,  et  tous  les  trois  offrent  des  por- 
tions inédites  assez  considérables,  servant  de  complément  soit  au 
traité  même  de  Ptolémée,  soit  au  commentaire  de  Maslem.  La  biblio- 
thèque Bodleyenne,  à  Oxford,  renferme  aussi  un  manuscrit  conforme 
à  l'un  des  exemplaires  de  Paris.  Mais  un  autre  volume  Bodleyen, 
que  les  énonciations  du  catalogue  devaient  faire  considérer  comme 
une  reproduction  du  même  livre,  a  été  reconnu,  après  vérification, 
ne  point  se  rapporter  à  cet  ouvrage. 

6°  Le  nom  de  Rodulphus  Bmghensls,  imprimé  en  tête  de  l'édition 
de  Bâle  comme  celui  du  traducteur  latin  de  Maslem,  se  trouve  sub- 
stitué par  erreur  au  nom  de  Hermannns  Secundus ,  constaté  par  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  et  auquel  il  faut  adjoindre 
celui  d'un  collaborateur  appelé  Robert,  mentionné  dans  la  préface. 
Rodolphe  de  Bruges  se  proclame  ailleurs  lui-même  disciple  de  ce 
même  Hermann,  et  l'on  a  supposé  par  erreur  qu'il  désignait  ainsi 
Hermann  le  Contract,  sous  le  nom  duquel  ont  été  publiés,  sans  de 
suffisantes  garanties,  deux  traités  relatifs  à  l'astrolabe,  dont  l'un  se 
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trouve  cependant  désigné  formellement  dans  les  manuscrits  comme 
l'œuvre  d'un  Gilebertus  ou  Girbertus,  identifié  sans  hésitation  par 
l'abbé  le  Beuf  avec  le  pape  Gerbert,  ou  Sylvestre  II. 

7°  Hermann  et  son  collaborateur  Robert,  traducteurs  latins  du 
Planisphère  de  Ptolémée  d'après  l'arabe  de  Maslem,  sont  les  mômes 
que  Hermann  et  Robert  employés  par  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de 
Cluny,  à  traduire  de  l'arabe  en  latin  divers  livres  relatifs  au  maho- 
mélisme,  y  compris  l'Alcoran  même. 

8°  Pierre  le  Vénérable,  qui  se  trouvait  en  Espagne  au  mois  de  juin 
1142,  y  fit  entreprendre  la  version  latine  de  tous  ces  écrits  alcora- 
niques  par  divers  traducteurs,  entre  lesquels  figurent  d'une  manière 
plus  saillante  Hermann  et  Robert,  qu'il  avait  momentanément  dé- 
tournés de  leurs  études  astronomiques,  pour  les  employer,  moyen- 
nant un  gros  salaire,  à  l'œuvre  qu'il  avait  résolue,  et  qui  fut  termi- 
née, au  plus  tard,  dans  les  cinq  premières  semaines  de  1143,  avant 
le  8  de  février.  La  double  édition  que  Théodore  Bibliander  (Buch- 
mann)  en  a  donnée  à  Bàle  en  1543  et  1550  n'est  ni  exacte  ni  com- 
plète. 

9°  Hermann,  que  le  surnom  de  Secundtts  semble  destiné  à  distin- 
guer d'Hermann  le  Contract,  en  tant  qu'éditeurs  l'un  et  l'autre  des 
traités  du  Planisphère  et  de  Y  Astrolabe,  était  un  Slave  dalmate,  dont 
l'origine  est  plus  particulièremeut  désignée  par  l'ethnique  spécial 
Nellingaunensis;  il  était  écolùtre  de  Léon,  et  se  trouvait,  à  l'arrivée 
de  Pierre  le  Vénérable,  au  voisinage  de  YEbre,  qu'une  grossière  er- 
reur, trop  souvent  reproduite,  a  transformé  en  la  cité,  alors  arabe, 
d'Evora,  en  Alem-Tajo.  Il  était  adonné  aux  études  astronomiques, 
et  avait  déjà  fait  alors  une  traduction  latine  d'un  traité  de  Mohham- 
med  ben  Mousày  el  Khowarezmy,  où  se  trouvait  consignée  une  nou- 
velle détermination  de  l'obliquité  de  l'écliptique,  et  que  l'on  a  par 
erreur  confondu  avec  le  traité  d'algèbre  du  même  auteur.  Il  avait  en 
outre  composé  un  traité  De  Circuits,  et  un  autre  De  Essentiis,  qui 
nous  sont  connus  seulement  par  la  mention  qu'il  en  fait  lui-même 
dans  sa  préface  et  ses  annotations  au  Planisphère.  Il  traduisit  aussi 
d'arabe  en  latin,  mais  plus  tard  à  ce  qu'il  semble,  Y  Introduction  à 
f  astrologie  judiciaire  de  Gja'far  ben  Mohhammed  Abou  Ma'schar  el 
Balkhy,  et  cette  traduction  est  inventoriée  parmi  les  manuscrits  du 
Vatican. 
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10°  Robert,  le  collaborateur  de  Herpiann,  était  Anglais,  originaire 
d'un  lieu  appelé  Keten,  dont  le  nom  a  été,  par  suite  d'une  mauvaise 
lecture,  défiguré  en  celui  de  Rétines,  qui  s'est  partout  impatronisé, 
bien  que  contraire  à  la  leçon  non  équivoque  de  tous  les  anciens 
manuscrits.  Le  nom  ridicule  de  Cuccator,  forgé  de  même  par  une 
mauvaise  lecture  du  mot  translater,  n'a  heureusement  point  eu  le 
même  succès.  Robert  était,  comme  Hermann,  occupé  d'astronomie 
lorsqu'il  accepta  la  proposition  de  Pierre  le  Vénérable  pour  la  tra- 
duction de  divers  écrits  alcoraniques,  à  chacun  desquels  il  mit  une 
préface.  Revêtu  à  cette  époque  du  simple  titre  d'écolàlre,  il  avait, 
peu  de  temps  après,  été  promu  à  la  dignité  d'archidiacre  de  Pam- 
pelune.  Il  avait  antérieurement  traduit  de  l'arabe  le  traité  d'astro- 
nomie de  Mohhammed  ben  Gêber  el  Bettêny  ;  mais  sa  traduction  ne 
nous  est  point  parvenue,  négligée  sans  doute  qu'elle  a  été  par  suite 
de  la  publication  d'une  autre  version  latine  plus  ancienne,  due, 
comme  on  sait,  à  Platon  de  Tivoli. 

11°  C'est  à  Tolosa  de  Guipuzcoa,  en  Espagne,  et  non  à  Toulouse  de 
Languedoc,  qu'Hermann  et  Robert,  libres  depuis  le  commencemen 
de  février  1143  de  reprendre  leurs  études  favorites,  accomplirent 
leur  version  du  Planisphère,  datée  des  calendes  de  juin  suivant;  et 
Hermann  la  décora  d'une  préface  adressée  à  son  maître  Théodoric, 
l'un  des  piliers  du  réalisme  platonicien,  le  protecteur  dont  l'autorité 
garantirait  son  œuvre  de  la  perfide  atteinte  des  profanes. 

L'ensemble  de  l'ouvrage  contenu  dans  les  éditions  et  les  manus- 
crits comprend  divers  éléments  très-distincts,  qui  se  classent  natu- 
rellement ainsi  : 

1°  La  préface  du  traducteur  latin,  publiée  une  seule  fois,  et  d'une 
manière  fort  inexacte  ; 

2°  Le  livre  de  Ptolémée,  entremêlé  des  commentaires  de  Maslera 
et  des  annotations  de  Hermann,  et  subdivisé  lui-même  en  trois  par* 
ties,  dont  les  deux  premières  seules  ont  été  publiées,  et  dont  la  troi- 
sième, restée  inédite,  est  surtout  intéressante  par  renonciation  du 
principe  fondamental  du  Planisphère; 

3°  Enfin,  un  chapitre  additionnel  de  Maslem. 

M.  d'Avezac  a  réuni  tout  cet  ensemble  en  un  corps  complet,  dont 
il  fait  hommage  à  l'Académie. 

22 
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Séance  du  20. 

1&.  ÇçiUqçw,  profe^yr  à  la,  Faculté  de§  lettres,  (te  Dijon,  se  met 
sur  les  rangs  pour  une  c|es  places  de  correspondant  regnicole. 

M.  H^noteau  fait  la  m$ro,ç  demande. 

L1  Açadérnie  se  forme  en  comité  secret  pour  la  discussion  des  titres 
d$$  savants  proposés  par  la  Commission  au  choix  de  la  Compagnie, 
pour  la  place  d'associé  étranger  laissée  vacante  par  le  décès  de  Jacob 

GfUMM. 

La  Séance  redevient  publique,  et  M.  Pertz  est  nommé  au  scrutin 
secret  associé  étranger  4e  l'Académie  à  la  place  laissée  vacante  par 
lq  4^cès  4@  Jaçob  Grimm. 

Sont  présentés  à  l'Académie,  pour  le  concours  des  antiquités  de  la 
France  : 

Six  ouvrages  de  l'abbé  Cloët  sur  les  Chants  liturgiques. 

Essais  sur  les  anciens  thermes  de  Nemausus  et  les  monuments  qui  s'y 
rattachent,  par  Auguste  Pelet;  Nîmes,  1863,  i  vol.  in-8°. 

Annales  historiques ,  religieuses  et  biographiques  de  la  ville  de  Vau- 
vert ,  depuis  son  origine  jusqu'à  la  proclamation  du  premier  Empire,  en 
1803,  par  M.  Sausse-Villiers  ;  Nîmes,  4863,  i  vol.  in-8°. 

L'Abbaye  et  la  vilk  de  Wissembourg  ,  avec  quelques  châteaux  forts 
de  la  basse  Alsace  et  du  Palatinat ,  monographie  historique ,  par 
J.  Rheiny^aJLd.  Wissembourg  ;  i863,  in-8«. 

Neuf  brochures  de  M.  A.  Lallemand  sur  le  pays  de  Vannes,  d'Auray  et 
la  yénétie  armoricaine. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  offre  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  Tu.-iL 
Martin,  de  Rennes,  un  ouvrage  intitulé  :  Des  superstitions  dangereuses 
pour  la  science  et  des  doctrines  qui  les  restreignent  ou  les  favorisent  - 
Paris,  1863,  br.,  in-8°,  opuscule  qui  est  une  nouvelle  preuvv  du  savoir  pro- 
fond et  solide  de  l'auteur  daus  les  sciences  physiques  aussi  bien  que  dans 
les  sciences  morales  et  historiques. 

Delà  part  de  M.  Ch.  Robert  -Monnaies  de  Pfahel,  de  Thionvilh  ,  de 
Remil/ly  et  de  Remelange,  br.,  in-8*>.  (Extr.  de  la  Revue  de  numismatique, 
1863.) 
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Ut  P*pv*u$  hiératique*  de  BerH*,  tioits  d'il  y  a  4,000  an*  —  Iodgt 
g<&gWtÛque  ettjevu  plancbçs  dç  fac-similé,  par  F.  Chabas.  Cn^lon-sur-r 
Saône,  1863 ,  io~8°,  travail  dédié,  4  Ricfc.  tepsius ,  et  accompagné  d'une 
lçttrç  où  V auteur  signale  les  antiques  manuscrits  comme  éclairant  l'histoire 
des  temps  qui  ont  précédé  l'invasion  des  Parthes ,  et  pouvant  avoir,  dit-il, 
quelque  intérêt  en  dehors  de  l'Egyptologie. 

Société  académique  des  sciences,  arts,  belles-lettres,  agriculture  et  in- 
dustrie de  Saint-Quentin,  3e  série;  t.  IV,  travaux  de  1862  à  1863;  Saint- 
Quentin,  1863.  1  vol.  in-8». 

Mémoires  de  la  Société  impériale  d'agriculture,  sciences  et  arts  d  An- 
gers, nouvelle  période,  t.  Y  en  4  cahiers;  t.  VI,  cah.  1  et  2. 

Annales  de  philosophie  chrétienne;  octobre  1863. 

y.  Le  Glbeg  fait  hommage  à  l'Académie,  de  la  part  de  l'auteur,  de.  Y  Index 
chronologicus  chartarum  pertinentium  ad  historiam  Universitatis  Pa- 
risiensis,  ab  ejus  originibus  ad  finem  decimi  sexti  sœculi,  adjectis  %nsu- 
per  pluribus  instrumentis  quœ  nondum  in  lucem  édita  erant,  studio  et 
cura  Car.  Jourdain;  Parisiis  mdccclxii,  renfermant  le  quinzième  et  la  moitié 
du  seizième  siècle. 

M.  Làboulatb  offre,  au  nom  de  M.  G.  Bouiaric,  les  Actes  du  Parlement, 
de  Pans,  1"  séné,  de  l'an  1254  à  l'an  1328.  T.  I«,  1254-1$99,  1  vol.  gr. 
in-4°,  précédé  d'une  préface  étendue  de  M.  le  comte  de  Labordb. 

M.  Gargin  dbTassy  présente,  au  nom  de  l'auteur,  le  Uahâbhârata% 
poème  épique  de  Krisna-Dwaipayana ,  plus  communément  appelé  Yédq 
Vyasa,  c'est-à-dire  le  compilateur  et  l'ordonnateur  des  Védas,  traduit  com- 
plètement pour  la  première  fois  du  sanscrit  en  français  par  Hippoly te  Fau- 
ché; Paris,  1863,  in-8o;  tome  I«»,  de  £00  pages,  mais  qui  ne  contient 
encore  qu'une  moitié  de  l'introduction  de  l'immense  poème  de  100,000 
vers.  Ce  volume  en  représente  à  peu  près  la  dix-septième  partie. 

M.  Eggeb  donne^des  nouvelles  assez  peu  rassurantes  de  M.  Guérm, 
qui  doit  venir  en  France  pour  rétablir  sa  santé  altérée  profondément 
par  les  fatigues  de  sa  mission  en  Palestine. 

Découverte  de  stèles  phocéennes  à  Marseille. 

M.  de  LoNGPf rjer  met  sous  les  yeux  de  l'Académie,  de  la  part  de 
M.  Pinon,  conservateur  du  musée  de  Marseille,  douze  dessins  exé- 
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catés  par  M.  Langier,  et  représentant  des  Stèles  d'an  style  très- 
ancien.  Ces  monuments  appartiennent  à  un  ensemble  de  quarante- 
sept  pierres  qui  viennent  d'être  découvertes  à  Marseille. 

Ces  Stèles  ne  sont  pas  toutes  de  la  même  époque,  mais  elles 
offrent  toutes  la  même  représentation  :  une  femme  assise,  voilée, 
les  mains  posées  sur  les  genoux,  dans  une  atlitude  tout  à  fait  ar- 
chaïque. La  similitude  de  ces  représentations  semble  exclure  toute 
idée  d'une  destination  funéraire.  Ces  Stèles  offrent  vraisemblablement 
l'image  de  la  Diane  primitive  des  Phocéens,  et  cette  opinion  s'appuie 
sur  la  ressemblance  qu'elles  présentent  sous  )e  rapport  du  style 
avec  les  figures  des  Branchides  de  Milet  rapportées  au  musée  Bri- 
tannique par  M.  Charles  Newton.  On  sait  que  Milet  et  Phocée 
appartiennent  à  l'Ionie,  et  la  communauté  d'origine  des  peuples 
rendrait  compte  de  la  conformité  d'origine  de  leurs  œuvres.  Une 
des  Stèles  de  Marseille  représente  upe  femme  tenant  un  lion  sur  ses 
genoux.  M.  de  Longpérier  fait  observer  que  cet  animal,  qui  se  voit 
sur  les  monnaies  frappées  par  les  Phocéens  de  Velia  et  de  Marseille, 
est  un  des  attributs  symboliques  de  la  Diane  asiatique,  ainsi  que  le 
montrent,  entre  autres  monuments,  de  très-anciennes  peintures  cé- 
ramographiques. 

M.  Guigniaut  continue  la  lecture  de  la  deuxième  partie  d'un  Frag- 
ment sur  le  développement  religieux  et  politique  de  l'Inde  ancienne, 
lecture  commencée  il  y  a  plus  d'un  an. 


Séance  du  27. 


Le  Ministre  de  l'instruction  publique  demande  que  l'Académie  lui 
désigne  deux  candidats  pour  la  chaire  de  turc  vacante  à  l'Ecole  des 
langues  orientales  vivantes. 

Les  candidats  qui  se  sont  mis  sur  les  rangs  sont  MM.  Bianchi, 
Barbier  de  Meynard  et  Ambroise  Kalfa. 

MM.  d'Avezac,  Jourdain  et  Eugène  de  Rozière  se  portent  candidats 
à  la  place  d'académicien  ordinaire  laissée  vacante  par  la  mort  de 
M.  Berger  de  Xivrey. 
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M.  Caristie  fait  don  par  testament  à  la  bibliothèque  de  l'Institut 
du  recueil  colorié  du  palais  du  T,  à  Mantoue,  donné  par  M.  Ch. 
Percier. 

La  famille  de  feu  M.  Jomard  offre  à  l'Académie  l'original  d'un  pa- 
pyrus  grec  collé  sur  verre  et  provenant  de  l'Egypte.  La  reproduction 
de  ce  précieux  document  dans  le  recueil  des  papyrus  grecs  a  déjà 
été  décidée. 

M.  François  Lenormant  a  la  parole  pour  rendre  compte  à  l'Aca- 
démie des 

Dernières  fouilles  du  théâtre  de  Bacchus  à  Athènes. 

Analyse. 

M.  François  Lenormant  montre  à  l'Académie  quatre  photogra- 
phies représentant  les  dernières  fouilles  et  un  plan  des  découvertes. 
Il  donne  quelques  explications  orales  sur  les  dispositions  de  ce  pré- 
cieux monument,  dont  le  déblaiement  a  été  commencé  par  l'archi- 
tecte prussien  M.  Strack,  et  est  aujourd'hui  continué  par  la  Société 
archéologique  d'Athènes.  Les  parties  actuellement  découvertes  com- 
prennent la  scène,  l'orchestré  et  les  gradins  inférieurs.  Les  sub- 
structions  de  la  scène  offrent  d'abord  une  complication  de  murailles 
où  l'on  a  peine  à  se  reconnaître.  M.  François  Lenormant  pense  qu'on 
doit  voir  dans  ces  murs  les  restes  de  trois  époques  :  1°  la  scène 
hellénique  datant  probablement  de  l'époque  de  Lycurgue  ;  2°  une 
scène  qui  semble  dater  du  temps  d'Adrien,  qui  réduit  l'orchestre  aux 
proportions  usitées  dans  les  théâtres  romains  ;  3°  une  troisième  scène 
laissant  un  espace  plus  restreint  encore  à  l'orchestre,  et  qui  fût  con- 
struite vers  l'époque  de  Septime-Sévère,  par  Phaedrus,  fils  de  Zoïle, 
archonte  éponyme,  comme  nous  l'apprend  l'inscription  dédicatoire 
en  deux  vers  hexamètres.  Parmi  les  photographies  présentées  à 
l'Académie,  il  en  est  qui  offrent  ces  fameux  sièges  de  marbre  por- 
tant les  noms  de  hauts  personnages  d'Athènes.  M.  Lenormant  re- 
marque que  ces  sièges,  formant  le  gradin  inférieur,  ne  sont  pas 
cependant  au  niveau  de  l'orchestre,  comme  il  arrive  dans  tous  les 
théâtres  grecs  ;  mais  ils  en  sont  séparés  par  un  podium  semblable  à 
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celui  qui  sépare  dans  les  amphithéâtres  les  gradiris  de  l'arène.  L'o- 
rigine de  cette  disposition  insolite  ûe  serait-elle  pas  expliquée  par 
un  passage  de  Philostrate  où  il  est  dit  que  la  décadence  du  goût  lit- 
téraire amena  les  Athéniens,  sous  l'empire  romain,  à  faire  combattre 
des  gladiateurs  dans  le  théâtre?  Enfin,  M.  Fr.  Lenormant  remarque 
que  la  base  qui  porte  le  nom  de  Ménandre  a  des  dimensions  qui 
s'accordent  exactement  avec  celles  de  la  statue  de  Ménandre  con- 
servée au  Vatican.  Visconti  avait  déjà  remarqué  que  cette  statue, 
trouvée  dans  les  bains  de  Constance,  devait  venir  d'Athènes,  puis- 
qu'elle était  de  travail  grec  et  de  marbre  pentélique. 

M.  Egger  rappelle  que  dans  la  séance  du  27  juin  1862  il  avait 
communiqué  à  l'Académie  une  lettre  de  M.  Wescher,  alors  à  Athènes, 
et  où  étaient  donnés  un  dessin,  une  transcription  et  une  traduction 
dû  distique  cité  par  M.  Lenormant,  et  que  M.  Hittorff  avait  lu  à 
l'Académie  une  note  détaillée  sur  les  résultats  des  fouilles  de 
M.  Strack,  reproduits  in  extenso  par  la  Bévue  archéologique ,  le 
Journal  de  r instruction  publique  et  le  Bulletin  des  comptes  ren- 
dus de  l'Académie. 

Sont  présentés  les  ouvrages  suivants  : 

Pour  le  concours  des  antiquités  de  la  France  : 

Histoire  des  anciennes  abbayes,  couvents,  communautés  et  chapitres, 
prieurés,  commanderies  de  l'ancien  diocèse  d'Orléans,  par  M.  Vergnaud- 
ftomagnesi,  manuscrit  en  2  vol.  in-f»,  1862-1863. 

Nobiliaire  du  département  des  Bouches-du- Rhône,  histoire-généalo- 
gie, par  MM.  H.  Gourdon  de  Genouillàc  et  le  marquis  de  Piolenc.  Paris, 
1863,  1  vol,  in-8*. 

Les  Cloches  du  pays  de  Bray,  avec  leurs  dates,  leurs  noms ,  leurs  tn- 
scriptions,  leurs  armoiries,  etc.,  par  M.  Dergny.  Paris  et  Rouen,  4863 
I  vol.  in-8°. 

Recherches  sur  la  bibliothèque  publique  de  V église  de  Notre-Dame  de 
Paris  au  treizième  siècle  d après  des  documents  inédits,  par  Alfred  Fran- 
klin. Paris,  1863,  1  vol.  in-8°. 

Les  Inondations  en  France  depuis  le  sixième  siècle  jusqu'à  nos  jours. 
Recherches  et  documents,  par  Maurice  Champion,  t.  V  d'un  ouvrage  déjà 
récompensé  par  l'Académie. 
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Sont  offert  en  don  : 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais.  T.  VI,  Orîéanfc, 
1863,  in-8°. 

Travaux  de  V Académie  impériale  de  Reims  ,  années  1864-4862.  Nos  3 
et  4  ;  2  vol.  in-8°. 

Journal  asiatique,  aoùt-septembre-octobre  1863. 

Deux  opuscules  de  M.  Anatole  de  Barthélémy  : 

1°  La  Numismatique  en  4862  (Extr.  de  la  Correspond,  littér.); 

2°  Monnaies  mérovingiennes  à A  lise-Sainte- Reine  (Extr.  dé  la  Revue 
àrchéohg.)  ;  in-8°. 

M.  Reinadd,  en  offrant  son  dernier  Mémoire»  lit  la  noté  suivante  : 

«  J'ai  Thonneur  d'offrir  à  l'Académie  le  tirage  à  part  de  mon  tflé- 
fnoiresur  les  relations  politiques  et  commerciales  de  l'empire  romain 
avec  l'Asie  orientale  pendant  les  cinq  premiers  siècles  de  Vère  chré- 
tienne. Le  Mémoire  tel  qu'il  à  été  lu  devant  l'Académie  à  donné  lieu 
à  quelques  objections.  J'ai  examiné  ces  objections  avec  l'atteûtîoh 
qu'elles  méritaient  et  j'ai  essayé  d'y  repondre. 

a  Le  Mémoire,  depuis  qu'il  a  été  lu ,  a  reçu  des  additions ,  cela 
h'est  pas  étonnant  :  le  sujet  est  très-vaste  par  lui-même;  les  témoi- 
gnages sont  à  la  fois  nombreux  et  divers,  et  là  matière  était  tout  à 
fait  inconnue.  Il  est  donc  naturel  (}ue  certains  renseignements  ne  me 
soient  venus  qu'après  coup. 

«  Dans  l'intervalle,  quelques  erreurs  de  détail  ont  été  corrigées. 
Il  en  reste  probablement  encore,  et  elles  ne  disparaîtront  qu'avec  le 
temps  ;  mais  le  point  de  vue  n'a  point  changé;  je  Vais  plus  loin  :  il 
lue  paraît  maintenant  si  bien  appuyé  que,  dans  mon  opinion,  il  ne 
Changera  plus. 

«  Lé  Sujet,  à  proprement  parler,  est  l'empiré  rotaaïû  éonsïdéré 
fcbus  une  fafee  nouvelle,  et  le  plus  grand  nônibre  des  témoignages 
sont  d'origine  latine.  Sous  ce  rapport,  il  est  de  nature  à  intéresser  tous 
les  hommes  lettrés.  Mais  le  point  de  vue  où  je  me  suis  d'abord  place 
est  oriental,  et  cette  circonstance  m'oblige  d'entrer  dans  quelques 
explications. 

«  Nous  tous  qui  avons  été  admis  dans  le  sein  de  l'Académie,  nous 
devons  Cet  honneur  à  certaines  études  spéciales  qui  nous  paraissent 
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personnelles.  Mon  titre  à  moi  est  celui  d'orientaliste.  Mais  le  mot 
orientaliste. est  susceptible  de  plus  ou  moins  d'extension.  Mon  point 
de  départ  ayant  été  l'étude  de  l'arabe  et  du  persan,  j'ai  successive- 
ment ajouté  à  cette  branche  de  la  science  l'étude  des  rapports  qui 
existent  entre  les  littératures  arabe  et  persane  et  les  littératures  de 
l'Asie  orientale.  Ici  j'ai  à  réclamer  l'indulgence  de  l'Académie.  Je 
n'ai  jamais  songé  à  diminuer  qui  que  ce  soit  parmi  mes  confrères,  et 
j'ai  droit  à  être  traité  de  même. 

«  Le  présent  Mémoire  a  été  composé  à  l'aide  des  témoignages 
latins,  grecs,  arabes,  persans,  indiens  et  chinois.  Je  ferai  d'abord 
observer  que  les  témoignages  grecs  et  latins  rapportés  par  moi  peu- 
vent être  vériûés  par  chacun  de  vous.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de 
même  pour  les  autres  ;  mais  ceux-ci  ont  été  traduits  par  d'autres  que 
par  moi,  ou,  s'ils  ont  été  traduits  par  moi,  ils  l'ont  été  à  une  époque 
où  je  ne  pensais  pas  encore  à  ce  Mémoire.  Par  conséquent,  il  n'est 
pas  à  craindre  que  je  n'aie  quelquefois  été  influencé  par  des  idées 
préconçues. 

«  Voici  une  seconde  remarque.  Pour  arriver  à  une  solution  satis- 
faisante, il  fallait  absolument  faire  concourir  ensemble  les  six  ordres 
de  témoignages  indiqués  sur  le  titre  du  Mémoire.  Un  seul  ordre  de 
témoignages  manquant,  on  était  fatalement  arrêté.  D'autres  que  moi 
avaient  la  faculté  d'aborder  les  témoignages  latins,  grecs,  indiens 
et  chinois  ;  mais  moi  seul  au  monde  étais  en  état  de  faire  l'appoint 
à  l'aide  des  témoignages  arabes  et  persans  ;  j'étais  donc  le  seul  qui 
pût  entreprendre  une  telle  tâche.  C'est  cette  même  circonstance  qui, 
dans  mon  Mémoire  sur  l'Inde,  m'a  permis  de  rendre  compte  de  cer- 
tains passages  des  relations  chinoises  de  Fa-hian  et  de  Hiouen- 
thsand  qui  auraient  résisté  aux  efforts  des  sinologues  les  plus  habiles. 

«  Ce  Mémoire  m'a  occupé  pendant  vingt  mois,  et  pendant  tout 
ce  temps  il  ne  s'est  pas  écoulé  un  seul  jour  où  je  n'y  aie  ajouté 
quelque  chose  ;  souvent  même  j'y  ai  pensé  la  nuit.  Il  me  semble 
qu'un  travail  aussi  prolongé  et  qui  avait  été  précédé  par  des  études 
de  cinquante  années  mérite  considération. 

«  Quelques  personnes  s'imagineront  peut-être  qu'en  certains  en- 
droits je  suis  allé  au  delà  du  sens  littéral  des  textes  latins.  Quand 
j'ai  abordé  ce  sujet  il  s'est  présenté  à  moi  deux  marches  différentes. 
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Je  pouvais  fondre  tous  les  témoignages  ensemble  et  ne  citer  les  au- 
torités que  pour  les  points  indiqués  dans  le  moment  même  ;  mais 
alors  j'étais  obligé  de  dépecer  les  textes,  et  dans  une  matière  aussi 
nouvelle,  je  m'exposais  au  reproche  d'avoir  arrangé  le  lout  pour  les 
besoins  de  la  cause.  Je  pouvais  encore,  quand  je  citais  un  passage 
de  quelque  auteur,  rapporter  le  passage  tout  entier  ;  mais  alors  il 
fallait  me  résigner  à  renvoyer  ailleurs  certaines  considérations  qui 
se  rattachaient  au  même  passage.  Le  dernier  parti  m'a  semblé  une 
affaire  de  loyauté,  et  c'est  celui  que  j'ai  adopté.  Est-ce  dans  le  sein 
de  l'Académie  des  inscriptions  qu'on  m'en  fera  le  reproche?  Du  reste, 
il  y  a  pour  les  personnes  que  j'ai  en  vue  un  moyen  de  tout  conci- 
lier :  c'est  de  vouloir  bien  lire  le  Mémoire  de  suite,  et  en  faisant  au 
fur  et  à  mesure  les  vérifications  convenables.  Se  présente-t-il  un 
endroit  qui  laisse  de  l'incertitude,  on  prend  note  du  passage  et  on 
poursuit  la  lecture.  Il  est  probable  qu'avant  d'être  arrivé  à  la  fin  on 
sera  entièrement  fixé.  » 

M.  Le  Clerc  présente  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  Poirson ,  le  tome  11 
de  la  seconde  édition  de  Y  Histoire  du  règne  d'Henri  IV,  1  vol.  in-8°,  et 
le  savant  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  insiste  sur  les  mérites  qui  dis- 
tinguent cet  ouvrage. 

M.  Laboulaye  fait  hommage  à  l'Académie,  au  nom  de  l'auteur,  des 
tomes  II,  2e  partie,  et  IIIe,  3e  partie,  du  Romancero  de  Champagne,  renfer- 
mant soit  des  chants  populaires ,  soit  des  chants  légendaires  et  historiques 
de  la  contrée;  2  vol.  in-8°.  Reims,  1863. 

M.  Guigniaut  continue  la  lecture  de  son  Fragment  sur  le  dévelop- 
ment  religieux  et  politique  de  l'Inde  ancienne. 


MOIS  DE  DÉCEMBRE. 


Séance  du  4. 


H.  W.  H.  Waddington  retire  sa  candidature  à  la  place  d'académi 
cien  ordinaire. 
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MM.  Àbel  Desjardins,  Chabas,  Weil  et  de  Baecker  se  portent  can- 
didats pour  les  places  de  correspondants  regnicôles. 

L'Académie  décide  qu'il  y  a  lieu  de  remplacer  MM.  Leglay,  Greppo, 
Àzéma  de  Montgravier  ,  correspondants  regnicôles  décédés,  et 
M,  Pertz,  correspondant  étranger,  élu  associé  étranger.  Deux  com- 
missions sont  nommées  pour  présenter  les  candidats  au  choix  de 
l'Académie . 

MM.  V.  Le  Clerc,  Laboulaye,  de  Longpérier  et  Maury  forment  la 
commission  des  correspondants  regnicôles,  et  MM.  Beugnot,  Mohl, 
Ad.  Régnier  et  L.  Renier  forment  la  commission  des  correspondants 
étrangers. 

L'Académie  passe  ensuite  à  la  désignation  des  deux  candidats  de- 
mandés pour  la  chaire  de  turc  vacante  à  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales vivantes.  Premier  tour  de  scrutin  :  MM.  Bianchi,  21  voix  ; 
Kalfa,  8;  Barbier  de  Meynard,  3.  —  M.  Bianchi  est  nommé  premier 
candidat.  —  Second  tour  de  scrutin  :  MM.  Kalfa,  16  voix  ;  M,  Bar- 
bier de  Meynard*  16  voix.  —Troisième  tour  :  MM.  Barbier  de  Mey- 
nard, 19  voix;  Kalfa,  15,  — M.  Barbier  de  Meynard  est  désigné 
comme  second  candidat  (1). 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  la  discussion  des  titres 
des  candidats  pour  la  place  de  membre  ordinaire  laissée  vacante  par 
la  mort  de  M.  Berger  de  Xivrey. 


Séance  du  11. 


Election  d'un  membre  ordinaire  en  remplacement  de  M.  Berger 
de  Xivrey,  décédé.  Au  quatrième  tour  de  scrutin,  M.  Jourdain  est 
élu. 

M.  Obry,  juge  au  tribunal  civil  d'Amiens,  pose  sa  candidature  à  la 
place  de  correspondant  regnicole. 


(1)  M.  Bianchi  avait  été  proposé  également  en  première  ligne  par  l'École  : 
M,  le  Ministre  de  l'instruction  publique  a  nommé  M.  Barbier  de  Meynard. 
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Sont  présentés  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants  : 

Pour  le  concours  du  prix  Gobert  :  1°  Supplément  au  tome  III  de  l'Histoire 
des  ducs  et  des  comtes  de  Champagne,  par  M.  d'Aï  bois  de  Jubainville, 
in-8<\  1863. 

2<>  Du  môme  auteur  :  Histoire  des  ducs  et  des  comtes  de  Champagne, 
t.  V,  2«livr.,  1  vol.in-80,  1863. 

Pour  le  concours  du  prix  Volncy  :  Dictionnaire  étymologique  de  la 
langue  française,  etc.,  précédé  d'une  Introduction  sur  les  principes  de 
l'étymologie,  1  vol.  in-8°. 

Pour  le  concours  des  antiquités  de  là  France  :  1°  Dictionnaire  des  fiefs, 
seigneuries,  châtellenies  ,  etc.,  de  V ancienne  France,  par  M.  Gourdon  de 
Genouillac.  Paris,  1862, 1  vol.  in-8°. 

2°  Nobiliaire  et  armoriai  de  Bretagne,  par  M.  Potier  deCourcy,  â  vol, 
in-4°.  Paris  et  tfantes,  1862. 

Ouvrages  offerts  en  don  : 

Au  nom  de  M.  Littré  :  la  7*  livraison  de  son  Dictionnaire  de  la  langue 
française. 

Dichiarazione  di  alcùni  esagi  bizantini  inediti,  par  Mgr  A.  Cavedonï, 
correspondant  de  l'Académie,  br.  in-folio  (Extr.  du  tome  I  des  Atti  e  me- 
morie  délie  deputazioni  di  storia  patria  per  le  provincie  Modenesi  e 
Parmensi),  1863. 

Du  Nirvana  bouddhique,  en  réponse  à  M.  Barthélémy  Sain t-Hilaire,  par 
M.  Obry.  Paris,  1863, 1  vol.  in-8°. 

Le  papyrus  magique  Harris,  par  M.  F.  Chabas.  Chalon-sur-Saône,  1860, 
in-4°  avec  un  fac-similé. 

Les  inscriptions  des  mines  d'or;  dissertation  sur  les  textes  égyptiens 
relatifs  à  l'exploitation  des  terrains  aurifères  du  désert  de  Nubie,  enrichie 
du  texte  hiéroglyphique  de  l'inscription  de  Kouban,  par  M.  F.  Chabas,  br. 
in-4°.  Chalon-sur-Saône  et  Paris,  1862. 

Observations  sur  le  chapitre  VI  du  rituel  égyptien,  à  propos  d'une  sta- 
tuette funéraire  du  musée  de  Langres,  par  le  môme.  Paris,  1863,  in-4°. 

Relation  de  l'expédition  de  Chine,  en  1860,  rédigée  par  le  lieutenant 
de  vaisseau  Pallu,  d'après  les  documents  officiels.  Paris,  1863,  in-£\ 

Seize  ouvrages  do  M.  Guerrier  de  Dumast,  dé  Nancy  :  1°  les  Psaumes 
traduits  en  vers  français  et  mis  en  regard  d'un  tetote  latin  tiitéral,  3  vol. 
in-S°  ;  —  2»  Y  Orientalisme  rendu  classique  ;  —  3°  Supplément  au  précé- 
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dent  ouvrage;  —  4°  Candigna  et  Capila  (extr.  des  Courais)  ;  —  5°  Essai 
sur  la  vraie  prononciation  du  Ghaïn  des  Arabes,  br.  in-8°,  1857  ;  — 
6°  Fleurs  de  VInde,  1  vol.  gr.  in-8°,  1839;  —  7°  Des  alphabets  européens 
appliqués  au  sanscrit,  1860;  —  8°  Une  idée  lorraine;  —  9°  Un  mot  sur 
les  langues  de  V Orient,  br.  in-8°  ;  —  10°  Réponse  à  trois  récipiendaires 
de  l'Académie  de  Stanislas,  br.  gr.  in-8°,  1862;  — 11°  Chios,  la  Grèce 
et  V  Europe,  br.  in-8°, 1822;  —  Nancy,  histoire  et  tableau,  1  vol.  gr. 
in-8«;  —  12°  le  duc  Antoine  et  les  Rustauds;  —  etc.,  etc. 

Cartulaire  de  Redon;  réponse  à  quelques  critiques  de  M.  de  Courson, 
par  M.  A.  delà  Borderie,  in-8°,  1863. 

La  Naissance  de  Guillaume  le  Conquérant  à  Falaise.  Eclaircissement 
historique,  par  M.  Florent  Richomme,  br.  in-8*,  1862. 

Bulletin  de  la  commission  historique  du  département  du  Nord,  t.  VII, 
Lille,  1863, 1  vol.  in-8°. 

Société  littéraire  de  Castres  (Tarn),  séance  générale  de  1863. 

Revue  archéologique,  décembre  1863. 

Revue  de  Vart  chrétien. 

M.  de  Lasteyrie  fait  hommage  au  nom  de  M.  E.  Ruben,  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  Limoges,  de  l'ouvrage  intitulé  :  Catalogue  méthodique 
de  la  bibliothèque  communale  de  la  ville  de  Limoges,  t.  Ier,  Histoire,  1858; 
t.  II,  Poly graphie  et  belles-lettres;  t.  III,  Sciences  et  arts,  1863,  in-8°. 
Le  savant  membre  fait  ressortir  les  principaux  mérites  de  ce  grand  travail 
bibliographique. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  fait  hommage  de  la  suite  d'une  publication 
du  plus  haut  intérêt  pour  la  connaissance  de  l'antiquité  et  que  ses  auteurs 
conduisent  avec  une  activité  égale  à  leur  talent  :  ce  sont  les  livraisons  5e 
et  6e  de  V Exploration  archéologique  de  la  Galatie  et  de  la  Bithynie,  etc., 
par  Georges  Perrot,  Edmond  Guillaume  et  J.  Delbet,  feuilles  15  à  19  du 
texte,  avec  7  planches,  dont  une  double  contenant  le  texte  grec  du  testa- 
ment d'Auguste. 

Est  présenté  un  Mémoire  manuscrit  pour  la  question  de  Y  Alphabet  phé- 
nicien. 

» 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  le  rapport 
des  deux  commissions  chargées  de  présenter  au  choix  de  l'Académie 
des  candidats  aux  places  vacantes  de  correspondant. 
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Séance  du  18. 

Les  nominations  de  M.  Pertz,  comme  membre  associé  étranger, 
et  de  M.  Jourdain,  comme  membre  ordinaire  de  l'Académie,  sont 
approuvées  par  1' Empereur. 

Un  message  du  Ministre  de  l'instruction  publique  donne  lieu  à 
quelques  explications  préalables  de  M.  le  secrétaire  perpétuel. 
Depuis  quelque  temps  M.  Guigniaut  poursuivait,  au  nom  de  l'Aca- 
démie, une  négociation  avec  le  ministère  dans  le  but  de  faire  rentrer 
dans  Tordre  des  grandes  publications  de  l'Institut  le  Gallia  Chris- 
tiana.  Cette  mesure  paraissait  devenue  nécessaire  depuis  que  l'Aca- 
démie avait  admis  dans  son  sein  le  savant  qui  s'était  chargé  de  con- 
tinuer ce  grand  ouvrage  et  en  avait,  à  lui  seul,  publié  les  tomes  XIV 
et  XV. 

Le  Ministre  s'est  empressé  de  lever  toutes  les  difficultés  qui  pa- 
raissaient s'opposer  à  l'accomplissement  du  vœu  exprimé  par  l'Aca- 
démie. D'après  l'arrêté  ministériel  dont  il  est  donné  lecture,  la  Com- 
pagnie est  chargée  de  compléter  la  publication  du  Gallia  Christiana 
commencée  par  les  congrégations  des  bénédictins  de  Saint-Maur,  et 
continuée  par  M.  B.  Hauréau.  Une  allocation  de  4,000  francs  pen- 
dant quatre  ans  permettra  de  subvenir  à  la  dépense  nécessitée  par 
l'exécution  de  la  publication. 

Par  un  autre  message,  le  même  Ministre  annonce  à  l'Académie 
que  le  R.  P.  Bourquenoud,  de  la  mission  des  PP.  jésuites  de  Syrie, 
est  sur  le  point  de  partir  pour  occuper  la  chaire  d'Ecriture  sainte, 
d'hébreu  et  des  dialectes  orientaux  au  collège  de  Ghazir.  Ce  révé- 
rend père  demande  à  être  chargé  d'une  mission  scientifique  ayant 
pour  objet  spécial  d'étudier,  pendant  son  séjour  en  Syrie,  les  antiquités 
bibliques. 

A  cette  lettre  est  joint  le  rapport  du  R.  P.  Bourquenoud,  que  le 
Ministre  soumet  à  la  Compagnie,  en  la  priant  de  l'examiner  et  de  lui 
donner  son  avis  sur  l'opportunité  de  la  mission  demandée. 

L'Académie  nomme  une  commission  de  quatre  membres  chargés 
de  lui  faire  un  rapport  à  ce  sujet  ;  sont  nommés  :  MM.  Mohl,  de 
Longpérier,  Renan  et  Munk. 


JUffl  séANtu»  w  mois  m  nicinii» 

M.  le  secrétaire  PERPÉTUEL  donne  à  F  Académie  des  nouvelles  du 
voyage  de  M*  de  Saulct  en  Palestine.  Il  écrit  le  29  novembre  de 
Jérusalem  qu'il  a  fait  des  trouvailles  considérables  en  Ammonitide.  Il 
a  été  confirmé  comme  il  s'y  attendait  dans  sa  manière  de  voir  sur  la 
date  des  constructions  en  gros  blocs  du  Haram-esch-Sherif.  En  ce 
moment  il  continue  de  fouiller  les  Tombeaux  des  rois.  Il  est  en  me* 
sure  de  rapporter  de  nombreux  morceaux  de  sculpture  et  d'architec- 
tures, entre  autres  le  pied  d'un  lion  colossal  dont  la  tête  est  coiffée 
en  sphinx.  C'est,  suivant  lui,  la  statue  du  lion  Soleil,  Camos,  dieu  des 
Ammonites.  Enfin  il  croit  avoir  reconnu,  dans  le  cours  de  ses  nou- 
velles recherches,  des  monuments  de  trois  époques  distinctes  jus- 
ques  et  y  compris  le  règne  d'Hyrcan. 

M.  Egger  rappelle  à  cette  occasion  à  l'Académie  un  autre  de  nos 
courageux  missionnaires  en  Orient,  M.  V.  Guérin,  encore  malade, 
mais  qui  n'a  d'autre  pensée  que  celle  de  reprendre  ses  travaux  dès 
qu'il  aura  recouvré  ses  forces. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  la  discussion  des  titres 
des  candidats  aux  places  de  correspondants. 

Nomination  de  la  commission  du  prix  Gobert  :  MM.  le  Clerc,  de 
Waiuy,  de  Cberrier  et  Jourdain. 

Séance  du  mercredi  23, 
Remplaçant  celle  du  vendredi  25,  jour  de  Noël. 

Rapport  de  MM.  Mohl  et  Adolphe  Régnier  sur  lc\  description  des 
ruines  tf  Anurâdhâpura,  envoyée  à  M.  le  Jlfinistre  cCEtat  par 
M.  Alfred  Grandidier,  chargé  d'une  mission  scientifique  gratuite 
dans  leslndes  anglaises  (Mémoire  daté  de  Bombay,  le  2(ijuin  \S6l\). 

Analyse. 

Les  ruines  d'Anuràdhàpura,  ancienne  capitale  de  l'île  de  Ceylan, 
que  Ptolémée  nomme  \voupoYp«f*|Aov  powO.etov  (vu,  ft),  ont  été  men- 
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tionnéespour  la  première  fois  clans  les  temps  modernes  par  Robert 
Knox,  qui  les  a  vues  en  1679  (1).  Pendant  le  dix-huitième  siècle^ 
aucun  voyageur,  que  nous  sachions,  ne  les  a  décrites;  m^is  depuis  le 
commencement  de  celui-ci  elles  ont  attiré  l'attention  de  plusieurs  qui 
nous  les  ont  dépeintes  avec  plus  ou  moins  de  soin  et  de  détail,  soit 
dans  les  récits  qu'ils  ont  publiés  de  leurs  voyages,  soit  dans  les  jour- 
naux asiatiques,  et  ces  descriptions  originales  ont  passé  de  là  dans 
divers  ouvrages  relatifs  à  l'Inde. 

Dans  son  Account  ofthe  interior  ofCeylan  (Londres,  1821,  in-ft°), 
John  Oavy  n'a  consacré  à  Anuràdhâpura  qu'une  note  de  quelques 
lignes.  Le  premier  qui  ait  rendu  compte  avec  des  développements 
intéressants  d'une  visite  faite  à  cette  antique  cité  (1828)  est  le  capi- 
taine Chapman,  dans  les  Transactions  de  la  Société  royale  asiatique 
de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande  (2). 

En  1852,  il  a  publié  dans  le  journal  de  la  Société  asiatique  de 
Londres  des  additions  à  ce  premier  compte  rendu  (t.  UI,  p.  164  et 
suiv.).  Le  major  Forbes  avait  visité  la  môme  année,  1828,  les  anti- 
quités de  Kurunaigalla  et  d'Anuràdbàpura  ;  sa  visite  avait  précédé 
celle  de  Chapman,  et  il  a  raconté  son  voyage  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Eleven  years  in  Ceylan  (t.  I,  ch.  ix  et  x,  Londres,  1840).  Plus 
tard  William  Knighton  a  inséré  dans  le  Journal  de  la  Société  asia- 
tique du  Bengale  un  article  ayant  pour  titre  :  On  the  ruins  of  Anurà- 
dhâpura (t.  XVI,  mars  1847).  Enûn,  pour  ne  parler  que  des  voyageurs 
qui  ont  donné  des  descriptions  détaillées,  Sir  James  Emerson  Ten- 
nent  est  allé,  à  son  tour,  visiter  cette  antique  cité  en  1848,  et  il 
termine  par  la  description  de  cette  ville  le  deuxième  volume  de  son 
ouvrage  (Ceylan,  an  account  of  the  island  physical,  hhtorical  and 
topographical,  Londres,  1859). 

Les  descriptions  de  Chapman ,  Forbes,  Tennent,  sont  accompa- 
gnées de  planches  qui  contribuent  beaucoup  à  la  clarté.  Ce  dernier 
a  dressé  aussi  une  petite  carte  où  est  marquée  la  position  relative 
des  diverses  ruines. 

\i)  An  historical  relation  of  the  island  of  Ceylan,  2«  éd.,  Londres,  1817, 
part.  IV,  ch.  ix,  p.  322. 

(2)  T.  III,  part.  III,  p.  463  495.  —  Année  1834  :  Some  remarks  upon  the 
ancient  city  of  Anoràjapura  and  Anaràdliepura,  etc. 
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Cari  Ritter,  dans  sa  grande  Géographie  (t.  VI  de  l'Asie,  p.  249- 
254),  consacre  une  longue  note  à  des  extraits  des  descriptions  de 
Chapman.  M.  Lassen,  au  t.  II  de  son  Indische  Alterthwnskunde 
(p. 418  et  suiv.),s'aidant  de  livres  qui  avaient  précédé  le  sien,  publié 
en  1852,  est  entré  dans  d'assez  longs  détails  sur  ces  mêmes  ruines, 
et  il  a  trouvé  moyen  de  donner  aux  descriptions  connues  un  intérêt 
nouveau  par  de  curieux  rapprochements  et  d'excellentes  remarques. 

Quel  que  soit  le  mérite  de  ses  prédécesseurs,  M.  Grandidier  a  pu 
étudier  les  ruines  dont  il  s'agit,  car  une  pareille  matière  est  bien 
difficile  à  épuiser.  Sa  lettre  d'envoi  commence  par  cette  phrase  : 
«  Toutes  les  descriptions  que  j'ai  lues  de  ces  ruines  m'ont  paru  peu 
exactes.  »  Dans  son  rapport,  il  indique  à  peu  près  la  position  des 
ruines,  en  décrit  l'aspect,  en  marque  les  dimensions,  apprécie  çà  et 
là,  très  brièvement,  les  œuvres  d'art,  et  cite  sur  plusieurs  des  mo- 
numents les  extraits  de  l'ancienne  chronique  singhalaise  intitulée  : 
leMahâvansOy  traduite  du  pâli  en  anglais  par  Georges  Turnour  (Cey- 
lan,  1837).  Quoique  nous  n'ayons  pas  trouvé,  en  comparant  la  des- 
cription de  M.  Grandidier  aux  descriptions  antérieures,  des  additions 
importantes,  cependant  il  est  probable  que  dans  maint  endroit  il 
aura  été  plus  exact  et  plus  complet  que  ses  prédécesseurs;  mais  il 
est  regrettable  qu'il  n'ait  pas  fait  connaître  ces  différences  et  qu'il 
ne  cite  nulle  part  ceux  qui  se  sont  occupés  avant  lui  des  ruines  d'A- 
nuràdhàpura. 

Il  est  fait  hommage  à  l'Académie  par  M.  le  secrétaire  perpétuel,  au 
nom  de  M.  Garcin  de  Tassî  ,  de  son  Discours  d'ouverture  du  cours  d'hin- 
doustani. 

De  la  part  de  M.  Ed.  Gerhard,  et  au  nom  de  M.  Friedrichs,  du  Mé- 
moire intitulé  :  Der  Doryphoros  des  Polyclets,  23e  programme  pour  la 
fête  anniversaire  de  Winckelmann;    Société   archéologique  de  Berlin. 

In-4°. 

De  la  part  de  M.  de  Rossi,  du  n°  il,  lr«  année  du  Bullettino  di  archeo- 
logia  cristiana. 

De  la  part  de  M.  de  Caumont,  au  nom  de  l'Institut  des  provinces,  du 
tome  I  de  la  ire  série  et  du  tome  I  de  la  2«  série  de  ses  Mémoires.  Le  se- 
cond des  tomes  renferme  divers  travaux  sur  les  antiquités,  comme  la 
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Géographie  ancienne  du  diocèse  du  Mans,  par  M.  Th.  Cauvin  ;  un  Essai 
sur  les  monnaies  du  Maine,  par  M.  E.  Huche  ;  2  vol.  in-4°.  Paris,  1845 
et  1859. 

Carte  de  la  Gaule  sous  le  proconsulat  de  César,  par  le  général  Creuly. 
-»-  Les.  Voies  romaines  en  Gaule,  par  M.  Alexandre  Bertrand.  (Extraits  de 
la  Revue  archéol.  de  1863.) 

Histoire  des  peuples  o pique  s  de  M.  Maximilien  de  Ring.  Compte  rendu 
par  M.  P.-A.-F.  Malapert.  (extr.  de  la  Critique  française)  ;  br.  in-8°.  Pa- 
ris, 1852.  • 

Mémoires  de  V Académie  impériale  des  sciences ,  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Toulouse,  6«  série,  t.  Ier.  Toulouse,  1863,  in-8°. 

La  Critique  française,  revue  philosophique  et  littéraire,  3«  année, 
n<>  37,  renfermant  un  article  de  M.  Malapert  sur  Y  Histoire  de  M.  Momm- 
sen. 

Annales  de  philosophie  chrétienne,  n°  47.  Novembre  1863. 

Bulletin  de  V œuvre  des  pèlerinages  en  terre  sainte,  n°  29.  Novembre 
1863. 

Pour  le  concours  des  antiquités  de  la  France  : 

1°  Atlas  historique  du  département  actuel  du  Rhône ,  par  Georges  De* 
bombourg.  Lyon,  1862,  in-f»;  et  Atlas  historique  du  département  de 
VAin,  1"  et  2«  partie,  1859  et  1860;  in-f°  ; 

2°  Tableaux  généalogiques  des  souverains  de  la  France  et  de  ses 
grands  feudataires,  par  Ed.  Garnier,  Paris,  1863, 1  vol.  gr.  in-4°; 

3°  Monaco  et  ses  princes,  par  Henri  Metivier.  2  vol.;  la  Flèche, 
1862; 

4°  Documents  inédits  pour  servir  à  Vhistoire  de  Bourgogne  publiés 
par  la  Société  et histoire  et  d'archéologie  de  Chalon-sur-Saône ,  réunis 
et  annotés  par  M.  Marcel  Canat,  t.  Ier.  Chalon-sur-Saône ,  1863.  1  vol. 
in  -8°  ; 

5°  Etudes  saint-quentinoises ,  par  M.  Ch.  Gomart,  t.  II,  1852- 1861. 
1  vol.  in-8°  ; 

6°  Histoire  de  la  ville  de  Doullens  et  des  localités  voisines ,  par 
M.  À.-J.  Warmé.  Doullens,  1863.  1  vol.  in-8°; 

7°  Mémoire  sur  la  géographie  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie  avant  et 
pendant  la  domination  romaine,  par  M.  Antonin  Macé.  Grenoble,  1863; 
br.  in-S°  : 

8°  V Agriculture  et  les  classes  agricoles  de  la  Bretagne,  par  M.  A.  Du 
Chatellier.  Paris,  1863;  1  vol.  in-8°; 

23 
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9°  Dissertation  sur  la  légende  Virgini  pariturœ,  par  M.  A.-S.  Moriii. 
Paris,  1863;  br.  in-8*; 

40°  Notés  et  observations  sur  V origine  de  la  domination  des  comtes 
de  Guignes  à  Grenoble  et  dans  le  Graisivaudan  et  sur  la  valeur  histo- 
rique des  cartulaires  de  Saint- Bugue,  par  M.  l'abbé  Trépier.  Grenoble, 
1863;  br.  in-8<>; 

11°  Les  trois  ouvrages  suivants  de  M.  S.  Quesnault  :  Recherches  histori- 
ques et  archéologiques  sur  la  basse  Normandie.  Goutances,  4863;  1  vol. 
in-8°  ;  —  Recherches  historiques  et  archéologiques  sur  le  Cotentin.  Cou- 
ttftces,  1863;  1  vol.  in-8°  ;  —Siège  de  Granville,  br.  in-8«; 

12°  Description  de  la  Franche- Comté,  par  Gilbert  Cousin  de  Nozeroy 
(année  1550), traduite  pour  La  première  fois  et  accompagnée  de  notes  par 
IL  Achille  Chéreau.  Loos-le-Saulnier,  1863;  2  vol,  in-8°.  —  Henri  de 
Mondeville,  chirurgien  de  Philippe  le  Bel,  par  le  môme.  Paris,  1862; 

13°  Les  Deux  Germanies  cisrhénanes.  Etude  d'histoire  et  de  géogra- 
phie anciennes,  par  l'abbé  Martin.  Paris,  1863;  br.  in- 8». 

M.  Wallon  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Germain,  doyen  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Montpellier,  des  trois  Mémoires  suivants  :  1°  Privilèges  et 
franchises  de  Balaruc,  d'après  les  textes  inédits  des  cartulaires  de  Ma- 
puehne,  in-4»,  1663,  Montpellier;  —  2*  Y  Œuvre  de  la  rédemption  des 
captifs  h  Montpellier  df  après  les  documents  originaux  des  diverses  ar- 
chives, in-4°,  1863,  Montpellier;  —  8°  Notice  sur  la  chandelle  Notre- 
Dame  de  Castelnau,  in-4°,  1863. 

M.  Adolphe  Régnier  présente,  au  nom  de  M.  J.  Oppert,  la  2«  édition 
corrigée  et  augmentée  de  sa  Grammaire  sanscrite. 

M.  Egger  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Boissée,  continuateur  de  la  tra- 
duction de  Dion  Cassius  par  M.  Gros ,  du  tome  VI* ,  Contenant  les  livres 
XLVI-XLIX.  L'ouvrage  sera  terminé  en  moins  de  10  volumes. 

Le  même  membre  offre,  de  la  part  de  l'auteur,  l'ouvrage  en  grec  moderne 
intitulé  :  Mémoire  historique  sur  Me  de  Psara ,  par  Constantinos  Nico- 
medos,  Athènes,  1862,  2  vol.  in-8°,  récit  appuyé  sur  de  nombreuses 
pièces  historiques  qui  éclairent  beaucoup  les  événements  de  l'histoire  des 
Psariens,  événements  très-contestés  dans  ces  derniers  temps. 

Il  est  donné  lecture  d'une  note  adressée  à  l'Académie  par  M.  Maximi- 
lien  de  ïUog,  au  sujet  du  Mémoire  récemment  lu  par  M.  Deville, 
touchant  la  dédicace  sub  Ascia.  L'auteur  de  ce  dernier  Mémoire  s'é- 
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tait  arrêté  à  l'opinion,  déjà  émise  ayant  lui,  que  le  sépulcre  sur  le- 
quel cette  épitaphe  se  montre  est  un  tombeau  de  famille  non  encore 
inauguré.  D'autres  veulent  que  la  formule  soit  métonymique  et  si- 
gnifie que  le  tombeau  a  été  inauguré  par  une  première  sépulture  et 
que  par  suite  le  monument  soit  devenu  sacré.  M.  de  Ring  rappelle 
que,  dans  son  ouvrage,  objet,  cette  année  même,  d'une  mention  très- 
honorable,  sur  les  tombes  celtiques  de  l'Alsace,  il  a  signalé  un  Kelt  ou 
une  hache  gauloise  dont  la  forme  représente  exactement  celle  de 
YAscia,  et  qui  devait  être  posée  sur  la  sépulture  cP  un  mort,  et  en  induit 
que  YAscia,  sculptée  plus  tard  sur  les  cippes  funéraires,  dériverait, 
—  comme  la  formule  sub  Asda,  —  de  cet  usage  gaulois.  11  pense 
qu'originairement  il  se  serait  agi  d'un  instrument  symbolique  se 
rapportant  à  un  uultô  resté  d'ailleurs  incopou. 

Diverses  observations  sont  échangées  au  sujet  de  cette  communi- 
cation sans  qu'il  en  résulte  aucune  certitude  sur  le  sens  précis  de  la 
formule  en  question. 


ERRATA. 


P.  187»  au  lien  de  genieinfatlich  —  lisez  :  gemeinfatdich. 

P.  188, 1.  5,  qu'on  est  en  droit  d'attendre  —  lisez  :  qu'on  est  en  droit  d'en  at- 
tendre. —  L.  6,  l'archéologie  scientifique  —  lisez  :  l'archéologie  sémitique.  — 
L.  13,  Doterlin  —  lisez  :  Dôlerlin. 

P.  203  (en  note),  au  lieu  de  :    Domitia  Lucilla  épouse 

Annius  Vérus.  Gons.  III,  pref.  de  la  Ville, 
lisez  :  épouse  Annius  Verus,  préteur, 

fils  d' Annius  Vérus,  consul  et  préfet  de  la  Ville* 
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Devéria,  offerte  et  appréciée  par  M.  de  Rougé,  p.  8. 

—  1"  livraison  de  la  Description  des  fouilles  exécutées  en  Egypte  par 
Ang.  Marie!  te-Bey,  ouvrage  publié  par  ordre  de  S.  A.  le  vice-rci  d'Egypte, 
offerte  et  appréciée  par  M  de  Rougé  (20  planches  photolithographiées),  p.  156- 
157. 

—  Lettre  d'Aug.  Mariette-Bey  à  M.  de  Rougé  sur  une  stèle  trouvée  à  Gebel- 
Barkhal,  et  relative  à  la  conquête  de  l'Egypte  par  le  roi  éthiopien  Piankhi  (in 
extenso),  p.  119-126. 


à 


362  TABLE  ANALYTIQUE. 

—  Inscription  historique  du  roi   Pianehi  Mériamoun,  découverte   car 


'touche-prt 
Taharaka,  roi  de  la  25«  dynastie,  Analyse,  p.  289-291. 

—  M.  Chabas  offre  son  ouvrage  intitulé  :  Des  papyrus  hiératiques  de  Berlin, 
éclairant,  dit-il,  l'histoire  des  temps  qui  oui  précédé  l'invasion  des  Pannes, 
p  339. 

—  Le  culte  de  Sérapis  en  Italie,  indications  fournies  par  une  brochure  de 
M.  G.  de  Spucher,  offerte  par  M.  le  Clerc. 

5°  PHILOLOGIE  ET  GRAMMAIRES  GRECQUES  ET  LATINES. 

—  Mémoire  de  M.  Benloew  sur  la  formation  de  V infinitif  prêtent  passif 
dant  les  langues  grecque  et  latine,  Analyse,  p.  312-313. 

6°  philologie  sanscrite. 

—  Les  Origines  indo-européennes,  ou  les  Aryas  primitifs,  essai  de  paléon- 
tologie linguistique,  par  M.  Adolphe  Pictet,  2e  partie.  Ouvrage  couronné  au  con- 
cours du  prit  Volney.  Jugement  de  la  Commission  tmr  ce  livre,  p.  233. 

—  Appréciation  des  travaux  de  M.  Max  Millier,  p.  333. 

—  Le  quatrième  volume  du  Rig-  Véda-Sanhita  de  H.  Max  Mûller  est  offert. 
Il  est  précédé  d'une  préface  où  sont  discutés  l'âge  et  l'authenticité  des  poèmes 
védiques,  p.  43. 

7°  philologie  arabe. 

—  Inscriptions  arabes  du  Khorassan,  rapportées  par  M.  Henri  de  Blocqueville, 
Rapport  de  M.  Reixaud  sur  cet  objet,  p.  36-37. 

—  Rapport  de  MM.  Reinaud  et  C aussi*  de  Perceval  sur  le  Dictionnaire 
arabe- français  du  H.  P.  €takef  p.  37-30. 

8°  PHILOLOGIE  ET  GRAMMAIRE  ROMANES. 

—  Appréciation  des  œuvres  de  M.  Diez,  p.  332-333. 

9«  PHILOLOGIE  CHINOIS». 

—  La  traduction  nouvelle,  faite  par  M.  Stanislas  Julien,  du  roman  chinois 
des  Deux  Cousines  est  offerte  par  lui,  p.  315. 

LITTTÉRATURE. 

1°  LITTÉRATURE  GRECQUE. 

—  Le  discours  dlsocrate  intitulé  :  Sur  VAnHdcsis,  traduit  pou?  la  première 
fois  en  français  par  feu  Cartelier,  ouvrage  offert  par  V.  Eoger,  p.  8t. 

2*  LITTÉRATURE  DU  MOYEN  A«E. 

—  Appréciations  des  travaux  de  M.  Diez  par  la  commission  chargée  de  pré- 
senter au  choix  de  l'Académie  trois  noms  pour  le  fauteuil  d'associé  étranger, 
p.  332-333. 

LEXICOLOGIE. 

—  i*a  première  livraison  du  Dictionnaire  dé  la  langue  française  de 
M.  Littré  est  offerte  à  l'Académie. 

—  Rapport  de  MM.  Riinaud  et  Caussin  »e  Perceval  sir  le  DieUonnairs 
arabe-français  du  R.  P.  Guohe,  p.  37-89. 
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DEUXIÈME  PARTIE 

ftCftEMCES  HISTORIEE*. 


HISTOIRE  PROPREMENT  DITE. 


1°  HISTOIRE  GÉNÉRALE. 


—  Appréciation  des  outres  de  M.  Pertz  par  la  Commission  chargée  de  pré- 
senter trois  noms  pour  le  fauteuil  d'associé  étranger,  p.  331-339. 

2°  histoire  égyptienne.  (Voyez  egyptologie,  à  la  section  des  sciences 

philologiques.) 

3°  HISTOIRE  ASSYRIENNE.  {Voy.  PHILOLOGIE  ASSYRIENNE,  pi  US  haut.) 
4P  HISTOIRE  ANCIENNE  ET  MOMMNE  DE  L'ORIENT. 

—  Les  travaux  de  M.  Oppert,  lauréat  du  prix  biennal  sur  l'ancienne  histoire 
4'Assyrie,  appréciés  par  M.  Paulin  Paris,  président  de  l'Institut,  à  la  séance 
des  cinq  Académies  (in  extenso),  p.  241-248. 

—  Histoire  des  Gaulois  en  Asie,  jugement  de  la  Commission  sur  l'ouvrage  de 
M.  Robiou  (couronné,  prix  ordinaire  de  l'Académie),  p.  199-201 . 

—  Quelques  points  du  Mémoire  de  M.  George  Deville  sur  la  Macédoine  ont 
rapport  à  1  histoire  d'Orient  au  moyen  âge,  p.  208.  (Voy.  Histoire  grecque  et 
Géogr.  comparée.) 

—  Traduction  des  Prolégomènes  d'Jbn-Khaldoun,  par  M.  de  Slane,  poussée 
avec  activité,  p.  10-11. 

5°  HISTOIRE  GRECQUE 

—  Rapport  de  M.  Egger  $ur  les  travaux  de  V Ecole  d'Athènes,?.    206-214. 

—  De  l'affranchissement  des  esclaves  par  forme  de  vente  à  une  divinité t 
Mémoire  de  M.  Foucart  (ut  extenso),  p.  129*155. 

—  Mémoire  de  M.  Dugit,  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  Sur  le$  institutions 
militaires  d'Athènes,  depuis  les  temps  primitifs  jusqu'à  la  réduction  de  la 
Grèce  en  province  romaine,  p.  209-211. 

—  Mémoire  de  M.  G.  Deville,  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  intitulé  :  Forma- 
tion  territoriale  delà  Macédoine;  conquête  des  pays  entre  VAxius  et  le  Nés- 
tus;  établissements  barbares  du  moyen  âge  :  Bulgares,  Esclavons,  Valaques, 
Serbes;  jugement  porté  sur  ce  travail  par  la  Commission,  p.  207-208. 

6°  HISTOIRE  ROMAINE  ET  DES  ORIGINES  ITALIENNES. 

Mémoire  de  M.  Noël  des  Vergers  Sur  la  religion  des  Etrusques  et  sur  les  com- 
munications de  VEtrurie  avec  Rome  pendant  la  période  des  rois.  Analyse, 
p.  319-329. 

—  Relations  politiques  et  commerciales  de  Vemjnre  romain  avec  VAsie  orien- 
tale pendant  les  cinq  premiers  siècles  de  Vère  chrétienne,  d'après  les  témoigna- 
ges latins,  grecs,  arabes, persans,  indiens  et  chinois,  par  M.  Reinaod.  Analyse 
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et  discussion  à  laquelle  cette  brochure  a  donné  lien,  p.  67-107.  —  M.  Reinaud 
offre  son  Mémoire  et  lit  nne  Note  explicative  à  cette  occasion,  p.  343-345. 

—  Mémoire  sur  la  noblesse  chez  les  Romains,  par  M.  Naudet.  Extrait  textuel 
de  ce  travail,  p.  31-36. 

70  histoire  du  moyen  AGE.f  France.) 

—  Recueil  des  Chartes  et  diplômés  non  imprimés  antérieurs  à  Van  1189, 
préparé  avec  une  grande  activité  à  l'aide  d'explorations  faites  dans  les  archives 
de  tonte  la  France,  sous  la  direction  de  M.  Delisle,  p.  10-192. 

—  Table  des  chartes  et  diplômes  (tome  VII,  tirant  à  sa  fin),  p.  9-10. 

—  Recueil  des  Historiens  occidentaux  des  croisades.  Le  tome  III  est  poussé 
avec  activité,  p.  9,  192. 

—  Recueil  des  Historiens  orientaux,  retardé,  p.  9-193. 

—  Recueil  des  Historiens  arméniens ,  pousse  avec  activité,  par  M.  Dulaurier, 
p.  9-193. 

—  Recueil  des  Historiens  grecs,  en  bonne  voie,  p.  9-193. 

—  Question  mise  au  concours  sur  Froissart,  p.  196. 

—  Le  Gallia  Christiana  fait  désormais  partie  des  publications  de  l'Académie, 
p.  349. 

—  Rapport  sur  le  Mémoire  de  M.  Boutaric  relatif  à  l'étude  des  sources  du 
Spéculum  historiale  de  Vincent  de  Beauvais,  par  M.  le  Clerc,  p.  157-158. 

—  Le  Mystère  du  siège  d'Orléans,  publié  pour  la  première  fois  d'après  le 
manuscrit  unique  conservé  à  la  Bibliothèque  du  Vatican,  par  MM.  F.  Gués- 
sard  et  E.  de  Certain.  Mémoire  lu  par  M.  Vallct  de  Virivile.  Analyse,  p.  41-42. 

—  Nouvelle  édition  annotée  et  continuée  de  l'abbé  Lebeuf  sur  le  Diocèse  de 
Paris,  par  M.  Hippolyte  Cocheris,  p.  198-199. 

8°  histoire  moderne  (Histoire  de  France). 

—  Mémoire  de  M.  Abel  Desjardins  intitulé  :  Louis  XI,  sa  politique  extérieure, 
ses  rapports  avec  Vitalie.  Analyse,  p.  306-308. 

—  Mémoire  de  M.  Abel  Desiardins,  intitulé  :  Louis  XII  et  l alliance  anglaise 
en  1514.  Quel  es\  le  véritable  auteur  du  traité  de  Londres  ?  m  extenso, 
p.  268-283. 

—  L'existence  de  plusieurs  manuscrits  rédigés  sous  l'inspiration  de  Catherine 
de  Médicis  est  signalée  à  l'Académie  par  M.  Advielle,  p.  127. 

9°  HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 

—  Mémoire  de  M.  Wallon  intitulé  :  V Insurrection  des  paysans  d'Angleterre 
en  1381./.  Wicleff,  What-Tyler,  in  extenso,  p.  215-229. 

—  Mémoire  de  M.  Wallon  sut  la  Chute  de  Richard  II,  in  extenso, 
p.  249-262. 

10*  histoire  littéraire. 

Le  tome  XXIV  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France  contenant  le  Discours 
sur  l'état  des  lettres  au  quinzième  siècle,  par  M.  le  Clerc,  et  le  Discours  sur 
l'état  des  arts,  par  M.  E.  Renan,  est  achevé,  p.  10.  Exposé  de  l'objet  et  du  con- 
tenu de  ce  volume,  p.  191-192. 

11°  HISTOIRE  RELIGIEUSE. 

—  Mémoire  de  M.  Wallon  sur  G.  Wicleff  et  Wat-Tyler,  in  extenso, 
p.  215-229. 

12"  HISTOIRE  DE  L'ART. 

»  Mémoire  de  M.  Emile  Gebhart  sur  le  sculpteur  Potyclète  :  jugement  de  la 
Commission,  p.  211-213. 

—  Appréciation  faite  par  M.  le  baron  de  Witte  d'un  Mémoire  de  feu  M.  Ch.  Lg- 
norhant  #ur  les  peintures  que  Polygnote  avait  exécutées  dans  la  Lesché  de 
Delphes,  p.  315-317. 
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13o  HISTOIRE  DE  LA  GÉOGRAPHIE. 

—  Notice  sur  le  planisphère  de  Claude  Ptolémée  et  sur  les  manuscrits  et 
éditions,  analyse,  p.  333-337. 

14°  HISTOIRE  DE  LA  MUSIQUE. 

—  Mémoire  de  M.  Beaulieu  Sur  V origine  de  la  musique  offert  par  M.  Beclé, 
p.  127. 

15°  HISTOIRE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

—  Notice  de  M.  d'Avezac  sur  les  manuscrits  et  les  éditions  imprimées  du 
planisphère  de  Claude  Ptolémée,  analyse,  p.  333-337. 

CHRONOLOGIE. 

—  Rapport  des  lunaisons  avec  le  calendrier  des  Egyptiens,  sur  la  période 
d'Apis  et  celle  de  36525ans,  Mémoire  de  M.  Tb.-H.  Martin,  de  Rennes,  analyse, 
p.  113-117. 

—  Mémoire  de  M.  Th.  Henri  Martin  sur  la  période  Egyptienne  du  Phénix, 
analyse,  p.  266-268. 

GÉOGRAPHIE. 

10  GÉOGRAPHIE  ANCIENNE  ET  COMPARÉE. 

—  Mission  confiée  à  M.  V.  Guérin  pour  explorer  la  Palestine  :  Commission 
nommée  à  cet  effet,  p.  20. 

—  1er  Rapport  de  M.  Victor  Guérin  sur  sa  mission  en  Palestine,  indication  de 
son  objet,  p.  285-284  ;  —  2*  Rapport  du  môme,  son  objet,  p.  294. 

—  Compte  rendu  du  voyage  scientifique  en  Asie  accompli  par  MM.  de  Vogué 
et  Waddinglon,  in  extenso,  p.  24-28. 

—  Lieu  de  passage  d'Hannibal  dans  les  Pyrénées.  Communication  de  M.  de 
Saclcy.  p.  44. 

—  Question  mise  au  concours  sur  la  géographie  de  la  Palestine,  p.  195. 

—  Le  nord  de  l'Afrique  dans  l'antiquité  grecque  et  romaine,  étude  histori- 
que et  géographique,  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  ouvrage  offert  par  M.  Hase, 
p.  180-181. 

—  Rapport  de  M.  Ecger  sur  les  travaux  de  V Ecole  d'Athènes,  m  extenso, 
p.  206-214. 

—  La  position  des  Ornant,  peuple  d'Asie,  démontrée  par  une  médaille  de 
l'Asie,  communication  de  M.  de  Longpérier,  p.  285-286. 

—  Note  de  M.  Léon  Renier  sur  une  stèle  de  Tebessa  indiquant  la  distanco 
gui  séparait  cette  ville  de  Carlhage,  et  considérations  sur  la  façon  dont  les  Romains 
indiquaient  les  distances  militaires,  p.  291-292. 

—  Mémoire  de  M.  G.  Deville,  membro  de  l'Ecole  d'Athènes,  intitulé  :  Forma- 
tion territoriale  de  la  Macédoine;  conquête  des  pays  entre  VAxius  et  le  Nes- 
tus  ;  établissements  barbares  du  moyen  âge  :  Bulgares,  Esclavonsy  Valaques, 
Serbes;  jugement  porté  sur  ce  travail  par  la  Commission,  p .  207-208. 

—  Mémoire  sur  le  GiR  et  le  Niger  des  anciens  en  Afrique,  par  M.  Vivien  de 
Saint-Martin,  analyse,  p.  21-23. 

—  Notice  sur  deux  inscriptions  grecques  où  se  trouve  mentionnée  pour  la 
première  fois  dans  un  recueil  épigraphique  la  ville  de  Balanée,  située  entre 
Laodicée  et  Aradus,  p.  318. 

—  De  la  reconstruction  de  la  nomenclature  topoaraphiaue  de  l'ancienne 
Gaule,  Mémoire  de  M.  le  président  Clerc,  de  Besançon.  Indication  de  l'objet  de  ce 
travail  communiqué  à  l'Académie,  p.  314-315. 

—  Notice  de  M.  d'Avezac  sur  le  planisphère  de  Claude  Ptolémée,  Analyse, 
p.  333-337. 
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2°  TOPOGRAPHIE  ANCIENNE. 

—  Fouilles  du  palais  des  Césars  à  Rome.  Emplacement  de  la  porte  Mugonia, 
da  Clivus  Victoriœ,  du  Palais  d'Auguste.  Explication  de  M.  Léon  Renier, 
p.  108-109. 

—  Nouvelles  des  fouilles  du  palais  des  Césars  :  Le  Pont  de  Caligula,  explica- 
tion de  M.  Léon  Renier,  p.  287. 

ARCHÉOLOGIE. 

1°  archéologie  orientale  (juive,  chrétienne  et  arabe). 

—  Note  de  M.  de  Longpérier  sur  une  pierre  gravée  du  temps  du  roi  Qsias, 
analyse,  p.  288-289. 

—  M.  Renan  communique  deux  petits  monuments  égypto-phéniciens  envoyés 
de  Syrie  par  M.  Gaillardot,  p.  314. 

—  Voyage  de  MM.  de  Vogué  et  Waddington  eu  Asie,  Compte  rendu  in  extenso, 
p,  24-28. 

—  Objection  de  M.  de  Saulcy  à  l'opinion  soutenue  par  M.  de  Vogué  touchant 
J'âge  relativement  moderne  que  ce  savant  voyageur  attribue  à  plusieurs  des 
monuments  de  Jérusalem,  p.  29-31. 

—  Observations  relatives  à  la  date  véritable  des  monuments  de  Jérusalem 
et  particulièrement  du  Haram-ech-Schérif,  par  M.  le  comte  Melchior  de  Vogué, 
analyse  et  réponse  de  M.  de  Saulcy,  p.  61-63. 

—  Sur  un  sabre  faussement  attribué  à  Absalon,  communication  de  M.  de 

LONGPÉRIER,  p.  111. 

—  Mémoire  de  M.  Grandidier  sur  les  ruines  d'Amouradhapoura,  soumis  au 
jugement  de  l'Académie  (tle  de  Ceylan),  p.  318  ;  —  rapport  de  MM.  Mohl  et 
Ai.  Régnier  sur  ce  travail,  p.  350-352. 

—  Le  nom  à' Ali  figurant  dans  des  monumenls  trouvés  à  Besancon,  p.  235. 

2*  archéologie  grecque. 

Rapport  4e  M.  Eggea  sur  les  travaux  4e  VEeole  à" Athènes,  m  extenso, 
p.  206-214. 

—  Découverte  de  stèles  phocéennes  à  Marseille,  annoncée  par  M.  de  Long- 
rtweR,  p.  339-340. 

—  Note  de  M.  Teuea  sur  U  ville  et  le  théâtre  4e  la  ville  te  Peraa  (eu  #am- 
phylie),  p,  263. 

—  Dernières  Fouilles  du  théâtre  de  Bacchus  à  Athèmes,  compte  rendu  de 
M.  François  Lenormant,  p.  341-342. 

3®  archéologie  gauloise,  étrusque,  romaine  et  nu  MOYEN  AGE. 

—  Mémoire  de  M.  des  Vergers  sur  la  rsUgion  des  Etrusques  et  sur  les  com- 
munications de  VEtrurie  avec  Rome  pendant  la  période  des  Rois,  analyse, 
p.  319-329. 

—  TravaH  de  M.  L.  Féraud  sur  les  Monuments  dits  celtiques  de  la  province 
de  Con*tantine,  signalé  par  M.  Léon  Renier,  p.  349. 

—  Fouilles  du  palais  des  Césars  entreprises  par  ordre  de  S.  M.  i/ëupomrjr. 
Principaux  résultats  exposés  par  M.  Léon  Renier  à  4'oeeasioR  ée  * 'en  vot  de  pho- 
tographies représentant  l'état  des  JôurUes,  p.  108-109.  —  Neuvetteé  des  fouilles  : 
le  Pont  de  Caligulat  explication  de  M.  Léon  Renier,  p.  tE7. 

—  Fouilles  de  Besançon.  Communication  de  M.  de  Saolgv,  p.  23&. 

—  Fouilles  de  Lorentz  (Bas-Rbin),  communication  latte  au  sont  de  M.  le 
colonel  Morlet  par  M.  BruxetdePresle  p.  288. 

—  Fouilles  a' Alise-Sainle-Reine,  rapport  de  M.  4e$A«LCY.  p.  1V-18. 

—  Communication  de  M.  ëggcr  sur  la  Tour  d'ordre  dke  Tour  4s  CaUgsAa  à 
Boulogne-sur-Mer,  p.  309. 

—  Fouilles  de  Ôuentovic  et  ouvrage  de  M.  Souque*  sur  les*ntiquités  d'Etaples, 
offert  par  M.  Egger,  p.  310. 

—  mémoire  de  M.  Beville  sur  VAscia,  analyse,  p.  344 -$12.  —  Note  de 
M-  Maximiken  de  Ring  sur  le  même  objet,  p.  354-355. 
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ÉPIGRAPHIR 

%•  ÉPIGRAPRIE  GRECQUE. 

—  Voyags  et  relevé  d'inscriptions  faits  par  MM.  Waddington  et  de  Vogué  en 
Asie,  p.  24-28. 

—  Publication  des  papyrus  grecs  (Recueil  Letronne)  dans  la  collection  des 
Notices  de$  manuscrits,  poussée  avec  activité  par  MM.  Brjjnet  de  Presle  et 
Egger,  p.  11-194. 

—  Indication  des  divers  travaux  épigraphiques  entrepris  en  Grèce  par  M.  Wes- 
cher, p.  214. 

—  Publication  des  inscriptions  découvertes  à  Delphes  par  MM.  Wescher  et 
Foueart,  p.  206. 

—  Notice  de  M.  Egger  sur  deux  inscriptions  grecques  de  Syrie  faisant  con- 
naître la  ville  de  Balanée,  p,  318. 

—  Mémoire  sur  l'Affranchissement  des  esclaves  par  forme  de  vente  à  une 
divinité,  composé  par  M.  Foucart  4  l'aide  des  inscriptions  découvertes  par  lui 
et  par  M.  Cari  Wescher  à  Delphes,  in  extenso,  p.  129-155. 

—  Mémoire  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin  sur  les  inscriptions  grecques  d'A- 
dolis  et  d'Axoua  (Abyssinie),  analyse,  p.  236-240. 

2°  ÉPIGRAPHE  ÉTRtJSQUE. 

—  Mémoire  de  M.  Noël  des  Vergers  sur  la  religion  des  étrusques  et  sur  les 
communications  de  VEtrurie  avec  Home  pendant  la  période  des  rois,  analyse, 
p.  319-329. 

3°  épigrapwe  latine  ( poïenae et  chrétienne). 

—  Ier  volume  des  œuvres  complètes  de  B.  Borgbesi,  offert  A  l'Académie  par 
M.  Léon  Renier,  p.  15-16. 

—  Ier  volume  du  Cornus  universale  inseript.  latinar.,  édité  par  M.  Mommsea, 
et  volume  intitulé  .*  Prucœ  UUinitatis  monumenta  epigraphiea  de  M.  RiUchl, 
offerts,  p.  59-60* 

—  L'inscription  des  monuments  de  Saint-Remy  en  Provence  est  communiquée 
par  M.  Egger.  p.  309. 

—  Note  lue  par  M.  Léon  Renier  sur  une  stèle  découverte  à  Tebessa,  relative 
à  la  distance  en  milles  qui  séparait  Carthage  de  Théveste,  p.  291-292. 

—  Inscription  de  Lanseigne  près  Verlault  (Côte-d'Or),  faisant  connaître  la  posi- 
tion géographique  des  Vikani  vertilienses,  communication  de  M.  Léon  Renier, 
p.  65-66. 

—  Explication  par  M.  Léon  Renier  d'une  inscription  de  Trébizonde  du  temps 
de  Dioclétieo,  p.  203-205. 

—  Explications  données  par  M.  Léon  Renier  au  sujet  de  l'inscription  de  l'arc 
de  Constantin  A  Rome  et  du  Bulletin  d'archéologie  chrétienne  de  M.  de  Rossi 
(n°  VU)  relatif  i  cette  inscription,  p.  230-232  ;  —  nouvelles  explications  de  ces 
deux  savants,  p.  293. 

—  Explication  sur  V Inscription  de  la  crypte  de  Saint-Irénée  à  Lyon,  par 
M.  Léon  Renier,  p.  264-265. 

—  Mémoire  de  M.  Deville  (Achille),  correspondant,  sur  VAscia,  analyse, 
p.  311-312;  —  Note  de  M.  Maximilien  <!e  fting  sur  le  même  sujet,  p.  354-355. 

1°  ÉPIGRAPHIE  ASSYRIENNE,  SÉMITIQUE,    HÉBRAÏQUE,  SYRIAQUE,  ARABE. 


p.  241-248. 

Relevé  d'inscriptions  hébraïques,  syriaques  et  arabes  (Voyage  de  MM.  de  Vo- 
gué et  Waddington),  p.  24-28. 
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—  Le  l*r  volume  des  œuvres  complètes  de  B.  Borghem  est  offert  à  l'Acadé- 
mie par  M.  Léon  Renier  (partie  numismatique),  p.  15-16. 

—  Note  de  M.  de  Longpérier  sur  une  monnaie  antique  d'Asie  relative  à 
Méridate  et  aux  Omani,  analyse,  p.  285-286. 

—  Rapport  de  M.  de  Longpérier  sur  le  concours  du  prix  de  numismatique, 
jugement  de  trois  ouvrages  envoyés  au  concours  :  1°  sur  les  monnaies  d'argent 
de  la  province  de  Girgenti;  2°  sur  les  monnaies  juives;  —  3°  sur  les  petites  cou- 
pes  à  Varc-en-ciel,  p.  187-188. 

—  Monnaie  inconnue  de  Domitia  Lucilla,  mère  de  Marc-Aurèle  :  explications 
de  M.  de  Longpérier,  p.  201-203. 

—  Jugement  de  M.  de  Longpérier  sur  la  collection  de  M.  le  baron  de  Bers- 
tett,  p.  42-43. 

—  Monument  inédit  du  règne  de  Maximien  et  de  Dioctétien,  lettre  de  M.  de 
La  Saussaye  offerte  par  M.  de  Longpérier,  p.  29. 

—  MéJailles  trouvées  à  Alise-Sain  le -Reine  (Rapport  de  M.  de  Saulcy), 
p.  17-18. 

TRAVAUX  DE  L'ACADÉMIE. 

Rapport  de  M.  le  secrétaire  perpétuel  sur  les  travaux  de  l'Académie  pen- 
dant le  2e  semestre  de  1862,  in  extenso,  p.  912. 

Rapport  du  même  sur  les  travaux  de  l'Académie  pendant  le  1"  semestre 
de  1863,  in  extenso,  p.  190-195. 

Séance  annuelle,  p.  205-229. 

Séance  des  cinq  Académies,  p.  241*262. 

Le  tome  XXII  de  V Histoire  littéraire  de  la  France  achevé,  p.  191. 

La  2e  partie  du  tome  IV  du  Recueil  des  Mémoires  des  savants  étrangers, 
2e  série  (antiquités  de  la  Franco)  achevée,  p.  305. 

Le  tome  VII*  de  la  Table  chronologique  des  diplômes,  chartes,  etc.,  concer- 
nant V histoire  de  France  e*t  terminé,  p.  310. 

Le  Gallia  christiania  fait  désormais  partie  des  publications  de  l'Académie, 
p.  349. 

CONCOURS  ET  RÉCOMPENSES  DÉCERNÉES  PAR  L'ACADÉMIE. 

Rapport  sur  le  concours  du  prix  Rordin  p.  157-158. 

Antiquités  de  la  France,  récompenses,  p.  183-185. 

Rapport  sur  le  concours  de  numismatique,  p.  187-188. 

Rapport  sur  le  concours  du  prix  Fould,  p.  197-198. 

Discours  de  M.  Paulin  Paris,  président  de  l'Institut  à  la  séance  des  cinu  Aca- 
démies, renfermant  le  jugement  motivé  de  l'Institut  sur  les  travaux  de  M.  1.  Op- 
pert  et  la  proclamation  du  prix  biennal  de  20,000  francs,  in  extenso,  p.  241-248. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 

DES  AUTEURS  DE  MÉMOIRES, 

COMMUNICATIONS  ET  RAPPORTS  FAITS  OU  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE 

PENDANT    L'ANNÉE   1863 
SOIT  PAR  LES  MEMBRES,   SOIT   PAR  LES  ÉTRANGERS. 

Nota.  —  Les  auteurs  des  livres  offerts  à  la  Compagnie  ne  figurent  dans  <vtte 
table  que  lorsque  leurs  ouvrages  ont  été  présentés  et  apprécies  par  un  membre 
de  l'Académie. 


MM» 

Achmel  d'Héricourt  (Com h;),  candidat  à 
la  place  de  correspondant  regoicole, 
p.  67. 

A '1  vie  Ile  signale  à  l'Académie  plusieurs 
manuscrits  qui  ont  été  rédigés  sous 
l'inspiration  et  pour  l'usage  de  Ca- 
therine de  Médicis,  p.  127. 

Alexandre  travaille  activement  aux 
historiens  grecs  des  croisades,  p.  9. 

Arbois  de  Jubainville  (d')  conserve  le 
second  prix  Gobert,  p.  156. 

Aubert  (Edouard)  obtient  la  2*  médaille 
au  concours  des  antiquités  de  la 
France,  p. 183. 

Avczac  (d')  lit  un  travail  sur  le  Plani- 
sphère de  Claude  Ptolémée,  ana- 
lyse, p.  333-337.  —  Candidat  au 
fauteuil  de  M.  Berger  de  Xivrey, 
p.  340. 

Azeina  de  Montgravier,  correspondant 
regnicole;  sa  mort,  p.  295. 


Baeker  (de),  candidat  à  la  place  de  cor- 
respondant regnicole,  p.  346. 

Barbier  de  Meynard,  désigné  par  l'Aca- 
démie comme  2*  candidat  pour  la 
chaire  de  Turc  à  l'Ecole  des  langues 
orientales  vivantes,  p.  346. 

Beaulieu.  Son  livre  sur  V origine  de  la 
musique  est  offert  par  M.  Beulé, 
p.  127. 

Benloew  lit  un  Mémoire  sur  la  forma- 
tion  de  V infinitif  présent  passif 
dans  les  langues  grecque  et  latine, 
analyse,  p.  312-314.  —  Candidat  à 


la  place  de  corresponlant  regnicole, 
p.  338. 

Berger  de  Xivrey.  Sa  mort,  p.  2£9. 

Beulé,  membre  de  la  commission  de 
l'Ecole  d'Athènes,  p.  3.  —  Commu- 
nique à  l'Académie,  de  la  part  de 
M.  Schnetz,  les  photographia  des 
fouilles  du  palais  des  Césars  appar- 
tenant à  S.  M.  I'Empereur,  p.  108- 
1U9.  —  Offre  un  Mémoire  de  M.  Beau- 
lieu  sur  Vorigine  de  la  musigue, 
p.  127.  —  Offre  la  48«  et  la  4S«  li- 
vraison du  Voyage  archéologique  en 
Asie  Mineure  et  en  Grèce,  de  Ph. 
le  Bas,  publication  continuée  par 
M.  Waddington,  p.  189 

Bianxhi,  1"  candidat  désigné  par  l'A- 
cadémie pour  la  chaire  de  Turc  à 
l'Ecole  des  langues  orientales  \i- 
^antes,  p.  346. 

Blocqueviile  (Henri  dr).  Dessins  d'ins- 
cription* arabes  rapportés  pir  lui  du 
Khorassan  ;  matière  d'un  rapport  de 
M.  Reixaud,  p.  36-37. 

Boissier.Sesifec/icrc/ie*  «tir  la  manière 
dont  furent  recueillies  les  lettres  de 
Cicéron  sont  offtrtes  par  M.  Egghr, 
p.  185. 

Borghesi  (feu  Bartolomeo).  Le  leT  vo- 
lume de  ses  Œuvres  complètes  offert 
à  l'Académie  par  M.  L.  Relier, 
p.  15-16. 

Bourquenoud  (R.  P.)  demande  une  mis- 
sion au  ministre,  qui  renvoie  la  de- 
mande à  l'examen  de  l'Académie.  — 
Commission  nommée  à  cet  effet, 
p.  349. 

Bouta  rie,  liuréat  du  concours  du  prix 
Bordin.  Jugement  de  la  Commission 
sur  son  Mémoire,  p.  167-158. 
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Brasseur  de  Bourbourg,  candidat  au 
fauteuil  de  M.  Berger  de  Xivrey, 
p.  308. 

Bréal  (Michel).  Ses  deux  thèses  sont 
offertes,  p.  45. 

Brun  d'Albannc  (Le).  Mention  honora- 
ble au  concours  des  antiquités  de  la 
France,  p.  184. 

Bru.net  de  Presle,  membre  de  la  com- 
mission de  l'Ecole  d'Athènes,  p.  3. 
—  Travaille  activement  aux  Papyrus 
grecs,  p.  11.  —  Communique  une 
planche  photographiée  sur  les  fouilles 
du  Bas-Rhin,  p.  235.  —  Noie  sur  la 
lecture  du  cartouche-prénom  de  Ta- 
haraka,  roi  de  la  25e  dynastie,  ana- 
lyse, p.  289-291. 


C 


Caristie  fait  un  legs  à  l'Institut,  p.  341. 

Cartelier  (feu).  Sa  traduction  (la  pre- 
mière qui  ait  paru  en  français)  du 
discours d'Isocrate,  intitula:  sur  YAn- 
tidosis,  avec  introduction  de  M.  Ern. 
Havet,  est  offerte  par  M.  Egger, 
p.  Cl. 

Caussin  de  Perceval  fait  un  Rapport 
en  commun  avec  M.  Reinaud  sur  le 
Dictionnaire  arabe-français  du  R.  P. 
Cuche,  p.  37-39. 

Cavedoni  (Mgr).  Ajouté  à  h  li>le  des 
candidats  au  fauteuil  d'associé  étran- 
ger, p.  333. 

Ghabas.  Son  ouvrage  intitulé  :  les  Pa- 
pyrus hiératiques  de  Berlin,  récits 
d'il  y  a  4,000  ans,  est  offert,  p.  339. 
—  Candidat  à  la  place  de  correspon- 
dant regnicole,  p.  346. 

Chappuis  (Charles).  Meution  hon  rable 
au  concours  des  antiquités  de  la 
France,  p.  184. 

Clerc  (le  président),  de  Besançon,  lit  un 
Mémoire  intitulé  :  De  la  reconstruc- 
tion de  la  nomenclature  topographi- 
que de  l'ancienne  Gaule;  indication 
de  l'objet  de  ce  Mémoire,  p.  314- 
315.  —  Candidat  à  la  place  de  cor- 
respondant regnicole,  p.  321. 

Clerc  (le),  membre  de  la  commission 
des  travaux. littéraires,  p.  3.  —  Au- 
teur du  tome  XXIV  de  Y  Histoire 
littéraire  de  la  France  (discours  sur 
l'état  des  lettres  en  France  au  quin- 
zième siècle),  p.  10.  —  Ce  livre  est 
offert,  p.  20.  —  Indication  de  son 
objet,  p.  191.  —  Membre  delà  com- 
mission du  prix  biennal,  p.  12.  — 
Offre  les  Layettes  du  trésor  des 
Chartes,  par  M.  Teulet,  p.  19.  — 
Offre  la  brochure  de  M,  01  le  ris  sur 


YExamen  critique  de  la  lettre  de 
M.  Aug.  Thierry  sur  V expulsion  de 
la  2e  dynastie  franke  ;  prend  part  à 
Ja,  discussion  du  Mémoire  de  M.  Rei- 
naud sur  les  Relations  de  l'empire 
romain  avec  l'Asie  orientale,  p.  105- 
107.—  Fait  le  Rapport  an  nom  de  la 
commission  chargée  d'examiner  les 
ouvrages  envoyés  au  concours  du  prix 
Bordin,  p.  157-158.  —  Offre  une  bro- 
chure de  M.  Gode  Spuches  sur  le 
Temple  de  Jupiter  Sérapis,  p.  182- 
183. 

Cocberis  (Hippolyte).  Suite  de  l'ouvrage 
de  l'abbé  Lebeuf,  et  nouvelle  édition 
de  son  Histoire  de  la  ville  et  du  dio- 
cèse de  PariS)  offerte  par  M.  Renan, 
p.  198-199. 

Cougny  (E.).  Son  ouvrage  intitulé  : 
Quatre  Modèles  tirés  d'un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  Bourges, 
est  o'fert  par  M.  Egger,  p.  181. 

Courson  (Aurélien  de)  obtient  le  1er  prix 
Gobert,  p.  156. 

Coûtant  (L.),  fait  des  fouilles  à  Verlault 
(Côte-d'Or);  résultats,  p.  65-66. 

Cuche  (R.  P.),  auteur  d'un  Dictionnaire 
arabe-français  sur  lequel  MM.  Rei- 
naud et  Caussin  de  Perceval  ont 
fait  un  rapport,  p.  37-39. 


Delisle,  membre  de  la  commission  des 
antiquités  de  la  France,  p.  3.  —  Di 
lige  avec  activité  les  Charles  et  Di- 
plômes non  imprimés,  p.  10  et  192. 

.  —  Lit  les  conclusions  ne  la  commis- 
sion des  antiquités  de  la  France  sur 
les  récompenses  de  1863,  p.  183-185. 
—  Travaille  activement  à  la  publica- 
tion des  Historiens  des  Gaules  et  de 
la  France,  j).  192.  —  Rapporteur  de 
la  commission  chargée  de  présenter 
les  sujets  du  prix  Bordin,  p.  196.  — 
Lit  un  Mémoire  intitulé  :  les  Manus- 
crits de  Colbert,  analyse,  p.  296- 
30  i. 

Deschamps  de  Pas,  candidat  à  U  place 
de  correspondant  regnicole,  p.  59. 

Dejjjrdins  (AbeH,  Mémoire  intiiulé  : 
Louis  XII  et  VaHiance  anglaise  en 
1514.  Quel  est  le  véritable  auteur 
du  traité  de  Londres?  in  extenso, 
p.  208-283.  —  Louis  XI,  sa  politique 
extérieure,  ses  rapports  avec  l'Ita- 
lie, Mémoire  analysé,  p.  306-308.  — 
Cindidat  à  la  place  de  correspondant 
regnicole,  p.  316. 
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Desnoyers,  memore  de  la  commission 
des  antiquités  de  la  France,  p.  3.  — 
Fait  le  Aapport  an  nom  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  les  Mé- 
moires du  prix  ordinaire,  p.  199- 
201. 

Desvergers.  Voyez  Vergers  (des). 

Devéria  (Théodule).  Sa  brochure  inti- 
tulée :  Monument  biographique  de 
Bakenkhonsou,  est  offerte  par  M.  de 
Roogé,  p.  8. 

Deville  (Ach  ),  correspondant  regnicole, 
lit  un  Mémoire  sur  VAscia,  analyse, 
p.  311-312. 

Deville  (G.),  membre  de  l'Ecole  d'Athè- 
nes. Jugement  de  la  commission  sur 
son  Mémoire  intitulé  :  Formation 
territoriale  de  la  Macédoine,  etc., 
p.  207-208. 

Diez.  Appréciation  de  ses  Œuvres  par 
la  commission  chargée  de  présenter 
trois  noms  de  candidats  à  la  place 
d'associé  étranger,  p.  332-333. 

Douët-d'Arcq.  Le  tome  Ier  de  son  ou- 
vrage intitulé  :  Collection  de  sceaux, 
est  offert  par  M.  Ravaisson,  p.  19. 

Dugit,  membre  de  l'Ecole  d'Athènes. 
Jugement  de  la  commission  sur  son 
Mémoire  intitulé  :  Des  Institutions 
militaires  d'Athènes  depuis  les  temps 
primitifs  jusqu'à  la  réduction  de  la 
Grèce  en  province  romaine,  p.  209- 
211. 

Dulaurier  conduit  avec  zèle  la  publi- 
cation des  historiens  arméniens  des 
croisades,  p.  9.  —  Candidat  au  fau- 
teuil de  M.  Berger  de  Xivrey, 
p.  263 

Dupont  (MU*).  Le  tome  III  de  ses  An- 
chiennes  cronicques  d'Engleterre, 
par  Jehan  de  Wavrin,  e*t  offert  par 
M.  de  Wailly,  p.  19. 

E. 

Egger,  membre  de  la  commission  de 
l'Ecole  d'Athènes,  p.  3.  —  Travaille 
activement  aux  Papyrus  grecs,  p.  11. 
—  Offre  le  discours  d'Isocrale  sur 
lui-même  (antHosis),  traduit  par  M. 
Cartt  lier,  avec  introduction  de  M.Ern. 
Havet,  p.  61.  —  Offre  une  thèse  sur 
les  Proxénies  grecques  et  leur  ana- 
logie avec  les  institutions  consulaires 
modernes,  par  M.  Tissot,  p.  61.  — 
Offre  ses  Mémoires  d'histoire  an- 
cienne et  de  philoloqie,  p.  18.  —  Lit 
lo  Mémoire  de  M.  Foucart  intitulé  : 
De  l'affranchissement  des  esclaves 
par  forme  de  vente  à  une  divinité, 
p.  129.  -  Offre  l'ouvrage  de  M.  G  Cmu- 
gny  intitulé  :  Quatre  Modèles  ora- 


toires tirés  d'un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Bourges,  p.  181.  — 
Offre  une  brochure  de  M.  G.  Boissler, 
p.  185.  —  Rapport  sur  les  travaux 
de  l'Ecole  française  d'Athènes,  in 
extenso, p.  206-214.  —  Nommé  com- 
missaire pour  les  comptes  de  l'Aca- 
démie, p.  235.  —  Communique  une 
copie  exacte  de  l'inscription  et  une 
photographie  du  monument  de  Saint- 
Kemy,  envoyées  par  M.  E.  Benoist 
à  M.  Ritschl,  p.  309.  —  Communi- 
cation sur  la  Tour  d'ordre  dite  Tour 
de  Caligula  à  Boulogne  sur-Mer, 
p.  309.  —  Offre  l'Histoire  de  Quen- 
tovic  et  d'Etaples,  par  M.  Souquet, 
p.  310.  —  Lit  une  Notice  sur  deux 
inscriptions  grecques  rapportées  de 
Syrie,  par  M.  Renan,  p.  318. 
Estaintot  (le  vicomte).  Mention  honora- 
ble au  concours  de3  antiquités  de  la 
France,  p.  184, 

F. 

Fauche  (Hippoly te), candidat  au  fauteuil 
de  M.  Berger  de  Xivrey,  p.  234. 

Féraud  (L.).  Son  travail  sur  les  monu- 
ments dits  celtiques  de  la  province 
de  Constantine  signalé  par  M.  L.  Re- 
nier, p.  319. 

Ferrière-Percy  (Comte  H.  de  la).  Men- 
tion honorable  au  concours  des  anti- 
quités de  la  France,  p.  184. 

Fleury  (Ed.).  Obtient  la  V  mention 
très-honorable  au  concours  des  anti- 
quités de  la  France,  p.  183. 

Forgeais  (Arthur).  3e  mention  très-ho- 
norable au  concours  des  antiquités  de 
la  France,  p.  184. 

Foucart.  Son  Mémoire  intitulé  :  De 
l'affranchissement  des  esclaves  par 
forme  de  vente  à  une  divinité,  in 
extenso,  p.  129-155.  —  Publications 
des  inscriptions  grecques  découvertes 
par  M.  Wescher,  et  par  lui,  à  Delphes, 
p.  206. 

G. 

Gaillardot  envoiedeux  monuments  égyp- 
to-phéniciens  à  M.  Renan,  p.  314. 

Garcin  de  Tassy,  membre  de  la  corn 
mission  administrative,  p.  3.  —  Offre 
sa  traduction  du  Mantic  Utlaïr,  p.  6. 

Gebharc  (Emile),  membre  de  l'Ecole 
d'Athènes.  Son  Mémoire  sur  le  sculp- 
teur Polyclète  est  apprécié  par  la 
commission,  p.  211-213. 

Girardot  (Baron  de).  C  mdidat  à  la  place 
de  correspondant  regnicole,  p.  67. 

GrandMier.  Son  Rapport  sur  sa  mission 
dans  les  Indes  anglaises  concernant 
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la  description  des  raines  d'Anourâ- 
dhâpoura  est  envoyé  à  l'Académie, 
et  une  commission  est  chargée  d'exa- 
miner ce  travail,  p.  318.  —  Rapport 
de  MM.  Mohl  et  Ad.  Régnier  sur  ce 
travail,  p.  350-352. 

Grange  (Marquis  de  la),  membre  de  la 
commission  de  numismatique,  p.  17. 

Grcppo,  correspondant  regnicole.  Sa 
mort,  p.  308. 

Grimm  (Jacob).  Sa  mort,  p.  295. 

Guerin  (Victor).  Mission  en  Palestine. 
Commission  nommée  pour  lui  donner 
ses  instructions,  p.  20.  —  Son  l«r Rap- 
port, indication  de  son  objet,  p.  283- 
284.  —  2«  Rapport,  indication  de 
son  objet,  p.  294. 

Guesnou  travaille  avec  activité  au  Re- 
cueil des  chartes  et  diplômes,  p.  10. 

Guigard.  5°  mention  très-honorable  au 
concours  des  antiquités  de  la  France, 
p.  184. 

Guigniaut,  secrétaire  perpétuel,  lit  son 
2«  Rapport  semestriel  de  l'année  1862 
(ix  extenso),  p.  9-12.  —  Offre  la  1" 
livraison  du  Dictionnaire  de  la  langue 
française,  de  M.  Littré,  p.  18.  — 
Prend  part  à  la  discussion  du  Mé- 
moire de  M.  Reinaud  sur  les  rela- 
tions de  Vempire  romain  avec  l'Asie 
orientale, p.  105-106.  —  Lit  un  Mé- 
moire de  M.  Th. -Henri  Martin, p.  113. 
—  Offre  l'ouvrage  de  M.  Th. -Henri 
Martin  intitulé  :  Etudes  sur  la  vie 
et  les  œuvres  d'Oppien  de  Cilicie, 
p.  181.  —  Lit  son  1«  Rapport  se- 
mestriel de  l'année  1863,  in  extenso, 
p.  190  195.  —  Lit  une  Notice  his- 
torique sur  la  vie  et  les  travaux  de 
Greuzer,  p.  206. 


Hanoteau,  candidat  à  la  place  de  cor- 
respondant regnicole,  p.  338. 

Hase,  membre  de  la  commission  des 
travaux  littéraires,  des  antiquités  de 
la  France,  de  l'Ecole  d'Athènes,  p.  3. 
—  Offre  l'ouvrage  de  M.  Vivien  de 
Saint  -  Martin  intitulé  :  Le  Nord 
de  V Afrique  dans  V antiquité  grec- 
que et  romaine,  p.  180-181. 

IUurkau,  rapporteur  de  la  commission 
du  prix  Gobert,  p.  7. 

Havet  (Ernest).  Son  introduction  au  dis- 
cours d'Isocralo  sur  YAntidosis,  tra- 
duit pir  M.  Cartelior,  ouvrage  offert 
par  M.  Egger,  p.  61. 

Héricourt  (Comte  Achmet  d'),  candidat 
à  la  place  de  correspondant  regni- 
cole, p.  67. 


*• 


Jomard  (La  famille  de  feu)  offre  un  Pa 

pyrus  grec,  p.  3-41. 
Jourdain,    candidat    au    fauteuil    de 

M.  Berger  de  Xivrey,  p.  340.  — - 

Elu,  p.  346. 
Julien  (Stanislas)  offre  sa  traduction 

du  roman  chinois  des  Deux  Cousines, 

p.  315. 

Lu 

Laboulaye,  membre  de  la  commission 
des  travaux  littéraires,  p.  3.  —  Prend 

Barl  à  la  discussion  du  Mémoire  de 
I.  Reinaud  sur  les  relations  de 
Vempire  romain  avec  VAsie  orien- 
tale, p.  105-107.  —  Termine  le  tome 
Vil  des  Chartes  et  Diplômes  (tables), 
p.  192.  — •  Le  tome  VII*  de  la  Table 
chronologique  des  diplômes  est  ter- 
miné par  lui,  p.  310. 

Lasteyrie  (le  Comte  de),  membre  de 
la  commission  des  antiquités  de  la 
France,  p.  3. 

Lebeurier  (l'abbé).  4«  mention  très-ho- 
norable au  concours  des  antiquités 
de  la  France,  p.  184. 

Le  Clerc.  (Voyez  Clerc.) 

Lenormant  (feu  Charles).  Son  Mémoire 
sur  les  peintures  que  Polygnote  avait 
exécutées  dans  la  Lesche  de  Delphes, 
imprimé  par  l'Académie  de  Bruxelles. 
Ce  Mémoire  est  apprécié  par  M.  de 
Witte,  p.  315-317. 

Lenormant  (François)  rend  compte  des 
dernières  fouilles  faites  au  théâtre  de 
Bacchus  à  Athènes,  p.  341-342. 

Lévy  (le  Dr  M.-A.).  Appréciation  de  son 
livre  envoyé  au  concours  du  prix  de 
numismatique,  p.  187-188. 

Littré.  La  1«*  livraison  de  son  Dic- 
tionnaire de  la  langue  française 
offerte  par  M.  Guigniaut,  p.  18. 

Longpérier  (de),  membre  de  la  corn* 
mission  des  antiquités  de  la  France, 

S.  3.  —  Offre  une  lettre  de  M.  de  la 
aussate  sur  un  monument  épigra- 
phique  inédit  du  règne  de  Maxi- 
mien et  de  Dioctétien,  p.  29.  —  Ap- 
précie la  collection  de  monnaies  de 
M.  le  baron  de  Berstett,  p.  42-43.  — 
Donne  des  explications  motivées  sur 
un  sabre  faussement  attribué  à  Ab- 
salon,  p.  111.  —  Son  Rapport  au  nom 
de  la  commission  de  numismatique, 
in  extknso,  p.  187-188.— Son  Rapport 
au  nom  de  la  commission  chargée 
d'examiner  les  ouvrages  envoyés  au 
concours  du  prix  Fould,  in  extenso, 
p.  197-198.  —  Donne  des  explications 
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sur  uoe  monnaie  inédite  de  Domhia 
Lncilla>  mère  de  Marc-Aurèle,p.  201- 
203.  —  Lit  une  Note  sur  une  mon- 
naie antique  de  VAsie,  analyse, 
p.  285-286.  —  Lit  Due  Note  sur  une 
pierre  gravée  du  temps  du  roi  Osias, 
analyse,  p.  288-289.  —  Communica- 
tion sur  la  découverte  de  stèles  pho- 
céennes à  Marseille,  p.  339-340. 
Luce  (Siméon)  travaille  avec  activité  au 
Recueil  des,  chartes  et  diplômes, 
p.  10.  —  Lit  un  Mémoire  intitulé  : 
Etudes  sut  un  double  mode  de  for- 
mation de  mots  français  dérivés  du 
latin,  in  extenso,  p.  46-58. 


Mantellier,  candidat  i  la  place  de  cor- 
respondant regnicole,  p.  331. 

Mariette-Bey  (Aug.).  Sa  lettre  à  M.  le 
vicomte  de  Rougé  sur  une  stèle  trou- 
vée à  Gebel-Barkal,  in  extenso, 
p.  119-126.  —  La  lr«  livraison  de  son 
ouvrage  intitulé  :  Description  des 
fouilles  exécutées  en  Egypte,  publié 
par  ordre  de  S.  A.  le  vice-roi,  est 
offerte  et  apprécié,  p.  156*157. 

Martin  (Th. -Henri),  de  Rennes.  Son 
Mémoire  intitulé  :  Rapport  des  lu- 
naisons avec  le  calendrier  des  Egyp- 
tiens, sur  la  période  d'Apis  et  celle 
de  36,525  ans,  est  lu  par  M.  Gui- 

GNIAUT,  ANALYSE,  p.   113-117.—  Son 

ouvrage  intitulé  :  Eludes  sur  la  vie 
et  les  œuvres  d'Oppien  de  Cilicie, 
est  offert  par  M.  Guigniaut,  p.  181. 
—  Son  Mémoire  sur  la  période  égyp- 
tienne du  Phénix,  analyse,  p.  266- 
268.  —  Son  ouvrage  intitulé  :  Des 
superstitions  dangereuses  pour  la 
science  et  des  doctrines,  etc.,  offert, 
p.  338. 

Martin  d'Aussigny  communique  des 
inscriptions  qui  sont  l'objet  d'une 
communication  de  M.  Léon  Renier, 
p.  264-265. 

Maury,  membre  des  commissions  des 
travaux  littéraires  et  des  antiquités 
de  la  France,  p.  3.  —  Rapporteur  de 
cette  commission,  p.  206. 

Max-Muller.  Voyez  Miiller. 

Menant,  candidat  à  la  place  de  corres- 
pondant regnicole,  p.  331. 

Métayer-Masselin  (le),  mention  honora- 
ble au  concours  des  antiquités  de  la 
France,  p.  184. 

Michelant  obtient  la  2e  mention  très- 
honorable  au  concours  des  antiquités 
de  la  France,  p.  183. 


Miller,  membre  de  la  commission  de 
l'Ecole  d'Athènes,  p.  3.  — ■  Conduit 
avec  zèle  la  publication  des  historiens 
grecs  des  croisades,  p.  9.  —  Part 
pour  l'Orient  avec  une  mission  de 
['Empereur;  envoi  d'une  inscription 
à  M.  Léon  Renier,  p.  203. 

Mohl,  membre  de  la  commission  des 
travaux  littéraires  et  de  la  commis- 
sion administrative,  p.  3.  —  Membre 
de  la  commission  du  prix  biennal, 
p.  12.  —  Rapport  fait  en  commun 
avec  M.  Ad.  Régnier  sur  le  travail  de 
M.  Grandidier  relatif  aux  Ruines 
d'Anurâdhâpura,  p.  350-352. 

Mommsen  (Théod.j.  Ses  Inscriptiones 
latinœ  antiquissimœ  ad  C.  Cœsaris 
mortem  (1«  vol.  du  Corpus  Inscr. 
Latin.)  sont  offertes,  p.  60. 

Moutié  (Auguste)  obtient  la  lre  médaille 
au  concours  des  antiquités  de  la 
France,  p.  83. 

Miiller  (Max).  Son  quatrième  volume  du 
Rig-Véda-Sanhita  est  offert, p.  43. — 
Appréciation  de  ses  ouvrages  par  la 
commission  chargée  de  présenter  au 
choix  de  l'Académie  trois  noms  de 
candidats  au  fauteuil  d'associé  étran- 
ger, p.  333. 


X. 


Neubauer.  Mention  honorable  au  con 
cours  du  prix  Volney,  p.  233. 

Naudet,  membre  de  la  commission  des 
travaux  littéraires,  p.  3.— Membre  de 
la  commission  du  prix  biennal,  p.  12. 
Achève  la  seconde  lecture  de  son 
Mémoire  sur  la  noblesse  chez  les 
Romains.  Extrait  de  ce  Mémoire, 
p.  31-36.  —  Prend  part  à  la  discus- 
sion du  Mémoire  de  M.  Reinaud  sur 
les  relations  de  V empire  romain 
avec  VAsie  orientale,  p.  105-107. 


Obry,  candidat  à  la  place  de  correspon- 
dant regnicole,  p.  346. 

011e ris.  Sa  brochure  intitulée  :  Examen 
critique  de  la  lettre  de  M.  Aug. 
Thierry  sur  Vexpulsion  de  la  2*  dy- 
nastie franke,  est  offerte  par  M.  le 
Clerc,  p.  21. 

Oppert  (Jules).  Le  l«r  vol.  (Relation 
du  voyage  de  son  Expédition  scien- 
tifique en  Mésopotamie)  est  offert, 
p.  188-189.  —  Désigné  par  l'Acadé- 
mie au  choix  de  l'Institut  pour  le  prix 
biennal  de  20,000  f r ,  p.  190, 
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P. 


Pappesoil  (le  major)  communique  un 
sabre  qu'il  croit  fort  ancien.  —  Rap- 
port sur  cet  objet  par  M.  de  Longpé- 

RIER.p.111.     - 

Paris  (Paulin),  nommé  président  an- 
nuel et  président  de  l'Institut,  p.  3. 
Son  Discourt  à  la  séance  des  cinq 
Académies,  in  extenso,  p.  241-248. 

Pertz.  Appréciation  de  ses  ouvrages 
par  la  commission  chargée  de  pré- 
senter des  candidats  au  fauteuil  d'as- 
socié étranger,  p.  331-332.— Nommé 
associé  étranger,  p.  338. 

Pictet  (Adolphe),  lauréat  du  prix  Vol- 
net,  p.  233. 

Piette  (Amédée).  Mention  honorable  au 
concours  des  antiquités  de  la  France, 
p.  185. 

Poirson,  candidat  au  fauteuil  de  M.  Ber- 
ger de  Xivrey,  p.  314. 


Quicherat  (L.),  candidat  au  fauteuil  de 
M.  Berger  de  Xivrey,  p.  331. 


Rabusson  envoie  plusieurs  manuscrits 
où  il  se  propose  d'établir  que  Car- 
thage  était  en  Algérie,  etc.,  p.  305. 

Ravaisson,  membre  de  la  commission 
du  prix  biennal,  p.  12.  —  Offre  le 
t.  Ier  de  la  collection  des  Sceaux  de 
M.  Douët  d'Arcq,  p.  19. 

Renan,  auteur  du  Discours  sur  l'état 
des  arts  au  quinzième  siècle  (t.  XXIV 
de  l'Histoire  littéraire  de  la  France), 
p.  10.  —  Objet  de  ce  discours, p.  191- 
192.  —  Rapporteur  de  la  commission 
chargée  de  présenter  les  sujets  du 
prix  Bord  in,  p  195.  —  Offre  la  conti- 
nuation de  l'ouvrage  de  l'abbé  Lebeuf, 
par  M.  Hippolyte  Cocheris,  p.  198- 
199.  —  Communique  deux  monu- 
ments égypto-phémeiens  envoyés  de 
Syrie  par  M.  Gaillardot,  p.  314. 

Régnier  (Ad.),  membre  de  la  commis- 
sion des  travaux  littéraires,  p.  3.  — 
Travaille  avec  activité  au  t.  III  des 
Historiens  occidentaux  des  croi- 
sades, p.  192-193.  —  Rapporteur  de 
la  commission  chargée  do  présenter 
trois  noms  pour  la  place  d'associé 
étranger,  analyse  de  sou  rapport, 
p.  331-333.  —  Rapport  fait  en  com- 
mun avec  M.  Moul  sur  le  travail  de 
M.  Grandidier  relatif  aux  Ruines 
d'Anuràdhâpura,  p.  350-352. 


Renier  (Léon),  membre  de  la  commis- 
sion des  antiquités  de  la  France,  p. 3. 

—  Fait  une  proposition  sur  les  attri- 
butions des  commissions,  p.  13.  — 
Présente  à  l'Académie,  de  la  part  de 
S.  M.  I'Empereur,  le  t.  I  des  OEu- 
vres  de  B.  Borghesi,  p.  15-16  —Fait 
une  communication  sur  les  Fouilles 
de  Vertault  (Côte-d'Or),  p.  65-66.  — 
Juge  sévèrement  les  traductions  fran- 
çaises de  Y  Histoire- Auguste,  p.  107. 

—  Explique  les  photographies  repré- 
sentant les  fouilles  entreprises  par  or- 
dre de  S.  M.  I'Empereur  dans  la  villa 
du  palais  des  Césars  à  Rome,  p.  108- 
109.  —  Explication  d'une  inscription 
latine  du  temps  de  Dioclétien,  p.  203- 
205.  —  Offre  le  bulletin  n«  VII  du 
Bulletin  d'Archéologie  chrétienne, 
de  M.  le  chevalier  J.-B.  de  Rossi,  et 
donne  des  explications  détaillées  au 
sujet  de  l'inscription  de  l'arc  de  Cons- 
tantin à  Rome  dont  il  est  traité  dans 
ce  numéro,  p.  230-232.  —  Nommé 
commissaire  pour  les  comptes  de  l'A- 
cadémie, p.  235.  —  Donne  des  expli- 
cations sur  Y  Inscription  de  la  crypte 
de  Saint-Irénée  à  Lyon,  p.  264-265. 
Donne  de  nouveaux  détails  sur  les 
fouilles  du  Palatin,  p.  287,  —  Lit  une 
Note  sur  la  découverte  d'une  stèle  à 
Tebessa,  p.  291-292.— Nouvelle  com- 
munication relative  à  l'inscription  de 
l'arc  de  Constantin  et  au  sens  que 
M.  de  Rossi  lui  attribue,  p.  293.  — 
Offre  le  Recueil  des  Notices  et  Mé- 
moires de  la  Société  archéologique 
de  la  province  de  Constantine , 
p.  319. 

Reinaod  fait  un  rapport  sur  les  dessins 
d'inscriptions  arabes  rapportés  du 
Khorassan  par  M.  H.  de  Blocqueville, 
p.  36-37.  —  Rapport  fait  en  commun 
avec  M.  Caossin  de  Percbval  sur  le 
Dictionnaire  arabe-français  du  R.P. 
Cuche,  p.  37-39.  —  Analyse  de  son 
Mémoire  intitulé:  Relations  politi- 
ques et  commerciales  de  l'empire 
romain  avec  l'Asie  orientale  pen- 
dant les  cinq  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  d'après  les  témoignages 
htins,  grecs,  arabes,  persans,  tn- 
diens  et  chinois,  p.  67-105;  —  et 
discussion  à  laquelle  ce  Mémoire  a 
donné  lieu,  p.  105-107.  —  Rappor- 
teur de  la  commission  mixte  du  prix 

VOLNEY,    IN    EXTENSO,  p.  233-234.   — 

Offre  son  Mémoire  sur  les  Relations 
commerciales  de  l'empire  romain, 
etc.,  et    lit   une    Note   explicative, 
p.  343-345. 
Ritschl  (lo  conseiller  intime)  écrit  en 
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latin  pour  remercier  l'Académie  de 
l'avoir  nommé  correspondant  étran- 

ger,  p.  6.  —  Hommage  de  ses  Priscœ 
itinitatis  monumenta  epigraphica, 
p.  59-60. 

Ring  (Maximilien  de)  envoie  une  Note 
.sur  VAscia,  p.  354-355. 

Robiou,  lauréat  du  prix  ordinaire.  Ju- 
gement de  la  commission  sur  son 
Mémoire,  p.  199-201. 

Romano  (le  F.  Gius.).  Appréciation  de 
son  livre  envoyé  au  concours  du  prix 
de  numismatique,  p.  187-188. 

Rossi  (le  chevalier  J.-B.)»  Le  n°  VII  de 
son  Bulletlino  di  Archeologia  cris- 
tiana  est  offert  par  M.  L.  Renier.— 
Explications  relatives  à  l'inscription 
de  l'arc  de  Constantin  à  Rome,  p.  230- 
232.  —  Nouvelles  explications  sur  le 
même  objet,  p.  293. 

Rougé  (Vicomte  de).  Offre  la  brochure 
*  de  M.  Devéria  intitulée  :  Monument 
biographique  de  Bakenkhansou,  etc., 
p.  8.  —  membre  de  la  commission 
du  prix  biennal,  p.  12.  —  Fait  di- 
verses observations  au  sujet  du  Mé- 
moire de  M.  Th. -Henri  Martin,  de 
Rennes,  sur  la  période  d'Apis,  p.  1 14- 
115.  —  Lit  la  lettre  d'Auguste  Ma- 
riette-Bey  sur  une  stèle  trouvée  à 
Gebel-Barkhal,  p.  119.  —  Fait  res- 
sortir la  publication  d'Aug.  Mariette- 
Bey,  dont  la  1"  livraison  est  offerte  : 
Description  des  fouilles,  etc.,  p.  156- 
157.  —  Lit  son    Mémoire  intitulé  : 

f .  Inscription  historique  du  roi  Pian- 
chi-Mériamoun  découverte  par  M 
Mariette  au    Gebel  Barkal,  in  ex- 
tenso, p.  158- 180. 

Roulez  apprécie,  avec  M.  de  Witte,  le 
travail  de  feu  M.  Lenormant  sur  la 
peinture  de  Polygnote,  p.  315-317. 

Rozière  (Eugène  de),  candidat  au  fau- 
teuil de  M.  Berger  de  Xivrey,  p.  340. 


». 


Saigc  (Gustave)  obtient  la  3e  médaille 
au  concours  des  antiquités  de  la 
France,  p.  183. 

Saulcy  (de),  élu  vice-président  annuel, 

Î>.  3.  —  Fait  un  rapport  verbal  sur 
es  dernières  fouilles  d'Alise-Sainte- 
Reine,  p.  17-18.  —  Fait  diverses  ob- 
jections au  Rapport  de  M.  de  Vogué, 
et  combat  l'opinion  de  ce  voyageur 
sur  l'âge  qu'il  attribue  aux  monu- 
ments de  Jérusalem,  p.  29-31.—  Com- 
munication sur  le  lieu  du  passage 
d'JIannibal  davs  les  Pyrénées,  ana- 
lyse, p.  44.  —  Sa  réponse  aux  06- 


servalions  de  M.  Melchior  de  Vogué 
sur  la  date  des  monuments  de  Jéru- 
salem, p.  63.  —  Communication  sur 
les  fouilles  de  Besancon,  p.  235.  — 
Nouvelles  de  son  voyage  en  Palestine, 
p.  350. 

Saussaye  (de  la).  Lettre  sur  un  monu- 
ment numismatique  inédit  du  règne 
de  Maximien  et  de  Dioctétien,  of- 
ferte par  M.  de  Longpérier,  p.  29. 

Schleichcr  (Auguste).  Mention  honora- 
ble au  concours  du  prix  Volney, 
p.  233. 

Semichon.  6e  mention  très-honorable 
au  concours  des  antiquités  de  la 
France,  p.  184. 

Slane  (de)  poursuit  avec  activité  la  tra- 
duction des  Prolégomènes  historiques 
d'Ibn-Khaldoun.p.  10-11. 

Souquet.  Son  Histoire  de  Quentovic 
et  d'E tapies  est  offerte  par  M.  Egger, 
p.  310. 

Spach.  Mention  honorable  au  concours 
des  antiquités  de  la  France,  p.  185. 

Spuches  (G.  de).  Sa  brochure  intitulée  : 
D'una  grec  a  escrizione  trovata  in 
Taormma  e  d'un  tempio  di  giove 
Serapide,  est  offerte  par  M.  le  Clerc, 
p.  182-183. 

SteinthaL  Cité  avec  éloge  par  la  com- 
mission dn  prix  Volney,  p.  233. 

Streber  (Franz),  lauréat  du  concours 
de  numismatique.  Appréciation  de 
son  ouvrage,  p.  187-188. 


T. 


Tarbé  (Prosper).  Son  ouvrage  intitulé  : 
Romancero  de  Champagne,  est  offert 

{>ar  M.  Laboulaye;  il  est  candidat  à 
a  place  de  correspondant  regnicole, 
p.  127. 

Teulet.  Son  ouvrage  intitulé  :  Layettes 
du  trésor  des  chartes,  1. 1,  est  offert 
par  M.  le  Clerc,  p.  19. 

Texier  communique  une  Note  sur  la 
ville  et  le  théâtre  de  Perga  en  Pam- 
phylie,  p.  263. 

Tissot  (Charles).  Sa  thèse  sur  les 
Proxénies  grecques  et  leur  analogie 
avec  les  institutions  consulaires  mo- 
dernes est  offerte  par  M.  Egger, 
p.  61. 

V. 

Val I et  de  Viriville  termine  son  Mémoire 
intitulé*  Xe  Mystère  du  siège  d'Or- 
léans, publié  pour  la  première  fois 
d'après  le  manuscrit  unique  con- 
servé à  la  bibliothèque  du  Vatican, 


{ 
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par  MM.  F.  Guessard  et  E.  de  Cer- 
tain, analyse,  p.  41-42. 

Vergers  (Noël  des)  lit  un  Mémoire  sur 
la  religion  des  Etrusaues  et  sur  les 
communications  de  lEtrurie  avec 
Borne  pendant  la  période  des  rois, 
analyse,  p.  319-329. 

Vitet,  membre  de  la  commission  des 
antiquités  de  la  France,  p.  3. 

Vivien  de  Saint-Martin  lit  son  Mémoire 
intitulé  :  Sur  le  Glu  et  le  Niger  des 
anciens  en  Afrique,  analyse,  p.  21- 
23.  —  Son  ouvrage  intitulé  :  Le  Nord 
de  l'Afrique  dans  l'antiquité  grecque 
et  romaine,  étude  historique  et  géo- 
graphique, est  offert  par  M.  Hase, 
p.  180-181.  —  Lit  un  Mémoire  inti- 
tulé :  Eclaircissements  yéographi 
ques  et  historiques  sur  V inscription 
d'AocLis  et  sur  quelques  points  des 
inscriptions  d'Axoum  (Abyssinie), 
analyse,  p.  236-240. 

Vogué  (Comte  Melchior  de)  rend  compte 
de  son  voyage  scientifique  et  de  celui 
de  M.  V\addinglon  en  Asie,  in  ex- 
tenso, p.  24-28.  —  Objections  de 
M.  de  Saulgy  au  sujet  de  l'àse  qu'il 
attribue  aux.  monuments  de  Jérusa- 
lem, p.  29  31.  —  Lit  ses  Observa- 
tions relatives  à  la  date  véritable 
des  monuments  de  Jérusalem,  et  par- 
ticulièremenlduHaram-ech-Schirif, 
analyse,  p.  61-63. 

\¥. 

Waddington.  M.  le  comte  Melchior  de 
Vogué  rend  compte  de  leur  voyage 
scientifique  commun  en  Asie,  in  ex- 
tenso, p.  24-28.— La  48*  et  la  49«  li- 
vraison du  Voyage  archéologique  en 
Grèce  et  en  Asie  Mineure,  par  Ph. 
le  Bas,  dont  il  est  le  continuateur, 
sont  offertes  par  M.  Beulé,  p.  189.  — 
Candidat  au  fauteuil  de  M.  Berger  de 
Xivrey,  p.  262. 


Wailly  (de),  membre  de  la  commission 
du  prix  biennal,  p.  12.  —  Offre  le 
t.  111  des  Anchiennes  cronicques 
d'Engleterre,  par  Jean  de  Wavrin, 

Eubliées  par  M««  Dupont,  p.  19.  — 
'éclare  s'être  abstenu  de  voter  pour 
le  prix  biennal,  p.  190.  —  Travaille 
activement  à  la  publication  des  His- 
toriens des  Gaules  et  de  la  France, 
p.  192. 

Wallon,  membre  de  la  commission  des 
travaux  littéraires,  p.  3.  —  Travaille 
avec  activité  au  t.  III  des  Historiens 
occidentaux  des  croisades,  p.  192- 
193.  —  Mémoire  intitulé  :  ^Insur- 
rection des  paysans  d'Angleterre  en 
1381.  /.  WicleffJVat-Tyler,  in  ex- 
tenso, p.  215-229.  —  La  chute  été 
Richard  II,  Mémoire  lu  à  la  séance 
des  cinq  Académies,  reproduit  in  ex- 
tenso, p.  249-262.  —  Lit  le  Mémoire 
de  M.  Th. -Henri  Martin  sur  la  pé- 
riode égyptienne  du  Phénix,  p.  265. 

Wcil,  candidat  à  la  place  de  correspon- 
dant regnicole,  p.  346. 

Wescher  (Cari.).  Ses  travaux  épigra- 
phiqoes  à  Athènes,  p.  214.  —  Publi- 
cation des  inscriptions  inédites  dé- 
couvertes à  Delphes  par  M.  Foucart 
et  par  lui,  p.  206. 

Wilbert  (Al.),  candidat  à  la  place  de 
correspondant  regnicole,  p.  59. 

Witte  (le  Baron  de)  offre  deux  Rapports, 
l'un  de  lui,  l'autre  de  M.  Roulez  sur 
un  travail  de  M.  Lenormant,  p.  315- 
317.  —  Ajouté  à  la  liste  des  candidats 
au  fauteuil  d'associé  étranger,  p.  333. 


Yanoski  (feu).  Son  Mémoire  sur  les 
milices  bourgeoises  est  publié  dans 
le  t.  IV,  2«  partie  (2«  série),  du  Re- 
cueil des  Mémoires  des  savants  étran- 
gers, p.  305. 


FIN  DE  LA  TABLE  ALPHABÉTIQUE, 


Paris.  —  Imp.  Paul  DUPONT,  rue  de  Grenelle  Saint-Honoré,  45. 
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ÉTAT  DE  L'ACADÉMIE  AU  31  DÉCEMBRE  1864, 

BUREAU  DE  U'ACiUOÊMIE 

PENDANT  L* ANNÉE  4864. 

MM.  DE  SAULCY,  président. 
EGGER,  vice-président. 
GUIGNIAUT,  secrétaire  perpétuel. 


MEMBRES. 

Académiciens  ordinaires. 


Élect.                                     Messieurs:  Succédant  à  MM. 

4847    Naudet  (Joseph) Comte    Garran    de 

Coulon. 

4832  Le  comte  Beugnot  (Auguste-Arthur). ....  Thurot. 

4832  Heinaud  (Joseph-Toussaint) De  Chézy. 

4833  Julien  (Stanislas) Saint-Martin. 

4  833  Guizot  (François-Pierre-Guillaume) Baron  Dacier. 

4834  Le  Clerc  (Joseph-Victor). De  Pougens. 

4837  Guigniaut  (Joseph-Daniel) Van  Praët. 

4837  Paris  (Alexis-Paulin). Raynouard. 

4838  Garcin  de  Tassy  (Joseph-Héliodore) Pr.  de  Talleyrand. 

4  839    Littré  (Maximilien-Paul-Emile) Pouqueville. 

4844    Villemain  (Abel-François) .  .  .  Daunou. 

4  844    Wailly  (Joseph-Noël  de) Marquis  de  Pastoret. 

4842    Saulcy  (Louis-Félicien-Joseph  Caignart  de).  Mionnet. 

4842    Le  comte  de  Laborde  (Léon-Emmanuel-Simon-  Comte  A.  de  La- 

Joseph) borde. 

Ym.  a 


VI  MEMBRES  DE  L'ACADÉMIE 

Eleet.  Messieurs  :  Succédant  à  MM. 

4844  Mohl  (Joies). Burnouf  père. 

4845  Laboulaye  (Edouard-René  Lefebvre)  .  .  .  .  Fauriel. 
4845    La  Sadssaye  (Jean-François  de  Paule-Louis 

De) ........  Mollevaut. 

4849    Ravaisson  (Jean-Gaspard-Félix) Letronne. 

4849  Gaussin  de  Perceval  (Amand-Pierre) .  .  .  .  Vicomte  Le  Prévost 

d'Iray. 

4850  Vincent  (Alexandre-Joseph-Hidalphe) .  ...  Éd.  Biot. 

4850    Wallon  (Henri- Alexandre) QttatremèredeQuin- 

cy. 

4852  Brunet  de  Preslb  (Charies*Marle-Wladimir).  Baron  Walckenaër. 

4853  Rossignol  (Jean-Pierre) «...  Eugène  Burnouf. 

4853  Le  vicomte  de  Rougé  (Olivier-Charles-Ca- 

mille-Emmanoei) • Pardessus. 

4854  Egger  (Emile) Guérard. 

1854    LtNGPÉMER  (Henri-Adrien  Prévost  de).  .  •  .  Comte  de  Choiseul- 

Daillecourt. 

4855  Régnier  (Jacques-Auguste- Adolphe) Langlois. 

4856  Renan  (Joseph-Ernest) Ang.  Thierry. 

4856  RenIer  (Charles-Alphontf-Léon), Fortoul. 

4857  Maury  (Louis-Ferdinand-Alfred) Dureau  de  la  Malle. 

4857    Alexandre  (Charles) Boissonade. 

4857  Deusle  (Léopold -Victor).  .........  Et.  Quatremère. 

4858  Munk  (Salomon) •  •  •  •  .  Lajard. 

4  860  Beulé  (Charles-Ernest) Lenormant. 

4860  Miller  (Bénigne-Emmanuel-Clément) ....  Ph.  Le  Bas. 

4862  Hauréau  (Jean-Barthélemy).   .  • Jomard. 

4862  De  Slane  (William  Mac  Guckin) Magnin. 

4863  Jourdain  (Ch. -Marie-Gabriel  Brechillet).  •  .  Berger  de  Xivrey. 

4864  Quicherat  (Louis) Ampère. 

4864  Duladrier  (Edouard) Hase. 

Secrétaire  perpétuel. 
4860    Guignîaut  (Joseph-Daniel) Naudet. 

SeoréUrire  perpétuel  honoraire. 

4  860    Naudet  (Joseph) . 


# 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES.  VU 

Académiciens  libres. 

Êlect.  Messieurs  Succédant  i  MM. 

4830    Le  duc  de  Luynes  (Honoré-Théodoric-Paul- 

Joseph  d'Albert) Schweighaeuser. 

4839    Vitet  (Louis) Michaud. 

4843    Mérimée  (Prosper) Marquis  de    Forlia 

d'UrUn. 
4846    Le  marquis  de  Là  Grange  (Adélaïde-Edouard 

Leliètre) Eyriès. 

4854  Gherrier  (Joseph  de) Marquis  Séguier  de 

Saint-Brisson. 

4855  Texier  (Charles-Féiix-Marie) Baron  Barehou  de 

Peaketiu 

4858  Le  vicomte  de  La  Villemarqué  (Théodore- 

Claude-Henri  Hersait)  * De  Pétigny. 

4859  Dehèque  (Félix- Désiré). Aug.  Le  Prévost, 

4861  Le  comte  de  Lastetrib  mj  Saillant  (Ferdi- 

nand-Charles-Léon)  Monmerqué. 

4862  Desnoyers  (Jules-Pierre-François-Stanislas).  BioU 

Associés  étrangers. 

4834     Boeckh  (Auguste),  à  Berlin Jefferson. 

4854    Peyron  (Amédée),  à  Turin Cardinal  Mal. 

4857  Bopp  (Franz),  à  Berlin •  Baron  de  Hammcr- 

Pnrgstall. 

4858  Th.  Welcker,  à  Bonn,  Prusse  Rhénane.   •  .  Creuser, 

4860  Gerhard  (Edouard),  à  Berlin Le  comte  Borghesi. 

4860    Lassen  (Christian),  à  Bonn,  Prusse  Rhénane  .  Wilaon. 

4863  Pertz  (Georges-Henri),  è  Berlin J.  Grimm. 

4864  Le  baron  de  Witte  (Jean-Joseph-Antoine- 

Marie),  à  Gand.  Cureton. 

Correspondante. 

Une  ordonnance  royale  dn  6  février  1839  a  porté  le  nombre  des  correspondants  a 
cinquante,  dont  trente  étrangers  et  vingt  regnicole*. 

MM. 
1845    Le  chevalier-comte  Démétrius-Valsamacbi,  à  Céphalonie. 


VIII  CORRESPONDANTS, 

MM. 

4832  Weiss,  à  Besançon,  Bouts . 

4833  De  Caumont  (Arcisse),  à  Caen,  Calvados;  et  à  Parip,  rue  de  Riche- 

lieu, n°  63. 

4833  Quaranta  (Bernard),  à  Naples. 

4839  Deville  (Achille),  à  Alençon,  Orne;  et  à  Paris,  me  de  la  Ferme, 

n»  58. 

4839  Bbrbrxjgger,  à  Alger,  Afrique. 

4839  Floquet  (Pierre-Amable),  à  Formentin,  arrondissement  de  Pont 

l'Evoque,  Calvados;  et  à  Paris,  rue  de  l'Arcade,  n*  25* 

4842  Bore  (Eugène),  à  Gonstantinople. 

4842  Wright  (Thomas),  i  Londres. 

4842  Wachsmuth  (Wilhelm),  à  Leipzig. 

4842  Cavedom  (Celés tino),  à  Modêne. 

4  843  Botta  (Paul-Emile),  à  Tripoli  de  Barbarie . 

4844  De  Laplane  (Edouard),  à  Sisteron,  Basses-Alpes. 

4844  Ràwlihsoh  (Sir  Henri-Creswick),  C.  B.  à  Londres. 

4847  Eichhoff,  à  Melun,  Sewe-et-Marne;  et  à  Paris,  quai  de  Gonti,  n°  3. 

4850  Hodgson  (Brian-Houghton),  au  Bengale. 

4  850  J .  Roulez,  à  Gand . 

4850  Rangabé  (Rizo),  à  Athènes. 

4852  Noël  des  Vergers  (Marie-Joseph- Adolphe),  à  Rimini,  et  à  Paris, 

rue  Jacob,  n°  54. 

4854  Minervini  (Jules),  à  Naples. 

4854  Latard  (Auslen-H.),  à  Londres. 

4854  Polain  (Mathieu-Lambert),  à  Liège. 

4854  Michel  (Francisque),  à  Bordeaux,  Gironde» 

4855  De  Boissieu  (Alphonse),  à  Lyon,  Rhône. 
4855  Wolf  (Ferdinand),  à  Vienne,  Autriche, 

4855  De  Coussemaker  (Edouard),  à  Lille,  Nord. 

4856  De  Gayangos  (Don  Pascual),  à  Madrid. 
4856    Gorresio  (Gaspare),  à  Turin. 

4858  Herculako  de  Garvalho,  à  Lisbonne. 

4858  Lepsius  (Richard),  à  Berlin. 

4858  Max  Muller,  à  Oxford. 

4859  Amari  (Michel),  à  Florence. 

4860  Mortreuil,  à  Marseille,  Bowhes-du-Rhène* 
4860  Germain,  à  Montpellier,  Hérault. 

1860    De  Rossi,  à  Rome. 

4860    Weil  (Gustave),  à  Heidelberg. 


DES  INSCBIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES.  IX 

ittftt* 

4860  Bbkker  (Immanuel),  à  Berlin. 

4  860  Mommsen  (Théodore),  à  Berlin  • 

4864  Birch  (Samuel),  à  Londres. 

4864  Benfet  (Théodore),  à  Gottingue. 

4864  Diez  (Frédéric),  à  Bonn,  Prusse  Rhénane. 

4864  Fleischer,  à  Leipzig. 

4  86*  Robert  (Charles),  provisoirement  à  Paris,  9,  me  des  Saints-Pères . 

4862  Ritschl  (Frédéric),  à  Bonn. 

4  S63  Mariette  (Auguste),  actuellement  en  Egypte. 

4  863  Dumast  (Le  baron  Guerrier  de),  à  Nancy  • 

4863  Tarbé  (Prosper),  à  Reims. 

4863  Westergaard  (Niels-Ludvig),  à  Copenhague. 

4864  Lahe,  à  Londres. 

4864  Cochet  (l'abbé),  en  France. 


CHANGEMENTS  SURVENUS  DANS  L'ACADÉMIE. 

PENDANT  L'ANNÉE  1864. 

Deux  académiciens  ordinaires  sont  décédés  et  ont  été  remplacés  : 

M.  Hase,  élu  en  4824,  décédé  le  21  mars  4864,  a  été  remplacé  par 
M.  L.  Quicherat,  le  45  mai  4864. 

M.  Ampère,  élu  en  4842,  décédé  le  27  mars  4864,  a  été  remplacé  par 
M.  Dulaurier,  le  45  mai  4864. 

Un  associé  étranger  est  décédé  et  a  été  remplacé  : 

M.  Cureton,  élu  en  4860,  décédé  le  47  juin  4864,  a  été  remplacé  par 
M.  le  baron  de  Witte,  le  2  décembre  4864. 

Un  correspondant  étranger  a  été  nommé  associé  étranger  et  a  été 
remplacé  : 

M.  le  baron  de  Witte,  élu  en  4842;  nommé  associé  étranger  le  2  dé- 
cembre 4  864. 

Remplacé  par  M.  Lane,  le  9  décembre  4864. 

Un  correspondant  regnicole  est  décédé  et  a  été  remplacé  : 

M.  Dinaux,  élu  en  4858,  décédé  en  4864;  remplacé  par  M.  l'abbé 
Cochet,  élu  le  9  décembre  4864. 


COMMISSIONS 

N.  b,  —  MM.  les  membres  du  Bureau  fout  partie  de  toute* 

les  Commissions. 


^•^m 


I    -COMMISSIONS  PERMANENTES  (1). 

4°  Commission  des  inscriptions  et  médailles  :  —  MM.  Hase,  rem- 
placé par  M.  Wallon,  Léon  Renier,  de  Longpérier,  Eggrr,  Nanteuil, 

dessinateur. 
*°  Commission  pour  la  continuation  de  Vhistoire  littéraire  de  la  France  ; 

—  MM.  Le  Clerc,  Paulin  Paris,  Littre,  Renan, 

H.  —  COMMISSIONS  ANNUELLES  DE  1864. 

4°  Commission  des  travaux  littéraires  (nommée  à  la  séance  du  8  jan- 
vier): MM.  Naudet,  Hase,  remplacé  par  M.  de  Longpérier,  Le  Clerc, 
Mohl,  Laboulaye,  Wallon,  Ad.  Régnier,  Maurt,  etc. 

2°  Commission  des  antiquités  de  la  France  (nommée  à  la  môme  séance)  : 

—  MM.  Hase,  Vitet,  de  Longpérier,  Léon  Renier,  Maury,  E.  Delisle, 
F.  de  Lastetrie,  J.  Desnoyers. 

3°  Commission  de  l'école  française  à" Athènes  (nommée  à  la  même 
séance)  ;  —  MM.  Hase,  remplacé  par  M.  de  Laborde,  Rrunet  de  Presle, 
Léon  Renier,  Dehèque,  Reulé. 

4°  Commission  administrative  (nommée  à  la  même  séance)  :  —  MM.Gar- 

eu*  de  Tassy,  Mohl  . 

UJ.  -  COMMISSIONS  DES  PRIX  EN  1864. 

4«  Commission  pour  le  concours  prorogé  du  prix  Bordm,  relatif  à  falr 
phabet  phénicien  (nommée  à  la  séance  du  45  janvier)  :  MM.  dQ  Rouge, 
de  Longpérier,  Rsnan  et  Munk. 

y  Commission  pour  le  concours  prorogé  du  prix  Bordin,  concernant 
les  imitations  grecques  de  nos  anciens  poèmes  (nommée  à  la  même  séance)  : 
MM.  Hase,  Le  Clerc,  Littre  et  Rrunet  de  Preslb. 

8°  Commission  du  prix  Bordvi,  proposé  en  4868  pour  4864,  et  relatif 
aux  ouvrages  et  fragments  connus  sous  le  nom  iïHermés  Trismégiste  (nom- 
mée à  la  môme  séance)  :  MM.  Hase,  Rrunet  de  Prbsle,  de  Rouge  et 
Maury. 

(4)  Voir,  pour  l'origine  et  les  attributions  des  diverses  commissions 
le  4 tf  vol.,  p.  44  et  suiv. 


XII  RÉCOMPENSES  DÉCERNÉES  PAR  LACADKMIE 

4°  Commission  du  concours  de  numismatique  (nommée  à  la  même 
séance)  :  MM.  de  la  Saussave,  de  Lagrange,  de  Longpérier  et  Beulé. 

5°  Commission  du  prix  Gobert  (nommée  à  la  séance  du  48  décembre 
4863)  :  MM.  Le  Clerc,  de  Wailly,  de  Cherrier,  Jourdain. 

Nota.  Pour  le  prix  ordinaire  de  l'Académie  il  n'y  a  pas  eu  de  mémoire 
envoyé. 

XV.  -  COMMISSION  MIXTE  PERMANENTE. 

Elle  est  chargée  de  juger  les  ouvrages  envoyés  au  concours  du  prix 
Volney  :  MM.  Du  pin,  Mérimée,  Patin  de  l'Académie  française;  Reinaud, 
Hase,  remplacé  par  M.  Ad.  Régnier  et  Mohl,  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  ;  M.  Floorens,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
de*  Sciences. 


JUGEIEHT  DES  CONCOURS. 

prix  ordinaire  de  l'académie. 

L'Aacdémie  avait  proposé  en  4862,  pour  sujet  du  prix  annuel  ordinaire 
à  décerner  en  4864,  la  question  suivante  : 

Faire  une  étude  comparée  de  la  liturgie  grecque  et  de  la  liturgie  ro- 
maine dans  l'antiquité  païenne,  en  prenant  pour  exemple  une  cérémonie 
importante  et  officielle  de  l'un  et  de  Vautre  culte,  dont  on  présentera  un 
tableau  aussi  complet  quïii  est  possible,  à  F  aide  des  textes  et  des  monuments 
figurés  de  tout  genre» 

Aucun  mémoire  n'a  été  adressé  pour  ce  concours,  dont  le  terme  est  pro- 
rogé jusqu'à  4866,  avec  une  rédaction  nouvelle  de  la  question. 

L'Académie  avait  -prorogé,  jusqu'à  4864,  le  terme  du  concours  sur  la 
question  suivante  : 

Rechercher  les  plus  anciennes  formes  de  l'alphabet  phénicien;  en  suivre  la 
propagation  chez  les  divers  peuples  de  V ancien  monde;  caractériser  les  mo- 
difications que  ces  peuples  y  introduisirent  afin  de  ^approprier  à  leurs 
langues,  à  leur  organe  vocal,  et  peut-être  aussi  quelquefois  en  le  combinant 
avec  des  éléments  empruntés  à  d'autres  systèmes  graphiques. 

Il  a  été  déposé  trois  mémoires  au  secrétariat  pour  ce  concours.  Aucun 
d'eux  ne  peut  être  couronné,  mais  ils  laissent  l'espoir  que  le  prix  pourra 
être  décerné  avec  honneur*  En  conséquence  et  vu  l'importance  de  cette 
question,  l'Académie  a  décidé  que  ce  concours  resterait  ouvert  jusqu'en 
4866.  Elle  recommande  vivement  aux  concurrents  l'étude  des  nombreux 
monuments  épigraphiques  découverts  en   ces  derniers  temps.  EQe  les 
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engage  aussi  à  ne  pas  se  contenter  d'employer  dans  leur  texte  les  formes 
courantes  de  lettres  consacrées  par  la  typographie,  mais  à  peindre  avec 
exactitude  les  caractères  que  présentent  les  monuments  et  sur  lesquels  ils 
ont  à  raisonner. 

ANTIQUITÉS  DE  Là  FRANCE. 

L'Académie  décerne  la  première  médaille  à  M.  Henri  Lepage,  pour  son 
PouUlé  du  diocèse  de  Tout,  rédigé  en  4  44  2,  publié  pour  la  première  fois 
d'après  la  copie  conservée  à  la  Bibliothèque  impériale;  4  vol.  in-8°,  4863, 
et  pour  ses  autres  ouvrages  sur  l'histoire  de  la  Lorraine. 

La  deuxième  médaille  à  M.  Arthur  Forgeais,  pour  sa  Collection  de 
plombs  historiés  trouvés  dans  la  Seine;  3  voL  in-8°,  4864-4864. 

La  troisième  médaille  à  M.  Edouard  Fleury,  pour  ses  Manuscrits  à 
miniature  de  la  bibliothèque  de  Laon,  étudiés  au  point  de  vue  de  leur 
illustration;  1  vol.  in-4°,  4863. 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  : 

4°  A  M.  Du  Fresne  de  Beaucourt,  pour  son  édition  de  la  Chronique 
de  Mathieu  d'Bscouchy;  2  vol.  in-8°,  4863  ; 

S*  A  M.  Champion,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  inondations  en 
France ,  depuis  le  VIe  siècle  jusqu'à  nos  jours;  5  vol.  in-8°f  4864-4863; 

3o  A  M.  Potier  de  Courcy,  pour  son  Nobiliaire  et  Armoriai  de  Breta- 
gne ;  3  vol .  in-4°,  4  862  ; 

4°  A  M .  Macé,  pour  son  Mémoire  sur  la  géographie  du  Dauphiné  et  de 
la  Savoie,  avant  et  pendant  la  domination  romaine;  in-8*,  4863; 

5°  A  M.  Morin,  pour  sa  Dissertation  sur  la  légende  Virgini  pariturje; 
in-8%  4863; 

6°  A  M.  Tuetey,  pour  ses  Becherches  sur  les  chartes  communales  de  la 
Franche-Comté  et  en  particulier  sur  celle  de  Montbéliard. 

PRIX  DE  NUMISMATIQUE. 

Le  prix  de  numismatique  (fondation  de  M .  Allier  de  Hauteroche)  est 
décerné  à  M.  Maximin  Deloche,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Description 
des  monnaies  mérovingiennes  du  Limousin  ;  4  vol.  in-8°,  4863. 

PRIX  FONDÉS  PAR  LE  BARON  GOBERT. 

Pour  le  travail  le  plus  savant  et  le  plus  profond  sur  l'histoire  de  France 

et  les  études  qui  s'y  rattachent. 

L'Académie  décerne  le  premier  de  ces  prix  à  M.  d'Arbois  de  Jubain  ville, 
pour  son  Histoire  des  ducs  et  des  comtes  de  Champagne;  5  vol.  in-8°, 
4869-4863. 


COMMISSIONS 

N.B.—  MM.  les  membres  du  Bureau  fout  partie  de  toute* 

les  Commissions. 


^•^m 


I    -COMMISSIONS  PERMANENTES  (1). 

4°  Commission  des  inscriptions  et  médailles  :  —  MM.  Hase,  rem- 
placé par  M.  Wallon,  Léon  Renier,  de  Longpérier,  Egger,  Nanteuil, 

dessinateur. 
a°  Commission  pour  la  continuation  de  Vhistoire  littéraire  de  la  Franc*  ; 

—  MM.  Le  Clerc,  Paulin  Paris,  Lotré,  Renan, 

H.  —  COMMISSIONS  ANNUELLES  DE  1864. 

4  •  Commission  des  travaux  littéraires  (nommée  à  la  séance  du  8  jan- 
vier) :  MM.  Naudet,  Hase,  remplacé  par  M.  de  Longpérier,  Le  Clerc, 
Mohl,  Laboulaye,  Wallon,  Ad.  Régnier,  Maury,  etc. 

2°  Commission  des  antiquités  de  la  France  (nommée  à  la  môme  séance)  : 

—  MM.  Hase,  Vitet,  de  Longpérier,  Léon  Renier,  Maury,  E.  Delisle, 
F.  de  Lastetrie,  J.  Desnoyers. 

3°  Commission  de  l'école  française  à" Athènes  (nommée  à  la  môme 
séance)  ;  —  MM.  Hase,  remplacé  par  M,  de  Labobde,  Brunet  de  Presle, 
Léon  Renier,  Dehèque,  Beulé. 

4°  Commission  administrative  (nommée  à  la  môme  séance)  :  —  MM .  Gar- 

cindeTassy,  Mohl. 

m.  —  COMMISSIONS  DES  PRIX  EN  1864. 

4»  Commission  pour  le  concours  prorogé  du  prix  Bordin^  relatif  à  l'al- 
phabet phénicien  (nommée  à  la  séance  du  45  janvier)  :  MM*  de  Rouge, 
de  Longpérier,  Rsnan  et  Munk. 

1°  Commission  pour  le  concours  prorogé  du  prix  Bordin,  concernant 
les  imitations  grecques  de  nos  anciens  poèmes  (nommée  à  la  môme  séance)  : 
MM.  Habi,  Le  Clerc,  Littré  et  Êrunbt  de  Presle. 

8°  Commission  du  prix  Bordm,  proposé  en  4868  pour  4864,  et  relatif 
aux  ouvrages  et  fragments  connus  sous  le  nom  à" Hermès  Trismégiste  (nom-  * 
mée  à  la  môme  séance)  :  MM.  Hase,  Brunet  de  Presle,  de  Rougé  et 
Maury. 

(4)  Voir,  pour  l'origine  et  les  attributions  des  diverses  commissions 
le  4"  vol.,  p.  44  et  suiv. 


XII  RÉCOMPENSES  DÉCERNÉES  PAR  L'ACADÉMIE 

4°  Commission  du  concours  de  numismatique  (nommée  à  la  même 
séance)  :  MM.  de  la  Saussavb,  de  Lagrange,  de  Longpérier  et  Beulé. 

5°  Commission  du  prix  Gobert  (nommée  à  la  séance  du  18  décembre 
4863)  :  MM.  Le  Clerc,  de  Wailly,  de  Cherrier,  Jourdain. 

Nota.  Pour  le  prix  ordinaire  de  l'Académie  il  n'y  a  pas  eu  de  mémoire 
envoyé. 

XV.  -  COMMISSION  MIXTE  PERMANENTE. 

Elle  est  chargée  de  juger  les  ouvrages  envoyés  au  concours  du  prix 
Volnet  :  MM.  Dupin,  Mérimée,  Patin  de  l'Académie  française;  Reinaud, 
Hase,  remplacé  par  M.  Ad.  Régnier  et  Mohl,  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  ;  M,  Flourens,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  Sciences. 


JUGEIEHT  DES  CONCOURS. 

prix  ordinaire  de  l'académie. 

L'Aacdémie  avait  proposé  en  1862,  pour  sujet  du  prix  annuel  ordinaire 
à  décerner  en  4  864,  la  question  suivante  ; 

Faire  une  étude  comparée  de  la  liturgie  grecque  et  de  la  liturgie  ro- 
maine dans  l'antiquité  païenne,  en  prenant  pour  exemple  une  cérémonie 
importante  et  officielle  de  l'un  et  de  Vautre  culte,  dont  on  présentera  un 
tableau  aussi  complet  qvïil  est  possible,  à  Vaide  des  textes  et  des  monuments 
figurés  de  tout  genre» 

Aucun  mémoire  n'a  été  adressé  pour  ce  concours,  dont  le  terme  est  pro- 
rogé jusqu'à  4866,  avec  une  rédaction  nouvelle  de  la  question. 

L'Académie  avait -prorogé,  jusqu'à  4864,  le  terme  du  concours  sur  la 
question  suivante  : 

Rechercher  les  plus  anciennes  formes  de  V alphabet  phénicien;  en  suivre  la 
propagation  chez  les  divers  peuples  de  V ancien  monde;  caractériser  les  mo- 
difications que  ces  peuples  y  introduisirent  afin  de  ^approprier  à  leurs 
langues,  à  leur  organe  vocal,  et  peut-être  aussi  quelquefois  en  le  combinant 
avec  des  éléments  empruntés  à  d'autres  systèmes  graphiques. 

Il  a  été  déposé  trois  mémoires  au  secrétariat  pour  ce  concours.  Aucun 
d'eux  ne  peut  être  couronné,  mais  ils  laissent  l'espoir  que  le  prix  pourra 
être  décerné  avec  honneur*  En  conséquence  et  vu  l'importance  de  cette 
question,  l'Académie  a  décidé  que  ce  concours  resterait  ouvert  jusqu'en 
4866.  Elle  recommande  vivement  aux  concurrents  l'étude  des  nombreux 
monuments  épigraphiques  découverts  en   ces  derniers  temps.  EQe  les 


DBS  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES.  XIII 

engage  aussi  à  ne  pas  se  contenter  d'employer  dans  leur  texte  les  formes 
courantes  de  lettres  consacrées  par  la  typographie,  mais  à  peindre  avec 
exactitude  les  caractères  que  présentent  les  monuments  et  sur  lesquels  ils 
ont  à  raisonner. 

ANTIQUITÉS  DE  Là  FRANCE. 

L'Académie  décerne  la  première  médaille  à  M.  Henri  Lepage,  pour  son 
Touillé  du  diocèse  dé  Touly  rédigé  en  4442,  publié  pour  la  première  fois 
d'après  la  copie  conservée  à  la  Bibliothèque  impériale  ;  4  vol.  in-8<>,  4  863, 
et  pour  ses  autres  ouvrages  sur  l'histoire  de  la  Lorraine* 

La  deuxième  médaille  à  M.  Arthur  Forgeais,  pour  sa  Collection  de 
plombs  historiés  trouvés  dans  la  Seine;  3  voL  in-8°,  4864-4864. 

La  troisième  médaille  à  M.  Edouard  Fleury,  pour  ses  Manuscrits  à 
miniature  de  la  bibliothèque  de  Laon,  étudiés  au  point  de  vue  de  leur 
illustration;  t  vol.  in-4°,  4863. 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  : 

4°  A  M.  Du  Fresne  de  Beaucourt,  pour  son  édition  de  la  Chronique 
de  Mathieu  d'Escouchy;  2  vol.  in-8°,  4863  ; 

V  A  M.  Champion,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  inondations  en 
France j  depuis  le  VIe  siècle  jusqu'à  nos  jours;  5  vol.  in-8°f  4864-4863; 

3o  A  M.  Potier  de  Courcy,  pour  son  Nobiliaire  et  Armoriai  de  Breta- 
gne; 3  vol.  in-4°,  4862; 

4°  A  M .  Macé,  pour  son  Mémoire  sur  la  géographie  du  Dauphiné  et  de 
la  Savoie,  avant  et  pendant  la  domination  romaine;  in-8»,  4863; 

5°  A  M.  Morin,  pour  sa  Dissertation  sur  la  légende  Virgin i  parituile; 
in-8%  4863; 

6°  A  M.  Tuetey,  pour  se*  Becherches  sur  les  chartes  communales  de  la 
Franche-Comté  et  en  particulier  sur  celle  de  Montbéliard. 

PRIX  DE  NUMISMATIQUE. 

Le  prix  de  numismatique  (fondation  de  M.  Allier  de  Hauteroche)  est 
décerné  à  M.  Maximin  Deloche,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Description 
des  monnaies  mérovingiennes  du  Limousin  ;  4  vol.  in-8°,  4863. 

PRIX  FONDÉS  PAR  LE  BARON  G0BERT. 

Pour  le  travail  le  plus  savant  et  le  plus  profond  sur  ^histoire  de  France 

et  les  études  qui  sfy  rattachent. 

L'Académie  décerne  le  premier  de  ces  prix  à  M.  d'Arbois  de  Jubajnville, 
pour  son  Histoire  des  ducs  et  des  comtes  de  Champagne;  5  vol.  in-8°, 
4869-4863. 


XII  RÉCOMPENSES  DÉCERNÉES  PAR  L  ACADÉMIE 

4°  Commission  du  concours  de  numismatique  (nommée  à  la  même 
séance)  :  MM.  de  la  Saussavb,  de  Lagrange,  de  Longpérier  et  Beulé. 

5°  Commission  du  prix  Gobert  (nommée  à  la  séance  du  18  décembre 
4863)  :  MM.  Le  Clerc,  de  Wailly,  de  Cherrier,  Jourdain. 

Nota.  Pour  le  prix  ordinaire  de  l'Académie  il  n'y  a  pas  eu  de  mémoire 
envoyé. 

XV.  -  COMMISSION  MIXTE  PERMANENTE. 

Elle  est  chargée  de  juger  les  ouvrages  envoyés  au  concours  du  prix 
Volnet  :  MM.  Du  pin,  Mérimée,  Patin  de  l'Académie  française;  Reinaud, 
Hase,  remplacé  par  M.  Ad.  Régnier  et  Mohl,  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  ;  M.  Flourens,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  Sciences. 


JBGEIEHT  DES  CONCOURS. 

prix  ordinaire  de  l'académie. 

L'Aacdémie  avait  proposé  en  4  862,  pour  sujet  du  prix  annuel  ordinaire 
à  décerner  en  4  864,  la  question  suivante  ; 

Faire  une  étude  comparée  de  la  liturgie  grecque  et  de  la  liturgie  ro- 
maine dans  l'antiquité  païenne,  en  prenant  pour  exemple  une  cérémonie 
importante  et  officielle  de  Vun  et  de  Vautre  culte,  dont  on  présentera  un 
tableau  aussi  complet  quïil  est  possible,  à  Vaide  des  textes  et  des  monuments 
figurés  de  tout  genre. 

Aucun  mémoire  n'a  été  adressé  pour  ce  concours,  dont  le  terme  est  pro- 
rogé jusqu'à  4866,  avec  une  rédaction  nouvelle  de  la  question. 

L'Académie  avait -prorogé,  jusqu'à  4864,  le  terme  du  concours  sur  la 
question  suivante  : 

Rechercher  les  plus  anciennes  formes  de  V alphabet  phénicien;  en  suivre  la 
propagation  chez  les  divers  peuples  de  V ancien  monde;  caractériser  les  mo- 
difications que  ces  peuples  y  introduisirent  afin  de  ^approprier  à  leurs 
langues,  à  leur  organe  vocal,  et  peut-être  aussi  quelquefois  en  le  combinant 
avec  des  éléments  empruntés  à  d'autres  systèmes  graphiques. 

Il  a  été  déposé  trois  mémoires  au  secrétariat  pour  ce  concours.  Aucun 
d'eux  ne  peut  être  couronné,  mais  ils  laissent  l'espoir  que  le  prix  pourra 
être  décerné  avec  honneur*  En  conséquence  et  vu  l'importance  de  cette 
question,  l'Académie  a  décidé  que  ce  concours  resterait  ouvert  jusqu'en 
4866.  Elle  recommande  vivement  aux  concurrents  l'étude  des  nombreux 
monuments  épigraphiques  découverts  en   ces  derniers  temps.  Elle  les 
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engage  aussi  à  ne  pas  se  contenter  d'employer  dans  leur  texte  les  formes 
courantes  de  lettres  consacrées  par  la  typographie,  mais  à  peindre  avec 
exactitude  les  caractères  que  présentent  les  monuments  et  sur  lesquels  ils 
ont  à  raisonner. 

ANTIQUITÉS  DE  Là  FRANCE. 

L'Académie  décerne  la  première  médaille  à  M.  Henri  Lepage,  pour  son 
Touillé  du  diocèse  de  Toul,  rédigé  en  4  44  2,  publié  pour  la  première  fois 
d'après  la  copie  conservée  à  la  Bibliothèque  impériale;  4  vol.  in-8<>,  4863, 
et  pour  ses  autres  ouvrages  sur  l'histoire  de  la  Lorraine. 

La  deuxième  médaille  à  M.  Arthur  Forgeais,  pour  sa  Collection  de 
plombs  historiés  trouvés  dans  la  Seine  ;  3  voh  in-8°,  4864-4864. 

La  troisième  médaille  à  M.  Edouard  Fleury,  pour  ses  Manuscrits  à 
miniature  de  la  bibliothèque  de  Laon,  étudiés  au  point  de  vue  de  leur 
illustration;  î  vol.  in-4°,  4863. 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  : 

4°  A  M.  Du  Fresne  de  Beaucourt,  pour  son  édition  de  la  Chronique 
de  Mathieu  d'Escouchy;  %  vol.  in-8°,  4863  ; 

T  À  M.  Champion,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  inondations  en 
France,  depuis  le  VI9  siècle  jusqu'à  nos  jours;  5  vol.  in-8°f  4864-4863; 

3o  A  M.  Potier  de  Courcy,  pour  son  Nobiliaire  et  Armoriai  de  Breta- 
gne; 3  vol.  in-4°,  4862; 

4°  A  M .  Macé,  pour  son  Mémoire  sur  la  géographie  du  Dauphiné  et  de 
la  Savoie,  avant  et  pendant  la  domination  romaine;  in-8*,  4863; 

5°  A  M.  Morin,  pour  sa  Dissertation  sur  la  légende  Virgini  parituile; 
in-8%  4863; 

6°  A  M.  Tuetey,  pour  sch  Becherches  sur  les  chartes  communales  de  la 
Franche-Comté  et  en  particulier  sur  celle  de  Montbéliard. 

PRIX  DE  NUMISMATIQUE. 

Le  prix  de  numismatique  (fondation  de  M.  Allier  de  Hauteroche)  est 
décerné  à  M.  Maximin  Deloche,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Description 
des  monnaies  mérovingiennes  du  Limousin  ;  4  vol.  in-8°,  4863. 

PRIX  FONDÉS  PAR  LE  BARON  GOBERT. 

Pour  le  travail  le  plus  savant  et  le  plus  profond  sur  Vhistoire  de  France 

et  les  études  qui  s'y  rattachent. 

L'Académie  décerne  le  premier  de  ces  prix  à  M.  d'Arbois  de  Jubainville, 
pour  son  Histoire  des  ducs  et  des  comtes  de  Champagne;  5  vol.  in-80, 
4869-4863. 
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Le  second  prix  à  M.  Vallet  (de  Viri  ville),  pour  l'Histoire  de  Charles  Vil , 
roi  de  France,  et  de  son  époque-,  2  vol.  in-8<>,  4862-4863. 

PRIX  FONDÉ   PAR  M.   BORDIN   (ANCIEN  NOTAIRE). 

L'Académie  avait  proposé  en  4  862,  pour  sujet  du  prix  qu'elle  devait  dé* 
cerner  en  4  864,  la  question  suivante  : 

Rechercher  Vàge  et  les  origines  des  ouvrages  et  des  fragments  qui  nous 
sont  parvenus  sous  le  nom  oY Hermès  Trismégiste.  Donner  une  nouvelle  tra- 
duction, latine  ou  française,  de  ces  textes,  en  les  éclairant  par  les  docu- 
ments grecs,  tels  que  les  livres  attribués  à  Flutarque  sur  Isis  et  Osiris,  à 
Jamblique  sur  les  mystères  des  Egyptiens-,  par  les  fragments  de  doctrines 
égyptiennes  épars  dans  divers  auteurs;  enfin  par  les  résultats  que  Von  peut 
considérer  comme  acquis  à  la  science  dans  l'étude  des  monuments  hiérogly- 
phiques. 

Trois  mémoires  ont  éié  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut. 

L'Académie  partage  également  le  prix,  de  la  valeur  de  trois  mille  francs, 
entre  M.  Louis  Ménard,  docteur  es  lettres,  auteur  du  mémoire  inscrit  sous 
le  n°  3, 

Et  M.  Félix  Robiou,  docteur  es  lettres,  professeur  d'histoire  au  lycée  de 
Napoléonville,  auteur  du  mémoire  n°  4  • 

L'Académie  avait  prorogé  jusqu'à  4864  le  terme  du  concours  sur  la 
question  suivante  : 

Faire  connaître,  d'après  les  textes  publiés  ou  inédits,  lesquels  de  nos 
anciens  poèmes,  comme  Roland,  Tristan,  le  Vieux  Chevalier,  Flore  et 
Blanchefleur,  Pierre  de  Provence  et  quelques  autres,  ont  été  imités  en 
grec  depuis  le  ZIP  siècle,  et  rechercher  l'origine,  les  diverses  formes,  les 
qualités  ou  les  défauts  de  ces  imitations. 

Elle  a  décerné  le  prix,  de  la  valeur  de  trois  mille  francs,  à  l'auteur  du 
seul  mémoire  envoyé  au  concours,  M .  Gidel,  agrégé,  docteur  es  lettres, 
professeur  au  lycée  Bonaparte. 


SUJETS  PROPOSÉS  POUR  LES  CONCOURS  DE  1865  ET  1866* 

prix  ordinaire  de  l'académie. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  mis  au  concours,  pour  l'année  4865,  la 
question  suivante  : 
Déterminer  la  date  et  la  valeur  des  différents  textes  de  la  chronique  de 
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Froûsart.  Distinguer  ce  qui  appartient  en  propre  à  cet  historien;  indiquer 
les  emprunts  qu'il  a  faits  à  ses  devanciers  et  les  interpolations  ou  les  re- 
maniements que  son  oeuvre  a  pu  subir. 

Elle  proroge  de  nouveau,  jusqu'à  4  866,  le  terme  du  concours  tar  la 
question  suivante  : 

Rechercher  les  plus  anciennes  formes  de  V alphabet  phénicien;  en  suivre 
la  propagation  chez  les  divers  peuples  de  V ancien  monde  ;  caractériser  les 
modifications  que  ces  peuples  y  introduisirent  afin  de  l'approprier  à  leurs 
langues,  à  leur  organe  vocal,  et  peut-être  aussi  quelquefois  en  le  combi- 
nant avec  des  éléments  empruntés  à  oYautres  systèmes  graphiques. 

Elle  proroge  également,  jusqu'à  4866,  le  terme  du  concours  sur  la 
question  proposée  pour  4  864  et  modifiée  par  la  rédaction  suivante  : 

Etudier  les  formes  du  culte  public  et  national  chez  les  Bcmains;  en  dé' 
crire  les  principales  cérémonies,  et  en  faire  ressortir  le  véritable  caractère 
par  la  comparaison  des  textes  et  des  monuments  figurés. 

L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix  annuel  à  décerner  en  4866  la 
question  nouvelle  qui  suit  : 

Explication  théorique  et  catalogue  descriptif  des  stèles  antiques  repré- 
sentant la  scène  connue  sous  le  nom  de  Repas  funèbre. 

Chacun  de  ces  prix  sera  de  la  valeur  de  deux  mille  francs. 

ANTIQUITÉS  DE  LA  FRANCE. 

Trois  médailles  de  la  valeur  de  cinq  cents  francs  chacune  seront  décer- 
nées aux  meilleurs  ouvrages  manuscrits  ou  publiés  dans  le  cours  des 
années  4863  et  4864  sur  les  Antiquités  de  la  France,  qui  auront  été 
déposés  au  Secrétariat  de  l'Institut  avant  le  4 er  janvier  4865.  —  Les  ou- 
vrages de  numismatique  ne  sont  pas  admis  à  ce  concours. 

PRIX  DE  NUMISMATIQUE. 

Le  prix  annuel  de  numismatique,  fondé  par  M .  Allier  de  Hauteroche, 
sera  décerné  en  4  865  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  qui  aura  été 
publié  depuis  le  mois  de  janvier  4864.  Ce  concours  est  ouvert  à  tous  les 
ouvrages  de  numismatique  ancienne  et  moderne. 

PRIX  FONDÉ  PAR  M.  LE  BARON  GOBERT. 

(Comme  les  années  précédentes.) 

PRIX  FONDÉ  PAR  M.    BORD1N. 

M .  Bordin,  voulant  contribuer  au  progrès  des  lettres,  des  sciences  cl 
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des  arts,  a  fondé  par  son  testament  des  prix  annuels,  qui  sont  décernés 
par  chacune  des  cinq  Académies  de  l'Institut. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  sujet  d'un  prix  à  décerner 
en  4865,  la  question  suivante  : 

Réunir  toutes  les  données  géographiques,  topographiques  et  historiques 
sur  la  Palestine  disséminées  dans  les  deux  Talmuds,  dans  les  Midraschim 
et  dans  les  autres  livres  de  la  tradition  juive  (Megillath-taanith,  Séder, 
Olâm,  Siphra,  Siphri,  etc.).  Présenter  ces  données  dans  un  ensemble  sys- 
tématique, en  les  soumettant  à  une  critique  approfondie  et  en  les  comparant 
à  celles  que  renferment  les  écrits  de  Josèphe,  oVEusèbe,  de  saint  Jérôme,  et 
d'autres  auteurs  ecclésiastiques  ou  profanes. 

L'Académie  propose,  pour  sujet  du  même  concours  en  4866,  la  ques- 
tion ainsi  conçue  : 

Faire  l'analyse  critique  et  philologique  des  inscriptions  himyarites  connues 
jusqu'à  ce  jour. 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  trots  mille  francs. 

PRIX  DE  M.   LOUIS  FOULD. 

Le  prix  de  la  fondation  de  M.  Louis  Fould,  pour  Y  Histoire  des  arts  du 
dessin  jusqu'au  siècle  de  Pèriclès,  sera  décerné,  s'il  y  a  Heu,  en  4866. 

L'auteur  de  cette  fondation,  amateur  distingué  des  arts  de  l'antiquité, 
a  voulu  engager  les  savants  à  en  éclairer  l'histoire  dans  sa  partie  la  plus 
reculée  et  la  moins  connue. 

Il  a  mis  à  la  disposition  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  une  somme  de  vingt  mille  francst  pour  être  donnée  en  prix  à  l'au- 
teur ou  aux  auteurs  de  la  meilleure  Histoire  des  arts  du  dessin  :  leur  oui" 
gine,  leurs  progrès,  leur  transmission  chez  les  différents  peuples  de  f  anti- 
quité jusqu'au  siècle  de  Pèriclès. 

Par  les  arts  du  dessin  il  faut  entendre  la  sculpture,  la  peinture,  la  gra- 
vure, l 'architecture,  ainsi  que  les  arts  industriels  dans  leurs  rapports  avec 
les  premiers. 

Les  concurrents,  tout  en  s'appuyant  sans  cesse  sur  les  textes,  devront 

apporter  le  plus  grand  soin  à  l'examen  des  œuvres  d'art  de  toute  nature 
que  les  peuples  de  l'ancien  monde  nous  ont  laissées,  et  s'efforcer  d'en 
préciser  les  caractères  et  les  détails,  soit  à  l'aide  de  dessins,  de  calques 
ou  de  photographies,  soit  par  une  description  fidèle  qui  témoigne  d'une 
étude  approfondie  du  style  particulier  à  chaque  nation  et  à  chaque  époque. 
Les  ouvrages  envoyés  au  concours  seront  jugés  par  une  commission 
composée  de  cinq  membres  :  trois  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  un  de  celle  des  Sciences,  un  de  celle  des  Beaux- Arts* 
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Le  jugement  sera  proclamé  dans  la  séance  publique  annuelle  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Tan  4866. 

A  défaut  d'ouvrages  ayant  rempli  toutes  les  conditions  du  programme, 
il  pourra  être  accordé  un  accessit  de  la  valeur  des  intérêts  de  la  somme 
de  vingt  mille  francs  pendant  les  trois  années. 

Le  concours  sera  ensuite  prorogé,  s'il  y  a  lieu,  par  périodes  triennales. 

Tous  les  savants  français  et  étrangers,  excepté  les  membres  regnicoles 
de  l'Institut,  sont  admis  au  concours. 

Les  ouvrages,  soit  imprimés,  soit  manuscrits,  destinés  à  ce  concours, 
devront  être  déposés  francs  de  port  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le 
4  "janvier  4866,  terme  de  rigueur. 

Us  seront  écrits  en  français  ou  en  latin. 


CONDITIONS  GÉNÉRALES  DES  CONCOURS 

(Voyez  le  tome  h,  p.  xxxi.) 

ÉCOLE  FRANÇAISE  D'ATHÈNES. 

questions  proposées  pour  les  travaux  de  l'école  française  d1  athenes 

en  4864-4865. 

I.  Faire  une  exploration  nouvelle,  aussi  approfondie  et  aussi  complète 
qu'il  se  pourra,  de  l'île  de  Délos  ;  constater  l'état  actuel  de  cette  île  et 
des  ruines  jadis  considérables  qu'elle  renferme,  les  examiner  soigneug 
sèment  et  relever  tout  ce  qui  s'y  peut  découvrir,  même  aujourd'hui,  soit 
de  sculptures,  soit  d'inscriptions  entières  ou  fragmentaires  ;  rapprocher 
les  résultats  des  explorations  et  des  découvertes  antérieures,  en  remontant 
jusqu'aux  plus  anciennes.  Former  de  ces  éléments  divers,  réunis  aux 
témoignages  de  l'antiquité,  un  tableau  à  la  fois  topographique  et  histo- 
rique de  Délos,  depuis  les  temps  homériques.  Signaler  le  rôle  qu'elle 
joua  dans  l'histoire  politique  et  religieuse  de  la  Grèce  ancienne,  et,  par 
une  analyse  mythologique  du  culte  d'Apollon  Délien,  par  une  étude 
attentive  des  croyances,  des  rites,  des  institutions  qui  s'y  rattachaient, 
rendre  compte  de  l'influence  de  ce  culte  et  du  caractère  longtemps  révéré 
de  l'tle  qui  en  était  le  sanctuaire* 

II.  Exposer  d'après  les  traditions  locales  ou  poétiques,  les  récits  des 
historiens  et  des  géographes,  les  données  fournies  par  les  lexicographes 
et  les  scoliastes,  les  inscriptions,  soit  déjà  connues,  soit  récemment 
découvertes  et   qui  pourraient  l'être  encore   dans  des  explorations  bien 
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dirigées  ;  enfin,  par  lea  médailles  et  les  monuments  de  l'art,  surtout  les 
peintures  des  vases,  la  propagation  du  culte  mystérieux  d'Eleusis  dans 
les  différentes  parties  de  la  Grèce  et  dans  ses  colonies  ;  en  signaler  les 
modifications  diverses,  les  alliances  avec  d'autres  cultes  plus  ou  moins 
analogues;  en  apprécier,  autant  qu'il  est  possible,  l'influence  religieuse 
et  morale  selon  les  temps  et  les  lieux. 

III.  4°  Étudier  la  condition  de  la  Grèce  sous  la  domination  romaine, 
en  recueillant  et  en  classant  les  inscriptions  latines,  grecques  et  bilingues 
qui  peuvent  jeter  du  jour  sur  cette  époque. 

2°  Dresser  une  liste  des  proconsuls  d'Achaïe  d'après  les  auteurs  anciens 
et  les  monuments. 

3°  Rechercher  les  traces  des  caractères  particuliers  que  les  colonies 
romaines  en  Grèce  ont  pu  laisser  dans  les  mœurs  et  le  langage  des 
habitants  des  contrées  où  elles  furent  établies, 

IV.  Recherches  sur  rétablissement  du  christianisme  en  Grèce  et 
particulièrement  dans  l'Attique  : 

4°  Faire  connaître  l'emplacement  des  églises  ;  indiquer  leur  vocable  ; 
rechercher  quelles  sont  celles  qui  paraissent  avoir  été  élevées  sur  les 
ruines  de  temples  anciens,  et  signaler  tout  ce  qui,  dans  les  fêtes  ou  les 
usages  locaux,  peut  se  rattacher  à  des  traditions  de  l'antiquité. 

2°  Compléter  et  rectifier,  d'après  les  inscriptions  chrétiennes,  les 
diplômes  et  les  historiens  byzantine,  les  parties  de  ÏOriens  ckrisUcums  de 
Lequien  qui  se  rapportent  à  des  métropoles  de  la  Grèce. 

V.  Étudier  les  variétés  de  la  prononciation  dans  les  diverses  parties 
de  la  Grèce  et  les  rapports  qu'elle  peut  conserver  avec  les  anciens  dialectes. 

Indiquer  les  contrées  où  l'itacisme,  et  particulièrement  la  confusion  de 
l'H  et  de  l'Y  avec  l'I,  n'a  pas  entièrement  prévalu.  Montrer  les  altérations 
que  les  changements  de  la  prononciation  ont  amenées  dans  la  langue 
parlée,  et  présenter  quelques  aperçus  sur  les  moyens  de  faire  cesser  le 
désaccord  entre  la  prononciation  usitée  dans  une  partie  des  écoles  de 
l'Occident  et  celle  des  Grecs  modernes. 

VI.  Décrire  le  littoral  de  la  mer  de  Corinthe  ou  golfe  de  Lépante, 
depuis  le  chAteau  de  Roumélie  jusqu'au  chAteau  de  Morée,  en  pénétrant 
dans  le  golfe  de  Crissa  (baie  de  Salone),  dans  la  baie  d'Aspra  Spitia, 
dans  la  mer  des  Alcyons  (baie  de  Livadostro),  dans  la  baie  de  Corinthe, 
et  en  longeant  la  côte  nord  du  Péloponèse. 

Ce  périple  doit  être  une  étude  de  géographie  comparée.  On  y  recueillera 
des  souvenirs  de  mythologie  et  d'histoire  que  les  lieux  rappellent,  les  in- 
scriptions, les  chants  populaires  qui  ne  sont  pas  dans  les  recueils  de 
Zampelios  et  de  Passow,  surtout  les  chants  des  marins  et  des  pécheurs. 
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On  y  mentionnera  aussi  les  noms  des  poissons  qui  se  trouvent  dans  ce* 
parages,  en  ayant  soin  d'en  rechercher  la  synonymie  ancienne  parmi  les 
poissons  cilés  ou  décrits  dans  les  ouvrages  d'Oppien,  de  Xénocrate, 
d'Athénée,  etc. 

VIL  Étudier  les  trois  ports  de  Gorinthe  (Schœnus,  Cenchrées,  Léchée)  ; 
en  dresser  le  plan,  s'il  se  peut.  Rechercher  les  traces  du  mur  antique  qui 
coupa  l'isthme,  et  le  système  de  fortifications  imaginé  par  les  Corinthiens. 
Décrire  avec  soin  l'Hiéron  de  l'isthme,  ses  ruines,  ses  inscriptions,  s'il  y  en 
a,  et  des  fouilles  en  feraient  certainement  retrouver.  On  se  gardera  des  ré* 
cits  et  des  compilations  historiques  pour  s'attacher  surtout  aux  monuments, 
à  la  topographie,  à  l'archéologie  proprement  dite. 

VIII.  Faire  l'histoire  des  artistes  thébains;  étudier  leurs  œuvres,  telles 
qu'elles  sont  décrites  par  les  auteurs  anciens.  Montrer  le  caractère  du  génie 
thébain  et  lui  faire  sa  part  dans  le  mouvement  général  de  l'esprit  grec. 
Aux  sculpteurs  et  aux  peintres,  on  devra  joindre  les  musiciens  justement 
célèbres,  et  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  rattacher  aux  poètes  lyriques  et  à 
Pindare. 

IX.  Rassembler  dans  les  auteurs  anciens  et  dans  les  inscriptions  grec- 
ques de  l'Orient,  les  témoignages  qui  concernent  l'architecture  des  tom- 
beaux et  les  règlements  relatifs  à  la  consécration  religieuse  et  à  la  protec- 
tion civile  de  ces  monuments.  Interpréter  ces  divers  témoignages  en  les 
ramenant,  autant  qu'il  sera  possible;  à  l'unité  d'un  traité  spécial  sur  cette 
matière  que  les  découvertes  modernes  ont  beaucoup  éclairée. 

Le  traité  très-imparfait  de  J.  Gutherius,  De  jure  Manium  seu  de  ritu, 
jure  et  moribus  prisci  funeris  (Paris,  4615,  réimprimé  dans  le  Recueil 
d?  Antiquités  romaines,  de  Grœvius,  t.  XI I),  offrira  pour  ce  travail  un  plan 
de  recherches  et  d'exposition  que  Ton  fera  bien  d'avoir  sous  les  yeux. 

X.  Visiter  les  ruines  considérables  qui  existent  au  sud  de  Cyxique,  au 
au  delà  du  lac  de  Manyas  (l'Aphnitis  des  anciens),  sur  une  montagne  au 
pied  de  laquelle  se  trouve  le  village  moderne  de  Manyas.  Ces  ruines,  si- 
tuées dans  une  contrée  fort  peu  connue,  sont  probablement  celles  de  Poe- 
manenus  (IIotfiocvr)v6<;),  où  Ton  admirait  un  célèbre  temple  d'Escnkpe  dont 
parle  le  rhéteur  Aristide,  1. 1,  p.  596.  HamHton  (Researches  in  Asia  Mi- 
nor,  vol.  II,  p.  4  OS)  donne  une  description  sommaire  de  ces  ruines  qu'il 
n'eut  pas  le  temps  d'explorer.  Poemanenus,  avec  une  magnifique  église  dé- 
diée à  saint  Michel  (serait-ce  l'ancien  temple  d'Escolape  f),  existait  encore 
au  XIIIe  siècle  ;  il  en  est  question  dans  Nicetas  Choniate,  dans  Anne  Com- 
nène  (p.  439  B  et  C,  p.  461  B,  de  l'édition  du  Louvre)  et  dans  George 
Acropolite  (p.  34,  ligne  9  ;  p.  37, 1.  24  ;  p.  39, 1.  8,  de  l'édition  de  Bonn). 
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—  Donner  une  description  détaillée  de  ces  ruines,  avec  un  plan,  et  re- 
cueillir les  inscriptions  de  toutes  les  époques  qui  peuvent  s'y  trouver. 


La  Commission  de  l'Académie  désire  que  le  plan  d'Athènes  dressé  par 
M.  Emile  Burnouf,  qui  y  a  noté,  pour  l'époque  de  son  séjour  à  l'École, 
toutes  les  indications  de  monuments,  de  ruines  et  d'habitations  anciennes, 
reste  en  permanence  au  programme  des  études  de  ses  successeurs,  pour 
être  complété  par  eux.  Il  leur  est  recommandé  aussi  de  reprendre  les  exem- 
ples de  plusieurs  de  leurs  devanciers,  et  surtout  de  MM.  Wescher  et  Fou- 
cart,  en  se  tenant  au  courant  des  découvertes  archéologiques  faites  à 
Athènes  et  même  dans  d'autres  parties  de  là  Grèce,  en  y  concourant,  selon 
la  mesure  de  leurs  moyens,  et  en  transmettant  régulièrement  dans  des 
rapports  adressés  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  par  l'inter- 
médiaire de  M.  le  directeur  de  l'École,  les  principaux  résultats  de  leurs  re- 
cherches. 


DELIVRANCE  DES  BEETETS  D'ARCHIVISTES  PALÉOGRAPHES. 

En  exécution  de  l'arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
rendu  en  4833,  et  statuant  que  les  noms  des  élèves  de  l'École  des  chartes 
qui,  à  la  fin  de  leurs  études,  ont  obtenu  des  brevets  d'archiviste  paléo- 
graphe, devront  être  proclamés  dans  la  séance  publique  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles- Lettres  qui  suivra  leur  promotion. 

L'Académie  déclare  que  les  élèves  de  l'École  impériale  des  chartes  qui 
ont  été  nommés  archivistes  paléographes  par  arrêté  du  4  mars  4  864,  rendu 
en  vertu  de  la  liste  dressée  par  le  conseil  de  perfectionnement  de  cette 
École,  sont  : 

MM.  Arcelin  (Godefroy-Marie-Victor-Adrien). 
Bouter  (Jacques-Marie- Adolphe). 
Coudre  (Joseph-Adam) . 
Richard  (Guy- Alfred) . 
De  Fontenat  (Antoine-Harold). 
Bessot  de  Lamothe  (Pierre- Alexandre). 
De  Saint-Mauris  (Yoland-Marie-René). 


SÉANCES  DE  1864. 


(5«  ANNÉE.) 
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COMPTES  RENDUS  DES  SÉANCES 


DE 


L'ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS 


ET  BEUES-LETTRES, 


rOlBAKT  L'AKNtl  1«W. 


•*^ 


MOIS  DE  JANVIER  (1). 

Séance  du  mercredi  30  décembre,  remplaçant  celle  du  vendredi 

1M  janvier. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  présente  à  l'Académie  un  Mémoire  manus- 
crit sur  la  question  proposée  pour  le  prix  Bordin  concernant  les  Ouvrages 
H  fragments  parvenus  jusqu'à  nous  sous  le  nom  d'Hermès  Trismégiste, 

Sont  offerts  les  ouvrages  suivants  : 

An  nom  de  M.  Garcin  de  Tassv,  les  Animaux  (Extr.  du  Tufyat  Jfman 
Ussafa,  traduit  d'après  la  version  hindoustanie).  Paris,  1964,  br,  io-8°. 

Au  nom  de  M.  Ch.  Robert,  un  extrait  de  la  Revue  numismatique  expli- 
quant quelques  monnaies  mérovingiennes,  br.  in- 8°. 

Au  nom  de  M*  Alexandre  Bertrand  ;  Monuments  dits  celtiques  dans  /# 
province  de  Çonstanline  (Extr.  de  la  Revue  arche  ol.,  1963),  br.  in-$°. 

Les  deux  premières  livraisons  de  l'ouvrage  intitulé  :  Mission  arçhéolo* 
gique  de  Macédoine.  Fouilles  et  recherches  exécutées  dans  cette  contrée 
et  dans  les  parties  adjacentes  de  la  Thrace,  de  la  Thessalie,  de  VlUyrie  et 
de  VEpire  en  Vannée  1861,  par  ordre  de  S.  M.  I'Evpereur,  avec  planches, 


(1)  Les  comptes  rendus  des  années  précède» tes  publiés  4*09  U  tLtvnê  4f  r<*M- 
truction  publique,  puis  dans  le  Journal  général  fa  l'instruction  publique ,  l^és 
àf>art  sous  forme  de  bulletins  mensuels,  forment  chaque  année  un  volume.  Les 
jept  premiers  volumes  sont  en  vente  chez  Aug.  Durand.         *" 


4  SÉANCES  DU  MOIS  DE  JANVIER. 

par  MM.  Léon  Heuzey  et  Daumet.  Paris,  1864, 4  fasc.,  gr.  in-4°,  composé 
d'un  Rapport  à  I'Emperevr  sur  l'origine,  le  caractère  et  l'ensemble  de  la 
mission,  des  4  premières  feuilles  du  texte  et  de  5  planches  dont  le  titre  est 
double,  offrant  le  plan  des  environs  de  Philippes,  les  quatre  autres  relatives 
aux  antiquités  de  cette  ville  et  à  celles  de  Dyrrachium.  Ces  planches  sont 
exécutées  avec  une  rare  perfection  et  le  texte  qui  les  précède  présente  le 
plus  sérieux  intérêt. 

Par  M.  Egger,  sa  Notice,  lue  à  l'Académie,  sur  la  tour  d'ordre  à  Bou- 
lognesur-Mer  (Eitr.  de  la  Revue  archéologique ,  1863,  in-8»). 

Par  M.  l'abbé  Lacombe,  Histoire  de  la  Guadeloupe,  par  M.  A.  Lacour, 
conseillera  la  cour  impériale  de  la  Basse-Terre,  1855-1860, 4  vol.  in-8°. 

Sont  adressés  :  1°  pour  le  concours  du  prix  Gobert,  un  nouveau  fascicule 
de  V Histoire  des  ducs  et  des  comtes  de  Champagne,  t.  IV.  Paris,  1864, 
in-8°,  par  M.  Darbois  de  Jubainville. 

2°  Pour  le  concours  de  numismatique  :  Description  des  monnaies  méro- 
vingiennes du  Limousin,  par  M.  Max.  Deloche.  Paris,  1863,  1  vol.  in-8°. 

3©  Pour  le  concours  des  antiquités  de  la  France  :  les  Manuscrits  à 
miniature  de  la  bibliothèque  de  Laon  étudiés  au  point  de  vue  de  leurs  illus- 
trations :  1*  partie,  Septième-douzième  siècles,  avec  25  planches  lithogra- 
phiées  et  35  lettres  gravées  dans  le  texte,  2«  édition;  2e  partie,  Treizième- 
seizième  siècles  avec  25  planches  lithographiées  et  50  lettres  gravées 
dans  le  texte,  texte  et  dessins,  par  Ed.  Fleury.  Paris,  1863,  2  vol.  in-4o. 

Le  Temple  d'Auguste  et  la  nationalité  gauloise,  par  M.  Aug.  Bernard. 
Lyon,  1863,  1  vol.  in-4«. 

Essai  historique  sur  la  sainte  Chapelle  de  Dijon,  par  M.  Jules  d'Ar- 
baumont.  Dijon,  1863,  1  vol.  in-4*. 

Chronique  de  Mathieu  d'Escouchy,  nouvelle  édition,  revue  sur  les  ma- 
nuscrits publiés,  avec  notes  et  éclaircissements,  pour  la  Société  d'histoire  de 
France,  par  M.  G.  du  Fresne  de  Beaucourt,  t.  I,  IL  Paris,  1862,  in-8*. 

Catalogue  analytique  des  diplômes,  chartes  et  actes  relatifs  à  l'histoire 
de  Tour  aine  contenus  dans  la  collection  de  Dom  Housseau,  par  M.  Emile 
Mabile. 

Les  Paraiges  Messsins,  étude  sur  la  république  Messine  du  treizième  au 
seizième  siècle,  par  M.  F.-D.  Henri  Klipffel.  Metz,  Paris,  1863, 1  vol.in-8*. 

L'Abbaye  royale  de  Faremoutiers,  au  diocèse  de  M  eaux,  par  M.  Eugène 
de  Fontaine  de  Resbecq.  Paris,  1863, 1  vol.  in-12. 

Histoire  des  seigneurs  de  Tourcoing ,  par  M.  Alex.  Prévost.  Tourcoing, 
1863,  1  vol.  in-8*. 
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Pouillédu  diocèse  de  Tout,  rédigé  en  1412,  publié  pour  la  première  fois 
d'après  la  copie  conservée  à  la  Bibliothèque  impériale,  par  M.  Henri  Lepage. 
Nancy,  1863,  1  vol  in- 8. 

Essai  historique  et  archéologique  sur  Pécy,  commune  du  canton  de 
Nangis  (Seine-et-Marne),  eien  particulier  sur  la  seigneurie  de  Beaulieu,  par 
M.  l'abbé  F. -A.  Denis.  Meaux,  1863,  1  vol.  in- 8°. 

Essai  historique  sur  les  criées  publiques  au  moyen  âge,  par  M.  Octave 
Teissier.  Draguignan,  186i,  1  vol.  in-8°. 

Notice  sur  V ancien  hôtel  de  ville,  le  beffroy  et  la  grosse  horloge  de 
Rouen,  in-8°,  par  M.  de  la  Querière. 


M.  Wallon  donne  lecture  d'un  morceau  historique  intitulé  : 


La  bataille  de  Rosebecque. 


«  La  rivalité  de  la  France  el  de  l'Angleterre,  quand  elle  n'aurait  pas  eu 
tant  d'autres  raisons  au  moyen  âge,  en  aurait  trouvé  une  dans  la  Flandre. 
La  Flandre,  dont  la  bonne  amitié  importe  tant  a  la  défense  de  la  France , 
était  indispensable  au  commerce  de  l'Angleterre.  Et  aujourd'hui  que  la 
Belgique  n'est  plus  une  menace  pour  personne,  et  que  le  commerce  anglais 
s'est  ouvert  tant  d'autres  voies,  l'Angleterre  n'y  veille  cas  avec  moins  de 
sollicitude.  C'est  pour  la  se  urité  de  l'Angleterre  au  moins  autant  que  pour 
celle  du  nouveau  royaume  que  s'élèvent  les  fortifications  d'Anvers. 

«  Mais  l'alliance  de  la  Flandre  au  commencement  des  règnes  de  Charles 
VI  et  de  Richard  II  avait  pour  l'Angleterre  un  in  ter  H  plus  immédiat  : 
c'était  la  garantie  de  Ca'ais  :  or  cette  alliance  se  trouvait  alors  fort  com- 
promise. 

«  La  Flandre,  si  étroitement  unie  à  l'Angleterre  par  Jacques  Arleveld, 
avait  été  rapprochée  de  la  France  par  les  sympathies  toutes  personnelles 
de  ses  comtes.  Louis  I",  oubliant  les  griefs  de  Gui  de  Dampierrc  contre 
Philippe  le  Bel,  s'était  attaché  à  Philippe  de  Valois.  Louis  IL  sollicité  par 
Edouard  III  de  donner  l'héritière  de  la  Flandre  en  mariage  a  l'un  de  ses 
fils,  l'avait  mariée  au  duc  de  Bourgogne,  et  ce  pays,  si  nécessaire  à  l'An- 
gleterre, se  voyait  déjà  entraîné  dans  la  politique  de  la  France.  En  de  pa- 
reilles conjonctures,  la  révolte  de  Gand,  à  l'instigation  de  J.  Hyoëns  (1379), 
ne  devait  pas  être  mal  vue  des  Anglais;  et  ils  devaient,  ce  semble,  y  ap- 
plaudir encore  plus  quand  la  révolte,  après  la  mort  de  J.  Hyoëns,  raffer- 
mie par  la  vigueur  de  P.  Dubois,  l'un  des  serviteurs  de  ce  dernier,  fut 
{>lacée  par  lui  sous  la  direction  de  Philippe  Arleveld,  fils  du  grand  ami  de 
'Angleterre  (1382).  Les  Flamands,  en  toute  circonstance,  témoignaient  de 
leur  attachement  pour  les  Anglais.  Lorsque  les  Gantois  prirent  Bruges, 
d'où  le  comte  eut  tant  de  peine  a  s'échapper,  des  mesures  toutes  spéciales 
mirent  à  couvert  du  pillage  les  marchands  anglais  qui  demeuraient  dans  la 
ville;  Il  y  avait  peine  de  mort  pour  quiconque  serait  convaincu  de  leur 
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et  tout  le  pays  que  l'envoyé  de  Londres  avait  à  traverser  pour  aller  jusqu'à 
Gand.  Que  voulait-on  qu  il  fit?  Attendre?  Ce  fut  lavis  de  Jean  Devereux, 
capitaine  de  Calais.  Àrteveld  rassemblait  ses  forces,  et  il  allait  livrer  ba- 
taille :  «  Si  les  Flamands  sont  dé  on  fils,  dit  le  capitaine,  vous  n'avez  que 
«  faire  en  Flandre;  si  le  roi  de  France  perd,  tout  est  nôtre  (4).  »  Lo  roi  de 
France  gagna,  et  l'Angleterre  faillit  y  perdre  beaucoup  plus  encore  que  le 
capitaine  de  Calais  ne  semblait  croire. 

«  Cette  campagne  fait  révolution  dans  l'histoire  des  guerres  de  la  France 
et  de  l'Angleterre ,  et  elle  exerça  tant  d'influence  sur  les  rapports  des  deux 
pays  entre  eux  qu'il  convient  de  s'y  arrêter  un  moment. 

«  Depuis  le  jour  où  les  deux  peuples,  quoique  toujours  en  guerre,  avaient 
cessé  de  se  prendre,  pour  ainsi  dire,  corps  à  corps,  les  Français  avaient 
acquis  des  qualités  dont  l'Angleterre  n'avait  pas  môme  conçu  le  soupçon. 
Ce  n'élaient  plus  ces  chevaliers  téméraires,  pleins  de  mépris  pour  les  règles 
de  la  prudence  !a  plus  commune,  qui  avaient,  en  plus  d'une  fatale  journée, 
dissipé  par  leur  fol  e  ardeur  la  fortune  de  la  France.  Tenus  loin  des  gran- 
des aventures  par  Charles  Y  et  façonnés  à  une  certaine  tactique  par  Du- 
guesclin,  ils  avaient  appris  qu'il  y  avait  mieux  à  faire  que  de  se  sacrifier 
au  point  d'honneur  chevaleresque  :  c'était  de  se  ménager  pour  la  patrie  et 
de  vaincre  pour  elle,  et,  en  plus  d'une  rencontre,  ils  avaient  regagné 
l'avantage.  Ce  n'avait  pas  été  assurément  sans  de  douloureux  sacrifices.  Il 
avait  fallu  abandonner  les  champs  de  bataille  aux  Anglais,  leur  laisser  ou- 
vertes les  plaines  de  la  France,  se  borner  à  les  suivre  et  à  ne  recueillir  que 
ce  que  laissait  à  l'aventure  leur  négligence  ou  leur  témérité.  La  France 
avait  ainsi  reparé  en  partie  ses  dommages,  mais  l'honneur  de  ses  armes 
n'était  «pas  suffisamment  rétabli,  et  ce  double  sentiment  de  sa  force  accrue 
et  de  son  renom  diminué  l'excitait  à  de  plus  grandes  entreprises.  Il  arriva, 
après  la  mort  de  Charles  V,  ce  que  1  on  vit  plus  tard  après  la  mort  de 
Louis  XI.  La  France  ne  se  résigne  jamais  longtemps  à  pratiquer  la  maxime 
suivie  par  ce  dernier  roi  et  fort  prônée  de  son  historien  Comines  :  «  Qui  a 
le  profit,  a  l'honneur;  »  et  le  même  instinct  qui  poissa  Charles  VIII  aux 
guerres  d'Italie  entraînait  le  jeune  Charles  VI  à  des  actions  d'éclat.  Mais 
farinée  qui  entrait  en  Flandre  avec  lui  ne  ressemblait  plus  que  par  ses 
bannières  à  celle  qui  <vail  succombé  à  Courlrai.  Les  désastres  de Crécy  et. 
de  Poitiers  avaient  passé  par-dessus  ce  çrand  désastre,  et  ces  deux  leçons, 

3ui  devaient  bien  se  perdre  encore,  avaient  alors  porté  leur  fruit.  Dès  le 
ébut  de  la  campagne,  cette  jeune  et  ardente  noblesse  avait  donné  des 
preuves  d'un  empire  sur  soi-même  et  d'une  solidité  dignes  de  servir  d'exem- 
ple aux  plus  beaux  jours  de  nos  annales  militaires. 

«  Philippe  Arteveld  avait  montré  quelque  dédain  à  la  nouvelle  des  arme- 
ments de  Charles  VI.  «  Mais  par  où  pense  ce  roitiaû  (roitelet)  entrer  en 
«  Flandre? disait-il;  tl  est  encore  trop  jeune  d'un  an.  »  Il  confia  au  sire 
de  Harsclles  la  conduite  du  siège  d'Audenarde,  où  s'étaient  renfermés  les 
partisans  du  comte  de  Flandre,  vint  à  Bruges  préparer  tout  pour  la  dé- 
fense, et  envova  Pierre  Dubois  et  Pierre  de  Vintre  garder  les  principaux 
passages  de  la  Lys. 

«  C  était  la  barrière  de  la  Flandre,  et  plusieurs  la  reputaie.it  infranchis- 
sable si  les  ponts  en  étaient  solidement  occupés.  Le  connétable  Clisson  ne 
connaissait  pas  le  pays  ;  et,  prenant  en  considération  ce  qu'on  disait  de  ees 
obstacles,  il  eut  un  instant  la  pensée  de  les  tourner.  Il  s  enquit  des  sources 
de  la  Lys,  qui  n'étaient  pas  fort  éloignées  :  «  Puisqu'elle  a  commencement, 

(!)  FroMsart,  H,  189. 
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*  disail-il  nous  la  passerons  bien.  »  Mais  il  eût  fallu  la  remonter  par  an 
pays  plein  de  marécages.  D'autres  proposaient  de  passer  l'Escaut  à  Tour» 
nai,  pour  se  porter  sur  Audenarde.  Mais  à  moins  d'entrer  a  Gand  après 
avoir  délivré  Audenarde,  on  aurait  dû  passer  la  Lys  plus  bas  encore  pour 
pénétrer  au  cœur  du  pays.  Mieux  valait  marcher  droit  devant  soi,  la  ou 
l'ennemi  se  montrait  en  puissance.  Si  les  Anglais  voulaient  leur  venir  en 
aide,  c'était  d'ailleurs  un  sûr  moyen  de  leur  barrer  le  chemin.  On  s'arrêta 
donc  à  la  résolution  de  franchir  la  Lys,  et  l'on  se  porta  vers  le  pont  de  Go- 
mines,  où  était  Pierre  Dubois  (l). 

,«  Le  pont  avait  été  rompu.  Comment  y  suppléer?  Point  de  bateaux  aux 
environs  ni  moven  d'en  avoir.  Dans  cet  embarras,  quelques  jeunes  sei- 
gneurs, le  sire  de  Saint-Pyet  d'autres,  se  dirent  que,  s'ils  avaient  deux  ou 
trois  barques  avec  des  cordes  fixées  sur  les  deux  rives,  ils  pourraient  éta- 
blir de  Tune  à  l'autre  un  va-et-vient  qui  leur  permettrait  de  passer  et  de 
prendre  les  Flamands  à  revers.  Saint-Py  mit  la  chose  à  exécution.  Il  se  fit 
amener  de  Lille  par  chariot  un  baquet  (petit  bac,  barque  plate)  et  des  cor- 
des ;  on  en  trouva  un  autre  au  voisinage,  et  les  jeunes  seigneurs  passè- 
rent dix  par  dix,  comme  il  avait  été  réglé.  Tout  le  monde  s'y  serait  porté, 
au  risque  d'ébruiter  la  tentative,  si  l'un  des  maréchaux,  Louis  de  Sancerre, 
n'y  eût  fait  résistance  ;  mais  lui-même  passa  après  les  autres,  tandis  que  le 
connétable  détournait  l'attention  des  Flamands  par  une  démonstration  du 
côté  du  pont.  Le  passage  heureusement  accompli,  nos  gentilshommes,  au 
nombre  de  quatre  cents  environ,  rajustèrent  leurs  armures,  bouclèrent  leurs 
bassinets,  et  se  dirigèrent  par  les  marais  vers  Gomines  (2). 

«  Un  de  nos  artistes  les  plus  spirituels  et  les  plus  vrais  en  même  temps, 
Raffet,  dans  une  de  ces  rapides  esquisses  consacrées  au  souvenir.de  nos 
grandes  guerres,  représente  une  compagnie  de  grenadiers.de  la  Républi- 
que derrière  un  pli  de  terrain,  dans  l'eau  jusqu'à  mi-jambe,  et  le  capitaine 
disant  :  «  L'ennemi  ne  se  doute  pas  que  nous  sommes  là!  Il  est  sept 
<  heures,  nous  le  surprendrons  demain  à  quatre  heures  du  matin  (3).  » 

«  Cette  scène  et  ces  paroles  mêmes  semblent  inspirées  du  récit  qui  va 
suivre. 

«  Ici  le  terrain  ne  permettait  pas  à  nos  hommes  de  se  dérober  à  la  vue 
de  l'ennemi.  Quand  Pierre  Dubois,  du  haut  de  la  chaussée,  les  aperçut 
dans  cette  plaine. basse  :  <r  Par  quête  diables  de  lieux,  s'écria-t-il,  sont  ve- 
«  nus  ces  gens,  et  où  ont-ils  passé  la  rivière  ?  »  Car  il  savait  qu'il  n'y  avait 
point  de  pont  jusqu'à  Gourtrai.  Plusieurs  les  voulaient  aller  attaquer  sans 
plus  attendre.  «Non,  dit  Dubois,  laissons- les  venir,  et  demeurons  en  notre 
«  force  et  en  notre  place  ;  ils  sont  bas  et  nous  sommes  haut  sur  la  chaus- 
«  sée.  S'ils  nous  viennent  assaillir,  nous  aurons  avantage.  Attendons  la 
«  nuit,  et  alors  nous  prendrons  conseil  (4).  » 

«  Olivier  Clisson  n'était  pas  sans  inquiétude  sur  cette  petite  troupe 
ainsi  aventurée  en  face  de  l'armée  flamande.  11  fit  travailler  à  reconstruire 
le  pont,  mais  la  nuit  suspendit  le  travail.  Cependant  nos  jeunes  seigneurs, 
contents  d'avoir  été  vus  des  Flamands,  s'étaient  arrêtés  résolument  au  mi- 
lieu du  marais,  «  demeurant  tout  cois  en  la  bourbe  et  ordure.  »  «  Or,  re- 
«  gardez,  dit  l'historien,  et  considérez  la  peine  qu'ils  eurent  et  leur 
«  grand'vaillance,  quand  en  ces  longues  nuits  d'hiver,  au  mois  de  décem  - 

(1)  Dédain  tfArteveld  pour  V expédition  de  Charles  F/.  Froissart,  II,  174. 
Délibération  sur  rentrée  en  Flandre ,  ibid.,  177. 

(2)  Froissart,  II,  180. 

(3)  Raffet,  Album  de  1836, 

(4)  Froissart,  II,  181. 
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et  tout  le  pays  que  l'envoyé  de  Londres  avait  à  traverser  pour  aller  jusqu'à 
Gand.  Que  voulait-on  qu  il  fit?  Attendre?  Ce  fut  lavis  ae  Jean  Devereux, 
capitaine  de  Calais.  Arteveld  rassemblait  ses  forces,  et  il  allait  livrer  ba- 
taille :  «  Si  les  Flamands  sont  dé  on  fils,  dit  le  capitaine,  vous  n'avez  que 
«  faire  en  Flandre;  si  le  roi  de  France  perd,  tout  est  nôtre  (4).  »  Le  roi  de 
France  gagna,  et  l'Angleterre  faillit  y  perdre  beaucoup  plus  encore  que  le 
capitaine  de  Calais  ne  semblait  croire. 

a  Cette  campagne  fait  révolution  dans  l'histoire  des  guerres  de  la  France 
et  de  l'Angleterre,  et  elle  exerça  tant  d'influence  sur  les  rapports  des  deux 
pays  entre  eux  qu'il  convient  de  s'y  arrêter  un  moment. 

«  Depuis  le  jour  où  les  deux  peuples,  quoique  toujours  en  guerre,  avaient 
cessé  de  se  prendre,  pour  ainsi  dire,  corps  à  corps,  les  Français  avaient 
acquis  des  qualités  dont  l'Angleterre  n'avait  pas  môme  conçu  le  soupçon. 
Ce  n'étaient  plus  ces  chevaliers  téméraires,  pleins  de  mépris  pour  les  règles 
de  la  prudence  la  plus  commune,  qui  avaient,  en  plus  d'une  fatale  journée, 
dissipé  par  leur  fol  e  ardeur  la  fortune  de  la  France.  Tenus  loin  des  gran- 
des aventures  par  Charles  Y  et  façonnés  à  une  certaine  tactique  par  Du- 
guesclin,  ils  avaient  appris  qu'il  y  avait  mieux  à  faire  que  de  se  sacrifier 
au  point  d'honneur  chevaleresque  :  c'était  de  se  ménager  pour  la  patrie  et 
de  vaincre  pour  elle,  et,  en  plus  d'une  rencontre,  ils  avaient  regagné 
l'avantage.  Ce  n'avait  pas  été  assurément  sans  de  douloureux  sacrifices.  Il 
avait  fallu  abandonner  les  champs  de  bataille  aux  Anglais,  leur  lais  er  ou- 
vertes les  plaines  de  la  France,  se  borner  à  les  suivre  et  à  ne  recueillir  que 
ce  que  laissait  à  l'aventure  leur  négligence  ou  leur  témérité.  La  France 
avait  ainsi  réparé  en  partie  ses  dommages,  mais  l'honneur  de  ses  armes 
n'était  «pas  suffisamment  rétabli,  et  ce  double  sentiment  de  sa  force  accrue 
et  de  son  renom  diminué  l'excitait  à  de  plus  grandes  entreprises.  Il  arriva, 
après  la  mort  de  Charles  V,  ce  que  1  on  vit  plus  tard  après  la  mort  de 
Louis  XI.  La  France  ne  se  résigne  jamais  longtemps  à  pratiquer  la  maxime 
suivie  par  ce  dernier  roi  et  fort  prônée  de  son  historien  Coraines  :  «  Qui  a 
le  profit,  a  l'honneur;  »  et  le  même  instinct  qui  poissa  Charles  VIII  aux 
guerres  d'Italie  entraînait  le  jeune  Charles  VI  à  des  actions  d'éclat.  Mais 
rarmée  qui  entrait  en  Flandre  avec  lui  ne  ressemblait  plus  que  par  ses 
bannières  à  celle  qui  <  vail  succombé  à  Courtrai.  Les  désastres  de  Crécy  et. 
de  Poitiers  avaient  passé  par-dessus  ce  çrand  désastre,  et  ces  deux  leçons, 

3ui  devaient  bien  se  perdre  encore,  avaient  alors  porté  leur  fruit.  Dès  le 
ébut  de  la  campagne,  cette  jeune  et  ardente  noblesse  avait  donné  des 
preuves  d'un  empire  sur  soi-même  et  d'une  solidité  dignes  de  servir  d'exem- 
ple aux  plus  beaux  jours  de  nos  annales  militaires. 

«  Philippe  Arteveld  avait  montré  quelque  dédain  à  la  nouvelle  des  arme- 
ments de  Charles  VI.  «  Mais  par  où  pense  ce  roitiaû  (roitelet)  entrer  en 
«  Flandre? disait-il;  tl  est  encore  trop  jeune  d'un  an.  »  Il  confia  au  sire 
de  Harsclles  la  conduite  du  siège  d'Audenarde,  où  s'étaient  renfermés  les 
partisans  du  comte  de  Flandre,  vint  à  Bruges  préparer  tout  pour  la  dé- 
fense, et  envoya  Pierre  Dubois  et  Pierre  de  Vintre  garder  les  principaux 
passades  de  la  Lys. 

«  C  était  la  barrière  de  la  Flandre,  et  plusieurs  la  reputaie.it  infranchis- 
sable si  les  ponts  en  étaient  solidement  occupés.  Le  connétable  Clisson  ne 
connaissait  pas  le  pays;  et,  prenant  en  considération  ce  qu'on  disait  de  ees 
obstacles,  il  eut  un  instant  la  pensée  de  les  tourner.  Il  s  enquit  des  sources 
de  la  Lys,  qui  n'étaient  pas  fort  éloignées  :  «  Puisqu'elle  a  commencement, 

(!)  Froiswrt,  II,  189. 
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<r  disait-il  nous  la  passerons  bien.  »  Mais  il  eût  fallu  la  remonter  par  un 
pays  plein  de  marécages.  D'autres  proposaient  de  passer  l'Escaut  à  Tour» 
nai,  pour  se  porter  sur  Àudenarde.  Mais  à  moins  d'entrer  à  Gand  après 
avoir  délivré  Audenarde,  on  aurait  dû  passer  la  Lys  plus  bas  encore  pour 
pénétrer  au  cœur  du  pays.  Mieux  valait  marcher  droit  devant  soi,  la  où 
l'ennemi  se  montrait  en  puissance.  Si  les  Anglais  voulaient  leur  venir  en 
aide,  c'était  d'ailleurs  un  sûr  moyen  de  leur  barrer  le  chemin.  On  s'arrêta 
donc  à  la  résolution  de  franchir  la  Lys,  et  Ton  se  porta  vers  le  pont  de  Go- 
mines,  où  était  Pierre  Dubois  (1). 

«  Le  pont  avait  été  rompu.  Comment  y  suppléer?  Point  de  bateaux  aux 
environs  ni  moyen  d'en  avoir.  Dans  cet  embarras,  quelques  jeunes  sei- 
gneurs, le  sire  de  Saint-Pyet  d'autres,  se  dirent  que,  s'ils  avaient  deux  ou 
trois  barques  avec  des  cordes  fixées  sur  les  deux  rives,  ils  pourraient  éta- 
blir de  Tune  à  l'autre  un  va-et-vient  qui  leur  permettrait  de  passer  et  de 
prendre  les  Flamands  à  revers.  Saint-Py  mit  la  chose  à  exécution.  Il  se  fit 
amener  de  Lille  par  chariot  un  baquet  (petit  bac,  barque  plate)  et  des  cor- 
des ;  on  en  trouva  un  autre  au  voisinage,  et  les  jeunes  seigneurs  passè- 
rent dix  par  dix,  comme  il  avait  été  réglé.  Tout  le  monde  s'y  serait  porté, 
au  risque  d'ébruiter  la  tentative,  si  l'un  des  maréchaux,  Louis  de  Sancerre, 
n'y  eût  fait  résistance  ;  mais  lui-même  passa  après  les  autres,  tandis  que  le 
connétable  détournait  l'attention  des  Flamands  par  une  démonstration  du 
côté  du  pont.  Le  passage  heureusement  accompli,  nos  gentilshommes,  au 
nombre  de  quatre  cents  environ,  rajustèrent  leurs  armures,  bouclèrent  leurs 
bassinets,  et  se  dirigèrent  par  les  marais  vers  Gomines  (2). 

«  Un  de  nos  artistes  les  plus  spirituels  et  les  plus  vrais  en  même  temps, 
Raffet,  dans  une  de  ces  rapides  esquisses  consacrées  au  souvenir,,  de  nos 
grandes  guerres,  représente  une  compagnie  de  grenadiers  de  la  Républi- 
que derrière  un  pli  de  terrain,  dans  l'eau  jusqu'à  mi-jambe,  et  le  capitaine 
disant  :  «  L'ennemi  ne  se  doute  pas  que  nous  sommes  là!  Il  est  sept 
<  heures,  nous  le  surprendrons  demain  à  quatre  heures  du  matin  (3).  » 

«  Gette  scène  et  ces  paroles  mêmes  semblent  inspirées  du  récit  qui  va 
suivre. 

«  Ici  le  terrain  ne  permettait  pas  à  nos  hommes  de  se  dérober  à  la  vue 
de  l'ennemi.  Quand  Pierre  Dubois,  du  haut  de  la  chaussée,  les  aperçut 
dans  celte  plaine.basse  :  »  Par  quête  diables  de  lieux,  s'écria-t-il,  sont  ve- 
«r  nus  ces  gens,  et  où  ont-ils  passé  la  rivière  ?  »  Gar  il  savait  qu'il  n'y  avait 
point  de  pont  jusqu'à  Gourtrai.  Plusieurs  les  voulaient  aller  attaquer  saus 
plus  attendre.  «Non,  dit  Dubois,  laissons- les  venir,  et  demeurons  en  notre 
«  force  et  en  notre  place  ;  ils  sont  bas  et  nous  sommes  haut  sur  la  chaus- 
«  sée.  S'ils  nous  viennent  assaillir,  nous  aurons  avantage.  Attendons  la 
«  nuit,  et  alors  nous  prendrons  conseil  (4).  » 

«  Olivier  Glisson  n'était  pas  sans  inquiétude  sur  cette  petite  troupe 
ainsi  aventurée  en  face  de  l'armée  flamande.  11  fit  travailler  à  reconstruire 
le  pont,  mais  la  nuit  suspendit  le  travail.  Cependant  nos  jeunes  seigneurs, 
contents  d'avoir  été  vus  des  Flamands,  s'étaient  arrêtés  résolument  au  mi- 
lieu du  marais,  «  demeurant  tout  cois  en  la  bourbe  et  ordure.  »  a  Or,  re- 
«  gardez,  dit  l'historien,  et  considérez  la  peine  qu'ils  eurent  et  leur 
«  grand'vaillance,  quand  en  ces  longues  nuits  d'hiver,  au  mois  de  décem- 

(1)  Dédain  (TArteveld  pour  l'expédition  de  Charles  VI.  Froissart,  II,  174. 
Délibération  sur  Ventrée  en  Flandre,  ibid.,  177. 

(2)  Froissart,  II,  180. 

(3)  Raffet,  Album  de  1836, 

(4)  Froissart,  II.  181. 
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<*  bfc  ou  environ,  toute  nuit  nuitie  (toute  la  nuit)  en  leurs  armures,  estant 
a  dur  leurs  pieds,  leurs  bassinets  eu  leurs  tètes,  ils  furent  là  sans  boire  et 
c  sans  manger.  »  Ils  se  disaient  les  uns  aux  autres  :  «  Tenoos-nous-ci  tous 
c  ensemble,  et  attendons  tant  qu'il  soit  jour;  que  nous  voyons  devant  nous, 
«  et  que  ces  Flamands  qui  sont  en  leur  fort  descendent  pour  nous  assaillir.  » 
Et  Pierre  Dubois,  de  son  côté,  disait  aux  siens  :  «  Ces  gens  d'armes  qui 
«  sont  passés  pour  nous  combattre  ne  sont  pas  de  fer  ni  d'acier;  ils  ont 
«  aujourd'hui  tout  le  jour  travaillé  et  toute  la  nuit  estampé  en  ce  marais; 
«  ne  peut  Itre  que  sur  le  jour  sommeil  ne  les  prenne  et  abatte  ;  en  cet 
«r  état  nous  viendrons  tout  coycmonl  (tranquillement)  sur  eux  et  les  assail» 
c  lirons  (1).  » 

«  La  nuit  se  passa  de  la  sorte,  a  Ces  barons,  chevaliers  et  écuyers,  dit 
«  Froissart,  qui  se  tenoient  en  ces  marais  et  assez  près  de  leurs  ennemis 
«  n'éloicnl  pas  à  leur  aise,  en  tant  qu'ils  s'étoient  boutés  en  la  boue  et  en 
«  l'ordure  jusques  aux  chevilles  les  aucuns,  et  les  autres  jusques  à  mi- 
«  jambe;  mais  le  grand  désir  et  plaisance  qu'ils  avoient  de  conquerra  le 
«  passage  leur  faisoit  assez  entroubler  le  travail  et  peine.  Si  ce  fût  aussi 
«  tien  au  temps  d'été  comme  c'étoit  en  hiver,  lo  vingt-septième  jour  4e  no- 
t  vembre,  ils  eussent  tout  tenu  à  revel  (badinaae);  mais  la  terre  étoit 
«t  froide  et  orde,  boueuse  et  mauvaise,  et  la  nuit  longue;  et  pleuvoit  à  la 
<t  fois  sur  leurs  têtes;  »  l'eau  ruisselait  de  leurs  bassinets;  car  ils  étaient 
en  équipage  de  combat,  n'attendant  «  autre  chose,  force  qu'on  les  vint  as- 
«  saillir,  »  Pour  leur  faire  prendre  patience,  le  sire  de  Saint-Py,  qui  s'était 
rois  à  Tavant^arde  comme  connaissant  mieux  le  pays,  s'en  allait  de  temps 
à  autre  en  tapinois  vers  le  logis  des  Flamands,  et  revenait  dire  à  ses  com- 
pagnons tout  bas  :  «  Or  cy,  cy,  nos  ennemis  se  tiennent  tout  cois,  e$poir 
«  (peut-être)  vvndront-ils  sur  le  jour;  chacun  soit  tout  pourvu  et  avisé  dô 
«  ce  qu'il  doit  faire.  »  Et  vers  le  point  du  jour  il  accourut  enfin  leur 
apporter  la  bonne  nouvelle  :  *  Yéez-les  cy  (les  voici),  ils  viennent,  vous  les 
c  aurez  tantôt;  les  larrons  viennent  le  petit  pas;  ils  nous  cuident  attraper 
a  et  surprendre  !  >  Ils  furent  surpris  eux-mêmes.  La  petite  troupe  dont  ils 
se  promettaient  si  bon  marché  était  surexcitée  par  cette  longue  attente  de 
la  bataille.  «  Ils  furent  recueillis  de  ces  longs  glaives  aux  fers  tranchants 
*  affilés  de  Bordeaux,  dont  ils  se  voy oient  empallés,  que  les  mailles  de 
c  leurs  cottes  ne  leur  duroient  néant*  plus  que  toile  doublée  en  trois  dou- 
<r  blés  ;  mais  les  passoient  tout  outre  et  les  enfiloient  parmi  ventres,  parmi 
«  poitrines  et  parmi  tètes.  »  Us  reculaient,  et  les  Français,  les  pressant 
d'autant  plus,  gagnèrent  après  eux  la  chaussée,  d'où  ils  les  forcèrent  à  fuir 
avec  leur  chef  grièvement  blessé.  Le  connétable  vint  les  y  rejoindre  par  le 
pont  qu'il  avait  rétabli  (2) . 

«  La  Flandre  était  ouverte,  et,  avec  de  pareils  hommes,  tout  était  possi  - 
ble.  Arteveld  ne  s'était  point  découragé  toutefois.  «  Le  roi  de  France,  di- 
te sait-il  fièrement,  a  20,000  hommes  d'armes;  je  lui  en  mettrai  autant 
«  ensemble  devant  lui  en  bataille.  »  Il  s'étonnait  pourtant  que  les  Anglais 
ne  vinssent  pas,  et  se  réjouit  fort  quand  on  lui  apprit  l'arrivée  d'un  héraut 
d'Angleterre  ;  mais,  quand  il  sut  qu'on  n'envoyait  après  lui  qu'un  chevalier 
porteur  des  conditions  de  l'alliance  à  conclure  :  «  Âhl  dit-il,  ce  sera  trop 
a  tard.  »  Charles  VI,  en  effet,  avait  rejoint  l'armée  a  Comines,  et  il  était 
pressé  de  porler  un  coup  décisif ,  car  il  avait  derrière  lui  Paris  murmu- 
rant. C'est  k  peine  si*  pour  éclater,  on  se  résignait  à  attendre  les  bonnes 


(1)  Froissart,  II,  182-184. 

(2)  Froissart,  II,  184. 
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nouvelles  qu'on  espérait  des  communes  de  Flandre.  Et  k  noblesse  ne  sou- 
haitait pas  moins  vivement  la  bataille.  Le  temps  était  affreux,  les  routes, 
les  terres  détrempées,  défoncées  par  la  pluie.  Cette  campagne  dans  la  boue 
inaugurée  au  pont  de  Comines  laissait  à  désirer  d'autres  journées. 

«  L'intérêt  d' Arteveld  eût  été  de  traîner  en  longueur,  de  mettre  les  An- 
glais en  demeure  de  venir  ;  mais  il  voyait  les  Français  faire  chaque  jour 
des  progrès.  Ypres,  et  à  son  exemple  Cassel,  Bergues,  Bourbourg,  Grave- 
Knes,  Fûmes,  Dunkerque,  Poperinghe,  avaient  fait  leur  soumission  à 
Charles  VI,  et  il  était  à  craindre  que  la  défection  ne  gagnât  Bruges  ,  peu 
attachée  à  la  cause  de  Gand.  D'autre  part,  il  avait  sous  les  yeux  le  specta- 
cle de  la  dévastation  du  pays.  L'invasion  avait  été  si  peu  redoutée  que 
rien  n'avait  été  mis  à  couvert.  Le  soldat  n'avait  qu'à  prendre  ;  et  d'abord 
il  trouvait  tant  de  choses  qu'il  ne  daignait  ramasser  que  l'or  et  l'argent. 
Mais  le  pillage  était  devenu  plus  méthodique  et  rencontrait  plus  de  facilités. 
Des  marchands  de  L'Ile  et  de  Douai  suivaient  l'armée,  achetaient  les  draps'; 
les  Bretons  et  d'autres  encore  en  chargeaient  des  chariots  à  leur  exemple,  et 
les  expédiaient  eux-mêmes  vers  leur  pays.  Arteveld  ne  voulut  point  éviter 
la  lutte  :  il  réunit  toutes  les  forces  de  Gand,  et  alla  s'établir  en  un  lieu  où 
il  pouvait  disputer  aux  Français  le  chemin  d'Audenarde  et  celui  de  Bruges 
à  kosebecque  ;  et  les  Français,  sachant  qu'il  attendait  la  bataille,  ne  tar- 
dèrent point  à  venir  prendre  position  en  race  de  lui  (1). 

«  Dans  la  nuit  qui  précéda  cette  journée  décisive,  il  y  eut  une  alerte  au 
camp  des  Flamands.  On  entendit  un  grand  bruit  qui  semblait  venir  du  côté 
des  Français;  tous  se  tinrent  sous  les  armes  :  mais  l'ennemi  n'avait  point 
remué,  et  l'on  se  demanda  avec  inquiétude  quelle  était  la  cause  de  ce  bruit  : 
«  Or,  disent  aucuns  que  c'étoient  les  diables  d'enfer  qui  là  iouoient  et 
«  tournoient  où  la  bataille  devoit  être,  pour  la  grand'proie  qu'ils  en  atten- 
«  doient.  »  Les  Flamands  se  crurent  trahis  ;  néanmoins  ils  se  préparèrent 
avec  vigueur  au  combat.  Dès  le  point  du  jour  ils  avaient  pris  leur  ordre  de 
bataille.  Un  large  fossé,  des  taillis  et  des  ronces  couvraient  leur  front.  Ils 
étaient  cinquante  mille,  tous  hommes  de  choix,  «  des  plus  forts  des  plus 
«  apports  et  des  plus  oulrageux,  et  qui  le  moins  accomptoient  de  leurs 
a  vies.  »  I's  n'avaient  rien  négligé  d'ailleurs  de  ce  qui  les  pouvait  protéger  : 
ehapeaux  de  fer,  hoquetons  et  gants  de  baleine;  et,  pour  armes  offensives, 
maillets,  houes  et  plançons  (épieux)  à  pointe  ou  à  virole ,  tous  à  pied  sous 
leur  armure  demi-chevaleresque.  Arteveld  seul  faisait  tenir  à  côté  de  lui 
un  cheval  de  prix,  non  pour  fuir,  mais  pour  commander  la  poursuite 
quand  les  Français  seraient  vaincus.  Il  avait  donné  ordre  qu'on  épargnât 
le  roi  :  «  Car,  disait-il,  c'est  un  enfant,  on  lui  doit  pardonner  ;  il  ne  sait  ce 
«  qu'il  fait,  il  va  ainsi  qu'on  le  mène.  Nous  le  mènerons  à  Gand  apprendre 
«  à  parler  et  à  être  Flamand.  Mais  ducs,  comtes  et  gens  d'armes,  ajoutait-il, 
«  tuez  tout  ;  les  communautés  de  France  ne  nous  en  sauront  pas  mauvais 
a  gré;  car  ils  voudroient,  de  ce  suis-je  tout  assuré,  que  jamais  pied  n'en 
«  retournât  en  France  ;  et  aussi  ne  fera-t-il  (2).  » 

c  Cette  journée  fut,  sur  une  scène  plus  vaste,  la  répétition  de  ce  oui 
s'était  passé  au  pont  de  Com mines.  Cette  fois  encore  ce  furent  les  Fla- 
mands qui  se  lassèrent  d'attendre.  «  Que  faisons-nous,  disaient-ils,  étant 

(1)  Le  roi  à  Comines.  Froissarl,  II,  185;  Dépositions  de  Parie,  ibid.,  187; 
Arteveld  et  tes  Anglais,  ibid.,  185;  Progrès  de  Charles  VI  en  Flandre,  ibid., 
186;  Pillage  du  pays,  ibid.,  184  et  188;  Arteveld  et  les  Français  à  Rose- 
beeque,ibid.,  189-191. 

(2)  Alerte  parmi  les  Flamands,  Froissart,  II,  192.  —  Dispositions  pour  la 
bataille,  ibid.,  193.  —  Ordre  à? Arteveld,  ibid.,  191. 
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«  sur  nos  pieds?  Nous  nous  refroidissons.  Que  u'allous-nous  avant  de -bon 
«  courage,  puisque  nous  en  avons  1»  volonté,  requ  rre  nos  ennemis  d 
c  combattre?  Nous  séjournons  cy  (ici)  pour  néant,  jamais  les  Français  ne 
a  nous  viendraient  cy  querre  (quérir).  •  Ils  quittèrent  donc  le  r  forte  po- 
sition pour  gagner  une  colline  située  entre  les  deux  armées. 

«  Mais  les  Français  ne  leur  en  laissèrent  pas  le  temps. 

«  Lorsque  Clisson,  qui  les  épiait,  'es  vit  en  marche  *  «  Sire,  dit-il  au  roi, 
«  réjouissez-vous  ;  ces  gens  sont  nôtres.  Nos  gros  varlets  les  combattraient,  m 
Et,  jetant  sur  les  ailes  lavant-garde  et  la  réserve,  il  porta  son  corps  de  ba- 
taille au  devant  des  Flamands  (1). 

«  Artevcld,  pour  opposer  à  la  chevalerie  française  une  plus  forte  résis- 
tance, avait  rangé  toute  son  armée  en  masse;  c'était  un  souvenir  de  sa  vic- 
toire de  Bruges,  et  il  la  rappelait  à  leur  mémoire  :  «  Souvenez-vous,  leur 
«  disait-il,  de  nos  ennemis  :  comme  ils  furent  tout  déconûls  et  ouverts  à  la 
«  bataille  de  Bruges,  par  nous  tenir  drus  et  forts  ensemble,  afin  qu'on  ne 
«  nous  pût  ouvrir  :  si  (donc)  faites  ainsi,  et  (que)  chacun  porte  son  bâton 
«  droit  devant  lui,  et  vous  entrelacez  de  vos  bras  par  quoi  on  ne  pût  entrer 
«  dedans  vous  (2).  » 

«  La  brume  qui  se  dissipait  ne  dérobait  plus  rien  à  la  vue.  C'était  un 
spectacle  imposant  que  celui  de  cette  masse  d'hommes  couverts  de  fer, 
tous  serrés  l'un  contre  l'autre,  tenant  l'épieu  droit  devant  soi  :  il  semblait 
de  ces  bois  ferrés  que  ce  fût  une  forêt  qui  descendit  de  la  colline.  Le  pre- 
mier choc  fut  terrible.  Quand  le*  Flamands,  après  avoir  lancé  leurs  balles 
et  leurs  carreaux,  se  heurtèrent  con're  l'armée  française,  elle  recula  d'un 
pas.  «  Ils  venoient,  dit  Froissait,  roides  et  durs,  et  boutoient,  en  venant,  de 
«  l'épaule  et  de  la  poitrine,  ainsi  comme  sangliers  tout  forcenés,  et  étoient 
«  si  fort  entrelacés ensembe  qu'on  ne  les  pouvoit  ouvrir  ni  dérompre,  » 
Mais  les  rangs  des  Français  se  raffermirent  sans  se  laisser  entamer  :  et, 
pendant  qu'ils  tenaient  bon,  l'a  vaut- garde  et  l'arrière-garde,  jetées,  ainsi 
qu'on  Ta  vu,  sur  les  ailes,  accomplissaient  leur  évolution,  et,  prenant  en 
flanc  cett*  niasse  épaisse,  la  resserrèrent  comme  dans  un  étau.  Ce  fut  comme 
la  manœuvre  d'Annibal  à  Cannes,  avec  cette  différence  qu'Annibal  avait 
affaibli  son  rentre  pour  qu'il  cédât  et  s'ouvrit  aux  Romans,  tandis  qu'à 
Rosebecque,  le  centre,  arrêtant  les  Flamands,  ajouta  pour  sa  part  à  l'écra- 
sement où  ils  périrent.  Les  longues  lances  des  Fiançais  frappaient  les  FI  »- 
mands  et  traversaient  leurs  cottes  de  mailles,  sans  que  leurs  é  pieux  pussent 
soutenir  la  lutte.  Ils  reculaient  pour  éviter  les  coups,  et  ceux  qui  étaient 
dans  le  milieu,  perdant  force  et  haleine,  tombaient  étouffés  sans  coup  férir. 
Ce  fut  bientôt  sur  les  trois  faces  une  immense  boucherie  ;  les  haches,  les 
maillets  de  fer  ou  de  plomb  faisaient  alors  leur  office  :  «  Us  rompoient 
«  bassinets  et  décerveloient  têtes.  »  Un  homme  abattu  était  mort;  les  va- 
lets, se  glissant  parmi  les  gens  d'armes,  se  chargeaient  de  ceux  qui  étaient 
par  terre  et  les  achevaient  de  leur»  grands  couteaux.  «  Là,  ajoute  Froissart, 
«  était  le  cliquetis  sur  ces  bassinets  si  grand  et  si  haut,  d'épées,  de  haches, 
«  de  plombées  et  de  maillets  de  fer,  que  on  y  oyoit  goutte  pour  la  noise 
«  (le  bruit).  Et  ouïs  dire  que,  si  tous  les  haulmiers  de  Paris  et  de  Bruxelles 
«  fussent  ensemble,  leur  métier  faisant,  ils  n  eussent  pas  mené  ni  fait  plus 
a  grand  noise  comme  les  combattant*  et  les  férans  (frappants)  sur  ces  bas- 
«  sinels  faisoient  (3).  » 

(1)  Mouvement  en  avant  des  troupes  flamandes.  Froissart,  II,  195.  —  Mot  de 
Clisson,  lbid.t  p.  196. 
(«)  Froissart,  H,  195. 
(3)  Froissart,  II,  197. 
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c  Arteveld  était  de  ceux  qui  avaient  été  étouffés  dans  la  bataille  (1)  (jeudi 
27  octobre  1382). 

«  La  bataille  de  Rosebecque  tranchait  la  question  des  révoltes  popu- 
laires* Une  victoire  des  Flamands  leur  eût  partout  rendu  puissance.  C'était 
au  moins  la  crainte  universelle,  crainte  justifiée  par  la  consternation  qui 
régna  dans  Paris  quand  on  tut  les  Flamands  déconfits  et  Philippe  d' Arte- 
veld, leur  capitaine,  tué.  Partout  l'insurrection  se  sentit  frappée  à  mort 
avec  l'armée  de  Gand  Aussi,  par  contre-coup,  lorsque  l'ambassadeur  an- 
glais, qui  était  à  Calais,  jugeant,  non  sans  quelque  raison,  sa  mission  finie, 
revint  en  Angleterre,  les  seigneurs  n'en  firent  pas  grand  deuil:  «  Et 
«  avoient  dit  et  disoient  encore,  et  soutenoient  toujours,  dit  Froissaft,  que, 
«  si  le  commun  de  Flandre  gagaoit  la  journée  contre  le  roi  de  France,  et 
«  que  les  nobles  du  royaume  de  France  y  fussent  morts,  l'orgueil  seroit  si 
«  grand  en  toutes  communautés,  que  tous  gentilshommes  s'en  douteroient 
«  auraient  lieu  d'en  être  effrayés),  et  jà  en  a  voit-on  vu  l'apparent  en  An- 
«  gleterre  ;  donc  de  la  perte  des  Flamands  ne  firent  compte  (2).  » 

«  Mais  on  ne  fut  pas  plutôt  rassuré  de  ce  côté  qu'on  vit  l'objet  sous 
son  autre  face.  Si  la  défaite  des  insurgés  flamands  prévenait  tout  réveil  de 
l'insurrection  en  Angleterre,  la  victoire  des  Français  menaçait  directement 
la  position  des  Anglais  sur  le  continent.  La  Flandre  était  perdue  pour  eux. 
Quand,  un  peu  plus  tard,  les  Français  entrèrent  à  Bruges,  ces  marchands 
d'Angleterre,  si  ménagés  des  Gantois  autrefois,  furent  loin  d'obtenir  les 
mêmes  égards  des  nouveaux  vainqueurs  :  leurs  biens  furent  confisqués, 
plusieurs  mis  à  mort,  et  le  comte  lui-même  ne  montrait  pas  beaucoup  plus 
de  faveur  aux  autres.  Quelques-uns  des  principaux,  appelés  auprès  de  lui, 
comptèrent  si  peu  sur  ses  bonnes  grâces  qu'au  lieu  de  te  rendre  à  Lille,  ils 
prirenile  chemin  de  l'Ecluse,  et  partirent  pour  l'Angleterre,  abandonnant  tous 
leurs  biens,  qui  échurent  a*t  fisc.  Ce  n'était  pas  seulement  le  commerce  des 
Anglais,  c'était  leur  empire  qui  était  compromis  :  ils  ne  pouvaient  plus  se 
faire  illusion  quand  ces  soldats  français,  qui  depuis  si  longtemps  étaient 
tenus  loin  des  champs  de  bataille,  y  reparaissaient  avec  l'éclat  dune  vic- 
toire égale  à  celles  de  Crécy  et  de  Poitiers.  Le  vif  sentiment  qu'ils  en 
avaient  se  trahit  par  les  termes  de  mépris  avec  lesquels  ils  parlaient  entre 
eux  de  cette  bataille  :  «  Ah  i  sainte  Marie  1  disaient-ils,  que  ces  François  font 
«  maintenant  de  fumée  pour  un  mont  de  vilains  qu'ils  ont  rués  jus  (jetés 
«  bas).  Plût  à  Dieu  que  ce  Philippe  d' Arteveld  eût  eu  des  nôtres  deux 
«  mille  lances  et  six  mille  archers  !  Il  n'y  auroit  pas  eu  un  seul  de  ces 
v  François  qui  ne  fût  mort  ou  pris.  Et  par  Dieu  !  ajoutaient- ils,  ne  sa- 
«  chant  plus  maîtriser  leur  jalousie,  gloire  ne  leur  demeurera  mie  longue- 
c  ment.  Or  avons-nous  bel  avantage  d'entrer  en  Flandre ,  car  le  pays  a  été 
«  conquis  par  le  roi  de  France  ;  nous  le  conquerrons  pour  le  roi  d'Angle- 
c  terre.  »  Et,  prenant  pour  prétexta  les  dispositions  du  comte'  et  sa  con- 
duite récente  à  l'égard  de  leurs  nationaux  :  «  Encore  montre  bien  à  présent 
«  le  comte  de  Flandre  qu'il  est  grandement  sujet  au  roi  de  France,  et  qu'il 
«  veut  lui  complaire  de  tous  points,  quand  tous  marchands  anglois  de- 
«  meurant  à  Bruges  depuis  trente  ans  il  a  bannis  et  chassés  de  Bruges  et 
«  de  Flandre.  On  a  vu  le  temps  qu'il  ne  l'eût  fait  pour  nul  avoir;  mais 
«  maintenant  il  n'en  oseroit  autre  chose  faire  pour  la  doutance  (crainte) 
m  des  François  (3).  v 

(i)  Le  jeune  roi  fit  rechercher  son  corps  parmi  les  motU,  et,  par  un  indigné 
outrage,  il  le  fit  pendre.  Froissart,  1),  198. 

(2)  Froissart,  II,  203. 

(3)  BUtu  de*  Anglais  à  Bruce*  confisqué*  par  Ut  Fronçait.  «  Nain  lient 


Ah  stwm  W  «on  di  ttavnau 

c  Tel  était  donc  l'effet  4e  la  bataille  et  Reaebteque  en  Angleterre.  De- 
vant l'insurrection  de  Flandre  menacée  par  la  France,  lea  Anglais  étaient 
re*téa  partagés ,  car  son  triomphe  était  le  triomphe  de  tous  les  révoltés,  et 
sa  défaite  le  triomphe  de  la  France.  Maintenant  que  la  France  avait  vainc», 
ils  n'avaient  plus  qu'une  pensée,  qu'un  désir  :  effacer  cette  victoire;  et  ils 
y  étaient  d'autant  plus  attirés  que  l'insurrection  chez  eux  n'était  pins  à 
craindre,  et  qu'ils  se  trouvaient  conduits  à  eette  alternative  :  avoir  la  Flan- 
dre à  soi  ou  1  abandunner  aux  Français. 

«  Toute  la  politique  du  parlement  est  entraînée  dans  cette  direction.  Les 
communes  qui,  tout  récemment  encore,  ne  voulaient  plus  voir  dans  la  guerre 
de  France  qu'une  genre  d'ambition  dynastique,  disant  an  roi  :  c  C'e3i  votre  af- 
faire :  subvenez-y  de  votre  domaine  ;  »  les  communes  qui,  pressées  d'en  par- 
tager les  charges,  insistaient  pour  qu'on  y  mit  fin,  n'ont  maintenant  rien  de 
plus  a  cœur  ;  et  malheur  au  roi  si,  averti  par  desoonps  plus  sensibles,  il  veut 
rentrer  dans  la  voie  qu'on  lui  marquait  naguère  et  terminer  une  lutte  qu'il 
juge  funeste  à  son  pays.  Ceux  quilui  feraient  un  crime  des  charges  et  des 
revers  d'une  guerre  à  outrance  ne  lui  pardonneront  pas  davantage  les  sacri- 
fices commandés  par  la  paix.  » 


Séance  du  8* 

M.  de  Saolcy,  vice-président  de  l'année  précédente,  est  nommé 
président  pour  1864. 
KL  Egger  est  élu  vice-président  pour  1864. 

Nomination  des  commissions  annuelles. 

Commission  des  travaux  littéraires  :  MM.  Naudet,  Hase,  le  Cuac, 
Mohl,  Labqulaye,  Wallon,  Ad.  Regnibr,  Maori. 

Commission  des  antiquités  de  la  France  :  MM.  Hase,  Yitbt,  de 
LoNGPÉaiRR,  Léon  Renier,  Maury,  L.  Delisle,  F.  de  Lastetiux, 
J.  Desnoyers. 

Commission  de  l'Ecole  française  d'Athènes  :  MM.  Hase,  Brunet 
de  Presle,  Léon  Renier»  Dehèque,  Beulb.  , 

Commission  administrative  :  MM.  Gargin  de  Tasst,  Mohl. 

Pour  W  concours  du  prix  ordinaire  prorogé  en  4864  sur  l'alphabet  phé- 
nicien, 3  Mémoires  ont  été  envoyés. 

• 

perantea  in  conflictn  inter  Gandavensea  et  Burgenses,  mercatores  angîici  sont 
talvati  et  in  rebut  sois  nil  mali  passi;  ita  ver*a  vice  modo  pwvalentibos  Galli- 
Ôs,  «Iternit  «ercaioriba»  ennetis  nnpaniteta  candantilras,  telumiBodo  AngMeo- 
mm  bona  direpta  sunt  et  régis  Fraocerim  nabot  confiseate,  ocûsis  appitêlitiii 
anglicU  obviam  illis  faetis.  (Wals..  p.  295.)  —  Le  comté  iê  Flandre  et  ht  An- 
|^M.  FrnJMarl UUdWc  — /***  é*  AnçUit  <**«  U$  Ftpmçaù,  Mé. 
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Pçur  le  concours  du  prix  ordinaire  proposé  en  1862  sur  la  litujgîe 
romaine:  —  néant. 

Pour  le  concours  du  prix  Bordin  prorogé  en  1864,  et  relatif  aux  imita- 
tions grecques  dans  les  anciens  poèmes  :  —  i  Mémoire. 

Pour  le  concours  du  prix  Bordin  proposé  en  1  862,  relatif  aux  ouvrages 
et  fragments  parvenus  jusqu'à  nous  sous  le  nom  d'Hermès  Trismégiste;  — 
"3  Mémoires. 

Ouvrages  adressés  a  l'Académie  pour  les  concours  : 
4°  Pour  le  concours  du  prix  Gobert  : 

Histoire  de  Charles  V/J,  roi  de  France,  et  de  son  époque  (1403-1461), 
par  M.  Valtet  de  Viriville;  tome  III,  4"  partie,  4444-1453.  Paris,  1963, 

Institutions  militaires  de  lu  France  avant  les  armées  permanentes, 
suivi  d'un  aperçu  des  principaux  changements  survenus  jusqu'à  nos  jours 
dans  la  formation  de  V armée,  par  M.  Edgard  Bou tarie.  Paris,  1863. 
1  vol.  in-8«. 

Anciens  évéchés  de  Bretagne.  Histoire  des  monuments,  par  MM.  J.  Ges- 
ltode Bourgogne  et  À.  de  Barthélémy,  diocèse  de  Saînt-Brieuc,  4  vol.  ra-8°. 
1855-1864. 

Pour  le  concours  de  numismatique: 

Eesai  sur  ^organisation  poHthue  et  économique  de  la  monnaie  dans 
V antiquité,  par  M»  François  Lenormant.  Paris,  1863,  1  vol.  in-8°. 

Pour  le  concours  des  antiquités  de  la  France  : 

Recherches  sur  les  chartes  communales  de  la  Franche-Comté,  et  en  par- 
ticulier sur  celles  de  Montbéliard,  l*«et  2*  partie,  avec  pièees  justificatives, 
4  fascic.  in-f»  manuscrits,  par  M.  A.  Tuetey. 

La  Bretagne  celtique,  romaine  et  chrétienne  ou  les  Origines  mmorioa- 
britonmes,  par  le  D*  E.  Haîléguen,  Paris,  1864,  1  vol.  in-8°. 
•    Annuaire  des  Sociétés  savantes  de  la  France  et  de  l'étranger,  parle 
comte  Auhmet  d'Héneourt,  t.  Iet  1*  livraison  du  t.  IL  Paris,  1$63,  in-8*. 

Collection  déplombe  historiés  trouvés  dans  la  Seine,  et  recueillis  pur 
M.  Arthur  Forgeais,  3e  série,  variétés  numismatique»,  1  vol.  in-£°.  Par», 
1864. 

Annales  du  diocèse  de  Soissons,  par  l'abbé  Pécheur,  t.  I.  Soissora, 
1863,  1  vol.  in-8«. 

Etudes  comparées  des  racines  de  la  langue  allemande  et  des  mots  fran* 
cais  dont  elles  sont  l 'origine,  par  M.  C»  Rossignol,  manuscrit  relié  petit 
in-4*. 
*  fteèherches  sur  Elbeuf,  esquisses  ou  silhouettes  de  ses  seigneurs  de  h 
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maison  de  Lomé**,  far  M.  Parfait  Maffle„  i  vol.  in-12,  185S-1863,  au 
nom  de  l'auteur  par  M.  de  rHerviUiers. 

Sans  destination  spéciale  :  quatre  hrraisoas  d'articles  manuscrits  d'un 
Grand  Dictionnaire  du  vieux  f rameau. 

Livres  offerts  : 

Note  sur  des  inscriptions  tumutaires  de  maints  de  la  congrégation  de 
Saint- Maur%  autrefois  à  Jumièges  et  à  présent  dispersées  à  Duclair,  à  Vt- 
terille  et  à  Caudebec  en-Caox,  par  Tabbé  Cochet.  lc«e*\  1864,  br.  in-8». 

Revue  archéologique,  janvier  1864. 

Le  cabinet  historique,  novembre-décembre,  1863. 

M.  BscLà  présente,  an  nom  de  l'auteur,  M.  Aloys  Kune,  maître  de  cha- 
pelle à  la  métropole  Sainte-Marie  d'Aneh,  un  Recueil  es  t  vol.  in-8*  de 
Divers  opuscules  relatifs  au  chant  liturgique  et  à  la  musique  d*Egb$e. 

Usante  telS. 

M.  le  Secrétaire  PEapérncL  donne  lecture  de  son  Rapport  semes- 
triel. 

Rapport  sur  les  travaux  des  commissions  de  publication  pendant 
le  deuxième  semestre  de  l'année  4863. 

«  Messieurs, 

t  Si  toutes  les  promesses  du  dernier  rapport  n'ont  pu  être  remplies  dans 
le  délai  que  j'assignais  il  y  a  six  mois,  ni  même  dans  le  cours  entier  du  der- 
nier semestre,  la  faute  n'en  est  ni  à  la  surveillance  toujours  active  de  votre 
commission  des  travaux  littéraires,  ni  au  zèle  soutenu  de  la  plupart  des 
éditeurs  et  auteurs  de  vos  publications.  Ces  lenteurs,  ces  retards,  à  un  petit 
nombre  d'exceptions  près,  ont  une  seule  et  même  cause  ;  malgré  tous  mes 
efforts,  la  marche  de  l'impression  est  restée  trop  souvent  en  arrière  de  celle 
des  ouvrages,  et  une  fois  encore,  en  partie  du  moins,  mes  prévisions  ont  été 
déçues. 

«  Voilà  pourquoi,  au  lieu  de  quatre  volumes  que  je  m'étais  flatté  de 
vous  présenter,  deux  seulement  ont  pu  être  achevés  pendant  le  semestre.  Le 
2  et  le  16  octobre  dernier,  j'ai  déposé  successivement  sur  le  bureau  le 
tome  IV,  seconde  partie,  des  Mémoires  des  Savants  étrangers,  série  des 
Antiauités  de  la  France,  et  le  tome  VII,  in-folio  de  la  Table  chronologique 
des  diplômes,  chartes,  titres  et  actes  imprimés  concernant  f histoire  de 
France,  utile  recueil  commencé  par  M.  de  Biéquigny,  l'un  de  nos  plus 


uement  de  Philippe  de  Valois,  en  1328. 
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«  Quant  au  nouveau  volume  du  recueil  des  Savants  étrangers  qui  ter- 
mine le  tome  IV  de  cette  série,  i)  contient,  avec  un  Mémoire  autrefois  cou- 
ronné de  tcu  Yanoski,  sur  les  Milices  bourgeoises,  le  complément  et  les 
appendices  du  travail  considérable  do  M.  Maximin  Deloche  sur  les  Lemo- 
vices,  également  couronné  au  concours  des  antiquités  de  la  France,  et  qui 
jette  un  grand  jour  sur  la  géographie  comparée  de  la  Gaule  en  général. 

a  Je  puis  dire  sur-le-champ  que  la  première  partie  du  tome  V  de  cette 
môme  série  du  recueil  est  sous  presse,  et  qu'elle  renfermera  un  Mémoire  de 
M.  Bourquelot,  sur  les  Foires  de  Champagne,  qui  fut  honoré,  il  y  a  deux 
ans,  de  la  première  médaille. 

«  Tels  sont  les  encouragements  que  l'Académie  et  la  Commission  qui 
relève  d'elle  ne  cessent  de  donner  à  l'étude  approfondie  de  nos  antiquités 
nationales.  L'Académie,  avec  le  concours  de  sa  Commission  des  travaux 
littéraires,  n'en  donne  pas  de  moins  efficaces  aux  études  de  l'antiquité 
classique  et  de  Tantiquit5  en  général  par  la  publication  de  la  première 
série  du  môme  recueil,  consacré  à  des  sujets  divers  d  érudition,  et  qui 
comptera  bientôt  six  tomes  complets  en  deux  volumes  chacun.  J'étais  fondé 
à  croire  que  je  pourrais  vous  présenter  aujourd'hui  môme  la  seconde  partie 
du  tome  Vide  celte  série,  et  lun  des  plus  variés  et  des  plus  remarquables 
parmi  ces  volumes  ;  mais  le  retard  du  tirage  des  dernières  feuilles  s'y  est 
opposé. 

J'en  dirai  autant  du  tome  XXIV,  deuxième  partie,  de  vos  propres 
Mémoires,  qui  ne  peuvent  pas  rester  en  arrière  des  exemples  féconds  et 
multipliés  qu'ils  ont  jusqu'ici  répandus  autour  d'eux.  Ce  volume  devait 
également  vous  être  présenté,  et  il  aurait  pleinement  justifié  mes  annonces 
par  l'importance  des  travaux  qu'il  contient  ;  mais,  quoique  imprimé  en 
totalité,  il  ne  pourra  être  mis  sous  vos  yeux  que  dans  quelques  jours, 
plusieurs  feuilles  étant  encore  en  épreuves  ou  en  tirage.  Quant  au  nouveau 
volume  de  votre  Histoire,  c'est-à-dire  à  la  première  partie  du  tome  XXIII 
de  votre  recueil,  restée  nécessairement  en  suspens  jusqu'à  la  publication 
complète  du  tome  XXIV,  c'est  ma  tâche  personnelle,  et  je  n'ai  pas  cessé 
de  m'en  occuper.  Si  j'en  crois  les  assurances  répétées  de  M.  Longueville, 
chargé  depuis  longtemps  de  préparer  la  Table  des  matières  des  tomes 
Xll  a  XXI  de  la  nouvelle  série  de  nos  Mémoires,  cette  table,  qui  doit 
former  le  tome  XXII,  pourra  être  livrée  à  l'impression  en  môme  temps 
que  la  première  partie  du  tome  XXIII,  destinée  à  ouvrir  la  troisième 
décade  de  cette  série. 

«  Avant  de  passer  à  l'état  de  vos  grandes  colleciions  historiques  et  di- 
plomatiques, je  vous  parlerai  du  recueil  qui,  depuis  4*785,  est  venu  s'ajou- 
ter à  vos  Mémoires,  je  veux  dire  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  impériale  et  des  autres  bibliothèques,  recueil  poursuivi 
avec  une  heureuse  émulalion  par  divers  savant*  du  dedans  et  du  dehors, 
sous  la  direction  vigilante  de  voi  re  commission  des  travaux  littéraires. 

t  La  seconde  partie  du  tome  XVIII,  assez  longtemps  en  souffrance,  a 
pris  un  cours  tout  à  fait  régulier  par  la  collaboration  de  MM.  Bruxbt  de 
Presle  et  Egg:  r,  sous  les  auspices  de  notre  illust  e  confrère  M.  Hase.  Je 
puis  donc  assurer  l'Académie  quà  moins  de  quelque  accident  extraordi- 
naire, que  j'aime  à  ne  pas  prévoir,  le  précieux  recueil  des  Papyrus  grecs 
de  V Egypte,  héritage  de  Letronne  (que  va  précéder  bientôt  un  autre  tra- 
vail nui  ne  l'est  pas  moins,  ses  Mémoires  sur  le  calendrier  égyptien), 
paraîtra  avant  l'expiration  de  la  présente  année.  J'envoie  aujourd'hui  môme 
à  l'imprimerie  la  fin  de  la  copie  des  textes  et  des  notes  de  ces  antiques  do- 
cuments, ainsi  qu'un  dernier  fac-similé  h  tirer,  celui  d'un  papyrus  com- 
muniqué à  la  Commission  par  notre  regrettable  confrère  M.  Jomard,  et  dont 
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sa  famille,  fidèle  à  tous  ses  souvenirs,  a  bien  vduIu  offrir  à  F  Académie 
l'original. 

t  Le  tome  XIX  des  Notices  des  manuscrits  étant  aujourd'hui  complète- 
ment publié,  le  lome  XX  va  se  compléter  à  son  tour  par  la  publication, 
sûrement  assez  prochaine,  de  la  seconde  partie  de  la  traduction  des  Prolé- 
gomènes dlbn-Khaldoun,  due  à  notre  savant  confrère  M.  db  Slanb. 
Trente-trois  feuilles  du  volume  sont  tirées  ou  vont  l'être,  et  les  suivantes 
sont  composées  jusqu'à  la  quarantième.  En  même  temps  se  poursuit  la 
traduction  de  la  troisième  partie  de  l'ouvrage,  déjà  parvenue  aux  deux  tiers, 
et  qui  formera  le  tome  XXI,  première  partie,  ou  partie  orientale,  du  re- 
cueil. Cependant  continue  de  s'imprimer  la  seconde  partie,  destinée  aux 
documents  occidentaux,  qui  compte  déjà  trente  feuilles. 

c  Peut-être  m'est-il  permis  de  vous  donner  enfin,  Messieurs,  l'espérance, 
sinon  l'assurance  bien  certaine,  de  voir,  dans  le  cours  de  cette  année, 
s'exécuter  peu  à  peu  l'impression  de  la  partie  de  la  Table  orientale  des 
quatorze  premiers  volumes  du  recueil  dont  il  s'agit,  pour  faire  suite  à  la 
partie  proprement  orientale  de  cette  Table,  dont  les  onze  feuilles  sont 
depuis  si  longtemps  tirées.  Cinq  placards  de  la  partie  française  sont  en 
correction  et  seront  bientôt  mis  en  pages  :  faible  reprise,  mais  dont  il  sera 
tenu  compte  à  l'auteur,  pour  peu  qu'elle  se  soutienne. 

«  Je  viens  enfin  à  vos  grandes  collections  historiques,  dont  la  marche, 
sauf  en  un  point,  est  satisfaisante,  et  dont  plusieurs  volumes  s'acheminent 
à  leur  terme. 

«  Votre  Commission  permanente,  chargée  de  continuer  Y  Histoire  litté- 
raire de  France y  tout  en  préparant  la  publication,  faite  cette  année,  du 
tome  XXIV,  composé  du  discours  général  de  M.  Victor  le  Clerc,  sur  l'état 
des  lettres  en  France  au  quatorzième  siècle,  et  de  celui  de  M.  Ernest  Rbnan 
sur  l'état  des  beaux-arts,  n'avait  point  cessé  d'accroître  le  nombre  des  notices 
particulières  destinées  au  tome  suivant.  Dans  cette  nouvelle  série  de  nos 
annales  littéraires,  où  le  plan  primitif  de  l'ouvrage  sera,  comme  jusqu'ici, 
fidèlement  observé,  les  Notices  sur  chaque  écrivain  devront  être  rangées 
selon  la  date  certaine  ou  vraisemblable  de  sa  mort.  Lorsque  cette  date  n'est 
que  conjecturale,  on  a  toujours  eu  soin  de  placer  au  début  de  chaque  siècle 
les  noms  qui  n'auraient  pu  être  attribués  avec  certitude  aux  dernières  an- 
nées de  l'âge  précédent.  Le  tome  XXV  s'ouvrira  donc  aussi  par  quelques- 
uns  de  ces  noms  qui  se  rencontrent  comme  sur  la  limite  entre  les  deux 
siècles.  La  copie  pour  l'impression  de  ce  tome  XXV  est  presque  entière- 
mentpréparée. 

«  Quant  au  recueil  des  Historiens  de  la  France,  le  texte  du  tomeXXU 
est  depuis  longtemps  imprimé.  Grâce  au  travail  persévérant  de  MM.  N.  db 
Wailly  et  L.  Delisle,  Y  Index  geographicus  le  sera  bientôt,  étant  parvenu 
en  feuilles  tirées  ou  en  épreuves  à  la  lettre  S.  L'Index  rerum  sera  livré  à 
l'impression  dans  le  courant  du  premier  trimestre  de  cette  année.  Le  vo- 
lume s'avance  visiblement  vers  sa  fin. 

c  Le  recueil  non  moins  important  et  depuis  longues  années  en  prépara- 
tion des  Chartes  et  diplômes  non  imprimés  antérieurs  au  règne  de 
Philippe- Auguste  en  est  encore  à  cet  état  dont  le  terme  ne  peut  manquer 
d'être  prochain.  L'auxiliaire  dévoué  de  ce  grand  et  long  travail,  M.  Siméon 
Luoe,  est  retourné  en  mission  dans  le  midi  de  la  France,  et  il  a  transcrit  les 
pièces  qui  se  trouvent  aux  archives  du  département  du  Rhône.  II  explore 
maintenant  celles  des  Bouches-du-Rhône,  pour  y  recueillir  les  actes  de  na- 
ture à  entrer  dans  la  collection. 

«  Les  quatre  sections  du  recueil  des  Historiens  des  Croisades  marchent 
d'un  pas  à  peu  près  égal,  une  seule  exceptée.  Deux  cents  feuilles  du  tome  III 
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des  Historiens  occidentaux  sont  aujourd'hui  tirées;  le  tout  est  en  épreuves 
ou  en  composition  pour  le  corps  du  volume,  en  copie  pour  les  tables.  Le 
zèle  constant  des  éditeurs,  MM.  H.  Wallon  et  Ad.  RkgnIer,  nous  laisse 
entrevoir  la  fin  de  ce  tome. 

o  Je  devrais  pouvoir  en  dire  autant  du  tome  premier  des  Historiens 
orientaux,  section  arabe.  Mais  ce  volume,  dont  le  texte  et  la  traduction 
sont  imprimés  depuis  plus  d'un  an,  a  été  de  nouveau  paralysé,  à  mon  double 
regret,  par  la  maladie  d'abord,  puis  par  d'autres  occupations  ou  préoccupa- 
tions du  savant  éditeur,  M.  keinald,  qui  n'a  pu  livrer  à  l'impression,  dans 
le  cours  de  ce  dernier  semestre,  ni  l'Introduction,  ni  les  Corrections  et  Addi- 
tions, attendues  avec  une  égale  impatience.  M.  DeFrémery,  le  collaborateur 
de  son  choix,  avait  cependant  terminé,  peu  après  mon  précédent  rapport, 
cette  dernière  partie.  Quant  aux  Index,  il  n'a  pu  songer  à  les  rédiger  avant 
que  l'ensemble  entier  du  tome  imprimé  soit  sous  ses  yeux  en  feuilles  tirées 
ou  en  épreuves. 

«  Le  tome  premier  des  Historiens  arméniens  des  Croisades,  confié  à 
M.  Dulaurier,  continue  de  répondre  à  l'attende  de  la  Commission  des  travaux 
littéraires.  Il  a  atteint  632  pages,  tirées  ou  en  épreuves,  et  le3  placard* 
composés  mèneront  jusqu'à  700.  Cent  pages  environ  suffiront  à  l'Introduc- 
tion et  à  l'Index.  L'activité  soutenue  de  l'éditeur  donne  à  penser  que  le 
volume  pourra  être  terminé  cette  année. 

«  Restent  les  Historiens  grecs,  complément  de  celte  division  orientale  du 
grand  recueil.  Aujourd'hui  subdivisés  en  trois  parties  et  entre  trois  édi- 
teurs, i.'s  avancent  d'un  pas  inégal  vers  le  but  commun.  M.  Hase,  avec  sa 
lente  mais  sûre  persévérance,  poursuit  le  première  partie,  ou  les  prolégo- 
mènes, et  il  a  ajouté  4  feuilles  nouvelles  aux  34  anciennement  lirees. 
M.  Miller,  après  avoir  fait  imprimer  le  texte  et  la  traduction  de  la  seconde 
partie,  ou  du  récit  d'Anne  Comnène  sur  la  première  croisade,  a  suspendu 
son  travail  d'annotations,  qui  sera  repris  après  son  retour  d'une  mission 
prolongée  en  Orient.  Enfin  M.  Alexandre  a  fort  avancé  la  troisième  partie 
dn  volume,  parvenu,  en  dehors  des  prolégomènes,  à  plus  de  cent  feuilles 
imprimées. 

«  L'espoir  que  j'avais  cru  pouvoir  vous  donner,  Messieurs,  dans  mon 
dernier  rapport,  de  voir  rattachée  à  vos  travaux  une  part  importante,  de- 
meurée en  arrière,  de  l'héritage  de  nos  illustres  Bénédictins,  dont  tous  le» 
gouvernements  de  la  France,  depuis  1795,  ont  reconnu  en  vous  les  naturels 
et  légitimes  successeurs  littéraires,  n'a  pas  tardé  à  se  réaliser.  Grâce  à  la 
libéralité  de  M.  le  Ministre  actuel  de  l'instruction  publique,  égale  à  ses  lu- 
mières, lui  qui,  mieux  qu'un  autre  devait  comprendre  l'utilité  et  l'à-propos 
de  la  demande  adressée  en  votre  nom,  un  arrêté  du  45  décembre  1863  a 
chargé  l'Académie  de  compléter  la  publication  du  Gai  lia  christiania,  de  ces 
glorieuses  annales  de  notre  Eglise  de  France,  dont  un  savant  aussi  coura- 
geux que  bien  inspiré  avait,  sur  votre  appel,  entrepris  la  continuation. 
L'œuvre  que  M.  Haurbau  avait  commencée  et  si  fort  avancée,  comme  votre 
lauréat,  avec  les  encouragements  dont  vous  aviez  à  plusieurs  reprises  récom- 
pensé ses  mérites,  il  lui  sera  donné  de  la  poursuivre  désormais  comme  l'un 
de  vous,  au  moment  où  le  titre  même  que  vous  hri  aviez  décerné  en  l'appe- 
lant dans  votre  sein  semblait  lui  ôler,  comme  à  vous-mêmes,  les  ressources 
indispensables  pour  la  conduire  à  son  terme.  Le  Ministre  de  I'Empejleur  y 
a  pourvu,  et  je  l'en  remercie  publiquement  au  nom  de  l'Académie,  de 
l'Institut  et  de  la  science.  » 


20  séances  du  mois  de  janvier. 

Nomination  des  commissions  de  prix  : 

Commission  pour  le  concours  prorogé  du  prix  Bordin,  relatif  à 
l'alphabet  phénicien:  MM.de  Rougé,  de  Longpérier,  Renan  et 

MtlNK. 

Commission  pour  le  concours  prorogé  du  prix  Bordin,  concer- 
nant les  imitations  grecques  de  nos  anciens  poèmes  :  MM.  Hase, 
Leclerc,  Littré  et  Brunet  de  Presle. 

Commission  du  prix  Bordin,  proposé  en  1 862  pour  1864,  et  relatif 
aux  ouvrages  et  fragments  connus  sous  le  nom  d'Hermès  Trismé- 
giste  :  MM.  Hase,  Brunet  de  Presle,  de  Rougé  et  Maury. 

Commission  du  concours  de  numismatique  :  MM.  de  la  Saussaye, 
de  Lagrange,  de  Longpérier  et  Beulé. 

Bapport  sur  les  envois  faits  au  concours  du  prix  Goberl. 

M.  Jourdain  a  la  parole  comme  rapporteur,  et  fait  connaître  la 
liste  des  ouvrages  envoyés  au  concours ,  précédemment  mention- 
nés :  ce  sont  ceux  de  MM.  Auguste  Digot  {Histoire  du  royaume  d 'Aus- 
tralie) ;  d'Arbois  de  Jubainville  (Histoire  des  ducs  et  des  comtes  de 
Champagne)  ;  Edgard  Boularic  (Institutions  militaires  de  la  France 
avant  les  armées  permanentes);  Vallet  de  Viriville  (Histoire  de 
Charles  VU)  ;  Geslin  de  Bourgogne  et  A.  de  Barthélémy  {Anciens 
Evéchés  de  Bretagne). 

Sont  en  possession  des  deux  prix  d'après  le  concours  de  1863  : 
MM.  Aurélien  de  Courson  et  d'Arbois  de  Jubainville. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  à  l'Académie  des  nouvelles  de 
M.  de  Rougé,  de  qui  il  a  reçu  une  lettre  datée  du  Caire  le  25  dé- 
cembre ;  elle  sera  lue  dans  la  prochaine  séance. 

M.  Renan  rend  compte  à  l'Académie  de  l'examen  qu'il  a  fait,  à  la 
demande  de  M.  Miller,  de  quelques  feuilles  copiées  par  le  savant 
paléographe  dans  son  récent  voyage  aux  couvents  grecs  de  la  Tur- 
quie d'Europe,  et  renfermant  des  fragments  du  livre  apocryphe 
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intitulé  :  la  Petite  Genèse.  Les  versions  éthiopiennes  sont  loin , 
comme  on  sait,  de  remplacer  les  textes  grecs.  M.  Renan  exprime 
l'espoir  que  M.  Miller  trouvera  le  texte  grec  du  Livre  d'Hénoch, 
qui  n'est  connu  non  plus  que  par  une  version  éthiopienne,  dont  plu- 
sieurs chapitres  sont  suspects  d'interpolation. 

M.  Renan  fait  ensuite  hommage  au  nom  des  auteurs  des  ouvrages  sui- 
vants: 

Baber-Nameh  Diagataice  ad  (idem  codicis  petropolitani,  edidit  U,  II- 
minski.  Cazani,  mdclvii,  4  vol.  in-8°. 

Lettres  historiques  sur  la  médecine  chez  les  Hindous  ,  par  M.  G.  Lié- 
tard.  Paris,  1863,  br.  in-8°.  a  Opuscule  puisé  aux  sources  de  toutes  les 
époques,  et  qui  jette  une  vive  lumière  sur  un  sujet  curieux.  » 

M.  Egger,  président,  offre  au  nom  de  M.  E.  Yinet  l'écrit  intitulé  :  YE- 
cole  d'Athènes y  br.  in-8°,  1863,  écrit  dans  lequel  l'auteur,  très-compétent 
sur  la  matière,  raconte  en  quelques  pages  sympathiques  la  destinée  si 
traversée  de  cet  établissement,  né  d'une  pensée  généreuse,  les  encourage- 
ments qu'il  a  reçus  de  l'Académie  depuis  1859  et  les  fruits  qu'ils  ont  portés 
sous  ses  auspices. 

Livres  offerts  : 

Le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte  fait  hommage  à  l'Académie  d'un 
exemplaire  de  tous  les  ouvrages  édités  pendant  Tannée  1863  dans  le  but 
de  faciliter  Pélude  comparative  des  langues. 

C  las  sifica  tien  morphologigue  des  langues  européennes ,  adoptée  par 
le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte  pour  son  vocabulaire  comparatif , 
in  4°,  4  p.  Londres. 

La  Prophétie  de  Zonas,  traduite  en  basque  labourdin,  par  le  cap.  Du  voi- 
sin, in-16,  16  p.  Londres. 

Das  Evangelium  Malthei  in  den  westlichen  Dialect  des  Lioischen  zwn 
ersten  Maie,  etc.,  in-16;  iv-124  p. 

Das  Evangelium  Matthœi  in  den  westlichen  Dialect  des  Livischcn. 
Londres,  in-16. 

* 

Id.  Wotjakisch.  Londres,  in-6. 

La  Storia  di  Giuseppe  Ebreo  volyarisata  in  dialetto  sardo-sassaresc. 
Londres.  in-8°. 

Il  Librodi  Rut  volgarizatto  in  dialetto  sardo-sassarese,  Londres,  in-8°. 
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//  Cantico  de'  cantici  di  Salomone  in  dialetto  sardo  settentrionale  sas- 
sarese, 

La  profezia  di  Giona,  id. 

Le  saint  Evangile  de  saint  Matthieu  traduit  en  picard  amiénois  ; 
in-16.  Londres. 

Le  même,  traduit  en  normand  de  Guernesey. 

The  Gospel  of  S%  Malthew ,  translated  into  western  english  as  spoken 
n  Deuonshire,  in-16. 

Suite  de  la  sainte  Bible ,  traduite  pour  la  première  fois  en  basque  du 
Labour,  gr.  in-8°  (suite),  p.  817, 1088. 

«  Les  remercîments  de  l'Académie  seront  offerts  au  prince  L.-L.  Bona- 
parte pour  ce  nouveau  don,  qui  atteste  son  zèle  persévérant  en  faveur  de 
l'étude  comparative  des  langues.  > 

M.  le  baron  Kervin  de  Lettenhove,  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles, 
fait  hommage  du  tomelll  des  Œuvres  de  Georges  Chastellain. —  Chroni- 
que, 1454-1458,  gr.  in-8°.  Bruxelles.  1864. 

Commission  royale  pour  la  publication  des  anciennes  lois  et  ordonnan- 
ces de  la  Belgique,  procègkverbaux  des  séances,  5*  vol.  2«  cahier.  Bruxel- 
les, 1 863  ;  in-8°. 

Observations  sur  les  inscriptions  phéniciennes  du  musée  Napoléon  III, 
par  M.  l'abbé  Barges.  Paris,  1863,  (extr.  du  Journal  asiatique)  ;  in-8*. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  année  1863. — 
n°  3. 

Séance  du  22. 


M,  le  Ministre  de  l'instruction  publique  communique  un  premier 
Rapport  de  M.  Neubauer,  orientaliste  chargé  d'une  mission  gratuite 
à  Saint-Pétersbourg  en  vue  d'y  étudier  les  manuscrits  hébreux,  et 
particulièrement  les  manuscrits  karaïtes  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  cette  ville.  Le  Ministre  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  lui 
donner  son  avis  sur  ce  rapport. 

Une  commission  est  nommée  à  cet  effet;  elle  se  compose  de 
MM.  Reinaud,  Mohl,  Renan  et  Munk. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  fait  hommage  à  l'Académie  du  tirage  à 
part  des  trois  Mémoires  de  feu  M.  Letronne  sur  1$  calendrier  égyptien, 
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qui  ouvriront  dignement  le  tome  XXIV  ,  2*  partie,  du  Recueil  det  Mé- 
moires de  l'Académie;  puis ,  dans  le  Recueil  des  savants  étrangers  (t.  VI, 
2e  partie),  le  tirage  à  part  du  Mémoire  de  M.  Th.  H.  Martin  de  Rennes  Sur 
des  observations  astronomiques  envoyées ,  dit-on  ,  de  Babylone  en 
Grèce  par  Callisthène. 

Lettre  été  M.  le  vicomte  de  Rouge  à  M.  Guigniaut,  secrétaire 

perpétuel. 

Du  Caire,  le  25  décembre  1863. 
«  Mon  cher  confrère , 

«  Vous  savez  que  le  vice-roi  a  généreusement  mis  un  bateau  à  vapeur  à 
la  disposition  de  notre  mission.  Sans  cet  auxiliaire  puissant ,  il  nous  eût 
été  impossible  d'accomplir  notre  travail  dans  le  temps  qui  nous  est  départi. 
M.  Mariette,  qui  a  ben  voulu  m'expliquer  lui-même  ses  découvertes, 
m'a  conseillé  de  commencer  par  l'exploration  de  San ,  dont  l'abord  est  fa- 
cilité par  les  hautes  eaux.  Le  voyage  de  San  est  un  des  plus  difûciles  qu'il 
y  ait  à  faire  en  Egypte.  Nous  avons  dû  prendre  à  Damiette  trois  barques 
de  pécheurs,  sur  lesquelles  nous  avons  traversé  le  lac  Menzaleh.  Le  temps 
était  menaçant,  et  nous  étions  à  peine  abrités;  cependant  tout  a  heureuse- 
ment réussi.  Les  stations  obligées  au  milieu  du  lac,  soit  pour  dîner,  soit 
pour  passer  la  nuit,  par  une  obscurité  complète,  auraient  eu  quelque  chose 
de  pittoresque  pour  un  touriste.  Quant  à  moi ,  j'étais  préoccupé  de  nos 
appareils  de  photographie,  fort  mal  abrités,  et  j'ai  vu  le  rivage  avec  grand 
plaisir. 

a  Le  grand  temple  de  San  s'offre  immédiatement  à  l'esprit  comme  une 
ruine  violemment  opérée  par  la  main  des  hommes  et  non  par  l'action  du 
temps.  Les  obélisques  et  les  statues  brisés  sont  entassés  dans  un  petit  es- 
pace; pas  un  pan  de  muraille  n'est  debout.  Les  richesses  archéologiques 
de  San  composeraient  un  musée  à  elles  seules  depuis  les  fouilles  dirigées 
par  M.  Mariette.  L'étude  de  ces  divers  monuments  prouve  que  cette  ville 
a  eu  bien  des  vicissitudes  dans  son  existence.  Le  plus  ancien  débris  qu'on 
y  rencontre  porte  les  cartouches  de  Papi  de  la  w  dynastie  (Phiops)  ;  il  est 
connu  depuis  le  voyage  de  Burton  :  cette  légende  est  écrite  sur  un  bloc  en 
granit  rose.  On  peut  en  conclure  que  ce  roi ,  dont  on  trouve  le  nom  en 
tant  de  lieux  différents,  avait  commencé  un  temple  à  Tanis. 

«  D'admirables  monuments  de  la  xu*  dynastie,  à  commencer  par  un  co- 
losse d'Aménémès  Ier,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  ce  fait ,  qu'un 
sanctuaire  très-richement  doté  de  statues  n'ait  été  élevé  à  San  par  les 
soins  des  pharaons  de  cette  famille,  dont  la  puissance  est  attestée  par  de  si 
nombreux  monuments,  depuis  la  basse  Egypte  jusqu'au  fond  de  la  Nubie. 
Plusieurs  de  ces  morceaux  rappellent  la  manière  vigoureuse  et  l'étude  ha- 
bile des  membres  humains  qu  on  a  tant  admirées  dans  la  jambe  du  colosse 
d'Osortasen  Ier,  que  possède  le  musée  de  Berlin.  Ce  colosse  venait  de  San, 
et  son  pendant,  qui  subsiste  en  place,  est  bien  plus  complet,  quoique  vio- 
lemment brisé  par  le  milieu  du  corps.  Les  fouilles ,  dirigées  par  notre  sa- 
vant ami  Mariette-Bey,  ont  également  mis  au  jour  en  cet  endroit  un  objet 
très-intéressant  pour  l'art  et  pour  l'histoire  :  c'est  une  statue  un  peu  plus 
grande  que  nature,  en  diorite,  et  représentant  une  princesse  de  la  xir»  dy- 
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nastie.  C'est  un  des  plus  beaux  morceaux  égyptiens  que  l'on  connaisse,  et 
nos  musées  n'en  possédaient  aucun  de  ce  genre.  Une  coiffure  en  cheveux, 
imitant  l'ornement  ordinaire  de  la  déesse  Hathor,  encadre  une  figure  très- 
fine,  au  pnfil  pur  et  bien  conservé  La  princesse ,  dont  le  nom  est  Nofret, 
était  fille  de  roi  et  épouse  d'Osortasen  II. 

t  Les  monuments  de  cette  partie  du  temple  se  continuent  sous  la 
xme  dyna>tie  :  deux  colosses  déjàd»  crits  par  M.  Mariette,  et  qui  sont  1  œu- 
vre du  pha  aon  Ra-smenx-ka  Mur-mas' a-u,  offrent  les  mêmes  caractères, 
et  leur  attribution  à  l'ancien  empire  ne  peut  être  douteuse  un  seul  instant; 
mais  ils  peuvent  appartenir  à  la  xive  dynastie;  c'est  alors  seulement  qu'ap- 
paraissent les  pasteurs. 

«  Quelque  obscurité  qui  reste  encore  sur  la  question  de  savoir  quel  est 
celui  de  leurs  rois  qui  a  élevé  les  monuments  trouvés  à  San  et  que  Mariette 
leur  a  attribués,  je  ne  doute  pas,  quant  à  rnoi ,  de  la  justesse  générale  de 
l'attribution.  L'art  est  encore  exacleme*  t  celui  de  l'ancien  emj  ire  égyp- 
tien ;  nous  y  retrouvons  c  tte  perfection  de  ciseau,  ce  beau  poli,  cette  faci- 
lité a  assouplir  le  granit  et  cette  »uis*ance  de  formes  qui  caractérise  les 
statues  que  je  viens  d  énumérer.  Mais  le  type  des  personnages  ne  peut 
être  confondu  av«  c  aucun  des  types  égyptiens.  Il  est  marqué  d'une  em- 

f)reintc  si  caractéristique  que  la  différence  des  races  saute  aux  yeux  de 
'observateur.  Le  temple  devait  contenir  huilsphinx  de  ce  genre  et  quelques 
autres  monuments  analogues  :  on  pourra  en  reconstituer  au  moins  quatre. 
Les  deux  pasteurs,  porteurs  de  poissons,  publiés  déjà  par  M.  Mariette,  ont 
été  heureusement  photographiés  par  mon  compagnon  ,  M.  de  Banville, 
ainsi  que  le  meilleur  sphinx  et  les  belles  statues  de  la  xuc  dynastie. 
M.  Mariette  a  expliqué  à  l'Académie,  à  l'époque  de  la  découverte,  com- 
ment des  surcharges,  provenant  de  rois  postérieurs,  recouvraient  les  car- 
touches primitifs  du  fondateur  de  ces  monuments.  Le  roi  pasteur  Apapi 
avait  fait  graver  très-légèrement  sa  légende  sur  l'épaule  droite  de  ces 
sphinx,  ain^i  que  sur  une  quantité  de  monuments  des  pharaons  plus  an- 
ciens Le  choix  de  cette  place  prouve  qu'il  n'avait  pas  eu  l'idée  d'effacer  les 
cartouches  de  ses  prédécesseurs  pour  mettre  son  nom  à  leur  place.  Malheu- 
reusement Ramsès  II  et  Ménéphthah  ont  été  moins  scrupuleux,  et  nous  ont 
ainsi  privés  de  documents  d'une  valeur  inappréciab  e  pour  l'histoire. 

«  Avec  les  pasteurs  apparaît  pour  la  première  fois  à  San  le  dieu  sym- 
bolisé par  le  quadrupède,  qui  reçoit  dans  les  textes  égyptiens  les  divers 
noms  de  Sutex,  Set  Baal  et  Nubti.  Le  plus  usité  à  TanU  parait  avoir  été 
Sutex.  Le  temple  primitif,  conduit  sous  la  xue  dynastie,  avait,  au  con- 
traire, été  consacré  aux  dieux  Ile  Memphis  el  d'Héliopolis.  Phthah  y  tenait 
la  pr  mière  place. 

a  Vous  vous  rappelez  que  Champollion  a  le  premier  indiqué  le  groupe 
qui  se  trouve  sur  divers  monuments  de  San  comme  le  nom  égyptien  de 
cette  locali  é,  qui  correspond  incontestablement  à  Tanis.  Plus  tard,  le  pa- 
pyrus Sallier  n°  1  m'a  fourni  la  prononciation  de  ce  groupe  ,  Ha-uary  et 
m'a  appris  en  même  temps  que  cette  ville  etùtla  résidence  du  roi  pasteur 
Apapi ,  a  qui  adorait  Sut  ex  et  ne  voulait  rendre  aucun  cuite  aux  autres 
«  dieux  de  l'Egypte.  »  Nous  sommes  donc  bien  sur  le  sol  de  lla-uar  (A va- 
ris),  la  capitale  traditionn*  lie  des  pasteurs.  Tanis,  San ,  n'était  autre 
chose  que  le  nom  sémitique  de  la  même  ville.  Nous  constatons  en  même 
temp*  un  fait  de  la  plus  haute  importance  pour  l'ethnographie  primitive,  à 
savoir,  que  la  divinité  de  ces  t  nvahi;>seurs  était  la  me  me  que  celle  du 
peuple  de  fîhel ,  dominateur  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine  pendant  les 
siècles  qui  précèdent  l'arrivée  des  Hébreux ,  et  que  ce  dieu  avait  déjà  son 
représentant  dans  le  panthéon  égyptien. 


SÉANCES  DU  MOIS  DE  JANVIER.  25 

a  Après  l'expulsion  des  pasteurs ,  Avaris  parait  être  restée,  pendant 
toute  la  xviii«  nynaslie ,  l'objet  d'une  défaveur  bien  facile  à  comprendre  : 
on  n'y  trouve  pis  une  pierre  qui  indique  un  travail  ou  une  restmration 
de  ce  temps.  Mais  il  en  est  tout  au  rement  sous  la  xixe;  et  la  cause  en  de- 
vient plus  mystérieuse  et  plus  importante  à  rechercher  à  mesure  que  les 
fouilles  amènent  au  jour  de  nouveaux  monuments  du  règne  de  Ramsès  IL 

«  Non-seulement  Ramsès  restuire  et  agrandit  singulièrement  le  temple 
d' Avaris,  mais  le  dieu  Sutex  y  reparaît  avec  une  faveur  nouvelle,  et  il 
nous  est  représenté  sous  des  traits  bien  significatifs.  Il  apparaît  maintenant 
avec  une  forme  humaine  ;  il  porte  en  tète  la  mitre  spéciale  qui  orne  la  tète 
du  prince  de  Khet,  comme  pour  mieux  marquer  son  origine.  Deux  petites 
cornes  terminées  par  des  mains,  décorent  cette  mitre,  et  la  dépassent  sur 
le  devant  dans  les  bas-relefs. 

«  L'origine  de  la  famille  des  Ramsès  nous  est  ju«qu'ici  complètement 
inconnue  :  sa  prédilection  pour  le  dieu  Set  ou  Sutex,  qui  éclate  dès  l'a- 
bor  1  par  le  nom  de  Séli  Ier  (Sethos),  ainsi  que  d'autres  indices,  pouvaient 
déjà  engager  à  la  reporter  ve»s  la  bas>c  Egypte.  Nous  savions  même  que 
Ramsès  II  avait  épousé  une  tille  du  prince  de  Khet  quand  le  traité  de 
l'an  22  eut  ramené  la  paix  entre  les  deux  pays.  Le  profil  très -décidément 
sémitique  de  Séti  et  de  Ramsès  se  distinguait  nettement  des  figures  ordi- 
naires de  nos  pharaons  thébains.  Voici  maintenant  tous  ces  indices  confir- 
més par  une  menCion  qui  ajoute  de  nouvelles  énigmes  à  toutes  celles  que 
la  vieille  Egypte  semble  nous  émietter  à  loisir  pour  affamer  chaque  jour 
notre  curiosité. 

«  Ramsès  avait  fait  élever  dans  le  temple  de  San  de  grandes  stèles  de 
granit,  pour  y  célébrer  sas  victoires  et  pour  y  rendre  hommage  au  dieu 
Sutex.  Presque  toutes  sont  très  endommagées  ;  l'atmosphère  froide  et  hu- 
mide effeuille  le  granit  dans  cette  localité,  lorsque  la  tt  rre  ne  protège  pas 
sa  surface  contre  les  changements  de  température.  Il  en  est  une  néan- 
moins qui  fut  trouvée  par  M.  Mariette  pendant  notre  séjour  môme  sur  les 
ruines,  et  où  nous  avons  pu  lire  clairement  la  mention  suivante  après  les 
titres  royaux  de  Ramsès  et  les  préambules  ordinaires  : 

«  Sa  Majesté  a  ordonné  de  faire  une  grande  stèle  de  granit  au  nom 
«  grand  de  ses  pères ,  dans  le  dessein  d  exalter  le  nom  (du  père  de  ses 
«  pères)!  et  du  roi  Ra-men-ma,  fils  du  Soleil,  Séti-meri-en-ptah,  qui  est 
<c  stable  pour  le  temps  et  l'éternité,  aujourd'hui  comme  toujours.  Lan  400, 
«  le  quatrième  jour  de  Mésori  du  roi  de  la  haute  et  basse  Egypte,  Sutex 
a  aa  Peh-ti,  fils  du  Soleil,  qui  l'aime,  Nub-ti,  aimé  ilHar-ma-ku,  qui 
«  existe  pour  le  temps  et  l'éternité,  est  venu  le  noble  chef,  général,  etc.,  etc. 
«  Séti.  » 

«  A  la  3uile  de  cette  date  si  extraordinaire  venait  un  hymne  adressé  au 
dieu  Sutex  par  un  gouverneur  de  la  forteresse  de  Tsaru  nommé  Séti ,  et 
que  Ramsès  avait  chargé  d'élever  ce  monument.  J'ai  traduit  ce  texte  en  me 
conformant  servilement  aux  obscurités  grammaticales  qu  il  renferme.  Peut- 
être  les  gioupes  tew  tew-u-w  peuvent-ils  être  traduits  par  :  «  de  son  père 
«  et  de  ses  pères.  »  11  semb'e  qu'il  y  ait  là,  dans  toutes  les  hypothèses,  une 
faute  de  logique  grammaticale  qui  provient  du  rédacteur  de  l'inscription  et 
qui  jette  de  l'obscurité  sur  l'interprétation  de  cette  ligne  et  de  la  sui- 
vante. 

«  Je  n'aborderai  pas  en  ce  moment  la  discussion  des  nombreux  ques- 
tions qui  jaillissent  en  présence  de  ce  monument  ;  je  me  contente  de  vous 
indiquer  les  principales.  Le  roi  Séti  Ier,  père  de  Ramsès,  était-il  mort?  Je 
le  crois,  car  la  mention  qui  suit  son  nom  semble  devoir  le  faire  considérer 
comme  divinisé. 
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a  J'ai  beaucoup  de  raisons  pour  penser  que  Rarasès  II  fat  associé  par 
lui  à  la  couronne;  la  stèle  ne  porte  pas  de  date,  et  pourrait  laisser  quel- 
que doute  sur  ce  point.  L'ordre  est  donné,  au  nom  de  Ramsès  II;  ses  noms 
et  ses  litres  précèdent  la  citation  que  je  viens  de  faire.  Ce  qui  me  paraît  le 
plus  vraisemblable  en  présence  de  ce  texte,  c'est  que  ce  nouveau  pharaon, 
dont  ie  nom  propre  est  NoubU,  appartenait  à  la  dynastie  des  pasteurs ,  et 
que  Ramsès  11  se  plaisait  à  faire  remonter  sa  généalogie  jusqu'à  lui.  Quel- 
que inatten  iuc  que  puisse  paraître  une  pareille  conclusion,  je  suis  convaincu 
qu'elle  se  confirmera ,  et  je  ne  vois  aucune  autre  explication  à  l'érection 
a  un  monument  de  ce  genre. 

«  C'est  la  première  fois  que  la  mention  d'une  ère  apparaît  en  Egypte,  et 
l'on  voit  que  ce  n'est,  en  aucune  façon,  une  ère  égyptienne.  Cette  déroga- 
tion à  la  seule  manière  officielle  de  compter  les  années  serait  déjà  une 
marque  impo*  tante  de  son  origine  étrangère.  Ces  quatre  cents  ans  nous 
reportent  d  ailleurs  clairement  vers  la  fin  du  règne  des  pasteurs.  Qu'est-ce 
que  ce  nom  de  Nubtil  C'est  bien  un  des  noms  du  dieu  Sutex,  mais  un  nom 
égyptien.  Ce  roi  se  qualifie  fils  du  Soleil,  aimé  d' Har-ma-ku  (Armachis)* 
c'est-à-dire  encore  le  soleil  tel  qu'il  était  spécialement  figuré  sous  les  traits 
du  grand  sphinx  de  Gizeh.  Evidemment,  ce  pasteur  tend  à  se  nationaliser  ; 
il  associe  à  son  dieu  le  culte  du  soleil  sous  la  forme  memphite.  Est-ce  à  ce 
roi  Nubii  que  nous  devons  l'emploi  des  artistes  -égyptiens  dans  ces  beaux 
sphinx,  sur  l'épaule  desquels  le  roi  Àpapi  s'est  contenté  d'ajouter  son  nom? 
Et,  dans  un  autre  ordre  d'idées, y  a-t-il  quelque  rapport  entre  cette  ère,  spé- 
ciale à  Tanis,  et  la  tradition  qui  rapportait  à  un  roi  pas' eu r  Asethle  remanie- 
ment du  calendrier?  Ne  doit-on  pas  plutôt  la  rapprocher  de  l'époque  indi- 
quée dans  la  Bible  pour  la  fondation  de  Tanis,  voisinede  celle  d'Hébron?  il 
y  a  là,  mon  cher  confrère,  de  quoi  exercer  les  chronolôgistes,  et  nous  pou- 
vons nous  promettre  d'avance  des  volumes  sur  toutes  ces  questions.  C'est 
ainsi  qu'à  mesure  que  nous  acquérons  un  nouveau  point  lumineux,  il  est 
aussitôt  accompagné  de  mille  lueurs  incertaines  qui  étendent  l'horizon 
dans  tous  les  sens. 

«  Sous  les  ordres  de  Ramsès  II,  les  obélisques  et  les  colosses  se  sont 
entassés  dans  le  temple  de  San,  et  son  fils  Ménéphthah  y  joue  également  un 
rôle  important.  Séti  II  et  Ramsès  III  ont  aussi  contribué  à  la  splendeur  de 
son  temple. 

a  Les  monuments  de  la  xxie  dynastie  (Tanite)  n'existent  presque  pas 
ailleurs  qu'à  San.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  régné  à  Thèbes,  occupée  en  ce 
moment  ptr  les  prêtres  d'Ammon.  Le  chef  de  cette  dynastie,  nommé 
Smendè*,  dans  Manéthon,  doit  sans  doute  être  reconnu  dans  un  personnage 
découvert  à  San  par  M.  Mariette,  et  qui  fit  construire  ou  restaurer  une 
partie  du  temple.  Son  corn  propre  se  lit  Se-amen,  avec  le  surnom  si  com- 
mun Meri-amen. 

«  Les  Bubastiles  et  l'Ethiopien  Tahraka  ont  également  laissé  des  traces 
de  leur  domination  à  Tanis.  Le  petit  temple  découvert  par  M.  Ma- 
riette, à  l'orient  du  premier,  nous  montre  les  cartouches  d'Osorkon  II 
gravés  en  surcharge  sur  ceux  de  Ramsès  et  de  Ménéphtah  sur  d'admira- 
bles colonnes  qui  décoraient  ce  sanctuaire.  On  sait  d'ailleurs  que  cette  ville 
resta  importante  jusqu'au  moyen  âge,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  étonnant  d'y 
rencontrer  aussi  quelques  monuments  romains. 

«  Tanis,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  remplirait  à  elle  seule  un  musée; 
ne  vous  étonnez  pas  quelle  ait  rempli  cette  lettre  en  ne  faisant  qu'indiquer 
les  principales  conquêtes  dues  au  zèle  infatigable  de  mon  savant  confrère. 
Il  faut  avoir  été  sur  les  fouilles  elles-mêmes  pour  pouvoir  apprécier  ce 
qu'il  a  fallu  de  sagacité,  de  courage  et  de  persévérance  indomptable  pour 
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fournir  à  la  science  jcette  incomparable  série  de  documents  dont  je  viens 
d'étudier  le  premier  gisement. 

«  Je  ne  vous  parlerai  pas  en  détail  des  fouilles  de  Gizeh  et  de  Sakkarah. 
Plus  de  soixante  tombeaux  inédits,  appartenant  aux  premières  dynasties, 
ajoutent  à  nos  connaissances  historiques  une  série  de  princes,  Je  prin- 
cesses et  de  personnages  importants  depuis  le  r«sgne  de  Choufou  jusqu'à 
celui  de  Papi  méri-ra.  Mais  ce  n'est  que  le  dépouillement  exact  et  l'étude 
approfondie  de  ces  riches  matériaux  qui  peuvent  faire  porter  des  fruits 
suffisants  au  champ  ainsi  défriché  par  les  efforts  laborieux  de  notre  savant 
compatriote.  » 

M.  Vincent  lit  la  Note  intitulée  : 


Sur  la  messe  grecque  qui  se  chantait  autrefois  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  le  jour  de  l'octave  de  la  fête  patronale. 

ANALYSE.  ' 

Le  savant  membre  s'attache,  dans  la  première  partie  de  son  tra- 
vail, à  démontrer  les  erreurs  commises  par  M.  Fétis  dans  la  seconde 
édition  de  sa  Biographie  universelle  des  musiciens,  à  l'article  Am- 
broise,  sur  l'origine  du  chant  du  Te  Deum,  qu'il  prétend  retrouver 
dans  V Introït  de  la  messe  grecque  de  saint  Denys  l'Aréopagite,  dont 
la  date  remonterait  au  deuxième  siècle,  suivant  les  Liturgies,  ou 
Messes  des  saints  Pères ,  et  qui  fut  chantée  longtemps  après  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis  pendant  l'octave  de  la  fête  de  ce  saint 
martyr. 

Or  :  1°  la  phrase  grecque  Kupie  Ô£<fc  n'appartient  pas  à  l'Introït, 
mais  c'était  un  verset  du  Gloria  in  exeelsis:  AoÇa  lv  &<p(<xroi<;  Oew;  — 
2°  M.  Fétis  n'a  pas  même  vu  le  volume  qu'il  cite,  et  le  passage  qu'il 
indique  n'est  pas  une  liturgie,  mais  une  théorie  de  la  messe;  —  3°  ce 
n'est  pas  pendant  Voctave  de  la  fête  qu'il  aurait  fallu  dire,  mais  le 
jour  de  Voctave; — 4°  le  chant  du  verset  est  noté  autrement  que  ne 
l'a  dit  M.  Fétis  dans  le  volume  Missa  S.  Dionysii  Areopagitœ  et 
sociorum  martyrum.  Parisiis,  ex  offic.  Roberti  Ballard,  1658;  — 
5°  M.  Fétis  considère  à  tort  YOctoéchos  comme  un  livre  de  cantiques 
de  l'Eglise  grecque,  car  Léon  Allatius,  dans  son  Traité  De  libris  et 
rébus  ecclesiasticis  Grœcorum,  dit  le  contraire,  et  que  YOctoéchos 
contient  seulement  Troparia  et  canones  qui  a  primis  vesperis  domi- 
nicœ  ad  finem  usque  missœ  canuntur.,  etc. 
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«  J'ai  beaucoup  de  raisons  pour  penser  que  Ramsès  II  fat  associé  par 
lui  à  la  couronne;  la  stèle  ne  porte  pas  de  date,  et  pourrait  laisser  quel- 
que doute  sur  ce  point.  L'ordre  est  donné,  au  nom  de  Ramsès  II;  ses  noms 
et  ses  titres  précèdent  la  citation  que  je  viens  de  faire.  Ce  qui  me  parait  le 
plus  vraisemblable  en  présence  de  ce  texte,  c'est  que  ce  nouveau  pharaon, 
dont  le  nom  propre  est  Noubti,  appartenait  à  la  dynastie  des  pasteurs ,  et 
que  Ramsès  II  se  plaisait  à  faire  remonter  sa  généalogie  jusqu'à  lui.  Quel- 
que inalien  iue  que  puisse  paraître  une  pareille  conclusion,  je  suis  convaincu 
qu'elle  se  confirmera ,  et  je  ne  vois  aucune  autre  explication  à  l'érection 
a'un  monument  de  ce  genre. 

«  C'est  la  première  fois  que  la  mention  d'une  ère  apparaît  en  Egypte,  et 
l'on  voit  que  ce  n'est,  en  aucune  façon,  une  ère  égyptienne.  Gette  déroga- 
tion à  la  seule  manière  officielle  de  compter  les  années  serait  déjà  une 
marque  importante  de  son  origine  étrangère.  Ces  quatre  cents  ans  nous 
reportent  d  ailleurs  clairement  vers  la  fin  du  règne  des  pasteurs.  Qu'est-ce 
que  ce  nom  de  Nubtil  C'est  bien  un  des  noms  du  dieu  Sutex,  mais  un  nom 
égyptien.  Ce  roi  se  qualifie  fils  du  Soleil,  aimé  (ïHar^ma-ku  (Armachis), 
c'est-à-dire  encore  le  soleil  tel  qu'il  était  spécialement  figuré  sous  les  traits 
du  grand  sphinx  de  Gizeh.  Evidemracut,  ce  pasteur  tend  à  se  nationaliser  ; 
il  associe  à  son  dieu  le  culte  du  soleil  sous  la  forme  memphite.  Est-ce  à  ce 
roi  Nubti  que  nous  devons  l'emploi  des  artistes  -égyptiens  dans  ces  beaux 
sphinx,  sur  l'épaule  desquels  le  roi  **papi  s'est  contenté  d'ajouter  son  nom? 
Et,  dans  un  autre  ordre  d'idées, y  a-t-il  quelque  rapport  entre  cette  ère,  spé- 
ciale à  Tanis,  et  la  tradition  qui  rapportait  à  un  roi  pas'eur  Asethle  remanie- 
ment du  calendrier?  Ne  doit-on  pas  plutôt  la  rapprocher  de  l'époque  indi- 
quée dans  la  Bible  pour  la  fondation  de  Tanis,  voisine#de  celle  d' Hé bron?  Il 
y  a  là,  mon  cher  confrère,  de  quoi  exercer  les  chronolôgistes,  et  nous  pou- 
vons nous  promettre  d'avance  des  volumes  sur  toutes  ces  questions.  C'est 
ainsi  qu'à  mesure  que  nous  acquérons  un  nouveau  point  lumineux,  il  est 
aussitôt  accompagné  de  mille  lueurs  incertaines  qui  étendent  l'horizon 
dans  tous  les  sens. 

«  Sous  les  ordres  de  Ramsès  II,  les  obélisques  et  les  colosses  se  sont 
entassés  dans  le  temple  de  San,  et  son  fils  Ménéphthah  y  joue  également  un 
rôle  important.  Séti  II  et  Ramsès  III  ont  aussi  contribué  à  la  splendeur  de 
son  temple. 

«  Les  monuments  de  la  xxie  dynastie  (Tanite)  n'existent  presque  pas 
ailleurs  qu'à  San.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  régné  à  Thèbes,  occupée  en  ce 
moment  par  les  prêtres  d'Ammon.  Le  chef  de  cette  dynastie,  nommé 
Smendèt,  dans  Manéthon,  doit  sans  doute  être  reconnu  dans  un  personnage 
découvert  à  San  par  M.  Mariette,  et  qui  fit  construire  ou  restaurer  une 
partie  du  temple.  Son  corn  propre  se  lit  Se-aroen,  avec  le  surnom  si  com- 
mun Meri-amen. 

«  Les  Bubastites  et  l'Ethiopien  Tahraka  ont  également  laissé  des  traces 
de  leur  domination  à  Tanis.  Le  petit  temple  découvert  par  M.  Ma- 
riette, à  l'orient  du  premier,  nous  montre  les  cartouches  d'Osorkon  II 
gravés  en  surcharge  sur  ceux  de  Ramsès  et  de  Mén^phtah  sur  d'admira- 
les  colonnes  qui  décoraient  ce  sanctuaire.  On  sait  d'ailleurs  que  cette  ville 
resta  importante  jusqu'au  moyen  âge,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  étonnant  d'y 
rencontrer  aussi  quelques  monuments  romains. 

«  Tanis,  comme  je  lai  dit  plus  haut,  remplirait  à  elle  seule  un  musée; 
ne  vous  étonnez  pas  qu'elle  ait  rempli  cette  lettre  en  ne  faisant  qu'indiquer 
les  principales  conquêtes  dues  au  zèle  infatigable  de  mon  savant  confrère. 
Il  faut  avoir  été  sur  les  fouilles  elles-mêmes  pour  pouvoir  apprécier  ce 
qu'il  a  fallu  de  sagacité,  de  courage  et  do  persévérance  indomptable  pour 
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fournir  à  la  science  jcetle  incomparable  série  de  documents  dont  je  viens 
d'étudier  le  premier  gisement. 

«  Je  ne  vous  parlerai  pas  en  détail  des  fouilles  de  Gizeh  et  de  Sakkarah. 
Plus  de  soixante  tombeaux  inédits,  appartenant  aux  premières  dynasties, 
ajoutent  à  nos  connaissances  historiques  une  série  de  princes,  de  prin- 
cesses et  de  personnages  importants  depuis  le  r<Ngne  de  Choufou  jusqu'à 
celui  de  Papi  méri-ra.  Mais  ce  n'est  que  le  dépouillement  exact  et  l'étude 
approfondie  de  ces  riches  matériaux  qui  peuveiit  faire  porter  des  fruits 
suffisants  au  champ  ainsi  défriché  par  les  efforts  laborieux  de  notre  savant 
compatriote.  » 

M.  Vincent  lit  la  Note  intitulée  : 


Sur  la  messe  grecque  qui  se  chantait  autrefois  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  le  jour  de  V octave  de  la  fête  patronale. 

ANALYSE.  ' 

Le  savant  membre  s'attache,  dans  la  première  partie  de  son  tra- 
vail, à  démontrer  les  erreurs  commises  par  M.  Félis  dans  la  seconde 
édition  de  sa  Biographie  universelle  des  musiciens,  à  l'article  Am- 
broise,  sur  l'origine  du  chant  du  Te  Deum,  qu'il  prétend  retrouver 
dans  V Introït  de  la  messe  grecque  de  saint  Denys  l'Aréopagite,  dont 
la  date  remonterait  au  deuxième  siècle,  suivant  les  Liturgies,  ou 
Messes  des  saints  Pères,  et  qui  fut  chantée  longtemps  après  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis  pendant  l'octave  de  la  fête  de  ce  saint 
martyr. 

Or  :  1°  la  phrase  grecque  Kupte  ôeoç  n'appartient  pas  à  l'Introït, 
mais  c'était  un  verset  du  Gloria  in  exeelsis:  Ao£a  lv  ô<p((XToiç  OeÇ;  — 
2°  M.  FéUs  n'a  pas  même  vu  le  volume  qu'il  cite,  et  le  passage  qu'il 
indique  n'est  pas  une  liturgie,  mais  une  théorie  de  la  messe;  —  3°  ce 
n'est  pas  pendant  V octave  de  la  fête  qu'il  aurait  fallu  dire,  mais  le 
jour  de  Voctave; — 4°  le  chant  du  verset  est  noté  autrement  que  ne 
Ta  dit  M.  Fétis  dans  le  volume  Missa  S.  Dionysii  Areopagitœ  et 
sociorum  martyrum.  Parisiis,  ex  offic.  Roberti  Ballard,  1658;  — 
5°  M.  Fétis  considère  à  tort  YOcloéchos  comme  un  livre  de  cantiques 
de  l'Eglise  grecque,  car  Léon  Allatius,  dans  son  Traité  De  libris  et 
rébus  ecclesiasticis  Grœcorum,  dit  le  contraire,  et  que  YOcloéchos 
contient  seulement  Troparia  et  canones  gui  a  primis  vesperis  domi- 
nicœ  ad  finem  usque  missœ  canuntur.,  etc. 
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Dans  la  seconde  partie,  M.  Vincent  examine  d'où  procède  la 
messe  grecque  dont  il  s'agit,  et,  selon  lui,  celte  messe  est  une 
œuvre  de  pure  fantaisie  des  moines  de  Saint-Denis  ou  un  pastiche 
calqué  sur  la  messe  latine. 

Mais  laissons-lui  la  parole  : 

a  La  question  me  paraissant  assez  intéressante  pour  être  abordée  direc- 
tement, j'ai  voulu  remonter  à  l'origine  môme  de  cette  messe  grecque,  et  jo 
crois  l'avoir  véritablemeni  trouvée,  je  ne  dirai  pas  dans  le  Te  Deum, niais 
dans  t'Ois  beaux  manuscrits  provenant  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Ces 
trois  magnifiques  volumes,  dont  je  dois  la  communication  à  l'obligeance 
de  mon  confrère  M.  Lëopold  Delisle  et  à  celle  de  M.  Claude,  si  connue 
depuis  longtemps  des  érudits  qui  fréquentent  le  département  dis  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  impériale,  appartiennent  aujourd'hui  à  cette  bi- 
bliothèque, et  y  sont  classés  parmi  les  manuscrits  latins  de  format  in-4°, 
sous  les  n<»  2290,  9387  et  94*6  (1). 

«  Or,  pour  que  le  résultat  de  mes  recherches  offrit  toutes  les  garanties 
que  l'on  a  le  droit  d'exiger,  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  recou- 
rir aux  lumières  de  M.  l'abbé  Raillard,  dont  l'habileté  dans  l'interprétation 
des  neumes  latins  a  été  .reconnue  et  deux  fois  sanctionnée  par  l'Aca- 
démie (2).  J'ai  donc  prié  le  savant  ecclésiastique  d'examiner  par  lui-même 
les  manuscrits  cités  plus  haut  et  de  vouloir  bien  me  donner  la  traduction 
ou  l'analyse  de  ce  qui  pouvait  s'y  trouver  de  relatif  au  sujet  que  je  traite. 
Je  vais  transcrire  ici  la  Note  qu'il  a  eu  l'obligeance  de  me  remettre  en  con- 
séquence : 

«  Le  beau  missel  n°  9436  contient  la  messe  latine  de  Saint-Denis,  avec 
«  des  parties  propres  pour  enaque  jour  de  l'octave  de  la  fête;  mais  on  n'y 
«  trouve  aucune  messe  entièrement  grecque  C'est  sur  deux  feuillets,  pla- 
ce ces  en  manière  de  hors- d'oeuvre,  en  tête  du  manuscrit,  que  l'on  trouve 
c  le  Gloria  et  le  Credo  seulement,  traduits  en  grec.  11  y  a  au  même  *n- 
a  droit  deux  autres  Gloria  latins,  avec  des  chants  qui  sont  encore  en 
«  usage  ;  le  premier  a  le  chant  du  Gloria  de  la  messe  grecque  de  Saint- 


(1)  D.  Martène  (lbid.t  t.  I,  p.  518)  cite  en  ces  termes  deux  précieux  manus- 
crits qu'il  dit  avoir  consultés  :  1*  Antiquus  liber  sacramentorum  circa  tempora 
Caroli  Magni  script  us  et  inclyto  monaslerii  (S.  Dionysii)  thesauro  au  er  valus; 
—  2°  Ejusdetn  monasterii  alius  sacramentorum  liber  annorum  circiter  800. 
Ex  bibl.  Colbert.  2585. 

Or  il  résulte  d'une  note  que  mon  savant  confrère  M.  L.  Delisle  a  bien  voulu 
me  remettre  à  ce  sujet  :  1°  que  le  manuscrit  2585  de  Colbert  est  celui  même  qui 

Ïiorte  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale  le  n°  2290;  et  2°  que,  quant  à 
'autre  manuscrit  cité  par  MarU'ne,  il  pourrait  être  à  la  rigueur  le  même  que  le 
n«  9436,  quoique  celui-ci  ne  date  pas  du  temps  de  Charlemagne  (il  est  du 
dixième  siècle)  :  «  Le  savant  auteur  du  De  rilibus  aura  été,  dit  M.  Delisle, 
«  induit  en  erreur  sur  l'âge  d'un  manuscrit  qu'il  n'avait  peut-être  pas  vu  lui- 
«  même.  » 

(2)  M.  l'abbé  Raillard  a  obtenu  de  l'Académie  des  inscriptions  et  beUcs-lettres, 
eu  1860,  une  médaille  pour  son  Explication  des  neumes,  et.cn  1861,  un  rappel 
de  médaille  pour  son  Mémoire  sur  la  restauration  du  chant  grégorien,  ou- 
vrage que,  joignant  la  pratique  à  la  théorie,  il  a  complété  depuis  (1862)  dans  un 
recueil  de  Chants  grégoriens  restaurés  qui  sont  maintenant  exécutés  avec  suc- 
cès dans  plusieurs  églises. 
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«  Denis  d'après  les  éditions  de  4658  et  1777,  et  ce  chant  est  un  de  ceux 
«  qui  sont  en  usage  dans  l'Eglise  latine  depuis  bien  des  siècles,  car  on  le 
tf  trouve  dans  les  manuscrits  de  Saint-Galf  et  d'Einsiedeln,  du  neuvième 
«  siècle.  Il  y  a  encore,  sur  le  môme  feuillet,  des  Sanctus  et  des  Agnus  Dei 
«  latins,  avec  des  chants  bien  connus. 

«  Enfin,  on  trouve  dans  ce  môme  manuscrit  le  Gloria  in  excelsis  tra- 
ce duit  en  grec,  avec  une  notation  neumatique  ;  mais  le  chant  appliqué  à 
t  la  phrase  citée  par  M.  Fétis,  s'il  diffère  de  celui  des  éditions,  ne  diffère 
«  pas  moins  essentiellement  de  celui  que  donne  cet  auteur.  En  effet,  tandis 
«  que,  par  exemple,  M.  Fétis  donne  seulement  quatre  notes  et  les  éditions 
«  troh  au  mot  Kûpte,  le  missel  manuscrit  de  Saint-Denis  en  présente  dix 
«  sur  ce  môme  mot.  M.  Félis  et  les  éditions  ne  mettent  que  trois  notes  sur 
«  le  mot  frwiXÊU,  et  le  missel  de  Saint-Denis  en  met  jusqu'à  treize.  Mais  je 
«  découvre  dans  le  chant  reproduit  par  M.  Fétis  des  particularités  qui  me 
«  font  très-fortement  douter  que  cette  reproduction  soit  exacte.  D'abord,  il 
«  donne  à  la  syllabe  vi  du  mot  oûpàvw  (rots  notes  descendantes  qui  sont 
«  des  losanges,  ce  qui  est  sans  exemple  dans  les  livres  de  chant,  soit  im- 
«  primés,  soit  manuscrits  du  dix-septième  siècle.  Toutefois,  on  pourrait 
«  dire  qu'il  y  a  ici  une  faute  d'impression,  et  que  les  deux  premières  notes 
«  appartiennent  à  la  syllabe  pâ  et  la  dernière  seule  à  la  syllabe  vi.  Mais  ce 
«  qui  ne  peut  pas  être  une  faute  du  typographe,  ce  sont  les  trois  notes  lo- 
c  sanges  ascendantes  du  mot  suivant,  ûeo;,  ce  qui  est  bien  plus  extraordi- 
«  naire  encore  que  ce  qui  précède.  Enfin,  je  vois  encore  sur  le  mot  itàrgp 
«  une  suite  de  quatre  notes  descendantes,  dont  les  deux  dernières  seule- 
«  ment  sont  des  losanges,  ce  qui  est  également  sans  exemple  pour  la 
«  même  époque. 

«  A  l'égard  du  manuscrit  2290,  ayant  pour  titre  Sancti  Gregorii  sacra» 
«  mentai ium  (et  qui  est  du  neuvième  siècle),  il  contient,  de  môme  au  com- 
te mencement,  »es  Gloria,  Credo,  Sanctus  et  Agnus  Dei,  traduits  en  grec, 
«  mais  écrits  en  caractères  latins,  et  sans  chant.  La  traduction  du  Gloria 
a  est  identique  à  celle  du  missel  n°  9436,  et  l'on  y  trouve  de  plus  (ce  qui 
«  est  digne  d'attention)  la  rubrique  suivante,  écrite  en  lettres  d'or  :  Dici- 
«  tur  Gloria  in  excelsis  Deo  si  episcopus  fuerit  tanlummodo  die  domi- 
«  nico  sive  die  bus  festis  :  a  presoyteris  autem  minime  dicitur  nisi  solo 
«  in  Pascha. 

«  Quant  à  la  messe  grecque  telle  qu'on  la  trouve  dans  les  éditions  ci- 
«  tées,  le  texte  n'est,  depuis  \  Introït  jusqu'à  Vite  missa  est,  que  la  traduc- 
a  tion  exacte  de  la  messe  latine  du  jour  de  la  fôle  de  saint  Denis,  et  le 
«  chant  est  exactement  aussi  celui  de  la  messe  latine  des  éditions  de 
«  Ballard.  » 

«  Ainsi  se  termine,  pour  deux  des  trois  manuscrits  cités,  l'intéressante 
Note  de  M.  l'abbé  Raillard.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  relativement  à  Tévangé- 
liaire  n°  9387,  du  dixième  siècle,  M.  Claude  a  bien  voulu  faire  pour  moi, 
sur  ce  dernier  manuscrit,  une  étude  longue  et  pénible  dont  je  me  plais  à 
lui  témoigner  toute  ma  reconnaissance,  et  dont  je  ne  puis,  malheureuse- 
ment, transcrire  ici  que  le  résultat  sommaire,  en  espérant  toutefois  qu'il  se 
présentera  pour  mes  lecteurs  une  autre  occasion  de  connaître  en  entier  cet 
excellent  travail. 

«  Le  volume  se  compose  des  é pitres  et  évangiles  des  dimanches  et  fêtes 
«  de  l'année  en  latin,  écrits  en  lettres  d'argent  sur  vélin  pourpre.  De  plus, 
a  entre  les  folios  152  et  162,  se  trouve  un  cahier,  aussi  de  vélin  pourpre, 
«  qui  paraît  y  avoir  été  inséré  au  treizième  siècle,  où  sont  écrits,  en  grec 
«  et  en  lettres  d'or,  les  épltres  et  évangiles  de  certaines  crandes  fêles  de 
t  l'année,  c'est-à-dire  de  la  Nativité,  de  la  dédicace  de  l'église  de  Saint- 
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«  Denys,  des  fêtes  de  Pâques  et  de  la  Pentecoie,  et  enfin  dé  la  fête  même  de 
«  Saint-Denys  l'Àréopagite,  fêtes  dont  on  avait  coutume  de  célébrer  la 
«  messe,  en  tout  ou  en  partie,  en  grec,  à  l'abbaye  de  Saint-Denys.  De  pins, 
«  quelques-uns  des  mêmes  évangiles  grecs  se  retrouvent  transcrits  en  ca- 
«  ractères  cursifs  romains,  du  quatorzième,  du  quinzième  et  même  du  sei- 
«  zième  siècle,  sur  deux  feuillets  restés  en  blanc,  soit  à  la  suite  du  cahier, 
«  soit  au  commencement  du  volume,  ci  la  transcription  a  été  faite  de 
«  manière  à  figurer  la  prononciation  grecque  moderne,  sans  tenir  compte 
«  de  l'orthographe,  et  sans  doute  pour  en  faciliter  la  lecture. 

t  II  faut  noter  particulièrement  (fol.  J59  v°)  un  passage  du  livre  de  la 
«  Sagesse  {Sapient.  Sirach,  XXXIV,  8-n;  vulgat.  lib.  Écclesiast.,  XXXI, 
«  8-n),  qui  paraît  être  de  la  fin  du  quatomème  siècle  on  du  commence- 
«  ment  du  quinzième,  et  dont  l'orthographe  est  si  mauvaise  qu'elle  permet 
«  à  peine  de  retrouver  le  lexte  sous  1  écorce  étrange  dont  elle  le  couvre... 
«  Le  texle  du  manuscrit  présente  d'ailleurs  de  nombreuses  variantes  arec 
<  le  texte  grec  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que  ce  texte  n'est  qu'une  traduc- 
«  lion  en  grec  barbare  de  la  Vulgate  latine,  qui,  dans  cette  partie  de  l'ou- 
«  vrage  de  Jésus  fils  de  Sirach,  diffère,  en  beaucoup  d'endroits,  du  texte 

«  grec Cette  traduction  aurait  donc  été  faite  pour  rendre  la  lecture  de 

«  F épitre  eu  grec  plus  conforme  à  la  leçon  latine,  et,  par  conséquent,  plus 
«  orthodoxe.  » 

a  Apre*  ces  explications,  parfaitement  conformes  à  celles  que  donne 
D.  Doublet,  il  ne  doit  rester  de  doute  pour  personne  que  les  trois  manus- 
crits cités  contiennnet  le  premier  germe,  pour  ainsi  dire,  de  la  messe 
grecque  de  Saint-Denis;  d'où  résulte  invinciblement  qu'au  dixième  siècle 
l'Epitre,  l'Evangile,  le  Gloria  et  le  Credo  (ajoutons-y  le  Kyrie  pour  ne  rien 
omettre)  comprennent  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grec  dans  cette  messe,  et 
spécialement,  qu'il  ne  s'y  trouvait  rien  que  l'on  puisse  revendiquer  en 
faveur  du  Te  Deum,  pas  pliis  que  cet  hymne  n'avait  contribué  à  la  com- 
position de  la  messe. 

«  Maintenant  supposons,  pour  rentrer  tout  à  fait  dans  le  sujet  et  tirer  la 
conclusion  annoncée  par  nos  pi-émisses,  supposons  que,  dans  1  intervalle  du 
dixième  siècle  au  dix-septième,  on  ait  eu  la  pensée  de  composer  un  qua- 
trième chant  de  la  messe  grecque,  pour  ajouter  encore  à  la  variole  des  di- 
verses fêtes  (puisque  nous  venons  de  voir  qu'il  y  avait  trois  leçons 
différentes  employées  à  modifier  le  chant  du  commun  de  h  messe  sui- 
vant le  degré  de  solennité);  supposons  encore  que  cette  quatrième 
messe  se  trouve  précisément  dans  cette  édition  de  1G54  (que  sans  doute 
personne  ne  verra  jimais  qu'en  songe),  et  que  la  phrase  Kûsw  êtbç  soit 
réellement,  non  dans  l  Introït,  ce  qui  est  ridicule  et  impossible,  mais 
à  sa  place  dans  le  Gloria  :  eh  bien,  qu'en  pourra-t  on  conclnre?  rien,  si 
ce  n'est  qu'une  phrase  du  Te  Deum,  peu  usitée  ailleurs,  aura  contribué  à 
faire  les  frais  de  composition  de  celte  quatrième  messe  :  voilà  tout.  Au 
reste,  pour  en  dire  plus  long  à  ce  sujet,  nous  attendrons,  puisque  l'édition 
de  4654  est  devenue  introuvable,  que,  pour  y  suppléer,  M.  Félis  nous  ait 
procuié  quelque  autre  moyen  de  faire  connaissance  avec  ce  curieux  docu- 
ment, qui  remonte  au  deuxième  siècle  suivant  les  liturgies  des  saints  Pères, 
cette  Messe  où  le  Gloria  sert  oV Introït,  enfin,  ce  chant  -où  se  trouve  le  re- 
marquable passage  contenu  onze  fois  dans  l'Octoéchosou  livre  de  cantiques 
de  l'Eglise  grecque. 

«  Ce  sera  là  un  sûr  moyen  de  fermer  la  bouche  aux  lecteurs  de  mau- 
vaise volonté,  qui,  méconnaissant  les  mérites  incontestables  de  la  Biogra- 
phie universelle  des  musiciens,  concluant  du  particulier  au  général,  et  ju- 
geant dix  volumes  d'après  dix  lignes,  ne  voudraient  voir  dans  ce  beaa 
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monument  élevé  à  l'histoire  de  la  musique  autre  chose  qu'une  mystification 
monumentale.  » 

Livres  offerts  : 

Au  nom  de  M.  Noël  des  Vergers  : 

Nouvelles  Observations  sur  les  peintures  murales  découvertes  par  l'au- 
teur et  M.  Âlessandro  François  dans  la  nécropole  de  Vuici,  1857.  (Extrait 
d'un  Mémoire  sur  la  religion  des  Etrusques  lu  par  l'auteur  dans  les  séances 
des  23  et  30  novembre  1863,  br.  in-8d.  Tirage  â  part  de  la  Revue  archéo- 
logique.) 

Revue  de  VArt  chrétien,  décembre  1863. 

Pour  le  concours  des  antiquités  de  la  France  de  1865  : 

Notice  historique  sur  Saint-Jean  de  Garquier,  l'abbaye  de  Saint-Pon$ 
et  Géménos  (Bouches-du -Rhône),  par  M.  Alfred  Saurel,  Marseille,  1863, 
br.  in-8°. 

Un  opuscule  de  M.  le  Dr  Eugène  Robert  : 

Interprétation  naturelle  des  pierres  et  des  os  travaillés  par  les  habitants 
primitifs  des  Gaules,  br.  in-8°.  Paris,  1863. 

M.  Egger  fait  hommage  à  l'Académie  des  deux  ouvrages  suivants  : 

Œuvres  complètes  d'isocrate,  par  M.  le  duc  de  Clermont-Tonnerre, 
t.  III,  in-8°. 

Let  Lettres  de  Philippe  de  Comynes  aux  archives  de  Florence,  recueil- 
lies par  M.  E.  Benoist,  docteur  es  lettres.  Lyon,  Perrin,  1863. 

M.  Lh  secrétaire  perpétuel  appelle  l'attention  de  l'Académie 
sur  un  abus  qui  ne  manque  pas  de  gravité.  Plusieurs  correspondants 
ont  été  qualifiés  dans  un  compte  rendu  des  séances  de  membres 
correspondants,  ce  qui  est  contraire  aux  termes  de  la  constitution 
de  la  Compagnie.  Mais  ce  qui  est  plus  grave  encore,  c'est  que,  dans 
un  annuaire  de  province,  des  personnes  étrangères  à  l'Institut  et  ne 
figurant  sur  aucune  liste  de  correspondants  ont  été  qualifiées  indû- 
ment du  titre  de  membres  correspondants  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Cette  irrégularité,  sans  doute  involontaire,  et 
commise  assurément  sans  la  participation  de  ceux  qui  en  sont  l'ob- 
jet, sera  signalée  à  qui  de  droit  par  M.  le  secrétaire  perpétuel. 
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Séance  du  29. 

M.  de  Saulcy  rend  compte  en  ces  termes  des  principaux  résul- 
tats de  son  voyage  archéologique  en  Palestine. 

Analyse. 

Parti  de  Marseille  le  9  octobre  1863,  j'ai  séjourné  une  dizaine 
de  jours  en  Egypte  :  visité  Sakharah,  le  Sérapéum  et  les  pyramides 
de  Ghizeh;  étudié  à  fond  le  musée  de  Boulaq.  Reparti  pour  Jaffa,  où 
j'ai  débarqué  le  jour  même,  je  suis  allé  coucher  à  Ramleh.  J'ai 
gagné  le  lendemain  Jérusalem  par  Kafar-Noba,  Naby-Samuel  et  le 
tombeau  des  Juges;  je  suis  reparti  deux  jours  après  pour  Ebron. 
j'ai  reconnu  en  passant  Beït-Sour  et  la  fontaine  où  fut  baptisé  l'eu- 
nuque de  la  reine  Candace.  J'ai  étudié  à  Ebron  l'appareil  jur 
daïque  du  Haram.  Revenu  à  Beelhléem  par  Etham,  je  suis  allé 
à  Hérodium  pour  étudier  les  constructions  hérodiennes,  puis  je 
suis  rentré  à  Jérusalem.  Trois  jours  après,  départ  pour  le  pays 
d'Amman.  Première  station  à  Jéricho,  dans  le  voisinage  du  Bordj. 
J'ai  retrouvé  la  Gilgal  de  la  B.ble  et  a  l'acervus  praepuliorum  »  de 
saint  Jérôme.  J'ai  passé  le  Jourdain  au  Makhadet-el-Rhoranieh,  et 
fait  halte  à  Kefiein.  Est-ce  une  Cyprion  d'Hérode,  ou  ce  nom 
signifie-t-il  simplement  les  deux  villages?  J'ai  gagné  de  là  Aàraq- 
el-Emyr,  levé  photographies  et  dessins  en  quantité  de  ces  curieux 
monuments.  11  est  de  toute  évidence  que  Josèphe,  qui  en  fait  une 
tour  défensive  construite  par  Hyrcan  vers  180  avant  Jésus-Christ, 
n'avait  jamais  vu  cette  localité.  Rien  n'est  plus  aisé  que  de  démon- 
trer que  ces  monuments  furent  un  sanctuaire  des  Ammonites.  De 
là  gagné  Amman,  ou  Philàdelphia,  (Rabbat-Ammon  de  l'Ecriture). 
C'est  une  ville  de  l'époque  romaine  de  la  plus  grande  magniûcence. 
Il  n'y  reste  rien,  absolument  rien  de  la  Rabbat-Ammon  proprement 
dite.  En  revanche,  les  monuments  romains  y  sont  merveilleusement 
conservés.  Temples,  thermes,  théâtres,  boutiques,  tombeaux,  quais, 
portes  monumentales,  casernes,  etc.,  etc.,  tout  s'y  retrouve.  11  fau- 
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drait  dés  mois  entiers  pour  faire  une  bonne  monographie  d'Amman. 
Entre  la  montagne  que  couronne  le  Qualaah  et  la  montagne  opposée, 
au  pied  de  laquelle  s'étend  la  ville  romaine,  coule  la  rivière 
qu'Aboul-Feda  nomme  Nar-ez-Zerka,  et  que  les  Arabes  du  pays  nom- 
ment le  Yabok.  Avant  d'arriver  à  Amman,  on  suit  pendant  deux 
heures  environ  une  vallée  admirablement  boisée  nommée  Ouad- 
ech-Cheta,  et  qui,  pour  le  pittoresque,  n'a  rien  à  envier  aux  plus 
beaux  sites  de  la  forêt  de  Fontainebleau.  Dès  que  l'on  arrive  sur  le 
Haut  plateau  cultivé  de  l'Ammonitide,  on  rencontre  une  ruine  de 
ville  nommée  Omm-eddeba.  Il  est  facile  de  démontrer  que  c'est  la 
MidSa  de  l'Ecriture  sainte.  Après  quelques  jours  passés  à  Ammon, 
nous  avons  gagné  Hesbàn,  l'ancienne  Hesban  de  l'Ecriture,  visité 
en  passant  les  ruines  d'el-Al,  el-Ealé  de  l'Ecriture.  Hesbân  ne  pré- 
sente plus  que  des  ruines  informes,  sauf  quelques  beaux  tombeaux 
creusés  dans  le  rocher.  D'Hesbân  nous  nous  sommes  dirigés  vers 
Mayn,  le  fiaal-Mêon  de  l'Ecriture.  Nous  l'avons  laissée  à  gauche 
pour  descendre  vers  le  Zerka-Mayn,  et  campé  au  fond  d'un  enton- 
noir voisin  de  la  source  nommée  Ayn  el-Ektetir.  Le  lendemain, 
n'ayant  pu  obtenir  des  Arabes  qu'ils  nous  conduisissent  à  Mkoûr, 
l'ancienne  Makéronte,  nous  sommes  revenus  sur  nos  pas  en  lon- 
geant le  flanc  occidental  du  Djebel-Neba,  le  mont  Nebo  de  la  Bible. 
La  découverte  de  cette  montagne,  que  l'on  n'espérait  plus  identi- 
fier, et  que  la  mort  de  Moïse  a  rendue  si  illustre,  valait  à  elle  seule 
le  voyage.  Au  bas  de  la  montagne  nous  avons  fait  la  halte  du  dé- 
jeuner à  des  sources  magnifiques  nommées  encore  Ayoun-Moussa. 
De  là  nous  sommes  redescendus  dans  le  Rohr  à  Soueimeh,  l'an- 
cienne Beïtazmout.  C'est  une  ruine  informe  au  milieu  de  laquelle  on 
peut  en  quelques  heures  ramasser  des  poignées  de  médailles  de  toutes 
les  époques,  depuis  lesSéleucides  jusqu'aux  sultans  turcs.  Un  aqueduc 
ruiné  de  construction  primitive  longe  le  site  de  Soueimeh.  De  là, 
laissant  à  notre  droite  Beït-Aram,  la  Julias  ou  Livias  de  Josèphe,  et 
la  Beït-Nimza  de  l'Ecriture,  située  au  pied  même  des  montagnes, 
nous  avons  traversé  une  ruine  importante  nommée  Tell-el-Edjlab, 
et  nous  avons  regagné  le  gué  du  Jourdain,  où  nous  avons  campé. 
Le  jour  suivant  nous  sommes  revenus  à  Jéricho,  mais  cette  fois  à 
côté  de  la  source  d'Elisée,  c'est-à-dire  au  pied  des  mamelons  qui 
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servirait  d'assiette  à  la  Jéricho  détruite  par  Josué.  Le  lendemain 
de  bonne  heure  nous  étions  rentrés  à  Jérusalem, 

Pendant  plusieurs  semaines,  nous  avons  poursuivi  avec  opiniâ- 
treté l'étude  de  cette  ville.  Plans,  dessins,  levés,  etc.,  etc.,  rien  n'a 
été  négligé.  Le  Haram-ech-Chérif,  on  ledevine,  a  surtout  attiré  toute 
notre  attention.  Toutes  les  idées  que  j'avais  rapportées  de  mon  pre- 
mier voyage  se  sont  confirmées  de  la  manière  la  plus  absolue,  et 
j'ai  rapporté  assez  de  documents  de  toute  nature  pour  être  en  me- 
sure, lorsque  le  moment  sera  venu,  de  prouver  rigoureusement 
que  ce  n'est  pas  moi  qui  me  suis  trompé.  Des  fouilles  ont  été  en- 
treprises en  trois  points  différents  :  1°  au  tombeau  des  Rois  ;  2°  au 
sud  du  Haram-ech-Chérif;  3°  au  théâtre  d'Hérode.  Toutes  m'ont  ré- 
compensé de  mes  peines  au  delà  de  toutes  mes  espérances.  Aussitôt 
l'exploration  de  Jérusalem  terminée,  nous  avons  dû  regagner  Bey- 
routh, afin  de  nous  donner  une  chance  à  peu  près  certaine  d'em- 
barquement, chance  que  nous  n'eussions  pas  eue  à  Jaffa,  à  cause  de 
la  mauvaise  saison.  Nous  sommes  allés  d'ahord  camper  à  Djéfna,  la 
Gofna  de  Josèphe,  pour  gagner  le  lendemain  Tibnéh,  où  M.  Guérhi 
avait  eu  quelques  semaines  avant  le  bonheur  de  retrouver  le  tom- 
beau de  Josué.  Gomme  ce  courageux  explorateur  n'avait  pu  pren- 
dre ni  plans  ni  vues  de  ce  monument  hors  ligne,  il  était  du  plus 
grand  intérêt  pour  nous  de  compléter  sa  découverte  par  l'acquisi- 
tion de  ces  documents  positifs.  Cette  recherche  terminée,  nous 
avons  traversé  le  pays  encore  inconnu  qui  sépare  Tibneh  de  Na- 
plouse.  Dans  cette  ville  nous  avons  fait  séjour,  afin  de  pouvoir  étu- 
dier de  nouveau  le  mont  Garizim  et  les  ruines  importantes  dont  il 
est  couvert.  De  Naplouse  nous  avons  gagné  par  la  route  ordinaire 
Nazareth,  puis  Tibériade,  Saffed,  Bent-Djebel  et  Sour,  en  étudiant 
au  passage  le  Qobr-Hiram.  En  descendant  du  Djebel-Neba  à  Soueï- 
xneh,  nous  avions  trouvé  la  place  d'une  vingtaine  de  dolmens  tout 
à  fait  analogues  à  ceux  de  la  Bretagne;  entre  Bent-Djebel  et  Sour,  à 
droite  des  ruines  de  Chalaboun,  nous  en  avons  encore  rencontré  deux 
magnifiques,  dont  l'un  est  entouré  d'un  cercle  de  pierres,  ou  vérita- 
bles kromleohs.  De  Sour  nous  nous  sommes  rendus  à  Saïda,  où  j'ai 
retrouvé  les  amas  de  coquilles  avec  lesquelles  les  Sidoniens  prépa- 
raient la  pourpre.  Une  seule  espèce  de  coquilles  se  retrouve  dans 
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cet  amas  immense,  et  c'est  le  murex  trunculus.  La  question  est  donc 
définitivement  tranchée.  De  Saïda  nous  avons  regagné  Beyrouth,  et 
de  Beyrouth,  Alexandrie  et  Marseille. 

Communication  faite  au  nom  de  M.  Martin  Daussigny  sur  des 
inscriptions  nouvellement  découvertes  à  Lyon. 

ANALYSE. 

Le  conservateur  du  musée  des  antiques  de  Lyon  fait  part  à  l'A- 
cadémie d'une  découverte  importante  pour  la  topographie  de  Lug- 
dunum,  faite  toul  récemment  dans  le  lit  du  Rhône.  Près  de  la  rive 
droite,  sur  un  des  côtés  d'un  long  banc  de  gravier  mis  à  découvert, 
ont  apparu  un  grand  nombre  de  blocs  antiques  renversés  confusé- 
ment, et  qui  paraissent  avoir  appartenu  à  des  murs  solides  comme  le 
seraient  ceux  de  la  cella  d'un  temple  ou  la  façade  d'un  grand  édi- 
fice. Dans  le  voisinage  existent  de  nombreux  cippes  funéraires,  dont 
quelques-uns  sont  tout  à  fait  ruinés.  D'autres ,  qui  ont  été  heureu- 
sement préservés,  se  trouvent  aujourd'hui  au  musée  de  Lyon.  Voici 
les  inscriptions  qui  se  lisent  sur  ces  monuments  : 

I. 

...  HEBE  HYGfcNE    (1) 

D  M 

ET    MEMOBIAE 

AETERNAE 

1VUAE  ARTEM1SIAE 

N.  ASIANA  QVE 

V1XIT  ANNOS  XXIÏ1I 

..TVS  FLA  HERMES 

CON1VG1  PIENTIS 

SIME  TE  CAST1SSIME 

INGOMPARA  B I 

Ll  P  G  OB  MER1T1S 

SVIS  ET  SVB  ASCIA 

DED1CAVIT 

(1)  Transcription  en  lettres  latines  de  la  formule  x«ïf>«  Irfam. 
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IL 


I  .0  M 

CATVRICIVS  SVCC. . . 


III. 

ANTONILLAE 
QVAE  VIXIT  ANN 
XXXXV  M  V  D  XV 

IVLIVS  AMATOR 

ET  ANTON  I A  SA 

BINVLA 

MATRI  PlISSI 
.  .  .  P  C  ET  SV.  . 


11  est  évident,  d'après  la  place  où  ces  inscriptions  ont  été  trouvées, 
que  le  lit  du  Rhône  s'est  déplacé.  Le  banc  de  gravier  mentionné 
plus  haut  parait  donc  avoir  occupé  la  place  du  quai  antique  de  la 
rive  gauche  à  l'époque  romaine. 

Dans  une  seconde  lettre,  M.  Martin  Daussigny  adresse  une  au'.re 
inscription  romaine  trouvée  à  Lyon,  quartier  Saint-Irénée,  au  lieu 
dit  la  Favorite,  et  dont  le  texte  est  ainsi  conçu  : 

TI.  IVL.  DELO 

VlTALIS  SOGOR 
PVBL.  XXXX.  SER.  ET 

ameThYstvs.  L 

Ce  qui,  d'après  M.  Renier,  doit  se  lire  : 

Tiberio  Julio  Delo 

Vitalis  sociorum 

publia  quadragesima  servus  et 

Amethystus  libertus. 
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Ouvrages  offerts  : 

Au  nom  de  M.  Samuel  Birch,  correspondant  de  l'Académie  à  Londres  : 

On  two  egyptian  tablets  of  the  ptolemaïc  period.  Londres,  1863,  in-4°. 

Au  nom  de  M.  François  Lenormant,  la  1"  livraison  de  sa  monographie 
de  la  Voie  sacrée  éleusinienne.  Paris,  1864. 

Il  principe  Buoncompagni  e  la  storia  délie  scienze  matematiche  in 
Italia,  par  le  professeur  Giovanni  Godazza  (extr.  du  Polytecnico,  vol.  xx). 
Milano,  4864,  br.  in-8«. 

Journal  asiatique.  Octobre  1863. 

Revue  numismatique,  1863.  Novembre  et  décembre. 

Annales  de  philosophie  chrétienne.  Décembre  1863. 

Question  mise  au  concours  par  la  Société  des  arts  et  des  sciences 
d'Utrecht,  1  f.  in-8«. 

M.  le  baron  de  Witte,  correspondant  de  F  Académie,  fait  hommage  d'un 
Mémoire  de  M.  Gh.  Lenormant  inséré  dans  le  tome  XXXIV  des  Mé- 
moires des  sciences,  lettres  et  beaux-arts  de  Belgique  sur  les  Peintures  que 
Polygnote  avait  exécutées  dans  la  Lesché  de  Delphes.  (  Voy.  tome  VII  de 
nos  comptes  rendus,  p.  315.) 

M.  Renan  commence  en  communication  l'exposé  de  nouvelles  ex- 
plications sur  les  inscriptions  phéniciennes  du  musée  Napoléon  III, 
à  l'occasion  des  interprétations  données  à  ces  monuments  par 
M.  l'abbé  Barges  dans  un  écrit  présenté  par  ce  savant  à  l'Académie 
il  y  a  peu  de  jours. 
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Séance  du  5. 


M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  adresse  le  Troisième  Rap- 
port de  M.  Victor  Guérin  sur  sa  mission  en  Palestine. 

L'importance  de  ces  documents  pour  la  géographie  comparée  de 
la  Palestine,  à  laquelle  M.  Victor  Guérin  a  rendu  de  si  importants 
services,  nous  engage  à  les  publier  in  extenso. 
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Premier  Rapport  envoyé  à  S.  Exe.  M.  le  ministre  d'Etat  par  M.  F.  Gué- 
ri nt  chargé  aune  mission  scientifique  en  Palestine. 

•  Jérusalem,  1"  juillet  1863. 
«  Monsieur  le  Ministre, 

«  Chargé  par  Votre  Excellence,  le  9  février  dernier,  d'une  mission  scien- 
tifique pour  la  Palestine,  j'ai  quitté  Paris  aussitôt  que  les  instructions  que 
vous  a\iez  demandées  pour  moi  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  m'ont  été  remises,  c'est-à-dire  le  4  mars.  Le  9  du  même  mois  je 
m'embarquai  à  Marseille ,  et  le  18  j'abordai  à  Jaffa  ;  le  20  j'entrai  avec  une 
respectueuse  émotion  dans  la  ville  sainte,  dont  je  saluais  les  murs  pour  la 
troisième  fois. 

«  Votre  Excellence  n'attend  pas  de  moi  dans  ce  Rapport  que  j'ai  l'hon- 
neur de  lui  envoyer,  et  qui  doit  contenir  seulement  le  résumé  succinct  de 
mes  premières  recherches,  une  description  même  sommaire  de  cette  cité 
célèbre.  Cette  description,  j'essayerai  plus  tard  de  la  faire,  après  tous  les 
voyageurs  qui  m'ont  précédé,  lorsque^  de  retour  à  Paris,  je  pourrai  rédi- 
ger à  loisir  les  nombreuses  notes  que  je  recueille  maintenant.  Pour  le  mo- 
ment, je  me  borne  à  dire  à  Votre  Excellence  que  j'ai  étudié  avec  un  soin 
en  quelque  sorte  religieux  une  ville  dont  le  monde  entier  vénère  les  souve- 
nirs, et  qui,  dans  sa  désolation  et  dans  ses  ruines,  exerce  toujours  sur 
l'imagination  un  prestige  dont  le  scepticisme  lui-même  ne  peut  guère  se 
défendre. 

«  M.  de  Barrère,  qui,  comme  consul,  représente  si  dignement  la  France 
à  Jérusalem,  s'empressa  de  faciliter  mes  recherches  avec  la  bienveillance  la 
plus  obligeante  et  la  plus  marquée.  Il  eut  la  bonté  de  m'introduire  lui- 
même  deux  fois  dans  la  mosquée  d'Omar,  interdite  naguère  encore  aux 
chrétiens  sous  peine  de  mort,  et  qui,  vous  le  savez,  a  remplacé  le  fameux 
temple  de  Salomon.  Je  pénétrai  également  à  sa  suite  dans  la  mosquée  d'El- 
Aksa,  qui  a  succédé  à  la  belle  église  de  la  Présentation,  œuvre  de  l'empe- 
reur Justinien.  Je  visitai  en  détail  toute  la  plate-forme  du  Haram-ech-Che- 
rif,  ainsi  que  ses  immenses  et  admirables  souterrains.  Guidé  par  les  savantes 
explications  de  M.  de  Barrère,  je  pus  de  la  sorte  retrouver  sur  place  ou 
refaire  par  la  pensée  les  divers  parvis,  les  portiques  et  les  substructions  du 
Moriah.  Je  pus  même  me  rendre  un  compte  assez  exact  de  l'ancien  sanc- 
tuaire des  Juifs,  dont  la  roche,  vénérée  par  les  musulmans  sous  Je  nom 
de  es-Sakrah,  constituait  peut-être  l'une  des  parties  les  plus  saintes,  comme 
étant  probablement  l'aire  d'Aravna  sur  laquelle  reposait  jadis  l'arche  d'al- 
liance. Si  ce  temple,  en  effet,  a  été  comme  effacé  du  sol,  et  si,  conformé- 
ment aux  prophéties,  il  n'en  est  pas  resté  pierre  sur  pierre,  l'emplacement 
qu'il  occupait  en  est  néanmoins  encore  jusqu'à  un  certain  point  reconnais- 
sante. Quant  à  la  vaste  enceinte  qui  l'entourait,  elle  se  confond  eiTbeaucoup 
d'endroits  avec  celle  du  Harar*-ech-Cherif.  Relevée  à  diverses  époques, 
elle  porte  la  trace  de  ces  reconstructions  successives.  Quelques  parties 
même  semblent  primitives,  et,  par  la  magnificence  des  blocs  prodigieux 
avec  lesquels  elles  ont  été  bâties,  provoquent  toujours  l'adoration  de  ceux 
qui  les  contemplent. 

«  Après  avoir  étudié  le  mont  Moriah,  j'examinai  avec  la^nême  attention 
les  monts  Sion,  Acra  et  Bezetha. 

<  Une  question  de  la  plus  haute  importance  est  celle  des  trois  enceintes 
de  l'ancienne  ville  et  de  l'étendue  qu'elle  avait  à  l'époque  de  Jésus-Christ. 
De  cette  question,  en  effet,  dépend,  au  point  de  vue  topographique,  celle 
de  l'authenticité  du  saiut  sépulcre  et  du  Calvaire.  Elle  a  été  de  ma  part 


_J 
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l'objet  des  plos  sérieuses  investigations,  et  je  l'ai  plusieurs  fois  discutée 
avec  M.  le  consul  de  France,  qui  s'en  est  occupé  d'une  manière  toute  spé- 
ciale, et  qui  doit  même  prochainement  publier  un  travail  à  ce  sujet.  M.  de 
Barrère  identifie  avec  beaucoup  de  raison,  suivant  moi,  avec  les  Grottes 
royales  de  l'historien  Josèphe  les  immenses  carrières  qui  s'étendent  sous 
le  mont  Bezetha,  et  dont  l'entrée,  qui  se  trouve  près  de  la  porte  de  Damas, 
n'a  été  découverte  que  depuis  quelques  années.  Cette  identification  jette 
une  grande  lumière  sur  le  tracé  du  troisième  mur  d'enceinte,  lequel,  dans 
certains  plans  de  Jérusalem,  est  reporté  trop  loin  vers  l'est  et  vers  le  nord. 
En  réalité,  il  semble  s'être  confondu  avec  le  mur  actuel  de  cette  partie  de 
la  ville. 

«  D'autres  problèmes  d'un  vif  intérêt  ont  été  soulevés  par  d'éminents 
archéologues  à  propos  de  quelques-uns  des  innombrables  tombeaux  qui 
environnent  Jérusalem.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  traiter  à  mon  tour; 
mais  Votre  Excellence  doit  bien  penser  que  je  ne  les  ai  pas  laissés  de  côté 
en  examinant  les  diverses  nécropoles  de  la  vallée  de  Josaphat  et  de  Ben- 
Hinnom,  et  principalement  les  remarquables  excavations  funéraires  connues 
sous  le  nom  de  Tombeaux  des  rois,  des  juges  et  de3  prophètes. 

«  En  même  temps  que  j'étudiais  curieusement  les  monuments  encore 
debout  et  les  moindres  vestiges  de  la  Jérusalem  antique ,  je  ne  négligeais 
pas  non  plus  ceux  de  la  Jérusalem  chrétienne  et  musulmane,  parcourant  la 
ville  quartier  par  quartier  et  souvent  même  rue  par  rue.  Que  de  décom- 
bres accumulés  de  toutes  parts  1  que  de  constructions  ruinées  elles-mêmes, 
superposées  sur  des  constructions  antérieures  ! 

«  L'église  du  Saint-Sépulcre,  sa  fondation,  ses  changements  divers,  sa 
forme  actuelle,  devaient  naturellement  préoccuper  tout  d'abord  mon  atten- 
tion, en  même  temps  que  les  grands  mystères  qui  se  sont  accomplis  dans 
son  enceinte,  et  qui  en  font  le  lieu  le  plus  auguste  et  le  plus  vénérable  de 
la  terre,  m'imposaient  le  devoir  de  consacrer  à  ce  monument  de  longues 
heures  de  méditation  et  d'examen.  Que  de  fois  j'ai  erré  sous  ses  voûtes 
séculaires,  en  repassant  en  moi-même  les  mémorables  événements  dont  il 
a  été  le  théâtre  1 11  me  semblait  que  l'archéologie  toute  seule  est  une  science 
presque  morte,  qui  n'a  de  vie  véritable  qu'avec  l'histoire.  Avec  l'histoire, 
au  contraire,  les  pierres  elles-mêmes  ont  quelquefois  une  éloquence  muette, 
qui  parle  néanmoins  bien  haut  à  tous  ceux  qui  savent  l'interroger  et  la 
comprendre. 

«  Une  fois  les  solennités  de  la  semaine  sainte  terminées,  et  quand  le  flot 
des  milliers  de  pèlerins  que  les  fêles  de  Pâques  avaient  attirés  à  Jérusalem 
se  fut  écoulé  peu  à  peu,  pèlerins  de  toute  langue,  de  toute  race  et  de  toute 
nation,  qui  me  fournirent  eux-mêmes  un  sujet  d'études  intéressant,  je 
quittai  moi  aussi  la  ville  pour  commencer  l'étude  de  l'intérieur  du  pays. 

«  Et  d'abord,  pour  procéder  avec  méthode,  je  crus  devoir  étudier  avec 
soin  les  deux  routes  principales  gui  de  Jaffa  conduisent  à  Jérusalem.  L'une 
de  ces  deux  routes  est,  il  est  vrai,  très-connue,  étant  depuis  des  siècles  la 
route  ordinaire  des  pèlerins;  mais  ceux-ci,  à  peine  débarqués  à  Jaffa,  se 
hâtent  pour  la  plupart  d'aller  saluer  de  près  les  murs  de  la  ville  qu'ils  vien- 
nent voir  quelquefois  de  si  loin,  et  ils  ne  visitent  guère,  chemin  taisant,  les 
villagps  et  les  ruines  qui  bordent  le  sentier  qu'ils  parcourent.  L'ancienne 
voie  romaine,  qui  est  encore  maintenant  celle  des  chameliers,  est  peu  fré- 
quentée par  les  voyageurs.  J'explorai  donc  ces  deux  voies  ainsi  que  l'inter- 
valle qui  les  sépare. 

c  Sans  entrer  ici  dans  des  détails  qui  donneraient  à  ce  Rapport  des 

Ê reportions  tout  â  fait  inusitées,  je  me  contenterai  de  signaler  à  Votre 
icellence  les  localités  que  j'ai  découvertes  dans  cette  première  tournée. 
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«  1°  A  35m  au  nord-ouest  de  Koulonieh,  ruines  connues  sous  le  nom  de 
Kharbet-Beit-Mizeh  Elles  occupent  le  plateau  d'une  haute  colline  qu'envi- 
ronnait jadis  un  mur  d'enceinte.  Au  dedans,  plusieurs  aires  antiques  pra- 
tiquées sur  le  roc  aplani,  et,  à  côté  de  ces  aires,  citernes  creusées  en  forme 
d'entonnoirs  renversés,  débris  nombreux  de  poterie,  vestiges  encore  recon- 
naissables  d'un  certain  nombre  de  maisons  dont  les  matériaux  gisent  à 
terre.  Là  devait  être  un  village  de  quelque  importance. 

«  2°  A  18m  à  l'ouest-nord-ouest  de  Koulonieh,  sur  une  autre  colline, 
restes  d'un  second  village  antique  :  on  les  appelle  Kharbet-Farhan  ;  plu- 
sieurs tombeaux  creusés  dans  le  roc  ;  deux  sources  dérivant  de  conduits 
antiques. 

«  3°  A  38m  du  nord  de  Soba,  Kharbet-Kebaleh.  Dans  une  vallée  fertile, 
sur  les  bords  d'un  ruisseau  alimenté  par  une  source  intarissable,  débris 
d'une  forteresse  du  moyen  âge.  Elle  mesure  cinquante  pas  de  long  sur 
trente-cinq  de  large,  et  était  défendue  par  trois  tours.  Les  pierres  avec  les- 
quelles elle  a  été  construite  sont  pour  la  plupart  assez  grandes  et  bien 


souterrains  voûtés  en  ogive  et  restes  d'une  petite  chapelle. 

«  4°  Katanneh.  Petit  village  encore  habité,  dans  une  vallée  très-étroite, 
entre  Beit-Enan  à  Test  et  Beit-Nouba  à  l'ouest.  Ce  petit  village,  qui  peut 
renfermer  deux  cent  cinquante  habitants,  n'est  marqué  dans  aucune  carte  ; 
la  fontaine  en  est  antique. 

c  5°  Sur  une  haute  montagne  rocheuse,  au  pied  de  laquelle  le  village 
de  Katanneh  est  bâti,  Kharbet-Kaphirah  ;  Robin  son,  en  passant  à  Aïalon, 
avait  entendu  parler  de  cette  î  uine,  et  il  l'a  placée  sur  sa  carte,  mais  sans 
avoir  eu  le  temps  d'aller  la  visiter.  (Robinson,  t.  III,  p.  446.)  J'adopte 
comme  incontestable  l'identification  proposée  par  ce  savant  voyageur  ;  en 
effet,  la  ruine  qu'il  n'avait  pu  visiter  est  bien  celle  d'une  petite  ville  forte 
remontant  à  la  plus  haute  antiquité.  Avaot  d'atteindre  le  sommet  de  la 
montagne,  dont  une  citadelle  occupait  le  point  culminant,  j'ai  remarqué  les 
traces  d'un  double  mur  d'enceinte  construit  avec  des  pierres  d'un  grand 
appareil,  mais  mal  taillées,  et  dont  quelques-unes  presque  brutes.  On  m'a 
également  montré  six  vastes  citernes  creusées  dans  le  roc,  et  revêtues  jadis 
intérieurement  d'un  ciment  très-puissant  dont  une  partie  existe  encore. 
L'acropole  et  le  reste  de  cette  ville  sont  maintenant  envahis  par  de  hautes 
herbes  ou  livrés  à  la  culture  par  les  habitants  de  Katanneh.  Ils  vénèrent 
non  loin  de  là  un  santon  appelé  Scheik-Abou-Kaphir.  H  est  facile  de  re- 
connaître l'identité  du  nom  arabe  actuel  avec  le  nom  hébreu,  que  nous 
trouvons  dans  le  livre  de  Josué  (IX,  47  et  XVIII,  26)  comme  donné  à  l'une 
des  quatre  villes  des  Gabaonites.  Cette  ville  fut  assignée  à  la  tribu  de  Ben- 
jamin. Elle  est  mentionnée  plus  tard  dans  le  livre  d'Esdras  (II,  25)  et  dans 
celui  de  Nehémie  (VII,  29)  parmi  celles  qui  furent  réhabitées  par  les 
Juifs  à  leur  retour  de  la  captivité. 

t  6o  Kharroubeh,  petit  village  sur  une  colline  à  l'cst-nord-est  de  Beit- 
Annabeh.  Il  consiste  en  quelques  cabanes  qui  ne  sont  habitées  qu'a  l'épo- 
que des  semailles  ou  de  la  moisson.  J'y  ai  observé  les  débris  d'une  tour 
antique  dont  les  assises  inférieures  existent  encore,  et  sont  construites  avec 
de  belles  pierres  de  taille.  Alentour  gisent  les  restes  d'anciennes  cons- 
tructions renversées. 

«  7°  Kharbet-Haberdjan.  Ruines  d'une  petite  ville  antique  à  30m  au  nord 
de  Beit-Aour-Tahta  (Bethoron  inférieure),  sur  une  haute  colline.  Traces 
encore  reconnaissables  d'une  enceinte  primitive;  cinq  citernes  creusées 
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dans  le  roc  ;  un  birket  construit  ;  plusieurs  pans  de  murs  bâtis  en  beaux 
blocs  bien  équarris  ;  autres  ruines  indistinctes  provenant  de  maisons  dé- 
molies. 

«  8«  Kharbet-Hallabeh,  à  18™  du  même  village  de  Beit-Àour-Tahta, 
dans  la  direction  de  l'ouest,  restes  d'un  village  antique  ;  débris  de  maisons 
renversées;  plusieurs  citernes  creusées  dans  le  roc;  deux  pressoirs  à 
huile,  etc. 

«9°Kharbel-el-Bridje,  sur  un  plateau  entre  Beit-Loukieh,  au  nord-ouest, 
et  Beit-Enan  au  sud-est  ;  ruines  d'une  petite  ville  antique  ;  plusieurs  ci- 
ternes; six  tronçons  de  colonnes  gisant  à  terre;  débris  de  quelques 
murs. 

c  Telles  sont,  Monsieur  le  Ministre,  les  localités  que  je  crois  avoir  le 
premier  explorées  sur  les  deux  roules  qui  de  Jérusalem  conduisent  à  Jaffa; 
j'ai  en  outre  visité  toutes  celles  que  d'autres  voyageurs  avaient  vues  avant 
moi,  et  dont  les  noms  étaient  marqués  sur  les  diverses  cartes  que  j'ai  pu 
me  procurer. 

«  Parmi  les  questions  que  l'Académie  m'avait  posées,  il  en  est  une  que 
je  rencontrais  en  quelque  sorte  tur  mon  chemin  dans  cette  première 
tournée  :  c'est  celle  de  la  position  véritable  de  Modin,  la  célèbre  patrie  des 
Macchabées,  qu'Eusèbe  et  saint  Jérôme  placent  près  de  Lydda,  sans  indi- 

3uer  autrement  la  distance  qui  séparait  ces  deux  points,  mais  qu'une  tra- 
ition  déjà  fort  ancienne  en  Palestine  identifie  avec  le  village  actuel  de 
Soba,  situé  sur  une  haute  montagne,  un  peu  au  sud  de  Bcit-Nakoubah,  et 
par  conséquent  assez  loin  de  Lydda. 

«  J'ai  commencé  par  examiner  avec  soin  Soba.  Ce  village,  déjà  fortifié 
par  la  nature,  était,  il  y  a  vingt-quatre  ans  à  peine,  environné  d'une  en- 
ceinte d'anciens  remparts  construits  avec  de  magnifiques  blocs,  comme  le 
prouvent  quelques  pans  de  murs  qui  ont  échappé  à  la  destruction  qu'en 
ordonna  alors  Ibrahim-Pacha.  Dans  une  maison  qui  sert  aujourd'hui  à  la 
réception  des  étrangers,  plusieurs  vieillards  m'ont  affirmé  avoir  vu  autre- 
fois l'ouverture  d'un  grand  tombeau,  aujourd'hui  comblé.  De  cette  maison 
on  distingue  parfaitement  la  mer.  qui,  à  vol  d'oiseau ,  n'est  éloignée  de 
la  montagne  de  Soba  que  d'un  intervalle  de  35  kilomètres  à  peine  du 
côté  d'Yebnah.  On  peut  donc  supposer  réciproquement,  à  cause  de  l'ex- 
trême transparence  de  l'atmosphère  en  Palestine  pendant  six  mois  de  Tannée 
au  moins,  qu'il  serait  possible  d'apercevoir  de  la  mer  un  monument  con- 
sidérable qui  s'élèverait  sur  l'emplacement  de  cetie  maison. 

«  Nous  savons,  en  effet,  par  un  passage  de  l'Ecriture  (I,  Macc.,  ch.  II, 
v.  i),que  la  ville  de  Modin  était  située  sur  une  montagne.  Un  autre  passage 
du  môme  livre  (ch.  XIII,  v.  de  25  à  30)  nous  apprend  que  dans  sa  ville 
natale  Simon  érigea  sur  le  sépulcre  de  son  père,  de  sa  mère  et  de  ses 
frères,  sept  hautes  pyramides  entourées  de  grandes  colonnes  qui  étaient 
elles-mêmes  surmontées  de  trophées  d'armes  et  de  vaisseaux  sculptés 
faits  pour  être  vus  de  tous  ceux  qui  naviguent  sur  la  mer.  S'il  faut 
prendre  à  la  lettre  les  derniers  mots,  il  est  bien  certain  que  de  la  mer  il 
serait  impossible  de  distinguer  sur  le  sommet  du  mont  Soba  des  vaisseaux 
sculptés  au  haut  d'une  colonne,  quelque  grande  qu'elle  fût  ;  mais  l'ensemble 
d'un  mausolée  monumental  comme  celui  qui  est  décrit  dans  les  trois  ver- 
sets qui  précédent,  qui  s'élèverait  sur  le  plateau  du  Soba,  pourrait,  je  crois, 
être  aperçu  de  la  mer. 

«  Les  habitants  de  ce  village  m'ont  également  montré  au  dehors,  et  un 
peu  au-dessous  de  l'ancienne  enceinte  de  leurs  murs,  plusieurs  grottes  sé- 
pulcrales taillées  dans  le  roc.  L'une  d'entre  elles  est  actuellement  bouchée, 
mais,  au  dire  de  ceux  qui  m'accompagnaient,  elle  est  très-vaste.  Devant 
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cette  grotte  s'étend  une  grande  plate-forme,  le  roc  ayant  jadis  été  aplani 
par  la  main  de  l'homme.  De  là  on  voit  aussi  très-distinctement  la  mer,  et 
nn  grand  monument  qui  s'élèverait  sur  cette  plate-forme,  où  j'ai  cru  re- 
connaître eneore  la  trace  d'entailles  destinées  à  encastrer  et  à  asseoir  des 
constructions,  serait  peut-être  pareillement  aperçu  des  navigateurs. 

«  Après  avoir  étudié  Soba,  je  me  transportai  à  Latroun,  regardé  par 
Robinson  comme  le  site  probable  de  Modin. 

a  Latroun,  situé  à  peu  près  à  moitié  chemin  entre  Ramleh  et  Kiriet-cl- 
Enab,  résidence  habituelle  du  célèbre  Abou-Gosch,  offre  les  ruines  d'une 
ville  et  d'une  forteresse.  Celle-ci,  flanquée  de  tours,  occupait  la  partie 
culminante  d'une  colline  isolée  dont  le  plateau  supérieur  peut  avoir 
900  mètres  de  pourtour.  Les  murs  qui  l'environnaient,  et  dont  une  partie 
existe  encore,  ont  été  construits  avec  des  blocs  d'assez  bel  appareil.  Dans 
l'intérieur,  d'immenses  magasins  voûtés  en  ogive,  qui  semblent  dater  de 
l'époque  des  croisades,  servent  encore  aujourd'hui  de  refuge  à  une  popu- 
lation de  deux  cent  cinquante  Arabes.  Au-dessous  de  la  forteresse,  et  sur 
les  pentes  de  la  colline,  on  distingue  les  vestiges  d'un  second  mur  d'en- 
ceinte qui  entourait  la  ville  proprement  dite.  De  cette  dernière  il  ne  sub- 
siste plus  que  quelques  magasins  voûtés  en  ogive,  des  puits,  des  citernes 
et  de  nombreux  blocs  antiques  dispersés  au  milieu  des  broussailles  ou  dans 
des  champs  cultivés. 

«  Comme  Latroun  n'est  qu'à  trois  heures  de  Lydda,  ou  Diospolis,  tandis 
que  Soba  en  est  éloigné  d'au  moins  six  heures;  comme,  en  outre,  du  haut 
de  cette  colline  on  aperçoit  de  môme  la  mer,  Robinson  incline  àyr»  connaî- 
tre la  montagne  et  la  ville  de  Modin.  (T.  III,  p.  151.) 

a  Une  autre  opinion  place  la  patrie  des  Macchabées  à  Kastoul. 

«  Kastoul  est  un  misérable  hameau  habité  par  quatre  à  cinq  familles 
arabes,  sur  le  haut  d'une  montagne  d'où  l'on  aperçoit,  il  est  vrai,  parfaite- 
ment la  mer,  mais  qui  ne  m'a  offert  que  des  ruines  peu  considérables  ;  ce 
sont  celles  de  quelques  maisons  au  pied  d'une  tour  carrée  dont  les  soubas- 
sements sont  antiques,  au  moins  en  partie,  et  dont  tout  le  reste  est  mo- 
derne. Il  y  avait  là  autrefois  un  castellum  qui  aura  donné  son  nom  au  ha- 
meau actuel  ;  mais  il  n'y  a  jamais  eu  sur  cette  montagne  une  ville  ou 
même  un  bourg  important.  D'ailleurs  Kastoul  est  également  à  six  heures  de 
Lydda,  (  t  peut-être  môme  davantage.  Il  n'y  a  par  conséquent  pas  de  raison 
plausible  pour  y  placer  plutôt  qu'à  Soba,  dont  le  village  offre  des  ruines 
considérables,  et  qui  peut  invoquer  en  sa  faveur  une  tradition  de  plusieurs 
siècles,  la  montagne  et  la  ville  de  Modin. 

a  Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  faille  choisir  entre  Soba  et  Latroun  pour 
l'emplacement  de  celte  ville  célèbre?  C'est  ce  que  je  n'ose  affirmer,  mon 
opinion  sur  ce  point  étant  encore  incertaine,  et  j'ai  besoin,  avant  d'émet- 
tre un  avis  plus  motivé,  de  consulter  plusieurs  ouvrages  qui  me  manquent 
ici.  Ce  que  je  puis  seulement  affirmer,  c'est  que  j'ai  parcouru  tous  les  envi- 
rons de  Lydda,  et  qu'aucune  ruine  ne  m'a  été  indiquée  dont  1 j  nom  ait  le 
moindre  rapport  avec  celui  de  Modin.  Ce  nom  célèbre  a  donc  été  effacé  de 
la  Palestine. 

«  Plus  tard,  Monsieur  le  Ministre,  j'aurai  l'honneur  de  vous  remettre 
sur  ce  point  intéressant,  ainsi  que  sur  toutes  les  localités  que  j'ai  parcou- 
rues dans  cette  première  tournée,  une  suite  de  Mémoires  étendus  et  déve- 
loppés que  j'offrirai  également  à  l'Académie,  dont  les  conseils  m'ont  été  si 
précieux,  et  dont  je  m'efforcerai  de  suivre  fidèlement  les  instructions. 
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SECONDE  EXPLORATION. 

«  Je  passe  maintenant,  Monsieur  le  Minisfe,  au  compte  rendu  de  ma 
seconde  exploration.  Comme  celle-ci  a  été  fort  longue,  et  a  embrassé  :  1°  la 
plaine  entière  des  Philistins,  que  j'ai  parcourue  ville  par  ville,  village  par 
village,  depuis  Ramleh  jusqu'à  El-Arisch,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  frontière 
d'Egypte  ;  2°  le  désert  de  Bir-es-Seba,  que  j'ai  exploré  en  tous  sens  ;  3°  le 
premier  plan  du  massif  occidental  des  monts  de  la  Judée,  depuis  Bir-es- 
Seba  jusqu'à  Jérusalem ,  je  vais,  pour  plus  de  clarté,  diviser  ce  compte 
rendu  en  trois  parties,  et,  dans  la  crainte  d'être  trop  long,  je  me  contente- 
rai aujourd'hui  d'envoyer  à  Votre  Excellence  la  liste  des  localités  que  je 
crois  avoir  découvertes,  ou  du  moins  qu'aucun  autre  voyageur,  à  ma  con- 
naissance, n'a  visitées  avant  moi. 

I. 

SUR  LE  CHEMIN  DE  JÉRUSALEM,  VERS  LA  PLAINE  DES  PHILISTINS  ET  DANS 

CETTE   PLAINE. 

«  4°  Kharbet-Satdeh.  Ruines  d'un  village  sur  un  plateau  élevé  situé  en- 
tre le  village  de  Ouledjeh,  au  sud-ouest,  et  le  Wady-Sataf  à  l'ouest.  Je 
copie  un  fragment  d'inscription  grecque  de  l'époque  chrétienne,  ne  consis- 
tant malheureusement  qu  en  deux  mots,  sur  une  belle  pierre  ornée  de 
moulures.  Cette  ruine  est  mentionnée  par  Robinson,  qui  l'a  aperçue  de  loin 
sans  pouvoir  la  visiter.  (T.  III,  p.  267.) 

«  2°  Er-Ras.  Petit  village  sur  une  montagne  qui  domine  l'Oued-Beit- 
Sakala. 

«  3°  Kharbet-Beit-Sakala.  Village  ruiné  sur  les  pentes  d'une  colline  ; 
sauf  quelques  citernes  qui  sont  probablement  antiques,  les  maisons  à  moi- 
tié démolies  qui  couvrent  de  leurs  débris  les  flancs  de  la  colline  ne  parais- 
sent pas  remonter,  comme  celles  de  Saïdeh,  au  delà  du  moyen  âge ,  peut- 
être  même  sont-elles  pour  la  plupart  d'époque  plus  récente. 

t  4°  Kharbet-Deir-Amer.  Sur  un  plateau  très-élevé,  près  d'un  oualy 
musulman  appelé  Oualy-Scheik-Àmer,  restes  d'une  grande  construction 
divisée  en  une  vingtaine  de  compartiments,  et  qui  a  pu  être  un  couvent. 
Autour  de  cette  construction,  qui  ne  parait  pas  antérieure  au  moyen  âge, 
cinq  citernes  plus  anciennes. 

«  5°  Kharbet-Djebah.  Restes  d'un  petit  village  dont  les  ruines  accusent 
l'époque  musulmane,  mais  dont  le  nom  est  évidemment  hébraïque,  ce  qui 
prouve  qu'il  a  été  relevé  sur  l'emplacement  d'une  localité  antique  avant 
d'être  abandonné  de  nouveau. 

a  6°  Kharbcl-Beit-en-Nis.  Sur  le  sommet  d'une  montagne,  restes  d'un 
village  antique,  mais  qui  a  encore  été  habité  depuis  l'époque  musul- 
mane. 

«  7°  Kharbet-Beit-Fadjous.  Petit  village  ruiné  sur  un  plateau. 

«  8°  Achoua.  Ce  village,  encore  habité,  est  indiqué  par  plusieurs  voya- 

§curs  ;  mais  aucun,  que  je  sache,  ne  l'a  identifié  avec  l'antique  Echthaol. 
>r  cette  identification  me  paratt  certaine  :  1°  cette  ville  est  toujours  men- 
tionnée dans  la  Bible  avec  celle  de  Zarea,  sa  voisine  (Josué,  XV,  33; 
XIX,  41.—  Jud.  XVII,  25;  XVI,  31;XVUI,  44.):  comme  on  connaît  par- 
faitement la  position  de  Zarea,  qui  existe  encore  avec  le  nom  qu'elle  por- 
tât du  temps  de  Josué,  et  que  cette  localité  n'est  séparée  d1  Achoua  que 
par  un  intervalle  de  quatre  kilomètres  au  plus,  ce  voisinage  est  déjà  une 
présomption  favorable  à  ma  conjecture;  2°  la  tradition  des  indigènes,  ainsi 
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que  trois  d'entre  eux  me  l'ont  affirmé,  veut  que  leur  village  se  soit  appelé 
primitivement  Achoual  ou  Achtoual,  nom  dans  lequel  il  est  impossible  de 
ne  pas  reconnaître  celui  d'Echtaol;  3°  le  nom  actuel,  sauf  la  terminaison, 
qui  a  été  abrégée  et  modifiée,  se  rapproche  beaucoup  du  nom  antique  ; 
4°  la  Bible  nous  apprend  que  Samson  fut  enterré  par  ses  frères  entre  Zarea 
et  Echtaol,  dans  le  tombeau  de  son  père  Manué.  (Josué,  XVI,  34.)  Or, 
chose  singulière,  entre  Achoua  et  Zarea,  les  musulmans  vénèrent  depuis  des 
siècles  un  oualy  qui  porte,  il  est  vrai,  vulgairement  le  nom  de  Oualy- 
Scheik  Gherrib,  mais  qui  m'a  ét<1  désigné  par  plusieurs  sous  celui  de  Kabr- 
Chamson  :  tombeau  de  Samson.  Ces  quatre  preuves,  crue  je  ne  fais  ici  qu'in- 
diquer rapidement  à  Votre  Excellence,  mais  que  je  développerai  plus  tard, 
me  paraissent  démontrer  péremptoirement  l'identification  que  je  pro- 
pose. 

c  9°  Rharbel  Zanouah.  Ruines  étendues  et  accusant  un*  assez  haute 
antiquité,  du  moins  pour  la  plupart,  sur  un  plateau  élevé.  Elles  sont  men- 
tionnées sans  avoir  été  visitées  par  Robinson,  qui  les  a  identifiées  très-jus- 
tement avee  l'ancienne  Zanouah,  citée  dans  le  livre  de  Josué.  (XV,  34.)  Les 
habitants  de  cette  ville  contribuèrent  à  rebâtir  les  murs  de  Jérusalem* 
^Néhémie,  III,  13.)  A  l'époque  de  saint  Jérôme  elle  existait  encore.  (Ono- 
masticon.  ad  v.  Zannohua.) 

«  40°  Kharbet-el-Bedaouyeh  ou  Deir-el-Bedaouyeh.  Ce  sont,  suivant  la 
tradition  de  l'endroit,  les  restes  d'un  ancien  couvent  chrétien  qu'environnait 
un  mur  d'enceinte  dont  les  assises  inférieures  existent  encore. 

«  44°  Karbet-Krechoum.  Débris  confus  d'une  petite  ville  s'élevant  en 
amphithéâtre  sur  les  pentes  d'une  montagne  et  en  couronnant  le  sommet. 

«  12°  Oum-Djina.  Hameau  d'une  quarantaine  de  maisons  qui  a  succédé 
à  une  localité  antique,  comme  le  prouvent  les  gros  blocs  assez  régulière- 
ment taillés  qui  sont  épars  sur  le  sol  en  cet  endroit. 

«  13°  Kasr-Bir-el-Limoun.  Belle  citerne  antique  au  milieu  d'une  vallée. 
Elle  est  renfermée  dans  l'intérieur  d'une  tour  carrée  dont  les  soubasse- 
ments paraissent  dater  de  l'époque  romaine,  et  dont  les  assises  supérieures 
trahissent  une  construction  plus  moderne. 

«  44°  Kharbet-Tibneh.  Ruines  mentionnées  mais  non  visitées  par  Ro- 
binson, qui  les  identifie,  ce  qui  me  parait  incontestable,  avec  l'ancienne 
Timna  ou  Timnatha,  où  Samson  épousa  une  femme  philistine  et  déchira  de 
ses  mains  un  jeune  lion.  (Jud.,  XIV,  passim.)  Ces  ruines  couvrent  les 
flancs  d'une  colline  hérissée  de  broussailles. 

*  45°  Bridje.  Village  bâti  avec  des  matériaux  provenant  des  ruines  de 
Tibneh,  dont  il  est  peu  éloigné. 

«  46°  Amoury.  Petit  village  qui,  comme  le  précédent,  n'est,  je  crois, 
marqué  dans  aucune  carte. 

«  47°  Kharbet-Minet-Esdoud.  Ce  sont  les  ruines  de  l'Iamnias-Azoti,  ou 
port  d'Azot,  port  qni  était  défendu  par  une  forteresse  dont  j'ai  retrouvé  les 
débris,  et  entouré  d'une  petite  ville  distincte  d'Azot.  Azot,  en  effet,  Jcbneh, 
Ascalon  el  Gaza  avaient  chacune  un  port  et  un  établissement  maritime  qui 
formaient  autant  de  villes  à  part.  Avant  d'arriver  à  Esdoud,  j'avais  revu  les 
ruines  de  l'ancienne  Jam nias*  Jebneh,  ruines  presque  entièrement  enseve- 
lies sous  le  sable,  comme  celles  que  j'ai  retrouvées  à  Minet-Esdoud. 

f  48°  Kharbet-Berdara.  Restes  d'un  petit  village  détruit. 

«  49o  Kharbet-Remilta.  là. 

«  20*  Kharbet-D,eladyeh.  Restes  d'une  puissante  construction;  autres 
débris  moins  considérables  alentour. 

t  24°  El-Khimeh.  Village  non  mentionné  jusqu'ici.  Près  du  puits,  quel- 
ques pierres  antiques. 


SÉANCES  DU  MOIS  DE  FÉVRIER.  45 

«  22°  Denebbeh.  Id. 

a  23°  Kharbet-el-Mensyeh.  Restes  d'un  village  antique. 

c  24°  Kharbet-Scheick-Sidi-Daoud.  Restes  d'un  village  antique,  près  de 
la  koubba  d'un  santon  ainsi  appelé. 

«  25*  Kharbet-Baten-el-Touïlch.  Débris  d'un  ancien  village. 

c  26°  Kharbet-es-Samera.  Ruines  assez  étendues,  mais  très-confuses. 

c  27°  Kharbet-es-Safyeh.  Ces  ruines  sont  voisines,  mais  distinctes  de 
Tell-es-Safyeb,  qui,  tout  le  monde  le  sait,  est  l'Alba-Specula,  ou  la  Blanche- 
Garde  des  croisés,  et  peut-être,  comme  quelques  voyageurs  le  prétendent. 
Tune  des  Mizpa  de  l'antiquité,  celle  que  ïOnomasticon  place  au  nord 
d'Eleu thé ro polis,  sur  la  route  de  Jérusalem. 

«  28°  Deir-el-Morhalles.  Hameau  peu  considérable. 

«  29°  Kharbet-Demdem.  Vestiges  d'un  ancien  village. 

«  30°  Kharbet-Soufia.  Id. 

î  32-  Kharbet-Zaker.  '       ™^?£$$Tl  ^  ^^^  ^"^ 
«  33»  Kharbet-Tenefsy.  )      de  Deir-Doubban. 

«  34°  Kaukaba.  Vidage  musulman  qui  a  succédé  à  une  localité  antique. 
J'y  ai  trouvé  plusieurs  iûls  de  colonnes  en  marbre  blanc  et  en  granit  gris 
qui,  m'a-t-on  dit,  ont  été  déterrés  dans  l'endroit. 

«  35u  Kharbet-Kamas,  prononcé  vulgairement  Gamas.  Ruines  aujour- 
d'hui peu  considérables  d'un  bourg  antique,  d'où  Ton  a  extrait  des  colonnes 
il  y  a  une  quinzaine  d'années. 

a  36°  Kharbet-Oum-ech-Choukaf.  Ruines  d'un  village  antique,  à  huit 
kilomètres  environ  au  sud  d'Ascalon,  le  long  du  rivage. 

c  37°  Kharbcl-Amaris.  Restes  d'un  autre  village  antique,  un  peu  au  sud 
du  précédent,  et,  comme  ce  dernier,  presque  entièrement  enseveli  sous  des 
monticules  de  sable. 

«  38°  Kharbet-Scheik-Haoued.  Traces  de  quelques  constructions  an- 
ciennes, auprès  de  l'oualy  d'un  santon  ainsi  appelé,  à  deux  kilomètres  au 
nord  d'Ascalon. 

«  39°  Ed-Deir.  Village  de  trois  cent  cinquante  habitants,  non  mentionné 
jusqu'ici,  sur  la  route  d'Ascalon  à  Gaza.  Près  du  puits,  plusieurs  fûts  de 
colonnes  antiques  en  marbre  gris-blanc. 

«  40°  Kbarbet-es-Sour.  Ruines  d'une  ville  maritime,  à  quatre  kilomètres 
environ  au  sud-ouest  de  Gaza;  traces  d'un  mur  antique  le  long  de  la 
plage;  nombreux  débris  de  poterie,  et  quelques  vestiges  d'anciennes  cons- 
tructions renversées  ou  ensevelies  sous  des  dunes  de  sable.  Je  suis  porté  à 
identifier  cette  localité  avec  l'ancienne  Anthedon,  ville  sur  laquelle  l'Aca- 
démie avait  attiré  mon  attention,  et  dont  le  nom  a  complètement  disparu. 
Quelques  voyageurs  l'ont  placée  à  Tell-el-Adjul  ;  mais  sur  celte  colline  je 
n'ai  trouvé  que  des  débris  fort  insignifiants,  tandis  qu'ils  sont  plus  consi- 
dérables à  Kharbet-es  Sour,  dont  l'éloignement  de  Gaza  est  d'environ  cin- 
quante minutes,  ce  qui  répond  à  la  distance  de  vingt  stades  donnée  par 
Sozomène.  (Hist.  eccl.,  V,  9.) 

c  44°  Kharbet-Scheik-Hassan.  Vestiges  d'une  petite  ville  maritime  dé- 
truite ou  ensevelie  sous  le  sable.  Peut-être  faut-il  y  reconnaître  leMaïumas- 
Gazae,  ou  établissement  maritime  de  Gaza. 

c  42°  Kharbet-Dmeti.  Restes  d'un  ancien  village  complètement  détruit 
au  milieu  de  champs  cultivés,  à  1,800  mètres  a  l'est  de  Deir-el-Belah,  le 
Daron  très-vraisemblablement  de  YOnomasticon,  et  le  Darum  des  histo- 
riens des  croisades. 

a  43°  Djebaleh.  Grand  village  entouré  de  jardins  très-fertiles,  à  quatre 
kilomètres  au  nord  de  Gaza  ;  neuf  cints  habitants  :  autour  du  puits,  sept 
tronçons  de  fûts  de  colonnes  antiques  en  marbre  blanc. 
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t  44°  Beni-Seleh.  Village  assez  important,  composé  de  plusieurs  ha- 
meaux qui  se  touchent  presque  les  uns  les  autres,  et  dont  la  population 
totale  est  de  treize  cents  habitants  ;  quelques  fragments  de  colonnes  anti- 
ques dans  deux  maisons  particulières.  Ce  village  est  situé  sur  une  colline 
peu  élevée,  à  vingt-cinq  minutes  au  nord-est  de  Khan  Jounès,  petite  ville 
que  plusieurs  voyageurs  ou  géographes  identifient,  et,  je  crois,  très-juste- 
ment, avec  l'antique  Jenysos. 

«  45°  Kharbet-Maan- Jounès.  Ruines  d'une  petite  ville  antique  presque 
complètement  effacée  du  sol,  l'emplacement  qu'elle  occupait  étant  depuis 
longtemps  livré  à  la  culture  ;  elle  était  située  à  20"  à  l'est  de  Khan- Jounès. 
Ce  nom  de  Maanest  évidemment  hébraïque.  Les  deux  mots  arabe  et  hébreu, 
sauf  une  très-légère  différence,  sont  identiques.  Mais  il  ne  faut  pas  con- 
fondre cette  Maon  avec  la  ville  du  même  nom  qui  est  citée  par  la  Bible,  au 
sud  d'Hébron,  dans  la  montagne  de  Juda. 

a  Outre  les  diverses  localités  que  je  viens  de  citer  à  Votre  Excellence, 
et  qui  n'avaient  point  été  explorées  avant  moi,  j'ai  visité  sur  la  route  de 
Jérusalem  à  El-Arisch  toutes  celles  qui  étaient  déjà  connues,  afin  d'épuiser 
en  quelque  sorte  l'étude  de  la  vaste  plaine  des  Philistins.  Esdoud,  Gaza  et 
Ascalon  ont  été  surtout  de  ma  part  l'objet  d'un  examen  tout  particulier; 
Ascalon  étant  l'une  des  questions  spéciales  que  l'Académie  m'avait  posées, 
j'ai  campé  exprès  deux  jours  entiers  au  milieu  de  ses  ruines  solitaires,  afin 
de  pouvoir  les  étudier  à  loisir. 

«  En  me  rendant  de  Gaza  à  El-Arisch,  j'ai  examiné  celles  de  Refah,  l'an- 
cienne Raphia,  autre  question  comprise  dans  mon  programme.  11  ne  reste 
de  cette  ville,  jadis  importante  et  aujourd'hui  entièrement  détruite  ou  ense  • 
velie  sous  le  sable,  qu'un  beau  puits  parfaitement  construit  qui  alimente 
encore  d'eau  les  caravanes  et  les  Bédouins  des  environs  et  quelques  co- 
lonnes en  granit  gris  soit  debout,  soit  renversées. 

«  A  El-Arisch,  j'ai  observé  les  ruines,  ou  plutôt  l'emplacement  de  Tan- 
tique  Rhinocoloura,  à  laquelle  a  succédé  le  village  actuel.  Dans  l'intérieur 
du  fort,  j'ai  trouvé  un  petit  édicule  égyptien  orné  sur  trois  faces  d'hiéro- 
glyphes assez  bien  conservés  ;  nouvelle  preuve  que  Rhinocoloura  apparte- 
nait à  l'Egypte,  et  que  le  Ouady-el-Ariscn  est  incontestablement  le  Sthor  de 
la  Bible  (Josué,  XIII,  3),  ou  Fluvius  iEgypti,  qui  formait  autrefois  comme 
maintenant  la  véritable  limite  naturelle  de  la  Palestine  vers  le  sud. 

Il 


EXPLORATION  DU  DESERT  DE  BIR-ES-SEBA. 

«  De  retour  à  Gaza,  le  3  juin,  et  avant  de  me  rendre  à  Beit-Djibrin,  je 
formai  le  projet,  malgré  les  chaleurs  toujours  croissantes  de  la  saison, 
d'explorer  en  entier  le  désert  de  Bir-es-Seba,  où  les  Bédouins  m'avaient 
signalé  l'existence  de  ruines  nombreuses.  Ne  voulant  pas  laisser  derrière 
moi  ces  ruines  sans  les  avoir  visitées,  je  traitai  devant  le  moutsellim  de 
Gaza  avec  l'un  des  principaux  scheiks  de  la  tribu  des  Hanadjereh,  l'une 
des  cinq  tribus  nomades  qui  errent  dans  ce  désert.  H  m'était  impossible,  en 
effet,  de  m'aventurcr,  avec  les  deux  seuls  bachi-bouzouchs  qui  me  servent 
habituellement  d'escorte,  dans  ces  vastes  solitudes,  où  l'autorité  des  pachas 
est  à  peine  reconnue.  Conduit  donc  par  ce  scheick  des  Hanadjereh  et  par 
un  autre  de  la  tribu  des  Terabin,  je  parcourus  pendant  six  jours  consécu- 
tifs le  territoire  de  ces  deux  tribus,  ainsi  que  celui  des  Hazazmeh  et  des 
Teiaah. 
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«  Voici,  Monsieur  le  Ministre,  les  noms  des  diverses  ruines  qui  m'ont 
été  montrées,  ruines  qui  ne  sont  marquées  sur  aucune  carte,  et  que  je  dé- 
crirai plus  tard  à  Votre  Excellence  et  à  l'Académie,  avec  des  détails  qui 
pourront  jeter  un  jour  nouveau  sur  cette  partie  presque  inconnue  de  la 
Palestine. 

«  1°  Kharbet-Oum-el-Hadjar  ; 

«  2°  Kharbet-el-Bridje; 

«  3°  Kharbet-Atrhaaii  ; 

«  4°  Kharbet-ez-Zettaouyeh; 

a  5°  Kharbet  el-Karsa; 

«  6°  Kharbet-Djedeyheh  ; 

«  7°  Kharbet-Sembea  ; 

«  8°  Kharb  t-Djemma  ; 

«  9°  Kharbet-as-Slayeb  ; 

«  40°  Kharbet- Armilta; 

«  llo  Kharbet-Chellal; 

«  42<>  Kharbet-Tell-el-Fara; 

«  13°  Kharbet- Kouyefied; 

«  44o  Kharbet-Galalat-Rached  ; 

«  45°  Kharbet-Martaba; 

t  46o  Kharbet- Bradj-es-Seba; 

«  47°  Kharbet-Achkib.  Cette  ville  assez  considérable,  située  sur  les  bords 
d'un  oued  du  même  nom,  ne  pourrait-elle  pas  être  identifiée  avec  l'an- 
cienne Akzib  mentionnée  dans  le  livre  de  Josué?(XV,  44.) 

«  48©  Kharbet-oum-el-Barrhout; 

«  49o  Kharbet- Abou-Arkik  ; 

«  20o  Kharbet-Ftis  ; 

«t  21o  Kharbel-el-Mefarrada  ; 

«  22©  Djir-c:-Tarrakat.  Grande  caverne  creusée  dans  le  rec,  et  qui  m'a 
paru  être  une  ancienne  carrière; 

«  23°  Kharbet-Tell-ech-Cheria; 

«  24°  Kharbet-el-Heurk,  qu'on  prononce  Heurg; 

«  25°  Kharbet-el-Baha; 

«  26°  Kharbet-Sahan. 

«  Ces  ruines,  Monsieur  le  Ministre,  excepté  deux  ou  trois,  sont  celles 
d'autant  de  villes,  villages  ou  hameaux  anciens  disséminés  jadis  dans  ce 
désert  le  long  des  torrents,  et  principalement  le  long  de  l'Oued-Gazzeh, 
lequel  prend  différents  noms  sur  son  parcours,  et  me  paraît  être  le  Besor 
de  la  Bible.  (I  Reg.,  xxxi,  9,  40,  24.) 

«  Indépendamment  de  ces  ruines,  j'en  ai  visité  trois  autres  beaucoup 
plus  importantes.,  à  savoir  :  4°  Kharbel-Oum-el-Djerar  (l'ancienne  Djerara), 
la  capitale  d'Abimelech;  2©  Kharbet-Bir-es-Seba,  la  célèbre  Bcrsaba,à  la- 
quelle se  rattachent  également  les  antiques  souvenirs  d'Abimelech,  d'Abra- 
ham et  d'isaac,  et  dont  les  débris  sont  très-étendus  ;  3°  Kharbet-el-Kalasah, 
ville  autrefois  considérable  sous  le  nom  d'Elousah,  et  apparteuant  à  l'an- 
cienne ldumée.  J'en  décrirai  plus  tard  les  ruines  à  Votre  Excellence,  mais 
pour  le  moment  je  me  borne  à  vous  donner  la  liste  des  localités  que  j'ai 
découvertes. 

a  Etant  à  El-Kalasah,  j'ai  eu  un  instant  l'intention  de  pousser  plus  avant 
dans  le  désert  ;  toutefois,  je  dus  renoncer  presque  aussitôt  à  ce  projet,  la 
contrée  étant  actuellement  peu  sûre  plus  au  sud  ;  et  puis  les  chaleurs  ex- 
cessives que  j'avais  ressenties  depuis  Gaza,  dans  un  pays  entièrement  dé- 
pouillé d  arbres  et  d'arbustes,  et  où  l'eau,  à  partir  du  mois  de  mai,  com- 
mence à  devenir  rare  et  saumâtre,  me  forcèrent  à  rebrousser  chemin  vers 
le  nord. 
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LISTE  DES  LOCALITÉS  QUE  j'Ai  DECOUVERTES  SUR  LA  ROUTE  DE  GAZA  A 
BEIT-DJIBRIN,  DE  BE1T-DJIBR1N  A  TELL-LEEJEH,  VERS  LE  SUD,  ET  DE 
TELL-LEK1EH  A  JÉRUSALEM. 

«  1°  Kharbet-Oum-Teboun  ; 

«  2°  Kharbet-el-Hammam  ; 

«  3«  Kharbet-Tell-Nedjileh  ; 

c  4°  Kharbet-Djemmama  ; 

«  5°  Kharbet-Tennar  ; 

«  6°  Kharbet-el-Karab,  immenses  carrières  remontant  à  une  haute  an- 
tiquité; 

«  7°  Kharbet-el-Mansoura; 

«  8°  Zêta,  petit  village  dont  le  nom  est  certainement  antique,  et  qui  a 
été  bâti  avec  des  matériaux  qui  prouvent  également  son  antiquité; 

«  9°  Kharbet-el-Khat,  qu'on  prononce  vulgairement  Gat.  Cette  ruine, 
située  à  25m  de  distance,  au  nord-ouest  de  Beit-Djibrin,  l'ancienne  Eleuthé- 
ropolis,  est  probablement,  à  cause  de  sa  proximité  du  Kharbet-Maracb, 
jadis  Marecha  ou  Maresa,  l'ancienne  Morecheth-Gath  dont  il  est  question 
dans  le  prophète  Michée.  (1, 14.) 

«  Quant  à  la  grande  ville  de  Gath,  Tune  des  priucipales  villes  de  laPen- 
tapole  philistine,  il  faut  la  chercher  ailleurs,  comme  j'ai  essayé  de  le  prou* 
ver  dans  un  Mémoire  que  j'ai  eu  1  honneur  de  lire  devant  l'Académie 
en  1855. 

«  10°  Kharbet-el  Hâter  ; 

«11°  .Kharbet-el  •  Hasamyeh  ; 

«12°  Kharbet-Teil-Bournat; 

«13°  Kharbet-el-Basal; 

c  14°  Kharbet-Beit-Baher, 

«  15°  Kharbet-el -Kôm; 

«  16°  Kharbet-Simia  : 

a  17°  Kharbet-Touach  ; 

a  18°  Kharbet-Medjed; 

«  19°  Kharbet-Amra; 

«  20°  Kharbet-Boudrhouch; 

«  21°  Kharbet-Breydeh  ; 

c  22°  Kharbet-Oum-el-Botheln  ; 

«  23°  Kharbet-er-Rayeh  ; 

c  24°  Kharbet-Tout  ; 

c  25°  Kharbei-el-Kaser; 

c  26°  Kharbel-Medjeleh.  Ce  nom  est  très-certainement  antique.  Que  l'on 
compare,  en  effet,  les  mots  Migdal  et  Medjelch  :  les  ruines  de  cette  localité 
sont  situées  sur  une  colline  rocheuse  dont  le  sommet  est  parsemé  de  gros 
blocs,  quelques-uns  taillés  en  bossage,  et  dont  la  couleur  semble  attester 
une  haute  antiquité. 

«  27°  Kharbet-Beit-el-Ban.  Ruines  d'un  grand  village  antique,  sur  les 
pentes  et  principalement  sur  le  sommet  d'une  colline.  Carrières  taillées  en 
forme  d'entonnoir. 

«  28<>  Kharbet-el-Hammam.  Grande  enceinte  eu  magnifiques  blocs  taillés 
en  bossage.  Probablement  poste  militaire. 

«  29°  KharbetrChaich.  Restes  d'un  village  antique  peu  considérable, 
sur  un  plateau  en  partie  couvert  de  broussailles  et  en  partie  cultivé. 
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«  30°  Kharbet-Kenia.  Restes  d'un  village. 

«  31<>  Rharbet-Drousia.  Ruines  d'une  petite  ville, 

c  32°  Kharbet-Beit-lka.  Ruines  d'un  village  antique. 

«  33»  K barbet -el-Kan. 

«  34°  Kharbet-Kefr-Sôm.  Restes  d'un  village  sur  le  sommet  d'une  mon- 
tagne rocheuse. 

a  35°  Kharbet-Àïn-el-Leki.  Localité  biblique.  C'est  la  fontaine  miracu- 
leuse «lont  il  est  question  dans  l'histoire  de  Sam  son. 

a  Retour  à  Jérusalem. 

•  J'ai  1  honneur,  etc. 

c  Victor  Guérix.  » 


Second  Rapport  envoyé  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  par 
M.  F.  Guérin,  chargé  d'une  mission  scientifique  en  Palestine. 

«  Jérusalem,  16  août  1863. 
Monsieur  le  Minisire, 

«  J'ai  eu  l'honoeur,  au  commencement  de  juillet,  d'adresser  un  assez 
long  Rapport  sur  mes  premières  recherches  en  Palestine  à  M.  le  comte 
Walewski,  alors  encore  ministre  d'Etat,  et  à  la  bienveillance  duquel  je 
devais  la  faveur  d'avoir  été  chargé  de  la  mission  scientifique  que  j'accom- 
plis depuis  plusieurs  mois  dans  celte  contrée.  Si  ce  Rapport  a  été  transmis 
à  Votre  Excellence,  par  suite  des  changements  survenus  à  cette  époque  en 
France  dans  les  divers  ministères,  et  de  la  nouvelle  attribution  à  votre 
département  de  tout  ce  qui  concerne  les  missions  scientifiques,  elb»  y  aura 
vu  un  résumé  succinct  de  mes  explorations  et  de  mes  découvertes.  Celles-ci 
atteignent  à  ce  mome  t  le  chiffre  de  118  localités,  la  plupart  anûques  cl 
plus  ou  rnoin*  importantes,  qui,  je  crois,  n'avaient  été  étudiées  avant  moi 
par  aucun  voyageur.  J  en  ai  donné  dans  ce  Mémoie  la  liste  et  les  noms 
transcrits  à  la  fois  en  français  et  en  arabe,  avec  quelques  notes  sur  une 
part  c  de  ces  localités,  me  réservant  de  les  décrire  toutes  plus  tard  dans  un 
grand  ouvrage  d'ensemble,  avec  les  nombreux  détails  que  j'ai  recueillis 
chemin  faisant. 

J'avais  alors  achevé  d'étudier  avec  soin  :  1»  les  diverses  roules  qui  de 
Jaffa  conduisent  à  Jérusalem  ;  2°  la  plaine  entière  des  Philistins,  depuis 
Ramleh  jusqu'à  El-Arisch,  l'antique  Rhinocoloura,  qui  servait  jadis  de 
frontière  entre  l'Egypte  et  la  Palestine;  3°  tout  le  désert  de  Bir-es-Seba 
(Beisabée)  ei  d'El-Koulasah  (Elousa),  compris  autrefois  soit  dans  le  terri- 
toire de  la  tribu  de  Siméon,  soit  dans  l'idumée;  4°  la  plus  grande  partie  du 
massif  occiden  al  des  montagnes  de  Juria. 

Il  me  restait  pour  compléter  l'étude  de  la  Judée  à  explorer  le  massif 
oriental  de  es  mômes  montagnes,  et,  à  la  fin  de  mon  Rapport,  j'annon- 
çais mon  prochain  départ  pour  Hébron  Mais  l'insurrection  survenue  dans 
le  district  dont  celte  ville  est  le  chef-lieu,  in  urrection  dont  j  avais  vu  les 
commencements,  et  qui  menaçait  de  prendre  de  plus  grands  accroissements 
me  força  de  remettre  à  une  époque  ultérieure  mes  recherches  de  ce  côté 
et,  d'après  le  conseil  de  M.  le  consul  de  France,  qui  se  montre  toujours 
animé  pour  moi  des  sentiments  les  plus  affectueux  et  les  plus  bienveillants 
je  me  dirigeai  vers  la  Samiric.  ' 
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I. 


Je  parcourus  d'abord  au  nord  de  Jérusalem  tout  le  territoire  qui  formait 
l'ancienne  tribu  de  Benjamin,  et  je  visitai  tour  à  tour,  en  interrogeaf  t  leurs 
mines  et  leurs  souvenirs»  les  antiques  villes  d'Anathot,  pairie  de  Jérémie; 
d'AIcmath,  assignée  jadis  aux  prêtres;  de  Geba,  célèbre  dans  l'histoire  des 
guerres  de  Suit  contre  les  Philistins,  qui  fut  rebâtie  et  fortifiée  par  le  roi 
Assa;  de  Michmas  \illc  voisine  de  la  précédente,  dont  elle  n'est  séparée  que 
par  un  ra\i»i  profond  mentionné  dans  lEeriture  lors  de  l'attaque  de  Jo- 
nathas,  fils  de  S -ûl,  contre  les  Philistins;  de  Ri  mm  on,  située  sur  le  sommet 
d'uno  montagne  rocheuse,  où  se  réfugia  la  tribu  de  Benjamin  quand 
celle-ci  eut  été  exterminée  par  les  enfants  d'israél. 

La  célèbre  ville  de  Béthel  attira  surtout  mon  attention,  et  j'en  examinai 
avec  soin  les  débris  dms  le  village  aclu  1  de  Beïtin,  aui  porte  la  trace  de 
différents  âges  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus<|u  a  l'époque  présente. 
A.  l'orient  de  cette  localité,  j'explorai  minutieuse  nent  toutes  le*  ruines  où 
je  croyais  pouvoir  découvrir  les  vestiges  de  l'anti  iue  Aï,  qui  fut  prise  et 
détruàe  par  Josué,  mus  né\nmoins  reb»tie  plus  tard,  car  nous  savons  p»r 
les  livres  de  Néhémie  et  d'E^dras  qu'elle  fut  encore  habitue  après  l'exil. 
Ces  ruines  sont  au  nombre  de  cinq  à  six.  Celle  dont  le  nom  se  rapproche 
le  plus  de  colui  d'Aï  est  située  à  7  kilomètres  environ  au  sud-est  de  Bethol, 
et  s'a:»pcllc  Khirbet-cl-Ayeh,  nom  qui  ressemble  singulièrement  à  la  déno- 
mination hébraïque. 


d* 
de 

est;  et  Khirbet-cl-Koûdcireh,  également  à  l'esl-sud-est,  à  5  kilomètres 
environ  de  Béthel.  Celte  dernière  ruine  est  d'.»  beaucoup  la  plus  impor- 
tante. On  y  trouve  sur  une  plate-forme  rocheuse  quatre  grands  réservoirs, 
et  de  nombreuses  citernes  creusées  dans  le  roc,  qui  doivent  remonter  à  lt 
plus  grande  antiquité,  des  tombeaux  fort  anciens,  de  vastes  carrières,  et, 
dans  une  suite  de  jardins  artuellement  plantés  de  figuiers  que  cultive:. t  les 
habitants  d'un  village  voisin  appelé  Deir-Diouan,  les  \estiges  de  plusieurs 
grands  éditées,  de  magnifiques  blocs  épars  çà  et  là,  quelques  fûts  de  colonnes 
mutilés,  de  petits  cubes  de  mosaïque,  etc.,  etc.  En  un  mot,  El-Koudoireh  a 
dû  être  jadis  une  cité  considérable,  et  le  village  arabe  de  Deir-Diouan  a 
été  bâti  a\ec  des  matériaux  provenant  de  ses  ruines.  Faut-d  donc,  comme 
incline  à  le  penser  le  savant  Robinson,  y  reconnaître  l'emplacement  d'Al? 
C'est  là  une  question  que  je  me  propose  de  traiter  plus  tard  avec  tous  les 
développements  qu'elle  mérite.  Pour  le  moment,  i'aime  mieux  suspendre 
encore  mon  opinion,  ayant  besoin  pour  l'asseoir  d'une  manière  définitive 
de  consulter  plusieurs  ouvrages  q-  i  me  manquent  ici. 

De  Béthel  je  me  rendis  à  Djifneh,  l'ancienne  Gojhna,  dont  j'explorai  tous 
les  environs,  et  de  là  à  Taïbch,  vill  gc  chrétien  comme  le  précèdent,  et 
situé  sur  une  montagne  élevée  du  sommet  de  laquelle  le  regard  embrasse 
un  immense  horizon.  Celte  monlagm»  est  couronnée  par  les  ruines  d'une 
belle  citadelle  construite  avec  de  magnifiques  blocs  parfaitement  appa- 
reillés, et  la  plupart  laill-  s  en  bo  sng<-.  Cette  antique  citadelle,  dont  la  patie 
qui  existe  encore  est  aujourd  hui  environnée  d'une  enceinte  plus  étendue 
qui  accuse,  à  mon  avis,  une  époque  postérieure,  esi  probablement  byzantine, 
si  même  elle  ne  date  pas  seulement  de  l'époque  des  croisades,  bien  que  les 
pierres  des  angles  soient  fort  régulières  et  presque  toutes  relevées  en  bos- 
sage. Le  bossage,  en  effet,  n'est  pas  toujours  un  signe  d'une  haute  ami- 
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quilé  :  en  Palosline  notamment,  je  me  suis  convaincu  par  l'étude  d'une 
foule  de  monuments  qu'il  appartient  pour  ainsi  dire  à  toutes  les  é|K>ques, 
et  même  à  l'époque  actuelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  Taïbeh  présente  tous  les 
caractères  d'une  ville  aussi  ancienne  qu'importante.  D*  nombreuses  citernes 
creusées  dans  le  roc  ;  des  fûts  de  colonnes  brisés,  engagés  dans  des  cons- 
tructions plus  récentes;  de  gros  bloc»  re^  angulaires  et  d'une  taille  irré- 
prochable dispersés  ça  et  la  ou  encore  en  place  :  tout  annonce  que  ce  village 
a  succédé  à  une  localité  considérable,  fortifiée  à  la  fois  par  la  n.ture  et  par 
l'art,  et  qui,  d'après  Robinson,  serait  l'antique  Ophra,  li  même  que  l'Ecri- 
ture semble  désigner  seulement  sous  les  noms  d'Ephraïm,  Ephrem  ou 
Ephron. 

Do  Taïbeeh  j'allais  me  diriger  vers  Silo  et  poursuivre  le  plus  méthodi- 
quement qu'il  m'eût  été  possible  l'exploration  de  la  Samarie  entière,  lorsque 
j  appris  que  le  district  d'Hébron  avait  déposé  les  armes,  grâce  à  l'énergie 
et  à  l'habileté  déployées  par  le  nouveau  pacha  de  Jérusalem,  qui  s'était  hâté 
de  se  transporter  à  Doura,  le  centre  de  l'insurrection,  avec  toutes  les  troupes 
dont  il  pouvait  disposer.  Je  m'empressai  alors  de  revenir  sur  mes  pas,  atin 
d'achever  l'étude  de  la  Judée  avant  de  continuer  celle  de  la  Siminc.  Cette 
dernière  tournée,  tout  écourtée  qu'elle  ait  été  (je  vais  la  reprendre  après- 
demain),  a  eu  néanm  dns  pour  résultats,  outre  l'examen  des  localités  que 
j'ai  signalées  à  Votre  Excellence,  et  d'autres  encore  qui  sont  marquées  dans 
les  caries,  la  découverte  de  dix-sept  autres  qui  n'ont  été  signalées  par 
personne,  et  dont  voi  i  les  noms,  en  attendant  que  je  puisse  un  jour  en 
donner  1  h  stoire  '*t  la  description  plus  compl-  te  : 

1°  Khirbet-el  -Krous.  Sur  la  pente  sud-ouest  de  la  montagne  de  Ncby- 
Samuel.  Ce  sont  les  restes  d'un  hameau  qui  dépendait  de  la  vide  dont  le 
sommet  de  cette  montagne  offre  les  débris,  et  que  l'on  regarde  générale- 
ment comme  étant  la  célèbre  Milzpa,  bien  que  celle  opinion  ne  soit  peut- 
être  pas  à  l'abri  de  toute  cri  lin  ne. 

2°  Khirbet-Adasa.  Petit  village  ruiné  sur  une  colline,  à  25  minutes  au 
nord-est  d'El-Djib,  l'antique  Gabaon. 

3°  Abou-Koch,  hameau  encore  habité  sur  une  haute  colline,  à  4  kilo- 
mètres à  l'ouest  de  Djifneh. 

4°  Kharbct-Deir-Saïdeh.  Village  abandonné  sur  une  montagne  rocheuse. 
La  plupa  t  des  constructions  renversées  qu'on  y  remarque  sont  musul- 
manes; néanmo  ns  quelques  vieux  pans  de  murs  semblent  appartenir  à  une 
époque  plus  ancienne. 

5°  Abou-Achrhidem.  Sur  une  montagne  rocheuse  dont  les  flancs  sont 
cultivés  petit  village  réduit  à  une  soixantaine  d'habitants.  J'y  ai  observé 
un  réservoir  antique  et  quelques  vesligjs  d'anciennes  constructions. 

6°  Khi rbet-ed -Douar.  Reste*  d'un  poste  de  défense  renfermé  dans  une 
enceinte  plus  étendue,  sur  un  plateau  élevé,  au  nord-est  du  village  bien 
con  «u  de  Koubar. 

7°  Kcfr-Echoua.  Village  de  1,500  habitants  peu  éloigné  de  la  ruine  pré- 
cédente. 

8°  Khirbct-Bourham.  Petit  village  de  50  habitants;  quelques  ruines  de 
i'époque  byzantine,  un  tombeau  antique  creusé  dans  le  roc,  à  2  kilomètres 
à  l'est  de  Koubar. 

9°  Khirbcl-Deir-el-Akbal,  à  l'est-sud-est  de  Khirbel-Bonrham.  Source 
sortant  d'un  rocher  par  un  canal  antique  ;  plusieurs  constructions  renver- 
sées, qui  sont  regardées  par  les  Arabes  comme  celles  d'un  ancien  couvent. 

10»  Doura  Village  de  250  habitants,  à  l'e^t-sud-est  de  Djifneh;  deux 
sources  recueillies  dans  de  petits  réservoirs  antiques;  plusieurs  maisons 
construites,  en  partie  du  moins,  avec  de  belles  pierres  rectangulaires,  dont 
quelques-unes  taillées  en  bossage. 
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i  4°  Khirbct-Kefr-Ana.  Ruines  d'un  village  sur  une  montagne  à  2  kilo- 
mètres du  grand  village  d'Aïn-Iabroud. 

12°  Khirbet-Oum-Acchan-Ain-Aroun.  Ruines  peu  importantes  au  sud 
du  môme  village. 

13o  Khirbct-Halick.  Restes  d'un  ancien  village  à  lest  d'Aïn-Iabroud. 

14o  Kbirbet  el-Mokater.  Petit  village  renversé  de  fond  en  comble,  non 
loin  de  Tcll-Hadjar.  Ce  village  possédait  une  belle  église  byzantine  à  trois 
absides  et  à  trots  nefs,  la  nef  centrale  étant  soutenue  par  t. ois  colonnes, 
dont  les  fûts  mutilés  gisent  encore  à  terre. 

15°  Khlrbet-Aboul-'l-Chekof,  amas  confus  de  pierres,  les  unes  réguliè- 
rement taillées,  les  autres  presque  brutes,  et  la  plupart  de  grandes  dimen- 
sions; elles  appartiennent  à  un  ancien  village  détruit. 

16o  Khirbet-el-Kardjch,  à  l'cst-sud-cst  de  Djeba,  restes  sur  une  colline 
d'un  village  antique  ;  citernes  et  souterrains  crcu>ésdans  le  roc. 

17o  Khirbel-Tell-Farah,  â  4  kilomètres  au  sud-est  de  la  ruine  précé- 
dente. Vestiges  sur  une  colline  d'un  village  cl  d'un  poste  militaire  a  stiné 
à  défendre  un  défilé  important  formé  par  la  réunion  de  deux  ravins  très- 
profonds  l'oued  Farah  et  l'oued  Souenit,  qui,  à  partir  de  ce  point,  se  diri- 
gent ensemble  vers  la  mer  Morte,  resserrés  dans  le  même  lit  entre  deux 
murailles  gigantesques  de  rochers.  Plusieurs  grottes  taillées  dans  les  parois 
de  ces  rochers;  elles  paraissent  avoir  été  habitées  par  des  moines  à  l'épo- 
que chrétienne.  Traces  d'un  ancien  aqueduc  amenant  jadis  au  Khirbet- 
Farah  les  eaux  d'une  source  très-abondante  appelée  Aïn-Farah. 

IF. 

De  retour  à  Jérusalem,  je  me  remis  immédiatement  en  marche  pour 
explorer  la  partie  de  la  Judée  que  je  n'avais  point  encore  visitée.  Cette 
longue  tournée,  que  j'ai  poussée  jusqu'aux  dernières  limites  méridio- 
nales de  la  Palestine,  en  marchant  en  moyenne  sept  à  huit  heures  par  jour, 
et  quelquefois  bien  davantage,  pendant  trois  semaines  consécutives ,  m'a 
]»crmis  de  visiter  non-seulement  toutes  les  localités  déjà  reconnues  avant 
iiioi,  mais  encore  d'en  reconnaître  un  très-grand  nombre  d'autres  qu'aucun 
Européen,  que  je  sache,  n'avait  jusqu'ici  ex  plot  ces. 

Pou;  arriver  à  ce  résultat,  j'ai  gravi  tour  à  tour  presque  toutes  les  mon- 
tagnes qui  formaient  le  massif  de  la  haute  Judée,  sûr  que  j'étais  de  trouver 
sur  chacune  de  c^s  montagnes  ou  lo  long  de  leurs  pentes  des  ruines  de 
bourgs  et  de  villages  détruits.  La  Judée,  en  effet,  était  autrefois  extraor- 
dinaircment  peuplée  et  admirablement  cultivée  J'ai  trouvé  partout,  même 
sur  les  montagnes  les  plu*  sauvages  et  les  plus  abruptes,  qui  attristent 
maintenant  le  regard  par  leur  affreuse  nudité  ou  qui  sont  hérissées  d'épaisses 
broussailles,  les  traces  non  équivoques  du  travail  et  du  séjour,  de  1  homme, 
lequel  avait  su  transformer  tn  jardins  fertiles  plantés  de  vignes,  de  figuiers 
et  d'oliviers  les  flancs  rocheux  des  monts  dont  il  occupait  d'ordinaire  le 
sommet. 

Des  ruines  de  différents  époques,  cannnéennes,  judaïques,  romaines, 
byzantines,  musulmanes,  ont  de  tous  côtés  attiré  mes  regards.  11  m'est  abso- 
lument impossible,  Monsieur  le  Ministre,  de  les  décrire  ici  môme  brièvement 
a  Votre  Excellence,  et  je  vais  me  borner  aujourd'hui,  devant  repartir  après- 
demain  pour  la  Samarie,  à  vous  donner  la  liste  des  seules  localités  que 
j'ai  découvertes.  Plusieurs  d'entre  elles  sont  fort  importantes,  et  ont  été 
jadis  des  villes  considérables  bâties  en  belles  pierres  de  taille  à  bossage  ou 
complètement  aplanies.  Ces  villes,  du  reste,  paraissent  toutes  avoir  été  cons» 
truites  presque  sur  lem^meplan,  Ce  qui  les  caractérise  principalement,  c'est 
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le  nombre  incroyable  d'excavations  en  tout  genre  qu'on  y  rencontre.  Le  peu- 
ple qui  les  avait  fondées  avait  une  habileté  singulière  pour  creuser  le  roc 
et  y  pratiquer  des  citernes,  des  appartements  souterrains,  des  magasins  à 
blé  ou  à  orge,  des  pre>soir  -,  des  grottes  quelquefois  des  cavernes  im- 
mm  es, et,  en  particulier  des  tombeaux.  Ces  exciva  ions,  qui  doivent  re- 
montera la  plus  haute  antiquité  sont  à  la  fois  les  parties  les  plus  anciennes 
et  les  mieux  conservées  des  ruines  de  ces  vieilles  cités  dont  l'origine  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps  historiques,  car  plusieurs  d'entre  elles  sjnt  mention- 
nées dans  l'Ecriture  com  ne  existant  d 'jà  à  l'époque  de  l'entrée  des  Hébreux 
dans  la  terre  promise. 

En  foulant,  la  Bible  à  la  main,  leurs  débris  solitaires,  on  ne  peut  se  dé- 
fendre d'une  émotion  profonde  quand  on  songe  que  chacun  des  pas  quo 
Ton  fait  pour  Ie3  interroger  soulève  la  p  mssiôrc  do  tant  de  siècles  éva- 
nouis. Le  pissé  semb  c  alors  revivre  devant  vous,  et  l'imagination,  fécondée 
par  l'histoire,  peuple  de  souvenirs  ces  raines  abandonnées.  J'cssiyer.ii  un 
jour  en  1  s  déc  ivant  de  rattacher  a  leurs  noms  tous  les  principaux  faits  que 
ces  nom*  rappellent.  Four  le  moment,  Monsieur  le  Ministre,  que  Votre  Ex- 
cellence daigne  m  excuser  si,  dans  le  désir  où  je  suis  de  recueillir,  avant  de 
revenir  en  France,  la  plus  grande  quantité  de  notes  qu'il  me  sera  possible, 
en  consacrant  tout  mon  temps  A  des  explorations  incessantes,  je  me  con- 
tente, en  finissant  ce  Rapport,  de  vous  transmettre  la  liste  des  localités  que 
je  crois  avoir  le  premier  visitées.  Ces  localités,  dans  cette  dernière  tournée, 
atteignent  le  chiffre  de  81.  Les  voici  : 

1°  Khirbet-Oum-Atlaâ. 

2°  Khirbet-Ras-Oucd-Araïs. 

3»  Rorj-Houmar. 

4o  Khirbct-Djindje?. 

5°  Khirbct-Mountar, 

6o  Khirbet-Scheik-Saëd. 

7«  Khirbct-Breda. 

8<>  Khirbct-Estaboul.  Ruines  d'une  ville  considérable. 

9°Khirbet-Aouïbdeh. 

10°  Khixbet-Oum-er-Raf 

11°  Khirbet-el-Raris. 

12oKhirbet-Kou.leh. 

13«  Khirbet-Rhoueïn-e.-Garbieh. 

14°  Khirbet-Rhoueïn-cch-Charkich. 

Ces  deux  dernières  ru  nés  sont  très-importantes.  Assez  voisines  Tune  de 
l'autre,  elles  se  distinguent  seulement  par  l'épithète,  la  première  d'occi- 
dentale, la  seconde  d'orientale.  te  les  identifie  à  cause  de  leurs  noms  et  de 
leur  proximité  du  Khirbet-Attir,  l'ancienne  Jathir  ou  Ether,  avec  la  ville 
d'Aroër,  dont  il  est  question  dans  le  passage  suivant  du  1er  livre  des  Rois, 
ch.  xxx,  v.  25,  et  qui  in  J ether,  —  v.  28...,  et  qui  in  Aroër  Le  mol 
arabe  Rhoucïn  ♦  si,  en  effet,  sauf  une  légère  modification  dans  la  première 
lettre  et  le  changement  de  la  dernière,  à  peu  près  semblable  au  mot  hébreu. 
Or  on  sait  que,  dans  la  transcription  des  noms  hébreux  en  noms  arabes,  ces 
deux  modifications  sont  loin  d'ôtie  rares. 

i  5o  Khirbet-el-Karaba. 

16°Khirbct-cd-Deir. 

1*3°  Khirbct-Deir-el  Louz. 

18o  Khirbet-Aziz.  Ruines  d'une  grande  et  belle  ville  sur  le  plateau  et  les 
penies  d'une  colline;  vestiges  de  plusieurs  édifices  en  magnifiques  pierres 
de  taille  et  ornés  jadis  de  colonnes. 

19°  Khirbet-el-Djouf.  Emplacement  reconnaissable  d'une  ancienne  église 
byzantine  dans  un  bourg  détruit. 
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20°  Khirbet-t)etr-Rhaza. 
21°  Khirbet-el-Hc<ljireh. 
22©  Khirbet-er-Rahyeh. 
23°Khirbet-ed-Dar. 
24®  Khirbet-el-Harayeh. 
25°  Khirbet-Menaïn. 
26*  Khirbet-Beit-Zela. 
27»  Khirbet-c!-Fradise. 
28°  Khirbet-cl-Rhokh. 
29°  Khirbet-Aïn-Abou-Kelibeh. 
30«  Khirbet-ed-Dcir. 
31°  Khirbet-el-Aïn. 
32<>  gifla. 

33°  Khirb'  t-el-Asad. 
34°  Djcrach. 

35°  Khirbet-Aselin.  C'est  là  que  j'ai  trouvé  le  tombeau  de  Samson,  dans 
l'endroit  môme  où  le  Bible  le  place,  entre  Saraa  el  Esthaol. 

36°  Khirbet-Deir-Abou-Cabous. 

37o  Khirbet-Sidi-Ibrahim. 

38°  Kbirbet-Hamadeh. 

39o  Khirb  t-Abou-l'-Cherof. 

40°  Khirbet-Abou-Chckadem. 

41°  Khirbet-cn-Nakoura. 

42o  Khirbet-Klidia. 

43°  Khirbet-Kaïpha. 

44o  Khirbet-Abdad. 

45°  Khirbet-Kania. 

46°  Khirbet-Oum-el-Louz. 

47°  Khirbot-Rebba.  Rosies  d'une  petite  ville.  Quelques  édifices  renversés 
offrent  dans  leurs  débris  de  belles  pierres  de  taille.  Serait-ce  l' Arebba  dont 
il  est  question  dans  le  passage  suivant  du  Livre  de  Josué,  ch.  xv%  v.  60  : 
CariathbnaU  hœcest  Cariathiarim,urbi8  sylvarum,  et  Arebba? 

48°  Khirbct-Aïd-el-Mia. 

49o  Khirbet-Ghrabch 

5t°  Khirbet-Beit-Alin. 

51°  Khirbct-cd-Dcir. 

52°  Khirbct-Kila.  Ruines  étendues  sur  une  haute  colline.  Ce  sont  très- 
probablement  celles  de  la  ville  de  Ceila,  mentionnée  dans  le  Livre  de  Josué, 
ch.  xvi,  v.  44,  immédiatement  après  colle  de  Nésib.  Or,  les  ruines  de 
Nésib  retrouvées  par  Robinson.  et  que  j'ai  visitées  après  lui,  sont  situées 
seulement  à  25  minutes  de  distance  au  sud-sud-est  de  Kila. 

63°  Khirbet-Dougas. 

54°  Khirbot-Halia.  Ruines  très- considérables. 

&5<>Khi»bet-Andab. 

66«  Khirbet-Louka. 

57°  Khirbet-Faifth.  Ruines  étendues,  sur  le  plateau  d'une  montagne;  au 
bas,  source  abondante  découlant  d'un  canal  antique. 

680  Khirb  t-ed-Deir. 

59»  Khirbet-Habda. 

60°  Khirbet-es  Serrch. 

61°  Akoud-el-Minieh. 

62°  Khiibct-Kerza. 

63°  Khirbet-Doumeh.  Ce  sont  les  restes  de  la  ville  de  Douma,  mention- 
née dans  le  livre  de  Josué  (xr,  62).  Cette  ruine  est,  à  la  vérité,,  signalée  par 
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ftobinson  ;  mais  ce  savant  voyageur,  trompé  sans  doute  par  de  fausses  In- 
dications, l'a  phcée  dans  sa  carte  très-loin  de  l'endroit  qu'elle  occupe  réel- 
lement, erreur  qui  a  été  reproduite  depuis  par  les  cartes  qui  ont  suivi  la 
sienne. 

64°  Khirbet-Anab-cs-Serhir. 

65©  Khirbet-Anab-el  Kebir.  Ces  deux  ruines,  principalement  la  der- 
nière, sont  celles  de  deux  grandes  et  belles  villes,  dont  le  nom  est  identique 
à  celui  que  nous  lisons  dans  le  livre  de  Josué  (xv,  50),  Anab,  en  hébreu. 

Une  de  ces  ruines  a  été  mentionnée,  mais  non  vue  par  Robinson,  qui, 
d'après  les  renseignements  qui  lui  avaient  été  donnés  pnr  un  cheik  de  village, 
renseignements  ou  inexacts  ou  mal  compris,  l'a  placée  sur  sa  carte  à  cinq 
ou  six  heures  de  marche  du  lieu  où  elle  est  réellement  située.  Cette  erreur 
a  depuis  passé  dans  d'autres  caries. 

66°  Kfr-Diour. 

67*  Khirbet-ed-Djonî. 

68*  Khirbet-el-Birch.  Plusieurs  constructions  en  pierres  de  taille  ;  ara- 
sements d'une  église  byzantine. 

69»  Khirbet-Soumra. 

70°  Khirbc-  d-Deir. 

71°  Khirbet-Rabda. 

72"  Khirbet-Raboud. 

73°  Khîrbet-Kcrma. 

74°  Khirbet-Bezem. 

75°  Khirbet-Dcir-Razch. 

76°  Khirbel-Terrama. 

77°  Khirbct-A'm  Madjour. 

78o  Khirbet- Aïn-Mahmoudieh. 

79o  Khi  bel  Louza. 

80°  Khi  bet-Askeh. 

8t°Sourif. 

Te  les  sont,  Monsieur  le  Ministre,  les  localités  jusqu'ici  inexplorées  que  j'ai 
découvertes  dans  ma  dernière  tournée.  Si  j'ajoute  à  ce  nombre  les  1 18  dont 
mon  premier  Rapp<  rt  contenait  la  liste,  et  les  47  que  j'ai  trouvées  sur  le 
terri  o ire  de  l'ancienne  tribu  de  Benjamin  et  dans  le  district  sud-est  de  la 
Samarie,  j'arrive  au  chiffre  de  216  localités,  villes,  bourgs  ou  villages  an- 
tiques, la  plupart  réduites  aujourd'hui  à  1  état  de  ruines  solitaires,  quel- 
ques-unes néanmoins  habitées  encore,  qui  ne  se  trouvaient  jusqu'à  présent 
mentionnées  dans  aucune  carte. 

Je  vais  m  efforcer  actuellement  de  parcourir  et  d'explorer  la  Samarie  avec 
le  même  soin  que  j'ai  appoité  à  l'exploration  de  la  Judée.  Je  pousserai 
mes  recherches  aussi  loin  et  aussi  longtemps  qu«  me  le  permttront  et  les 
ressources  dont  je  puis  disposer  ^t  les  circonstances  présentes.  La  Pales- 
tine, en  eff»  t,  est  ag  lée  depuis  quelque  lemps,  par  Miile  de  différentes 
causos,  et  notamment  du  recrutement  militaire  que  l'autorité  tâche  d'y 
opérer  en  ce  moment.  Or  cette  opéraïion,  à  laquelle  le  pays  est  encore  peu 
habitué,  rencontre  de  grandes  difiiculL's  dans  beaucoup  de  \illag*  s  De  nom- 
breux réfractaircs  se  sont  réfugiés  parmi  les  Bédouins,  qu'il*  excitent; 
quelques-uns  môme,  privés  do  tout  moyen  de  subsistance,  paaissent  s'être 
organisés  en  petites  bandes  pillardes,  et  infestent  les  routes.  Les  conseils  ne 
me  manquent  pas  pour  m'engager  à  ne  pas  quitter  Jérusalem  ;  mais  je  re- 
garde comme  une  question  d'honneur  et  de  devoir  de  poursuivre  ma  mis- 
sK)n,  et,  plein  de  confiance  dans  la  Providence,  je  vais  me  remettre  en 
marche.  Seulement  je  serai  très-probablement  obligé  d'augmenter  ma 
petite  escorte,  et  parlant  mes  dépenses,  ce  qui  me  contraindra,  à  mon 
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grand  regret,  d'abandonner  la  Palestine  avant  d'avoir  aclievé  de  remplir  le 
programme  que  l'Académie  m'avait  traré  J'ai  à  parcourir  ici  non  pas  prin- 
cipalement les  grau  des  routes  f<  équeutées  par  les  caravanes,  et  souvent 
battues  avant  moi  par  d'autres  voyageurs,  mais  les  chemins  déserts  et  les 
régions  les  moins  connues,  où  je  puis  espérer  de  faire  pour  ainsi  dire  cha- 
que jour  des  découvertes  nouvelles.  Un  pareil  voyage  ne  peut  ê  re  accompli 
par  un  Européen, surtout  quand  il  est  seul,  comme  moi,  et  que  les  circons- 
tances deviennent  plus  difficile*,  sans  une  escorte  suffisante.  La  plus  forte 
partie  de  ma  dépende  est  tonte  là. 

Je  ne  veux  pas,  Monsieur  le  Ministre,  insister  davantage  sur  ce  point.  Très- 
reconnaissant  de  la  somme  que  la  bienveillance  de  M.  le  corne  Walewski, 
alors  ministre  d'Etat,  a  remise  entre  mes  mains,  j'ai  lâché  de  la  faire 
fructifier  et  de  la  rendre  féconde  en  résultats  scientifiques.  Si  Votre  Excel- 
lence daigne  également  me  seconder,  je  m'efforcerai  de  justifier  de  même 
votre  conTiancc,  et  de  chercher  à  honorer  de  mon  mieux,  po<r  ma  faible 
part,  le  corps  unive  sitairc  auquel  j'appartiens  depuis  23  ans,  et  dont  vous 
êtes  actuellement  le  glorieux  patron. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Victor  Guerin. 


Troisième  rapport  envoyé  à  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique 
par  M.  V.  Guerin,  chargé  d'une  mission  scientifique  en  Palestine. 

•  Jirjsaifre,  58  novembre  1863. 
t  Monsieur  le  Ministre, 

«  De  retour  à  Jérusalem  depuis  quelques  jours,  je  m'empresse  de  remer- 
cier Votre  Excellence  du  supplément  de  3,000  francs  qu'elle  a  bien  voulu 
m'accorder  afin  de  pouvoir  poursuivre  mes  recherches  dans  la  partie  de 
la  Palestine  que  je  n'ai  pa«  encore  explorée.  Malheureusement  il  m'est 
impossible  de  profiter  immédiatement  de  cette  a  location  nouvelle:  car,  arrêté 
tout  à  coup  à  Nazareth,  il  y  a  plus  de  quarante  jours,  par  unen*  vre  extrê- 
mement fo  te  dont  je  ne  suis  point  encore  délivré,  j'ai  dû  renoncer, 
à  mon  grand  regret,  à  continuer  mes  voyages.  Les  conseils  qui  me 
sont  donnés  m'engagent  à  retourner  en  France,  sous  peine  de  ne  pas 
retrouver  d'ici  à  longtemps  mes  premières  forces.  Si  donc  avant  peu  je  .ne 
suis  pas  rétabli,  ie  quitterai  prochainement,  non  sans  tristesse,  la  contrée 
célèbre  dont  je  désirais  avant  de  partir  avoir  achevé  1  exploration.  Toute- 
fois, Monsieur  le  Ministre,  j'ai  l'intention  formelle  d'y  revenir  dans  quelques 
mois  et  de  consacrer  exclusivement  à  l'entière  exécution,  s'il  est  possible, 
du  programme  de  l'Institut,  la  somme  que  vous  avez  daigné  mettre  à  ma 
disposition  ;  car,  ayant  épuisé  le  premier  crédit  oui  m'avait  été  alloué,  je 

E  rends  sur  mon  compte  les  frais  assez  considérables  d'aller  et  de  retour. 
>e  cette  minière  je  pourrai  consacrer  intégralement  l'année  prochaine  aux 
explorations  (jui  me  restent  à  entreprendre  les  fonds  nouveaux  que  Votre 
Excellence  vient  de  m'accorder.  Pour  le  moment,  je  vais  essayer  de  rôsu* 
mer  danse»»  troisième  Rapport  celles  que  j'ai  exécutées  dans  la  Sain  ^  rie  et 
dans  la  Galilée. 

«  L'agitation  qui  a  régné  dans  ces  deux  provinces  pendant  près  de  trois 
mois,  principalement  le  long  des  rives  du  Jourdain,  dans  toute  la  plaine 
d'Esdrelon  cl  jusqu'auprès  de  Safed,  m'a  empêché  d'étudier  autant  que  je 
l'aurais  voulu  la  partie  orientale  de  la  Samaric  et  le  district  S.-E.  de  la 
Galilée.  Je  ne  pouvais  trouver  à  aucun  prix  de  guide  pour  ra'accouipagncr 
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de  ce  côté,  et  j'aurais  exposé  en  pure  perte  la  vie  de  mes  bachibouzouk  et 
la  mienne.  Depuis  trois  semaines  le  calme  est  rétabli,  et  les  Bédouins  ont 
conclu  une  paix  provi  oireavec  l'autorité,  les  ru  les  sont  redevenues  beau- 
coup plus  sûres  ;  mais  mon  indispos  tion  rend  pour  moi  inutiles  ces  heu- 
reuses circonstances.  Si  je  reviens  en  Palestine,  je  tâcherai  de  combler  ce 
vide  et  de  comjrendre  dans  mes  investigations  les  points  que  je  n  ai  pu 
explorer. 

«  Je  diviserai  ce  Mémoire  en  deux  parties  :  Tune,  qui  sera  l'analyse  suc- 
cincte des  découvertes  que  je  crois  avoir  faites  le  premier  en  Samarit •;  l'au  re, 
qui  résumera  rapidement  ma  tournée  en  Galilée. 

PREMIÈRE  PARTIE 

SAMARIE. 

«  Il  serait  trop  long,  Monsieur  le  Ministre,  d'indiquer,  môme  sommaire- 
ment, à  Votre  Excellence  toutes  les  villes,  bourgs  ou  villages,  soit  ruinés, 
soit  encore  debout,  que  fai  usités  jour  par  jour  dans  la  Samarie,  et  je  vais 
ici,  comme  dans  mes  deux  précédents  Rapports,  vous  signaler  celles  de  ces 
deux  localités  qui  me  paraissent  avoir  échappé  jusqu'à  présent  à  l'attention 
des  autres  voyngeurs.  En  voici  la  liste,  q»e  je  transmets  à  Voire  Excellence 
dans  Tordre  où  je  les  ai  découvertes  à  partir  de  Jérusalem. 

c  1°  Khirbet  Sôma.  Débris  «l'un  bordj  ou  poste  militaire  destiné  à  défen- 
dre la  route  ;  plusieurs  cil  mes  creusées  dans  le  roc. 

«  2°  Dcir-H  zem.  Traces  d'un  mur  d'enceinte  environnant  un  plateau 
oblong  aujourd'hui  cultivé;  plusieurs  citernes  creusées  dans  le  roc.  To  s 
les  gros  blocs  de  cette  localité  ont  été  transportés  à  Jérusalem. 

a  3°  Khirbct-Mikran.  Ce  sont  évidemment  les  ruines  de  l'ancienne  Migron, 
dont  il  est  question  dans  le  premier  livre  des  Rois  (xiv  2).  et  dans  le  pas- 
sage d'fsaïe  (x,  2«>,  et  dont  la  situation,  demeurée  jusqu'ici  inconnue,  avait 
été  l'une  des  questions  que  l'Académie  m'avait  posées. 

«  4°  Khirbei- Hanoi»  ta  ou  Haouanin. 

»  5°  Khirbet-Bcit  Likia.  Restes  d'un  hameau  antique  à  quelques  minutes 
à  l'O.  de  Tell-el  Foui  regardé  généralement  comme  et  mt  1  antique  Gibea. 

c  6°  Khi'bet  Ra«  el-Taouïl.  Colline  élevée,  couronnée  de  quelques  ruines, 
auN.-N  -0.  de  Tell-el  Foui. 

«  7°  Khirbet  et-Tireh  a  l'O.-N.-O.  de  Ram-Allah.  Débris  d'une  localité 
importante  sur  un  plateau  divisé  en  nombreux  compartiments  cultivés  par 
de  petits  murs  de  séparation  dans  la  construction  desquels  on  remarq  îe 
beaucoup  de  blocs  antiques.  Néanmoins  la  plus  grande  partie  des  matériaux 
de  celte  ancienne  cité,  et  notamment  une  dizaine  de  colonnes,  ont  été  trans- 

Sortés  à  Ram- Allah,  qui  a  é  é  bâli  avec  ces  débris.  Dans  l'un  de  ces  jar- 
insj'ai  retrouvé  les  restes  d'une  église  byzantine,  dont  l'abside  principale, 
tournée  vers  l'Orient,  est  encore  reconnaissait*. 

t  8°  Khirbet  Rhallet-el-Adas.  Restes  d'un  hameau  presque  entièreme»  t 
détruit  dans  des  jardins  cultivés. 

«  9°  Khirbct-Cheb-es-Siar,  à  10.-N.-0.  de  la  ruine  précédente.  On  y 
trouve  un  amas  de  gros  blocs  assez  mal  éqnarris  sur  la  pente  d  une  mon- 
tagne et  une  construction  carrée  bâtie  avec  des  blocs  semblables  et  de  plus 
grande  dimension  encore. 

«  lO  Khirbet- Aï n-Kefria.  Restes  d'un  ancien  khan  forti fié  construit  avec 
de  gros  b  ocs,  et  datant  probablement  de  l'époque  des  croisades  Une  source 
abondante  y  est  recueillie  sous  une  construction  voûtée  légèrement  ogivale. 
«  11»  Khirbet -Abou-Maref.  Ce  sont  les  restes  d'un  hameau  détruit. 
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c  \fr  ATn-Kenia.  Petit  village  de  250  habitants  qui  n'est  indiqué  danà 
aucune  carte.  Il  domine  un  oued  dont  le  lit  est  bordé  de  magnifiques  touf- 
fes d'agnus-cwtus  et  d'un  arbre  qui  s'appelle  en  arabe  dsleb 

«  43°  Plus  loin,  dans  la  direction  du  N.  0.»  après  une  montée  très-ftpre, 
j'atteins  un  village  renfermant  350  habitants  ;  on  l'appelle  Deir  Bzia. 

t  A  Djania,  \iilagc  connu,  je  remarque  que  la  mosquée  était  autrefois. 
une  église  chrétienne  ornée  de  colonnes;  plusieurs  citernes  antiques  et  de 
nombreuses  pierres  régulièrement  taillées  engagées  dans  des  constructions 
grossières  attirent  mon  attention. 

t  14°  Khirbet  A'n-Aïoub.  Une  source  antique  y  est  recueillie  sous  une 
voûte  d  apparence  musulmane;  les  restes  d'un  petit  village  détruit  l'envi- 
ronnant. On  y  trouve  les  arasements  de  plusieurs  enceintes  bâties  en  gros 
blocs  irrégulièrement  ta» liés. 

«  15e  Deir  Ammar.  Village  sur  une  haute  montagne  ;  il  renferme  300  ha- 
bitants .  quelques  pierres  antiques  sont  engagées  dans  des  constructions 
musulmanes. 

t  46°  Khirbet-Deir- Ammar.  Ruines  d'un  bourg  détruit  sur  une  mon- 
tagne ;  restes  de  plusieurs  constructions  en  gros  blocs;  nombreuses  citernes 
creusées  dans  le  roc  à  moitié  comblées. 

t  47u  Kharbala.  Village  sur  une  montagne  qu'il  faut  distinguer  d'une 
autre  Kharbata  située  plus  au  sud.  Il  renferme  250  habitants.  L'un  d'entre 
eux  me  montre  l'emplacement  d'une  église  chrétienne  aujourd'hui  ren- 
versée. 

a  13°  Khirbet-Halla^eh  situé  au  nord  de  Beit-Aour-Tahta  (ou  Bethoron 
inférieure),  restes  assez  considérables  d'une  petite  ville  aujourd'hui  hérissée 
de  broussailles. 

«  49o  Khirbct-el-Haourieh.  Nombreux  puits  antiques  creusés  dans  le  roc; 
amas  de  gros  blocs  jonchant  le  sol  sur  une  colline  élevée. 

a  20°  Khirbet-ChfHta.  Puits  et  citernes  antiques. 

t  21°  El-Nedi  h  Petit  village  de  250  habitants  sur  une  co'line. 

t  22°  Khirbet-Z\karieh.  Ruines  assez  considérables;  citernes  antiques. 

«  23°  Khirbel-Nodjmct-Miriam.  Il  offre  les  ruines  d'un  village  complè- 
tement détruit,  dont  remplacement  est  entièrement  livré  à  la  culture;  quel- 
que* gros  b'ocs  y  jonchent  encore  le  sol  cà  et  1a.  J'y  remarque  un  pressoir 
à  vin  évidemment  antique  à  deux  compartiment  et  creusé  dans  le  roc.  Ce 
village,  comme  son  nom  l'indique,  Etuile-de- Marie,  était  encore  habité  à 
l'époque  chrétienn  *. 

•  24»  Khirbet- A bou-Ismall,  dans  une  vallée,  cinq  à  six  citernes;  restes 
d'une  grande  construction  en  gros  blocs  non  cimentés  d'apparence  an- 
tique. 

«  25°  Djcrdah.  Ruines  très-étendues  d'une  ville  considérable.  Nombreuses 
enceintes  de  maisons  et  d  édifices  aux  trois  quarts  renversés  construits  avec 
d-?  gros  blocs  non  cimentés  et  rongés  par  le  temps  Les  rues  de  celte  ville, 
qui  me  p  irait  remontera  une  haute  antiquité,  sont  encore  reconnaisse  blés; 
plus  de  ceat  Hternes  s'y  voient  encore;  la  plupirl  sont  recouvertes  de 
gros  blocs  ronds  cl  creusés  qui  en  ferment  l'orifice  avec  la  pierre  engagée 
dans  ce  môme  orifice.  Celte  m<H!iodc  de  fermer  les  puits  et  les  citernes  est 
la  plus  antique  de  toutes,  comme  le  prouvent  plusieurs  passâmes  de  la  B  b!e. 

«  26°  Nanil.  Bourg  de  4  500  habitants,  sur  une  montagne  dont  les  pentos 
sont  bien  cultivées  ;  quelques  pierres  antiques  apparaissent  en  plusieurs 
maisons. 

«  27  Khirbct-el-Akabch,  sur  une  colline;  il  est  d  une  faible  importance. 

«  28°  Khirbet-Zebda,  Ruines  plus  considérables,  citernes  creusées  dans  le 
roc,  gros  blocs  jonchant  le  sol. 
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t  £$•  Khirbet-Harmouch.  Restes  d'un  hameau  détruit. 

c  30°  Khirbet-Ras  abou-Jakoub,  sur  une  colline  plantée  d'oliviers;  quel- 
ques citernes  creusées  dans  le  roc  ;  un  petit  birkel  ;  amas  de  petits  maté- 
riaux et  de  débris  de  poterie  épars  sur  le  sol. 

«  31°  Khirbet-Dasera.  Il  est  plus  important  que  le  précédent  ;  citernes 
nombreuses  ;  restes  de  plusieurs  grandes  constructions  en  gros  blocs. 

«  32°  Farroukia,  hameau  de  40  habitants  près  du  Nahr-el-Aoudjch,  Fun 
des  plus  considérables  de  la  Palestine. 

«  33°Khirbet-el-BIakieh,  ruines  aujourd'hui  très  indistinctes  d'un  ancien 
village  situé  près  de  la  mer.  Le  rivage  décrit  dans  cet  endroit  une  petite 
anse  naturelle  où  les  bâtimems  viennent  actuellement  encore  mouiller  pour 
faire  des  chargements  de  pastèques,  à  une  heure  d'Arsouf,  l'antique  Apol- 
lonia. 

«  34°  Khîrbet-Kabouta,  autre  village  ruiné  sur  le  bord  de  la  mer,  au  nord 
du  précédent. 

t  35°Khirbet-el-Harabeh.  Vestiges  d'un  village  détruit  non  loin  du  grand 
étang  connu  sous  le  nom  de  Basset-el-Falckh.  Une  grande  fo  ètde  chênes 
de  cette  espèce,  que  les  Arabes  appellent  cheltoul  ou  ballout,  s'étend  autour 
de  cette  ruine.  J  ai  traversé  celte  forêt  tout  entière  :  il  en  est  question  plus 
d'une  fois  à  l'époque  des  croisades  sous  le  nom  de  forêt  d'Arsouf.  Les 
arbres  en  sont  soit  clair-semés  et  alors  généralement  beaux  el  d'assez  grande 
dimension,  soit  pressés  les  uns  contre  les  autres,  et  ne  s'élevant  guère  au  delà 
de  hautes  broussailles. 

a  36°Khirbet-4khrcich.  Restes  d'un  bourg  détruit.  Assez  grand  nombre 
de  c  ternes  creusées  dans  le  roc;  plusieurs  birkets;  amas  de  blocs  de  diver- 
ses dimensions;  débris  de  maisons  renversées. 

a  37°  Kefr-Bcrah,  sur  une  colline,  village  musulman  abandonné  depuis 
30  ans;  il  avait  été  construit  en  partie  avec  des  pierres  antiques.  Sur  le 
seuil  d'une  petite  mosquée  encore  debout  gît  renversée  à  terre  une  colonne 
cmnelée  et  torse  en  marbre  blanc.  Une  dizaine  de  citernes  antiques  se  dis- 
tinguent au  milieu  des  ruines. 

38°  Khirbel-Oum-e  -Tineh.  Amas  He  pierres,  la  plupart  considérables 
et  assez  bien  lal'ées:  sur  une  colline  plusieurs  citernes  creusées  dans  le  roc. 

39°  Khirbel-Oum-el  Keba.  Plusieurs  enceintes  en  gros  bloc?,  les  uns  à 
peine  dégrossis,  les  autres  bien  équarris.  Une  douzaine  de  citernes  creu- 
sées dans  le  roc. 

«  40°  Sanniri'h.  Village  sur  une  colline  renfermant  400  habitants. 

9  41°  Dcir-c -Seman,  Dcir-cl-Mlr,  Doir-el-Kalah,  Deir-el-Ballout.  Ces 
quatre  ruines  importantes,  assez  voisines  les  unei  des  au  res,  et  situées  sur 
ries  collines,  sont,  il  est  vrai,  indiquées  fans  la  carte  de  M.  Van.de 
Velde,  auquel  elles  avaient  élé  signalées  de  loin,  mais  je  crois  qu'elle»  n'ont 
encore  été  visitées  par  personne. 

«  Deir-es-Seman  consiste  en  une  grand*  et  magnifique  construction  rec- 
ta gula  ire  ei  b'ocs  très-réguli'  rement  taillés  et  la  plupart  relevés  en  I  o  sage. 
Des  pans  tout  entiers  du  mur  d'enceinte  existent  encore  ;  l'intérieur  est 
divisé  en  plusieurs  compartiments,  mais  d'époque  plus  récente.  Plusieurs 
colonnes  dispersées  ont  appartenu  d  une  égli  e  remontant  probablement  aux 
premiers  siedes  du  christianisme,  et  aujourd  nui  détruite.  Près  de  là, 
plusieurs  birkets  creusés  dans  le  roc  communiquent  les  unsavec  les  autres; 
l'un  de  c^s  réservoirs,  de  forme  circulaire,  est  peu  profond,  et  parait  avoir 
servi  de  fillre  à  t  ois  autres  rectangulaires  situés  plus  bas.  Ce  deir  semble 
avoir  été  un  couvent  fortifié. 

a  Deir  el-Mir  offre  des  ruines  moins  remarquables;  e'ies  couvrent  le 
sommet  et  les  pentes  d'une  colline  rocheuse  ;  elles  attestent  à  la  fois  une 
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époque  ancienne  et  des  remaniements  plus  modernes  :  la  grande  construc- 
tion, entre  autres,  qui  couronne  la  colline  paraît  musulmane. 

«  Deir-cl-Kalah  est  sans  contredit  l'une  des  ruines  les  plus  intéressantes 
de  la  Samarie.  Ce  sont  les  restes  d'un  vaste  couvent  fortifié  construit  sur 
le  plateau  d'une  montagne  escarpée  et  difficilement  acces-iblc,  si  ce  n'est 
d'un  côté.  11  a  été  bâti  avec  de  grandes  pierres  três-régulièremcnl  taillées 
et  pour  la  plupart  relevées  en  bossage.  Il  renfermait  dans  son  enceinte, 
dont  une  j^ande  partie  existe  encore,  une  église,  plusieurs  bel  es  salles,  un 
château,  un  pavillon  et  plusieurs  birkets,  le  tout  en  blocs  du  môme  appa- 
reil, c'est-à-dire  gigantesques,  ce  qui  ferait  croire  au  premier  abord  qu'on  a 
devant  les  yeux  les  restes  d  un  ant  que  palais  judaïque,  d' était  l'église  dont 
j'ai  p<rlé,  laquelle  s'adapte  si  parfaitement  avec  tout  le  reste  qu'il  me  paraît 
impossib  c  de  croire  nu'elle  ait  été  con>lruilc  à  une  époque  postérieure. 
EU»*  est  tournée  vers  1  orient  et  n'a  qu'une  nef  et  une  abside.  Une  assez 
grande  part  de  celîe-ci  est  intacte;  elle  était  orn^e  intérieurement  d'une 
corniche  à  la  fois  simple  et  élégante.  L'église  était  jadis  tout  entière  pavée 
en  mosaïques;  il  n'en  subsiste  puis  que  quelques  cubes  épars  ça  et  là.  L'une 
des  salles  que  j'ai  signalées  était  divisée  en  deux  compartiments  par  des 
arcades  cintrées  en  magnifiques  pierres  de  taille  et  avait  deux  étapes,  l'étage 
supérieur  étant  éclairé  par  des  fenêtres  rectangulaires. 

«  Ce  que  j  appelle  le  château  était  mvisé  également  en  deux  étages  :  le 
premier  consistant  en  chambres  voûtées  cintrées,  le  second  éclairé  par  des 
fenêtres  rectangulaires  ;  le  toit  n'existe  plus.  La  plupart  des  blocs  de  cette 
dernière  construction  sont  réellement  énormes. 

t  Au-dessus  de  Kasr  est  un  birket  de  41  pas  de  long  sur  12  de  large,  en 
partie  creusé  dans  le  roc,  en  partie  bâti  avec  de  gros  blocs  re  evés  exté- 
rieurement en  bossage  et  revêtu  autrefois  à  l'intérieur  d'un  ciment  puis- 
sant. Ce  réservoir  communique  par  un  canal  avec  deux  autres  birkets  de 
dimensions  plus  petites  et  presque  entièrement  creusés  dans  le  roc.  Plus 
bas  est  un  quatrième  birket  en  partie  creusé  dans  le  roeft  en  partie  cons- 
truit. Près  de  ce  dernier  réservoir  je  remarque  un  chapiteau  tressé  en 
forme  de  corbeille,  et  qui  doit  avoir  appartenu  à  1  église,  dont  l'intérieur 
était  orné  de  colonnes.  J'attribue  toutes  ces  belles  constructions  aux  pre- 
miers temps  de  l'époque  byzantine.  La  taille  des  pierres  en  bossage  se 
retrouve  en  effet  en  Palestine  à  toutes  les  époques,  à  partir  des  plus  recu- 
lées jusqu'au  temps  actuel. 

«  Deir-cl-Bal  ont  n'a  pas  été  seulement  un  couvent,  mais  encore  une  ville. 
Elle  avait  été  construite,  généralement  du  moins,  avec  d'assez  gros  blocs,  el 
parait  remonter,  sauf  les  restes  aujourd'hui  peu  distincts  de  l'église,  à  une 
époque  antique.  Depuis  quelques  années,  une  centaine  de  musulmans  sont 
venus  habiter  ces  ruines. 

t  42#  Kcfr-Incha.  Village  ruiné,  dont  plusieurs  constructions  sont  musul- 
manes ;  d'autres,  au  contraire,  et  notamment  de  nombreuses  citernes  creusées 
dans  le  roc,  remontent  à  une  plus  haute  antiquiié. 

«  43°  Mokatta-Aboud.  Ce  n'est  point  là  un  village  ,  mais  une  immense 
carrière  voisine  d  Aboud  taillée  o>ns  les  flancs  d'une  montagne.  J'y  ai 
remarqué  de  nombreux  tombeaux  taillés  dans  le  roc  et  de  formesdifférciites. 
Je  les  décrirai  plus  loin. 

«  44»  Kbour-Tibnch.  Ces  tombeaux,  qui  sont  situés  au  sud  de  Tibnch, 
l'ancienne  Thamnath-Sara,  dans  la  montagne  d'Ephraïm  donnée  à  Josué 
(Josué,  ch.  xix,  v.  50),  se  trouvent  sur  les  flancs  septentrionaux  d'une 
montagne  qui  doit  être  évidemment  le  mont  Gais  dont  il  est  question  au  cha- 

{)itre  xxiv  du  même  livre  de  Josué,  v.  30.  Ces  tombeaux,  que  j'ai  visités 
'un  après  l'autre,  sont  tous  taillés  dans  le  roc,  et  ont  appartenu  sans  aucun 
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doute  à  la  ville  voisine,  dont  Tibneh  n'offre  plus  que  les  raines  et  a  conservé 
le  nom  presque  inact.  Le  p  us  remarquable  de  tous  recompose  d'un  ves- 
tibule obl<  ng  soutenu  par  quatre  piliers,  deux  à  demi  engagés  dans  l'épais- 
seur du  roc  ;  les  deux  autres  au  centre  détachés:  ils  sont  sans  chapiteaux 
et  surmontés  seulement  de  quelques  moulures  trè>  simples.  I«e  frontispice 
du  monument  est  très- mutilé;  les  parois  du  vestibule  sont  percé* s  de 
288  petites  niches,  soit  rectangulaires,  so  t  triangulaires,  soit  principale- 
ment cintrées  :  elles  sont  sur  nuit  rang- es  et  ressemblent  aux  trous  des 
pigeonniers.  Une  porte  très-basse  fait  communiquer  ce  vestibule  avec  une 
grande  chambre  sépulcrale  r  nfermant  quinze  fours  à  cercueils- cintrés  ;  au 
centre,  une  excavation  rectangulaire  en  forme  d  auge  devait  autrefois  con- 
tenir un  sarcophage.  Là  probablement  était  la  to  «  be  de  Josué,  qui,  d'a- 
près la  Bible,  avait  été  enterré  à  Thamnalh-Sara.  Les  fours  à  cercueils  étaient 
destinés  à  plusieurs  membres  de  sa  famille,  tandis  que  lui-même  aurait  été 
enseveli  dans  l'excavation  centrale. 

a  Ce  qui  me  porte  à'at  ribuer  à  ce  monument  célèbre  la  destination  que 
je  lui  donne,  c'est  dabo»d  qu'il  est  le  plus  remarquable  de  tous  ceux  que 
j'a  pu  examiner  dans  la  nécropole  de  Tibneh  ;  c  est  ensuite  le  nombre 
extraordinaire  de  petites  niches  pratiquées  dans  le  vestibule,  et  destinées 
probablement  à  recooir  des  lampes  sépulcrales  qu'on  y  venait  allumer  de 
toutes  parts  à  l'ép<que  annivetsarc  de  la  mort  de  ce  grand  homme  pour 
honorer  sa  mémoire. 

o  45°  Khirbet-Ablata.  On  y  remarque  les  arasements  de  quelques  cons- 
tructions antiques  et  un  petit  biikct. 

«  46°  Khirbet-el-Kelah.  Sur  les  pentes  d'une  montagne ,  restes  d'un 
village  détruit. 

«  41  °  Khirbet-ed-Doueïr.  Sur  une  colline,  village  a«scz  considérable  ren- 
versé de  fond  en  comble. 

«  43°  Kefr-Aïn.  Village  sur  une  colline  habité  par  200  musulmans. 

«  411°  Kcfr-Tout.  Restes  d'un  bourg  sur  une  montagne  qui  appartiennent 
à  diverses  époques. 

t  50o  Khirbct-Dakleh.  Débris  d'un  village  assez  étendu,  et  remontant  pro- 
bab  ement  à  une  époque  fort  ancienne,  sur  les  penti  s  d  une  montagne.  Une 
fontaine  abondante  y  est  recueillie  dans  un  petit  réservoir  creusé  dans  le 
roc. 

«  51°  Khirbct-AHata.  Ruines  d'une  ville  située  sur  une  montagne  ;  elles 
en  couvrent  principalement  le  sommet  et  les  pentes  orientales  Des  citernes 
nombreuses,  quelques  tombeaux  creusés  dans  le  roc,  les  arasements  d'un 
grand  nombre  de  maisons  renversées  et  de  plusieurs  édifices  publics  s'y  dis- 
tinguent au  milieu  d'un  amas  confus  de  divers  matériaux  de  toutes  dimen- 
sions, et  notamment  de  gros  blocs,  les  uns  bien  équarris,  les  autres  ii  régu- 
i  ère  ment  taillés. 

«  52o  Khirbet-Rhater.  Ce  sont  des  ruines  peu  importantes  sur  une  mon- 
tagne. 

a  53°  Khirbet-Kcmounieh.  Quelques  amas  de  d 'bris  dans  une  vallée  qui 
pore  le  même  nom. 

<  54°  lasouf.  Village  assez  étendu,  dont  le  tiers  seul  est  aujourd'hui  habité. 
Les  enceintes  de  nombreuses  maisons  en  pierres  de  taille  plus  ou  moins  bien 
taillées,  et  qui  doivent  être  en  partie  antiaues,  y  sont  encore  debout  ou  en 
pirtie  renvoi  sé«  s.  Dans  les  flancs  d'une  colline  voisine  je  remarque  quinze 
excavations  sépulcrales. 

«  55°  Merda.  Dans  une  vallée,  village  <îc  600  habitants. 

<  56°  Khirbct-Ataroud.  Sur  une  montagne  assez  é'evée ,  restes  d'une 
localité  antique. 
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<  57*  Khirbet-Makna-et-Tahta  et  Khirbet-Makna-el-Foka.  Reines  de  deux 
villages  du  même  nom  situés  non  loin  l'un  de  l'autre  :  le  premier,  dans  une 
plaine,  le  second  sur  une  montagne,  et  désignés  pour  celte  raison  sous  la 
dénomination  de  Makna  inférieure  et  de  Makna  supérieure. 

«  58°  Khirbet-Kebar .  Restes  d'un  bourg  fortifié  sur  une  assez  haute  col- 
tine, dont  il  occupait  le  sommet  et  les  pentes.  On  y  trouve  les  débris  de 
constructions  de  diversss  époques  bouleversées  de  fond  en  comble  :  on  y 
distingue  particulièrement  les  arasement^  de  deux  murs  d'enefinte  en  blocs 

f>rcsque  bruts  et  do  très-grandes  dimensions.  L'un  décos  murs  environnait 
a  pi ite-forme  de  la  colline,  et  le  second  sa  partie  inféiieure.  Le  village 
était  ainsi  divisé  en  deux  quartiers,  dont  l'un  était  comme  1  acropole  de 
1'aulre. 

t  59°  Khirbct-Djafa.  Restes  d'un  village  sur  une  colline  aujourd'hui  en 
partie  cultivée. 

a  60"  Khirbet-Bcit-Iaroub.  Village  détruit  sur  une  colline  actuellement 
couverte  de  vergers. 

«  61«  Khirbcl-e  -Bathcn.  Sur  une  haute  colline  dont  les  pentes  sont  bien 
cultivées,  restes  confus  d'un  village  presque  effacé  du  sol. 

«  62°  Zbouba.  Village  sur  une  colline  oblongue,  d'environ  250  habi- 
tants. 

«  6?»°  Khirbet-el  Biar,  peu  important. 

c  64°  Khirbet  el-Lcptemat.  Village  détruit,  sur  les  bords  d'un  oued  appelé 
el  Araïs. 

«  65°  Zemmarin.  Village  peu  important,  sur  une  colline. 

«  66°  Khirbet-Tabbalin.  Village  entièrement  ruiné. 

«  67°  Oum-et-Tout.  Petit  village  dans  une  vallée.  Les  vingt  maisons 
au  plus  dont  il  est  composé  sont  très-grossièrement  construites  ;  dans  quel- 
ques-unes j'observe  des  pierres  antiques.  Le  mi  h rab  d'un  oualy  est  entière- 
ment construit  avec  des  matériaux  antiques. 

«  68°  Kefuïa.  Village  d  enûrou  250  habitants  sur  le  haut  d'une  montagne 
rocheuse. 

«  69*  Oum-el-Alak.  Petit  village  sur  une  colline. 

«  70<>Faraoun.  Village  de  400  nabitanls  sur  une  colline  oblongue. 

if  7(oErtah.  Sur  une  colline  rocheuse;  village  de  400  habitants. 

a  72*  Kh  rbet-Staba.  Restes  d'un  village  antique  sur  une  colline  rocheuse; 
trois  maisons  encore  habitées. 

a  73°  Khirbet-Zahran.  Restes  sur  une  montagne  d'un  petit  village 
détruit. 

t  74°  Khirbet-Kefr-Lebed.  Ruines  considérables  et  d'un  grand  intérêt 
sur  un  plateau.  Les  débris  de  plusieurs  monuments  en  belles  pierres  de 
taille  superposées  sans  ciment  les  unc3  sur  les  autres  y  ont  longtemps 
captivé  mon  attention. 

«  75°  Belah,  sur  une  montagne,  bourg  assez  important. 

«  76°  Khirbet-ed-Dalieh.  Sur  une  montagne  amas  de  nombreuses  mai- 
sons renversées  ;  un  bordj  en  gros  blocs  non  équarris  en  occupe  encore  le 
point  culminant.  Plus  bas  est  un  birket  taillé  dans  le  roc. 

t  77°  Kousin.  Sur  une  montagne ,  village  de  400  habitants. 

«  78°  Khirbel-Deir-Selloum.  Village  détruit  depuis  une  cinquantaine 
d'années.  Il  se  compose  d'environ  trente  maisons  à  voûtes  ogivales. 

a  79°  Oum-el-Melcn.  Village  de  500  habitants. 

«  80°  Et-Tell.  Village  de  900  habitants  sur  une  colline;  il  est  assez  bien 
construit. 

«  81°  El-Arak.  Hameau  d'une  vingtaine  de  maisons,  perché  comme  un 
nid  d'aigle  sur  une  montagne  presque  inaccessible. 
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«  82«  Khirbet-Bordj  Berdaoull.  Restes  d'une  très-grande  forteresse  de 
l'époque  des  croisades  probablement,  et  couronnant  le  plateau  d'une  très- 
haute  montagne.  Les  indigènes,  comme  le  nom  de  Bcrdaoull  l'indique,  l'at- 
tribuent au  roi  franc  Beaudo  in. 

c  83°  Soum  )  eil.  Petit  village  sur  une  colline. 

a  Telles  sont,  Monsieur  le  Ministre,  les  83  localités,  soit  détruites,  soit 
encore  habitées,  que  je  crois  avoir  le  premier  découvertes  en  sillonnant 
presque  en  tous  s  ns  la  grande  p'ainequi  de  Jaffa  s'étend  jusqu'au  mont 
G ^ miel,  toute  la  partie  montagneuse  et  centrale  de  la  Samarte  et  une  par* 
tie  même  du  district  oriental  de  cette  contrée.  Mais,  comme  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  le  dire,  j'ai  trouvé  là,  à  cause  du  soulèvement  des  tribus  bé- 
douines riveraines  du  Jourdain,  des  obstacles  insurmontables,  obstacles  qui 
maintenant  se  sont  aplanis,  sans  que  je  puisse,  vu  Tétai  de  ma  santé,  pro- 
fiter de  cette  heureuse  circonstance. 

«  Le  long  de  la  côte  de  la  Méditerrannée,  j'ai  Itudié  avec  un  soin  plus 
spécial  les  ruines  d'Arsouf,  l'antique  Apollonia,  cellrs  de  Césarée,  de  Dora 
et  d'Allil,  dont  1  examen  m'avait  é  é  recommandé  par  l'Institut. 

«  A  Césarée,  entre  autres,  en  dehors  de  l'enceinte  des  Croisades,  j'ai  dé- 
couvert un  vaste  hippodrome  avec  un  obélisque  renversé  en  syénite  rose  et 
deux  bornes,  également  en  syénite,  autour  desquel  es  devaient  tourner  les 
chars.  Outre  l'aqueduc  déjà  signa'é  par  plusieurs  voya/curs,  et  qui  ame- 
nait à  la  ville  les  eaux  du  Nahr-Zerka,  l'ancien  fleuve  des  Crocodiles,  et  qui 
en  contient  encore,  comme  me  l'ont  affirmé  les  gens  du  pays,  j'en  ai  retrouvé 
un  second  au  mi  ieu  dépaisses  broussailles,  lequel  alimentait  également  la 
vil'epir  des  eaux  apportées  de  beaucoup  plus  loin,  et  dont  j'ai  reconnu  les 
diverses  sources  à  Miamas  et  à  Soubbarin.  La  plupart  de  ceux  qui  ont 
exploré  les  ruines  de  Césarée  se  sont  bornés,  en  généra],  à  étu  lier  e«  lies 
qui  sont  comprises  dans  l'enceinte  des  Croisades;  mais  la  ville  antique 
débordant  beaucoup  aufour  du  périmètre  de  ces  remparts,  et  c'est  au  mi  ieu 
de  plaines  hérissées  de  chardons  et  de  broussailles  qu'il  faut  chercher 
plusieurs  des  monuments  signalés  par  Josèphe  Ces  édifices  sont  tous  ren- 
versés, et  la  plupart  des  blocs  avec  lesquels  ils  avajent  été  construits  ont  é  é 
transportés  ailleurs.  Néanmoins  on  rencontre  ç\  et  là  des  fûts  de  colonnes 
brisées,  soit  en  marbre,  soit  en  granit.  Les  constructions  du  moyen  âge 
o»t  subi  et  subissent  encore  des  ravages  incessants,  car  Césarée  est  comme 
une  carrière  que  l'on  exploite  continuellement  pour  en  extraire  et  en  expor- 
ter des  matériaux  de  con  truction  La  cathédrale,  toutefois ,  bien  que  bou- 
leversée de  fond  en  co  nble,  a  conservé  loues  les  assises  inférieures  de  s^s 
trois  absides  et  des  quatre  contreforts  qui  soutenaient  sa  façade.  —  J'ai 
reconnu  dans  les  substructions  du  château  qui  vers  le  sud  défendait  le  port 
quelques  parties  bien  anlé  ioures  à  l'époque  des  croisades,  et  remontant 
probablement  à  H^rode  lui-même.  Du  magnifique  aqueduc  qui  longe.it  le 
rivage  on  ne  distingue  plus  que  quelques  arcades  bâties  en  belles  pierres 
de  taille,  le  reste  étant  enseveli  sous  des  dunes  de  sable. 

t  A  Dora,  des  ruines  d'une  h  mte  antiquité  se  mêlent  à  celles  des  cons- 
tructions du  moyen  âge.  L'emplacement  de  cette  antique  cité  phénicienne 
est  également  une  mine  d'où  I  on  a  tiré  et  d'où  Ton  tire  encore  de  belles 
pierres  détaille  et  des  fûts  de  colonnes,  qui  sont  ensuite  dispersés  de  tous 
côtés.  C'est  ainsi  que  d'année  en  année  les  vestiges  de  ces  villes  célèbres 
s'effacent  de  plus  en  plus.  Les  tombeaux  seuls  restent  immuables,  creusés 
qu'ils  sont  dans  le  roc.  La  nécropole  de  Dora  s'étend  à  2  kil.  à  l'est  de  la 
ville  dans  une  longueur  considérable  sur  les  flancs  de  collines  rocheuses, 
exploitées  jadis  comme  carrières.  Je  n'y  ai  trouvé  aucune  inscription,  bien 
que  j'aie  examiné  un  grand  nombre  de  ces  excavations  sépulcrales. 
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«  Atlit,  le  Castellumperegrinorum  des  croisés,  rt  probablement  la  Mag- 
diel  de  la  Bible,  offre  (Tans  ses  ruines  gigantesques  les  traces  visibles  de  la 
plus  haute  antiquité  de  l'époque  des  croisades  et  de  quelques  constructions 

{>lus  modernes.  La  ville  proprement  dite  a  disparu  presque  tout  entière,  à 
'exception  des  arasements  de  son  enceinte;  mais  la  forteresse,  bâtie  sur  un 
promontoire  qui  jadi<  était  une  le,  présente  à  l'admiration  du  voyageur 
d'énormes  pans  de  murs  encore  intacts  et  construit  en  gros  blocs  taillés 
en  bossage;  des  magisins  immenses  voûtés,  plusieurs  vastes  salles,  re  tes 
de  l'ancien  couvent  des  templiers  ;  l'enceinte  t  ès-reconnaissable  du  port 
militaire;  quelques  belles  colonnes  ayant  appartenu  à  l'église  renversée: 
malheureusement  les  habitants  qui  ont  élu  domicile  au  milieu  de  ces  ma- 
gnifiques niines  s'acharnent  avec  une  ardeur  déplorable  à  les  détruire  de 
plus  en  plus,  et  je  n'ai  plus  retrouvé  certains  édinces  dont  j'avais  admiré  les 
débris  il  y  a  une  dizaine  d'années.  C'est  pour  Saint  Jean  d'Acre  principa- 
lement qu'ils  débitent  les  belles  pierres  de  taille  didmantées  arrachées  à 
leurs  murs  écroulés. 

«  Au  cœur  de  la  Samarie,  j'ai  visité  à  deux  reprises  la  ville  de  Naplouse, 
l'antique  Sichem,  que  j'ai  parcourue  en  quelque  sorte  rue  par  rue,  afin  d'y 
retrouver  tout  ce  que  l'antiquité  ou  le  moyen  a$ie  y  ont  laissé  de  traces 
apparentes.  Les  monuments  judaïques  ont  tous  disparu,  sauf  les  canaux, 
a9scz  bien  conservés,  de  plusieurs  fontaines  abondantes  et  un  réservoir 
récemment  découvert  qu'on  m'y  a  montré.  De  l'époque  des  croisades,  il 
subsiste  plusieurs  parties  de  constructions  en  belles  pierres  de  taille,  et 
notamment  le  portail  mntilé  de  l'église  de  Saint*  Jean-Chrysostome,  dont  les 
nefs  ont  subi  des  transformations  déplorables  peur  constituer  maintenant 
la  principale  mosquée  de  la  ville.  Celle-ci  est  ornée  de  colonnes  de  diverses 
sortes  enlevées  a  cette  église  et  provenant  aussi  d'autre  <  monuments  détruits. 
«  J'ai  gravi  et  parcouru  en  tous  sens  le  mont  Garizim,  la  montagne  sacrée 
des  Samaritains,  dont  les  ruines  ont  été  il  y  a  quelques  anné-s  décrites  si 
fidèlement  par  M.  de  Saulcy.  Ce  savant  archéologue,  sur  la  foi  de  son 
guide  samaritain  et  d'aprè>  ses  propres  conjectures,  avait  déjà  identifié 
avec  l'antique  Louza  les  restes  de  la  ville  qui  sont  épars  sur  cette  monta- 

fne  au  bas  de  la  grande  enceinte  fortifiée  que  les  habitants  appellent  cl- 
alah,  et  qui  renferme  les  vestiges  d'une  grande  église  ch  étenne  tournée 
vers  l'oiient,  dont  le  plan  Mn.ufier  est  encore  reconnaissante,  bien  que  c^t 
édifice  ait  été  presque  entièrement  détruit.  Plusieurs  musulmans  de  villages 
voisins  m'ont  confirmé  la  m^me  tradition.  Comme  le  G.irizim  est  devenu 
pour  les  Samaritains  leur  montagne  sainte  par  excellence,  i's  y  ont  jadis 
placé  leur  temple  et  plusieurs  des  traditions  qui  se  rattachent  au  mont  Mo- 
riah.  C'est  ainsi  qu'i's  y  montrent  encore  aujourd'hui  l'endroit  où  Abraham 
aurait  immolé  son  fils. 

«  Le  mont  llébal,  beaucoup  moins  exploré,  et  dont  l'Institut  m'avait 
recommandé  l'ascension,  a  été  ae  ma  part  l'objet  d'une  tournée  spéciale.  Sur 
ses  flancs  méridionaux  j'ai  rencontré  plusieurs  tombeaux  antiques  creusés 
dans  le  roc.  Le  long  de  ses  pentes  orientales  j'ai  découvert  «Jeux  ruines 
appelées  l'une  Khirbet-cl-Akoud  l'autre  Khirbct-Kefr-Kous,  qui  sont  celles 
de  deux  villages  détruits,  dont  les  c  terne*  seules  paraissent  antiques.  Sur 
son  point  culminant,  une  ruine  plus  étendue,  appelée  Kliirbet-Kleïsa,  est 
celle  d'un  grand  village  antique  mal  construit  et  bouleversé  de  fond  en  com- 
ble ;  les  pierres  avec  lesquelles  il  avail  été  bâti  sur  ce  plateau  rocheux 
avaient  été  à  peine  équarries.  Au  centre  on  distingue  les  traces  d'une  enceinte 
mesurant  32  pas  sur  chaque  face  et  qui  a  pu  avoir  une  destination  militaire. 
J'ai  en  vain  cherché  sur  le  sommet  de  cette  montagne  les  traces  ou  l'em- 
placement de  l'autel  que,  d'après  les  prescriptions  de  Moïse,  Josué  y  Avait 
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élevé  en  pierres  non  polies,  et  sur  lequel  il  avait  immolé  des  victimes  paci- 
fiques, ainsi  que  les  immenses  blocs  enduits  de  chaux  sur  lesquels  il  avait 
gravé  les  préceptes  de  la  loi.  la  tradition  de  l'emplacement  de  ce  monu- 
ment sacré  a  complètement  disparu  dans  le  pays,  et  les  Samaritains  préten- 
dent que  c'est  sur  le  mont  Garizim  que  Josué  a  dre.sé  cet  autel  Ils  mon- 
trent en<  ore  aujourd'hui  près  de  l'endroit  où  ils  continuent  chaque  année 
à  immoler  l'agneau  pascal  douze  gros  blocs  placés,  disent  ils,  là  par  Josué 
pour  représenter  les  douze  tribus. 

a  Non  loin  de  Naplouse  est  le  village  de  Sebastien,  reste  misérable  de 
l'antique  ville  de  Sa  marie,  qui  fut  pendant  deux  siècles  la  résidence  des 
rois  d'Israël,  et  embellie  plus  tard  par  Hérode  1  Ascalonite.  Ce  prince  lui 
donna  alors  le  nom  de  Sébastc  en  l'honneur  d'Auguste,  nom  qu'elle  con- 
serve encore  aujourd'hui.  Son  admirable  position  sur  la  fertile  et  belle  mon- 
tagne de  Someron,  les  restes  des  magnifiques  portiques  dont  elle  était 
ornée,  les  vestiges  de  deux  de  ses  temples,  les  ruines  également  impo- 
santes de  sa  grande  église  de  Saint-Jean-Baptistc,  l'admirable  horizon  dont 
on  jouit  du  haut  de  son  acropole,  tout  cela  mérite  et  captive  longtemps  l'at- 
tention du  voyageur.  Ce  n  est  pas  dans  un  résumé  si  rapide  que  je  puis 
essayer  de  décrire  tout  ce  qui  subsiste  de  cette  antique  capitale  de  la  Sama- 
rie,  à  laquelle  elle  a  donné  son  nom.  Je  me  bornerai  à  signaler  ici  en  passant 
deux  choses  qui  m'ont  particulièrement  frappé,  (  t  qui,  je  croÎ3,  ont  échappé 
à  la  plupart  des  voyageurs;  c'est  :  1°  dans  la  crypte  souterraine  où  était 
autrefois  renfermé  le  corps  de  saint  Jean-Baptiste,  l'antiquité  du  caveau 
divisé  en  trois  compartiments  cintrés  où  ce  saint  avait  été  enseveli  au  milieu 
de  deux  autres  prophètes.  Ce  caveau,  en  effet,  me  parait  dater  des  premiers 
siècles  du  christianisme,  si  même  il  n'est  pas  contemporain  de  saint  Jean. 
Le  reste  de  la  crypte  est  d'une  époque  beaucoup  plus  récente.  C'est  : 
2«  presque  au  bas  des  pentes  septentrionales  de  la  montagne,  les  débris 
d'un. vaste  portique  remontant  sans  doute  à  l'époque  d'Hérode,  et  formant 
par  la  double  avenue  de  colonnes  qui  le  soutenaient,  et  dont  quinze  sont 
encore  debout ,  un  grand  fer  à  cheval  auquel  aboutissent  à  droite  et 
à  gauche  des  rampes  mémgées  avec  art  sur  les  flancs  du  Someron.  Ce 
portique  domine  lui-même  la  vallée  qui  s'étend  au  nord,  et  d'autres  rampes 
tracées  avec  le  même  soin  conduisent  à  celle-ci. 

SECONDE  PARTIE. 

GAULÉE. 

c  Dans  l'impossibilité  où  je  me  trouvais  alors  d'étudier  la  partie  de  la 
Samarie  qui  avoisine  le  Jourdain,  je  commençai,  après  avoir  examiné  les 
ruines  de  Ledjoun,  l'ancienne  Mcgiddo  très-probablement,  comme  le  savant 
Robinson  a  essayé  de  le  prouver,  l'exploration  de  la  Galilée,  en  attendant 
que  des  circonstances  plus  favorables  me  permissent  d'achever  mes  recher- 
ches en  Samaiie.  Kaïfa,  l'ancienne  Hcuha;  Saint-Jean -d'Acre,  jadis  Akka; 
Zib  Ecdippa;  Oum-cl-Aouamid,  dont  les  grandes  ruines  aujourd'hui 
hérissées  de  broussailles  attestent  plusieurs  époques;  Scanderoun,  1  ancienne 
Alexandroschene  ;  Sour  et  ses  environs,  dont  le  nom  et  la  gloire,  sinon 
les  ruines,  qui  s'eff  «cent  de  plus  en  plus,  se  sont  perpétués  dès  la  plus 
haute  antiquité  jusqu'à  no>  jours;  l'antique  nécropole  d'Adloun,  ville  que 
M.  de  Saulcy  a,  je  crois,  très-justement  identifiée  avec  l'ancienne  Ornitho- 
polis;  Sarfend,  l'ancienne  Sarepta;  Saïda,  enfin,  la  fameuse  Sidon,  qui  a 
été  le  terme  de  mon  voyage  vers  le  nord,  ont  été  tour  à  tour  le  long  de  la 
côte  l'objet  de  mes  études. 
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a  De  SaTda  je  me  suis  dirigé  au  S.-S.-E.  vers  Kalat-ech-Choukif,  châ- 
teau autrefois  très-fortifié  sur  une  montagne  qui  surplombe  à  Pest  le  ravin 
extrêmement  profond  et  escarpé  du  Nahr-Lytany,  le  Leontès  de  l'antiquité, 


qui  va  se  jeter  à  la  mer  sous  le  nom  de  Nahr-el-Kasmieh.  Ce  château 


montre  presque  partout,  et  une  chapelle  ruinée  s'y  voit  encore. 

a  Descendant  de  là  vers  le  sud,  j'ai  visité  Tibnin,  dont  le  château,  désigné 
par  les  croisés  sous  le  nom  de  Toron,  a  été  presque  entièrement  détruit  par 
les  musulmans  et  relevé  en  partie,  il  y  a  127  ans,  par  un  des  ancêtres  du 
gouverneur  actuel,  qui  l'habite.  Situé  sur  une  haute  montagne  d'où  le 
regard  embrasse  au  moins  les  trois  quarts  de  la  Galilée,  il  domine  un  village 
du  même  nom  qui  s'étend  à  ses  pieds,  et  qui,  comme  nous  l'atteste  Guillaume 
de  Tyr.  v,  5,  portait  dans  l'antiquité  le  même  nom  qu'aujourd'hui.  A  l'é- 
poque des  croisades  il  s'appelait  comme  le  château  Toron  ou  Toronum. 

a  Au  village  de  Rounin  je  remarquai  de  nombreuses  colonnes  en  pierre 
dispersées  ayant  appartenu  probablement  à  un  même  édifice,  peut-être  à 
une  synagogue,  peut-être  aussi  à  une  église  chrétienne. 

a  Non  loin  de  là,  le  village  d'Anata  semble  être  le  Bcithanath  du 
cb.  xixe,  v.  38  du  livre  deJosué. 

«  Les  ruines  intéressantes  d'Iaroun,  de  Kefr-Birim,  d'el-Djich,  l'antique 
Giscala,  et  de  Meiroun,  si  célèbre  par  son  antique  nécropole  et,  comme  les 
trois  précédents  villages,  renfermant  les  débris  d'antiques  et  belles  syna- 

ÇDgues,  ont  été  successivement  l'objet  de  mon  examen  sur  ma  route  de 
ibnin  à  Safed . 

«  Cette  dernière  ville  s'est  complètement  relevée  de  ses  ruines  depuis  le 
terrible  tremblement  de  terre  qui  la  renversa  en  1837,  et  fit  périr  un  tiers 
au  moins  de  ses  habitants.  Son  château  du  moyen  âge  est  actuellement 
presque  entièrement  détruit:  du  moins  le  revêtement  de  son  mur  d'enceinte 
et  des  divers  bàtimenis  qui  le  composaient  a  été  complètement  enlevé  pour 
servir  de  matériaux  de  construction. 

«  De  Safed  passant  par  Rameh,  jadis  l'une  des  Ramath  de  l'antiquité, 
par  Kabra,  que  Robinson  a  le  premier  identifié  avec  le  Gabara  de  Josèphe, 
par  Medjdel-Keroum,  dont  le  nom  est  évidemment  antique,  je  regagnai 
kaïfa  en  traversant  en  tous  sens  la  plaine  de  Saint-Jean- d'Acre,  afin  d  y 
trouver  le  lac  Cendevia  signalé  par  Pline  (V-xvu)  comme  étant  la  source  du 
Belus  ou  Pagida,  appelé  aujourd'hui  Nahr-Naman.  C'est  le  fleuve  célèbre, 
comme  on  le  sait,  auprès  duquel,  d'après  le  rapport  de  Pline  (Hist.  nat.  V, 
16,  36,  65),  les  Phéniciens  ont  trouvé  les  premiers,  par  un  heureux  hasard, 
l'art  de  fabriquer  le  verre.  Je  découvris  et  parcourus  presque  entièrement 
ce  grand  marais,  qui  avait  été  signalé  à  Robinson,  mais  qu'il  n'a  point 
visité.  Des  sources  nombreuses  sourdent  de  terre  pour  l'alimenter,  et  ses 
bords  sunt  couverts  de  roseaux  gigantesques,  refuge  des  sangliers.  Sa  pro- 
fondeur est  en  certains  endroits  de  trois  à  quatre  mètres  ;  en  hiver  if  est 
presque  impossible  d'en  approcher,  si  ce  n'est  du  côté  du  sud,  où  il  est 
dominé  par  un  tell  sur  lequel  on  remarque  d'anciennes  ruines,  et  appelé 
Tell-el-Rerdaneh.  En  effet,  tout  le  terrain  qui  l'avoisine  est  si  marécageux 
qu'il  est  très  difficile  de  le  traverser;  en  été  même  il  ne  faut  l'explorer 
qu'avec  la  plus  grande  précaution,  et  le  bachibouzouk  qui  m'accompagnait 
a  failli  périr  sous  mes  yeux  au  milieu  d'une  fondrière  d'où  il  eut  grande 
peine  à  se  tirer. 

c  (Test  en  parcourant  cette  plaine,  et  principalement  en  étudiant  ee  ma* 
rais  par  une  chaleur  accablante,  bien  que  ce  fût  le  15  octobre,  que  je 
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sentis  les  premières  atteintes  de  la  fièvre  qui  depuis  lors,  en  brisant  mes 
forées,  a  déconcerté  tous  mes  projets.  Je  voulais,  en  effet,  examiner  plus  & 
fond  et,  s'il  se  pouvait,  village  par  village,  l'intérieur  de  la  Galilée,  dont  je 
n'avais  jusque-là  exploré  en  quelque  sorte  que  les  contours  et  les  princi- 
pales montagnes  ;  je  voulais  aussi  consacrer  une  huitaine  de  jours  à  l'exa- 
men complet  des  ruines  qui  entourent  ou  couronnent  la  chaîne  du  Carmel  ; 
je  voulais  enfin,  conformément  au  programme  que  l'Académie  avait  bien 
voulu  me  tracer,  faire  le  tour  du  lac  de  Génézareth,  rechercher  la  ruine 
de  Jota  pat,  étudier  celles  de  Kadès  et  d'Azor,  remonter  de  là  jusqu'aux 
sources  du  Jourdain,  et,  redescendant  ensuite  ce  fleuve,  étudier  ses  deux 
rives  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  lac  dcTibériaie. 

«  Je  venais  d'apprendre  en  effet  qu'un  armistice  allait  être  conclu 
entre  le  pacha  d'Acre  et  les  Bédouins.  Mais,  à  peine  arrivé  à  Nazareth  d'où 
j'aHais  commencer  cette  nouvelle  campagne,  je  fus  tout  à  coup  obligé  d'y 
renoncer,  et  depuis  lors  il  m'a  été  impossible  de  l'entreprendre.  Ce  n'est 
même  pas  sans  fatigues  qu'après  un  long  repos  forcé  dans  cette  ville,  où  les 
révérends  pères  franciscains  m'ont  offert  la  plus  bienveillante  hospitalité, 
je  pus  regagner  Jérusalem.  J'y  ai  eu  l'heureuse  fortune  de  voir  à  mon 
arrivée  les  premières  fouilles  entreprises  par  M,  de  SAULcv,et  j'ai  retrouvé 
de  la  part  de  M.  le  consul  de  France  la  bienveillance  accoutumée  et  l'in- 
térêt sympatbiaue  qu'il  m'a  toujours  témoignés.  Il  est  probable,  Monsieur  le 
Ministre,  si  la  fièvre  ne  me  quitte  pas,  que  je  suivrai  bientôt  ce  troisième 
Rapport,  que  M.  de  Barrère  aura  la  bonté  de  vous  expédier. 

«  Je  termine  ce  Mémoire,  Monsieur  le  Ministre,  en  vous  donnant  la  liste  de 
plusieurs  localités  que  j'ai  visitées  dans  cette  tournée  rapide  de  la  Galilée, 
et  oui  ne  sont  jusqu'à  présent  signalées  dans  aucune  carte.  Peut-être 
M.  Renan  les  a-t-il  découvertes  ;  peut-être  aussi  sont-elles  marquées  dans 
la  nouvelle  carte  de  la  Syrie  publiée  par  le  Dépôt  de  la  guerre,  et  que  je  n'a- 
vais point  entre  les  mains  ;  aussi  je  ne  me  les  approprie  qu'avec  réserve. 

«  4°  Khirbet-et-Taybeh.  Sur  l'une  des  trois  routes  qui  de  Kaïfa  mènent 
à  Nazareth,  restes  d'un  bourg  entièrement  détruit  qui  occupait  une  colline 
et  ses  pentes  ;  on  y  remarque  quelques  tronçons  de  colonnes  autour  d'un 
puits*. 

«  2°  Rhirbet-etr-Tireh.  Village  détruit  entre  Nazareth  et  le  mont  Thabor. 
«t  3°  El-Menchieh.  Petit  village  de  date  assez  récente. 
«  4°  Abou-Atabeh.  Hameau  peu  considérable,  tous  deux  à  peu  de  distance 
au  N.-O.  de  Saint-Jean-d'Acre. 

f  5°  Khirbel-Hamrah,  sur  une  colline  le  long  de  la  mer,  un  peu  au 
N.-O.  du  Ras-el-Abiad,  ou  cap  Blanc.  Restes  d'un  bourg  antique;  quelques 
gros  blocs  bien  taillés. 

c  6°  Dahr-el-Kabou.  Ruines  de  quelque  étendue  près  de  là. 
«  7°  Khirbel-Aïn-Seddin,à  5  kilomètres  au  nord  deSour,  près  du  rivage. 
J'y  ai  remarqué  plusieurs  sarcophages  brisés,  quelques  fragments  de 
colonnes ,  une  grande  quantité  de  débris  de  poterie  antique,  et  cà  et  là  de 
beaux  blocs  bien  taillés.  Un  nombre  considérable  d'excavations  ont  été 
pratiquées  sur  l'emplacement  de  cette  ville  détruite  pour  en  extraire  des 
matériaux  de  construction. 

t  8°  Zautar-el-Gbarbieh.  Petit  village  sur  les  bords  du  Nahr-el-Litany, 
différent  d'un  autre  Zauthar-ech-Cbarkieh  indiqué  dans  plusieurs  cartes. 
«  9°  Seir.  Hameau  sur  une  montagne  près  du  même  fleuve. 
«  40°  Khirbet-Chelaboun ,  restes  d'une  ville  antique  à  l'ouest  du  bourg 
de  Bint-Djebel.  J'y  ai  trouvé  trois  magnifiques  sarcophages  ornés  de  sculp- 
tures mutilées,  et,  au  milieu  d'épaisses  broussailles,  les  vestiges  de  plusieurs 
monuments  considérables  sur  le  sommet  et  les  pentes  d'une  colline. 
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elles  ont  dû  être  détruites  sous  les  Séleucides,  et  de  là  vient  que  ce 
sont  les  seuls  points  où  survive  l'antiquité  phénicienne.  L'opinion  de 
M.  Lévy,  qui  fait  dater  la  seconde  ère  du  peuple  de  Tyr  ftOl  ans 
avant  Jésus-Christ,  parait  inacceptable.  M.  Renan  reconnaît  qu'il 
faut  traduire  la  sixième  ligne  :  «  Ut  sim  in  memoriam  et  nomeo 
bonum  a  et  non  «  ut  sit....  *  Mais  il  n'admet  ni  que  les  expres- 
sions de  la  septième  «  Sous  les  pas  de  mon  Seigneur,  le  maître  du  ciel» 
signifient,  comme  le  croit  l'abbé  Barges  c  sous  le  soleil  ;  »  ni  l'opi- 
nion de  M.  Lévy,  qui  traduit  t  pour  cette  fois  »  au  Heu  de  «  sous  les 
pieds.  » 

M.  Renan  signale  encore  quelques  désaccords  de  peu  d'impor- 
tance sur  l'interprétation  de  la  seconde  inscription.  Il  n'en  existe 
pas  pour  la  troisième. 

Lettre  de  M.  Vabbè  Brasseur. 
Analyse. 

M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg  écrit  de  Madrid,  à  la  date  du 
20  janvier  1864,  une  lettre  du  plus  haut  intérêt  dans  laquelle  il 
rend  compte  des  résultats  de  sa  visite  récente  aux  ruines  de  Copan, 
dans  le  Honduras,  sur  la  frontière  de  Guatemala,  ruines  qu'il  n'a 
pu  examiner  à  fond,  la  guerre  entre  les  deux  pays  y  ayant  apporté 
obstacle.  Il  a  constaté  du  moins  que  ce  canton  tout  entier  était  par- 
semé d'édifices  et  de  débris  de  sculpture  d'une  rare  beauté,  et  que 
Copan  devait  élre  une  ville  très-considérable.  Ce  qui  l'a  surtout 
frappé,  ce  sont  les  nombreuses  inscriptions  gravées  sur  les  monu- 
ments, qui  ont  été  récemment  photographiés  par  deux  voyageurs 
anglais,  MM.  Robert  Owen  et  Oswin  Salviu. 

Toujours  préoccupé  du  moyen  de  déchiffrer  ces  caractères, 
M.  l'abbé  Brasseur,  depuis  son  retour  en  Europe,  a  fait  un  voyage  à 
Madrid,  où  il  a  découvert,  dans  la  bibliothèque  de  l'Académie  d'his- 
toire, un  manuscrit  de  Landa  sur  la  langue  maya  ou  yucatique,  qui 
lui  a  livré,  dit-il,  la  clef  des  hiéroglyphes  américains.  Une  photogra- 
phie jointe  à  sa  lettre  en  donne  un  spécimen,  et  les  observations  ex- 
traites de  ce  document  et  de  quelques  autres  sur  les  mœurs  et  les 
coutumes  des  Mayas,  particulièrement  sur  le  mode  d'écriture  qu 
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leur  était  propre,  sont  de  nature  à  piquer  la  curiosité  des  savants 
occupés  de  cet  ordre  d'études.  H.  l'abbé  Brasseur  se  propose  de  pu- 
blier, à  son  retour  en  France,  le  manuscrit  dont  il  s'agit  avec  une 
traduction  française  et  la  reproduction  exacte  de  l'alphabet  et  des 
signes  des  jours  et  des  mois.  On  pourra  voir  alors  tout  le  parti  qu'on 
peut  tirer  de  ce  document  pour  l'explication  des  écritures  améri* 
caines,  et  en  particulier  des  inscriptions  gravées  sur  les  obélisques  de 
Copan. 

M.  Boutaric  commence  la  lecture  d'un  Mémoire  en  communication 
Sur  la  vie,  les  œuvres  et  les  doctrines  politiques  de  Pierre  Dubois, 
légiste  du  quatorzième  siècle. 

Diverses  observations  sont  adressées  à  l'auteur  par  MM.  de  Waillt 
et  Le  Clerc. 

M.  Heuzey  lit  un  Mémoire  intitulé  : 

Les  Monastères  grecs  de  la  Thessalie,  connus  sous  le  nom  de  [urfeopa 
(tiré,  en  grande  partie,  du  manuscrit  qu'il  en  a  rapporté.) 

Analyse. 

M.  Heuzey  découvrit  en  1858  chez  les  moines  des  Météores,  cou- 
vents situés  sur  les  rochers  des  gorges  par  lesquelles  le  Pénée  débou- 
che de  la  chaîne  du  Pinde,  une  vingtaine  de  manuscrits  byzantins  : 
bulles  d'Or  des  empereurs  ou  des  usurpateurs  temporaires  de  ces 
contrées;  jugements  des  évoques  et  des  patriarches;  actes  de  l'autorité 
locale  qui  paraissent  renfermer  de  précieux  renseignements  histori- 
ques. Ces  pièces  se  rapportent  toutes  à  une  même  province,  la 
haute  Thessalie  ou  district  de  Triccala,  appelé  alors  Qrande  Vlakhie, 
et  à  une  même  époque,  le  quatorzième  siècle;  elles  nous  font  con- 
naître l'état  d'une  province  byzantine  cent  ans  avant  l'invasion 
des  Turcs.  Un  de  ces  manuscrits  est  l'abrégé  de  l'histoire  monastique 
des  Météores,  réduits  aujourd'hui  à  sept  couvents,  mais  qui  ont  été 
au  nombre  de  vingt-quatre,  puis  de  quatorze.  Ils  formaient  par  leur 
réunion  une  cxïjTtç  ou  thébaïde.  Le  but  du  manuscrit  dont  il  s'agit 
est  surtout  de  constater  la  suprématie  exercée  par  le  Météore  (ce 
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nom  désignant  spécialement  le  plus  considérable  de  ces  établisse- 
ments) sur  les  jirrrwpot  Xfoot,  ou  autres  couvents,  et  d'établir  que 
tous  les  monastères  avaient  pour  centre  et  pour  berceau  une  église 
dépendante  de  l'évêché  de  Stagi. 

Suit  la  traduction  du  document  dont  il  s'agit  avec  des  commen- 
taires. 

Séance  du  12. 

M.  de  Saulcy,  président,  fait  une  première  communication  au 
sujet  des  inscriptions  du  tombeau  rapporté  par  lui  de  Jérusalem.  H 
s'étonne  d'abord  de  la  publication  qui  en  a  été  faite  par  M.  l'abbé 
Barges  dans  un  journal  quotidien,  et  qui  a  été  répétée  par  d'autres 
journaux.  11  se  plaint  vivement  de  cette  publicité  anticipée  et  inat- 
tendue, qu'il  considère  comme  une  violation  du  droit  de  priorité, 
qu'il  estimait  devoir  lui  être  garanti,  quoiqu'il  eût  livré  aux  regards 
du  public  le  monument  précieux  dont  il  avait  fait  la  découverte. 

M.  Renan,  qui  croit  devoir  suivre  la  lecture  de  M.  l'abbé  Barges, 
et  ne  peut  partager  l'opinion  de  M.  de  Saulcy,  avait  préparé  une 
communication  sur  ce  sujet;  mais  il  s'est  abstenu  dès  qu'il  a  su  que 
son  confrère  entendait  se  réserver  la  priorité  qui  lui  est  due. 

Un  membre  fait  remarquer  que  ces  indiscrètes  anticipations  de 
publicité  peuvent  être  involontaires  dès  qu'elles  sont  relatives  à  des 
inscriptions  exposées  dans  un  lieu  public,  et  que  le  meilleur  moyen 
de  prévenir  le  retour  de  cet  abus  serait  de  ne  mettre  en  exposition 
publique  que  les  objets  sur  lesquels  il  n'y  a  plus  de  droit  réservé, 
ou  tout  au  moins  d'en  prévenir  par  un  avis. 

M.  Munk,  rapporteur  de  la  commission  chargée  d'examiner,  sur 
la  demande  du  ministre  de  l'instruction  publique,  les  résultats  de  la 
mission  de  M.  Neubauer  à  Saint-Pétersbourg,  a  la  parole. 

Lecture  est  faite  de  ce  Rapport,  qui  ne  saurait  être  communiqué 
au  public. 

Ouvrages  offerts 

Au  nom  de  M.  Littré,  la  8«  livraison  de  son  Dictionnaire  de  la  lan- 
gue française  :  DEN  —  DON  ;  gr.  in-4*.  Paris. 
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De  la  pari  de  M.  le  chevalier  de  Rossi,  le  n«  1  de  la  2«  année  de  son 
Bullettino  di  archeologia  cristiana.  1864. 

La  pierre  Clouise  et  les  pierres  druidiques  de  la  forêt  de  ViUert-Cot* 
terets,  par  M.  Alex.  Michaut.  Villers-Cotterets,  décembre  1863  ;  ia-18. 

Revue  archéologique.  Février  4864. 

Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes.  Novembre-décembre  1863. 

Est  offert  par  M.  Eggbb,  vice-président,  au  nom  de  l'auteur  :  Opinion 
des  Pères  de  f  Eglise  au  quatrième  siècle  sur  la  tolérance  civile  en  ma- 
tière religieuse,  par  M.  Th.  Desdouits,  professeur  au  lycée  de  Bourges. 
Paris,  1863.  Br.  in-S«. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  le  Rapport 
de  la  commission  chargée  d'examiner  la  demande  du  R.  P.  Bour- 
quenoud  transmise  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  à 
l'effet  d'obtenir  une  mission  scientifique  en  Orient. 

Séance  du  19. 


M.  le  président  de  S.vulcy  lit  une  lettre  qui  lui  a  été  adressée  par 
M.  l'abbé  Barges,  dans  laquelle  se  sivant  déclare  avoir  ignoré  la  réserve 
de  priorité  louchant  la  publication  de  l'inscription  bilingue  du  mausolée 
qu'il  a  rapporté  de  Palestine.  II  prie  en  conséquence  M.  de  Saulct  dV 
gréer  ses  excuses. 

M,  de  Saulcy  les  accepte,  et  a  répondu  à  cette  lettre  avec  le  mémo  sen- 
timent qui  l'a  dictée. 

M.  Naudet,  secrétaire  perpétuel  honoraire,  fait  hommage  à  l'Académie, 
de  la  part  de  l'auteur,  M.  Bétolaud,  ancien  professeur  de  l'Université  et 
traducteur  estimé  d'Apulée,  de  sa  Traduction  nouvelle  des  comédies  de 
Térence  disposées  selon  Tordre  chronologique  des  représentations,  accom- 
pagnées du  texte  latin  et  suivies  de  notes  pleines  de  savoir  et  de  goût  dans 
leur  brièveté.  1  gros  volume  in-12,  1864.  Quant  à  la  traduction  française, 
M.  Naudet  en  fait  ressortir  l'élégante  exactitude  avec  toute  l'autorité  qui 
s'attache  au  jugement  du  savant  traducteur  de  Plautc. 

M.  de  Longpérier  présente  l'ouvrage  intitulé  :  /  monumenti  sepol- 
crali  bcoperti  nei  mesi  di  maggio,  giugno  e  luglio  1863  presso  la  chiesa 
délia  Santa  Trinità  in  Atene,  Torino,  1863,  gr.  iû-4°;  de  la  part  de  l'au- 
teur, M.  Antoine  Salims,  employé  aux  Archives  royales  de  Sicile,  qui, 
chargé  par  M.  Michel  Aman,  correspondant  de  l'Académie  et  ministre  de 
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l'instruction  publique  d'Italie,  d'une  mission  en  Grèce*  ea  Allemagne  et 
en  France,  a  étudié  pendant  son  séjour  à  Athènes  la  curieuse  série  de 
tombeaux  antiques  découverts  près  de  la  voie  qui  conduit  au  Pirée.  M.  8a- 
linas  est  déjà  oonnu  de  l'Académie  par  le  travail  sur  les  monnaies  antiques 
de  Sicile,  que  M.  le  duc  de  Luynes  avait  offert  de  sa  part. 

Lecture  du  troisième  Rapport  de  M.  V.  Goérin.  (Voyez  séance  du 
5  lévrier.) 

A  l'occasion  de  cette  lecture,  MM.  de  Sadlct  et  Texkr  déclarent 
que  la  mission  du  jeune  savant  a  porté  des  fruits  inespérés,  et  qu'elle 
est  digne  des  plus  sérieux  encouragements  de  la  part  de  tous  les 
hommes  compétents. 

M.  de  Grand  pont,  commissaire  général  de  la  marine  à  Brest,  envoie  un 
ouvrage  intitulé  :  Résumé  synoptique  de  la  numismatique  des  anciens  en 
vers  latins  avec  figures,  sans  date  et  sans  nom  d'auteur. 

M.  Alex.  Wattemare  présente,  au  nom  des  régents  de  l'Université  de 
New-York  : 

1*  Index  général  des  documents  relatifs  à  l'histoire  coloniale  de  l'Etat 
de  New-York.  Albany,  1861.  1  vol.  in-4°.  (Les  documents  relatifs  à  l'his- 
toire coloniale  de  l'Etat  de  New- York  forment  10  volumes  in- 4°  déjà  pré- 
sentés à  l'Académie  pir  M.  Wattemare,  et  déposés  à  la  bibliothèque  de 
l'Institut) 

2°  Catalogue  bibliographique  et  typographique  de  la  bibliothèque  de 
l'Etat  de  New-York.  Albany,  1858.  1  vol.  in-8«. 

3*  Catalogue  général  de  la  même,  1855-1361.  4  vol.  in- 8°.  Albany. 

M.  le  secrétaire  PERPÉTUEL  fait  hommage,  au  nom  de  l'auteur, 
M.  Léon  de  Rosny,  de  l'ouvrage  intitulé  :  Etudes  asiatiques  de  géogra- 
phie et  d'histoire.  Paris,  1864.  1  vol.  in  -8°.  Recueil  de  Notices,  d'articles 
et  de  Mémoires  détachés. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  ï Orléanais t  2e  et  3e  trimes- 
tre de  1863.  Orléans,  1863.  In-8°. 

Annales  de  philosophie  chrétienne.  N°  49,  janvier  1864. 

Libri  VII-IX  délia  politica  del  doU.  Cav.  e  commendat.  Fenioia. 
Naples,  1863.  In  8°. 

Nuovi  principi  di  scienza  e  di  pratica  utilità,  per  Giuseppe  Piaggia. 

M.  de  Smjlcy  communique  4  l'Académie  des  couteaux  de  silex 
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trouvés  par  M.  l'abbé  More  tain,  curé  de  Beit-Sahour,  près  de  Beth 
léem,  dans  les  fouilles  faites  pour  établir  les  fondations  de  son  église. 
Avec  les  couteaux,  ont  été  trouvées  des  haches  et  des  boules  de  silex, 
celles-ci  ayant  probablement  servi  d'armes  de  jet  ;  enûa  des  vases 
de  faïences  inconnues  dans  le  pays. 

M.  Oesnotebs  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  l'identité  com- 
plète qui  existe  pour  les  différentes  variétés  de  formes  entre  ces  pet» 
tits  instruments  de  silex,  ou  lames  longues  et  tranchantes,  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  couteaux,  dont  la  découverte  en  Palestine 
vient  d'être  signalée  par  M.  de  Saulcy,  et  ceux  qu'on  trouve  par 
milliers  dans  un  si  grand  nombre  de  cavernes  de  France  et  d'autres 
pays  ainsi  que  dans  quelques  dépôts  de  transport  superficiels.  Ces 
petits  instruments  de  silex  se  rencontrent  le  plus  généralement  dans 
les  brèches,  limons  et  graviers  qui  renferment  aussi  des  ossements, 
—  souvent  incisés  et  travaillés,  —  de  mammifères  d'espèces  au- 
jourd'hui perdues,  ou  qui  ont  cessé  de  vivre  dans  les  mêmes  con- 
trées. Il  serait  très-intéressant  de  constater  l'âge  et  le  mode  d'en* 
fouissement  de  ces  outils  de  silex  ou  d'autres  pierres  en  forme  de 
couteaux,  de  flèches,  de  haches,  etc.,  en  Palestine  et  en  Syrie,  oi 
l'on  a  pareillement  reconnu  l'existence  de  cavernes  à  ossements  et 
de  monuments  de  pierre  brute  d'une  époque  inconnue.  S'y  rappor- 
tent,-il  s  uniquement,  comme  en  France,  à  des  temps  antéhistori* 
ques,  ou  bien  l'usage  ne  s'en  serait-il  pas  perpétué  longtemps  chez 
les  Hébreux  et  chez  d'autres  peuples  orientaux,  comme  il  en  existe 
encore  aujourd'hui  chez  plusieurs  peuplades  sauvages  ? 

M.  de  Saulcy,  dans  une  seconde  communication,  expose  les  ob- 
servations qu'il  a  eu  occasion  de  faire  sur  les  côtes  de  l'ancienne 
Phénicie,  spécialement  à  Saïda,  dans  son  dernier  voyage,  concer- 
nant le  coquillage  qui  donne  la  pourpre,  le  Murex  trunculus,  espèce 
qui  domine  sur  ces  côtes,  et  qui  se  distingue  du  Murex  brandaris  re- 
cueilli par  feu  Puilloh-Boblaye  entre  Cerigo  et  la  pointe  de  Laconie. 
M.  de  Saulcy  présente  plusieurs  échantillons  qu'il  a  rapportés  de  ce 
coquillage,  et  qui  offrent  cette  particularité,  qu'ils  ont  tous  été  ou- 
verts de  la  même  manière,  dans  une  intention  manifeste  de  s'appro- 
prier le  produit  employé  par  l'industrie  phénicienne. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 
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l'instruction  publique  d'Italie,  d'une  mission  eu  Grèce;  eu  Allemagne  et 
eo  France,  a  étudié  pendant  son  séjour  à  Athènes  la  curieuse  série  de 
tombeaux  antiques  découverts  près  de  la  voie  qui  conduit  au  Pirée.  M.  8a- 
linas  est  déjà  ooanu  de  l'Académie  par  le  travail  sur  les  monnaies  antiques 
de  Sicile,  que  M.  le  duc  de  Luynes  avait  offert  de  sa  paru 

Lecture  du  troisième  Rapport  de  M.  V.  Goérin.  (Voyez  séance  du 
5  février.) 

A  l'occasion  de  cette  lecture,  MM.  de  Sadlct  et  Texoer  déclarent 
que  la  mission  du  jeune  savant  a  porté  des  fruits  inespérés,  et  qu'elle 
est  digne  des  plus  sérieux  encouragements  de  la  part  de  tous  les 
hommes  compétents. 

M.  de  Grand  pont,  commissaire  général  de  la  marine  à  Brest,  envoie  un 
ouvrage  intitulé  :  Résumé  synoptique  de  la  numismatique  des  anciens  en 
vers  latins  avec  figures,  sans  date  et  sans  nom  d'auteur. 

M.  Alex.  Wattemare  présente,  au  nom  des  régents  de  l'Université  de 
New-York  : 

!•  Index  général  des  documents  relatifs  à  Vhistoire  coloniale  de  l'Etat 
de  New-York.  Albany,  1861.  i  vol.  in-4°.  (Les  documents  relatifs  à  l'his- 
toire coloniale  de  l'Etat  de  New-York  forment  10  volumes  in- 4°  déjà  pré- 
sentés à  l'Académie  pir  M.  Wattemare,  et  déposés  à  la  bibliothèque  de 
l'Institut.) 

2°  Catalogue  bibliographique  et  typographique  de  la  bibliothèque  de 
l'Etat  de  New-York.  Albany,  1858.  1  vol.  in-8°. 

3*  Catalogue  général  de  la  même,  1855-1361.  4  vol.  in-8°.  Albany. 

M.  le  secrétaire  PERPÉTUEL  fait  hommage,  au  nom  de  l'auteur, 
M.  Léon  de  Rosny,  de  l'ouvrage  intitulé  :  Etudes  asiatiques  de  géogra- 
phie et  d'histoire.  Paris,  1864.  1  vol.  in  -8°.  Recueil  de  Notices,  d'articles 
et  de  Mémoires  détachés. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  V Orléanais,  2e  et  3e  trimes- 
tre de  1863.  Orléans,  1863.  In- 8°. 

Annales  de  philosophie  chrétienne.  N°  49,  janvier  1864. 

Libri  VU-1X  délia  politica  del  dott.  Cav.  e  commendat,  Fenioia. 
Naples,  1863.  In  8°. 

Nuovi  principi  di  scienta  e  di  pratica  utilità,  per  Giuseppe  Piaggia. 

M.  de  Smjlcï  communique  4  l'Académie  des  couteaux  de  silex 
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trouvés  par  M.  l'abbé  Moretain,  curé  de  Beit-Sahour,  près  de  Beth 
léem,  dans  les  fouilles  faites  pour  établir  les  fondations  de  son  église. 
Avec  les  couteaux»  ont  été  trouvées  des  haches  et  des  boules  de  silex, 
celles-ci  ayant  probablement  servi  d'armes  de  jet  ;  enfin  des  vases 
de  faïences  inconnues  dans  le  pays. 

M.  Desnoyeb3  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  l'identité  com- 
plète qui  existe  pour  les  différentes  variétés  de  formes  entre  ces  pet» 
tits  instruments  de  silex,  ou  lames  longues  et  tranchantes,  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  couteaux,  dont  la  découverte  en  Palestine 
vient  d'être  signalée  par  M.  de  Saulcy,  et  ceux  qu'on  trouve  par 
milliers  dans  un  si  grand  nombre  de  cavernes  de  France  et  d'autres 
pays  ainsi  que  dans  quelques  dépôts  de  transport  superficiels.  Ces 
petits  instruments  de  silex  se  rencontrent  le  plus  généralement  dans 
les  brèches,  limons  et  graviers  qui  renferment  aussi  des  ossements, 
—  souvent  incisés  et  travaillés,  —  de  mammifères  d'espèces  au- 
jourd'hui perdues,  ou  qui  ont  cessé  de  vivre  dans  les  mêmes  con- 
trées. Il  serait  très-intéressant  de  constater  l'âge  et  le  mode  d'en* 
fouissement  de  ces  outils  de  silex  ou  d'autres  pierres  en  forme  de 
couteaux,  de  Sèches,  de  haches,  etc.,  en  Palestine  et  en  Syrie,  où 
l'on  a  pareillement  reconnu  l'existence  de  cavernes  à  ossements  et 
de  monuments  de  pierre  brute  d'une  époque  inconnue.  S'y  rappor- 
tent-ils uniquement,  comme  en  France,  à  des  temps  antéhistori* 
ques,  ou  bien  l'usage  ne  s'en  serait-il  pas  perpétué  longtemps  chez 
les  Hébreux  et  chez  d'autres  peuples  orientaux»  comme  il  en  existe 
encore  aujourd'hui  chez  plusieurs  peuplades  sauvages  ? 

M.  de  Saulcy,  dans  une  seconde  communication,  expose  les  ob- 
servations qu'il  a  eu  occasion  de  faire  sur  les  côtes  de  l'ancienne 
Phénicie,  spécialement  à  Saida,  dans  son  dernier  voyage,  concer- 
nant le  coquillage  qui  donne  la  pourpre,  le  Murex  trunculus,  espèce 
qui  domine  sur  ces  côtes,  et  qui  se  distingue  du  Murex  brandaris  re- 
cueilli par  feu  Puilloh-Boblaye  entre  Cerigo  et  la  pointe  de  Laconie. 
M.  de  Saulcy  présente  plusieurs  échantillons  qu'il  a  rapportés  de  ce 
coquillage,  et  qui  offrent  cette  particularité,  qu'ils  ont  tous  été  ou- 
verts de  la  même  manière,  dans  une  intention  manifeste  de  s'appro- 
prier le  produit  employé  par  l'industrie  phénicienne. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 
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SéarafoM. 

M.  le  président  communique  une  Note  qui  lui  a  été  remise  par 
M.  Guérin  dans  le  bat  de  satisfaire  à  un  désir  exprimé  par  M.  Teuer 
dans  la  précédente  séance,  à  l'occasion  de  la  lecture  du  dernier 
Rapport  de  ce  voyageur. 

Note  de  M.  Guérin  relative  aux  principaux  caractèies  gui  distinguent, 
en  Palestine ,  les  synagogues  antiques  des  églises  chrétiennes  pri- 
mitives. 

Analyse. 

H.  Guérin  établit  d'abord  que  toutes  les  églises  antérieures  à  l'ar- 
rivée des  croisés  affectent  la  forme  d'un  rectangle,  orienté  de  telle 
sorte  qu'elles  se  terminent  k  l'est  par  une  ou  trois  absides  qui  ré- 
pondent à  autant  de  nefs.  Ces  absides  sont  polygonales  ou  semi- 
circulaires.  Quelquefois  l'abside  centrale  fait  seule  saillie,  et  les 
autres  sont  ménagées  dans  l'épaisseur  des  constructions.  La  nef 
centrale  est  d'ordinaire  séparée  des  nefs  latérales  par  deux  rangs  de 
colonnes  à  fûts  monolithes.  Trois  portes  donnent  accès  à  ces  trois 
nefs.  Un  atrium  orné  de  colonnes  précède  l'église  le  plus  souvent. 
Le  tout  est  construit  en  pierres  de  taille  d'un  bel  appareil. 

Les  synagogues,  qui  n'existent  qu'en  Galilée  (le  voyageur  n'en  a 
pu  découvrir  une  seule  en  Samarie  ni  en  Judée),  offrent  aussi  la  fi- 
gure d'un  rectangle,  mais  orienté  au  sud;  elles  n'ont  jamais  d'ab- 
sides. L'ornementation  de  l'entrée  consiste  en  feuilles  de  vigne  et  en 
grappes  de  raisin,  emblèmes  de  la  terre  promise.  La  porte  d'entrée 
porte  une  inscription  en  caractères  hébraïques  droits.  Elles  ont  un 
portique  orné  de  colonnes. 

M.  Guizot  fait  hommage  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Waddington, 
du  travail  de  ce  savant  intitulé  :  Edit  de  Dioctétien  établissant  te  maxi- 
mum dam  l'empire  romain,  publié  avec  de  nouveaux  fragments  et  un 
commentaire.  \  vol.  gr.  in-4°,  1864.  C'est  un  extrait  du  Commentaire 
général  des  inscriptions  grecques  et  latines  recueillies  en  Asie  Mineure 
par  M.  Le  Bas,  commentaire  confié,  après  la  mort  de  ce  savant,  à  M.  Wad- 
dington par  le  minisire  de  l'instruction  publique,  sur  la  désignation  de 
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l'Académie.  L'auteur  a  rapproché  du  fragment  principal  de  cet  édît  cé- 
lèbre, trouvé  dans  les  ruines  de  Stratontcée,  celui  qui  fut  rapporté  d'Egypte 
en  1807  et  les  autres  fragments  copiés  par  M.  Le  Bas  en  Grèce  et  en 
Asie  Mineure.  M.  Guizot  caractérise  en  quelques  mots  l'édit  de  Diode- 
tien,  cette  déplorable  aberration  administrative,  mais  qu'il  trouve  par  cela 
même  très-curieuse  au  point  de  vue  historique.  Enfin  d'antres  portions 
de  cet  édit  existent  aussi  dans  la  traduction  grecque  de  l'original  latin  de 
ce  précieux  document. 

M.  Vincent  fait  la  première  lecture  d'un  Mémoire  sur  le  calendrier 
égyptien,  travail  qui  lui  a  été  suggéré,  dit-il,  par  l'examen  des  trois 
Mémoires  de  M.  Letbojwe,  destinés  à  Ggurer  dans  le  tome  XXIV, 
2*  partie,  du  Recueil  de  l'Académie. 

M.  le  secrétaire  peRPÉTUEL  regrette  que  cette  lecture  précède  la 
distribution  du  volume  dont  il  s'agit. 

Les  ouvrages  suivants  sont  offerts  à  l'Académie  : 

Bullettino  di  archeologia  cristiana,  n*  42  de  1863  et  n°  i  de  1864, par 
M.  le  chevalier  G.-B.  de  Rossi. 

Au  nom  de  M.  Pictel  : 

l*  Le  mystère  des  Bardes  de  file  de  Bretagne ,  ou  la  doctrine  des 
Bardes  gallois  du  moyen  âge  sur  Dieu,  la  vie  future  et  la  transmigration 
des  âmes,  texte  original,  traduction  et  commentaire.  Genève,  Paris,  4856. 
Br.  in-46; 

2°  Essai  sur  quelques  inscriptions  en  langue  gauloise.  Genève  et  Paris, 
4856.  Br.  in-8«. 

Au  nom  de  M.  Frédéric  Baudry  :  De  la  science  du  langage  et  de  son 
état  actuel  (extrait  de  la  Revue  archéologique).  Paris,  1864.  Br.  in-8°. 

Les  frères  Grimm,  leur  vie  et  leurs  travaux  (extrait  de  la  Revue  ger- 
manique et  française).  4er  février  4864,  Paris.  Br.  iu-8°. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  année  4863,  n°  4. 
Amiens,  4863.  In-8». 

Mémoires  de  la  Société  impériale  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'An* 
gers,  nouvelle  période,  tome  VI,  3»  cahier.  Angers,  48è3.  In-8°. 

Revue  historique  du  droit  français  et  étranger,  novembre  et  décembre 
4863. 

Revue  américaine,  2r*  série,  n°  4,  4864. 
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M.  le  comte  de  Vogué  lit  un  travail  intitulé  : 
Notice  sur  des  inscriptions  hébraïques  recueillies  en  Judée. 

ANALYSE. 

Cette  communication  a  été  faite  en  deux  séances  :  dans  la  pre- 
mière, M.  de  Vogué  a  lu  son  travail  Sur  les  inscriptions  hébraïques 
de  Jérusalem;  dans  la  seconde,  il  a  commenté  de  vive  voix  les 
textes  araméem  et  nabatéens  du  Haouran. 

L'intérêt  de  cet  ensemble  d'inscriptions  réside  :  1°  dans  leur  nou- 
veauté ;  2°  dans  les  indications  qu'elles  donnent  sur  la  paléographie 
sémitique. 

Elles  appartiennent  toutes  à  la  même  période ,  quelques  années 
ayant  et  quelques  années  après  Père  chrétienne  :  elles  donnent  donc 
l'état  de  l'écriture  et  celui  de  la  langue  à  une  époque  déterminée. 

La  langue  sainte  et  savante  à  Jérusalem  est  l'hébreu,  la  langue 
vulgaire  de  presque  toute  la  Syrie  est  l'araméen,  et  il  est  à  remar- 
quer que  ce  dernier  dialecte  est  aussi  celui  des  inscriptions  portant 
des  noms  de  rois  nabatéens  :  fait  assez  important,  car  il  existe  en 
ce  moment  en  Allemagne  une  polémique  très-vive  entre  les  orien- 
talistes au  sujet  de  la  langue  des  nabatéens  (inscriptions  sinaîtiques)  ; 
les  uns  la  rattachent  à  l'arabe,  les  autres  à  l'araméen,  ou  chaldal- 
que  :  c'est  à  ces  derniers  que  donnent  raison  les  textes  dont  il  s'agit, 
et  qui,  par  leur  clarté,  ne  peuvent  donner  lieu  à  aucune  discussion. 

L'écriture  de  tous  ces  textes  appartient  à  la  famille  araméenne. 
L'alphabet  araméen  a  été  adopté  par  toute  les  populations  de  la 
Syrie,  excepté  par  les  Phéniciens  et  les  Samaritains,  en  même  temps 
que  le  dialecte  araméen,  vers  le  huitième  ou  septième  siècle  avant 
notre  ère  ;  les  Juifs  eux-mêmes,  au  retour  de  la  captivité,  ont  suivi 
la  loi  commune.  C'est  l'alphabet  araméen  qui,  par  des  transforma- 
tions successives  dont  M.  de  Vogué  indique  les  phases  principales, 
a  produit  les  types  divers  qu'il  offre  à  l'Académie ,  et  qui  forment 
une  série  continue,  depuis  les  formes  les  plus  anciennes  jusqu'aux 
formes  de  l'arabe  moderne.  Un  de  ces  types  intermédiaires  est  l'ai  - 
phabet  dit  carré,  auquel  les  Juifs  se  sont  arrêtés»  et  qu'ils  ont  con- 
servé jusqu'à  présent. 
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Le  savant  voyageur  démontre  par  des  exemples  tirés  des  monu- 
ments que  ce  type  carré  n'était  pas  plus  ancien  que  le  premier 
siècle  avant  Jésus-Christ. 

C'est  ce  fait  que  M.  de  Saulcy  a  constaté  (et  que  Fauteur  du  Mé- 
moire ne  croit  pas  contestable)  ;  il  tendrait  à  miner  sa  théorie  sur 
l'art  judaïque  :  en  effet,  les  inscriptions  qui  accompagnent  les  mo- 
numents attribués  par  ce  savant  aux  rois  de  Judée  sont  écrites  en 
caractères  carrés. 

Pour  M.  de  Vogué,  au  contraire,  il  y  a  concordance  absolue  entre 
l'archéologie  et  la  paléographie  ;  car,  d'une  part,  les  monuments  ont 
les  caractères  architecturaux  qui  jusqu'à  présent  ont  été  considérés 
comme  appartenant  au  style  grec  postérieur  à  Alexandre  le  Grand, 
et,  d'autre  part,  les  inscriptions,  étudiées  d'après  leurs  caractères 
intrinsèques,  et  abstraction  faite  du  style  des  monuments,  accusent 
une  époque  qui  n'est  pas  antérieure  au  premier  siècle  avant  Jésus- 
Christ. 


MOIS  DE  MARS. 


Séant*  du  4. 


M.  le  SxcaiTAiRE  perpétuel  communique  à  l'Académie  un  extrait 
du  testament  de  M.  Michel  Hennin,  qui  nomme  l'Institut,  et  en  par- 
ticulier la  Compagnie  à  laquelle  son  père  a  appartenu,  légataire  de 
nombreux  manuscrits,  parmi  lesquels  se  trouvent  10,000  lettres,  dont 
plusieurs  autographes  de  Voltaire. 

Renvoyé  à  la  prochaine  assemblée  générale  de  l'Institut. 

M.  Robert,  correspondant  de  l'Académie ,  qni  réside  définitive* 
ment  à  Paris,  offre  sa  démission  pour  se  conformer  aux  termes  du 
règlement.  Mais  comme  il  fait  partie  de  l'administration  de  la  guerre, 
et  qu'il  peut  être  appelé  h  un  service  qui  l'éloignerait  de  nouveau 
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de  Paris,  la  Compagnie,  en  honorant  ses  scrupules,  n'accepte  pas 
sa  démission. 


M.  Renan  fait  une  nouvelle  communication  intitulée  : 

Sur  les  inscriptions  hébraïques  des  synagogues  de  Kerf-Bereim, 
en  Galilée. 

ANALYSE. 

Le  village  de  Kefr-fiereim  est  un  des  endroits  de  la  Galilée  les 
plus  remarquables  sous  le  rapport  des  antiquités  juives.  Le  nom  de 
ce  village  ne  se  trouve  ni  dans  la  Bible,  ni  dans  Josèphe,  ni  dans  le 
Talmud,  mais  il  figure  dans  les  Itinéraires  des  pèlerins  juifs  du 
moyen  âge.  11  était  célèbre  par  ses  deux  synagogues,  déjà  en  ruine 
vers  lé  milieu  du  seizième  siècle,  mais  dont  les  restes  subsistent 
encore.  L'une  est  de  style  dorique  et  de  belle  construction  ;  c'est 
encore  la  mieux  conservée  de  toutes  celles  de  la  Galilée.  L'autre  est 
hors  du  village,  au  milieu  des  champs;  il  en  reste  une  porte,  quel- 
ques colonnes  engagées  dans  des  masses  monolithes  et  une  inscrip- 
tion que  M.  Renan  traduit  : 

« . . .  pacem  in  loco  hoc-  et  in  omnibus  locis  Israël,  José  Levitha 
filius  Levi  fecit  superliminare  hoc.  Ventât  benedicHo  in  opéra  ma- 
nuum  eju$  et  pax.  »  Le  commencement  est  une  allusion  évidente 
au  "passage  d'Haggée  (II,  9)  relatif  au  second  temple  :  c  In  loco 
c  hoc  dabo  pacem ,  ait  Jehova  Sebaoth.  »  M.  Renan  fixe  l'épo- 
que de  ce  monument  au  deuxième  siècle  de  notre  ère.  Aprèsja 
destruction  de  Jérusalem  en  70,  le  judaïsme  se  réfugia  en  Galilée  ; 
le  christianisme  se  développait  plutôt  dans  la  Satanée  et  le  Hauran. 
On  sait  qu'à  partir  de  l'an  200  à  peu  près,  Tibériade  devint  au  con- 
traire comme  la  capitale  du  judaïsme.  Le  grand  mouvement  des 
Ecoles  d'où  sont  sorties  les  compilations  talmudiques  a  surtout  pour 
théâtre  la  Galilée.  C'est  donc  probablement  vers  le  temps  de  Judas 
Uakkadosch  que  fut  tracée  l'inscription  dont  il  s'agit.  Le  style  du 
monument,  assez  mesquin  sous  le  rapport  du  goût,  fait  penser  h 
l'époque  des  Antonins.  La  synagogue  de  Kasyoun,  à  deux  heures 
de  Kefr-Berehn,  a  l'inscription  votive  suivante  pour  le  salut  de  Sep- 
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time  Sévère  ;  mais  elle  pouvait  exister  avant  que  cette  inscription  y 
fût  gravée  ;  c'est  M.  Léon  Renier  qui  Ta  restituée  : 

YHEPCÛTHPIA  C  TUNK  |  upt 

ÛNHMÛN  A  YTOKP ATOPÛ  |  v 

KAICAPÛN  A.CEIIT.CfcOYH  |  pou 

€YCEB.LIEPT.CEB.KÀIM.  AYP.A  |vto>v 

INOY///////7//////€TATIÛNAT|tou 
€YXHCIOYAAION. 

'Yttèp    (TCOTTlpfaç    TWV    XlUpf  — 

MV  4)[A6t)V  AuTOXpaTOptolv 

Kaioapcdv  .  A.  Scirr  SeouiHpoo 

EfoeS.  IIcpT.  2c6.,  xal  M.  Aup.  'A|vtu>v 

(vou,  Ixat  A.  Seirr.  r|-T0t}  utwv  au  Itou. 

E^X*fc   'IouSotfcov. 

M.  le  secrétaire  perpétubl  dépose  sur  le  bureau  le  tome  VI,  2*  partie, 
du  Recueil  des  Mémoires  des  savants  étrangers,  1M  série,  sujets  divers 
d'érudition. 

Ouvrages  offerts  : 

Trots  études  sur  les  mesures  anciennes,  le  stade,  la  coudée  babylonienne, 
le  pied  des  carriers  du  pays  Messin,  par  M.  Emile  Bouchotte.  Metz,  1864, 
in-8o. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  antiquaires  de  France,  1863,  2e  tri- 
mestre. 

Revue  numismatique  1864,  n°  1,  janvier  et  février. 

M.  Edgard  Boutaric  continue  la  lecture  de  son  Mémoire  sur  la  vie,  les 
ceuvres  et  les  doctrines  politiques  de  Pierre  Dubois,  légiste  du  quatorzième 
siècle. 

Séance  du  11. 


Par  une  letirc  du  24  février,  M.  Martin  Daussigny,  conservateur  du  mu- 
sée des  antiques  de  Lyon,  fait  connaître  à  l'Académie  les  conjectures  nou- 
velles qui  sont  résultées  pour  lui  de  l'élude  du  lit  du  Rhône,  à  l'occasion  de 
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dernières  découvertes  de  monuments  romains  qui  ont  été  mentionnées  dans 
la  séance  du  29  janvier  de  celte  ann^e. 

11  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  de  Grandpont  relative  à  l'ouvrage 
intitulé  :  Synopsis  rei  nummariœ  veterum  on  vers  latins,  avec  des  figures 
de  méd.ilîes,  mais  sans  nom  d'auteur.  M.  de  Grandpont  remarque  les 
initiales  0.  A.  M.  D.  G.,  ce  qui  lui  fait  présumer  que  cet  auteur  est  un 
jésuite.  Il  en  Gxc  la  date  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  ou  au  commence- 
ment du  dix-huitième. 

M.  Wattemare  écrit  pour  remercier  l' Académie  de  ses  encouragements 
relativement  à  son  grand  échange  international  des  livres. 

M.  Egger,  par  suite  d'une  demande  transmise  au  nom  de  M.  le 
Ministre  de  l'instruction  publique  pour  un  complément  à  donner  au 
programme  des  sujets  proposés  aux  membres  de  l'Ecole  d'Athènes, 
donne  lecture  de  cinq  questions  qui  seront  ajoutées  au  programme  de 
cette  Ecole. 

Nous  donnerons  l'ensemble  de  ce  programme  clés  qu'il  aura  été 
publié. 

Présentation  des  livres. 

M.  Renan  fait  hommage  à  l'Académie  de  la  1™  livraison  de  la  Mission 
de  Phénicie,  dirigée  par  lui  de  1860  à  1861.  Cette  livraison  se  compose  de 
V Introduction  sur  le  plan  général  de  sa  mission  et  d'une  partie  du  livre  Ier 
(Campagne  d'Âradus),  12  feuilles  in-i°  avec  une  livraison  parallèle  de 
planches,  in-f°. 

M.  Munk  présente,  au  nom  de  l'auteur,  l'ouvrage  suivant  :  Grammaire 
hébraïque  de  J  -M.  Rabbinowicz,  traduite  de  l'allemand  sous  les  yeux  de 
Fauteur,  par  J.-J.  Clément  Mullet,  in -8°  1862-64,  —  chez  A.  Franck. 
M.  Rabbinowicz  a  publié  en  Allemagne  une  grammaire  critique  etraisonnée 
de  la  langue  hébraïque,  danslaquel'e  il  a  trouvé  le  moyen  d'être  neuf  après 
les  500  grammaires  qui  ont  précédé  la  sienne  et  après  les  célèbres  travaux 
de  Genesius  et  d'Ewald.  Ce  qui  caractérise  l'œuvre  de  M.  Rabbinowicz,  c'est 
qu'elle  est  à  la  portée  de  ceux  qui  étudient  l'hébreu  à  l'exclusion  des  autres 
langues  sémitiques.  Il  a  ramené  à  deux  les  déclinaisons  si  nombreuses  de 
Genesius  ;  la  môme  méthode  a  été  appliquée  pour  les  règles  des  verbes 
accompagnés  de  suffixes  ;  il  distingue  le  schéma  mobile  du  schewa  quies- 
cent;  il  donne  des  règles  nouvelles  sur  les  accents  toniques,  d'où  dépend, 
en  grande  partie,  le  changement  des  voyelles  ;  il  présente  des  tableaux 
simplifiés  de  toutes  les  conjugaisons  irrégulières,  et  notamment  des  verbes 
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concaves  et  des  verbes  doubles,  ce  qui  permet  de  saisir  l'analogie  de  ces 
verbes  avec  la  conjugaison  régulière;  de  nouvelles  règles  de  syntaxe  expli- 
quent l'application  des  formes  du  prétérit,  du  futur  et  du  participe.  Les 
bébraïsants  trouveront  dans  cette  nouvelle  grammaire  un  guide  rationél  et 
sûr  qui,  en  soulageant  leur  mémoire,  s'adresse  avant  tout  à  leur  intelligence. 

M.  le  secrétaire  perpétukl  présente  les  ouvrages  suivants  : 

Inscriptions  in  the  phoenician  character,  now  deposited  in  the  Bri- 
tish  Muséum ,  discovered  on  llte  site  of  Carthage,  during  researches 
mode  by  Nathan  Davis,  i  vol.  £r.  in-f»,  1863,  publié  par  ordre  des  ad- 
ministrateurs du  Musée  Britannique,  et  renfermant  90  inscriptions  en 
32  pi.  photogr.,  avec  une  préface  de  M.  W.-3.-W.  Vaux.  Chacune  de 
ces  inscriptions  est  donnée  en  caractères  phéniciens,  avec  la  trans  ri  pli  on 
hébraïque  et  la  traduction  laiine  en  regard,  suivie  de  courtes  annotations. 

Inscriptions  in  the  himyaritic  character  discovered  chiefly  in  Southern 
Ârabia,  and  now  in  the  British  Muséum.  1  vol.  gr.  in-f°,  publié  par  les 
ordres  des  administrateurs,  comprenant  42  inscriptions  en  18  pi.  lilhogr., 
avec  préface  de  M.  S,  Pircl},  introduction  et  description  des  planches. 

Caspar  Hennenberger's  grossi  Landtafel  von  Preussen,  en  9  f.,  nouv. 
édit.  (dimension  de  l'original  de  1576),  photo-lithogr.  par  la  Société 
royale  physico-économique  de  Kœn'gsberg,  en  1863. 

Au  nom  de  H.  de  Stanislas  Julien  : 

1°  San-Tseu-King ,  —  Trium  litteratum  liber  a  Wang-Pe-Heou  $ub 

finem  XIII*  saeculi  oompositus;  sinicum  textum,  adjecta  214  clavium 

tabula.  Parisi'S,  1864,  in-8. 
2°  Thieu-Tseu-Wen  :  le  Livre  des  mille  mots;  le  plus  ancien  livre 

élémentaire  des  Chinois,  publié  en  chinois  avec  une  double  traduction  et 

des  notes.  Paris,  1864,  in-8. 

3°  Mélanges  de  géographie  asiatique  et  de  philologie  sinioo-indienne, 
extr.  des  livres  chinois.  Paris,  1864,  in-8. 

De  la  part  de  M.  de  Rossi,  correspondant  de  l'Académie,  Bullettino  di  ar- 
cheologia  cristiana,  1864,  n»  2. 

Sceau  et  monnaies  de  Zuentibold,  roi  de  Lorraine,  895-900.  Monnaie 
de  son  successeur  Louis,  fils  dArnould,  par  M.  Ch,  Norbert,  1  f.  in-8. 

Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  du  lieutenant  général  Albert  de  la 
Marmora  et  du  contre- a  mirai  John  Washington,  par  M.  d'Avezae.  Paris, 
1864,  in-4.  (Extr.  du  Bulletin  de  la  Soci  té  de  géographie) 

De  l'origine  et  de  V enfance  des  arts  en  Périgord,  ou  De  Vâge  de  la 
pierre  dans  celte  province  avmt  la  découverte  des  métaux,  par  M.  l'abbé 
Audierne.  Périgueux,  1863,  in-8. 
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\A  livre  de  Job  traduit  en  vers  français,  par  M.  À.  Tbiéry,  médecin  à 
la  Nouvelle-Orléans,  1853,  in-8. 

Mémoires  de  V  Académie  impériale  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
Caen.  1864,  in-8. 

Journal  asiatique,  n*  7,  nov.-décembre  1863. 

Revue  archéologique,  mars,  1864.    ' 

Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  mars  1864. 

Le  Cabinet  historique,  janvier-février  1864. 

Sont  adressés  par  l'auteur,  M.  H.  Dooiol,  pour  le  concours  des  antiquités 
de  la  France,  les  deux  ouvrages  suivants  :  1°  Cartulaire  de  Brioude 
(Liber  de  honoribus  sancto  Juliano  collatis),  publié  par  l'Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  C  1er  mont -Ferrai!  d.  1  vol.  in-4,  1863. 

2°  Cartulaire  de  Sauxillanges,  publié  par  la  même  Académie,  avec 
notes  et  tables.  1  vol.  in-4. 

M.  Boutaric  termine  la  lecture  de  son  Mémoire  intitulé  : 

Sur  la  vie,  les  œuvres  et  les  doctrines  de  Pierre  Du  Bois,  légiste 

du  quatorzième  siècle. 

ANALYSE. 

c  Les  idées  de  réformes  politiques  et  sociales  sont  anciennes  en  France, 
et  n'ont  pas  attendu  pour  se  produire,  ainsi  qu'on  pourrait  le  croire,  la 

Srandn  réforme  religieuse  du  seizième  siècle.  11  est  certain  que  l'influence 
e  Luther  et  de  Calvin  a  été  immense,  et  que  l'esprit  d'examen  qu'ils  pro- 
voquèrent s  exerça  à  la  fois  sur  les  matières  religieuses  et  sur  les  ques- 
tions poi  tiques;  maison  ne  saurait  douter  que,  bien  avant  la  renaissance, 
il  ne  se  soit  rencontré  des  hommes  qui  aient  souhaité  et  même  proposé 
d'introduire  des  améliorations  dans  l'Église  et  dans  l'Etat. 

«  Pendant  longtemps,  au  moyen  âge,  ceux  qui  voulurent  faire  régner 
Tordre  moral  dans  le  monde,  voyant  tous  les  abus  qui  existaient  dans  la 
société,  au  lieu  de  chercher  à  les  déraciner  et  à  les  faire  disparaître,  trou- 
vèrent plus  simple  et  surtout  plus  commode  de  réformer  les  hommes  pris 
individuellement.  Ils  les  éloignèrent  de  plus  en  plus  du  commerce  de  leurs 
semblables  pour  les  conduire,  à  l'ombre  du  cloître  ou  dans  la  solitude,  à  la 
perfection  et  au  ciel.  Telles  furent  les  maximes  que  suivirent  les  réfor- 
mateurs véritablement  émineits  qui,  du  dixième  au  douzième  siècle,  insti- 
tuèrent les  ordres  de  Cluny,  de  Clteaux  de  Prémontré,  la  Ghart  euse.etc.; 
mais,  à  partir  du  treizième  siècle,  le  développement  de  la  civilisation,  les 
progrès  du  pouvoir  et  du  tiers  état  émancipé  donnèrent  à  la  société  civile 
une  importance  qu'elle  n'avait  pas  eue  depuis  la  chute  de  l'empire  romain. 
Dès  lors,  il  y  eut  de<  esprits  prude  »ts  H  nova  eurs  qui,  tout  en  respectant 
les  dogmes  de  I  Eglise  et  les  bases  sur  lesquelles  reposait  le  gouvernement 
civil,  ne  craignirent  pas  de  réclamer  des  réformes,  et  travaillèrent  dans  les 
limites  de  leurs  forces  à  les  faire  adopter  :  je  veux  parler  des  légistes. 

«  Le  nom  de  légiste  ne  peut  être  prononcé  sans  qu'on  se  représente  une 
classe  d'hommes  puisant  dans  l'étude  du  droit  romain  des  doctrines  de 
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despotisme  monarchique  qu'ils  firent  prévaloir  au  profit  de  la  royauté  fran- 
çaise et  au  grand  détriment  du  peup  e  et  de  la  liberté.  Les  légistes  ont  sans 
contredit  largement  contribué  à  produire  ce  résultat,  mais  il  y  aurait  une" 
grande  injustice  à  les  rendre  uniquement  responsables  du  mal  qu  a  fait 
au  moyen  âge  l'application  exagérée  des  principes  d'autorité  dont  ils 
trouvèrent  le  germe  dans  le  droit  écrit.  Il  y  avait  au  fond  de  leur  cœur  un 
patriotisme  si«»cère  et  ardent,  et  la  lutte  qu'ils  eurent  à  soutenir  contre  la 
féodalité  cl  l'omnipotence  temporelle  de  l  Eglise  fut  tellement  vive  et  de- 
mandait une  telle  énergie,  qu  on  doit  être  indulgent  pour  les  excès  où  les 
firent  tomber  les  entraînements  du  combat. 

«  Des  anciens  légistes  il  ne  reste  plus  rien,  si  ce  n'est  quelques  obscurs 
traités  de  droit  livrés  â  un  juste  oubli,  et  un  souvenir  qui  n  est  pas  exempt 
de  blâme.  Us  sont  ignorés  :  leur  vie  a  été  modeste  et  cachée,  et  cependant 
on  sent  qu'ils  ont  exercé  uncgranie  influence.  Une  heureuse  fortune  nous 
permet  enfin  de  savoir  ce  que  pensait  un  de  ces  hommes  si  calomniés  par 
quelques  historiens,  et  de  montrer  que  rien  de  ce  qui  pouvait  intéresser 
la  grandeur  et  la  prospérité  de  la  Pi  ance  ne  leur  était  indifférent.  Notez 
qu  il  ne  s'agit  pas  de  pures  spéculations,  d'utopies,  qui  ne  sont  souvent 
qu'une  satire  indirecte  du  temps,  mais  bien  de  projets  sérieux  (t  généra- 
lement applicables.  A  une  époque  qui,  comme  le  moyen  âge,  vivait  de 
traditions,  de  semblables  projets  ne  pouvaient  se  produire  sans  froisser 
des  préjugés  et  porter  atteinte  à  des  privilèges  :  il  fallait,  pour  les  mettre 
au  jour,  un  amour  de  la  venté  d'autant  plus  méritoire  qu'ils  devaient  être 
une  source  de  dangers  pour  leur  auteur.  C'est  ce  qui  explique  le  silence 
qui  règne  sur  les  ouvrages  de  cette  nature  éc  ils  au  moyen  âge,  et  les 
ténèbres  qui  les  enveloppent.  Ceux  qui  ont  échappé  à  l'injure  du  temps 
sont  rares.  On  a  craint  de  les  multiplier  par  la  copie.  Leur  objet  est  sou- 
vent dégui-é  sous  un  titre  insignifiant  et  quelquefois  trompeur;  aussi  la 
plupart  n'ont  pas  attiré  l'altentiou  des  historiens  ni  même  des  érudits,  et 
cependant  on  y  trouverait  de  précieux  renseignements  sur  les  âges  qui 
nous  ont  précédés. 

c  Je  me  propose  de  faire  connattre  une  série  de  mémoires  politiques 
émanés  d'un  même  personnage  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  réunir.  Ce  per- 
sonnage se  nommait  Pierre  Du  Bois  ;  il  vivait  au  commencement  du  qua- 
tomème  siècle,  époque  où  la  lutte  du  sacerdoce  et  du  pouvoir  laïque  et  la 
fondation  de  I  administration  par  Philippe  le  Bel  offraient  à  un  homme  animé 
de  l'a«r>ourdii  bien  public  une  occasion  unique  de  proposer  des  réformes  qu'il 
n'aurait  pas  été  permis  dans  des  temps  plus  calmes  de  présenter  à  l'adop- 
tion du  gouvernement  ni  même  de  formuler  par  écrit.  Je  vais  d'abord  tracer 
la  biographie  de  Du  Bois,  et  indiquer  les  ouvrages  qu'on  peut  lui  attribuer 
avec  quelque  certitude,  car  ils  sont  pour  la  plupart  anonymes;  j'examine- 
rai ensui  e  les  doctrines  politiques  et  sociale.*  éparses  dans  vc*  ouvrag  s.  Je 
mettrai  ain*i  sous  les  yeux  du  lecteur  le  tableau  coinplei  des  opinions  d'un 
homme  que  l'on  p  ut  regarder  comme  un  pré<  urseur  des  temps  modernes, 
qui  sigiala  avec  une  rare  perspicacité  les  abus  de  son  temps,  et  sut  sou- 
vent en  trouver  leTemède.  On  verra  que  les  grands  problèmes  qui  agitent 
de  nos  jours  le  monde  ne  sont  pas  t  es  d'hier,  et  qu'ils  étaient  posés  dès 
le  moven  âge.  Tels  sont  la  forme  â  donner  au  gouvernement,  les  rapports 
entre  l'Eglise  et  l'Etat,  l'organisation  de  l'instruction  publique,  la  nv  nar- 
chie  universelle,  l'équilibre  européen.  Deux  questions  surtout  qui  offrent 
de  notre  temps  un  intérêt  brûlant,  la  question  romaine  et  la  question 
d'Orient,  étaient  l'objet  des  préoccupations  des  politiques  d'autrefois  :  il  est 
intéressant  de  savoir  quelles  solutions  on  proposait  il  y  a  cinq  siècles  pour 
mettre  fin  à  des  difficultés  qui  n'ont  pas  été  surmontées,  et  conjurer  des 
dangers  qui  sont  plus  imminents  que  jamais. 
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I. 

«  Le  nom  de  Pierre  Du  Bois  n'est  pas  entièrement  inconnu  :  on  savait 
que  c'était  un  avocat  de  Coutances  qui  avait  composé  un  traité  contre  les 

Ê rétentions  du  pape  Boniface  VIII  à  la  suprématie  universelle.  Dans  un 
lémoire  lu  en  1847  à  l'Académie  des  inscriptions,  M.  Natalis  de  Wailly 
donna  l'analyse  d'un  mémoire  adressé  à  Philippe  le  Bel  par  un  anonyme 
pour  arrivera  l'abrègement  des  guerres  et  des  procès.  Le  savant  académi- 
cien, au  moyen  de  rapprochements  ingénieux,  démontra  que  cet  anonyme 
était  Pierre  Du  Bois;  il  lui  attribua  aussi,  en  se  fondant  sur  des  raisons 
Convaincantes,  plusieurs  autres  opuscules,  les  uns  inédits,  les  autres  pu- 
bliés sar*s  nom  d'auteur,  ayant  tous  un  lien  commun,  une  même  pensée, 
offrant  le  môme  style,  et  reproduisant  des  tournures  de  phrases  et  des 
expressions  nui  dénotent  un  seul  et  même  auteur  (1).  Depuis  lors,  j'ai  dé- 
couvert plusieurs  Mémoires,  également  anonymes,  qui  ont  pour  le  fond  et 
pour  la  forme  une  parenté  incontestable  avec  ceux  que  M.  de  Wailly  a 
restitués  à  P.  Du  Bois  (2). 

«  La  biographie  de  Du  Bois  n'est  pas  fertile  en  événements  :  1  histoire 
de  si  vie  sera  surtout  celle  de  ses  ouvrages.  Mais,  s'il  est  vrai  que  re  qui 
Constitue  lthomme,  c'est  sa  pensée,  on  peut  dire  qu'il  serait  difficile  de 
mieux  connaître  un  homme  que  nous  ne  connaissons  Du  Bois  par  la  lecture 
de  ses  écrits  :  il  s'y  est  révélé  tout  entier,  sans  détour,  sans  réticence.  Du 
Bois  était  Normand;  il  était  probablement  né  à  Coutances  ou  dans  les 
environs.  Il  nous  apprend  qu'il  avait  suivi,  sans  doute  à  Paris,  les  leçons 
de  saint  Thomas  d'Aquin  et  de  Siger  de  Brabanl,  ce  q*»i  autorise  à  placer 
l'époque  de  sa  naissance  vers  1250.  Il  embrassa  la  carrière  du  barreau  ;  il 
exerçait,  en  1300,  les  fonctions  d'avocat  à  Coutances.  C'est  alors  que,  par- 
Venu  à  la  maturité,  il  consigna  par  écrit  les  fruits  de  son  expérience  et  de 
ses  méditations,  et  composa  le  plus  ancien  de  ses  ouvrages  qui  nous  soit 
parvenu,  selon  toute  vraisemblance,  sa  première  œuvre  (3).  C  est  un  traité 
sur  les  moyers  d'abréger  les  guerres  et  les  procès;  il  est  divisé  en  deux 
parties.  Dans  la  première,  Du  Bois  expose  une  nouvelle  tactique  de  son 
invention  dont  l'adoption  devait  avoir  à  son  sens,  pour  résuhat  de  don- 
ner à  la  France  l'empire  du  monde.  Il  indique  en  même  temps  les  mesures 
&  prendre  pour  assurer  la  conservation  des  conquêiesdues  à  ce  système  et 
rendre  stable  la  monarchie  universelle.  La  seconde  partie  est  cons  crée  au 

gouvernement  intérieur  du  royaume.  L'abus  qui  attire  surtout  l'attention 
e  l'auteur,  c'est  l'envahissement  de  la  juridiction  royale  par  les  tribunaux 
ecclésiastiques  dont  1  esprit  d'empiétement  et  d'usurpation  est  dépeint  en 
tonte  con-  aissance  de  cause.  Suit  l'exposé  de  la  voie  à  prendre  pour  res- 
treindre la  puissance  séculière  de  l'Eglise,  et  sauvegarder  le  pouvoir  civil, 
c  Dans  ce  Mémoire,  Du  Bois  ne  se  borné  pa*  à  traiter  les  questions  que 
le  titre  annonce  ;  il  >'y  livre  à  une  foule  de  digressions,  et  passe  en  ievue 
toutes  les  réformes  qui  lui  semblent  désirables,  s'écarlant  à  chaque  instant 
de  son  plan  pour  développer  une  idée  incidente.  Ce  n'est  pas  que  la  logi- 

(1)  Mémoire  sur  un  opuscule  anonyme.  (Mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
tion*. \.  XVII.  p.  435.) 

(2)  Voir  les  indications  bibliographique  *  que  j'ai  données  dans  le  t.  XX,  2*  part., 

5.  166  et  suiv.  des  Notice*  et  Extraits  des  manuscrits  publiés  par  l'Académie 
es  inscriptions. 

(3)  Swnmaria  brevis  et  compendiosa  doctrina  felicie  expeêitionU  et  abbre- 
tîatiixis  guerrarum  ae  Htium  regtti  Franciœ.  (Bibl.  imp.,  inamis.  Iat.t 
«•  6,132,  C*)—  C'est  l' ouvrage  que  M.  de  Wailly  a  analysé. 
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que  lui  fasse  défaut  :  loin  de  là,  il  sait  parfaitement  tirer  d'un  principe 
toutes  les  conséquences  que  ce  principe  renferme,  mais  il  le  fait  sans  ordre, 
sans  méthode.  Dans  ce  premier  traité,  il  donne  la  mesure  de  son  talent  et 
de  ses  défauts  :  cet  ouvrage  suffirait  pour  faire  connaître  les  vues  hardies 


déplorab'e  abus.  11  cite  souvent  les  textes  sacrés,  mais  cest  pour  afaquer 
le  clergé  et  le  combattre  avec  ses  proprés  armes.  Il  fait  aussi  un  fréquent 
usage  des  lois  romaines  et  du  droit  canon.  Les  œuvres  des  philosophes  lui 
sont  familières;  il  invoque  l'autorité  d'Aristote;  il  emprunte  même  quel- 
ques-uns de  ses  arguments  à  1  histoire.  Tout  en  ayant  le  pédantisme  de  son 
siècle,  il  ne  laisse  |>ds  que  d'être  original,  et  ce  vain  appareil  d'érudition 
sert  à  masquer  ce  que  ses  vues  pouvaient  avoir  de  téméraire  et  de  compro- 
mettant. 

«  Le  Traité  sur  l'abrègement  des  guerres  et  des  procès  est  écrit  en 
latin  ;  il  est  adressé  à  Philippe  le  Bel.  Il  a  été  certainement  composé  en  Tan 
1300,  et  les  cinq  derniers  mois  de  cette  année  doivent  être  assignés  comme 
date  de  la  rédaction  de  ce  traité.  En  effet,  il  y  est  question  du  grand  jubilé 
qui  fut  célébré  à  Rome  au  mois  de  juillet,  et  l'auteur  présente  comme  dé- 
sirable le  mariage  de  Charles  de  Valois,  frère  du  roi,  avec  l'héritière  de 
l'empire  latin  de  Constantinople,  union  qui  fut  accomplie  au  mois  de  dé- 
cembre. Ce  Mémoire  est  bien  adres  é  à  Phil-ppe  le  Bel  ;  mais  lui  fut-il  remis? 
C'est  là  un  point  qui  a  son  importance  ;  car  si  Philippe  le  Bel  a  reçu  com- 
munication de  l'opuscule  de  Du  Bois  et  qu'il  ait  dans  la  suite,  employé 
notre  avocat,  on  pourra  en  conclure,  sinon  qu'il  approuvait  ses  théories, 
du  moins  qu'elles  ne  lui  déplaisaient  pas.  J'ai  acquis  la  preuve,  et  c'est  Du 
Bois  qui  la  fournit  lui-même,  que  son  traité  fut  envoyé  par  lui  à  Toulouse, 
à  un  ami  fidèle  du  roi,  maître  Jean  de  la  Forêt,  à  l'époque  où  Philippe  le 
Bel  et  son  frère  Charles  de  Valois  se  trouvaient  dans  celte  ville,  c'esl-à  aire  au 
mois  de  janvier  de  Tannée  1304.  Nul  doute  que  ce  tr.ûté  n'ait  été  mis  sous 
les  yeux  de  Philippe  le  Bel,  et  que  la  bienveillance  royale  ne  fût  la  juste  ré- 
compense des  services  que  Du  Bois  avait  rendus  à  la  couronne  en  consa- 
crant sa  plume  à  défendre  son  indépendance  menacée  par  les  prétentions 
du  pape.  L'année  précédente,  en  effet,  Du  Bois  avait  développé  dans  des 
pamphleis  quelques-uns  des  principes  qu'il  avait  émis  théoriquement  dans 
le  Mémoire  rédigé  en  Tan  1300.  Ces  pamphlets,  nous  les  possédons,  et  ils 
nous  apprennent  comment  Du  Bois  prétendait  appliquer  ses  doctrines. 

«  On  sait  que  la  querelle  entre  le  pouvoir  laïque  et  la  papauté  prit,  à  la 
fin  du  treizième  siècle,  des  proportions  telles,  qu'une  solution  devenait 
inévitable.  L'impérieux  Boniface  VIII  eut  dans  Philippe  le  Bel  un  adversaire 
qui  ne  reculait  devant  aucune  considérai ien,  et  qui  marchait  avec  assurance 
au  but  qu'il  s'était  donné,  de  régner  en  m  tire  an  dedans  et  d'exercer  au 
dehors  une  influence  souveraine.  Le  petit-lils  de  saint  Louis  n'avait  pas  hé- 
rité du  pieux  respect  de  ses  alleux  pour  l'Eglise  et  pour  ses  minières  ;  il 
appartient  tout  entier  au  monde  moderne.  11  se  distinguait  par  une  croyance 
inébranlable  dans  son  droit  et  par  une  ferme  volonté  de  le  faire  prévaloir. 
Jusqu'alors,  les  papes  avaient  été  tantôt  les  régents,  tantôt  les  conseillers 
des  rois,  suivant  que  les  rois  étaient  faibles  et  soumis,  ou  puissants  et  jaloux 
de  leurs  prérogatives.  Philippe  ne  voulut  ni  de  tutelle  ni  de  conseils.  Dès 
qu'il  fut  en  contact  avec  Boniface  VIII,  il  lui  adressa  une  solennelle  décla- 
ration de  principes  11  se  proclama  au  spirituel  fils  soumis  de  l'Eglise;  mais 
il  protesta  que,  pour  tout  ce  qui  concernait  le  gouvernement  intérieur  de 
son  royaume  et  ses  relations  avec  les  puissances  étrangères,  il  ne  recon- 
naissait de  supérieur  que  Dieu,  et  qu'il  ne  se  soumettrait  à  personne  à  cet 
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égard.  Sa  politique  fui  toujours  conforme  à  ce  programme.  Il  en  résulta 
entre  la  cour  de  Rome  et  le  roi  de  France  un  mécontentement  d'abord 
sourJ,  qui  se  grossit  d'une  multitude  de  griefs  réciproques,  et  finit  par 
éclater.  En  1302  Boni  face  VIII,  oublieux  du  t«mps  où  il  vivait,  convoqua 
un  conci'e  général  à  Rome,  pour  mettre,  disait-il,  un  terme  à  l'oppression 
du  clergé,  ainsi  que  pour  aviser  à  la  conservation  des  libertés  de  l'Eglise, 
à  la  réformation  du  royaume,  à  la  correction  du  roi  et  au  bon  gouvernement 
de  la  France.  C'était  une  déclaration  de  guerre  ;  elle  était  renfermée  dans 
une  bulle  <>ù  Ton  affirmait  la  supériorité  du  pouvoir  spirituel  sur  le  pou- 
voir temporel  ;  mais  celte  affirmation,  bien  qu'explicite,  était  habilement 
accompagnée  de  développements  et  de  citations  qui  pouvaient  en  atténuer 
la  portée.  Philippe  accepta  le  défi.  Il  fit  résumer  le*  propositions  contenues 
dans  la  bulle  pontificale,  les  dépouilla  de  loutes  les  précautions  de  style 
qui  les  modifiaient  en  quelque  sorte,  et  donna  à  ce  résumé  la  forme  d'une 
courte  b  die,  brutale  et  injurieuse,  qu'il  lança  dans  le  public.  Cette  bulle 
débutait  ainsi  :  «  Boniface,  pape,  à  Philippe,  roi  de  France.  Craignez  Die* 
et  observez  ses  commandements.  Apprenez  que  vous  nous  êtes  soumis  au 
spirituel  et  au  temporel,  etc.  »  Cette  bulle,  falsifiée,  il  est  vrai,  mais  qui 
exposait  avec  crudilé  les  conséquences  qu'on  pouvait  tirer  des  doctrines  de 
la  vraie  bulle,  indigna  la  France  entière.  Plusieurs  écrivains  prirent  la  plume 
pour  réfuter  les  doctrines  ultra  montai  ncs  :  Du  Bois  fut  du  nombre. 

«  11  mentionne  lui  même,  dans  un  de  ses  ouvrages,  un  traité  qu'il  avait 
composé  en  faveur  du  roi  contre  le  pape,  et  qu'il  avait  remis,  le  dimanche 
avant  la  publication  de  l'iniquité  papale,  à  un  de  ses  amis,  qui,  depuis  avait 
été  fait  évéque  de  Béziers.  Cet  ami  s'appelait  Richard  Neveu;  c'était  un 
Normand,  et  il  avait  été  longtemps  archidiacre  d'Auge  dans  l'Eglise  de 
Rouen.  Il  fut  chargé,  en  1301,  avec  le  udame  d'Amiens,  d'arrêter  dans  son 
évêché  le  nonce  apostolique,  Bernard  Saisset,  qui  s'était  retiré  à  Pamicrs 
après  avoir  bravé  le  roi  à  Compagne.  11  paraît  que  Richard  ne  prit  pas 
une  part  publique  à  cH  acte  arbitraire  mais  il  en  fut  le  conseiller  et  le 
promoteur.  Sa  prudence  le  mita  l'abri  des  désagréments  qu  eut  à  supporter 
son  compagnon  levidame,  qui  fut  excommunié  cl  mourut  sans  avoir  pu  se 
faire  réconcilier  avec  1  Eglise.  L'archidiacre  d'Auge,  plus  habile  et  plus  heu- 
reux, obtint,  en  récompense  de  ses  services,  par  le  crédit  du  roi,  le  siège 
épiscopal  de  Béziers  ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  haute  dignité  : 
frappé  de  la  lèpre,  il  se  vit  abandonné  de  tous,  et  mourut  regardé  comme 
un  apostat  que  Dieu  avait  justement  châtié.  Tel  était  l'ami  de  Du  Bois.  Le 
traité  que  Richard  Neveu  reçut  des  mains  de  son  compatriote,  pour  l'offrir 
à  Philippe  le  Bel,  nous  est  parvenu.  C'est  une  réponse  d'une  grande  vio- 
lence à  la  fausse  bulle  attribuée  à  Boniface  VIII.  Du  Bois  y  donne  un  libre 
cours  à  ses  sentiments  d'hostilité  contre  Rome  :  il  soutient  que  le  pape  est 
un  héréiique,  et  entreprend  de  prouver  l'indépendance  temporelle  du  roi 
par  des  arguments  empruntés  à  l'histoire,  à  l'Ancien  et  au  Nouveau  Testa- 
ment ainsi  qu'aux  canons  (1  ).  Du  Bois  était  alors  dans  une  position  officielle. 
Philippe  le  Bel  avait  convoqué,  en  1302,  les  premiers  étals  généraux  de  la 
monarchie.  Ces  états,  qui  se  composaient  de  députés  des  trois  ordres  (ceux 
du  tiers  étal  étaient  élus  par  une  sorte  de  suffrage  universel),  furent  réunis 

Êour  donner  leur  avis  sur  la  grande  question  qui  divisait  le  roi  et  le  pape. 
iu  Buis  représentai*  la  ville  de  Coutances  à  cette  assemblée  :  le  titre  de  dé- 
puté aux  états  donnait  une  nouvelle  autorité  à  sa  parole  et  à  ses  écrits.  La 


(1)  Réponse  à  la  bulle  Scire  te  volutnus,  publiée  dans  Dopuy,  Preuves   du 
différend  de  Boniface  VIII  avec  Philippe  le  Bel,  p.  44. 
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réponse  à  la  prétendue  bulle  de  Boniface  VIII  ne  fut  pas  le  seul  produit  de 
si  plume  dans  ces  circonstances  graves,  où  il  s'agissait  de  bien  édifier  les 
limites  du  spirituel  et  du  temporel. 

«  On  sait  ce  qui  se  passa  :  tes  «''tais  généraux  prirent  en  main  la  cause  de 
la  royauté,  ei  protestèrent  auprès  du  pape  contre  toute  tentative  d'im- 
mixtion étrangère  dans  les  affaires  de  la  France,  qu'elle  vint  de  Rome  ou 
d'ailleurs;  mais,  ce  qu'on  ignore,  c  sont  les  moyens  employés  par  Philippe 
le  Bel  pour  se  faire  des  partisans.  Il  ne  respecta  pas  toujours  les  règles  de 
la  morilc;  mais  il  reconnut  un  des  premiers  la  tout» '-puissance  de  l'opinion 
pubique.  à  laquelle  il  fit  appel,  tantôt  dans  des  manifest-s  o'ficicls,  tantôt 
dans  des  pamphlets  rédigés  par  ses  légistes.  Du  Bois  fut  entre  ses  mains  un 
instrument  d'autant  plus  utile  que  les  services  qu'on  lui  demandait  étaient 
conformes  à  ses  principes.  Outre  la  consultation  sur  la  fausse  bulle  de  Bo- 
niface VIII,  qui  porte  son  nom,  il  publia,  à  propos  de  la  tenue  des  états 
fénéraux,  un  opuscule  anonyme  intitulé  :  la  Supplication  du  peuple  de 
'rance  au  roi  contre  le  pape  Boniface  le  VIIIe  (1).  Dins  cet  écrit ,  qui 
est  en  langue  française,  et  qu'on  a,  bien  à  tort,  regardé  comme  le  cahier 
du  tiers  état,  le  peuple  était  censé  s'adresser  au  roi.  Je  cite  textuellement 
le  dôbut,  pour  faire  connaître  la  manière  et  le  style  de  Du  Bois  ;  je  me  borne 
à  rajeunir  l'orthographe  : 

a  A  vous,  très-nob'e  prince,  notre  sire,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de 
France,  supplie  et  requiert  le  peuple  de  votre  royaume,  pour  ce  qu'il  lui 
appartient  que  ce  soit  fait,  que  vous  gardiez  la  souveraine  franchise  de  votre 
royaume,  qui  est  telle  que  vous  ne  reconnaissiez  de  votre  temporel  souve- 
rain en  terre  fors  q  »e  Dien,  et  que  vous  fassiez  déclarer,  si  que  tout  le 
monde  le  sache,  que  le  pape  Boniface  erra  manifestement  et  fit  péché  mur- 
tel  notoirement  en  vous  mandant,  par  lettre  bullée,  qu'il  était  votre  sou- 
verain de  votre  temporel,  etc.   » 

«  Le  fond  de  ce  pamphlet,  cir  tel  est  le  nom  qui  convient  à  cet  opuscule, 
se  retrouve  dans  la  réponse  à  la  bulle  falsifiée  et  dans  un  Mémoire  intitulé  : 
Question  sur  le  pouvoir  du  pape;  mais  la  forme  en  e*t  singulièrement 
âpre  et  même  insultante.  Du  Bois  indiquait,  dans  sa  péroraison,  le  rôle  qu'il 
convenait  que  le  roi  prit  dans  son  conflit  avec  le  pupe.  celui  de  défenseur 
de  la  foi  et  d'adversaire  de  l'hérésie.  I«i,  l'hérétique  était  le  pape  :  «  Vous, 
noble  roi  sur  tous  autres  princes,  défenseur  de  la  foi,  destructeur  de  bou* 
grès,  pouvez  et  devez  et  êtes  tenu  requérir  et  procurer  que  ledit  Boniface 
soit  tenu  et  jugé  pour  hérétique,  et  puni  en  la  manière  que  l'on  pourra  et 
devra,  et  que  votre  franchise  soit  gardée  et  déclarée   » 

»  Le  point  de  savoir  si  le  pouvoir  spirituel  est  supérieur  au  pouvoir  lal- 

3ue  préoccupa  vivement  Du  Bois  :  il  voulut  laisser  un  Irai  é  où  la  question, 
égagée  de  to»te  application  immédiate,  serait  examinée  théoriquement. 
Telle  est  l'origin -*  du  fameux  traité  intitulé  :  Question  sur  le  pouvoir  du 

Sape,  qui  a  été  jusqu'à  nos  jours  faussement  attribué  à  Gille  de  Rome. 
[.  Charles  Jourdain  a  démontré  que  cette  at  ribution  était  impossible,  et 
M.  de  Wailly  a  prouvé  qu'il  fallait  rapporter  cet  ouvrage  à  Du  Bois.  Ce 
traité  a  été,  jusqu'aux  temps  modernes,  le  manifeste  officiel  de  la  royauté 
française  contre  les  prétentions  ullramon laines.  Charles  V  le  fit  traduire  en 
français  par  Raoul  de  Presle  ;  il  était  encore  invoqué  au  dix-«eptième  siècle, 
et  il  figure  dans  le  célèbre  ouvrage  des  Preuves  des  libertés  de  l'Eglise 
gallicane  de  Pi  thon  et  de  Dup«  y. 

«  B<>ngars  a  publié  dans  le  tome  II  de  son  recueil  de  documents  relatifs 
aux  croisades,  intitulé  Gesta  Dei  per  Francos  (2),  un  opuscule  anonyme 

(1)  Publié  dans  Dapuy,  Preuvet  du  différend,  p.  215. 

(2)  P.  316.  Cet  ouvrage  est  devenu  fort  rare. 
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ayant  pour  titre  Du  Recouvrement  de  la  Terre  sainte.  11  suffit  d'y  jeter 
les  yeux  pour  être  assuré  que  c'est  l'œuvre  dV  Du  Bois.  C'est  là  qu'il  nous 
apprend  qu'il  avait  suivi  les  leçons  de  saint  Thomas  et  de  Siger  de  Bra- 
bant  ;  le  tra  té  de  l'an  1300  est  cité  et  reproduit  en  partie  dans  le  Mémoire 
Sur  le  Recouvrement  de  la  Terre  sainte,  qui  est  dédi  >.  au  vieil  Edouard, 
roi  d'Angleterre,  par  l'auteur,  qui  s'intbule  le  plus  humble  de  ses  avocats 
pour  les  causes  ecclésastiques  dans  le  duché  de  Guyenne.  Du  Bois  avait 
donc  quiité  la  Normandie,  mais  non  sa  profession.  Les  avocats  royaux  pour 
les  causes  ecclésiastiques  étaient  d'institution  îécpnte;  ils  étaient  établis  au- 
près des  ofticialités,  avec  mission  de  s'opposer  aux  empiétements  de  ces 
tribunaux  sur  h  justice  sécu  ière.  L'église  avait,  en  eifet,  une  juridiction 
qui  s'appliquait  à  la  fois  au  spiri'ucl  et  au  temporel,  et  qui  tendait  de  plus 
en  plus  à  s'étendre.  Les  ecclésiastiques  n'énient  passibles  que  de  cette  juri- 
diction, non-seul  menl  les  préires,  mais  encore  les  tonsurés,  qui,  bien  que 
mariés  et  faisant  le  négoce,  pouvaient  invoquer  le  privilège  clérical.  Quand 
un  laïque  avait  un  procès  avec  un  cleic  l'official  *e\i\  était  compétent.  Les 
cours  de  chrétienté  allaient  même  jusqu'à  réclamer  la  connaissance  des 
procès  occasionnés  par  la  non-exécution  d'un  contrat,  sous  prétexte  qu'on 
s'était  en  âgé  sous  la  foi  du  serment  à  exécuter  ces  contrats,  et  que  celui 
qui  refusait  de  remplir  sa  promesse  co  Mnclt»it  un  parjure.  Ceux  qui  es- 
sayaient de  se  sousirai  c  à  cette  juridiction,  m  Ame  en  malière  temporelle, 
fiaient  frappés  d'excommuni  ation.  Il  y  avait  là  un  abus  grave.  On  institua 
auprès  des  offi  ialités  des  avocate  royaux,  qui  furent  chargés  de  sauvegar- 
der les  droits  de  la  couronna  et  de  proléger  ceux  qui  seraient  illégalement 
cités  devant  les  cours  d'Eglise.  Du  Bois  remplit  les  fonctions  d  avocat  du 
roi  pour  les  cuises  ecclésiastiques  à  Coutances,  de  l'an  1300  à  1303.  Il 
offrit  ensuite  ses  talents  au  duc  de  Guyenne,  c^ui  les  acce,  ta;  il  était  en- 
core à  son  servie  en  1306,  date  de  la  rédaction  du  traité  Sur  le  Recou- 
vrement de  la  Terre  sainte.  Il  ne  se  contentait- pas  de  ses  fonctions  d'a- 
vocat royal,  il  se  chargeait  aussi  de  défendre  devant  les  tribunaux  hlques 
et  ecclésiastiques  bs  causes  du  clergé  séculier  el  des  abbayes.  Ses  profon- 
des connaissances  dans  le  droit  civil,  le  droit  canonique  et  les  matières 
bénéficiais,  lui  attirèrent  une  nombreuse  clientèle,  et  il  reconnaît  lui-même 
s'être  enrichi  en  prenant,  comme  avocat,  h  défense  de»  intérêts  du  clergé, 
dont  les  vastes  possessions  étaient  une  source  intarissable  de  procès.  Dans 
le  Mémoire  adressé  à  Edo-iard  Ier,  qui  est  le  plu;  complet  Je  ^es  ouvra- 
ges. Du  Bois  traite  toutes  sort  s  de  questions;  il  passe  en  revue  la  politique 
intérieure  et  ext  ricure,  Péquilibre  européen,  1  ;  commerce,  la  guerre  la 
réforme  de  l'Eglise,  la  suppression  du  pouvoir  temporel  de  \a  papauté  ; 
cVst  qu'il  le  pouvait  faire  sans  danger.  Il  avait  pris  pour  objet  appâtent,  je 
dirais  volontiers  ponr  enseign *  de  son  Mémoire,  le  recouvrement  de  la 
Terre  sainte  et  l'établissement  définitif  du  christianisme  en  Orient;  mais. 
en  réalité,  la  conquête  de  la  Palestine  é'ait  le  moindre  de  ses  soucis  ;  c'était 
un  prétexte  pour  émettre  ses  idées.  À  s  s  yeux,  les  moyens  les  plus  pro- 

Êres  à  faciliter  la  conquête  des  lieux  saints  consistaient  à  restreindre  en 
lurepe  l'influence  du  clergé  et  à  le  dépouiller  de  la  plus  grande  partie  de 
ses  richesses.  Il  voulait  réformer  depuis  le  pape  jusqu'aux  moines,  et  tout 
cela,  soi-disant  pour  le  bien  et  la  gloire  do  l'Eglise.  Ce  pr<  jet  était  ha/dt, 
mais  Du  Bois,  qui  pouvait  invoquer  la  sainteté  de  ses  intentions  pour  ex- 
cuser sa  témérité,  exposait  sans  crainte  au  roi  d'Angleîerre  ses  doctrines 
anticléricales.  Dans  son  Mémoire  à  Philippe  IcBel  il  était  moins  assuré,  et 
il  réclamait  avec  instance  le  silence  et  la  discrétion  sur  les  plans  qu'il  sou- 
met toit  à  l'approbation  du  roi  de  France,  déclarant  que,  s'il  venait  à  être 
découvert,  il  se  verrait  exposé  aux  plus  grands  dangers.  Il  aimait  la  jus- 
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ttce  et  la  vérité,  mais  il  n'aspirait  pas  à  la  gloire  du  martyre.  Dans  le 
traité  de  1306  plus  d'appréhensions  semblables:  comment  incriminer  et 
même  suspecter  un  homme  qui  veut  établir  dans  l'Orient  le  règne  de  Jésus- 
Christ?  Qui  oserait  accuser  son  zèle  ardent?  L'excès  môme  de  co  zèle  est 
un  titre  à  l'indulgence. 

«  Cet  ouvrage  est  pcut-Être  celui  qui  fait  le  mieux  connaître  la  société 
du  moyen  âge,  avec  les  intérêts  divers  qui  s'y  heurtaient  et  les  aspirations 
de  quelques  âmes  généreuses  vers  un  état  social  meilleur.  Sans  doute,  les 
esprits  étaient  pour  la  plupart  courbés  sous  le  joug  de  la  tradition  et  de 
l'autorité;  mais  il  y  avait  au  fond  des  consciences  des  germes  d'indépen- 
dance et  des  désirs  d'examen  que  l'éducation  et  la  crainte  n'avaient  pu  étouf- 
fer. Les  grandes  questions  qui  nous  passionnent,  aprôs  avoir  été  l'objet  des 
méditations  des  sages  de  l'ai  liquité,  avaient  leur  écho  dans  cette  société  en 
apparence  si  obé  ssante  et  si  affaissée. 

«  Du  Bois  proposa  au  roi  d'Angleterre,  dès  1306,  la  suppression  des 
Templiers.  Avait-il  d-nné  le  môme  conseil  au  roi  de  Frnce?  je  suis  porté 
à  le  croire.  Je  ne  vou  Irais  pas  dire  pour  cela  que  Philippe  le  Bel  ait  agi  à 
T instigation  de  Du  Bois,  mais  je  tiens  à  constater  que  notre  avocat  avait 
conçu  le  projet  de  la  suppression  des  Templiers.  On  sait  comment  les  che- 
valiers du  Temple  furent  arrêtés,  en  1307,  dans  toute  la  France.  Le  but 
du  roi  était  de  s'approprier  les -immenses  richesses  de  cet  ordre  puissant  ; 
le  prétexte  invoqué  fut  l'hérésie  des  Templiers.  Dans  cette  circonstance  Phi- 
lippe joua  le  rôle  de  défenseur  de  la  foi,  que  Du  Bois  avait  souhaité  qu'il 
prit  à  propos  du  dit'fé  end  avecBoniface  VIII  ;  il  accusa  les  Templiers  d'im* 
piété  et  les  dénonça  au  pape,  après  les  avoir  toutefois  jetés  en  prison  de 
sa  propre  autorité.  Clément  V,  qui  occupait  alors  le  trône  de  Saint-Pierre, 
n'était  pas  convaincu  de  leur  culpabilité.  Le  roi  fut  pendant  plusieurs  an- 
nées en  i:  stanc*  auprès  du  pape  pour  en  obtenir  l'abolition  du  Temple;  ce 
ne  fut  qu'en  1312  que  Ciémei.l  V  proclama  cette  abolition  si  ardemment 
sollicitée  ;  mais,  pour  arriver  à  ce  résultat  et  arracher  au  souverain  pontife 
une  décision  contraire  à  l'opinion  du  concile  de  Vienne,  convoqué  à  cet 
efi'et,  Philippe  eut  recour* aux  moyens  de  pression  les  plus  divers;  il  ex- 
cita surtout  l'opinion  publique,  et  Du  Bois  mit  avec  bonheur  au  service  du 
loi  sa  plume  habile  et  passionnée. 

«  Dès  1308,  Philippe  le  Bel,  voyant  Clément  V  peu  disposé  à  condamner 
les  Templiers,  avait  convoqué  des  éiats  généraux  à  Tours  pour  aviser  à  la 
défense  de  l'Eglise:  en  réalité,  pour  faire  peur  an  pape  en  lui  intimant  les 
volontés  du  peuple  français.  Dans  la  circulaire  lancée  par  le  gouvernement 
pour  faire  procéder  aux  élections,  on  recommandait  d'élire  des  hommes 
d'une  ardente  piété.  Du  Bois  avait  trop  bien  rempli  son  mandat  aux  états 
de  1302  pour  n'ôlre  pas  un  des  candida's  désignés  aux  états  de  1308.  Il  fut 
élu  de  nouveau  p*r  le  tiers  état  de  Coutances,  et  vint  siéger  aux  états  de 
Tours.  Là,  il  recommença  ce  qui  lui  avait  si  bien  réussi  six  ans  auparavant. 
On  se  rappelle  la  prétendue  requête  du  peuple  f  ontre  Boni  lace  VIII  ;  Du 
Bois  rédigea  une  requête  analogue  pour  engager  Phihppe  le  Bel  à  sollici- 
ter du  pane  la  destruction  des  Templiers,  au  nom  de  la  religion,  qu'ils 
souillaient  par  leur  hé'ésie,  et  de  la  morale,  qu'ils  outrageaient  par  leurs 
mœurs  ;  il  accusait  le  pape  de  négliger  ses  devoirs  et  d'épargner  les  Tem- 
pliers, qui  l'avaient  corrompu  à  prix  d'or  (1).  «  Le  peuple  du  royaume  de 
a  France,  qui  a  été,  et  toujours  sera ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  dévot  et 
«  obéissant  à  la  sainte  Eglise  plus  que  nul  autre,  requiet  t  que  leur  sire  le 

(lï  Ce  pamphlet  a  été  publié  dans  l*s  Notices  et  Extrnitit  D*  27,  d'après  le 
reg.  29  du  Trésor  des  Chartes. 
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c  roi  de  France,  qui  peut  avoir  accès  à  notre  père  le  pape,  lui  montre  qu'il 
c  l'a  trop  fortement  courroucé,  et  grande  esclandre  commise  contre  eux, 
«  pour  ce  qu'il  fait  semblant,  fort  de  paroi*,  de  faire  punir,  non  pas  la 
a  Bougrerie  des  Templiers,  mais  la  renoirie  aperle  par  leurs  confessions 
«  faites  devant  ses  inquisiteurs  et  devant  tant  de  prélats  et  d'autres  bonnes 
a  gens,  que  nul  homme  qui  en  Dieu  crût  te  devrait  ce  rappeler  en  doute, 
c  Pourquoi  le  peuple  ne  sait  penser  raison  de  ce  délai  ni  de  telle  perver- 
«  sion  d**  droit  que  ce  soit  vrai  que  Ton  dise  communément  que  grandement 
«  d'or  donné  et  promis  leur  nuit  »  Du  Bots  blâme  ensuite  l'avarice  et  la 
cupidité  di  pape,  qui  avait  fait  cardinal  un  de  ses  neveux,  lequel  n'était 
qu'un  ignorant,  et  lui  avait  donné  «  plus  que  quarante  papes  ne  donnèrent 
«  onques  à  tous  leurs  lignages.  »  Il  avait  comblé  ses  parents  de  dignités  et 
de  bénéfices  qu'il  craigne  que  ce  bien  mal  acquis  ne  leur  soit  enlevé,  et 
que,  lui  mort,  son  successeur  ne  dépose  ces  intrus  et  ne  confère  les  hon- 
neurs qu'ils  avaient  usurpés  à  des  docteurs  éminents,  capables  d'enseigner 
le  peuple. 

«  En  même  temps,  Du  Bois  remit  au  roi  un  Mémoire  où  il  déduisait  les 
raisons  que  Philippe  pouvait  taire  valoir  auprès  de  Clément  V  en  faveur  de 
la  suppression  de  l'ordre  du  Temple.  Ce  Mémoire  mérite  de  fixer  l'atten- 
tion, car  il  semble  indiquer,  sinon  de  la  part  du  roi,  du  moins  de  celle  de 
quelques-uns  de  ses  conseillers,  une  tendance  marquée  à  s'immiscer  dans 
les  affaires  î-pirituellcs,  en  qualité  de  défenseur  de  la  foi.  Philippe  l'en- 
voya-t-il  au  pipe?  je  l'ignore;  mais  il  en  reçut  certaine  nent  communica- 
tion, et  le  lit  déposer  dans  les  archives  de  la  couronne,  où  il  est  encore 
conservé  (1). 

a  Du  Bois  commence  par  établir  en  principe,  conformément  aux  saintes 
Ecritures,  que  Dieu  peut  révéler  aux  petits  ce  qu'il  cache  ai  x  grands.  L'hé- 
résie des  Templiers  a  soulevé  une  immense  clameur  qui  s'est  élevée  jus- 
qu'à Dieu  et  jusqu'au  pape,  son  représentant  *ur  la  terre.  Il  est  encore 
temps  de  séparer  l'ivraie  du  bon  grain  et  de  la  livrer  aux  flammes.  Le  roi 
catholique,  le  roi  de  France  non  comme  accusateur  ni  comme  dénonciateur, 
mais  comme  ministre  de  Dieu,  champion  de  la  foi  catholique,  zélateur  de 
la  loi  divine,  vrille  à  la  d  fense  de  l'Eglise,  dont  il  doit  rendre  compte  à 
D  eu.  Plusieurs  lui  ont  conseillé  d'extirper  île  sa  propre  autoriié  la  perfidie 
des  Templiers  suivant  les  enseignements  de  Dieu  et  les  préceptes  des  saints 
Pères;  il  a  refusé  d'agir  ainsi;  il  a  eu  recours  au  pape,  et  lui  a  fût  de  jus- 
tes demandes  qui  ont  été  repoussées.  Il  en  est  résulté  un  élonnement  gé- 
néral et  un  grand  scandale,  i  es  un*  accusent  le<  cardinaux;  d'autres  croient 
les  Templiers  innocents:  et  cependant  les  Templiers  attaquent  Jésu --Christ, 
qui  est  la  tne  de  la  société.  Comment  le  laisser  ainsi  at  aquer?  Si  le  bras 
droit,  c'est-à-dire  le  pouvoir  ecclésiastique,  ne  défend  pas  ce  chef  sa  ré,  il 
faut  que  le  bras  gauche,  c'est  à-dire  le  pouvoir  séculier  vienne  à  son  se- 
cours. Si  les  deux  bras  font  défaut,  c'est  aux  autres  membres,  c'est-à-dire 
au  peuple,  à  se  lever  pour  le  défendre. 

«L'allusion  est  claire  ;  le  droit,  qui  plus  est,  le  devoir  du  roi  est  d'entrer 
dans  le  sanctuaire  menacé,  que  les  piètres  ont  abandonné;  le  peuple  lui- 
môme  y  pénétrera  pour  défendre  le  dogme:  la  sépa«ation  du  spirituel  et 
du  temporel  n'est  plus  qu'un  vain  mot.  L'Eglise  n'est  plus  seuL»  déposi- 
taire de  la  foi  :  la  conscience  du  prince  cl  des  citoyen*  devient  la  règle 
suprême  en  matière  religieuse.  A  l'obéissance  envers  l'Eglise,  Du  Bois 
substitue  l'examen  ;   chacun  peut  se  demander  dans  son  for  intérieur  si 

(1)  Archives  de  l'Empire.  Trésor  des  Chartes,  J.  413,  n°  34.  —  Voir  Notice*  et 
Extraits,  n<>  29. 
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l'Eglise  marche  daos  les  voies  de  Dieu,  et  l'y  rappeler  au  cas  où  il  juge- 
rait qu'elle  s'en  serait  écartée.  Toutefois,  il  y  aurait  de  l'exagération  à 
donner  à  cette  doctrine  plus  d'importance  qu'elle  nen  avait  sous  la  plume 
de  Du  Bois,  qui,  en  traçant  ces  propositions,  avait  pour  but  d'effrayer 
Clément,  en  le  menaçant  d'un  schisme.  Mais  il  y  a  là  un  signe  du  temps, 
et  saint  Louis  n'aurait  pas  toléré  qu'on  lui  donnât,  et  on  n'aurait  pas  osé 
lui  adresser,  de  pareils  conseils,  surtout  les  placer  dans  sa  bouche,  car 
c'était  le  roi  qui  était  supposé  tenir  ce  langage  au  pape. 

«  Clément  résistait  toujours  ;  il  su>c.tait  des  délais  et  traînait  en  lon- 
gueur. Du  Bois  fit  éclater  le  mécontentement  royal  dans  un  nouveau  pam- 
phlet où  il  formulait  nettement  le  droit  du  pouvoir  laïque  de  se  faire  juge 
des  matières  de  foi  quand  l'Eglise  ne  remplissait  pas  sa  tâche.  Le  peuple 
était  censé  s'adresser  au  roi  pour  l'inviter  à  prendre  on  main  la  défende  de 
l'Eg  ise  ;  les  textes  sacrés  étaient  invoqués  à  l'appui  de  cette  thèse.  Lorsque 
Moïse  fit  exterminer  par  le  glaive  vingt-deux  mille  Israélites  qui  adoraient 
le  veau  dor  et  se  livraient  à  1  idolâtrie,  il  ne  demanda  pas  le  consente- 
ment de  son  frère  Aaron,  que  Dieu  avait  établi  grand  prêtre,  et  cependant 
Moïse  n'était  que  législateur,  et  ne  reçut  jamais  le  sacerdoce.  11  faut  refu- 
ser «l'ajouter  foi  à  ceux  qui  pervertissent  les  saintes  Ecritures;  il  est  indis- 
pensable que  le  roi  très-chr'lien  obtienne  la  suprême  béatitude  promise 
par  Dieu  à  ceux  qui  font  justice  en  tout  temps;  il  est  surtout  nécessaire  de 
punir  le  crime  détestable  des  Templiers,  sous  peine  d'éluder  les  préceptes 
des  Livres  saints,  et  d  amener  le  r<  gne  de  l'Antéchrist  (1). 

«  Philippe  le  B»l  goûtait  Us  idées  de  Du  Bois,  qui  ne  manquait  aucune 
occasion  de  lui  soumettre  les  réflexions  que  lui  suggéraient  les  événements 
dont  il  et  ût  témoin.  En  1308, 1  empereur  Albert  d  Autriche  étant  mort,  il 
écrivit  au  roi  pour  l'inviter  à  se  faire  élire  empereur  (2).  Vers  ht  même 
époque,  il  lui  adressa  un  Mémoire  pour  l'engager  à  créer  un  royaume  en 
Orient  en  faveur  d'un  de  ses  fils  (3).  Je  revendrai  sur  le  contenu  de  ces 
deux  écrits  quand  j'exposerai  les  vues  de  Du  Bois  sur  'a  politique  étran- 
gère. Nous  ignorons  dès  lors  ce  que  devint  notre  légiste.  On  voit  figurer 
sur  un  rôle  des  membres  du  parlement,  pour  la  session  commencée  au 
mois  de  décembre  1319,  parmi  les  examinateurs  d'enquêtes,  u»  maître 
Pierre  Du  Bois,  qui  est  >ans  doute  l'ancien  avocat  de  Cou  tan  c  s;  mais  son 
nom  fut  rayé  sur  cette  liste  avec  la  mention  qu'il  était  bailli  de  la  comtesse 
d'Artois,  fonction  incompatible  avec  celle  de  membre  de  la  cour  suprême 
de  justice  du  royaume. 

«  Telle  a  été  la  vie  de  Pierre  Du  Bois.  Nous  allons  maintenant  passer  ra- 
pidement en  revue,  en  les  groupant,  les  idées  qu'il  a  éparpillées  dans  ses 
nombreux  écrits. 

II 

«  Ce  n'était  pas  au  quatorzième  siècle  que  Ton  pouvait  traiter  avec  matu- 
rité la  question  de  la  meilleure  forme  de  gouvernement  ;  un  seul  gouverne- 
ment paraissait  possible  à  tout  esprit  pratique,  la  monarchie.  Jusqu'à  Phi- 
lippe-Auguste, la  royauté,  en  France,  fut  tenue  en  éehec  par  la  téodalité; 
mais  ce  roi  l'affranchit  d'une  partie  des  entraves  qui  la  gênaient.  Le  do- 
maine royal  s'agrandit  au  treizième  siècle  par  la  conquête  ou  par  la  réu- 

(1)  Notice  et  Extraite,  n°  29,  d'après  le  reg.  29  du  Trésor  des  Chartes. 

(2)  Idem,  n°  30. 

(3)  Balaie,  Vitm  paparum  aven.,  t.  Ur  p.  235. 
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niera  pacifique  à  la  couronne  de  la  Normandie,  du  Poitou,  de  l'Auvergne, 
du  Languedoc,  de  la  Champagne  ;  sous  Philippe  le  B  1,  la  royauté  devint 
absolue,  et  ce  ne  furent  pas  les  légistes  qui  critiquèrent  tœ  résultat, qu'ils 
avaient  appelé  de  leurs  vœux  et  favorisé  de  leurs  efforts.  Du  Bois  nous 
donne  une  curieuse  idée  de  ce  qu'était  à  leurs  veux  le  pouvoir  royal. 

«  Le  roi  est,  selon  notre  légiste,  un  être  au-dessus  de  l'humanité,  presque 
divin,  et  en  cela  il  était  d'accord  avec  l'opinion  publique,  qui  allait  jusqu'à 
attribuer  à  nos  ro«s  le  don  des  nliracie?»  ;  mais,  entre  e  roi  accepté  par  le 
moyen  âge,  et  dont  saint  Louis  est  la  ptus  haute  expression,  et  l'idéal  de 
Du  Bois,  il  existe  une  différence  qu'il  est  bon  de  noter.  Le  roi  qu'il  rêve 
n  est  pas  un  homme  vivant  de  la  \ie  commune,  s'exposanl  aux  dangers  de 
la  guerre,  se  montrant  à  tous  :  c'est  une  sort»  d'idole  qui  se  tient  ren- 
fermée dans  son  palais  comme  dans  un  sanctuaire,  d'où  il  dirige  ou  plutôt 
parait  tout  diriger.  C'est  à  lui  que  revient  le  mérite  de  tout  ce  qui  se  fait 
de  bien  dans  le  royaume  ;  c'est  lui  qui  recueille  la  gloire  militaire,  bien 
qu'il  ne  paraisse  pas  sur  les  champs  de  bataille.  C'est  un  être  de  raison, 
qui  peut  abriter  derrière  lui  un  ministre  dirigeant,  un  simulacre,  comme  le 
roi  de  certaines  théories  constitutionnelles,  avec  cette  diffôn  nce  que,  dans 
le  plan  de  Du  Bois,  personne  n'est  responsable.  Si  l'on  compare  et  te  doc- 
trine avec  ce  qui  se  passait  à  la  cour  de  Philippe  le  Bel,  on  voit  qu'une 
partie  du  programme  de  Du  Bois  fut  réalisée,  bien  entendu  sans  quM  ait 
contribué  en  rien  à  ce  résultat,  la  personnalité  de  Philippe  le  Bel  a  été 
une  énigme  pour  ses  contemporains  et  pour  les  historiens  modernes;  il 
était  devenu  invisibe  pendant  les  dernier»  s  années  d  sa  vie,  et  le  pou- 
voir fut,  en  apparence,  entre  les  mains  d'Enguerrand  de  Marigny,  qui, 
après  avoir  scandalisé  la  France  par  sa  toute-puissance  insolente,  rétonoa, 
sous  Louis  X,  par  sa  chute  sanglante.  En  tous  cas,  cette  royauté,  telle  que 
la  rêvait  Du  Bois,  ressemblait  à  celle  du  Bas-Empire  ou  à  celle  de  la 
Chine.  C'était  la  monarchie  absolue,  sans  contrôle  et  sans  autre  limite  que 
les  conspirations  et  les  émeutes.  Du  Bois  ne  se  dissimulait  pas  que  cette 
manière  de  gouverner  n'était  pas  conforme  aux  mœurs  de  son  temps;  mais 
il  connaissait  son  code,  et  il  ciie  les  empereurs  romains,  qui,  en  agissant 
ainsi,  conquirent,  dit-*!,  des  royaumes  :  en  quoi  notre  légiste  te  trompait 
fort.  Il  invoquait  aussi  l'exemple  du  kan  des  Tartares,  qui  demeurait  au 
centre  de s( s  vases  Etals,  et  faisait  des  conquêtes  par  ses  généraux.  Il 
étdt  maladroit  de  proposer  pour  modèle  à  un  prince  chrétien  le  chef  de 
ces  hordes  sauvages  qui  couvrirent  de  ruines  l'Asie  et  une  partie  de  l'Eu- 
rope et  épouvantèrent  le  monde  par  leur  barbarie. 

«  Du  bois  ne  semble  pas  avoir  apprécié  le  courage  à  sa  juste  valeur  ;  il 
a  une  peur  extrême  que  le  roi  ne  fasse  la  guerre  en  personne,  et,  pour  l'en 
déiourner,  il  énumère  les  périls  de  toute  sorte  qu'offrent  les  combats.  Il  ne 
craint  pas  de  s'adresser  à  Phi'ippe  le  Bel  et  de  le  supplier,  au  nom  de  l'in- 
térêt de  tous,  de  ne  pas  exposer  sa  personne  dans  des  expéditions  loin- 
taines; il  ose  même  lui  rappeler  de  douloureux  souvenirs  :  «  Votre  Majesté 
(le  titc  romain  de  Majesté  était  bien  placé  dans  la  bouche  de  Du  Bois,  qui, 
du  reste,  ne  l'a  pas  mis  à  la  mode,  car  il  était  u-ilé  en  France  avant  lui), 
Votre  Majesté  n'ignore  pas  les  malheurs  qu  entraîne  la  tin  prématurée  d  un 
prince  qui  meurt  dans  une  guerre,  loin  de  son  pays,  alors  mêm^  qu*il  ne 
périt  point  par  le  sort  des  arn  es.  Une  triste  expérience  \ous  en  a  donné 
des  preuves  sensibles.  »  Il  lui  rappelle  saint  Louis,  son  aïeul,  enlevé  par  la 
peste  devant  Tunis;  son  père,  Philippe  le  Hardi,  emporté  par  une  fièvre 
pernicieuse  au  retour  d'une  malheureuse  expédition  en  Aragon,  et  les  dé- 
sastres qui  furent  la  conséquence  de  ces  morts  funestes.  A  ces  exemples, 
empruntés  à  la  famille  royale,  Du  Bois  en  joint  d'autres  tirés  des  textes 
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sacrés.  Ce  qui  l'effraye  le  plus,  il  faut  le  reconnaître,  dans  les  morts  vio* 
lentes  des  rois,  c'est  moins  le  coup  qui  tombe  sur  une  tête  sacrée  et  éprouve 
une  famille  privilégiée  que  les  maux  qui  peuvent  en  résulter  pour  le  peuple  : 
qand  le  pasteur  esi  frappé,  le  troupeau  est  dispersé  et  livré  aux  périls. 

«  Le  prince  doit  donc  cire  pacifique  dans  son  intérêt  et  dans  eelui  de  ses 
sujets  ;  cependant,  selon  Àrisiolc,  la  guerre  est  quelquefois  légitime,  mais 
seulement  quand  c'est  le  seul  moyen  de  rétablir  la  paix.  Du  Bois  était  un 
partisan  déclaré  de  la  paix:  il  ne  pouvait  voir  sans  borreur  et  sans  dédain 
les  guerres  qui  ôtent  la  vie  à  des  milliers  d'hommes,  sans  quo  la  mort  de 
ceux  qui  succombent  serve  de  leçon  à  ceux  qui  survivent,  et  il  recomman- 
dait avec  une  judicieuse  franchise  à  Philippe  le  Bel  de  ne  pas  aimer  la 
Î'uerre;  il  lui  montrait,  s'il  se  laissait  aller  à  cette  pente  fatale,  le  peuple, 
àtigué  des  charges  qu'on  lui  imposerait,  s'écriant  :  a  Ce  n'est  pas  de  nos 
intérêts,  mais  des  siens  qu'il  s'occupe  en  répandant  notre  sang  et  en  con- 
sumant nos  biens.  Peut-être  même,  ajoutait  Du  Bois,  ferait*  il  entendre  des 
paroles  et  des  vœux  qu'un  homme  sensé  n'oserait  redire  devant  Votre  Ma- 
jesté. »  En  retraçant  ces  lignes  en  l'an  1300,  Du  Bois  était  prophète  :  il 
prédisait  ce  qui  devait  arriver  quatorze  ans  plus  tard.  En  effet,  Philippe  le 
Bel,  après  avoir  épuisé  la  France  par  des  guerres  continuelles,  mourut  au 
milieu  de  la  désatfectiou  générale  et  de  la  révolte  de  la  noblesse.  De  tous 
côtés,  des  ligues  se  formèrent  contre  le  roi,  auquel  on  demanda  le  retrait 
des  impôts  illégalement  établis  et  le  respect  des  libertés  antiques.  On  osa  lui 
adresser  des  vœux  el  des  remontrances  qui  remplirent  d'amertume  ses  der- 
niers moments  et  bâtèrent  sa  fin.  On  est  tout  étonné  de  la  perspicacité  de 
ce  légiste  obscur,  qui,  du  fond  de  sa  province,  voyait  si  loin  et  si  juste  em 
politique. 

«  Le  roi  tel  que  le  souhaitait  Du  Bois  était  donc  un  roi  fainéant  ayant  pour 
principale  occupation  de  se  tenir  en  bonne  santé,  de  procréer  de  nombreux 
enfants  et  de  les  élever  sous  les  meilleures  influences  des  astres  car  notre 
avocat  croyait  à  l'astrologie.  En  traçant  ce  portrait  idéal,  il  obéissait,  peut- 
être  sans  bien  s'en  rendre  compte,  à  de  secrète*  espérances;  royaliste  dévoué, 
il  trouvait  juste  d'accorder  au  souverain  les  honneurs,  le  respect,  une  vie 
douce  et  facile;  il  voulait  le  décharger  des  affaires  publique  s  pour  en  con- 
fier le  fardeau  à  un  ministre  habile.  Evidemment,  Du  Bois  sentait  en  lui- 
même  l'étoffe  d'un  pareil  ministre,  et  l'on  peut  hardiment  affirmer  qu'il 
n'était  pas  inférieur  aux  Flote,  aux  Nogarel,  aux  Marignv,  qui  furent  ap- 
pelés par  Philippe  le  Bel  à  gouverner  la  France  sous  sa  direction;  mais  il 
resta  toujours  dans  une  position  subalterne  indigne  de  ses  talents. 

«  Du  Bois  avait  quelques  no'ions  d'économie  politique  ;  il  b'âma  haute- 
ment l'altération  des  monnaies  comme  désas  reuse  et  produisant  plus  de 
maux  que  les  fléaux  de  la  guerre.  En  1300,  c'csi-à-dire  quand d  était  encore 
temps  de  s'arrêter  dans  la  voie  où  Philippe  venait  desengager  et  où  il  de- 
vait gagner,  en  y  persévérant,  le  surnom  mérité  de  faux  monnayeur,  il  tint 
au  roi  un  langage  sincère  et  courage-  x.  Il  lui  montra  que  les  revenus  en 
argent  avaient  diminué  de  moitié,  puisque  celui-ci  qui  au  refois  recevait  un 
sou  n'eu  recevait  plus,  par  suite  de  latalsifi  alion  des  espèces,  que  la  moi- 
tié. D'un  autre  côté,  les  obj  ts  de  consommât  on  étaient  devenus  deux  fois 
plus  chers.  Le  commerce  avec  l  étranger  état  ruiné.  Il  terminait  en  ces 
ternies  :  a  Tous  les  sujets  du  royaume  ont  à  soufft  ir  de  ces  changements, 
sauf  lé  p  ince,  les  fermiers  et  les  fabricants  d  s  monnaies.  Comment  done 
réparer  une  perte  si  grande  et  si  générale  qui  a  frappé  la  population  entière 
du  royaume  ?  C'est  à  quoi  devraient  réfléchir  les  conseille)  s  et  les  auteurs 
de  ces  mesures,  s'ils  pensaient  qu'un  jour  ils  doivent  mourir.  »  La  damna- 
tion éternelle  constitua  pendant  longtemps  au  moyen  Age  la  seule  responsa- 
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bililé  ministérielle  ;  à  partir  de  la  fia  du  treizième  siècle,  le  gibet  de  Mont- 
faucon  devint  pour  quelques  ministres  moins  heureux,  tels  que  Pierre  de 
Labrossc,  Enguerrand  de  Marigny  et  Pierre  Rém\,  une  an  tu  i  pat»  on  sur  les 

{reines  de  l'enfer.  Les  rois  eux-mêmes  n'échappaient  pas  à  celle  justice  de 
'opinion  publique,  qui  trouvait  une  consolation  à  damner  les  auteurs  des 
maux  du  pays,  el  remettait  avec  confiance  à  Dieu  le  soin  d'exiger,  dans  un 
autre  monde,  l'expiation  des  méfaits  restes  impunis  ici-bas. 

«  Du  Bois  n'était  pas  moins  sévère  en  matière  d'impôts  ;  il  n'admettait 
pas  que,  sous  couleur  des  besoins  de  l'Etat  et  de  la  défense  de  la  patrie, 
on  pressurât  le  peuple.  11  posait  pourtant  en  principe  que  le  roi  pouvait, 
en  cas  de  nécessité,  lever  des  taxes  sur  le  clergé;  mais  il  fallait  que  la  né- 
cessité fût  évidente,  et  l'on  ne  devait  percevoir  que  les  somnv  s  strictement 
indispensables.  Bien  qu  il  n'aimât  pas  la  guerre  et  qu'il  la  considérai  comme 
un  fléau,  il  savait  qu'il  y  avaii  des  circonstances  où  elle  devenait  inévitable. 
Sa  pensée  s'était  tournée  de  ce  côté,  et  il  chercha  le  moyen  de  la  rendre 
moins  sanglante  et  moins  dispendieuse.  Il  énonce  brièvement,  mais  en  ter- 
me s  précis,  le  système  militait e  que  Philippe  le  Bel  trouva  établi.  Certains 
fiefs,  les  plus  nobles  et  les  plus  riches,  devai  nt  le  service  des  armes  au 
roi  ;  les  autres,  chargés  de  redevances  pécuniaires  qui  s'élevaient  quelque- 
fois à  la  moitié  du  revenu,  formaient  l'arr.èreban,  qu'on  n'avait  droit  de 
convoquer  pour  la  défense  du  royaume  que  lorsque  le  service  féodal  ordi- 
naire était  insuffisant.  Du  Bois  ne  voulait  rien  jnnover  par  rapport  à  la  com- 
position des  armées,  mais  il  proposait  une  lactique  nouvelle,  dont  il  atten- 
dait les  plus  heureux  effets.  Il  avait  remarqué  avec  justesse  que  la  guerre 
ne  se  faisait  plus  de  son  temps  comme  autrefois,  et  que  la  chevalerie,  c'est- 
à-dire  la  cavalerie,  avait  perdu  une  grande  partie  de  ses  avantages.  L'in- 
fanteiie  jouait  un  rôle  nouveau  :  1  art  des  fortifications,  l'emploi  des  machi- 
nes et  la  construction  des  engins  avaient  fait  des  progrès  et  opposaient  à  la 
cavalerie  des  obstacles  presque  insurmontables.  Du  Bo  s  proposait  de  triom- 
pher des  ennemis  en  ravageant  leur  territoire,  en  détruisant  leurs  moissons, 
en  leur  coupant  les  \ ivres;  il  avait  surtout  un  but  politique:  il  voulatt 
mettre  le  roi  de  France  à  même  de  vaincre  la  résistance  des  grands  vassaux, 
dont  la  rébellion  était  à  ses  yeux  un  crime  punissable  de  mort,  conformé- 
ment à  la  semence  de  l'Ecriture.  :  «  Celui  qui  n'obéira  pas  au  prince 
«  mourra,  »  Il  invoquait  a  l'appui  de  son  plan  des  considérations  d'ordr* 
difféient;  il  déclarait  que  l'accroissement  prodigieux  delà  population,  la 
brièveté  de  la  \ic,  la  délicatesse  des  habitudes,  étaient  autant  de  causes  qui 
obligeaient  de  modifier  l'ancienne  tactique.  Parmi  de  notables  innovations, 
il  proposait  de  donner  aux  troupes  des  uniformes.  Il  affirmait  que  le  roi 
de  France  pouvait  perdre,  sans  compromettre  la  sûreté  du  pays,  une  armée 
de  deux  cent  mille  hommes. 

«  Un  sujet  sur  leouel  il  doit  nous  inspirer  plus  de  confiance,  c'est  la  ré- 
forme de  la  justice.  La  longueur  et  la  multiplicité  des  procès  étaient  à  son 
avis  un  mal  qui  exigeait  un  prompt  remède  ;  il  voulait  à  la  fois  les  abréger 
et  les  rendre  moins  coûteux,  en  simplifiant  la  pocédure.  Il  était  choqué  de 
voir  les  hommes  de  loi  s'étudier  à  multiplier  les  écritures  de  telle  sorte  que 
la  vie  d'un  homme  n'était  pa<  assez  longue  pour  acquérir  la  théorie  et  la 
pratique  du  droit.  Il  réclamait  avec  instance  une  réforme. 

a  Après  avoir  montré  quelles  étaient  les  idées  de  Du  Bois  par  rapport  au 
gouvernement  civil,  nous  allons  examiner  ses  doctr.ncs  concernant  l'Eglise 
et  le  clergé.  Au  moyen  âge,  le  clergé  ne  restait  pas  renfermé  dans  le  lem- 

file  ;  on  le  trouvait  partout,  dans  les  fiefs,  dans  les  conseils  des  rois,  dans 
es  cours  de  justice  :  il  avait  envahi  en  partie  la  société  civile,  et  formait  en 
outre  une  société  particulière  ayant  ses  règles,  ses  lois,  ses  usages.  Le  tem- 
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porel  et  le  spirituel  étaient  confondus  à  chaque  instant,  et  le  prêtre  récla- 
mait, au  nom  de  Dieu,  une  autorité  qui  s'étendait  à  tout.  A  la  télc  du 
clergé  était  le  pape,  pontife  et  roi,  qui  exerçait  une  grande  influence  sur  lé 
monde  entier.  Son  autorité,  comme  chef  de  la  religion,  était  acceptée  de 
tous  ;  mais  les  bornes  de  cette  autorité  étaient  discutées,  non  pas  relative- 
ment au  dogme  et  à  la  discipline,  mais  pour  ce  qui  louchait  les  intérêts 
matériels  des  peuples  et  des  rois.  Les  rois,  comme  nommes,  lui  étaient  sou- 
mis en  raison  de  leurs  péchés;  mais  jusqu'où  s'étendait  le  droit  de  les 
avenir  et  de  les  punir  de  leurs  fautes?  Appartenait- il  au  pape  de  s'inter- 
poser soit  entre  les  rois  et  leurs  sujets,  soit  entre  les  souverains  des  diffé- 
rentes nations  ?  Pouvait-ii  leur  dire  :  Tu  opprimes  ton  peuple,  je  te  con- 
damne; tu  fais  la  guerre  à  tort,  cède  à  ton  adversaire?  C'était,  du  reste, 
plutôt  une  question  théorique  que  pratique,  car,  au  treizième  siècle,  les 
papes  évi*  aient  au  ta  t  que  possible  de  commettre  des  actes  qui  aurai  nt 
constitué  un  empiétement  direct  et  évi -lent  sur  les  droits  du  pouvoir  sécu- 
lier ;  mais  leurs  partisans  se  plaisaient  à  envenimer  le  débat  en  posant  des 
principes  que  le  pouvoir  laïque  ne  pouvait  accepter.  Du  Bois  eut  l'honneur 
d'établir  dogmatiquement  l'indépendance  du  pouvoir  civil  dans  un  traité  qui 
devint  le  manifeste  de  la  royauté  française. 

«  Il  prit  un  à  un  tous  les  ai  juments  des  ultramon tains  et  les  discuta.  Je 
ne  le  suivrai  pas  dans  la  réfutation  d'arguments  pour  la  plupart  puérils;  je 
me  contenterai  de  donner  une  idée  de>  procédés  avec  lesquels  on  traitait  les 
questions  les  plus  sérieuses,  et  de  la  tubiililé  à  laquelle  la- stotastique  avait 
réduit  les  esprits.  Les  théologiens,  pour  prouver  la  supértofiffc  *ûh  pouvoir 
religieux,  empruntaient  leurs  arguments  à  la  Bible,  à  l'histoire,  aux  déci- 
sions des  papes;  Du  Bois  les  suivit  sur  ce  terrain.  Dans  saint  Matthieu, 
Dieu  dit  :  «  Toute  puissance  m'a  été  donnée  ;  »  donc  il  règne  au  ciel  et  sur 
la  terre,  et  le  pape,  son  vicaire,  doit  avoir  le  même  pouvoir.  L  argument 
suivant  est  tiré  de  la  Genèse  :  «  En  formant  le  ciel,  Dieu  créa  deux  grands 
a  luminaires,  le  soleil  et  la  lune,  l'un  emblème  de  la  puissance  pontificale, 
«  l'autre  de  la  puis-an'  e  royale;  ma;s  autant  le  soleil  l'emporte  >ur  la  lune, 
a  a  "tant  le  pont  ficat  e  t  sup  ncur  à  la  royauté.  »  Ce  beau  raisonnement 
transporta  t  de  joie  le*  théologiens  ;  l»s  prédicateurs  en  fai- aient  retentir 
les  chaires;  ils  aimaient  surtout  à  le  répéter  devant  les  souverains  pon- 
tifes. 

«  L'histoire  offrait  aux  ultramontains  de  précieux  exemples  :  ils  invo- 
quaient la  déposition  de  Childéric  par  le  pape  Zacharie,  et  celle  de  l'em- 
pereur Fre*déiic  II  par  1  nocent  IV.  Ils  s'appuyaient  aussi  sur  les  constitu- 
tions ttpostol  ques,etv  trouvaient  une  ample  moisson  de  textes  dans  lesquels 
les  p<pes  revendiquaient  la  double  puissance. 

«  A  toutes  ces  raisons,  a  tous  ces  textes,  Du  Bois  oppo  ait  d'autres  rai- 
sons, d'autres  textes  Jésus  n'a-t-ii  pas  dit  :  «  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce 
«  monde,  »  cl  encore  :  «  Rendez  à  C<*sar  ce  qui  est  à  César?  »  Saint  Pierre 
s'exprime  ainsi  :  «  Je  n'ai  ni  or  ni  argent.  »  Au  mont  des  Oliviers,  quand 
Pierre  tira  son  épée,  Jésus  lui  dit  :  «  Piere,  remettez  votre  épée  dans  le 
«  fourreau,  car  celui  qui  frappe  de  lVpée  périra  par  l'épée.  »  Il  est  vrai 
qu«  1  s  théologiens  i-  trrprétaici.t  différemment  ce  dernier  tex  e  cl  disaient: 
«  Si  Jésus  a  commandé  â  Pierre  de  remettre  son  épée  d«ns  le  fourreau, 
«  donc  il  avait  une  épée:  de  là,  légitimité  pour  le  pape  d'avoir  h*  pouvoir 
«  tern?  orcl,  le  droit  de  glaive.  »  Aussi,  au  grand  jubilé  de  l'an  13<>0  Bo- 


«  dez  votre  vicaire,  et  toi,  Pierre,  contemple  ton  suece  scur.  »  Il  ne  faut 
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pas  s'y  Liomp:r,  il  ne  s'agit  pas  ici  du  pouvoir  temporel  tel  que  nous  l'en* 
tendois  de  nos  jours,  c'est-à-dire  de  la  souveraineté  des  Etats  de  1  Eg'ise, 
mais  bien  de  la  proéminence  sur  les  rois,  consistant  à  considérer  les  princ  s 
comme  les  délégués  du  p  .pe  pour  'e  gouvernement  des  choses  temporelles. 
Cette  (ioc  rîne  éia.t  icpoussée  en  France,  et  Du  Bois,  en  la  combattant,  était 
d'accord  avec  la  nation  ;  mais  il  alla  plus  loin,  et,  tout  en  affichant  le  plus 
grand  respect  pour  les  dogmes  catho  iques,  il  voulut  réddrela  papauté  aux 
seules  fonctions  spirituelles  et  supprimer  le  pouvoir  temporel  que  le  saint 
siège  exerçait  depuis  des  siècles  sur  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  pa- 
trimoine de  saint  Pierre. 

«  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que,  pendant  tout  le  moyen  âge,  la  position 
de  la  papauté  fut  très  précaire  en  Italie.  Les  Romains  ne  pouvaient  plier 
sous  le  joug  et  n'étaient  pas  sensibles  à  l?honneur  de  voir  leur  ville  deve- 
nue la  capitale  du  monde  chrétien.  Ils  étaient  perpétuellement  en  révolte, 
et  les  papes  étaient  le  plus  souvent  obligés  de  transporter  ailleurs  leur  ré- 
sidence. Cet  état  de  choses,  Du  Bois  le  constate  ;  il  ne  l'attribue  pas  au 
mauvais  gouvernement  des  souverains  pontifes,  mais  à  la  turbulence  des 
habitants  de  Rome,  u  On  n'élit  ordinairement  pour  pape,  dit-il,  que  des 
a  vieillaids  décrépi  s,  qui  n'ont  aucune  expérience  de  la  guerre.  Quelques» 
a  uns  d'enire  eux  ont  voulu  réduire  leurs  sujets  à  l'obéUstncc  par  la  force 
«  des  armes;  il  s  est  donné  des  batailles  où  ont  péri  des  hommes  dont  les 
a  âmes  ont  été  en  enfer,  âmes  que  le  pape  avait  pour  mission  de  sauver.  11 
a  ne  peut  réprimer  à  lui  teul  les  complots  de  ses  coupibles  sujets  Le  sou- 
«  verain  pontife,  â  cause  du  caractère  sacré  dont  il  est  revêtu,  doit  préten- 
«  dre  uniquement  à  la  gloire  de  pardonner,  de  prier,  de  prêcher,  de  pro- 
«  noncer,  au  nom  de  1  Eghs%  des  jugements  équitables,  de  rappeler  à  la 
a  concorde  les  princes  chrétiens  et  de  les  y  maintenir,  atia  de  pouvoir  ren- 
«  dre  à  Dieu  les  âmes  qui  lu»  ont  été  confiées.  Mais,  quand  il  se  montre 
«  auteur  et  promot  ur  de  tant  de  guerres  et  d'homicides,  il  donne  un 
«  exemple  funeste  ;  il  fait  ce  qu'il  déteste,  ce.cju'il  blâme,  ce  qu'il  réprouve, 
«  c?  qu'il  empêche  chez  les  autres.  Si  donc  il  dépend  de  lui  de  conserver 
«  ses  ressources  ordinaire  s  suffisantes  pour  subvenir  à  ses  besoins,  sans 
«  en  avoir  les  charges,  sans  être  détourné  du  soin  des  âmes,  s'il  peut  être 
a  dé  ivre  des  occup  aions  terrestres  et  éviter  les  occasions  de  tant  de  maux, 
«  et  que  cependaut  il  ne  craigne  pas  de  repousser  un  si  grand  avantage, 
«  n'encourra- t-il  pas  les  reproches  de  tous  pour  sa  cupidité,  son  orgueil  et 
«  sa  folle  présomption  ?  Quel  est  1  homme  qui  oserait  se  prétendre  capable 
a  de  manier  l'un  et  l'autre  glaive?. . .  >» 

a  Ce  moyen  de  débarrasser  le  pape  des  soucis  terrestres,  le  voici.  En 
1300,  Du  bois  proposa  à  Philippe  le  Bel  d'engager  le  pape  â  lui  céder  ses 
Etats;  alors  on  pouvait  cro  re  que  le  seul  but  de  notre  avocat,  en  suppri- 
mant le  pouvoir  temporel  du  pape,  était  d'agrandir  la  domination  d  «  roi  de 
France;  mais  il  pa<ali  que  son  plan  de  sécula< isation  des  Etats  de  l'Eglise 
était  indépendant  de  lo»te  combinaison  politique  :  c'était  une  chose  qui  lui 
semblait  bonne  «  n  soi,  et  la  preuve  c'est  qu'en  1306  il  entretint  de  nouveau 
le  roi  d'Aigleterre  de  son  projet,  sa.  s  invoquer  d  autre  intérêt  que  celui  de 
l'Eglise  elle-même.  U  in>islait  surtout  sur  les  abus  de  la  cour  fie  Rome,  sur 
le  besoin  d'argent  qui  conduisait  a  vendre  les  bénéfices  ecc'ésiastiques  au 

Ïrius  offrant;  il  montait  les  banquiers  de  la  cour  pontificale  pratiquant 
'usure;  les  cardinaux  obligés,  pour  subvenir  au  luxe  de  l  existence  mo- 
derne, de  vivre  d'expédients.  Le  remMe  était  facile  :  c'était  de  ce  »cr  à  quel- 
que prince,  à  titre  d'emphytéose,  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  moyennant 
une  pension  égale  au  revenu  que  le  pape  tirait  de  ses  Etats  ;  le  payement 
de  cette  pension  lui  serait  garanti,  et  le  souverain  pontife  vivrait  tranquille 
dans  la  ville  qu'il  choisirait  pour  y  établir  sa  résidence. 
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«  Telle  était,  pour  Du  Bois,  la  solution  de  la  question  romaine;  à  ses 
yeux,  c'était  uu  très-grand  mal  pour  la  chrétienté  que  h  papauté  fût  une 
puissance  temporelle,  et,  principalement  une  puissance  italienne.  C'était 
pour  enrichir  Rome  et  des  lia  ions  que  les  papes  f.i  aient  subir  des  extor- 
sions pécuniaires  au  clergé  des  au*re<  pays,  qu'ils  remplissaient  de  leurs 
créatures  les  bénéfices  étrangers.  Du  Bois  demandait  que  les  cardinaux  re- 
çussent un  traitement  fixe  suffisant  pour  leur  p  rmettre  de  vivre  honorable- 
ment, et  qu'on  leur  défendît  de  s»1  livrer  aux  trafics  scandaleux  qui  désho- 
noraient les  membres  du  sacré  Collège  :  s'il  le  fallait,  on  lèverait,  pour 
faire  face  à  toutes  ces  dépenses  justifiées,  un  impôt  dans  le  monde  chré- 
tien. 

«  Notre  avocat  prétendait  étendre  la  réforme  anx  différents  degrés  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique;  après  s'être  prononcé  au  sujet  du  pape  et  des  car- 
dinaux, il  s'occupe  des  évoqués.  Il  prend  pour  texte  ces  paroles  :  «  Les 
«  scribes  et  les  pharisiens  se  sont  assis  sur  la  chaire  de  Moïse;  faites  ce 
«  qu'ils  disent,  mais  ne  faites  pas  ce  qu  ils  font.  »  Il  reproche  en  général 
au  clergé  de  mauvaises  mœurs,  et,  sortant  de  sa  réserve  ordinaire,  il  émet 
à  ce  propos  des  doctrines  malsonnantes  ;  il  s'élève  contre  certaines  pres- 
criptions de  l'Eglise,  notamment  contre  le  célibat  des  prêtres  •  il  pense  que 
les  saints  Pères,  s'ils  vivaent  de  son  temps,  révoqueraient  plusieurs  de  leurs 
règlements,  qui  ont  perdu  plus  d'âmes  qu'ils  n'en  ont  sauvé.  «  En  impo- 
«  sant  la  continence  aux  prêtres,  on  a,  dit-il,  éloigné  du  saint  ministère 
«  les  hommes  qui  vivaient  dans  le  mariage;  mais  on  n'en  a  repoussé  ni 
«  les  forn'cateurs,  ni  les  adultères,  ni  les  incestueux,  qui  se  disent  conti- 
«  nents  quoique  leur  conduite  prouve  le  contraire,  et  qui  sont  voués  à  la 
«  dissimulation  et  à  l'hypocrisie  :  tous  font  vœu  de  continence,  mais  peu 
«  l'observent.  »  L'Apôtre  permettait  à  chacun  d'eux  d'axoir  une  épouse  et 
de  vivre  avec  elle  publiquement  ;  «  on  a  des  concubines  et  des  amantes 
«  adultères  en  feignant  de  n'en  pas  avoir.  »  Il  invoquait  à  l'appui  de  son 
dire  le  témoignage  des  franciscains  et  des  dominicains,  qui  connaissaient 
mieux  que  personne  l'état  de  la  société.  N'accusons  pas  Du  Bois  d'avoir  été 
trop  sévère  pour  le  clergé  de  son  Wnps;  les  actes  des  officialités,  les  re- 
gi^tr^sfles  visites  pastorales  desévêques,  entre  autres  celui  d'Eudes  Rigaud, 
archevêque  de  Rouen  sous  saint  Louis,  sans  pa»  1er  des  fabliaux,  sont  des 
témoins  irrécusables  du  dérèglement  des  mœurs  et  de  l'ignorance  d'une 
partie  du  clergé  au  moyen  âge. 

«  Du  Bois  trace  un  tableau  singulièrement  curieux  des  mœurs  des  évo- 
ques de  son  temps.  Il  les  montre  riches  et  puissants,  possédant  des  fiefs 
nombreux,  menant  l'existence  de  hauts  barons  En  France,  il  ne  leur  était 
pas  permis  de  guerroyer;  ils  s'en  dédommageaient  en  quittant  leurs  diocèses, 
pour  vemr  à  la  cour  soutenir  des  procès.  Ils  dépens  ient  leur  argent  à  payer 
des  procureurs  et  des  avocats,  au  lieu  de  nourrir  les  pauvres.  En  dehors 
des  procès,  leur  vie  était  oisive.  Un  chanoine  devenait-il  évêque,  ses  nou- 
velles fonctions  ne  lui  imposaient  pas  de  nouveaux  devoirs,  et  il  restait 
inoccupé.  On  n'aura't  jamais  dit  qu'ils  avaient  reçu  charge  «l'âmes;  aussi, 
quand  on  entendait  les  prélats  tonner  en  chaire  contre  la  cupidité,  l'ava- 
rice, .l'injustice  et  les  passions,  bien  des  personnes  ne  pouvaient  se  retenir 
de  dire  :  «  II*  parlent  bien,  mais  leurs  actions  ne  répondent  pas  à  leurs 
«  discours  »  «  Et  cependant,  ajoutait  Du  Bois,  ce  sont  les  médecins  des 
«  âmes,  ce  sont  eux  qui  sont  charges  de  les  guérir,  de  les  guider,  et  ils 
«  donnent  le  mauvais  exemple  à  leurs  prêtres.  »  Pour  Du  Bois,  la  conclu- 
sion de  ce  qui  précède  est  que  les  évêques  sont  trop  opulents;  les  richesses 
entraînent  la  corruption,  il  faut  les  leur  ôter.  Tous  leurs  fiefs  seront  don- 
nés à  des  laïques,  qui  les  desserviront  moyennant  une  redevance.  Les  pré- 
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lais  n'auront  plus  de  procès  à  soutenir  :  réduits  au  nécessaire,  ils  n'entre- 
tiendront plus  à  leur  suite,  à  leurs  robes,  comme  on  disait,  de  nombreux 
gentilshommes  :  ils  en  auront  quatre  au  plus. 

«  Ce  qui  excite  surtout  l'indignation  de  notre  légiste,  c'est  l'envahissement 
de  la  juridiction  civile  par  la  juridiction  ecclésiastique;  j'ai  déjà  touché 

Quelque  chose  des  empiétements  des  officialités.  Du  Bois  entre  à  cet  égard 
ans  les  détails  les  plus  intérêts  <nts  :  il  nous  fait  voir  les  tribunaux  royaux 
abandonnas  pour  les  cours  d'Eglise.  Il  remarque  que  cet  abandon  n'était 
pas  ancien,  qu'il  datait  seulement  du  rogne  de  saint  Louis,  c'est-à-dire  pré- 
cisément de  l'époque  où  les  tribunaux  royaux,  mieux  organisés,  temblaient 
devoir  offrir  plus  de  ga*antic  aux  plaideurs.  En  vain  les  avocats  du  roi  s'op- 
posaient à  cet  abus,  ils  étaient  obligés  de  céder  devant  les  menaces  d'ex- 
communication. Du  Bois  proposa  de  se  plaindre  au  pape,  mais  il  comptait 


gés  de  recevoir  les  plaintes  de  ceux  qui  seraient  lé -es  par  la  juridiction 
ecclésiastique,  et  de  les  aider  à  repouss*  r  les  prétentions  injustes  des  juges 
d'Eglise.  En  outre,  des  magistrats  devaient  parcourir  chaque  année  les 
provinces,  et  s'informer  des  troubles  apportés  dans  l'exercice  de  la  justice 
séculière.  Restait  l'excommunication,  si  fréquemment  employée  par  les 
prélats  \  our  soutenir  leurs  prétentions.  Du  Bois  n'ose  se  prononcer  net- 
tement sur  ce  point,  mais  il  donne  à  entendre  qu'on  devait  la  mépriser 
qu^nd  elle  n'était  pas  appliquée  à  bon  droit.  Il  marque  en  plusieurs  en- 
droits de  ses  écri  s  toute  sa  répulsion  pour  ce  moyen  de  faire  respecter  les 
décisions  de  l'Eglise,  ou  plutôt  les  volontés  du  clergé.  Chrétien  convaincu, 
il  frémissait  en  envisageant  les  conséquences  fatales  pour  les  âmes  qu'en- 
traînaient les  sentences  d'excommunication  prononcées  imprudemment. 
«  Les  prélats  qui  s'efforcent  d'étendre  le  douvot  de  l'excommunication 
«  semblent  être  les  amis  du  démon  en  préparant  et  en  multipliant  les  pièges 
«  pour  prendre  les  âmes.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  ces  excommunications 
«  fréquentes,  habituelles,  quotidiennes,  sinon  un  piège  de  Satan?  Chaque 
«  jour  où  les  officiaux  tiennent  séance,  plus  de  dix  mille  âmes  en  France 
«  sont  précipitées  de  la  voie  de  sa'ut  et  de  vie  dans  les  mains  du  démon  ! 
«  Si  les  prélats  aimaient  ardemment  le  salut  des  âmes,  agiraient- ils  ainsi 
«  au  préjudice  de  Dieu,  père  et  sauveur  de  tous  les  hommes,  pour  lesquels 
«  il  a  voulu  que  son  Fils  mourût?  » 

«  Du  Bois  était  encore  moins  favorable  au  clergé  régulier  qu'au  clergé 
séculier  ;  il  n'aimait  pas  les  moines,  à  l'exception  des  dominicains  et  des 
franciscains,  ordres  nouvellement  établis,  ne  cherchant  pas  à  entassser, 
mais  vivant  au  milieu  du  peuple  pour  l'instruire  et  le  diriger.  Il  avait  sur- 
tout des  préventions  contre  les  bénédictins.  L'ordre  de  Saint-Benoît,  jadis 
si  saint,  n  offrait  plus  de  son  temps  que  des  moines  qui  faisaient  vœu  de 
pauvreté,  et  qui,  au  mépris  de  leur  règle,  ne  songeaient  qu'à  gagner  de 
l'or  et  de  l'argent.  Que  dire  de  ces  petits  prieurés  champêtres,  exploitations 
rurales  où  vivent  dans  l'abondance  deux  ou  trois  moines  ?  Les  prieurs  met- 
tent de  côté  leurs  immenses  revenue,  qui  appartiennent  aux  pauvres  de 
Jésus-Christ,  pour  soutenir  des  procès  contre  leur  abbé  ou  faire  toute  autre 
chose  que  ce  qu'ils  doivent.  Dans  ces  prieurés,  les  moines  mènent  une  exis- 
tence oisive,  crapuleuse,  et  souvent  immorale.  En  Bourgogne,  il  est  d  usage 
3ue  ces  prieurés  soient  concédés  à  des  fils  de  famille  qui  font  leurs  études 
ans  les  Universités,  et  qui  vivent  dans  le  luxe  et  la  débauche.  De  pareils 
établissements  semblent  lepatadisaux  moines,  qui  y  aspirent  tous;  on  voit 
des  religieux  se  rendre  insupportables  dans  leurs  abbayes  pour  être  envoyés 
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dans  quelque  prieuré  où  ils  puissent  couler  leurs  jours  en  liberté  ou  plutôt 
dans  la  licence.  »  On  doit  mettre  un  terme  à  ces  abus.  Ces  prieurés  seront 
évacués,  et  les  moines  qui  les  habitent  placés  dans  des  abbayes,  sous  la  sur- 
vei  lance  de  leurs  supérieurs.  La  discipline  y  gagnera  :  on  n'aura  plus  le 
scandaleux  spectacle  de  prieurs  se  révoltamet  plaidant  contre  leurs  chefs 
spirituels  ;  les  églises  et  les  chapelles  des  prieurés  supprimés  seront  des- 
servies par  des  chapelains  qui  recevront  des  gages  convenables. 

t  II  faut  que  les  moines  soient  uniquement  livrés  à  la  prière,  et  que  les 
fonctions  purement  tempo»  elles  soient  le  partage  exclusif  des  laïques.  Les 
biens  des  couvents  seront,  comme  ceux  des  évêques,  donnés  en  emphytéose 
à  des  laïques  qui  payeront  des  rentes.  Si  les  moines  prétendent  que  cette 
mesure  leur  sera  préjudiciable,  on  leur  répondra  <>n  leur  citant  l'exemple  du 
roi  de  France,  qui  n'exploitait  pas  lui-même  ses  domaines,  mais  les  donnait 
à  ferme.  Du  Bois  examine  la  nature  des  biens  ecclésiastiques;  en  principe, 
les  moines  ne  sont  pas  propriétaires,  mais  simplement  administrateurs  des 
biens  de  l'Egliso;  ils  peuvent  en  appliquer  une  partie  à  leur  subsistance  et 
à  leur  entretien,  1*  reste  appartient  aux  pauvres.  S'approprier  au  delà  de  ce 
qui  est  nécessaire  pour  vivre  est,  de  la  part  des*religieux,  un  vol,  un  sacri- 
lège. On  ne  peut  tolérer  que  les  pauvres  aient  froid  et  faim  à  côté  de  moi- 
nes qui  thésaurisent.  L'emploi  du  superflu  est  tout  trouvé:  il  servira  à  con- 
quérir et  à  conserver  la  terre  sainte.  . 

«  La  réforme  des  couvents  de  femmes  attire  ensuite  l'attention  de  Du  Bois, 
il  y  a  trop  de  nonnes.  On  en  réduira  le  nombre  à  treize  par  couvent  ;  mais, 
dans  chaque  monastère  on  établira  une  é»  oie  où  seront  élevées  gratuitement 
de  pauvres  jeunes  filles,  destiner  s  non  pas  à  recevoir  le  voile,  mais  à  prendre 
part,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  au  grand  œuvre  de  la  civilisation 
de  l'Orient. 

a  Les  ordres  mendiants  ont  la  sympathie  de  Du  Bois  ,  il  les  laisse  sub- 
sister ;  mais  les  ordres  militaires,  les  hosj  italicrs  et  les  templiers  excitent 
son  animadversion.  Il  réclame  leur  suppression  dans  l'intérêt  même  de  la 
Terre  sainte,  qu'ils  ont  compromise  par  leurs  discordes  et  leurs  trahisons. 
Les  frères  des  ordres  supprimés  seront  placés  dans  de  grasses  abbayes,  et 
les  biens  de  leurs  ordres  donneront  un  revenu  annuel  de  plus  de  huit  cent 
mille  livres,  qui  sera  uiilement  employé  en  faveur  de  la  Terre  saint*. 

«  Parmi  les  nombreux  projets  émanés  de  la  plume  féconde  de  Du  Bois, 
il  en  est  peu  qui  offrent  un  plus  vif  intérêt  que  ceux  qui  ont  trait  à  la  poli- 
tique étrangère.  Du  Bois  était  un  palrioie  ardent  :  pour  lui,  la  France  était 
le  premier  pays  du  monde,  et  il  n'hésitait  pas  à  affirmer  qu'il  était  à  dési- 
rer, pour  le  bien  public,  que  l'univers  entier  lût  soumis  à  la  domination  des 
Français.  Tout  d'abord,  il  rêva  pour  son  pays  la  monarchie  universelle  ;  il 
s'imagina  même  avoir  trouvé  des  moyens  infaillibles  d'atteindre  ce  but,  et 
osa,  en  1300,  les  soumettre  à  Philippe  le  Bel.  avec  une  confiance  que  les 
événements  ne  devaient  pas  justifier.  Comme,  avant  tout,  il  n'était  pas  bel- 
liqueux, il  ne  voulait  pas  procéder  par  voie  de  conquête,  et  espérait  trouver 
dans  des  négociations  habiles  la  satisfaction  de  ses  désirs  et  la  réalisation 
de  son  plan. 

«  L'Italie  fixe  en  première  ligne  ses  regards;  la  papauté  présentait  un 
obslac'e  en  apparence  invincible  à  tout  projet  de  monarchie  universele, 
mais  on  peut  négocier.  Il  est  facile  au  roi  d  obtenir  les  fonctions  de  séna- 
teur de  Rome;  Te  pape  même  cédera  peut-êire  son  pouvoir  temporel 
moyennant  une  pension.  J'ai  expo;é  plus  haut  les  considérants  que  Du 
Bois  prétendait  faire  valoir  auprès  du  pape  pour  lui  arracher  cette  conces- 
sion. Une  fois  maître  du  patrimoine  de  l'Eglise,  la  tâche  sera  singulèrc- 
ment  simplifiée,  car  le  pape  avait  non-seulement  la  souveraineté  de  Rome 
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et  des  environs,  il  était  aussi  seigneur  suzerain  de  Naples  et  de  la  Sicile, 
de  l' Aragon,  de  l'Angleterre,  delà  Hongrie.  Ces  royaumes  deviendraient 
des  nefs  du  roi  de  Fran  e.  La  Lombardie  relevait  de  l'Empire,  mais  on 
obtiendra  sans  peine  la  cession  d'un  pays  toujou  s  en  révolte.  Les  Lom- 
bards s'opposeront-ils  à  cette  cession?  On  les  domptera  par  les  armes.  Ici, 
Du  Bois,  oubliant  ses  doctrines  pacifiques,  donne  à  Philippe  le  Bel  des 
conseils  imprudents.  «  Vous  possédez,  lui  dil-il,  un  trésor  inépuisable 
t  d'hommes  qui  suffirait  à  toutes  les  guerres  qui  pourraient  se  présenter. 
t  Si  Votre  Majesté  connaissait  les  forces  de  son  peuple,  elle  aborderait 
a  sans  hésiter  les  entreprise*  que  je  viens  d'énumérer.  » 

a  Philippe  le  Bel  obtiendrait  pour  son  frère,  Charles  de  Va'ois,  la  main 
de  l'héritière  de  Constantinople,  à  condition  que  le  nouvel  empereur  re- 
connaîtrait la  suzeraineté  de  la  France.  En  Espagne,  une  heureuse  inter- 
vention armée  assurerait  l'influence  française;  on  mettrait  tin  aux  luttes 
intérieures  dont  la  Castille  était  le  théâtre  en  soutenant  les  infants  de 
Lacerda,  petit-fils  de  saint  Louis.  On  aiderait  l'aîné  à  remonter  sur  le 
trône  dont  il  avait  été  dépouillé,  à  condiiion  de  prêter  hommage  au  roi 
de  France.  Toutes  ces  suzeraine^  donneraient  à  Philippe  le  Bel  le  droit 
de  lever  des  troupes  dans  les  royaumes  placés  sous  son  hommage  et  sous 
son  protectorat.  Avec  les  contingents  tirés  de  ces  différents  pays,  on  serait 
invincible.  L'Allemagne  restait  en  d  hors  de  cette  vaste  combinaison.  Du 
Bois  avouait  franchement,  en  l'an  1300,  qu'il  ne  fallait  pas  songer  à  la  sou- 
mettre par  la  force,  mais  il  avait  quelque  espoir  dans  l'efficacité  d'un  traité. 
S'il  était  impossible  de  réduire  l'Allemagne  à  l'éiat  de  vassale,  on  pouvait 
en  faire  une  alliée,  en  aidant  la  mai  on  de  Habsbourg,  «Jont  le  chef  venait 
d'épouser  une  sœur  du  roi  de  France,  à  rendre  la  couronne  impériale  hé- 
réditaire dans  sa  famille. 

«  Du  Bois  crut  un  moment  que  la  Providence  lui  apportait  un  de  ces 
moyens  inespérés  d'établir  en  Allemagne  l'influence  française.  Albert 
d'Autriche  étant  mort  en  1308,  noue  légiste  jugea  l'occasion  favorable  et 
proposa  au  roi  de  se  faire,  non  pas  élire,  mais  numm  r  empereur  par  le 
pape.  Les  électeurs  devaient  être,  bon  gré  mal  gré,  dépouillés  de  leur  droit 
d'élection  par  le  souverain  pontife;  on  ferait  taire  leurs  scrupules  et  on 
apaiserait  leurs  réclamations  en  leur  distribuant  des  sommes  considéra- 
bles. C'est  la  plus  ancienne  trace  que  l'on  trouve  du  projet  tenté  depuis  par 
Charles  VIII  et  par  François  Ier  de  faire  entrer  la  couronne  impériale  dans 
k  maison  de  France.  Ce  projet  était  beau,  mais  Philippe  le  Bel  en  sentit 
la  folie;  cependant,  s'il  n'ambitionna  pas  pour  lui  l'empire,  il  aida  de  son 
argent  et  de  ses  intrignes  son  frère  Charles  de  Valois,  qui,  après  avoir  vu 
lui  échapper  les  trônes  d'Aragon  et  de  Constantinople,  devait  voir  aussi 
échouer  ses  projets  sur  l'empire,  mais  dont  le  fils,  Philippe  de  Valois,  par 
une  fortune  inouïe,  fut  appelé  a  s'asseoir  sur  le  trône  même  de  Philippe 
le  Bel. 

«  Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  ce  hardi  pojet  de  monarchie  univer- 
selle que  Du  Bois  rêvait  au  profit  de  la  France,  projet  qui  a  toujours  flatté 
notre  orgueil  national,  et  que  nous  autres  Français  du  dix-neuvième  siècle 
nous  ue  repoussons  pas,  avec  cette  modification  toutefois  que  ce  n  est  plus 
notre  domination,  mais  nos  idées  et  nos  principes  que  nous  sommes  jaloux 
de  faire  prévaloir  dans  le  monde.  Dès  lors,  cette  tendance  de  la  France  fut 
contrariée  par  une  tendance  opposée  :  l'empereur  était  de  son  côté  celui 
que  les  gibelins  d'Allemagne  et  d'Italie  croyaient  appelé  à  régner  sur 
1  univers.  Ces  vœux  et  ces  espérances  oiit  été  formulés  par  un  contempo- 
rain de  Du  Bois,  par  Dante,  dans  son  traité  :  De  la  Monarchie;  mais, 
ainsi  que  le  faisait  remarquer  Du  Bois,  l'empire  n'étant  pas  héréditaire, 
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chaque  élection  était  accompagnée  de  désordres  gui  avaient  pour  effet  d'af- 
faiblir la  puissance  impériale.  L'Allemagne,  qui  en  est  encore  à  désirer 
l'unité,  ne  pouvait  donc  être  le  pays  autour  duquel  les  autres  peuples 
seraient  venus  se  grouper  dans  un  état  de  sujétion  et  de  dépendance.  La 
Fi  ance,  au  contraire,  était,  au  commencement  du  quatorzième  siècle,  dans 
des  conditions  bien  plus  favorables  pour  établir  la  monarchie  universelle, 
si  une  pareille  id<'e  n'avait  été  une  utopie  à-la  fois  peu  désirable  et  im- 
possible à  exécuter.  Du  Bois  ne  tarda  pas  à  comprendre  ce  quun  pareil 
projet  avait  de  téméraire  et  d'impraticable;  il  modifia  son  plan,  et  proposa 
rétablissement  d'une  confédération  chrétienne,  projet  qui  jette  lant  de 
gloire  sur  le  nom  de  Henri  IV. 

a  Comme  pour  Henri  IV,  le  but  avoué  de  Du  Bois  est  la  nécessité  de  repous- 
ser l'islamisme,  le  but  secret  cstTétabl  ssement  de  1  influence  de  la  France 
sur  des  bases  solides.  Du  Bois  lui  même  n'était  pas  l'auteur  de  ce  projet  : 
il  l'avait  emprunté  en  partie  aux  papes  qui,  dès  le  quatorzième  sièc'e, 
avaient  voulu  faire  de  l'Europe  une  grande  confédération  dont  ils»  auraieût 
été  les  chefs;  ils  espéraient  faire  régner  la  paix  dans  a  chrétienté  en  tour- 
nant les  armes  des  fidèles  contre  les  musulmar.s.  Aussi,  quand  un  dissen- 
timent s'élevait  entre  quelques  piinces,  ils  s'efforçaient  d'intervenir  et 
offraient  leur  médiation ,  mais  ils  étaient  réduits  à  donner  des  conseils 
qui  souvent  n'étaient  pas  écoutés.  Du  Bois  prétendait  constituer  la  confédé- 
ration plus  fortement  et  plus  utilement.  L'objet  des  efforts  communs 
devait  être  une  croisade,  mais  une  croisade  efficace,  ayant  pour  résultat 
l'occupation  définitive  de  la  terre  sainte.  Pour  réussir"  il  fallait  que  les 
peuples  chrétiens  vécu >sent  entre  eux  dirs  une  paix  profonde,  et  qu'ils  for- 
massent une  grande  républi  jue.  Chaque  prince,  chaque  prélat  jurera  d'ob- 
server la  paix  ;  celui  qui  violera  ce  pacte  sera  excommunié.  L'excommuni- 
cation sera  réservée  pour  les  circonstances  graves,  et,  n'étant  pas  prodiguée, 
acquerra  plus  de  force  :  elle  aura  d'ailleurs  uoe  sanction  ;  tous  les  princes 
marcheront  contre  les  excommuni  s,  et  les  forceront  à  ne  plu*  troubler  la 
tranquillité  publique.  Maison  ne  peut  espérer  arriver  à  d  heureux  ré:*ultats 
qu'à  condition  de  séculariser  le*  Etals  ilu  pape,  de  réduire  les  richesses  du 
clergé,  en  un  mot,  de  supprimer  toutes  les  causes  de  trouble  et  de  désor- 
dre. On  éteindra  la  guerre  civile  en  Espagne  en  laissant  le  royaume  de 
Caslille  au  détenteur  actuel,  et  en  dédommageant  les  infants  de  Laoerda 
avec  le  Portugal  et  Grenade,  qu'on  enlèvera  aux  Mores.  On  mettra  un 
terme  aux  querelles  éternelles  des  Génois,  des  Pisans  et  des  Vénitien*.  On 
réprimera  fa  piraterie.  Les  différends-cnlre  les  rois  seront  portés  devant  un 
tribunal  institué  par  un  concile  (nous  dirions  aujourd'hui  un  congrès),  dont 
la  réunion  sera  provoquée  sans  d^lai.  Ce  tribunal  sera  composé  de  trois 
prélats  et  de  trois  arbitres  choisis  par  chacune  des  parties,  Gcs  arbitres, 
pris  parmi  des  hommes  riches,  seront  incorruptibles  (sic).  La  procédure 
devant  cette  haute  cour  internationale  sera  sommaire;  l'exécution  de  ses 
sentences,  dont  on  pourra  toutefois  appeler  au  pape,  sera  confiée  à  tous 
les  peuples  chrétiens. 

o  La  paix  étant  assurée  par  ces  moyens,  les  forces  de  l'Europe  pour- 
ront être  entièrement  consacrées  à  conquérir  la  terre  sainte  et  à  repous- 
ser le  mahométisme.  Du  Bois  avait  compris  de  quel  intérêt  il  était  pour  la 
société  chrétienne  d'opposer  une  barrière  infranchissable  aux  invasions 
orientales,  qui,  de  temps  à  autre,  venaient  faire  trembler  l'Europe;  l'éta- 
blissement d'une  colonie  en  Orient  avait  un  autre  avantage,  celui  d  offrir  un 
débouché  à  l'excès  de  la  population  de  l'Occident.  Pour  le  succès  de  ce 
grand  projet,  deux  conditions  étaient  nécessaires  :  la  conquête,  puis  l'or- 
ganisation du  pays  conquis  ;  ces  deux  points,  Du  Bois  les  traite  successive- 
ment. 
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c  La  paix  définitivement  établie,  une  partie  des  revenus  du  clergé,  tous 
les  biens  des  hospitaliers  et  des  templiers,  le  produit  des  quêtes  et  des 
aumônes,  le  rachat  des  vœux,  formeront  un  fonds  considérable.  On  pn  cla- 
mera le  ban  du  Christ;  des  officiers  parcourront  les  provinces  en  sollici- 
tant des  enrôlements.  On  réunira  les  volontaires  de  chaque  province  ;  on 
leur  donnera  des  armes  et  des  uniformes,  et  ils  se  rendront  par  détache- 
ments, enseignes  déployées  et  au  son  des  trompettes,  au  lieu  fixé  pour  leur 
embarquement  qu  au  "rendez-vous  général  de  l'armée  dont  ils  doivent 
faire  partie.  Ce  spectacle  enflammera  l'ardeur  belliqueuse  des  populations, 
et  procurera  de  nombreux  enrôlements.  Un  certain  nombre  de  ces  soldats 
seront  suivis  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants.  On  ne  renouvellera  pas 
les  fautes  commises  lors  des  précédentes  croisades.  On  formera  plusieurs 
armées.  La  voie  de  mer  étant  fatigante  pour  les  hommes  et  pour  les  che- 
vaux, une  partie  de-  troupes  se  dirigera  par  terre,  après  avoir  obtenu 
l'agrément  des  princes  dont  on  devra  traverser  les  Etats  et  s'être  assuré 
des  vivres  à  bon  marché.  Une  armée  ira  par  l'Allemagne  et  la  Hongrie  à 
Consenti  no  pie;  les  Anglais,  les  Français,  les  Espagnols  et  les  Italiens 
prendront  1 1  voie  de  mer. 

«  La  conquête  sera  facile;  m^is  on  ne  pourra  conserver  la  terre  sainte 
qu'en  y  établissant  des  colonies  d'Européens.  On  réunira  autant  que  pos- 
sib'e  les  hommes  d'un  môme  pays  dans  une  même  ville,  à  laquelle  on  don- 
nera le  nom  d'une  cité  d'Europe  ;  les  colons  s'attacheront  davantage  aux 
lieux  qui  leur  rappelleront  leur  patrie,  car,  ainsi  que  le  dit  le  poêle  : 

Nescio  qua  natale  solum  dul'cedine  cunctos... 

c  Quelques  grandes  villes,  leUes  que  Jérusalem  et  Saint-Jean  d'Acre,  res- 
teront commuies  et  y  habitera  qui  voudra.  Chaque  \illc  avec  son  terri- 
toiic  sera  mise  sous  les  ordresd'nn  capitaine  ou  centurion;  chaque  centurion 
sera  à  la  têie  de  huit  cohortes  chacune  de  douze  c  >mbattants,  f  t  exercera 
au  maniement  de-  armes  les  hommes  placés  sous  son  commRndement.  Pour 
empêcher  la  discorde  de  pénétrer  parmi  les  colons  de*  différentes  nations, 
le  pape  leur  donnera  des  lois  uniformes.  Du  Bois  avait  la  secrète  espérance 
de  fonder  en  Orient  une  monarchie  en  faveur  d'un  prince  français  ;  il 
s'ouvrit  sur  ce  point  à  Philippe  le  Bel,  auquel  il  indiqua  pour  porter  cette 
couronne  son  fils,  qui  régna  depuis  sous  le  nom  de  Philippe  V. 

«  Du  Bois  avait  roi  dans  l'avenir  de  la  colonie  orientale  :  il  chercha  les 
moyens  d'en  assurer  la  prospérité.  Il  demanda  que  Ion  accordât  des  encou- 
ragements pécuniaires  (nous  dirions  des  primes)  à  ceux  qui  voudraient  se 
transporter  avec  leur  famille  en  terre  sainte.  Il  voyait  parfaitement  la  peine 
que  des  Européens  auraient  à  s'acclimater;  il  comprenait  surtout  combien 
seraient  difficiles  les  rapports  des  nouveaux  venus  avec  les  populations  in- 
digènes, qui  avaient  une  religion  et  des  mœurs  entièrement  différentes  :  le 
passé  lui  servit  de  leçon.  Il  voulut  établir  en  France  une  sorte  de  pépinière 
d'administrateurs  qui  apprendraient  l'arabe  et  recevraient  toutes  les  connais- 
sances nécessaires  pour  bien  gouverner  le  pays  conquis;  il  étendit  même 
cette  idée  féconde,  et  souhaita  que  des  artisans,  des  s  vants,  des  médecins 
reçussent  en  France  une  instruction  générale  solide  et  une  éducation  pro- 
fessionnelle qui  les  mît  à  même  de  porter  en  Orient  la  civilisation  et  les 
arts  de  l'Europe.  Formulant  dès  lors  des  théories  qui  de  nos  jours  paraissent 
audacieuses,  il  voulait  associer  les  femmes  à  ce  grand  mouvement  civilisa- 
teur, J'ai  déjà  dit  quelques  mots  des  écoles  de  filles  qu'il  proposait  d'établir 
dans  les  couvants  de  religieuses,  et  d'y  entretenir  avec  une  partie  des  re- 
venus de  ces  couvents.  On  donnera  à  ces  jeunes  filles,  qu'on  choisira  dans 
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l'âge  le  plus  tendre,  une  éducation  libérale  ;  on  leur  enseignera  la  gram- 
maire latine,  la  logique,  les  principes  de  l'histoire  naturelle,  la  chirurgie, 
la  médecine  et  les  tangues  orientales.  Ces  jeunes  filles,  ainsi  instruites,  se- 
ront envoyées  on  terre  saint*»,  où  elles  épouseront,  soit  des  Occidentaux, 
soit  surtout  des  hommes  du  pays,  même  des  musulmans.  Fermes  dans  la 
foi  catholique,  elles  convertiront  peut  être  leur  époux;  en  tout  cas,  leur 
vertu,  les  services  qu'elles  rendront  aux  indigènes,  principalement  celles  qui 
exerceront  la  médecine,  leur  donneront  une  grande  influence,  qui  tournera 
au  profit  de  la  religion. 

«  Ce  sera  dans  Tes  prieurés  supprimés  du  Temple  et  de  l'Hôpital  qu'on 
établira  des  écoles  où  Ton  élèvera  gratuitement  de  jeunes  enfants  destinés 
a  gouverner  plus  tard  la  terre  sainte  et  à  y  introduire  les  mœurs  de  l'Oc- 
cideni.  Du  Bois  profite  de  l'oc<asion  que  lui  présente  l'institution  de  ces 
écoles  pour  tracer  un  plan  d'mseignement  complet  tel  qu'il  le  comprenait, 
plan  qui  a  déjà  fixé  I  attention  des  savants,  avant  même  qu'on  sût  à  qui  l'at- 
tribuer. On  choisira  des  enf.mts  de  quatre  à  cinq  ans,  doués  d'une  heu- 
reuse intelligence;  on  leur  enseignera  la  lecture  dans  le  Psautier,  on  leur 
apprendra  le  chant,  la  grammaire,  puis  on  leur  fera  expliquer  les  distiques 
moraux  de  Caton  :  dès  qu'ils  s<  ront  en  état  de  le  faire,  ils  parleront  latin, 
Tel'e  est  l'instruction  du  ptemier  degré  qu'un  enfant  pourra  avoir  acquise 
à  l'âge  de  douze  ans.  Je  ne  suivrai  pas  Du  Bois  dans  l'exposé  de  sa  péda- 
gogie :  ce  qu'il  voulait,  c'était  éviter  de  perdre  le  temps  Une  fois  la  pre- 
mière instruction  reçue,  l'enfani  devait  être  en  oyé  dans  m  c  école  supé- 
rieure, où  on  lui  enseignerait,  concurremment  avec  les  langues  orienta  es, 
la  logique.  On  lui  mettra  ensuite  sous  les  yeux  l'hi-to  re  naturelle  d'Albert 
le  Grand,  des  quesltions  naturelles  extraites  de  saint  Thomas,  de  Siger  de 
Brabant  et  d'autres  auteurs  traitant  successivement  de  la  matière  première, 
de  la  forme,  de  la  génération,  de  la  corruption,  de  chacun  des  sens,  des 
facultés  de  l'âme,  des  corps  célestes.  On  enseignera  e  suite  la  morale  com- 
prenant la  monostique,  l'éthique,  la  rhétorique  et  la  politique.  Arrivés  à 
ce  point,  tous  les  élèves  ne  suivront  pas  les  mêmes  cours,  et  prendront 
une  direction  difféiente,  chacun  suivant  son  aptitude.  Les  uns  étudieront 
les  lois  civiles,  le  décret  et  les  décretales;  les  autres,  ceux  qui  se  destinent 
à  l'état  ecclésiastique,  seulement  le  décret.  Ceux  qui  veulent  embrasser  la 
magistrature  laïque  négligeront  les  sciences  morales.  D'autres  appren- 
dront la  médecine  ;  les  moins  capables  d'entre  eux  étudierout  la  chirurgie 
et  la  vétérinaire.  Cependant  Du  Bois  trouvait  désirable  l'union  de  la  chi- 
rurgie et  de  la  médecine,  sciences  séparées  et  même  hostiles  au  moyen 
âge,  et  il  attendait  les  plus  heureux  résultats  de  leur  alli  mce. 

«  Un  des  grands  obstacles  à  la  diffusion  de  l'instruction  avant  l'invention 
de  l'imprimerie  était  la  rareté  et  la  cherté  des  livres.  Du  Bois  était  con- 
vaincu de  l'utilité  de  mettre  entre  les  mains  des  élèves,  après  leur  sortie  de 
l'école,  des  livres  renfermant  les  principes  des  sciences  qu'ils  avaient  étu- 
diées et  qu'ils  allaient  appliquer  dans  la  société;  il  demandait  qu'on  rédi- 
geât de  chaque  science  un  résumé  en  un  volume.  Il  y  aurait  eu  un  résumé 
pour  le  droit  civil,  un  autre  pour  le  droit  canonique,  etc. 

«  Ces  grandes  écoles  étaient  des.  inées  à  four  ira  l'Orient  des  théologiens, 
des  jurisconsultes,  des  médecins,  des  mathématiciens  et  même  des  mili- 
taires. Ces  derniers,  pris  parmi  les  moins  intelligents,  seraient  instruits 
dans  les  ans  mécaniques  qui  peuvent  être  de  quelque  utilité  à  la  guerre, 
dans  l'art  du  forgeron  et  dans  celui  du  charpentier.  On  leur  donnerait 
môme  des  notions  de  mathématiques  pour  les  rendre  capables  de  construire 
certains  appareils,  tels  que  des  miroirs  ardents.  Il  devait  s'écouler  bien  du 
temps  avant  que  les  souhaits  de  Du  Bois  fussent  remplis,  et  que  des  ensei- 
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gnements  spéciaux  fussent  créés  en  France  pour  fournir  d'utiles  sujets  à 
certaines  branches  de  l'administration.  L'étude  des  langues  orientales  avait 
été  jusqu'à  la  tin  du  treizième  siècle  réservée  aux  missionnaires;  notre  au- 
teur voulut,  en  les  mettant  à  la  portée  des  laïques  et  m( me  des  femmes,  en 
faire  un  insirument  de  civilisation. 

«  Tel  est  l'ensemble  des  idées  que  Du  Bois  a  émises  en  politique,  idées 
dont  quelques-unes  doivent  être  réprouvées ,  dont  quelques  autres  sont 
puériles,  mais  qui  toutes  doivent  êtres  recueillies  avec  intérêt,  comme  un 
témoignage  des  tendances  de  quelques  espriis  à  la  fin  du  treizième  siècle. 
Au  reste,  il  ne  faut  pas  exagérer  l'influence  que  Du  Bois  exerça  sur  ses 
contemporains  :  ses  vues  les  plus  hardies  et  les  plus  profondes  restèrent 
comme  enfouies  dans  des  traités  qui  furent  tenus  secrets.  D'ailleurs,  ses 
deux  grand >  ouvrages,  le  Traité  sur  l'abrègement  des  guerres  et  des  pro- 
cès et  le  Mémoire  sur  le  recouvrement  de  la  terre  sainte,  sont  tellement 
mal  composta,  la  rédaction  en  est  tellement  obscure,  qu'il  estdifficie  de 
saisir  la  pensée  de  l'auteur,  et  qu'il  faut,  pour  les  lire,  une  sorte  de  cou- 
rage, qui  trouve,  il  e>t  vrai,  sa  récompense.  Il  ne  se  borna  pas  à  méd  ter 
dans  la  retraite  6ur  de  grandes  questions  sociales,  il  ne  fut  pas  étranger 
aux  passions  qui  agitèrent  son  temps  :  il  mit  sa  plume  au  service  du  gou- 
vernement de  Philippe  le  Bel,  avec  qui  il  était  en  relation,  et  qui  recevait 
communication  de  sos  écrits.  Il  fit  de  véritables  pamphlets;  mais,  il  faut  le 
reconnaîire,  ce  ne  fut  pas  une  âme  vénale.  Il  ne  parla  jamais  contre  sa  pen- 
sée; les  services  qu'il  rendit  ne  le  menèrent  pas  aux  dignités  de  l'Etat,  et, 
après  avoir  lu  ses  ouvrages,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  ce 
fut  un  esprit  éminent,  un  fervent  disciple  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
le  progrès.  » 

M.  Brunet  de  Presle,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Egger,  con- 
tinue la  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Sur  un  règlement  d'adminis- 
tration financière  datant  des  temps  ptolêmaïques,  et  dont  les  frag- 
ments font  partie  de  la  collection  des  papyrus  grecs  de  l'Egypte  au 
Louvre. 

Séance  du  18. 


M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  invite  l'Académie  à  lui 
faire  la  présentation  de  deux  enndidats  pour  la  chaire  de  javanais  et 
de  malais,  devenue  vacante  à  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes 
par  suite  de  la  nomination  de  M.  Dulaurier  à  la  chaire  d'arménien, 
en  1862. 

M.  l'abbé  Favre,  déjà  chargé  de  ce  cours,  qui  a  été  présenté  à 
l'unanimité  par  l'Ecole,  et  qui  a  séjourné  dix-sept  ans  dans  l'archi- 
pel Indien,  se  présente  aux  suffrages  de  l'Académie. 

Son  élève,  M.  de  Skoda,  se  présente  pour  être  le  second  sur  la 
liste. 
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Est  envoyée  au  concours  du  piix  Volney  par  le  traducteur  la  Grammaire 
hébraïque  de  5f.  Rabbinowicz,  traduite  de  l'allerrund  par  M.  Clément 
Mullet. 

Ouvrages  offerts  : 

De  veterum  triremium  fabrica,  dissertation  inaugurale  de  philologie 
préf entée  à  1  Université  de  Halle,  pour  le  doctorat  en  philosophie,  par 
M.  Jean-Bernard  Graser,  avec  pi.,  1864,  in-4°. 

Etudes  d  archéologie  américaine  comparée,  par  M.  Lucien  de  Rosny- 
Foucqucville,  br.,  in -8°,  1864. 

M.  Le  Clerc  fait  hommage  à  l'Académie,  au  nom  de  l'auteur,  de  l'ou- 
vrage intitulé  :  le  Poème  de  la  croisade  contre  les  Albigeois,  ou  Y  Epopée 
nationale  de  la  France  du  Sud  au  treizième  siècle.  Etude  historique  et 
littéraire,  thèse  pour  le  doctorat  ôs  lettres  présentée  à  la  Faculté  de  Paris, 
par  M.  G.  Guibal.  Toulouse,  1863,  in-8°  de  616  piges.  Le  savant  doyen 
de  la  Faculté  fait  valoir  les  mérites  de  ce  travail  étendu  et  distingué,  dont 
l'auteur  s'est  inspiré  de  la  préface  de  M.  Fauriel,  et  a  essayé  de  résoudre 
les  questions  soulevées  par  cet  éminent  critique. 

M.  Wallon  offre  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  le  comte  de  Montà- 
lembert,  l'ouvrage  intitulé  :  VHistoire  de  la  guerre  d'Escosse,  par  Jean 
de  Bcaugué,  gentilhomme  françois  Pctii  in-8°.  Cet  ouvrage  est  un  fac- 
similé  de  l'édition  originale  publié <i  à  Paris  en  1556,  avec  un  portrait  d'An- 
dré de  Montalembcrt,  comte  d  Esté,  un  des  ancêtres  du  noble  académicien 
et  lieutenant  général  pour  le  Roi,  commandant  ses  armées  en  Ecosse, 
gouverneur  de  Téroane,  et  mort  sur  la  brêVhe  dî  cette  ville  le  12  juin 
M553.  Cette  réimpression,  faite  à  Bordeaux  en  1862  par  les  soins  de 
M.  de  Montalembert,  est  précédée  d'un  avant-propos  de  88  pages  dont 
il  est  l'auteur. 

M.  Brunet  db  Presle,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Egger,  ter- 
mine la  lecture  de  son  Mémoire  intitulé  : 

Sur  un  règlement  d'administration  financière  datant  des  temps  pto- 
lémaïques,  et  dont  les  fragments  font  partie  de  la  collection  des  pa- 
pyrus grecs  de  l'Egypte  au  Louvre. 

Analyse, 

MM.  Brunet  de  presle  et  Egger,  sans  se  dissimuler  la  difficulté 
de  la  tâche  qui  leur  est  échue  de  publier  la  collection  des  papyrus 
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gnements  spéciaux  fussent  créés  en  Franco  pour  fournir  d'utiles  sujets  à 
certaines  branches  de  l'administration.  L'étude  des  langues  orientales  avait 
été  jusqu'à  la  tin  du  treizième  siècle  réservée  aux  missionnaires;  notre  au- 
teur voulut,  en  les  mettant  à  la  portée  des  laïques  et  mfme  des  femmes,  en 
faire  un  instrument  de  civilisation. 

«  Tel  est  l'ensemble  des  idées  que  Du  Bois  a  émises  en  politique,  idées 
dont  quelques-unes  doivent  être  réprouvées ,  dont  quelques  autres  sont 
puériles,  mais  qui  toutes  doivent  êtres  recueillies  avec  intérêt,  comme  un 
témoignage  des  tendances  de  quelques  espriis  à  la  fin  dn  treizième  siècle. 
Au  reste,  il  ne  faut  pas  exagérer  l'influence  que  Du  Bois  exerça  sur  ses 
contemporains  :  ses  vues  les  plus  hardies  et  les  plus  profondes  restèrent 
comme  enfouies  dans  des  traités  qui  furent  tenus  secrets.  D'ailleurs,  ses 
deuxgrand>  ouvrages,  le  Traité  sur  l'abrègement  des  guerres  et  des  pro- 
cès et  le  Mémoire  sur  le  recouvrement  de  la  terre  sainte,  sont  tellement 
mal  composte,  la  rédnetion  en  est  tellement  obscure,  qu'il  est  diffici  e  de 
saisir  la  pensée  de  l'auteur,  et  qu'il  faut,  pour  les  lire,  une  sorte  de  cou- 
rage, qui  trouve,  il  e>t  vrai,  sa  récompense.  Il  ne  se  borna  pas  à  méd  ter 
dans  la  retraite  sur  de  grandes  questions  sociale?,  il  ne  fut  pas  étranger 
aux  passions  qui  agitèrent  son  temps  :  il  mit  sa  plume  au  service  du  gou- 
vernement de  Philippe  le  Bel,  avec  qui  il  était  en  relation,  et  qui  recevait 
communication  de  sos  écrits.  Il  fit  de  véritables  pamphlets;  mats,  il  faut  le 
reconnaître,  ce  ne  fut  pas  une  âme  vénale.  Il  ne  parla  jamais  contre  sa  pen- 
sée; les  services  qu'il  rendit  ne  le  menèrent  pas  aux  dignités  de  l'Etat,  et, 
après  avoir  lu  ses  ouvrages,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  ce 
fut  un  esprit  éminenl,  un  fervent  disciple  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
le  progrès.  » 

M.  Brunet  de  Presle,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Egger,  con- 
tinue la  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Sur  un  règlement  d'adminis- 
tration financière  datant  des  temps  plolèmaïques,  et  dont  les  frag- 
ments font  partie  de  la  collection  des  papyrus  grecs  de  l  Egypte  au 
Louvre. 

Séance  du  18. 


M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  invite  l'Académie  à  lui 
faire  la  présentation  de  deux  candidats  pour  la  chaire  de  javanais  et 
de  malais,  devenue  vacante  à  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes 
par  suite  de  la  nomination  de  M.  Dulaurier  à  la  chaire  d'arménien, 
en  1862. 

M.  l'abbé  Favre,  déjà  chargé  de  ce  cours,  qui  a  été  présenté  à 
l'unanimité  par  l'Ecole,  et  qui  a  séjourné  dix-sept  ans  dans  l'archi- 
pel Indien,  se  présente  aux  suffrages  de  l'Académie. 

Son  élève,  M.  de  Skoda,  se  présente  pour  être  le  second  sur  la 
liste. 
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Est  envoyée  au  concours  du  prix  Volney  par  le  traducteur  la  Grammaire 
hébraïque  de  M.  Rabbinowicz,  traduite  de  lallenund  par  M.  Clément 
Mullet. 

Ouvrages  offerts  : 

De  veterum  triremium  fabrica,  dissertation  inaugurale  de  philologie 
pré? enlée  à  l  Université  de  Halle,  pour  le  doctorat  en  philosophie,  par 
M.  Jean-Bernard  G raser,  avec  pi.,  1864,  in-4°. 

Etudes  d'archéologie  américaine  comparée,  par  M.  Lucien  de  Rosny- 
Foucqueville,  br.,  in -8°,  1864. 

M.  Le  Clerc  fait  hommage  à  l'Académie,  au  nom  de  l'auteur,  de  l'ou- 
vrage intiiulé  :  le  Poème  de  la  croisade  contre  les  Albigeois,  ou  Y  Epopée 
nationale  de  la  France  du  Sud  au  treizième  siècle.  Etude  historique  et 
littéraire,  thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  présentée  à  la  Faculté  de  Paris, 
par  M.  G.  Guibal.  Toulouse,  1863,  in-8°  de  616  piges.  Le  savant  doyen 
de  la  Faculté  fait  valoir  les  mérites  de  ce  travail  étendu  et  distingué,  dont 
l'auteur  s'est  inspiré  de  la  préface  de  M.  Fauriel,  et  a  essayé  de  résoudre 
les  questions  soulevées  par  cet  éminent  critique. 

M.  Wallon  offre  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  le  comte  de  Monta- 
lembert,  l'ouvrage  intitulé  :  Y  Histoire  de  la  guerre  d'Escosse,  par  Jean 
de  Beaugué,  gentilhomme  françois  Petit  in-8°.  Cet  ouvrage  est  un  fac- 
similé  de  l'édition  originale  publiée  à  Paris  en  1556,  avec  un  portrait  d'An- 
dré de  Montalcmbert,  comte  d  Esté,  un  des  ancêtres  du  noble  académicien 
et  lieutenant  général  pour  le  Roi,  commandant  ses  armées  en  Ecosse, 
gouverneur  de  Téroanet  et  mort  sur  la  brêVhe  dî  celte  ville  le  12  juin 
M553.  Cette  réimpression,  faite  à  Bordeaux  en  1862  par  les  soins  de 
M.  de  Montalembert,  est  précédée  d'un  avant-propos  de  88  pages  dont 
il  est  l'auteur. 

M.  Brunet  db  Presle,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Egger,  ter- 
mine la  lecture  de  son  Mémoire  intitulé  : 

Sur  un  règlement  d administration  financière  datant  des  temps  pto- 
lé  indiques,  et  dont  les  fragments  font  partie  de  la  collection  des  pa- 
pyrus grecs  de  V Egypte  au  Louvre. 

Analyse. 

MM.  Brunet  de  presle  et  Egger,  sans  se  dissimuler  la  difficulté 
de  la  tâche  qui  leur  est  échue  de  publier  la  collection  des  papyrus 
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du  IxHivre,  si  brillamment  commencée  par  M.  Letronne,  espèrenl 
être  arrivés  bien  près  du  but,  et  ils  ont  jugé  qu'il  n'était  pas  sans 
fruit  pour  la  science  d'entretenir  préalablement  l'Académie  des  ré- 
sultats de  leurs  efforts,  quant  à  l'interprétation  d'un  ou  deux  de  ces 
papyrus. 

Le  n°  62  n'est  pas  complet,  et  l'on  ne  saurait  se  faire  une  idée 
exacte  de  son  étendue  primitive  ;  mais,  dans  l'état  actuel  ou  il  se 
trouve,  il  a  encore  une  très-haute  importance.  M.  Letronne  l'avait 
intitulé  :  Circulaire  aux  employés  de  finance.  C'est  en  effet  une  ins- 
truction, probablement  une  ordonnance  royale  sur  les  formes  à  ob- 
server dans  les  adjudications  publiques  pour  le  compte  du  gouver- 
nement. 

Le  nom  de  Théon,  qui  figure  dans  plusieurs  papyrus  provenant 
du  Sérapéura,  se  retrouve  dans  le  n°  62,  ce  qui  donne  à  penser  que 
ce  dernier  a  même  origine  et  même  date.  L'an  l,qui  s'y  lit  plusieurs 
fois,  pourrait  être  la  première  année  du  règne  de  Philométor  ou 
d'Evergète  II,  c'est-à-dire  181  ou  170  av.  J.-C.  Les  auteurs  de 
la  Notice  inclinent  plutôt  pour  la  seconde  date,  et  pensent  que  ce 
manuscrit  appartiendrait  alors  à  cet  ensemble  d'ordonnances  du 
roi  Evergète  que  l'on  appelait  «piXavôpwira,  car  il  y  est  dit  que  l'on  fait 
remise  de  quelques  droits  arriérés.  Si  l'on  admet  cette  hypothèse, 
l'ordonnance  aurait  pu  être  rapportée  par  Philométor,  devenu  seul 
roi  de  nouveau  en  165.  C'est  ainsi  qu'elle  aurait  passé  aux  mains  de 
Ptolémée,  fils  de  Glaucias,  qui  a  vécu  plus  de  vingt  ans  dans  la  ré- 
clusion monastique  du  Sérapéum,  et  qui  probablement  faisait  métier, 
pour  vivre,  d'écrivain  public,  et  se  procurait,  pour  faire  ses  ma- 
nuscrits, des  papiers  d'occasion  qui  n'étaient  écrits  que  d'un  côté. 
C'est  de  cette  façon  que  des  ordonnances  périmées  et  autres  papiers 
publics  peuvent  se  retrouver  dans  cette  masse  de  papyrus  traitant 
les  sujets  les  plus  divers. 

Pour  comprendre  l'importance  des  adjudications  publiques  en 
Egypte,  il  faut  se  rappeler  que  ce  pays  devait  avant  tout  sa  prospé- 
rité à  sa  grande  production  agricole.  Si  l'Etat  n'était  pas  seul  pro- 
priétaire, il  avait  du  moins  d'immenses  domaines  cultivés  pour  son 
compte.  Aussi  voit-on  figurer  dans  ces  papyrus  un  cultivateur  royal, 
powtXuAç  yeo)pY<Jç.  De  plus,  les  impôts,  la  dîme,  les  divers  produits 
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du  sol,  se  payaient  en  nature.  Ces  produits  étaient  recueillis  et  con- 
servés dans  les  principaux  centres  de  nomes.  Par  suite,  le  gouver- 
nement payait  en  nature  une  partie  des  salaires.  L'inscription  de 
Rosette  mentionne  les  dons  annuels  de  blé  que  le  roi  accordait  aux 
temples.  On  connaît  les  pétitions  des  deux  prétresses  jumelles  du 
Sérapéum  pour  réclamer  des  fournitures  de  pain  et  d'huile  que  le 
roi  Philomdtor  leur  avait  accordées.  Une  fois  les  salaires  payés  et 
ces  donations  faites,  il  restait  en  magasin  de  nombreuses  denrées, 
qui  alors  étaient  vendues  par  adjudication.  Tel  est  l'objet  du  règle- 
ment qui  nous  occupe  et  que  Ton  ne  peut  expliquer  sans  entrer 
dans  quelques  détails  sur  l'administration  financière  de  l'Egypte. 

A  la  tête  de  l'administration  financière  de  l'Egypte,  on  trouve  le 
Sioixr/r^ç,  le  diécète,  administrateur  ou  intendant  dont  les  fonctions 
paraissent  ressembler  à  celles  du  contrôleur  général  ou  surinten- 
dant des  finances  dans  notre  ancienne  monarchie.  Cicéron  a  expliqué 
en  quoi  consistait  cette  fonction  dans  le  Pro  Rabirio.  Il  résulte 
de  ce  passage  que  toutes  les  recettes  et  toutes  les  dépenses  de 
l'Egypte  étaient  entre  les  mains  du  diécète  royal,  qui  résidait  à 
Alexandrie. 

Polybe  parle  d'un  gouverneur  de  Cypre  qui,  pendant  la  minorité 
d'un  roi ,  refusa  constamment  de  payer  les  impôts  qu'il  percevait 
dans  cette  île,  quoiqu'il  y  fût  souvent  invité  «  par  les  diêcèles  »,  ce 
qui  ne  signifierait  pas  «  par  plusieurs  diécètes  à  la  fois,  »  mais 
probablement  par  les  personnages  qui  se  succédèrent  dans  cet  em- 
ploi. Le  diécète  pouvait  être  en  même  temps  capitaine  des  gardes, 
fyxwwjAaToçuXoÇ  (Pap.  du  British  Mus.,  VI,  1,  42). 

Au-dessous  du  diécète  nous  trouvons  Yhypodiécète,  sous-intendant 
qui  pouvait  être  stratège,  et  qui  se  trouvait  quelquefois  parent  du 
roi  (Papyr.  de  Leyde,  I). 

On  ne  sait  s'il  y  avait  un  seul  hypodiécète  en  Egypte,  ou  s'il  y  en 
avait  autant  que  de  grandes  divisions  territoriales  ;  mais  on  voit  le 
diécète  correspondre  souvent  directement  avec  les  administrés  : 
donc  l'hypodiécète  n'occupait  pas  un  rang  nécessaire  dans  la  hié  - 

rarchie. 

Le  fonctionnaire  chargé  des  revenus,  Itcitwv  *po<j<fôa>v,  avait  quel- 
quefois aussi  le  titre  iïépistate,  dont  les  fonctions  étaient  surtout  ju- 
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diciaires  (Pap.  de  Turin,  L,  col.  1,  1.  3,  pap.  VIII),  et  celui  de  powi- 
Xtxoç  yp«{/.fAaT2uç  (Pap.  de  Leyde,  G.  Leemans,  p.  42). 

Uêpimdlèie,  dont  le  nom  se  traduit  exactement  en  latin  par  celui 
de  curatory  a  souvent  ses  attributions  déterminées  par  un  autre 
mot,  comme  ImjxeXyiT^ç  tSv  lepwv.  D'autres  fois,  le  nom  d'épiméiète 
est  seul.  Ces  fonctionnaires  paraissent  avoir  été  à  peu  près  .cur  le 
môme  pied  que  les  hypodiécètes.  Ils  recevaient  les  ordres  du  diécèle 
et  souvent  du  stratège  ou  du  nomarque. 

Les  o?xov<5{xoi,  économes,  avaient  probablement  l'administration 
des  magasins  de  dépôt.  Quant  à  Yagoranome,  qui  figure  dans  les 
papyrus  provenant  de  Thèbes,  et  qui  jouait  le  rôle  d'arbitre  dans  les 
procès  auxquels  les  ventes  ou  transactions  particulières  donnaient 
lieu,  il  ne  figure  pas  dans  les  papyrus  provenant  de  Memphis. 

Les  employés  appelés  ol  i™.  tocTç  irpay^ocTefaiç  devaient  être  chargés 
des  transactions.  Dans  les  affaires  contentieuses,  on  voit  figurer  Tavri- 
Ypa<peùç,  transcripieur.  Il  paraît  qu'il  transcrivait  les  actes  et  en  gar- 
dait copie;  il  peut  être  assimilé,  par  conséquent,  à  un  contrôleur  de 
l'enregistrement. 

Le  YpowaTeuç  est  un  écrivain,  ou  expéditionnaire.  Quand  il  est 
qualifié  de  (iaaiXixoç,  on  peut  en  induire  qu'il  avait  une  certaine  im- 
portance. C'était  l'agent  fiscal  chargé  de  surveiller  les  recettes  et  les 
dépenses  du  trésor.  Les  Basilicogrammates  paraissent  avoir  joué, 
même  sous  les  anciens  Pharaons,  le  rôle  de  nos  intendants  militaires. 
On  ne  doit  pas  les  confondre  avec  les  fonctionnaires  d'un  ordre 
beaucoup  plus  élevé,  appelés  &ti<rcoXoypa<poi,  qui  rédigeaient  les  lettres 
du  roi.  Il  y  avait  un  j3aciXixàç  Ypa^fiaretç  dans  chaque  nome.  (Ins- 
cript, du  colosse  de  Memnon,  n°  26,  éd.  Letronne,  où  il  s'agit,  il 
est  vrai,  de  l'époque  romaine;  l'inscription  est  du  temps  d'Hadrien.) 
Les  xwpoypa|A|/.aTeï;  et  les  To<rcoypot|Afjt.aT6Ïç  avaient,  dans  les  bourgs  et 
autres  localités  inférieures,  des  fonctions  analogues. 

La  signature  devait,  en  certains  cas,  accompagner  celle  de  l'éco- 
nome pour  que  les  transactions  fussent  valables.  Il  pouvait  disposer 
de  la  force  publique.  Le  trésor  royal,  ou  fisc,  se  nommait  ?b  pcwi- 
Xixrfv. 

Le  ffcffiXixoç  TpowteÇfTYiç  était  le  banquier  royal,  ou  du  fisc:  TpofocÇoc 
est  la  table  sur  laquelle  on  comptait  l'argent;  c'est  la  banque  qui, 
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» 

pour  toutes  les  transactions  qui  se-soîdtienj  en  numéraire,  était 
chargée  de  payer  sur  la  présentation  des  symbolci,  ou  mandats.  L'o- 
pération est  constatée  par  la  signature  du  TponwÇf-noç  et  celle  de 
TàxoXouôoç,  ou  secrétaire. 

Les  teXwvou,  ou  fermiers  généraux,  achetaient  Timpôt;  ils  étaient 
odieux  et  méprisés  à  cause  des  abus  par  lesquels  ils  aggravaient  à 
leur  profit  les  charges  des  contribuables.  Il  est  douteux  cependant 
que  sous  les  Ptolémées  Timpôt  ait  été  acheté,  car  si  les  contributions 
de  l'Egypte  eussent  été  affermées  pour  une  somme  fixe,  l'Etat  n'au- 
rait pas  eu  besoin  d'intervenir,  comme  on  le  voit  dans  la  circulaire, 
pour  assurer  le  payement  des  adjudications.  Au-dessous  des  xeXwvat 
sont  les  icpaxTopeç,  ou  percepteurs. 

En  cas  d'inexécution  des  lois,  intervient  la  force  publique,  al  Suvi- 
[aciç,  et  la  garde,  «puXoxeç,  composée  de  gendarmes,  cpuXaxtTcu.  Les 
Phylacites  sont  souvent  mentionnés  dans  les  papyrus. 

Ces  faits  une  fois  rappelés,  on  peut  essayer  une  analyse  de  l'or- 
donnance contenue  dans  le  papyrus  n°  62. 

Cette  ordonnance  se  réfère  aux  règlements  antérieurs.  —  Son 
objet  est  exprimé  dans  ces  dernières  lignes  :  «  Ce  qui  est  dû  au  roi 
sera  payé,  et  ceux  qui  veulent  acquérir  quelqu'une  des  choses  mises 
en  vente  conformément  aux  lois  pourront  y  parvenir.  » 

On  voit  dans  la  première  colonne,  très-effacée,  qu'il  y  est  ques- 
tion des  ventes,  ou  plutôt  des  denrées,  àovoti.  L'emploi  de  la  seconde 
personne  du  pluriel  montre  que  la  lettre  était  adressée  à  plusieurs 
fonctionnaires.  Elle  se  terminait  par  la  recommandation  de  ne  mo- 
lester personne,  mais  d'administrer  pour  le  mieux  en  se  conformant 
aux  lois,  règlements  et  ordonnances. 

Suit  le  règlement  :  il  y  est  disposé  que  les  ventes  auront  lieu  dans 
le  bureau  de  perception  des  droits,  th  xeXtoveiov;  que  ceux  qui  vou- 
dront prendre  part  à  l'adjudication  se  feront  inscrire  ;  que  si  les  ad- 
judicataires ne  déposent  pas  le  cautionnement,  ^  âiswuifcftwiv,  dans 
le  délai  ûxé,  l'adjudication  sera  déclarée  nulle,  les  objets  adjugés 
seront  remis  en  vente,  et,  au  cas  où  il  y  aurait  différence  en  moins, 
le  premier  enchérisseur  supportera  cette  différence  ;  que  si  quel- 
qu'un veut  mettre  une  enchère ,  &iwp6oXXeiv,  après  que  la  palme  a 
été  donnée,  cela  est  loisible  dans  la  salle  des  ventes  et  pourvu  que 
l'enchère  ne  soit  pas  moindre  du  onzième. 
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L'article  suivant  présente  quelque  doute. 

Ce  qui  concerne  les  tymbola,  mandats,  était  réglementé  dans  des 
articles  en  partie  détruits.  Pour  chaque  infraction  on  devait  payer  au 
fisc  cinq  talents,  et  Ton  était  envoyé  sous  escorte  au  Diécète. 

L'article  relatif  au  cautionnement  laisse  quelque  obscurité  à  cause 
de  la  lacune  précédente. 

Les  articles  suivants  sont  relatifs  :  1°  aux  conditions  de  l'adjudica- 
tion suivant  la  valeur  variable  des  produits  en  nature  ;  2°  sur  la 
forme  des  reçus  à  délivrer  ;  3°  sur  les  ventes  payables  en  espèces  ; 
ft°  sur  les  contraventions  ou  malversations  des  percepteurs. 

MM.  Brunet  de  Presle  et  Egger  se  bornent  à  signaler  à  l'Aca- 
démie un  autre  papyrus  du  Louvre  qui  porte  une  instruction  sur. 
l'emploi  des  corvées  dans  le  temps  des  semailles,  sur  les  personnes 
qui  doivent  y  être  soumises,  et  sur  celles  qui  en  sont  exemptes. 
Ces  deux  savants  peuvent  concevoir  l'espérance  que  Ton  tirera  de 
grandes  lumières  des  papyrus  de  ce  genre  pour  éclaircir  les  ques- 
tions d'économie  politique  au  temps  des  Ptolémées.  Le  Mémoire  se 
termine  par  les  considérations  suivantes. 

Les  Grecs,  dont  la  civilisation  si  brillante  à  tant  d'égards  était 
aussi  beaucoup  plus  avancée  qu'on  ne  le  croit  communément  sous 
le  rappport  administratif  et  financier,  se  sont  trouvés  en  Egypte 
dans  des  conditions  nouvelles  pour  eux,  auxquelles  ils  ont  su  très- 
habilement  se  conformer.  Aux  formes  républicaines,  aux  magistra- 
tures annuelles  et  électives  sous  la  surveillance  directe  et  jalouse 
du  public,  dans  de  petits  Etats  formés  souvent  d'une  seule  ville,  avec 
un  nombre  limité  de  citoyens  égaux  en  droits,  succédait  une  auto- 
rité monarchique  absolue  qui  s'étendait  sur  de  vastes  contrées  ren- 
fermant plusieurs  villes  très-populeuses,  comme  Thèbes  et  Memphis, 
habitées  par  des  hommes  d'origine,  de  langues,  de  religions  diver- 
ses. Pour  maintenir  l'unité  et  l'action  du  pouvoir  sur  tous  les  points, 
il  fallut  créer  une  hiérarchie  civile,  chose  étrangère  à  la  Grèce  ré- 
publicaine, et  une  centralisation  puissante,  dont  Alexandre  trouva  le 
modèle  chez  les  Perses,  dont  les  Romains  héritèrent  en  le  fortifiant 
et  en  le  transformant,  et  que  les  monarchies  modernes  ont  imité 
autant  qu'elles  l'ont  pu.  Les  rapports  qui  nous  surprennent,  au  pre- 
mier abord,  entre  quelques  points  du  gouvernement  des  Lagides  et 
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notre  ancienne  monarchie  s'expliquent  naturellement  par  une  sorte 
de  transmission,  et  surtout  par  l'analogie  des  conditions  politiques. 
En  Egypte,  comme  dan  s  l'empire  romain,  on  voit  une  administra- 
tion sagement  organisée,  dans  le  principe,  suivre  ses  traditions  à  tra- 
vers les  révolutions  du  palais,  soutenir  pendant  plusieurs  siècles  un 
empire  que  la  folie  des  princes  semblait  devoir  précipiter  vers  sa 
ruine,  assurer  môme  une  existence  assez  paisible  aux  provinciaux 
qui  avaient  l'avantage  de  vivre  loin  de  la  cour  d'Alexandrie. 

Séance  du  23. 

remplaçant  celle  du  25  (vendredi  saint). 

M.  le  président  annonce  à  l'Académie  la  perte  quelle  a  faite  en 
la  personne  de  son  doyen  d'âge,  M.  Hase,  qui  siégeait  depuis  qua- 
rante ans  dans  ses  rangs. 

M.  Tugaut  se  présente  comme  candidat  à  la  chaire  de  javanais  et 
de  malais  à  l'École  des  langues  orientales  vivantes. 

M.  l'abbé  Favre  est  présenté  par  l'Académie  comme  premier 
candidat,  et  M.  Tugaut  comme  deuxième  candidat  à  ladite  chaire. 

Dès  qu'il  est  satisfait  à  l'urgence  de  cette  présentation,  la  séance 
est  levée  à  l'occasion  de  la  mort  du  savant  doyen  d'âge  de  l'Aca- 
démie. 


VIN  DU  FBKMI1K  TUMESTRI. 


VIII. 


Sf AHCIS  DO  MOIS  d'AVHU..  445 

MOIS  D'AVRIL. 

Béanoe  du  1er. 

H,  le  Président  annonce  à  l'Académie  la  perte  qu'elle  a  faite 
.  en  la  personne  de  M.  Ampère,  décédé  à  Pau  Je  27  mars  dernier. 

Le  maire  de  la  ville  d'Orléans  demande  à  l'Académie  qu'elle 
TeuiDe  bien  rédiger  Proscription  qui  doit  être  gravée  sur  le  réser- 
voir de  la  distribution  publique  des  eaux.  Renvoi  à  la  Commission 
des  inscriptions  et  médailles. 

tin  dernier  ouvrage  est  adressée  à'  la  Compagnie  pour  le  concours  du 
prix  Voîney,  dont  la  clôture,  est  ce  jour  même*  Cet  ouvrage  intitulé.:  In- 
dische  Studien,  Beitràge  fur  die  Kunde  des  indischen  Alterthvms,  im 
Vereine  mit  mehreren  Gelekrten  herausgegeben  von  Dr  Albrecht  Weber, 
Berlin,  4863,  S  vol.  in-8°,  Achter  Bande,  dont  la  première  partie,  traitant 
de  la  métrique  dans  ses  rapports  avec  les  anôeones  langues  de  l'Inde,  a  été 
déjà  destinée  à  ce  ctocours. 

Sont  adressés,  pour  le  concours  des  antiquités  delà  France,  les  ouvrage* 
suivants:  par  M.  Basile  de  Lagrèze,  conseillera  la  Cour  impériale  de  Pau; 
4°  Histoire  religieuse  de  la  Bigorre,  Paris,  4863,  4  vol.  in-8°;  2°  la 
Féodalité  dans  les  Pyrénées,  comté  de  Bigorre,  Paris,  4864,  in-8°  ;  Cata- 
logue du  Musée  de  Narbonne>  notes  historiques  sur  cette  ville,  par  M.  Tour- 
nai, Narbonne  et  Paris,  1864,  in- 8*. 

Ouvrages  offerts  : 

Par  M.  Maury  :  V ancienne  Académie  des  Sciences,  Paris,  4864, 4  vol. 
in-8°;  2°  V ancienne  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  Paris, 
4864,4  vol.  in-8°. 

Par  M.  Antonino  Salines  :  tmonumenti  sepolcrali  scoperti  presso  la  chiesa 
delta  santa  Trinità  in  Atene,  Turin,  4863,  gr.  in-4°,  40  p.  et  5  pi.  pho- 
togr.  (complément  d'un  ouvrage  précédemment  offert). 

Par  H.  Fr,  Leqorinant  :  4*  Stat&rts  inédits  de  Cyzique;  J°  Monnaies 
du  Moyen  âge  découvertes  à  Eleusis,  br.  in-8°. 

Annales  de  la  Société  imp.  d'apiculture,  industrie,  sciences,  art*,  et 
belles-lettres  du  département  de  la  Loire,  t.  VII.  année  4863,  3*  li- 
vraison, juillet,  aaat  et  septembre  ia«4. 
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Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  janvier  et  février  (864,  avee  2  no- 
tices de  M.  (TAvezac. 

Annales  de  Philosophie  chrétienne,  février  4864. 

La  Vérité  historique,  revue  mensuelle  destinée  à  rétablir  les  faits  alté- 
rés par  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi;  publiée  sous  la  direction  de  M.  Ph. 
van  derHaegen,  V  année,  4M,  2e  et  $•  livraisons.  Bruxelles,  4864,  in-8«. 

M.  Le  Secrétaire  perpétuel  présente  les  cinq  ouvrages  suivants  : 

2*  *EiuaToXtpaîtt  icept  UpoY>u?txôv  yp*(*!*6tov  8taTjpt6^,  x.  t  X.    London, 

4863,  in-8. 

&  Fac-similé  of  certain  portions  of  the  Gospel  of$.  Mathew  and  the 
Epistles  of  SS  James  and  Juder  written  on  papyrus  io  the  first  Cen- 
tury,  etc.  London,  4862,  in-folio» 

3°  Concerning  Bonis  ofNilopolis,  etc.  Londoq, 4863,  in-4°. 

4°    XuTÔypaça   toO    $i$£xto?o;    EijkovîSov,    Sxootit;     Stvté^a,    1*    *0$r,a«ryt 

4864,  pet.  in- 4. 

6»K.  ItiiumSov  t.  8.  xaî  I.  Sv^Aira,  x.  t.  )..  1x3.  osut.  iv 'ôîr.ffatp,  1864,  in-4« 

M.  de  Saulct,  président,  fait  hommage  k  l'Académie  de  l'ouvrage  in- 
titulé :  Le  temlpede  Jérusalem,  par  M.  le  comte  de  Melchior  de  Vogué, 
Paris,  4864  in-folio,  première  partie  du  texte  et  des  planches,  publi- 
cations dont  le  savant  explorateur  de  la  Palestine  fait  ressortir  tous  les 
mérites . 

Séance  du  8. 

MM.  Ernest  Havet,  professeur  au  Collège  de  France,  et  G.  Pauthîer 
portent  leurs  candidatures  à  l'une  des  deux  places  vacantes  dans  le  sein  de 
l'Académie. 

Pour  le  concours  du  prix  Volnet,  est  adressé  un  ouvrage  dont  l'envoi  re- 
lardé est  régularisé  par  une  lettre  du  24  mars;  il  est  intitulé:  Pasigra- 
phisches  Wôrierburch,  rédigé  d'après  le  système  d'Ant.  Bachmaier,  par 
Wilh.  Slcphanus,  Munich,  4864,  et  embrassant,  en  48  cahiers  accompagnés 
d'uuc  introduction,  48  langues  différentes  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 

M.  Adolphe  Régnier  est  élu  pour  remplacer  M.  Hase  dans  la 
commission  du  prix  Volne  y  ; 

M.  Rayaisson,  dans  la  commission  du  prix  Boudin  ; 

H.  Hauréau,  dans  la  commission  des  antiquités  de  la  France.  . 
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M.  Le  SicnfctuBS  perpétuel  présente  à  l'Académie  le  tome  XXIV, 
S*  partie,  depuis  si  longtemps  terminé  de  ses  Mémoires.  Ce  volume  ren- 
ferme trois  Mémoires  posthumes  de  M.  Letrohke,  sur  le  Calendrier  de$ 
Egyptien*;  deux  de  M.  Reiiuud  sur  le  royaume  de  la  Méséne  et  de  la 
Kharacéne  et  sur  le  Périple  de  la  mer  Erythrée;  des  observations  de 
M.  Egcer  sur  un  procédé  de  dérivation  dans  la  langue  française  et  dans 
les  autres  idiomes  néo-latins;  un  mémoire  de  M.  Deuslb  sur  les  jugements 
de  l'Echiquier  de  Normandie;  un  mémoire  sur  l'inscription  de  la  cloche 
de  Stwal,  prés  Ponfwy,  par  H.  H.  de  la  VillemarquB;,  et  enfin  un  mé- 
moire de  M.  Wallon  sur  la  détermination  des  événements,  au  moyen 
àget  parle  jour  de  Ventrée  du  soleil  dans  les  signes  du  zodiaque. 

Il  est  (ait  hommage  par  M .  Le  Clerc,  au  nom  de  l'éditeur,  M.  d'Avesmc, 
de  l'ouvrage  intitulé  :  Bref  récit  et  succincte  narration  de  la  navigation 
faite  en  M DXXXV  et  MDXXXVI  par  le  capitaine  Jacques  Cartier  aux  îles 
de  Canada,  Hochetaga,  Saquenay  et  autres;  réimpression  figurée  de  l'édi- 
tion originale  rarissime  de  MDXLV  avec  les  variantes  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale,  précédée  d'une  brève  et  succincte  introduction 
historique.  Paris,  4863,  pet.  in-8\  Impr.  L.  Perrin,  à  Lyon. 

Par  M.  de  Longpéribr,  les  livraisons  51  à  64  p.  424-248,  8  pi.  du 
voyage  archéologique  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure  de  Ph.  Le  Bas,  digne* 
ment  continué  par  M.  W.  H.  Waddington,  avec  la  coopération  de 
d'E.  Landron,  gr.  in- 4°. 

Par  le  même  membre,  l'ouvrage  intitulé  :  The  coins  of  the  ancient 
Britons,  arrangea  and  described  by  John  Evans,  and  engraved  by  F.  W. 
Fairholt,  Londres,  4864,  in-8*  destiné  au  concours  pour  4866. 

Par  M.  Egger,  au  nom  de  M.  de  Gaumont,  Bulletin  monumental, 
3*  sérient.  \i,  29*  vol.  de  la  collection,  rédigé  par  les  membres  de  la 
Société  française  d'archéologie,  Paris  4 863, 4  vol.  in-8*. 

Par  M.  Paulin  Paris,  Partie  inédite  des  chroniques  de  Saint-Denis  suivie 
d'un  récit  également  inédit  de  la  campagne  de  Flandre  en  4382  et  <tun 
poème  sur  les  joutes  de  Saint-lnglébert  en  4390,  publiés,  avec  un  avertisse- 
ment, par  M.  le  Baron  Jérôme  Pinchon,  de  la  Société  des  bibliophiles 
français,  Paris,  4864, 4  vol.  in-4\ 

Sont  offerts  en  outre  les  ouvrages  suivants  : 

Au  nom  de  M.  J.  de  Witte:  Apollon  Cillants  (Extr.  de  la  Revue  nu- 
mismatique, 4864)  in-89. 

De  la  part  de  M  de  Rossi,  Bullettino  di  archeologia  cr&tàma,  4864, 
n*  3,  mars. 


î  i$  afexcft*  m  mes  d'ayiil. 

D*  1*  part  4e  M.  H*  Martin,  leMeux  mémafree  sorati  :. 

4°  Sur  le  rapport  des  tunaisonsavte  te  calendrier  des  Bgyptiemi  %•  sur 
fct  période  égyptienne  eu  phénix. 

Au  10m  de  M.  de  Catiesemaker  ;  Scrtpfonm  de  musicatnediiam  ne- 
vam  seriem  a  Gerbertina  AHsram.*.,  3  faacie.,  iu*40,  Paris,  4863. 

De  la  pari  de  M.  Fraùçeis  Lènormanl,  laî«  livraison  de  sa  Jr«*egu>ap4*e 
dflavoiesaor^e  éietistmeniiè,  f.  8-43»  io«8*. 

Trois  (Mvrages  de  H.  Henry  Guys,  aneie»  eeesul  de  France  :  4*  Js- 
quisse  èe  l'état  poUtique  et  commercial  ék  b  Syrie,  Paria,  466*,  in-f»; 
P  ha  **ttoJt  dnue>  son  Atasotre,  m  rej^TOtt,  a*  «mots  et  seiiifcif  poJifch 
gtte,  Paris  4W3,  «-8°;  3°  37iiô0om«  tfe*  Dncsta  en  aôrégé  de  Jstir  système 
reVgieuœ,  traduit  de  l'arabe  a*ec  des  noies  explicatives  et  ollenttffcms 
critiques.  Paris,  4863,  in-8°. 

Deux  opuscules  de  H.  le  !>'  CaaaiUe  ftiegue  (axtr.  de  la  Rttoe  ée  l'Orit**, 
de  T Algérie  et  des  Colonies)  :  4Q  Mecherehes  ethnologiques  sut  tes  popula- 
tions musulmanes  du  nord  de  l'Afrique  ;  %•  Us  dieux  de  Carthage.  Paris, 
4864,  6  hr.in-8. 

Journal  asia&tique,  janvier,  4 864» 

Revue  arehéotoqique,  avril  4864. 

Wlùtkéque  de  VMcok  des  Chartes,  ja&mr-fewiër,  48*4. 

AwMrfee  pMioi/u^  eta.*  par  L.  A.  Marti»,  4* Hvmieofe,  Parie,  4864, 
iu-8«. 

M.  I*éo*  Rknier  donne  à  l'Académie  communication  d'un*  IMre 
qu'il  a  recve  de  M.  Cari  Wescber, 

LETTRE  DR  H.  CARL  WESCHK». 

Suf  sa  mission  épigraphique  en  Egypte. 

L'Académie  sait, dit  M.  Léon  Rshirr,  que  M.  Cari  Wescher  a  été 
adjoint  h  la  mission  de  M,  de  Roug*  et  chargé  spécialement  :  4°  de 
recueillir  les  inscriptions  grecques,  de  l'Egypte  fui  miïimt  pi 
échapper  aux  voyageurs; 

â°  De  vérifier  sur  les  monuments  te  texte  de$  inscriptions  déjà 
publiées,  soit  dans  le  recueil  de  M.  Lbtronni,  soit  dans  ceux  qui 
ont  paru  depuis. 

On  sait  que  les  copies  de  ce»  dernières  inseriptioas  sont  dues  à 
un  grand  nombre  de  voyageurs,  qui  tous  n'étaient  pas  «&*»- 
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ment  préparés  à  la  tâche  qu'ils  avalent  erit reprisé.  Aussi  préêm* 
taient-elles,  pour  la  plupart,  des  lacunes  et  des  incorrections  que 
M.  Letronne,  malgré  sa  science  et  son  admirable  sagacité,  n'était 
pas  toujours  parvenu  à  suppléer. 

La  lettre  de  M.  Wescher  prouve  qu'il  s'est  acquitté  de  sa  mission 
de  manière  à  justifier  la  confiance  du  ministre  et  les  espérances  dt 
la  science.  En  voici  l'extrait  : 

«  Notre  campagne  dtëgypte  a  duré  quatre  mois,  dont  trois  pas* 
ses  dans  ta  Haute-Egypte.  Ce  voyage  a  été  pour  moi  d'une  fécon- 
dité inattendue.  Je  rapporte,  soit  en  copies,  soit  en  estampages  t 
un  millier  environ  d'inscriptions  inédit  es.  Quant  aui  inscriptions 
déjà  connues,  j'ai  soigneusement  revu  celles  qui  existent  encore,  et 
j'ai  recueilli  pour  la  plupart  d'entre  elles  des  leçons  nouvelles  et 
d'importantes  corrections,  qui  permettront  d'en  feter  définitivement 
le  texte.  Parmi  les  documents  inédits  se  trouvait  quelques  monu- 
ments épigraphiques  de  premier  (frète.  le  me  intenterai  de  vous 
citer: 

H*  Une  inscription  monumentale  trouvée  dm»  FUt  4e  Philm. 
Cette  inscription,  gravée  sur  une  architrave  dorique  en  granit, 
fournit  plusieurs  indications  précieuses.  Auguste  y  porte  les  titres 
de  Soter  et  A'Evergète,  empruntés  &  la  langue  officielle  de  l'époque 
ptotémaîque.  L'année  de  son  règne  est  indiquée,  ce  qui  donne  ta 
date  d'un  monument  romain  en  style  dorique,  dont  les  débris  se 
voient  encore  sur  l'emplacement  où  cette  inscription  a  été  décou- 
verte. Enfin,  nous  y  trouvons  le  nom  d'un  nouveau  préfet  d'Egypte, 
qui  vient  se  placer  précisément  dans  l'intervalle  compris  entra  Mlins 
Gailus  et  Publius  Octavius,  et  comble  ainsi  une  lacune  regrettable 
de  l'histoire.  Cette  inscription  est  en  grec  :  on  sait  que  le  grec  est 
resté,  sous  les  empereurs  romains,  la  langue  officielle  de  f  Egypte. 

*  4*  Deux  grandes  inscriptions  historiques  gravées  eurpiédcetsim 
granit  rose  trouvé  dans  les  ruines  d'Antineé.  Ces  deux  foseripttote 
sont  également  en  grec.  L'une  d'efled  renferme  la  cortsécratten 
officielle  du  monument,  il  e*  dédié  à  Antinous  £piphem>  -e'esuà- 
dire  Antinous  divinisé,  dont  ce  piédestal  supportait  autrefois  la 
statue.  Le  eoneécrateur  m  un  magistrat  romain,  qui  porte  le  titre 
ôtEpistraUge  de  la  TkëM4e>  L'autre  «seripten,  gwrie  or  te  t*» 
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vers  du  piédestal,  contient  une  consécration  différente,  faite  posté- 
rieurement en  l'honneur  d'Arcadhis  et  d'Honorius,  fils  de  Théodose. 
Ou  y  lit  des  noms  de  magistrats  qui  fournissent  une  nouvelle  addi- 
tion à  la  série  des  préfets  d'Egypte. 

»  3to  La  pierre  d'Athribis.  Cette  pierre,  empruntée  à  un  monument 
égyptien,  est  ornée  du  cartouche  de  Psamméticus  Ier  (xxvie  dynastie). 
Elle  porte  une  grande  inscription  grecque  qui  nous  apprend  que 
sous  le  régne  des  trois  empereurs  Valentinien,  Valens  et  Gratien, 
un  tétrapylon  a  été  construit  à  Athribis  en  l'honneur  du  très-divin 
empereur  Valens.  Cette  inscription  donne  également  le  nom  d'un 
préfet  d'Egypte.  Ce .  monument  curieux  est  déposé  au  musée  du 
Caire. 

»  J'arrête  ici  cette  analyse,  qui  me  mènerait  trop  loin.  J'ajouterai 
seulement  que  les  fouilles  de  M.  Mariette  à  Sakkarah  et  dans  le 
Fayoum  m'ont  fourni  plusieurs  textes  très-intéressants,  notamment: 
une  grande  inscription  métrique  trouvée  au  Sérapéum  de  M emphis 
et  bien  curieuse  au  point  de  vue  littéraire  ;  une  inscription  dédi- 
catoire  bilingue  gravée  sur  une  table  à  libations  ;  une  inscription 
funéraire  en  langue  grecque  et  en  style  égyptien,  et  d'autres  docu- 
ments encore  également  empreints  de  ce  double  caractère,  c'est-à- 
dire  grecs  pour  la  forme,  égyptiens  pour  le  fond.  Pour  l'étude  de 
ces  monuments,  j'ai  trouvé  le  plus  précieux  secours  dans  les  con- 
seils et  les  explications  de  votre  savant  confrère,  M.  de  Rougé. 

»  Malgré  le  temps  qui  me  presse,  je  ne  puis  m'empècher  de  vous 
dire  un  mot  de  Thèbes  et  de  Philae.  Ce  sont  les  deux  localités 
égyptiennes  où  j'ai  le  plus  longtemps  et  le  plus  fructueusement 
travaillé. 

»  L'Ile  de  Philîe  renferme  plusieurs  temples  de  l'époque* ptolé- 
maïque,  couverts  d'inscriptions  grecques.  C'est  un  curieux  spec- 
tacle que  celui  de  ces  colonnades,  de  ces  pylônes,  de  ces  salles 
majestueuses,  où  l'on  découvre,  au  milieu  des  sculptures  égyp- 
tiennes et  des  caractères  hiéroglyphiques,  ces  inscriptions  grec- 
ques, d'âge  et  de  caractère  si  variés,  qui  embrassent  une  durée 
chronologique  de  sept  à  huit  cents  ans,  depuis  les  premiers  Lagides 
jusqu'à  la  transformation  du  grand  temple  d'Iste  en  basilique 
chrétienne  sous  les  successeurs  de  Théodose. 
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»  Ces  inscriptions  se  croisent  en  tous  sens,  eHes  se  pénètrent  et 
quelquefois  se  recouvrent  les  unes  les  autres,  et  toutes  exigent  une 
étude  très-attentive.  Il  y  a  là  pour  l'épigrapbiste  plus  d'un  texte 
important  à  rectifier,  plus  d'un  détail  inédit  à  conquérir. 

»  Il  en  est  de  même  à  Thèbes,  des  inscriptions  gravées  sur  le 
colosse  d'Aménophis  III,  ordinairement  appelé  statue  vocale  de 
Memnon.  Parmi  ces  inscriptions,  deux  séries  avaient  besoin  d'être 
revues  et  complétées  :  c'étaient,  d'unç  part,  les  inscriptions  latines, 
si  importantes  pour  l'histoire  de  l'administration  romaine  en 
Egypte  ;  de  l'autre,  les  inscriptions  grecques  eu  vers,  si  curieuses 
pour  l'histoire  de  la  langue  grecque,  et  notamment  du  dialecte  éolien . 

»  Mais  la  découverte  la  plus  inespérée  a  été  celle  de  plusieurs 
centaines  d'inscriptions  nouvelles,  dans  les  Syringes  de  Thèbes.  On 
sait  que  les  Grecs  appelaient  de  ce  nom  les  tombeaux  des  rois, 
creusés  dans  les  rochers  de  Bab-el-Molouk.  Les  parois  de  ces  ga- 
leries souterraines  sont  couvertes  d'inscriptions  tracées;  à  la  pointe 
du  stylet  ou  peintes  en  rouge  à  l'aide  du  calame  par  les  anciens 
visiteurs  grecs  et  romains.  Cent  dix  de  ces  inscriptions  ont  été 
publiées  par  H.  Lbtronnb,  la  plupart  d'après  les  copies  de  Cham- 
pollion.  A  cette  première  récolte,  le  docteur  Lepsius  n'a  ajouté 
que  dix  textes  nouveaux.  Or,  le  nombre  total  de  ces  proscynèmes 
s'élève  à  plus  de  neuf  cents.  Ils  sont,  pour  la  plupart,  très-difficiles 
à  lire,  ayant  été  tracés  rapidement,  négligemment,  par  des  mains 
inexpérimentées.  On  y  trouve  une  variété  d'écritures  incroyable, 
depuis  le  caractère  épigraphique  et  monumental  des  belles  inscrip- 
tions grecques,  jusqu'à  l'écriture  cursive  et  abrégée  des  papyrus. 
C'est,  au  point  de  vue  de  la  paléographie  grecque,  une  collection 
inappréciable.  J'ai  passé  là  de  laborieuses  journées  occupé  à  démêler 
au  milieu  de  ces  sculptures  et  de  ces  hiéroglyphes,  ehef-d'œuvres 
de  l'antiquité  égyptienne,  les  traces  d'une  autre  antiquité  plus 
récente  et  cependant  elle-même  si  éloignée  de  nous  !  De  l'ensemble 
de  ces  inscriptions  étudiées  avec  suite  et  comparées  entre  elles,  on 
pourra  tirer  plusieurs  conséquences  importantes.  La  première  de 
toutes,  c'est  que  les  syringes  ont  été  visitées  bien  plus  tôt  que  ne 
l'a  cru  H.  Lbtronnb,  d'après  le  petit  nombre  d'inscriptions  qu'il 
avait  sous  les  yeux.  » 
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An  moment  ofl  M.  Wescher  écrirait  cette  lettré,  il  se  préparait 
à  partir  pour  Athèiies,  d'où  il  comptait  revenir  directement  en 
France.  L'Académie  sait,  ajoute  M.  Renier,  qu'en  4862,  ce  jeune 
savant  avait  découvert  dans  111e  de  Crète,  au  milieu  des  ruines  de 
l'ancienne  Aptère,  tm  mur  de  soubassement  entièrement  couvert 
d'inscriptions,  mais  que,  pressé  par  le  temps,  il  n'avait  pu  recueil- 
lir qu'un  petit  nombre  de  ces  documents.  Elle  apprendra,  avec 
intérêt,  que  M.  le  Ministre  n'a  pas  voulu  que  M.  Wescher  revint  en 
France  avant  d'avoir  tiré  tout  le  parti  possible  de  cette  intéressante 
découverte,  et  qu'il  Itii  a  envoyé,  par  le  télégraphe,  Tordre  de  se 
rendre  directement  en  Crète,  pour  y  compléter  les  recherches  com- 
mencées par  lui  avec  tant  de  succès. 

M.  de  Rougb  saisit  cette  occasion  de  rendre  hommage  au  cou- 
rage et  à  la  persévérance  infatigables  qu'a  déployés  sous  ses  yeux 
M.  Wescher  dans  le  cours  des  travaux  dont  il  vient  d'être  question. 
Plus  tard,  les  résultats  de  ses  recherches  seront  mis  dans  une  com- 
plète évidence  et  ajouteront  un  titre  considérable  à  ceux  que  lut 
ont  déjà  mérités  ses  travaux  antérieurs  sur  l'épigraphie  grecque. 

M.  Egger  rappelle  le  travailïntéressant  de  M.  Georges  Deville, 
qui  pendant  une  rapide  exploration  de  la  vallée  du  Nil,  en  *86f, 
avait  déjà  collationné,  autant  qu'il  lui  avait  été  possible,  sur  les 
originaux,  les  inscriptions  publiées  par  M.  Letronne.  Il  avait  en 
outre  rapporté  quelques  inscriptions  inédites.  Ces  notes,  qui  devaient 
servir  à  un  supplément  projeté  du  Recueil  des  inscriptions  grecques 
de  l'Egypte,  sont  encore,  dans  ce  but,  déposées  entre  les  mains  de 
M.  Egger  :. 

Maôoe  du  15. 

M.  Louis  Passy  commence  la  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Jie- 
Ghercfm  sur  quelques  monuments  historiques  de  la  sculpture  4u  Bas* 
Empire. 

M.  Pertz  adresse  à  l'Académie  :  \°  Cafari  et  continuatorum  annales 
januenses  edidit  G.  H.  Pertz.  Hannoverœ,  486Î,  in-f». 

â*  Ueber  die  Berlin*'  und  die  Vaticanischen  Btàtter  der  àftesten  JKmtf- 
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schrifk  des  Virgil,  von  6.  H.  Pkrtï,  in-4*(eitr.  des  Mémoire  deTAcad. 
de  Berlin,  en  1863,  avec  3  pJ.  photolithogr,  in-f° 

La  famille  de  feu  le  Dr  Rigoliot,  ancien  correspondant,  adresse  à  l'Aca- 
démie un  ouvrage  de  ce  savant,  publié  récemment  :  Histoire  des  arts  du 
destin  depuis  l'époque  romaine  jusqu* à  la  fin  du  XVIe  siècle,  2  vol.  in-  8% 
4*63-64,  accompagnés  d'un  allas  et  de  58  pi. 

M.  Fauche  se  met  sur  les  rangs  pour  la  place  laissée  vacante  par 
la  mort  de  H.  Ampère . 

Sont  nommées  aux  places  laissées  vacantes  par  M.  Hase  ;  4*  dans 
4a  commission  des  travaux  littéraires,  M.  de  Lowgpériee  ; 

3°  Dans  la  Commission,  à  vie,  des  Inscriptions  et  Médaillés, 
M.  Wallon; 

-  3°  Dans  la  Commission  de  l'École  d'Athènes,  M.  le  comte  de 

L  ABORDE. 

L'Académie  se  forme  en  Comité  secret  pour  entendre  le  rapport 
de  la  Commission  du  prix  Gobert. 

La  séance  redevient  publique  et  H.  de  LoNGrÊttnm,  an  nom  de  la 
Commission  de  numismatique,  présenté  les  conclusions  auxquelles 
elle  s'est  arrêtée  sur  le  concours  de  cette  année.  La  Commission 
décerne  le  prix  fondé  par  M.  Allier  de  Hauteroche  à  M.  Max.  Delo- 
che,  pour  sofi  livre  intitulé  :  Description  des  monnaies  mérovingien* 
nés  du  Limousin. 

Sont  offerts  à  l'Académie  : 

Au  nom  de  M.  Vinrent,  sa  Note  sur  la  messe  grecque  qui  se  chantait 
autrefois  à  Vabbaye  royale  de  Saint-Denis  le  jour  de  l'octave  de  la  fête 
patronale  fextr.  de  la  Revue  archéologique),  1864,  in-8*. 

IL  Franz  Bopp  adreise  à  F  Académie  la  3*  édition  de  sontravrége  intitulé  : 
Kristischê  Granmatik  der  Sanskrita-Sprache.  Berlin,  4863,  in-8°. 

Au  nom  de  M.  Th.  H.  Martin,  correspondant  de  l'Institut,  sa  disserta- 
tion intitulée  :  Sur  quelques  prédictions  déchpses  mentionnées  par  les  au- 
teurs anciens  (extr.  de  la  Revue  archéologique  4864,  in-80)» 

Au  nom  de  M.  Lejtormant,  la  3*  livraison  de  sa  Monographie  de  la  voie 
sacrée  éleusinienne,  comprenant  les  feuilles  44  4  49. 

Dictionnaire  des  signes  idéographiques  de  la  Chiné  avec  leur  pronon- 
ciation usitée  en  Chine  et  au  Japon  et  leur  explication  en  français,  par 
M.  Léon  de  Rosny,  première  parlie,  Paris,  486i,  in-8*. 

Simples  noies  pour  servir  à  l%histoire  de  la  ville  de  Thiers  aux  trois  der- 
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niers  siècles  :  I.  La  coutellerie  thiernoise  de  4500  à  4800,  par  M.  Gustave 
Sft  Joanny,  avocat.  Clermont-Ferraud  et  Thiers,  4863,  in-8°.  (Transmis 
par  M.  de  Barante,  de  l'Académie  française.) 

Notice  sur  quelques  monnaies  impériales  romaines,  en  OTi  de  la  collec- 
tion du  DT  Colson,  de  Noyon.  Bruxelles,  1864,  br.  in-8*. 

Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  et  d'histoire  de  la  Moselle,  Mets, 
4863,  in-86. 

Bulletin  de  la  Société  d'archéologie  et  d'histoire  de  la  Moselle,  6*  année, 
Util,  4863,  in-8°. 

H.  Jeantin,  président  honoraire  du  tribunal  civil  de  Mtmtmédy,  adressa 
à  r Académie  son  ouvrage  intitulé  :  Manuel  de  la  Meuse.  Histoire  de 
Montmédff  et  des  localités  meusiennes. 

M.  Louis  Passt  continue  sa  lecture  commencée  sur  quelques  mo- 
numents historiques  de  la  sculpture  du  Bas-Empire. 

» 

Mono*  du  22. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  envoie  à  l'Académie  les 
Mémoires  suivants  provenant  de  l'École  d'Athènes  : 

Comparaison  du  grec  ancien  et  du  grec  moderne*  Liste  des  mots 
anciens  tirés  de  fOnomasticon  de  Pollux,  et  des  mots  populaires 
correspondants ,  par  M.  Deville. 

Recueil  de  chansons  populaires,  suivies  de  notes  grammaticales  ei 
d'observations,  par  le  même  ; 

Texte  tzaconien9  suivi  de  notes,  par  le  même. 

Mémoire  sur  l'Olympe  hellénique,  par  M.  Gebhart. 

A  cet  envoi  sont  joints  l'introduction  et  la  table  des  matières  d'an 
ouvrage  du  même  auteur  qui  est  à  l'impression  en  ce  moment  : 
Praxitèle.  Essai  sur  V histoire  de  l'art  et  du  génie  grecy  depuis  IV* 
poque  de  Périclès  jusqu'à  celle  d Alexandre ,  «  afin  que  la  commission 
d'examen  puisse  en  faire  mention  dans  son  rapport,  »  est-il  dit  dans 
la  lettre  du  ministre. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  s'étonne  et  regrette  que  la  Commis- 
sion doive  se  borner  à  faire  mention  de  cet  ouvrage,  sans  qu'il  ait 
été  soumis  à  son  examen  avant  l'impression,  ce  qui  ne  parait  pou- 
voir s'accorder  avec  le  sérieux  accomplissement  de  la  mission  con- 
férée à  l'Académie  par  les  décrets,  avec  sa  dignité,  et  les  véri- 


SÉANCES  DU  MOIS  D'AVRIL.  4*5 

tables  intérêts  de  l'École  d'Athènes.  Le  précédent  que  l'on  peut 
invoquer  louchant  la  publication  de  MM.  Wescher  et  Foucart  ne 
saurait  justifier  cette  disposition,  car  l'Académie  a  protesté  à  cette 
époque,  comme  elle  le  fait  encore  aujourd'hui.  Ces  observations, 
agréé»  par  elle,  seront  présentées  au  ministre. 

M.  le  secbétaibe  perpétuel  communique  à  l'Académie  la  note 
suivante  : 

UNE  INSCRIPTION  PTOLÉMA1QUE  D'ALEXANDRIE. 

Communication  faite  au  nom  de  M.  Wescher. 

«  L'inscription  ptolémaïque  que  je  viens  de  trouver  à  Alexandrie 
est  gravée  sur  un  bloc  rectangulaire  situé  dans  l'emplacement  de 
l'ancien  BrucMon,  quartier  qui  renfermait,  comme  on  sait,  les  prin- 
cipaux édifices  de  la  ville  des  Ptolémées,  et  notamment  les  palais  de 
ces  souverains. 

»  Cette  inscription,  qui  est  d'une  très-belle  gravure,  a  un  ca- 
ractère monumental.  C'est  une  dédicace  faite  par  un  habitant  d'A- 
lexandrie en  l'honneur  d'un  membre  de  la  famille  royale. 

»  La  première  ligne  de  l'inscription  est  d'une  extrême  impor- 
tance, puisque  c'est  elle  qui  doit  nous  apprendre  à  qui  le  monument 
était  dédié.  Cette  première  ligne  se  compose  de  deux  mots  seule- 
ment. Le  premier  mot  a  été  martelé  avec  soin,  avec  application 
même,  sans  que  le  reste  de  l'inscription  ait  le  moins  du  monde  souf- 
fert. Cette  mutilation  remonte  évidemment  à  l'antiquité  :  il  est  im- 
possible de  supposer  une  dégradation  accidentelle,  car  partout  ail- 
leurs la  surface  de  la  pierre  est  parfaitement  lisse  et  polie.  Quant  au 
second  mot,  c'est  celui  de  ♦IAAAEA^ON,  qui  est  intact  et  très- 
lisible. 

»  La  première  pensée  qui  vient  à  l'esprit,  c'est  que  le  mot  mar- 
telé est  IITOAEMAION,  et  qu'il  s'agit  d'un  monument  consacré  à 
Ptolémée  Phiiadelphe,  deuxième  roi  de  la  dynastie  des  Lagides. 

»  Hais  une  difficulté  se  présente.  Si  le  mot  martelé  avait  été 
IITOAEMAION,  il  serait  infailliblement  précédé  du  mot  BA2IAEA. 
C'est  là  un  usage  constant  dans  la  langue  officielle  de  l'ère  ptolé- 
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maïque.  Or,  il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  de  ce  met.  H  est  mimé 
impossible  que  ce  mot  ait  jamais  existé  sur  la  pierre»  car  l'inaerip» 
(ion  est  disposée  symétriquement,  et  la  place  do  mot  BA£TAEA  m 
s'y  trouve  pas.  Il  faut  doue  chercher  une  autre  solution. 

»  Lors  du  dernier  examen  que  j'ai  fait  de  l'original*  j'ai  pris  «m 
empreinte  exacte  de  l'espace  martelé,  de  façon  à  mouler  en  quelque 
sorte  tous  les  accidents  de  la  pierre.  En  étudiant  de  près  le  revers 
de  l'empreinte,  j'ai  distingué  nettement  sous  le  martelage  les  ves- 
tiges des  huit  lettres  qui  forment  le  mot  AP2INOHN.  La  première 
ligne  de  l'inscription  était  donc  : 

AP2IN0HN  *IAAAEA*ON 

et  le  monument  est  dédié  à  Arsinoé  PkU&ieipke. 

»  On  sait  que  Ptolémée  Philadelpbe  épousa  successivement  deux 
femmes  du  nom  d'Arsinoé.  La  première  Arsinoé  était  fflle  de  Ly- 
simaque,  roi  de  Thrace.  Il  la  répudia  en  Tan  376  avant  notre  ère 
pour  épouser  la  seconde  Arsinoé,  sa  propre  sœur  et  veuve  de  ce 
même  Lysimaque.  Cette  seconde  Arsinoé  était  issue  comme  lui  du 
mariage  de  Ptolémée  Soter  et  de  Bérénice;  comme  lui,  die  porta  te 
surnom  de  Philtdelphe.  Quand  plus  tard  on  voulut  les  désigner  en- 
semble, on  les  appela  dieux  adelpha,  fcoi  «<ft)*ot.  C'est  le  nom  que 
leur  donne  la  célèbre  inscription  gravée  sur  la  lame  «Fer  deCanope, 
publiée  et  commentée  par  M.  Lïtxokn* 

*  C'est  donc  le  nom  d'Arsinoé,  saur  et  seconde  femme  de  Pto- 
lémée Philadelpbe,  qui  est  martelé  dans  notre  inscription.  Pourquoi 
et  par  qui  eette  mutilation  a-t-eHe  été  Mm  I!  y  a  là  un  problème 
historique  à  résoudre. 

»  Voici  une  explication  que  je  propose.  Le  mariage  de  Ptolémée 
Philadelphe  avec  Arsinoé,  sa  sœur  de  père  et  de  mère,  était  iMea» 
toeux  aux  yeux  des  Macédoniens  et  en  général  des  Grecs,  dont  les 
lois  réprouvaient  de  telles  unions  autorisées  par  les  mœurs  égyp- 
tiennes. Le  mécontentement  qu'éprouvèrent  les  Alexandrins  [dtns 
cette  circonstance  est  un  fait  attesté  par  l'histoire.  C'est  même  à  ce 
fait  que  se  rattaohe  la  mort  tragique  du  poète  Sotnde  qui,  ayant 
fait  contre  la  nouvelle  reine  d'Egypte  des  vers  injurieux,  paya  de  sa 
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vie  son  imprudente  audace.  Ne  pourrait-on  pas  supposer  dès  lors 
que  ta  mutilation  du  nom  d' Arsinoé,  dans  notre  inscription,  est  une 
conséquence  de  l'indignation  causée  dans  la  colonie  grecque  d'A- 
lexandrie par  ce  mariage,  qui  fut,  de  la  part  des  Lagides,  la  pre- 
mière violation  flagrante  des  lois  et  des  coutumes  de  la  Grèce  ?  On 
sait  que  la  population  d'Alexandrie  Ait  toujours  très-hardie  et  très- 
remuante,  même  sous  Les  Romains,  maîtres  plus  puissants  et  plus 
redoutés  que  les  Lagides.  L'empereur  Hadrien»  dans  sa  fameuse  lettre 
au  consul  Servianus,  s'en  plaint  amèrement.  Si  l'explication  que  je 
propose  est  adoptée,  nous  aurions  ici  np  trds*ancten  exemple  de 
cette  teneur  satirique  des  Alexandrins,  enclins  à  censurer  non-seu- 
lement les  actes  publies,  mais  encore  la  vie  privée  de  ceux  qui  les 
gouvernaient. 

»  Alexandrie,  4 e  avril* 864. 

C.  Wescher, 
Adjoint  à  la  mission  scientifique  d'Egypte.  » 

L'Académie  se  forme  en  Comité  secret  pour  la  suite  de  la  discus- 
sion sur  le  prix  Gobert. 

La  séance  redevient  publique. 

Le  1  "  prix  Gobert  est  décerné  à  H.  d'Arbeîs  de  Jubataville,  pour 
son  Histoire  des  ducs  et  des  comtes  de  Champagne. 

Le  S*  prix  est  décerné  à  M.  VaHfet  de  Virivffle,  pow  son  Hi*toi*e 
de  Charte*  VU. 

M.  Louis  Passy  termine  la  lecture  de  son  travail  intitulé  : 

Sur  quelques  monuments  historiques  de  la  sculpture 

du  Bas-Empire  (1). 

▲fTAtYSS. 

1)  n'est  pas  un  voyageur  qui,  visitant  la  célèbre  basilique  de 
Saint-Marc ,  à  Venise ,  n'ait  remarqué  deux  groupes  en  por- 

(4)  Nous  reproduisons,  presque  sans  changement,  l'excellente  analyse 
qui  a  été  faite  de  ce  travail,  parfit.  MenauK,  dans  le  Moniteur  du  t  juin 
4864. 
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phyre,  encastrés  dans  le  mur  de  Saint-Marc,  à  l'angle  du  trésor. 
Chacun  de  ces  groupes  représente  deux  personnages  qui  se  tiennent 
embrassés.  Depuis  le  seizième  siècle,  ces  mystérieuses  figures 
excitent  l'imagination  populaire  et  la  curiosité  scientifique.  A  quelle 
époque,  à  quel  art,  à  quel  temps,  à  quel  ordre  de  sujet,  ces  grou- 
pes appartiennent-ils  ?  On  l'ignorait.  D'habiles  archéologues, 
Zanetti,  Winckelmann,  d'Agincourt,  Selvatico,  Potier,  Steinbuchd, 
Pasini,  avaient  émis  sur  ce  sujet  les  opinions  les  plus  contradic- 
toires, et  la  science  cherchait  le  mot  de  cette  énigme  dans  un  es- 
pace de  neuf  cents  ans,  depuis  le  troisième  jusqu'au  douzième  siècle. 
C'est  à  pénétrer  ce  mystère  que  M.  Louis  Passy  s'est  appliqué. 

Dans  les  sciences  archéologiques  comme  dans  les  sciences  natu* 
relies,  la  comparaison  est  la  source  la  plus  féconde  des  décou- 
vertes, la  voie  la  plus  sûre  pour  résoudre  les  questions  obscures. 
Visitant  Rome  sous  les  auspices  de  MM.  Ampère  et  de  Aossi, 

M.  Passy  remarqua  dans  la  galerie  de  la  bibliothèque  du  Vatican 
des  colonnes,  et,  sur  des  consoles  en  saillie  aux  deux  tiers  de  ces 
colonnes,  des  groupes  qui  avaient  la  plus  frappante  ressemblance 
avec  les  groupes  de  Venise.  Il  s'adressa  à  M.  Schnjstz,  directeur  de 
l'académie  de  Rome,  qui,  avec  son  obligeance  ordinaire,  voulut 
bien  se  charger  de  faire  diriger  le  moulage  des  groupes  et  les 
expédier  à  M.  Passy.  (Ces  moulages  et  de  bonnes  photographies 
permettent  à  l'Académie  de  suivre  la  discussion  à  laquelle  il  se  livre.) 
Le  point  de  départ  était  de  fixer  la  date  et  le  sujet  des  groupes 
de  Rome.  M.  Passy  a  commencé  par  démontrer  que  les  personnages 
qui  composaient  ces  groupes  et  qui  se  tenaient  embrassés  étaient 
des  empereurs.  La  couronne  qu'ils  portent  sur  la  tête,  le  globe  qu'ils 
tiennent  à  la  main,  sont  des  témoignages  irrécusables  de  la  dignité 
.  impériale.  Ces  empereurs  sont  des  empereurs;  romains;  la  couronne, 
le  globe,  le  paludamentum,  la  cuirasse,  fournissent  une  série  d'ob- 
servations concluantes.  Quels  sont  ces  empereurs  romains  ?  Ici  les 
incertitudes  ccmmencent  :  toutefois  l'étude  de  la  numismatique  per- 
met, grâce  à  la  coupe  des  cheveux,  de  fixer  la  période  qui  s'écoula 
entre  292  et  345.  Un  fait  très-important,  c'est  qu'un  des  groupes 
représente  deux  hommes  plus  âgés,  et  l'autre  deux  hommes  plus 
jeunes,  et  pourtant  dans  chaque  groupe  les  deux  personnages  ont 
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an  visage  exactement  semblable.  M.  Passy  tire  de  cette  conclusion 
que  les  artistes  ont  voulu  représenter  les  deux  Augustes  et  les  deux 
Césars,  d'une  manière  typique  et  générale,  sans  avolrle  dessein  de 
représenter  tel  ou  tel  empereur.  On  pouvait  opposer  à  cette  argu- 
mentation la  grossièreté  du  travail  et  la  bassesse  du  style.  M.  Passy 
prévoit  cette  objection  et  la  réfute  par  une  série  de  preuves  et  d'in- 
ductions, il  tente  de  prouver  que  ces  colonnes  et  ces  groupes  de 
porphyre  ornaient  à  Rome  les  thermes  de  Constantin,  et  qu'ils  fai- 
saient partie  des  restaurations  dont  ces  thermes  furent  l'objet  au 
milieu  du  cinquième  siècle,  sous  Honorius  m. 

Si  maintenant  on  considère  les  groupes  de  Venise,  on  est  frappé 
des  analogies  qui  relient  ces  deux  groupes  à  ceux  de  Rome.  Il  est 
curieux  de  voir  que  ces  quatre  groupes  ont  la  même  expression  de 
visage  et  la  même  coupe  de  cheveux,  presque  la  même  attitude,  pres- 
que le  même  costume,  etque  faits  de  même  matière  ils  reposentsurles 
mêmes  consoles  et  tendent  au  même  but  de  décoration.  Seulement 
les  personnages  de  Venise  ne  portent  pas  les  insignes  de  la  dignité 
impériale,  le  globe  et  la  couronne.  De  là,  mille  conjectures.  Une 
étude  approfondie  du  costume,  particulièrement  de  la  coiffure,  qui 
est  une  espèce  de  bonnet  semblable  à  la  tiare  des  Perses,  et  de 
Pépée,  qui  est  assurément  un  des  plus  curieux  échantillons  de  l'ar- 
murerie antique,  n'a  pas  éloigné  les  groupes  de  Venise  de  la  date 
que  M.  Passy  a  fixée,  c'est-à-dire  du  quatrième  siècle.  Cette  partie 
de  la  dissertation  n'est  pas  la  moins  digne  d'intérêt,  car  c'est  de  ce 
costume  que  les  archéologues  ont  tiré  les  arguments  les  [plus  con- 
traires. Quant  au  sujet  des  groupes  de  Venise,  il  ressort  naturelle- 
ment de  la  comparaison  avec  les  groupes  de  Rome  :  à  Venise,  comme 
à  Rome,  les  artistes  du  quatrième  siècle  ont  entendu  représenter 
l'union  des  Augustes  et  dés  Césars. 

M.  Passy  ne  s'est  pas  borné  à  l'examen  critique  des  monuments 
qu'il  cherchait  à  expliquer;  il  a  trouvé  dans  la  disposition  des  con- 
soles sur  lesquelles  reposent  ces  groupes  des  arguments  solides. 
En  effet,  on  sait,  par  les  témoignages  de  tous  les  voyageurs  qui 
ont  décrit  et  dessiné  l'Orient,  que  l'usage  de  couper  les  colonnes 
par  des  piédestaux  sur  lesquels  on  plaçait  des  statues  appartient  à 
l'art  oriental  du  troisième  siècle.  On  trouve  des  exemples  de 
vin.  9 
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cette  disposition  architecturale  à  Palmyre,  à  Pompéiopolis,  près 
de  Tarse,  à  Àpamée  sur  l'Qronte,  et  dans  toute  cette  partie  de 
l'Asie  comprise  entre  l'Arabie,  la  Phémcie  et  l'Inde.  Les  consoles, 
considérées  en  elles-mêmes,  portent  la  date  du  quatrième  siècle  et 
se  rapprochent  de  la  lourde  architrave  de  l'arc  de  Constantin.  La 
date  des  consoles  est  certaine,  comment  la  date  des  groupes  ne  le 
serait-elle  pas? 

L'histoire  de  la  sculpture  en  porphyre,rapidement  esquissée  dans 
ses  phases  diverses  et  dans,  ses  plus  célèbres  monuments,  a  fourni 
à  M.  Passy  des  considérations  tout  à  fait  neuves.  D  montre  que  le 
porphyre  a  été  surtout  à  la  mode  à  la  fin  du  troisième  et  au  qua- 
trième siècle,  et  que  cette  pierre  a  été  pour  ainsi  dire  consacrée  an 
service  impérial.  Dès  lors,  indépendamment  des  autres  preuves,  on 
doit  présumer  que  les  groupes  de  porphyre  de  Rome  et  de  Venise 
appartiennent  à  cette  période  et  qu'ils  représentent  des  empereurs 
romains.  En  parcourant  les  divers  monuments  en  porphyre  que  nos 
musées  conservent  et  que  les  textes  rappellent  M.  Passy  a  trouvé 
l'oecasion  de  résoudre  une  dernière  objection.  Il  est  facile  de  suivre 
sur  les  médailles  l'histoire  de  l'association  impériale  depuis  Auguste 
jusqu'à  Honorius.  Au  milieu  des  scènes  les  plus  diverses,  corn* 
ment  se  fait-il  que  la  numismatique  et  la  sculpture  romaines  ne  nous 
donnent  aucune  image  d'empereurs  s'embrassant,  et  ne  nous 
fournissent  presque  jamais  des  exemples  d'étreinte  corporelle? 
Faut-il  dire  que  cette  attitude  n'a  pas  été  pratiquée  par  les  artistes 
de  l'empire  romain?  M.  Passy  répond  :  *  H  est  très-vrai  que  l'étreinte 
corporelle  est  une  attitude  très-rare  dans  l'art  antique;  mais  nous 
en  avons  un  exemple  célèbre,  et  précisément  à  la  date  même  que 
que  nous  attribuons  aux  groupes  de  Venise  et  de  Rome.  Les  histo- 
riens antiquaires  de  Constantinople  nous  rapportent  qu'on  érigea 
dans  un  endroit  de  Byzance  où  Constantin  avait  fait  élever  une 
colonne  carrée  de  porphyre  ornée  de  statues  et  de  groupes  impé- 
riaux en  relief,  les  statues  de  Constance  et  de  Constant  s'embras- 
sant. Sans  oser  prétendre  que  les  groupes  de  Venise  sont  des 
groupes  du  Philadelphium  rapportés  en  4  204  par  les  Vénitiens 
avec  les  chevaux  dorés  de  l'Hippodrome ,  et  encastrés  dans  le 
mur  de  Saint-Marc  comme  un  trophée  de  la  prise  de  Constan* 
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tinople,  M.  Passy  démontre  sans  peine  que  les  groupe  de  Venise 
devaient  être  à  peu  près  semblables,  et  il  en  tire  un  argument 
décisif  pour  la  date  et  le  sujet  qu'il  assigne  aux  groupes  de  Venise. 

Ce  mémoire  se  termine  par  un  examen  critique  des  divers  systè- 
mes émis  par  les  archéologues  qui  ont,  avant  M.  Passy,  abordé  cette 
question.  Après  avoir  rendu  justice  aux  conjectures  de  MM.  Stein- 
buchelet  Pasini,  M.  Passy  critique  vivement  l'opinion  de  ceux  qui 
voient  dans  les  groupes  de  Venise  un  produit  de  l'art  byzantin, 
quatre  empereurs  ou  quatre  soldats  grecs  du  7e  au  \  26  siècle.  11 
appuie  son  argumentation  sur  l'étude  du  costume  militaire  dans 
l'empire  d'Orient  d'après  les  miniatures  des  manuscrits  grecs,  sur 
l'histoire  du  prophyre,  qu'on  sait  n'avoir  plus  été  travaillé  à  partir 
du  septième  siècle. 

En  définitive,  suivant  M.  Passy,  les  groupes  de  Venise  et  les 
groupes  de  Rome  représentent  des  empereurs  romains,  des  Augus- 
tes et  des  Césars  s'unissant  pour  la  gloire  ou  la  défense  de  l'empire. 
Ces  groupes  appartiennent  à  l'art  oriental  du  Bas-Empire  et  sont 
les  expressions  figurées  des  réformes  politiques  de  Dioctétien.  Ce 
mémoire,  en  mettant  de  côté  la  question  même  posée  et  résolue 
par  M.  Passy,  jette  un  jour  nouveau  sur  l'histoire  encore  obscure 
de  la  sculpture  dans  le  Bas-Empire. 

M.  Egger  commence  la  lecture  d'un  document  relatif  à  la  prio- 
rité de  certaines  opinions  sur  Aristote  énoncées  dans  un  travail  iné- 
dit de  M.  Francis  Meunier  (Voy.  la  séance  suivante). 

Ouvrages  offerte  : 

Au  nom  de  l' Académie  impériale  des  sciences,  de  Vienne  : 

!•  Sttzwigsberichte  XL  B.  tV  u.  V  H.;  XLÎ  B.  h  Il  H.;  XLII,  B. 
1,11,  Ut,  B;  XLIU  B,  /,  Il  H.  Regiêter  tuden  34-40  B.  :  Almanaeh: 
XIII"  Jahrq.  4863. 

I*  Fontes  rerum  Austriacarum.  Saiptcres^  V,  B*  tHptomata  et  aêta^ 
XXII,  B. 

3e  Archiv  fur  kunde  ôëtermchiâcher  QeschichtsqueUen ,  XX VIII  B. 
V  Halfto,  XXIX  Bv  4  u.  S  H.  XXX"  B,  4  U. 

Sont  en  outre  offerts  : 

EilairciêêemenU  géographiqim  et  historique*  sur  Vimcrépkm  d'Adnli» 
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et  sur  quelques  points  des  inscriptions  d'Axoum,  par  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin,  Mémoire  lu  à  l'Académie.  Paris,  4864,  in-8». 

Micellanea  storica  narnese.  Fase.  II  del  vol.  II,  pp.  493-384,  in-8°. 

Explication  du  symbolisme  des  terres  cuites  grecques  de  destination 
funéraire,  par  M.  E.  Prosper  Biardot.  Paris,  4864,  br.  in-8°. 

Rapports  adressés  à  S«  JE.  monseigneur  le  cardinal  de  Bonnechose,  ar- 
chevêque de  Rouen,  sur  Vinspection  des  églises  de  son  diocèse,  pendant  les 
années  4862  et  4863.  Rouen  4864,  br.  in-8°. 

Journal  asiatique ,  février  4864. 

Annales  de  philosophie  chrétienne,  mars  1 86 S. 

Revue  orientale,  n§  54 . 

Le  cabinet  historique,  mars  4  864. 

Séance  du  29. 

MM.  L,  Quicherat,  W.-H.  Waddington  et  F.  Guessard  se  por- 
tent candidats  aux  places  vacantes  dans  le  sein  de  l'Académie. 

M.  Egger  continue  et  achève  la  communication  commencée  dans 
la  séance  précédente  : 

Sur  une  opinion  de  M.  Francis  Meunier  et  de  quelques  autres  sa- 
vanls  relativement  à  la  prétendue  distinction  de  livres  exotériques 
et  ésotériques  d'Aristote. 

ANALYSE. 

L'Académie  de  Berlin  ayant  ouvert,  en  4  860,  un  concours  et  pro- 
posé un  prix  pour  la  meilleure  collection  de  fragments  des  ouvrages 
perdus  d'Aristote,  travail  une  fois  essayé  au  xvi°  siècle  par  Fr.  Pa- 
trizzi,  dans  les  DiscwsivnespeiHpateticœ,  et  qui  méritait  d'être  repris 
avec  toutes  les  ressources  et  selon  l'esprit  de  la  science  moderne. 
Le  prix  fut  décerné  en  4862  à  M.  Valentin  Rose,  dont  l'ouvrage 
parut  à  Leipzig  en  4863  sous  le  titre  un  peu  bizarre  de  Aristoteles 
pseudepigraphus  (728  p.  in  8°).  Un  des  philologues  qui  s'étaient 
occupés  de  ce  travail,  M.  Fr.  Meunier,  docteur  es  lettres,  auteur 
d'un  mémoire  surHypéride,  auquel  l'Académie,  accordait  en -4  859, 
une  distinction  honorable,  appelle  l'attention  bienveillante  de  la  com- 
pagnie sur  un  chapitre  spécial  de  ses  recherches  inédites  sur  les  écrits 
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perdus  d'Aristote.  Ce  chapitre  est  relatif  à  la  prétendue  distinction  en 
livres  exotériques  et  ésotériqucs,  question  sur  laquelle,  par  une 
heureuse  coïncidence,  Fauteur  se  trouve  d'accord  avec  M.  Rose. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  personne  n'a  douté  que  cette  dis- 
tinction ne  fût  réelle;  on  s'occupait  seulement  de  l'appliquer  à  ce 
qui  nous  reste  des  livres  d'Aristote.  Sans  s'être  ni  entendus,  ni 
même  connus,  MM.  Rose  et  Meunier  s'accordent  à  établir  que  cette 
prétendue  distinction  repose  sur  une  méprise  et  ils  le  démontrent 
chacun  par  des  preuves  différentes;  M.  Rose  par  des  arguments 
tirés  de  la  nature  même  des  doctrines  (4),  M.  Meunier,  par  des  ar- 
guments d'un  caractère  tout  historique. 

Un  savant  philologue  de  Kiel,  M.  Forchhammer,  vient  de  publier 
sur  le  même  sujet  une  dissertation  dans  laquelle  il  arrive  précisé- 
ment aux  mêmes  conclusions  (2),  lesquelles  paraissent  avoir  aussi  en 
Allemagne  l'assentiment  d'autres  éditeurs  d'Aristote,  en  particulier 
celui  deN.Torstrik,  auteur  d'une  très-ingénieuse  édition  du  Traité 
defâme,  publié  à  Berlin  en  4  862  (Voy.  p.  4  23  de  son  commentaire). 
L'opinion  dont  il  s'agit  se  présente  donc  à  nous,  non  comme  un  de 
ces  paradoxes  qu'engendre  trop  souvent  le  désir  d'innover  ou  des 
questions  souvent  débattues,  mais  comme  le  résultat  d'observations 
et  d'informations  impartiales  faites  séparément  par  des  philologues 
exercés  à  l'étude  des  textes'aristotéliques  et  des  problèmes  littéraires 
que  ces  textes  soulèvent. 

Il  paraîtra  sans  doute  équitable  de  constater  devant  l'Académie 
le  caractère  original  d'une  opinion  soutenue  par  un  jeune  savant 
français,  surtout  quand  cette  opinion  ne  peut  plus  se  produire 
devant  le  public  avec  les  avantages  de  la  priorité. 

M.  Meunier  soutient  dans  son  mémoire  que  la  tradition  relative  à 
deux  enseignements  distincts  dans  l'école  d'Aristote  et  à  deux  séries 
d'ouvrages-correspondantes  à  ce  double  enseignement  repose  sur  la 
fausse  interprétation  de  plusieurs  passages  qui  se  lisent  dans  les 
Morales,  dans  la  Politique  et  dans  la  Métaphysique.  Il  rapproche  et 


(4)  C'est  ce  qu'il  avait  déjà  déclaré  à  la  page  404  de  son  livre  De  Aris- 
totelù  librorum  ordine  et  auctoritote,Berlin  4854. 
(8)  AristoUUs  und.  die,  eœoterischen  Reden,  Kiel,  4854,  63  p.  in-8°. 
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discute  ces  textes  et  essaye  de  faire  voir  que  c'est  d'une  méprise  sur 
leur  véritable  sens  que  sort  l'opinion  très-répandue,  même  chez  les 
anciens,  sur  ce  sujet  si  souvent  controversé. 

DISCUSSION. 

M.  Jourdain  transmet  un  renseignementquia  manqué  à  M,  Francis 
Meunier,  c'est  que  dès  le  xYiu*siècle  avait  été  soutenue  en  Allemagne, 
l'opinion  qui  parait  reprendre  faveur  aujourd'hui  à  propos  des  pré* 
tendus  livres  exotériques  et  esotériques  d'Àristote.  Buhle,  en  effet, 
la  cite  et  la  combat  dans  la  dissertation  de  AristoteUs  Hbris  exotm- 
cis  et  acroamaticis. 

MM.  Munk,  Laboulàye,  Ravaisson,  Alexandre  et  Egger  pren- 
nent part  à  la  discussion  qui  s'engage  sur  le  problème  historique 
discuté  par  M.  Meunier.  Des  observations  présentées  par  M.  Labou- 
laye  et  par  M.  Ravaisson  en  particulier,  il  parait  résulter  que  la 
notion  et  le  titre  de  Livres  exotériques  s'appliquent  assez  bien  à  une 
classe  au  moins  des  écrits  perdus  d'Aristote,  c'est-à-dfre  aux  Dialo- 
gues. Il  y  aurait  donc  exagération  à  nier  complètement  une  distinc- 
tion si  souvent  affirmée  par  les  anciens,  et  que  Cicéron  a  admise, 
lui  qui  avait  sous  les  yeux  tant  de  documents  aujourd'hui  perdus. 

Sont  offert!  les  ouvrages  suivante  ; 

Des  institutions  et  des  mœurs  du  paganisme  Scandinave.  L'Irlande 
avant  le  christianisme,  d'après  les  Gràgâs  et  les  Sagas  par  M.  Geffroy 
(Extr.  du  t.  VI  du  Ràrueil  des  savants  étrangers.  (4rt  série.) 

Le  4°  fascicule  do  l'ouvragé  intitulé  :  Bcriptorum  de  musiça  medii 
œvi  novam  sérient  a  Qerbertina  alteram  collegit  numque  primum  edidit 
K.  do  Coussemaker.  Paris,  4863,  br.  in*4«. 

Traité  des  écritures  cunéiformes  par  le  Comte  de  Gobineau,  ministre  de 
France  eu  Perse.  Paris  4864;  1  vol.  io-8*.  »  Ouvrage,  dit  M.  le  Secré- 
taire perpétuel,  qui  piquera  la  curiosité  du  public  par  sou  opposition 
même  aux  résultats  adoptés  sur  la  question  par  la  grande  généralité  des 
savants.  » 

Explieationdusymbokme  des  terres  cuites  grecques  de  destination  funé- 
raire, par  M.  Prosper  Biardot.  Paris,  4864,  in-&*. 
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Rechercha  swdivers  lieux  des  -pays  des  Silwnectes,  par  M.  Peigné  De- 
lacourt.  Amiens,  4864,  in-8-. 

Essai  historique  sur  les  monuments  de  Bolf  le  pays  Dolois,  rétablisse- 
ment du  royaume,  de  la  province  Armorique  et  dç  l'Archevêché  de  Dol, 
par  M,  l'abbé  Lécarlatte.  Paris,  4864,  in-8\ 


MOIS  DE  MAL 

Séanoe  du  6. 

Les  membres  composant  la  commission  administrative  des 
hospices  civils  d'Orléans  désirent  faire  placer,  dans  l'église  de  ces 
hospices,  une  plaque  de  marbre  portant  une  inscription  commémo* 
rative  de  la  cérémonie  qui  doit  avoir  lieu  pour  la  bénédiction  de  la 
portion  de  cet  édifice  qui  est  récemment  achevée.  Us  prient  l'Acadé- 
mie de  vouloir  bien  rédiger  cette  inscription.  (Renvoi  à  la  commis- 
sion des  inscriptions  et  médailles.) 

MIT.  d'Avezac,  Dulaurier  et  Le  Blant  se  mettent  sur  les  rangs 
comme  candidats  aux  places  vacantes  dans  le  sein  de  l'Académie. 

Sont  offerts  à  l'Académie  : 

Aju  nom  de  M.  Edmond  Le  Blant,  les  dix  premières  feuilles  du  tome  II 
des  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule  antérieures  au  vin*  siècle. 

De  la  part  de  M.  Prosper  Tarbé,  les  tomes  IV  et  V  du  Romancero  de 
Champagne,  formant  les  derniers  volumes  de  sa  collection  des  poètes  de 
Champagne  antérieurs  au  xvie  siècle.  Cette  3*  partie  comprend  les  chants 
historiques  de  4550  à 4 829.  Reims,  1864,  in-8°. 

De  la  part  de  M.  J.  Oppert  :  Commentaire  historique  et  philologique  du 
livre  d'Est  h  tr  d'après  la  lecture  des  inscriptions  perses  (Extr.  des  Annales 
de  phiiosoph.  chrétienne),  br.  in-8\ 

Le  Breviari  d*Amor  de  Matfre  Ermengaud  (Introduction  et  glossaire), 
par  M.  Gabriel  Azaïs,  t.  I,  3*  liv.  Béliers,  Paris,  ih-8°. 

Revue  Archéologique,  mai  1 864. 

L'Académie  se  forme  en  Comité  secret  pour  examiner  la  liste 
des  candidats  aux  places  vacantes  de  membres  ordinaires. 
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Séanoe  du  15. 

H.  le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'Académie 
deux  rapports  qui  lai  ont  été  adressés  par  M.  Cari.  Wescher,  ad- 
joint à  la  mission  de  M.  de  Rougé»  en  Egypte.  Il  prie  la  Compagnie 
de  lui  donner  son  avis.  Le  premier  de  ces  rapports,  qui  est  relatif 
aux  inscriptions  grecques  à  recueillir  ou  à  vérifier  en  Egypte, 
expose  les  résultats  obtenus  par  M.  Wescher  sur  ce  point. 

L'autre  répond  à  des  instructions  données  subsidiairement  à 
ce  jeune  savant  par  le  ministre,  touchant  la  reprise  des  fouilles  à 
exécuter  à  Aptère,  dans  l'Ile  de  Crète. 

M.  le  maréchal  Waillant,  ministre  de  la  maison  de  l'Empereur 
et  des  beaux-arts,  membre  de  l'Institut,  prie  l'Académie  de  rédiger 
une  inscription  monumentale  pour  la  frise  de  la  partie  des  nou- 
velles constructions  de  la  Bibliothèque  impériale  contenant  la  salle 
de  lecture,  et  qui  aura  son  entrée  sur  la  grande  cour. 

(Renvoi  à  la  commission  des  inscriptions, médailles.) 

L'Académie  se  forme  en  Comité  secret  pour  entendre  la  partie 
réservée  du  procès-verbal. 

Le  scrutin  pour  les  deux  places  de  membres  ordinaires  est 
ouvert  : 

M.  Louis  Qoichbrat  est  élu  membre  de  l'Académie  à  la  place 
laissée  vacante  par  M.  Hase. 

M.  Dulàurier  est  élu  membre  ordinaire  à  la  place  laissée  vacante 
par  H.  Ampère. 

H.  Egger  commence  la  lecture  d'un  mémoire  inséré  :  sur  Yipw 
Ttxoa  inséré  sous  le  nom  de  Lysias  dans  le  Phèdre  de  Platon. 

Sont  offerts  les  ouvrages  suivants  : 

Au  nom  de  M.  Littré,  la  $•  livraison  de  son  Dictionnaire  de  la  langue 
française:  (DON-ENC). 

Au  nom  de  Mgr  Celestino  Cavedoni  :  Congetture  intorno  ad  un  iscri- 
zione  antica  probabilmente  celtica  scoperta  Vanno  1 859,  nelie  vitinanze  di 
Novara,l  f.  in-4°  (Extr.  du  vol.  II  des  Actes  et  mémoires  de  la  députa- 
tion  pour  les  éludes  d'histoire  locale  des  provinces  de  Modene  et  de  Parme. 

La  Vérité  historique,  7*  année,  4*  livr. 
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M.  L.  Rehkr  fait  hommage  à  l'Académie»  au  nom  de  M.  Gaston 
Boissier  d'an  article  étendu  sur  les  derniers  travaux  d  archéologie  grecque 
et  romaine  en  France  et  à  Y  étranger,  br.  in-8°  (Ext.  de  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  du  4"  mai). 

M#  Vircent  présente,  de  la  part  de  M.  le  docteur  Guyon,  correspon- 
dant de  l'Institut,  ses  Études  sur  les  eaux  thermales  de  la  Tunisie,  accom- 
pagnée de  recherches  historiques  sur  les  localités  qui  les  fournissent*  Paris, 
4864,  br.  in-8°. 

Pour  le  concours  des  antiquités  de  la  France  :  Chronique  latine  de 
l'abbaye  de  la  Couronne  (Diocèse  d'Angoulôme)  accompagnée  de  nombreux 
éclaircissements  publiés  pour  la  première  fois  d'après  un  manuscrit  du 
xm*  siècle.  Paris,  4864,  in-8°. 

M.  Rewàud  Dut  hommage  des  deux  ouvrages  suivants  au  nom  des 
auteurs  : 

1°  Annales  tunisiennes  ou  Aperçu  historique  sur  la  régence  deTunistàe$xn$ 
les  commencements  du  xn*  siècle  jusqu'en  4830,  par  M.  Alphonse  Rous- 
seau, consul  de  France  en  Bosnie.  M.  Rousseau,  fils  de  l'ancien  consul  de 
France  à  Àlep  et  à  Bagdad,  connaît  la  langue  arabe  et  a  été  longtemps  le 
premier  interprète  du  consulat  de  France  à  Tunis.  Considérant  que  la 
province  de  Tunis  a  été  pendant  les  temps  modernes  le  théâtre  d'événe- 
ments considérables,  notamment  de  l'expédition  de  l'empereur  Charles- 
Quint,  il  s'est  attaché  à  recueillir  et  à  classer  les  faits  épars  dans  les  rela- 
tions arabes,  françaises,  espagnoles,  italiennes,  etc.  Il  a  également  profité 
des  facilités  qu'il  a  trouvées  sur  les  lieux,  pour  mettre  à  contribution  les 
archives  des  consulats  de  France,  d'Angleterre  et  d'Espagne*  Le  volume 
s'arrête  à  la  conquête  d'Alger,  par  les  Français .  Les  événements  postérieurs 
formeront  la  matière  d'un  autre  volume. 

2°  Au  nom  de  M .  l'abbé  Magloire  Giraud,  curé  de  Saint-Cyr  dans  le 
département  du  Var  :  Documents  relatifs  à  la  construction  du  maître- 
autel  de  l'église  de  Saint-Maximin  (Var)  exécuté  par  Joseph  Licautaud,  et 
notice  sur  ce  sculpteur,  br.  in-8°.  Marseille  4863*  M.  Giraud  est  déjà 
tonnu  de  l'Académie  par  diverses  communications  qu'il  a  faites  sur  les 
mliquités  et  le  moyen  âge  dans  son  pays.  Or  le  maître-autel  de  Saint- 
ttaximin  a  été  de  tout  temps  considéré  comme  un  monument  important 
di  la  sculpture  française,  Joseph  Lieautaud  qui  en  est  l'auteur,  florissait 
daas  la  dernière  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  avait  travaillé  à  Rome 
ous  le  chevalier  Bernin.  Il  fut  ensuite  le  collaborateur  et  l'ami  du  Puget. 
le  morceau  dont  il  s'agit  n'est  pas  le  seul  qui  reste  de  lui;  cependant  son 
non  s'était  en  partie  effacé,  et  Millin,  dans  son  voyage  au  Midi  de  la 
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France,  parlant  eu  maitra-autel  de  SainUMaximiu,  Savait  attribué  à  un 
autre  artiste.  M.  i*abbé  Giraud,  pour  rétablir  la  vérité  sur  ce  point,  a  fait 
uaage  de  documenta  appartenant  à  la  famille  Lieautaud  qui  existe  encore 
à  la  Cadière  près  de  Toulon . 

M»  Jourdain,  au  nom  de  l'auteur,  M.  Charles  Desmaxe,  juge  d'instruc- 
tion au  tribunal  de  la  Seine*  fait  hommage  de  l'outrage  suivant  :  P.  Ba- 
mus,  professeur  au  Collège  de  France,  sa  vie,  ses  écrits,  sa  mort,(  1 54  5-4  572). 
Paris,  4864,  in-12.  M.  Jourdain  fait  valoir  l'intérêt  de  ce  petit  livre  sur 
un  sujet  tant  de  fois  étudié. 

Sont  offerts  les  ouvragés  suivants  : 

Au  nom  de  M.  Rossi,  le  no  4  du  BulletHno  di  areheologia  ertstuma, 
avril  4864,  renfermant  un  article  plein  d'intérêt  intitulé  :  Del  sepokri 
non  sotterranei  durante  Ver  a  délie  persecuzioni* 

Deux  ouvrages  de  M.  J.  Garnier  :  h°  Journal  historique  de  Jehan  Patte, 
bourgeois  d'Amiens  (4587*4647),  publié  sur  le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque d'Amiens.  Amiens,  4863, 4  vol.  in-8».  t*  Notice  sur  une  découverte 
d'objets  romains  faite  à  Saint-AcheuLlès-AmienSi  en  4864 .  Amiens,  4863, 
br.  in-fol. 

Notice  sur  la  maison  dite  d'Agnès  Sorel,  rue  du  Tabourg,  n»  45,  à 
Orléans,  par  M.  C.  F.  Vergnaud-Romagnesi.  Orléans,  4864,  br.  in-8*. 

Mémoires  dé  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  *•  série,  t.  IX. 
Paris  et  Amiens,  4663, 4  vol.  in-8». 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie ,  4864»  n°  4 .  Amiens, 
4864,  in- 8o. 

Précis  analytique  des  travaux  de  V Académie  impériale  des  sciences* 
belles-lettres  et  arts  de  Rouen,  pendant  Vannée  4863-63.  Rouen,  4863, 
4  vol.  in-8a. 

Mémoire  de  la  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences,  et  arts  de  la 
Marne,  4b63.  Chalons-iur- Marne,  in-8°. 

M.  Vincent  lit  au  aom  de  M.  de  Coussemaker,  un  travail  intitulé 

Notice  sur  un  manuscrit  musical  4e  la  Bibliothèque  de  la  Faculté 

de  Montpellier. 

LES  HARMONISTES  DES  DOUZIÈME  ET  TREUUÉME  SICLÉES, 

«  Depuis  quelques  années,  il  s'est  produit  un  mouvement  considérabe 
dans  les  études  historiques  sur  la  musique.  L'archéologie  musicale  a  fleé 


SftAMGIS  M  MOIS  DE  HAf.  439 

rétention  des  éradits  et  des  corps  savants.  On  a  compris  ouo  l'art  des 
sons,  par  la  puissance  de  ses  effets,  mérite  dans  l'histoire  générale  une 
place  au  moins  égale  à  celle  qu'on  y  a  accordée  aux  arts  plastiques, 

»  Bien  que  l'archéologie  musicale  ne  soit  pas  une  science  nouvelle, 
témoins  les  travaux  sur  Ta  musique  grecque,  témoins  les  savants  ouvrages 
sur  le  plain-chant  et  la  musique  du  moyen  âge,  publiés  depuis  le  xvi*  siècle 
Jusqu'à  nos  jours,  néanmoins,  on  peut  le  dire,  le  développement  ou'ont 
pris  ces  études  lui  a  donné  un  caractère  et  une  importance  qu'elle  n  avait 
pas  auparavant. 

»  L  archéologie  musicale  forme,  selon  nous,  deux  branches  distinctes  : 
l'une  relative  au  plain-chant,  foutre  à  la  musique  proprement  dite. 

»  L'idée  de  retrouver  le  chant  de  Grégoire  et  de  le  rétablir  snr  ses  bases 
primitives  a  donné  lieu  à  des  recherches  sérieuses  et  profondes  qui  devaient 
mener  à  des  résultats,  sinon  absolus,  du  moins  satisfaisants.  Malheureuse- 
ment, l'esprit  de  système  s'est  emparé  de  la  question  et  l'a  détournée  de  la 
véritable  voie  qui  pouvait  la  conduire  à  la  solution  désirée.  Ce  mouvement 
incomplet,  ces  études  inachevées  ont  fait  croire  à  quelques  esprits  super- 
ficiels que  les  efforts  tentés  s'exerçaient  sur  un  terrain  stérile,  que  l'art 
musical  n'avait  pas  de  principes  fixes,  qu'il  manquait  de  bases  solides  pour 
constituer  une  science.  C'est  là  une  grave  erreur. 

»  Lorsque  la  question  sera  replacée  sur  son  véritable  terrain,  qu'elle 
aqra  repris  son  essor  réellement  scientifique,  on  verra  qu'aujourd'hui, 
comme  aux  époques  les  plus  brillantes  du  christianisme,  le  plain-chant  est 
digne  d'occuper  l'attention  des  hommes  sérieux;  que  la  solution  des  graves 
questions  qui  s'agitent  sur  cette  matière  intéresse  au  plus  haut  point  l'art 
catholique. 

»  Mais,  comme  nous  venons  de  le  dire,  l'étude  historique  du  plain-chant 
n'est  qu'une  des  branches  de  l'archéologie  musicale,  lien  est  une  autre 
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I  faire  revivre  dans  nos  cathédrales  et  dans  nos  églises  paroissiales  les 
chants  primitifs  de  saint  Grégoire,  une  importance  incontestable  se  rattache 
aux  questions  d'origine,  de  constitution  et  de  développement  de  la  musique 
moderne,  et  notamment  de  l'harmonie  qui  en  fait  à  la  fois  une  science  et 
un  art.  C'est  de  cette  partie  de  l'archéologie  que  nous  allons  parler. 

»  Si  quelques  auestions  concernant  la  musique  des  Grecs  sont  restées 
dans  le  domaine  de  la  controverse,  c'est  qu'on  ne  possède  pas  de  monu- 
ments qui  datent  de  l'époque  où  l'art  était  florissant.  11  est  évident  que 
si  des  ouvrages  pratiques,  si  des  compositions  de  ces  temps  reculés  nous 
étaient  parvenus,  on  y  trouverait  des  élémens  certains  d'appréciation,  et 
l'on  ne  verrait  pas  se  perpétuer  des  discussions  où  sont  soutenues  les  thèses 
les  plus  opposées,  sans  que  les  questions  traitées  puissent  recevoir  une 
solution  décisive,  faute  ae  preuves  à  l'abri  de  toute  contestation. 

»  Il  en  a  été  longtemps  de  même  à  l'égard  des  origines  de  la  musique 
moderne  :  les  documents  et  les  monuments,  bien  qu'ils  existassent,  étaient 
enfouis  dans  la  poussière  des  bibliothèques»  Mais  les  choses  ont  changé . 
Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  le  prince  abbé  Gerbert  a  publié  une  collec- 
tion d'écrivains  qui  a  ouvert  une  ère  nouvelle  à  l'histoire  de  l'art,  en 
mettant  les  éruditsà  môme  de  l'étudier  dans  ses  sources  originales  (4). 

II  faut  le  dire  néanmoins,  outre  que  cette  collection  ne  renferme  qu'une 

(4)  «  Scriptores ecclesiatici de  nrnsica  sacra  potissiraum,  »  etc.,  3  vol.  in-4, 4 784. 
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faible  partie  de»  documents  relatifs  à  la  musique  de  cette  époque,  elle  laisse 
subsister  une  lacune  très-importante.  Les  «  monuments  »,  c'est-à-dire 
les  compositions  musicales,  n'y  ont  aucune  place  ;  on  semblait  môme  en 
ignorer  l'existence.  C'est  à  peine  si  l'on  en  trouve  quelques  fragments 
sans  valeur  dans  Hawkins,  fturney,  Forkcl  et  Kiesewetter,  dont  les  in* 
vestigations  ont  été  si  patientes  et  si  laborieuses. 

»  Ce  ne  fut  qu'en  4  827  que  M.  Fétis  annonça  la  découverte  de  quelques 
«  rondeaux  »  à  trois  parties  d'Adam  et  de  la  Haie,  et  en  publia  nn  avec 
une  traduction  en  notation  moderne,  mais  traduction  totalement  fautive; 
puisque  le  morceau  est  reproduit  en  mesure  à  deux  temps,  tandis  qu'il  ap- 
partient à  celle  à  trois  temps.  Ces  compositions  et  quelques  autres,  trou- 
vées depuis,  dont  les  unes  sont  incomplètes  et  les  autres  inexactement  trans- 
crites, sont  loin  d'être  suffisantes  pour  donner  une  idée  véritable  de  la  mu- 
sique harmonique  aux  xii4  et  xuie  siècles. 

»  Une  nouvelle  découverte  est  venue  combler  cette  lacune.  Un  manus- 
crit de  labibliothèquede  laFaculté  de  médecine  de  Montpellier,  renfermant 
une  collection  de  trois  cent  quarante  compositions  à  deux,  trois  et  quatre 

Sarties,  et  toutes  inédites,  est  destiné  à  jeter  une  vive  lumière  sur  l'histoire 
e  l'art  d'écrire  la  musique  harmonique  dans  les  premiers  temps  de  ses 
développements. 

»  Ce  manuscrit  contient  en  effet  des  œuvres  de  tous  les  genres  de 
compositions  en  usage  aux  xue  et  xm*  siècles,  et  connues  sous  le  nom  de 
déchant,  triple,  quadruple,  organum,  motet,  rondeau,  conduit,  etc.  De 
toutes  ces  compositions,  on  n'avait  que  des  idées  plus  ou  moins  vagues. 

»  On  y  trouve  en  outre  des  morceaux  entiers  en  contre-point  double, 
des  canons,  des  imitations,  dont  jusqu'ici  les  historiens  de  la  musique  ne 
faisaient  pas  remonter  l'existence  plus  haut  que  le  xv«  siècle. 

»  C'est  dans  l'examen  de  ces  compositions  qu'on  peut  apprécier  Part 
d'écrire  l'harmonie  dans  ce  temps,  la  manière  d'agencer  les  parties  entre 
elles,  leur  mélodie,  leur  rhytme,  etc. 

»  Ce  manuscrit  de  Montpellier,  dont  on  ne  saurait  proclamer  assez 
haut  l'importance,  non-seulement  pour  l'archéologie  musicale,  mais  aussi 
pour  la  littérature  du  moyen  âge,  puisqu'il  renferme  plus  de  cinq  cents 
pièces  de  poésies  latines  et  françaises  (4),  offre  pourtant  une  lacune  fort 
regrettable.  Les  trois  cent  quarante  pièces  qu'il  comprend  sont  toutes 
anonymes;  aucune  ne  porte  le  moindre  indice  d'auteur.  Heureusement 
certains  documents,  et  notamment  les  traités  de  Jérôme  de  Moravie,  de 
Walter  Odington,  de  Robert  de  Handlo,  de  John  Hanboys  et  de  divers 
anonymes  de  Saht-Dié  et  du  British  Muséum,  sont  venus  à  notre  secours 
pour  déterminer  les  auteurs  d'un  certain  nombre  de  ces  compositions. 

»  Les  investigations  auxquelles  nous  nous  sommes  livré  nous  ont  mis  à 
môme  de  constater  que,  parmi  les  compositions,  toutes  anonymes,  du 
manuscrit  de  Montpellier,  il  en  est  qui  ont  pour  auteurs,  les  unes  des 
trouvères,  d'autres  des  déchanteurs,  d  autres  encore  quelques-uns  des  plus 
célèbres  théoriciens  de  l'époque.  C'est  là  un  fait  historique  d'une  impor- 
tance capitale. 

»  On  admettait  généralement  que  les  trouvères  étaient  mélodistes, 
e'estrà*dire  inventeurs  de  mélodies,  notamment  de  celles  qui  accompa- 
gnent leurs  poésies;  mais  on  ne  les  considérait  pas  comme  harmonistes; 

(4)  Cette  différence  dans  le  nombre  des  pièces  harmoniques  et  celles  des  poésies 
provient  de  ce  qu'a  chacune  des  pièces  harmoniques  correspondent  des  textes  mul- 
tiples. 
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c'est-à-dire  comme  auteurs  de  compositions  à  plusieurs  parties;  cette 
qualité  leur  était  môme  refusée  (4).  Nous  établirons  que  les  trouvères 
étaient  véritablement  harmonistes*  et  que  quelques-uns  n'étaient  pas  infé- 
rieurs, dans  Fart  d'écrire,  aux  déchan leurs  et  aux  didacticiens  de  l'é- 
poque. 

»  On  doit  ranger  dans  la  catégorie  des  trouvères  harmonistes:  Adam  de 
la  Haie,  Gillon  Ferrant,  Moniot  d'Arras,  Moniot  de  Paris,  Jean  de  la 
Fontaine,  le  prince  de  Morée,  Thomas  Herrier. 

»  On  peut  y  ajouter,  quoique  avec  moins  de  certitude,  d'abord  :  Adrien 
de  Douai*  Gilleberl  de  Berneville,  Jacques  de  Cambrai,  Jocelin  de  Bruges* 
Jacques  de  Cisoing*  Jean  Frémiau;  puis  Audefroi  le  Bâtard*  Baude  de  la 
Kakerie,  Blondeaù  de  Nesles*  Colard  le  Bouteillier,  Gauthier  d'Arçies* 
Gautier  de  Soignies*  Guillaume  le  Vinier,  Jean  Bodel,  Jean  de  Neuville, 
Jean  Erard,  Jean  le  Cunelier,  Martin  le  Béguin  et  Simon  d'Authie;  de 
plus*  quelques  anonymes  dont  l'origine  ne  saurait  être  équivoque,  tous 
trouvères  musiciens*  tous  antérieurs  au  xrv*  siècle,  et  quelques-uns 
môme  au  xina. 

»  Dans  la  deuxième  classe  des  musiciens  harmonistes,  nous  plaçons 
les  déchanteurs.  Ces  artistes  se  distinguent  des  trouvères  en  ce  qu'ils  ne 
composaient  pas  eux-mêmes  les  paroles  qu'ils  mettaient  en  musique*  et  en 
ce  que  leur  profession  principale  était  l'art  musical,  tandis  que  les  trou- 
vères étaient  avant  tout  poètes.  Ils  se  distinguaient  des  didacticiens  en  ce 
qu'ils  ne  semblent  pas  avoir  écrit  sur  leur  art,  C'est  parmi  les  déchan- 
teurs que  se  recrutaient  les  maîtres  de  chapelle  et  les  organistes.  11  y 
avait  des  déchanteurs (jul  remplissaient  à  la  fois  ces  deux  fonctions.  Les 
historiens  de  la  musique*  tels  que  Hawkins,  Burney,  Forkel*  l'abbé 
Gerbert  et  autres*  ne  disent  rien  de  ces  artistes;  ils  ne  paraissent  pas  avoir 
connu  leur  existence. 

»  M.  Fétis  a  prononcé  le  nom  de  déchanteurs;  selon  lui,  le  talent  de 
ces  artistes  aurait  consisté  à  harmoniser*  c'est-à-dire  à  mettre  en  parties 
harmoniques  les  mélodies  des  trouvères.  Mais  il  ne  cite  à  l'appui  de  cette 
assertion  aucune  preuve;  il  ne  produit  aucune  composition  de  ce  genre, 
ni  aucun  nom  d  auteur.  Les  déchanteurs  étaient  mélodistes  et  harmo- 
nistes; ils  ne  subissaient  pas  le  rôle  secondaire  que  M .  Fétis  leur  as- 
signe. 

*  Nous  allons  citer  une  série  de  déchanteurs  et  de  maîtres  de  chapelle 
restés  inconnus  ;  la  mention  seule  de  leurs  noms,  avec  les  fonctions  qu'ils 
remplissaient,  est  de  nature  à  exciter  le  plus  vif  intérêt  historique.  Nous 
devons  cependant  nous  borner  ici  à  citer  un  passage  d'un  manuscrit  ano- 
nyme du  British  Muséum  dont  l'écriture  est  de  la  fin  du  xm0  siècle  (S). 
Voici  ce  qu'on  y  lit: 

»  Iste  régule  utuntur  in  pluribus  libris  antiquorum,  et  hoc  a  parte  et  in 
suo  tempore  Perotinimagni;  sed  nesciebant  narrare  ipsascum  quibusdam 
aliis  pestpositis,  et  semper  a  tempore  Leonis  pro  parte*  quoniam  duo 
ligate  tune  temporispro  brevi  longa  ponebantnr,  et  très  ligate  simili  modo 
in  pluribus  Iocis  pro  longa  brevi,  longa,  etc. 

(4)  Fans,  «  Biographie  universelle  des  Musiciens,  »  4r«  édit.,  t.  4  ;  «  Résumé 
philosophique  de  l'histoire  de  la  musique,  »  page  clxxxix. 

(2)  Ce  précieux  document  nous  a  été  signalé  par  M.  William  Chappell,  le  savant 
auteur  de  «  Popular  Music  of  theolden  time;  a  collection  of  ancient  Songg,  Ballade 
aadDance  tunes.  »  On  le  trouvera  dans  le  «  Scriptorum  de  musica  medii  sévi  nova 
séries,  »  etc.,  page  357. 
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»  Et  nota  quod  magister  Leoninus,  secundum  quod  diceaatur,  fuit 
optimus  organiste  qui  feoit  magnum  librum  orgaoi  de  gradali  et  anti 
phonario  pro  servitio  divino  multiplicande*  ;  et  fuit  in  usa  uique  ad  tempus 
Perotini  magni  qui  abreviavit  eumdem,  et  fecit  clausulas  sive  puncta 
plurima  nieliora;  quoniam  optimus  discantor  erat,  et  melior  quant 
Leoninus  erat,  sed  hic  non  dicendus  de  subtilitate  orgaoi,  etCé 

»  Ipse  vero  magister  Perotinus  fecit  quadrupla  optima  sicut  :  «  Vide- 
ront (4)  »,  cum  abuodantia  colorum  armonice  artig;  (in)  super  et  tripla 
plurima  nobilissima  sicut  :  «  Alléluia  »;  «  Posui  adjutorium  »;  «  Natw 
vitas  (%)•  » 

»  Fecit  etiam  triplices  conductus,  ut  :  «  Salvatoris  hodie  »;  et  dupli* 
cet  conductus  sicut:  «  Dum  sigillum  summi  Patris  »;  et  simplice* 
conductus  cum  pluribus  aliis  sicut:  «  Beata  viscera  »;  «  Justicia  »,  etc. 

»  Liber  vel  libri  magistri  Perotini  erant  in  usu  usque  ad  tempus  magis» 
tri  Roberti  de  Sabilone,  et  in  coro  béate  Virginis  majoris  teelesie  Pari- 
siensis,  et  a  suo  tempdre  usque  in  hodiernum  diem,  simili  modo,  etc.,, 
prout  Petrus,  notator  optimus,  et  Johannes,  dictus  primarius,  cum  Qui- 
busdam aliis  in  majori  parte  usque  in  tempus  magistri  Franconis  primi, 
et  alterius  magistri  Franconis  de  Colonia,  qui  inceperunt  in  suis  libris 
aliter  pro  parte  no  tare;  qua  de  causa  alias  régulas  proprias  suis  libris 
appropria! as  tradiderunt.  » 

Un  peu  plus  loin  : 

«  Abreviatio  erat  facta  per  signa  materialia  a  tempore  Perotini  magni 
et  parum  ante,  et  brevius  docebant,  et  adhuc  brevius  magistri  Roberti  de 
Sabilone,  quamvis  spatiose  docebat;  sed  nimis  deliciose  feeit  melos 
canendo  apparere. 

»  Qua  de  causa  fuit  valde  laudandus  Parisius,  sicut  fuit  magister  Pe- 
trus  Trothun  Aurelianis  in  cantu  piano;  sed  de  consideratione  temponim 
parum  aut  nihil  sciebat,  aut  docebat  j  sed  magister  Robertus  supra- 
dictus  optime  ea  cognoscebat  et  fideliter  docebat  post  ipsum  ex  docu- 
meotosuo. 

•  Fuit  magister  Petrus  optimus  notator  et  nimis  fideliter  libros  suos 
secundum  usu  m  et  consuotudinem  magistri  sui  et  melius  notabat  ;  et  tem- 
pore illo  fuit  qui  vocabatur  Thomas  de  Saneto-Juliano,  Parisius  antiquus, 
sed  non  notabat  ad  modum  illorum,  sed  bonus  fuit  secundum  anti- 
quiores. 

»  Quidam  vero  fuit  alius  Anglieus,  et  habebat  modum  Angiicanum 
notandi  et  etiam  in  quadam  parte  docendo  .  Post  ipsos  et  tempore  suo 
fuit  quidam  Johannes  sopradictus,  et  continuavit  modo  omnium  supra- 
dictorum  usque  ad  tempus  Franconis  cum  quibusdam  aliis  magistri*  sicut  : 
magister  Theobaldus  Gallicus  et  magister  Simon  de  Sacalia,  cum  quodam 
magistro  de  Burçundia,  ac  etiam  quodam  Probo  de  Picardia,  cujus  nomen 
erat  Johannes  le  Fauconer. 

»  Boni  cantores  erant  in  Ançlia,  et  valde  deliciose  canebant,  sicuti 
magister  Johannes  filius  Dei  ;  sicuti  Makeblite  apud  Wyocestriam,  et 
Blakesmit  in  curia  domini  régis  Henrici  ultiml. 

»  Fuit  quidam  alius  bonus  cantor  in  multiplici  génère  cantus  et  organi  ; 
cum  quibusdam  aliis  dequibus  alias  faciemus  mentionem,  etc.  » 

(4)  Ce  mot  et  les  sumnts,  placés  entre  guillemets,  commencent  diverses  eosapo* 
liUoos  musicales  auxquelles  elles  servent  d'appellation  ou  de  titre. 

(ft)  Nous  avons  découvert  ces  compositions  de  Pérottn;  elles  seront  données  avec 
l'ouvrage  annoncé,  qui  est  sous  presse. 
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»  11  résulte  de  ces  texte  que,  dès  lexue  siècle,  on  exécutait  de  la  mu- 
sique 
aussi 
moins 

d'un    certain   nombre  de  maîtres   de  chapelle  de  celte  célèbre  cathé 
drale. 

»  Ainsi,  on  y  voit  d'abord  un  nommé  Léon  ou  Léonin,  organiste  et 
déchanteur;  il  était  auteur  d'un  livre  d'orgue  pour  le  graduel  et  l'anti- 
pbona'tre. 

»  A  sa  mort,  il  fut  remplacé  par  Perotin,  appelé  le  Grand  (*  Perotinus 
magnus  »),  à  cause  de  l'excellence  de  ses  compositions  Harmoniques 
(«  optimus  discantor  erat  et  melior  quam  Leoninns  ») .  Jean  de  Garlande 
(«  quondam  in  studio  Parisino  expertissimus  atque  probatissimusft)  ») 
cite  Perotin  comme  auteur  de  quadruples  excellents  (2)  («  quadrupla 
optima  »). 

»  A  Perotin  succéda  Robert  de  Sabillon;  vinrent  ensuite  Pierre,  sur- 
nommé «  optimus  notator  »,  probablement  Pierre  de  Croix  (Petrus  de 
Cruce),  dont  nous  publierons  les  compositions,  et  Jean,  appelé  «  Prima- 
rius  ». 

»  Dans  le  manuscrit  qu'on  vient  de  citer,  il  est  dit  eue  ces  maîtres  de 
chapelle  de  Notre-Dame  de  Paris  pratiquaient  la  méthode  de  notation 
dont  parle  l'auteur  du  document,  méthode,  ajoute-t-ii,  suivie  jusqu'au 
temps  de  «  Franco  primus  »,  et  de  Francon  de  Cologne,  qui  donnèrent 
d'autres  règles. 

»  Aces  noms,  il  faut  ajouter  ceux  de:  Thomas  de  Saint-Julien,  de  Paris; 
Pierre  Trothum.  également  do  Paris,  et  maître  de  plain-cbant  à  Orléans  ; 
maître  Théobald  le  Gallois;  maître  Simon  «  de  Sacalia  »;  Jean  de  Bour- 
gogne; Jean  le  Fauconnier,  dit  «  Probus  »,  de  Picardie;  «  Admetus  », 
d'Orléans;  Pierre  le  Viser. 

»  L'Angleterre  possédait  aussi,  à  la  môme  époque,  d'excellents  déchan- 
teurs au  nombre  desquels  se  faisaient  remarquer  un  maître  Jean;  Make- 
blite,  de  Winchester;  Blakesmit,  attaché  à  la  cour  du  roi  Henri  II,  et  un 
autre  simplement  appelé  «  Anglicus»,  notant  sa  musique  d'après  la  mé- 
thode alors  en  usage  en  Angleterre. 

»  Parmi  les  artistes  anglais  de  cette  époque,  il  faut  ranger  encore  Ro- 
bert Brunham,  W.  de  Duncaster,  Robert  Trowell,  et  surtout  le  moine  de 
Reading,  qui  écrivait,  avant  4226,  lo  canon  à  six  voix,  rapporté  par 
Burney  et  Hawkins  comme  une  œuvre  duxv*  siècle. 

»  L  Italie  et  l'Espagne,  ainsi  que  nous  le  ferons  voir,  ont  eu  leur  part 
dans  cette  œuvre  d'élaboration  et  de  développement  de  l'art  harmonique. 

»  On  l'aura  déjà  remarqué,  la  plupart  des  artistes  dont  on  vient  de  citer 
les  noms  soDt  antérieurs  non-seulement  à  «  Francon  de  Cologne»,  mais 
aussi  à  «  Francon  premier  »  (3),  tous  deux  signalés  pour  leurs  inventions 
progressives  dans  l'art  de  noter  la  musique  mesurée. 


(4;  Ainsi  s'exprime  Philippe  de  Vitht  dans  un  manuscrit  du  monastère  d'Einsi* 
deln,  dont  un  extrait  nous  a  été  obligeamment  communiqué  par  le  H.  P.  Schu- 
biger. 

(2)  «  Scriptorum  de  musica  medii  œvi  nota  séries,  •  page  446, 

(3)  Ce  «  Franco  primus  »  était  de  Paris,  et  Ton  possède  son  traité  sur  la  musi- 
que mesurée;  nous  prouverons  ces  deux  points  dans  notre  ouvrage  qui  est  sens 
presse. 
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9  Nous  ne  saurions  assez  le  répéter,  ce  sont  là  des  faits  d'une  impor- 
tance capitale  pour  l'histoire  de  la  musique. 
»  Quant  aux  théoriciens  et  didacticiens,  on  ne  connaissait  d'eux  que  les 


perdues,  lorsque 

par  le  manuscrit  de  Montpellier.  On  y  trouve,  en  effet,  des  compositions 
à  trois  et  quatre  parties»  de  Pérotin,  de  l'auteur  du  traité  appelé,  par 
Jérôme  de  Moravie,  «  Traité  de  Déchant  vulgaire  »,  de  Francon  de  Paris, 
de  Francon  de  Cologne,  du  nommé  Aristote,  de  Jean  de  Garlande,  de 
Pierre  Picard,  de  Pierre  de  Croix,  de  Walter  Odington  et  de  divers  ano- 
nymes. 

»  En  voilà  assez,  pensons-nous,  pour  faire  voir  combien  le  manuscrit 
de  Montpellier  et  les  autres  documents  que  nous  venons  de  signaler  sont 
importants  pour  l'histoire  de  l'art  musical  aux  xne  et  xme  siècles.  Cette 
importance  est  telle,  suivant  nous,  que  nous  avons  cru  utile  d'en  faire 
un  examen  approfondi,  dans  un  ouvrage  qui  est  sous  presse  et  qui  portera 
pour  titre:  «  Musique  harmonique  et  musiciens  harmonistes  aux  xir» 
et  xiue  siècles  ». 

»  Ne  pouvant  éditer  en  entier  le  manuscrit  de-Montpellier,  qui  contient 
huit  cents  pages  in-quarto,  nous  en  avons  extrait  environ  cinquante  com- 
positions à  deux,  trois  et  quatre  parties  qui  nous  ont  paru  les  plus  propres 
a  faire  apprécier  la  situation  de  l'art  à  cette  époque.  Elles  seront  repro- 
duites dans  la  notation  originale  avec  leur  traduction  en  notation  mo- 
derne. De  cette  façon,  chacun  pourra  vérifier  l'exactitude  de  nos  inter- 
prétations; on  jugera  en  môme  temps  du  degré  de  difficulté  inhérente  à 
ces  sortes  de  travaux. 

»  L'ouvrage  que  nous  allons  publier  sur  la  matière  qui  fait  l'objet  de 
cet  article,  embrassera  donc  l'examen  de  tous  les  genres  de  compositions 
harmoniques  en  usage  aux  xii*  et  xni°  siècles,  et  l'appréciation  de  la  part 
de  mérite  qui  revient  aux  divers  initiateurs  de  cet  art  alors  tout  à  fait 
nouveau.  Grâce  au  manuscrit  de  Montpellier,  grâce  aux  documents  impor- 
tants que  nous  venons  de  citer,  et  qui  viennent  jeter  un  jour  tout  à  fait 
nouveau  sur  une  période  de  l'histoire  musicale,  restée  obscure,  nous 
pourrons  présenter  un  travail  complet  sur  l'origine  4t  les  premiers  déve- 
loppement de  l'harmonie,  qui  est  devenue,  entre  les  mains  des  hommes  de 
génie  de  ces  derniers  siècles,  un  art  et  une  science  à  la  fois.  » 


Séanoa  du  20. 

M.  Frédéric  Ritschl,  conseiller  intime  et  correspondante  Bonn  (Prusse 
Rhénane),  fait  hommage  à  l'Académie  des  suppléments  m  et  iv  de  son 
recueil  intitulé  :  Priscœ  latinitatis  epigraphica  monumenta.  Ces  deux 
suppléments  sont  accompagnés  de  deux  planches  lithographiées  d'in- 
scriptions publiées  à  Bonn  en  4863,  u>4°. 

Dans  un  troisième  écrit  intitulé  Die  Tesserœ  gîadiatoriœ  der  Rômer, 
avec  3  pi.  litthogr.,  Munich, 4 864,  in- 4°,  M.  Ritschl  a  tenté  de  résoudre 
l'ancienne  controverse  sur  les  Tessères  qui  a  été,  dit-il,  obscurcie  par  des 
travaux  récents  et  pour  laquelle  il  aime  à  reconnaître  les  précieux  secours 
dont  il  est  redevable  à  plusieurs  membres  de  l'Académie. 
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M.  le  secrétaire  PERPÉTUEL  donne  lecture  du  rapport  suivant  : 

\tr  Rapport  de  M.  Cari  Weschernu  ministre  de  l'Instruction  publi- 
quei  sur  sa  mission  en  Orient  (Egypte)  (<). 

«  Monsieur  lo  Ministre, 

»  Lorsqu'au  mois  d'octobre  dernier  je  fus  adjoint  par  votre  Excellence 
à  la  mission  archéologique  placée  sous  la  direction  dé  M.  le  vicomte 
de  Rougé  et  envoyée  par  le  gouvernement  français  en  Egypte,  je  reçus 
de  vous  des  instructions  qui,  en  me  recommandant  l'étude  spéciale  des 
inscriptions  grecques  et  romaines  de  cette  contrée,  me  prescrivaient  tout 
ensemble  la  recherche  des  textes  inédits  et  le  contrôle  attentif  des  docu- 
ments déjà  publiés. 

»  Ce  double  travail  n'était  pas  sans  difficulté.  Sous  le  rapport  géogra- 
phique, les  inscriptions  gréco-romaines  dé  r Egypte  s'étendent  sur  une 
ligne  de  trois  cents  lieues  de  longueur,  depuis  le  phare  d'Alexandrie  jus* 
qu'aux  cataractes  d'Asssouan .  Disséminées  dans  toute  la  vallée  du  Nil, 
elles  se  trouvent,  tantôt  au  sein  des  terres  cultivées  dont  l'humidité  les 
ronge,  tantôt  au  milieu  des  sables  du  désert  qui.  en  les  préservant  de  l'ac- 
tion du  temps,  semblent  en  môme  temps  les  '  dérober  aux  investigations 
des  hommes.  Gravées  au  frontispice  de  monuments  gigantesques  ou  ca- 
chées dans  l'obscurité  de  grottes  souterraines,  elles  défient  par  leur  posi- 
tion môme  les  efforts  de  l'éjpigraphiste,  qu'elles  contraignent  à  des  recher- 
ches pénibles  et  quelquefois  périlleuses.  Sous  le  rapport  chronologiquer 
ces  mômes  inscriptions  embrassent  une  période  de  neuf  à  dix  siècles,  qui 
commence  à  la  mort  d'Alexandre  pour  ne  finir  que  sous  les  empereurs 
chrétiens  de  Byzance.  Durant  ce  long  espace  de  temps,  elles  reflètent 
toutes  les  vicissitudes  religieuses,  politiques,  sociales,  subies  par  les  gé- 
nérations diverses  et  mélangées  qui  ont  laissé  sur  le  sol  égyptien  la  trace 
encore  visible  de  leur  passage.  Ce  mélange  des  races  et  des  époques  a  eu 
pour  conséquence,  dans  la  langue  et  dans  l'écriture  grecques  principale- 
ment, des  variations  nombreuses  que  la  philologie  et  la  paléographie  sont 
tenues  d'observer  et  d'éclaircir.  La  complexité  de  tels  documents  en  rend 
l'étude  à  la  fois  plus  instructive  et  plus  laborieuse. 

»  Pour  vaincre  ces  obstacles  matériels  et  résoudre  ces  problèmes  scien- 
tifiques, j'avais  à  ma  disposition,  d'une  part  les  moyens  d'action  fournis 
à  notre  mission  par  l'accord  du  gouvernement  égyptien  et  du  gouverne- 
ment français.,  aautre  part  les  conseils  et  l'érudition  du  savant  éminent 
auquel  Votre  Excellence  m'avait  fait  l'honneur  de  m'associer. 

•  Mon  plan  était  tracé  d'avance.  Les  grandes  publications  de  Letronne 
de  Franz,  de  Lepsius,  qui  résument  les  recherches  antérieures,  ont  mar- 
qué d'une  manière  éclatante  le  point  d'arrivée  de  la  science  moderne,  en 
ce  oui  concerne  les  inscriptions  grecques  et  romaines  de  l'Egypte  «  fin 
étudiant  ces  divers  recueils  sur  les  lieux  mômes  et  en  présence  des  mo- 
numents originaux,  j'ai  pu  ma  rendre  un  compte  exact  de  ce  qui  avait  été 

(\)  A  l'occasion  de  cette  lecture,  nous  croyons  devoir  reproduire ,  à  titre 
de  renseignement  et  à  cause  de  son  importance  scientifique,  le  rapport 
de  M.  de  Rougé  chef  de  la  mission,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  lu  à  1  Aca- 
démie. 

vin.  40 
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fait  avant  moi*  et  déterminer  avec  précision  ce  oui  restait  à  faire.  C'est 
te  fruit  de  mes  recherches  personnelles  que  j'ai  1  honneur  de  soumettre  à 
Votre  Excellence. 

*  Le  nombre  des  documents  nouveaux  qu'il  m'a  été  donné  de  recueillir  en 
Egypte  a  dépassé  nos  espérances.  Parmi  ces  documents,  les  uns,  récem- 
ment sortis  du  sol  ou  négligés  par  les  précédents  explorateurs,  ont  été 
trouvés  par  moi  dans  l'intérieur  môme  du  pays  ;  les  autres  proviennent 
des  fouilles  si  heureusement  fécondes  (Je  notre  compatriote  M.  Mariette,  et 
ont  été  mis  par  lui  à  ma  disposition  avec  une  libéralité  dont  je  le  remercie. 
Je  ne  puis  entreprendre  de  donner  dès  à  présent  l'aoalyse  complète  des 
matériaux  que  j  ai  amassés.  Douze  cents  inscriptions,  aux  trois  quarts 
inédites,  forment  une  masse  de  copies  et  d'estampages  dont  le  dépouille- 
ment ne  peut  être  effectué  qu'au  prix  d'une  longue  et  patiente  étude.  Je 
me  propose  seulement  d'indiquer  la  nature  et  les  résultats  généraux  do 
mon  travail,  en  appelant  l'attention  de  Votre  Excellence  bur  quelques 
monuments  d'une  importance  particulière,  sur  quelques  séries  d'une 
richesse  inattendue. 

»  Je  signalerai  d'abord  un  groupe  d'inscriptions  monumentales  d'une 
haute  valeur  historique,  qui,  découvertes  sur  divers  points  du  territoire 
égyptien,  nous  font  connaître  des  faits  nouveaux  ou  répandent  une  lumière 
nouvelle  sur  des  faits  déjà  connus. 

i»  Dans  ce  nombre  il  faut  citer  : 

»  <•  L'inscription  ptolèmaique  d'Alexandrie.  Cette  inscription»  gravée 
sur  un  bloc  de  porphyre,  a  été  trouvée  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
Bruchion,  quartier  qui  renfermait  les  principaux  édifices  de  la  ville  des 
Ptolèmées  et  notamment  les  palais  de  ces  souverains.  Elle  nous  présente 
une  dédicace  faite  par  un  habitant  d'Alexandrie  en  l'honneur  d'un  mem- 
bre de  la  famille  royale.  Le  nom  de  la  personne  à  qui  le  monument  est 
dédié  a  été  martelé  dans  l'antiquité  même.  J'ai  retrouvé  sou»  le  marte- 
lage les  vestiges  de  ce  nom  à  demi  effacé  :  c'est  celui  à'Àrsinoé,  sœur  et 
seconde  femme  de  Ptolémée  Philadelphe . 

»  V  Lé  monument  $  Antoine*  La  partie  conservée  de  ce  monument  con- 
siste en  un  bloc  de  granit  gris,  dô  forme  rectangulaire,  creusé  dans  la  par- 
tie supérieure  et  paraissant  avoir  servi  de  base  à  une  statue.  L'inscription 
gravée  sur  cette  base  nous  apprend  qne  le  monument  a  été  érigé  en  l'hon- 
neur d'Antoine  «  le  grand»  1  inimitable,  »  par  un  de  ses  parasites  nommé 
Aphrodisios.  Ce  parasite  appelle  Antoine  son  bienfaiteur  et  son  dieu. 
L  inscription  porte  une  date  double,  circonstance  à  remarquer.  La  pre- 
mière date  se  rapporte  à  l'avènement  réel  de  Gléopàtre,  succédant  à  son 
père  Ptolémée  Néos  Dionysos*  La  seconde  date  est  calculée  d'après  l'ère 
nouvelle,  adoptée  par  cette  princesse  le  iour  où  elle  reçut  des  mains  d'An- 
toine l'investiture  publique  et  solennelle  de  la  plupart  des  provinces  ro- 
maines d'Asie,  c'est-à-dire  l'empire  même  de  l'Orient. 

»  3°  L'arùhitrâve  dorique  de  Philae.  Cette  architrave,  de  granit  gris,  a 
été  déblayée  pendant  notre  séjour  dans  l'Ile  de  Philae.  Elle  porte  une 
inscription  grecque  monumentale,  en  caractères  de  grande  dimension, 
renfermant  une  dédicace  à  l'empereur  Auguste,  qui  y  reçoit  les  titres  de 
Soter  et  à'Évergète,  empruntés  à  la  langue  officielle  de  l'ère  des  Ptolè- 
mées. Cette  inscription  renferme  une  date  précise  et  donne  le  nom  d'un 
nouveau  préfet  d'Egypte,  deux  Circonstances  précieuses  qui  serviront  à 
combler  une  lacune  de  l'histoire.  La  seule  inscription  monumentale  du 
règne  d'Auguste  qu'on  eût  jusqu'à  présent,  et  qui  est  celle  du  propylon 
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grec,  une  désinence  égyptienne.  Co  monument  est  bilingue  :  l'inscription 
grecque  est  accompagnée  d'une  dédicace  en  caractères  démotiques.  Un 
autre  monument,  trouvé  par  M.  Mariette  dans  les  fouilles  de  Deir-el-Ba- 
hari,  est  entièrement  grec.  On  y  lit  une  offrande  en  l'honneur  d'un  dieu 
égyptien  dont  le  nom  parait  être  une  des  formes  d'Ammon,  la  grande 
divinité  thébaine.  La  dédicace  est  faite  par  un  pèro  et  une  mère  d'origine 
grecque,  au  nom  de  leur  enfant.  Ce  monument,  qui  porte  une  date  royale, 
appartient  à  l'époque  ptolémaïque.  La  colonne  sur  laquelle  on  lit  l'inscrip- 
tion est  décorée  d'ornements  en  forme  de  guirlandes,  disposées  avec  un 
goût  qui  n'appartient  qu'à  l'art  hellénique. 

»  Parmi  les  monuments  d'un  caractère  privé,  il  faut  distinguer  plusieurs) 
belles  inscriptions  funéraires  qui  offrent,  sous  le  rapport  littéraire  et  ar- 
chéologique, un  véritable  intérêt.  L'une  d'elles,  trouvée  à  Sakkarah,  au 
centre  de  l'antique  nécropole  de  Memphis,  dans  l'allée  des  sphinx  qui 
conduit  au  Sérapéum,  est  une  inscription  grecque  métrique.  Sur  un  des 
côtés  du  cartouche  qui  renferme  l'inscription,  est  gravée  une  petite  téta 
d'Anubis  :  c'est  comme  le  cachet  de  l'Egypte  sur  cette  poésie  étrangère. 
Un  autre  monument  remarquable  de  la  môme  classe  est  une  stèle  égyp- 
tienne provenant  du  pays  appelé  aujourd'hui  le  Fayouro.  Cette  stèle,  qui 
appartient  à  l'époque  ptolémaïque,  est  divisée  en  deux  registres.  Le 
registre  supérieur  est  occupé  par  un  bas-relief  représentant  l'âme  du  dé- 
funt amenée  par  le  dieu  des  morts  Anubis  devant  Osiris  et  lsis.  Lo  re- 
gistre inférieur  est  rempli  par  une  inscription  indiquant  le  nom  et  la  pro- 
fession du  personnage,  ainsi  que  Tannée  et  le  mois  de  sa  mort  d'après  le 
calendrier  égyptien.  Le  nom  du  personnage  et  le  nom  de  son  père  sont 
grecs  tons  deux,  mais  celui  de  la  mère  est  purement  égyptien,,  ce  qui 
semble  indiquer  qu'à  l'époque  des  Lagide3  les  mariages  entre  les  Grecs  et 
les  Egyptiennes  n'étaient  pas  aussi  rares  qu'on  Ta  quelquefois  pensé.  Les 
noms  propres  qui  remplissent  les  inscriptions  sont  pleins  de  renseigne- 
ments utiles  à  cet  égard .  Toutefois  la  fusion  des  deux  races  ne  fut  jamais 
complète  :  elles  se  trouvèrent  juxtaposées,  quelquefois  mélangées,  jamais 
fondues  ensemble.  Aussi  peut-on  dire  que  les  monuments  grecs  de  l'Egypte 
sont  plus  ou  moins  bilingues,  en  ce  sens  que  la  plupart  d'entre  eux  laissent 
voir,  sous  une  enveloppe  hellénique  en  quelque  sorte  transparente,  l'em- 
preinte indélébile  du  vieux  çénie  national.  Parmi  les  documents  les  plus 
curieux  de  ce  genre,  je  citerai  une  inscription  de  Sakkarah,  gravée  sur  un 
bloc  destiné  à  recouvrir  un  tombeau .  Ce  monument  épigraphique  est  en 
langue  grecque,  mais  il  se  termine  par  une  formule  empruntée  à  la 
mythologie  égyptienne.  Après  avoir  rappelé  les  vertus  de  la  défunte,  jeune 
femme  qui  s'appelait  Taisi,  l'inscription  ajoute :«  Elle  vécut  vingt-cinq  ans, 
et  sous  terre  Osiris  lui  donna  l'onde  fraîche.  »  Cette  phrase,  dans  sa  forme 
grecque,  appartient  tout  entière  au  style  religieux  de  l'antique  Egypte* 

•  La  plupart  des  inscriptions  dont  je  viens  d  indiquer  le  classement  pro- 
viennent soit  du  Delta,  soit  de  l'Egypte  moyenne  ou  Heptanomide,  soit  du 
Fayoum.  J'arrive  maintenant  à  la  Haute- Egypte,  où  le  double  travail 
qui  m'était  prescrit  par  Votre  Excellence  est  devenu  particulièrement  fé- 
cond. Je  me  contenterai  de  signaler  trois  séries  importantes  d'inscriptions 
se  rattachant  à  deux  localités  dont  la  célébrité  ancienne  attire  depuis 
longtemps  les  voyageurs  :  je  veux  dire  les  ruines  de  Thèbes  et  l'Ile  de 
Philae. 

»  Les  monuments  de  Vile  de  Philae  appartiennent,  on  le  sait,  à  l'époque 
des  Ptolémées.  Ces  monuments  sont  couverts  d'inscriptions  grecques,  du 
temps  des  Lagides  et  du  temps  des  Romains,  pleines  de  détails  curieux 
pour  l'histoire  intérieure  de  l'Egypte  pendant  ces  deux  périodes.  Considé- 
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rées  en  elles-mêmes,  ces  inscriptions  sont  des  proscynémes  ou  actes  d'ado- 
ration, inscrits  sur  les  mars  des  temples  par  les  voyageurs  illustres  où 
obscurs  qui  les  ont  visités.  Parmi  ces  voyageurs  se  trouvent  un  grand 
nombre  de  hauts  fonctionnaires  de  la  cour  d'Alexandrie,  venant,  soit  au 


y  résider  comme  la  gardi 
Au  delà  commencent  les  pays  conqui*,  et  tout  d'abord  la  Nubie  o\i~D~odé- 
caschœne,  dont,  suivant  une  curieuse  inscription  de  Philae,  Isis  est  aussi  la 
maîtresse.  Le  grand  temple  d'Isis,  avec  les  longues  avenues  bordées  de 
colonnades  qui  y  conduisent,  et  les  majestueux  pylônes  qui  en  forment 
l'entrée,  est  couvert  de  ces  proscynèmes,  expression  de  la  piété  des  pèlerins. 
D'autres  inscriptions  du  même  genre  se  trouvent  dans  les  temples  secon- 
daires de  l'Ile,  notamment  dans  celui  que  l'expédition  française  a  désigné 
sous  le  nom  de  petit  temple  de  l'ouest.  Ces  textes  demandaient  une  révi- 
sion scrupuleuse.  Ils  s'entremêlent  et  se  pénètrent  les  uns  les  autres  ; 
sous  une  inscription  plus  récente  on  distingue  parfois  les  textes  d'une  in- 
scription plus  ancienne.  Beaucoup  d'entre  eux  ont  été  gravés  à  l'origine 
sur  les  murailles  encore  nues,  et  sont  antérieurs  par  conséquent  aux  sculp- 
tures égyptiennes  et  aux  inscriptions  hiéroglyphiques  qui  en  décorent 
aujourd  nui  la  surface.  Ces  textes,  les  plus  anciens  de  tous,  se  trouvent 
coupés,  supprimés  en  partie,  et  il  importe  d'en  suivre  minutieusement  les 
traces  sous  l'ornementation  qui  les  recouvre.  On  comprend  qu'un  tel  tra- 
vail n'ait  pas  été  fait  complètement  par  les  premiers  voyageurs.  On  com- 
prend qu'il  soit  possible,  même  aujourd'hui,  de  démêler  dans  ces  écritures 
enchevêtrées  pins  d'un  trait  mal  observé  ou  mal  rendu,  plus  d'un  fragment 
négligé,  plus  d'une  inscription  oubliée.  L'exactitude  et  la  correction  de 

tareiïs  textes  ne  peuvent  s'obtenir  qu'au. prix  d'une  succession  d'efforts. 
,e  sujet  en  vaut  la  peine,  car  les  inscriptions  grecques  de  Philae  embras- 
sent une  période  historique  considérable. 

»  Le  nom  do  cette  Ile  fait  son  apparition  dans  les  annales  de  l'Egypte  vers 
le  commencement  du  quatrième  siècle  avant  notre  ère.  A  partir  de  ce  mo- 
ment^ on  peut  suivre  pendant  neuf  cents  ans  le  cours  régulier  de  son  his- 
toire, écrite  sur  les  monuments  qu'elle  renferme  encore.  Les  derniers 
Pharaon*,  les  Ptolémées,  les  Césars,  s'empressèrent  à  l'envi  d'élever, 
d'embellir,  d'agrandir  ces  monuments.  Cette  terre  privilégiée  devint  le 
centre  d'un  mouvement  religieux  considérable,  et  le  culte  d'Isis,  parti  de 
Philae,  remonta  les  deux  rives  du  Nil  pour  se  répandre  de  là  dans  la  Nu- 
bie tout  entière.  L'Ile  sainte  attirait  de  nombreux  pèlerins.  Le  christia- 
nisais naissant  ne  put  y  pénétrer,  et  la  vieille  religion  s'y  maintint  floris- 
sante et  prospère  pendant  plusieurs  siècles,  même  sous  les  empereurs 
chrétiens.  Une  inscription  grecque,  lisible  encore  de  nos  jours  près  de  la 
chambre  d'Osiris,  sur  la  plate-forme  supérieure  du  grand  temple,  nous  ap- 
prend qu'en  l'an  453,  de  l'èro  chrétienne,  c'est-à-dire  soixante  ans  après 
redit  de  Théodose  contre  les  temples  et  les  dieux,  la  déesse  Isis  conservait 
en  ces  lieux  son  culte,  ses  fêtes  et  ses  prêtres.  Quand  les  Blemmyes  idolâ- 
tres, protecteurs  de  ce  sanctuaire,  eurent  été  vaincus  enfin  par  les  chré- 
tiens de  la  Nubie  que  commandait  le  vaillant  roi  Silco,  quand,  par  suite 
de  cette  défaite,  Us  cessèrent  d'être  pour  les  empereurs  et  leurs  lieutenants 
en  Egypte  des  voisins  dangereux  et  redoutés,  alors  seulement  le  christia- 
nisme put  prendre  possession  de  Philae  et  devenir  maître  des  bords  du  Nil 
jusqu'à  la  seconde  cataracte.  Alors  les  temples  furent  changés  en  églises, 
et  les  vieux  bas-reliefs  égyptiens,  recouverts  d'un  stuc  grossier  fait  avec  le 
limon  du  fleuve,  disparurent  en  partie  sous  les  emblèmes  chrétiens  et  sous 
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les  inscription»  constatant  le  triomphe,  longtemps  attendu,,  de  la  foi  nouvelle. 
Vers  la  fin  du  sixième  siècle,  en  Tau  577,  c'eat-i-diro  au  seuil  m  taie  de 
notre  moyen-âge,  l'évoque  Théodore  convertit  le  pronaos  du  grand  temple 
en  basilique  chrétienne  sous  l'invocation  du  martyr  saint  Etienne,  et  fit 
consigner  ce  fait  dans  plusieurs  grandes  inscriptions  gravées  sur  les  mur* 
du  sanctuaire  où  elles  sont  visibles  encore  aujourd'hui.  On  entendit  pour 
l'a  première  fois  les  cantiques  de  la  liturgie  chrétienne  retentir  sous  ces 
voûtes  qu'avaient  fait  résonner  si  longtemps  les  hymnes  chantées  cm 
l'honneur  de  la  triade  égyptienne  composée  d'Osiris,  d'isis  et  d'Harua. 
«  La  croix  a  vaincu,  dit  a  ce  sujet  une  des  inscriptions  grecques  du  grand 
temple  ;  ta  croix  a  vaincu,  elle  vaincra  toujours*  »  Cette  fois  la  prédic- 
tion ne  devait  pas  s'accomplir*  En  effot,  l'islamisme  ne  tarda  pas  à  chas- 
ser de  Philae  les  chrétiens  peu  nombreux  qui  l'habitaient,  et  l'île  devint 
dès  lors,,  ce  qu'elle  est  encoro  aujourd'hui»  un  lieu  dépeuple,  désert,  semé 
do  grandes  ruines  dont  rien  ne  trouble  le  silence  et  la  majesté. 

»  Ce  qui  a  été  dit  des  inscriptions  de  Philae  peut  s'appliquer  en  partie  4 
celles  qu'on  voit  à  Thèbes,  sur  les  jambes  et  le  socle  du  colosse  d'Ame* 
uophis  II,  plus  connu  sous  le  pom  de  statue  vocale  de  Ifemnon.  Parmi  ces 
documents,  deux  séries  de  textes  surtout  avaient  besoin  d'être  étudiées 
et  môme  complétées.  Ce  sont,  d'une  part,  les  inscriptions  latines,  si  im- 
portantes pour  l'histoire  de  l'administration  romaine  on  Egypte:  d'autre 
S  art,  les  inscriptions  grecques  et  particulièrement  du  dialecte  éolien.  Ces 
ornières  ont  exercé  la  sagacité  de  bion  des  critiques,  depuis  Jacobs,  Lbt 
tronhb,  Welcker  et  Boissojude,  jusqu'à  II.  Ahreos.  En  présence  de  tant 
4e  doctes  conjectures  proposées  par  des  philologues  éminents  et  appuyées 
d'autorités  imposantes,  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  décider  sûrement  ;  c  est  de 
recourir  aux  originaux.  Il  m'est  impossible  ici  d'entrer  dans  les  détails 
sans  discuter  les  textes  :  je  me  borne  donc  provisoirement  à  cette  mention 
rapide  et  j'aborde  la  dernière  partie  de  mon  sujet  :  les  tombeaux  des  rois. 

»  Les  tombeaux  des  Rhamessides  ou  Pharaons  de  la  XIXe  et  de  la  XX9 
dynastie  thé  bai  ne  sont  situés  sur  la,  rivo  occidentale  du  Nil,  non  loin,  des 
ruines  de  Thèbes,  dans  la  gorge  déserte  et  sauvage  désignée  par  les  Ara- 
bes sous  le  nom  de  Bab-el-Molouk,  à  l'entrée  môme  du  désert  libyque. 
Ces  tombes  royales,  ouvertes  pour  la  plupart  dans  l'antiquité,  ont  reçu 
dès  lors  de  nombreux  visiteurs  qui,  par  des  inscriptions  gravées  ou  écrites 
sur  les  parois  de  ces  splendides  sépultures,  ont  fixé  le  souvenir  4e  leur 
passage  et  attesté  lour  admiration.  Ces  inscriptions  sont  tantôt  courtes, 
tantôt  développées  :  quelques-unes  ne  donnent  que  le  nom  du  visiteur  et 
le  nom  de  son  père  ;  d'autres  indiquent  son  origine,  ses  titres,  sa  profes- 
sion ;  d'autres,  plus  explicites  encore,  marquent  la  date  de  sa  visite,  et 
nous  font  môme  connaître  lés  sentiments  qu'elle  a  éveillés  en  lui  ;  plu- 
sieurs enfin  ont  une  tournure  littéraire,  et  sont  versifiés  sous  la  forme  de 
distiques.  Parmi  ces  inscriptions,  les  unes  soqt  gravées  au  burin,  d'au- 
très-rapidement  tracées  à  la  pointe  du  stylet,  la  plupart  sont  peintes  à 
l'aide  du  calame  en  couleur  rouge  ou  noire  sur  les  espaces  restés  blancs  au 
milieu  des  vives  couleurs  oui  rehaussent  les  sculptures  et  les  hiéroglyphes. 
Sous  le  rapport  paléograpnique,  ces  inscriptions  forment  le  recueil  d  écri- 
ture* grecques  le  plus  varié  qu'un  helléniste  puisse  être  appelé  a.  déchif- 
frer. Toutes  les  formes  de  lettres  s'y  rencontrent,  depuis  le  caractère  épi* 
graphique  de  l'écriture  monumentale  jusqu'au  cursif  usité  dans  les  papyrus» 
avec  les  abréviations  nombreuses  et  les  aigles  compliquée*  qu'on  ne  ren- 
contre ordinairement  que  dans  les  manuscrits. 

»  Ce  n'est  pas  tout.  Les  sépultures  royales  de  Thèbes  sont  creusées  dans 
le  roc.  Ces  galeries  souterraines!  désignées  par  les  Grecs  sous  le  nom  de 
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swinges,  ne  peuvent  recevoir  de  tour  que  par  l'entrée  :  pour  peu  qu'on 
s  y  avance,  ou  se  trouve  plongé  dans  une  obscurité  profonde.  C'est  ce 
qui  rend  l'étude  de  ces  monuments  extrêmement  laborieuse  ;  c'est  aussi 
ce  qui  explique  que  jusqu'à  présent  ils  aient  été  incomplètement  explorés. 
Il  faut  diriger  la  lumière  sur  chaque  détail  de  chaque  inscription,  et  déchif- 
frer des  textes  placés  tantôt  très-haut,  tantôt  très-bas,  s'enchevêtrent  lee 
uns  dans  les  autres,  s'interrompant,  reprenant,  s'arrêtent  tout  à  coup,  diar 
posés  en  long,  en  large,  obliquement,  des  façons  les  plus  diverses  et  lee 
plus  capricieuses.  Le  seul  explorateur  qui  ait  tenté  ce  travail  avec  quel- 
que suite  est  notre  immortel  Champollion.  Nous  savons  par  ses  lettres 
qu'il  habita  plusieurs  mois  dans  une  de  ces  syringes,  vivant  et  travaillant 
au  milieu  de  ces  sombres  demeures  avec  une  ardeur  fiévreuse  qui  devint 
une  dos  causes  de  sa  mort  prématurée.  On  comprend  qu'absorbé  par  l'é- 
tude des  inscriptions  hiéroglyphiques,  où  chaque  pas  était  pour  lui  une 
découverte,  il  n'ait  copié  au'un  nombre  relativement  peu  considérable 
d'inscriptions  grecques.  Il  s  en  occupait  toutefois,  transcrivant  celles  qui 
frappaient  ses  regards,  à  l'intention  de  son  docte  ami  M.  Letrohm,  qui 
plus  tard  les  publia.  Je  les  ai  retrouvées,  non  sans  émotion,  en  examinant 
a  mon  tour  ces  mêmes  murailles.  Rendons  à  Champoluon  ce  témoignage, 
que  de  toutes  les  copies  d'inscriptions  faites  en  Egyple,  il  n'en  est  point 
qui  vaillent  les  siennes  :  on  y  retrouve  cette  justesse  de  coup  d'mil  et  cette 
sûreté  de  main  qui,  dans  un  autre  ordre  d'études,  ont  si  bien  servi  soh 
génie. 

»  Les  inscriptions  provenant  des  syringes  que  M.  Letrojine  a  publiées, 
soit  d'après  les  copies  de  Champoluon,  soit  d'après  celles  d'autres  voyageurs, 
s'élèvent  au  nombre  d  environ  cent  vingt.  Le  docteur  Lepsius  en  a  donné 
trente  à  quarante,  parmi  lesquelles  dix  ou  douze  seulement  sont  nouvelles, 
j'ai  pu  constater  dans  ces  mêmes  syringes  la  présence  de  près  d'un  mil- 
lier d'inscriptions,  en  tout  ou  en  parties.  Le  nombre  de  ces  documents 
se  trouve  donc  presque  décuplé.  Cet  accroissement  inattendu  ajoute  sin- 
gulièrement à  leur  valeur  et  permet  d'en  tirer,  par  voie  de  rapprochement, 
des  inductions  nouvelles.  La  première  de  ces  inductions  est  celle-ci  : 
c'est  que  les  tombes  royales  de  Thèbes  ont  été  visitées  par  les  Grecs 
bien  plus  têt  qu'on  ne  1  avait  cru  jusqu'ici.  D'après  le  caractère  paléo- 
graphique du  petit  nombre  de  fac-similé  qu'il  avait  sous  les  yeux,  M.  Ls- 
tronne  suppose  ou'aucunedes  inscriptions  ne  remonte  plus  haut  que  le  règne 
de  Ptolémée  Autétès.  Il  ajoute  que  la  politique  prudente  des  premiers 
Lagides  n'eût  pas  permis  une  violation  sacrilège  des  anciennes  sépul- 
tures royales.  Parmi  les  inscriptions  que  je  viens  de  recueillir  dans  ces 
ménfes  sépultures,  il  en  est  plusieurs  dont  le  caractère  épigraphique 
annonce  une  époque  au  moins  contemporaine  des  premiers  temps  de  la 
conquête  macédonienne.  Ne  faut-il  pas  en  conclure  que  la  profanation 
de  ces  tombes,  qui  effectivement  ne  saurait  être  attribuée  avec  vraisem- 
blance aux  premiers  Lagides,  remonte  plus  haut,  à  l'invasion  même  des 
Perses,  invasion  qui  fut  si  désastreuse  pour  les  monuments  religieux  do 
l'Egypte?  Dans  Us  inscriptions  grecques  du  colosse  de  Memnon,  on 
rencontre  plus  d'une  allusion  à  la  mutilation  de  ce  colosse  par  le  dévas- 
tateur Cambyse.  Les  tombeaux  des  rois,  situés  dans  le  voisinage  de  ce 
monument,  n'ont  eaos  doute  pas  été  mieux  respectés. 

»  Je  ne  saurais  terminer  cette  analyse  sans  dire  un  mot  d'une  série  d'in- 
scriptions considérables  en  Egypte  ;  ce  sont  les  inscriptions  chrétiennes  s 
Beaucoup  de  ces  documents,  par  les  faits  qu'ils  révèlent,  font  intéressant, 
pour  l'historien.  Tous,  par  le  caractère  composite  de  la  lingue  et  du  style, 
offrent  à  l'étude  du  philologue  un  fécond  sujet  d'observations.  Parmi  ces 
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inscriptions,  les  une»  sont  entièrement  grecques,  comme  le  fut  l'église 
d'Alexandrie  elle-même  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  Les  autres 
nous  montrent  la  langue  nationale  de  l'Egypte  reprenant  ses  droits  :  celles- 
là  sont  coptes,  c'est-à-dire  égyptiennes  par  le  fond  du  langage  quoique 
grecques  par  récriture  et  par  une  portion  du  vocabulaire.  Dans  les  cu- 
rieuses catacombes  d'Alexandrie,  qui  ont  été  retrouvées  récemment  et 
3u'un  jeune  architecte  appartenant  à  notre  école  des  beaux-arts  s'est  chargé 
e  dessiner  à  ma  demande,  tout  est  grec  :  peintures  et  inscriptions.  Au 
contraire,  les  grottes  de  la  Thébaïde,  peuplées  jadis  par  de  pieux  solitaires 
indigènes  pour  la  plupart,  sont  remplies  d'inscriptious  en  langue  copte, 
dans  lesquelles  la  part  du  grec  est  de  plus  en  plus  restreinte.  Cette  part 
diminue  sensiblement  à  mesure  qu'on  descend  le  cours  des  siècles. 
L'Eglise  égyptienne,  en  passant  du  joug  de  Conslantinople  sous  celui  des 
Arabes,  néglige  et  oublie  l'idiome  religieux  et  littéraire  de  cette  grande 
école  d'Alcxandrie,qui  jadis  avait  fait  sa  gloire.  Les  débris  de  l'hellénisme, 
ensevelis  et  comme  incrustés  dans  les  monuments  de  cet  âge  d'ignorance, 
y  sont  reconnaistables  encore.  J'ai  pu  en  suivre  partout  la  trace,  et  tirer 
de  cette  étude  des  inductions  profitables  à  l'histoire  de  la  langue  et  de  la 
prononciation  helléniques. 

»  En  général,  les  inscriptions  grecques  de  l'Egypte,  à  quelque  époque 
qu'elles  appartiennent,  ont  sous  le  rapport  philologique  un  caractère  uni- 
que et  singulier.  Les  variétés  de  l'orthographe  résultant  des  variétés  de  la 
prononciation  et  du  mélange  des  idiomes,  la  composition  des  noms  propres 
indigènes  tantôt  transcrits,  tantôt  traduits,  la  physionomie  du  style  et  le 
tour  de  la  phrase,  tout  annonce  que  chez  ce  peuple  le  grec  n'est  pas  la 
langue  nationale,  mais  une  importation  delà  conquête.  Ce  qui  est  vrai  de 
la  langue  peut  se  dire  aussi  de  la  vie  politique  et  sociale  que  ces  inscrip- 
tions révèlent.  On  sent  qu'il  y  a  là  bien  des  éléments  étrangers  et  même 
rebelles  à  la  culture  hellénique.  En  résumé,  l'épigraphie  égyptienne  fait 
partie  de  l'épigraphie  grecque,  comme  le  royaume  des  Lagides  lui-même 
a  fait  partie  au  monde  hellénique  après  la  mort  d'Alexandre .  C'est  une 
province  à  part,  habitée  par  une  nation  longtemps  illustre  qui  subit 
l'influence  étrangère  6ans  1  accepter,  et  qui,  sous  les  dominations  succes- 
sives imposées  a  sa  longue  décadenco, s'obstine  à  garder  les  restes  amoin- 
dris de  non  antique  et  merveilleuse  civilisation. 

»  J'aurai  l'honneur  d'adresser  prochainement  à  Voire  Excellence  l'en- 
semble des  documents  qui  viennent  à  l'appui  de  ces  observations . 

»  Je  suis,  etc. 

»  Carl  Wescheh.  »         • 

Rapport  de  M.  de  Bougé  adressé  à  M.  le  Ministre  de  tinstruc- 
tion  publique  sur  la  mission  accomplie  en  Egypte. 

«  Monsieur  le  Ministre, 

»  Votre  Excellence  voudra  bien  m'excuser  si  je  me  borne  à  lui  rendre 
un  compte  sommaire  de  la  mission  que  j'ai  remplie  en  Egypte  pendant  les 
six  mois  qui  viennent  de  s'écouler.  La  fatigue  excessive  qui  a  suivi  cette 
période  d'activité  laborieuse  ne  me  permettait  pas  d'exposer  en  détail  les 
progrès  que  doivent  apporter  à  la  science  les  immenses  matériaux  que 
nous  avons  collectionnés.  Six  volumes  d'inscriptions  inédiles,  copiées  à 
la  main,  deux  cent  vingt  planches  photographiées,  reproduisant  les  mu» 
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railles  historiques  des  temples,  les  plus  grandes  inscriptions  et  les  plus 
beaux  monuments  de  l'art  égyptien,  tel  est  le  résumé  des  dépouilles  que 
nous  avons  recueillies  dans  l'ancienne  Egypte.  C'est  assez  vous  dire  le 
travail  qui  me  reste  à  faire  pour  en  tirer  tous  les  fruits. 

»  Organisée  par  les  ministères  d'Etat  et  de  l'Instruction  publique,  sous 
l'inspiration  de  Sa  Majesté,  notre  mission  réunissait  tous  les  éléments 
d'un  travail  fructueux.  Un  savant  épigraphiste,  M,  Wescher,  m'était 
adjoint  pour  étudier  les  inscriptions  grecques  ;  mon  fils  s'était  préparé  par 
trois  années  d'études  spéciales  à  me  seconder  dans  la  copie  si  difficile  des 
inscriptions  hiéroglyphiques.  M.  de  Banville  devait  nous  fournir  l'aide, 
devenue  indispensable  aujourd'hui  à  l'archéologue,  de  son  talent  éprouvé 

Sour  la  photographie.  Enfin,  M.  Mariette  s'est  joint  à  la  mission,  dès  son 
ébut,  avec  l'autorisaiion  de  S .  A.  le  vice-roi,  et  nous  a  constamment 
éclairés  par  sa  connaissance  profonde  des  monuments  et  en  nous  commu- 
niquant les  découvertes  sorties  des  fouilles  qu'il  a  dirigées. 

»  Son  K\ tesselsmaïl-Pacha,  jaloux  de  contribuer  au  succès  de  notre  mis- 
sion, a  mis  à  notre  disposition  un  excellent  bateau  à  vapeur,  sur  lequel 
nous  trouvions  le  double  avantage  de  n'éprouver  aucune  perte  de  temps 
dans  les  longues  distances,  et  d'avoir  les  ressources,  si  précieuses  pour 
l'étude*  d'un  établissement  sain  et  commode.  Aussi  avons-nous  pu  tra- 
vailler avec  une  assiduité  non  interrompue,  et  la  fatigue  ne  s  est-elle 
fait  sentir  qu'après  l'accomplissement  de  la  tâche  qui  nous  était  imposée. 

»  Une  simple  table  des  documents  nouveaux  que  nous  rapportons  gros- 
sirait démesurément  ce  premier  rapport  ;  je  me  bornerai  en  ce  moment  à 
vous  signaler  les  principaux  objets  d'étude  autour  desquels  ces  docu- 
ments viendront  se  grouper,  en  négligeant  la  marche  de  notre  voyage, 
et  en  me  conformant  plutôt  à  la  succession  historique  :  notre  but  et  l'es- 
poir de  nos  progrès  seront  ainsi  plus  facilement  compris. 

»  La  plus  ancienne  époque  qu'il  nous  soit  donné  d  étudier  en  Egypte,  par 
des  monuments  contemporains,  appartient  à  la  iv*  dynastie;  c'est-à-dire  à 
une  époquo  qui  précède  certainement  notre  ère  de  plus  de  vingt-cinq 
siècles.  H  faut  reconnaître  que  les  calculs  chronologiques  ne  peuvent 
avec  certitude  s'étendre  jusqu'à  cette  limite,  la  variété  des  systèmes  suffit 
pour  le  prouver  ;  mais  nous  n'en  sommes  pas  moins  déjà  aux  prises  avec 
une  histoire  bien  réelle,  certifiée  par  les  monuments,  vivant  encore  dans 
des  œuvres  immenses,  et  dont  une  foule  de  détails  et  de  personnages  nou- 
veaux, révélés  par  les  fouilles  du  gouvernement  égyptien,  vient  animer  et 
enrichir  la  connaissance.  Les  dynasties  antérieures  ne  sont  jusqu'ici  con- 
nues que  par  des  listes  royales,  les  unes  transcrites  dans  des  extraits  de 
Manétnon,  les  autres  conservées  par  les  monuments.  La  nouvelle  liste, 
trouvée  par  M.  Mariette  dans  un  tombeau  de  Sakkarab,  est  certainement 
le  plus  intéressant  de  ces  documents.  Elle  nous  donne  les  noms  de  plu- 
sieurs rois  de  la  it°  et  de  la  m*  dynastie  sous  leur  forme  égyptienne.  La 
table  de  Memphis  (c'est  le  nom  que  lui  a  donné  notre  savant  confrère)  a 
été  copiée  et  photographiée  avec  tous  les  éléments  qui  sont  nécessaires  à 
la  complète  discussion  d'un  texte  bien  plus  précieux  encore  que  la  célèbre 
table  d'Abydos. 

»  Les  tombaux  de  Gizeh  et  de  Sakkarah,  mis  au  jour  depuis  ces  dernières 
années,  ont  été  minutieusement  étudiés  ;  ils  nous  ont  rendu  les  noms  d'une 
foule  de  personnages  appartenant  à  cette  première  époque  monumentale  : 
ce  sont  des  reines,  des  princes,  do  grands  fonctionnaires  oui  ont  vécu 
sous  le»  regr.es  de  Choufou,  de  Schafra,  de  Menkêrès  et  de  leurs  succes- 
seurs. Le  plus  ancien  roi  dont  nous  connaissions  un  monument  contem- 
porain se  nom  mai  iSenofre;  sa  place  était  jusqu'ici  controversée;  le  tombeau 
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d'une  princesse  qui  occupa  un  ring  éminent  sou*  les  règne*  successifs 
de  Senofre,  Choufou  et  Schafra,  m'engage  à  reconnaître  définitivement 
dans  Senofre  le  roi  que  la  liste  de  Manéthon  nomme  Sorti,  et  qu'elle  place 
avant  Souphis  (Choufou),  en  tôle  de  la  iv*  dynastie.  La  succession  se  con- 
tinue par  une  quantité  considérable  de  tombeaux  doni  l'étude  permettra 
de  dresser  un  tableaq  très-étendu  delà  civilisation  égyptienne  sons  les  iv* 
et  v»  dynasties, 

»  L'histoire  de  l'art,  à  cette  époque  si  reculée,  s'impose  à  l'esprit  comme 
un  des  problèmes  les  plus  curieux  qu'il  nous  soit  donné  de  méditer.  Noua 
connaissions  jusqu'ici  l'art  de  la  ive  dynastie  parles  masses  imposantes 
des  pyramides,  qui  avaient  de  bonne  heure  frappé  d'é  tonnera  en  t  les  ar- 
chitectes les  plus  habiles  par  la  grandeur  de  l'appareil,  la  perfection  de 
la  pose  des  blocs  et  l'étonnante  justesse  de  leur  orientation.  Le  temple  du 
sphynx,  retrouvé  par  M .  Mariette,  attestait  en  outre  l'emploi  harmonieux 
des  plus  riches  matériaux  et  l'entente  des  belles  proportions.  Mais  le  peuple 
qui  taillait  déjà  le  granit  et  l'albâtre  avec  ce  goût  At  cette  facilité  n'était-il 
habile  qu'en  architecture?  Les  fouilles  qui  ont  enrichi  le  musée  du  Caire 
de  tant  de  belles  statues  de  cette  première  époque  répondent  aujourd'hui  à 
cette  question.  La  photographie,  témoin  incorruptible,  nous  a  ici  prêté 
un  secours  dont  le  plus  nabile  crayon  n'aurait  pu  égaler  l'autorité.  Les 
portraits  de  ces  statues  antiques,  dont  nous  rapportons  d'excellents  spéci- 
mens, montreront  aux  yeux  les  plus  prévenus  que  le  principe  du  premier 
art  égyptien  était  la  nature  môme,  fidèlement  observée  et  déjà  habilement 
rendue.  Les  proportions  exacte»,  les  principaux  muscles  étudiés  avec  soin, 
la  figure  sculptée  avec  finesse  et  l'individualité  uu  portrait,  saisie  souvent 
avec  bonheur,  telles  sont  les  louanges  que  nous  pouvons  décerner  aujour- 
d'hui à  ces  artistes  du  premier  Âge»  soit  qu'ils  se  bornent  à  tailler  la  pierre 
calcaire,  soit  qu'ils  mettent  en  usage  les  belles  essences  de  bois  qui  crois» 
saieot  dans  la  vallée  du  Nil,  soit,  enfin,  qu'ils  s'attaquent  aux  rochers  les 
plus  durs,  comme  dans  les  statues  du  roi  Schafra,  et  qu'ils  se  rendent 
maîtres  du  granit  le  plus  rebelle  avec  une  puissance  et  une  souplesse  de  ci» 
seau  qu'on  ne  saurait  trop  admirer.  Ce  peuple  de  figures  nouvelles,  sorties 
des  fouilles  de  Sakkarah,  est  toute  une  révélation;  car  la  sculpture  du 
temps  des  pyramides  n'était  encore  connue  que  par  des  échantillons  rares 
et  peu  soignés. 

»  Les  souvenirs  des  îv*  et  ve  dynasties  sont  groupés  et  concentrés  pour 
ainsi  dire  autour  du  site  antique  do  Memphis.  Ceux  de  lavr*  se  retrouvent 


pourront-elles  éclaircir  la  difficile  question  qui 
En  effet,  la  science  ne  connaît  pas  de  monuments  qu'elle  puisse  classer 
avec  certitude  entre  la  vie  et  la  xi*  dynastie,  ce  qui  a  fait  conjecturer  que 
les  familles  royales  auxquelles  les  listes  de  Manéthon  ont  donné  cette  place 
ne  représentaient  que  des  souverains  partiels  et  contemporains  des  autres 
Pharaons.  Quoiqu'il  en  soit,  les  fouilles  de  Thèbes  ont  beaucoup  ajouté 
h  nos  connaissances  sur  les  premiers  rois  thé  bains,  ceux  de  la  xi*  dynas- 
tie. Leur  sépulture  a  été  retrouvée,  plusieurs  de  leurs  sarcophages  sont 
même  arrivés  dans  nos  musées.  Nous  avons  pu  étudier,  dans  le  champ 
funéraire  do  cette  dynastie,  un  obélisque  nouveau,  et  voir  une  stèle  en- 
core en  place  devant  la  pyramide  écroulée,  tombeau  du  roi  Anfcf.  Ce 
prince,  grand  chasseur,  à  ce  qu'il  parait,  s'était  fait  représenter  environné 
de  ses  chiens  favoris,  dont  il  a  même  voulu  nous  conserver  les  noms  et 
nous  dire  les  qualités. 
»  La  famille  d'Antef  ne  gouvernait  probablement  que  la  Théhalde;  mais 
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Avec  la  xu*  dynastie,  nous  rentrons  dans  une  ère  monumentale  dont  la 

?  codeur  et  la  fécondité  sont  signalées  depuis  longtemps.  Les  nouvelles 
Quilles  sont  très-riches  en  monuments  de  cette  belle  époque.  Les  premières 
constructions  importantes  que  nous  ayons  rencontrées  à  Tanis  (ou  Avarié f 
car  nous  croyons  que  ces  deux  noms  appartiennent  à  la  môrno  ville),  sont 
l'ouvrage  d'ûusertasen  I"«  et  tous  ses  successeurs  ont  continué  son  œuvra, 
comme  l'atteste  la  série  de  nos  inscriptions.  Nous  avons  relevé  avec  soin 
les  légendes  qui  accompagnent  les  belles  statues  de  cette  dynastie,  tandis 
que  la  photographie  en  prenait  l'image.  On  remarquera  particulièrement, 
pour  la  finesse  des  traits  et  l'ajustement  de  la  coiffure,  deux  statues  en 
diorUe  représentant  la  reine  Nofre.  Quant  au  colosse  du  roi  Ousertasen  I", 
c'est  un  de  ces  chefs-d'œuvre  que  nos  musées,  trop  négligents  de  leurs 
intérêts  pendant  de  longues  années,  envieront  maintenant  au  musée  du 
Caire.  Un  fragment  très-célèbre  du  colosse  qui  lui  servait  de  pendant  h 
Tanis>et  qui  est  possédé  par  le  musée  de  Berlin,  peut  donner  aux  archéolo- 
gues une  idée  exacte  de  ta  valeur  de  ce  morceau. 
»  Nous  avons  étudié  et  également  fait  photographier  un  autre  colosse  du 

Sème  roi  à  Abydos,  où  la  xu*  dynastie  a  laissé  de  nombreux  souvenirs, 
gtte  localité  a  fourni  au  musée  du  Caire  une  riche  série  d'inscriptions  du. 
même  temps,  que  nous  avons  pu  entièrement  copier  ou  photographier, 
C'est  au  nord  de  la  plaine  d'Abydos  que  M .  Mariette  a  retrouvé,  sous 
une  triple  couche  de  ruines^  les  restes  de  l'enceinte  du  plus  ancien  temple 
d'Osiris;  contre  cette  enceinte,  aujourd'hui  si  profondément  enfouie,  une 
série  de  stèles  officielles  attestait  les  visites  successives  des  souverains, 
jaloux  de  rendre  leurs  hommages  au  vieux  sanctuaire.  Mais  la  plupart  de 
ces  textes  tombent  en  poussière  au  contact  de  l'air.  Nous  avons  disputé  à 
la  main  du  temps  tout  ce  qu'il  nous  a  été  possible  de  lui  arracher,  et 
nous  avons  copié  tout  ce  qu'une  étude  attentive  et  répétée  nous  a  per- 
mis d'en  saisir,  malgré  les  lacunes  qui  interrompent  à  chaque  instant  les 
récits. 

»  La  xiie  dynastie  a  laissé  partout  des  traces  de  son  pou  voir;  depuis  la 
basse  Egypte  jusqu'au  fond  de  l'Ethiopie,  depuis  le  Fayoum  jusqu'à  la 
presqu'île  de  Sioaï.  On  savait,  par  l'étude  de  quelques  débris,  qu'Ouser- 
tasen  Ier  avait  construit  è  Thèbes  un  premier  sanctuaire,  détruit  à  une 
époque  restée  inconnue.  Une  inscription  récemment  déterrée  à  Karnak 
m'a  démontré  du  moins  oue  ce  sanctuaire  n'avait  pas  été  renversé  du 
temps  des  rois  pasteurs.  Oojet  d'une  respectueuse  sollicitude  de  la  part  des 
Pharaons,  il  avait  été  soigneusement  réparé,  sous  la  xx9  dynastie,  par  le 
grand  prêtre  Amen-Hotep,  ce  qui  nous  prouve  qu'il  avait  dû  être  pris  on 
considération  dans  le  plan  général  des  grands  travaux  exécutés  plus  tarda 
Rarnak  par  les  Toutmès  et  les  Aménophis. 

»  Les  moindres  documents  historiques  appartenant  aux  dynasties  sui- 
vantes méritaient  particulièrement  notre  attentiqn.  Suivant  un  système 
soutenu  par  divers  savants,  et  qui  s'appuie  sur  l'autorité  du  nom  de 
M.  Lepsius,  l'invasion  des  pastenrs  serait  venue  interrompre  la  série  des 
Pharaons  nationaux  aussitôt  après  la  xir*  dynastie.  Nous  avons  recueilli  à 
Abydos  et  sur  les  rochers  des  fies  voisines  de  la  première  cataracte,des  sou- 
venirs nombreux  de  la  famille  des  Sevek-Hotep  qui  appartiennent  à  la  xw% 
Mais  ces  renseignements,  très-utiles  à  tout  autre  point  de  vue,  ne  décidaient 
rien  quanta  la  question  que  je  viens  de  signaler;  car  l'occupation  do  la 
basse  Egypte  par  les  pasteurs  et  leurs  incursions,  si  désastreuses  qu'on  les 
suppose,  auraient  pu  ne  pas  interrompre  absolument  la  série  monumentale 
dans  la  haute  Egypte.  Mais  à  Tanin,  il  en  est  tout  autrement  :  dans  cette 
ville,  véritable  boulevard  de  la  frontière  du  côté  de  la  Palestine  et  ou  nous 
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allons  tout  à  l'heure  signaler  le  siège  môme  de  la  puissance  des  rois  pas- 
teurs, Sevek-Hotep  LU,  le  quatrième  roi  de  la  xnr*  dynastie,  dressait  encore 
ses  colosses  de  granit;  on  y  remarque  également  une  belle  figure  colossale 
d'un  Pharaon  nommé  Mour-Maschtm  et  dont  les  cartouches  se  lisent,  dans 
la  célèbre  liste  royale  du  Papyrus  de  Turin,  parmi  les  souverains  de  la  même 
famille.  Assurément  les  pasteurs  n'avaient  pas  encore  passé  la  frontière  au 
moment  où  les  images  de  ces  Pharaons  étaient  érigées  paisiblement  à  Tanis 
pour  y  attester  leur  domination. 

»  J'ai  déjà  expliqué  dans  une  communication  envoyée  à  l'Académie  des 
inscriptions,  et  publiée  pendant  mon  voyage,  les  faits  nouveaux  qui  attestent 
à  Tanis  l'établissement  de  ces  envahisseurs  venus  d'Asie,  que  la  tradition 
nommait  les  pasteurs  ou  les  Hyksôs,  et  les  emprunts  qu  ils  firent  aux 
arts  égyptiens.  M.  Mariette  prépare  d'ailleurs  un  mémoire  spécial  sur  les 
questions  si  curieuses  que  soulèvent  ces  monuments  nouveaux;  l'habile 
archéologue  y  retracera  d'une  manière  complète  tout  ce  que  les  fouilles  nous 
ont  appris  sur  les  relations  de  l'Egypte  avec  ses  oppresseurs,  relations  qui 
ne  jettent  pas  moins  de  jour  sur  l'état  antique  des  peuples  dits  sémitiques 
que  sur  celui  de  l'Egypte  vers  le  xviu*  siècle  avant  notre  ère.  Je  me  bor- 
nerai donc  à  mentionner  ici  les  belles  photographies  prises  à  San  par 
M.  de  Banville,  et  dans  lesquelles  le  style  mixte  de  ces  curieux  monu- 
ments pourra  être  étudié  comme  sur  le  vif. 

»  L'expulsion  des  pasteurs  marque  le  commencement  de  ce  qu'on  appelle 
le  second  empire  égyptien;  il  s'ouvre  par  l'époque  des  grandes  conquêtes 
qui  établirent  pendant  plusieurs  siècles  la  supériorité  de  l'Egypte.  Noub 
ne  sommes  pas  encore  dans  le  domaine  d'une  exacte  chronologie,  mais  ht 
différence  entre  les  résultats  des  divers  calculs  est  déjà  singulièrement  di- 
minuée; cette  ère  s'ouvrirait,  suivant  les  uns,  au  xvhi*  siècle,  suivant  les 
autres,  au  xvr»  siècle  avant  J. -C.  Ici  notre  travail  le  plus  ardu  ne  cousis* 
tait  pas  à  rechercher  des  textes  nouveaux  ;  les  nombreuses,  nages  histori- 
ques, gravées  sur  les  monuments  et  déjà  publiés,  avaient  besoin  d'être 
collationnés  soigneusement  sur  place,  et  nous  avons  dû  employer  un  temps 
considérable  à  cette  minutieuse  vérification  à  Assouan,  à  Silsiii8,à  El-Kab, 
àKarnak,  à  Louqsor,  à  Médiuet-Habou,  etc.  Nos  recherches  ont  souvent 
été  payées  par  d'heureuses  additions  ou  par  des  corrections  importantes  aux 
textes  devenus  classiques  dans  la  science.  La  difficulté  de  copier  avec 
exactitude  certaines  inscriptions  hiéroglyphiques  ne  peut  être  bien  com- 
prise que  par  ceux  qui  ont  eu  le  courage  de  passer  de  longues  heures  à  dis- 
puter un  texte  à  des  surfaces  à  moitié  détruites  par  l'action  du  temps.  Là 
où  nous  avons  employé  fructueusement  des  journées  entières,  d'autres 
yeux  plus  perçants  et  travaillant  peut-être  dans  d'autres  conditions  de 
lumière,  retrouveront  encore  après  nous  de  quoi  payer  leurs  efforts. 

»  Les  monuments  de  la  xviii*  et  xix*  dynastie  ont  d'ailleurs  fourni  un 
larg<*  contingent  de  textes  nouveaux  :  laissant  de  côté  les  inscriptions 
secondaires,  qui  nous  aideront  à  compléter  l'histoire  de  cette  époque,  je 
signalerai  plus  particulièrement  à  l'attention  le  commencement  du  poëme 
historique  sur  les  campagnes  de  Ramsès  II  (Sésostris).  Ce  morceau,  si 
important  au  double  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  la  littérature,  était 
déjà  connu  par  lo  Papyrus  Sallier  dont  j'ai  donné  la  traduction  il  y  a  plu- 
sieurs années  ;  mais  ie3  premières  pages  du  manuscrit  étaient  perdues,  et 
le  texte  commençait  au  milieu  d'une  phrase.  Champollion  avait  déjà 
signalé  des  débris  du  même  récit  sur  la  muraille  extérieure  du  temple  de 
Karnak  ;  j'en  ai  reconnu  également  un  autre  exemplaire  sur  le  premier 
pylône  de  Louqsor,  mais  il  était  profondément  enfoui  précisément  der- 
rière la  place  primitive  de  notre  obélisque  de  la  place  delà  Concorde.  Les 
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fouilles  entreprises  sous  nos  yeux  ont  mis  au  jour  tout  ce  qui  subsistait 
encore,  sur  les  deux  murailles,  du  commencement  de  cet  admirable  docu- 
ment. En  complétant  l'un  par  l'autre  les  débris  conservés  à  Karnak  et  à 
Louqsor,  on  peut  affirmer  que  l'œuvre  du  poëte  égyptien,  qui  avait  été  ainsi 
jugée  digne  d'être  inscrite  sur  les  beaux  temples  de  Thèbes,  nous  sera 
rendue  presque  en  totalité. 

»  Nous  rapportons  également  des  textes  inédits  et  très-intéressants, 
relatifs  à  une  autre  pbase  de  l'histoire  égyptienne,  qui  se  développa  vers 
le  xrv*  siècle  avant  notre  ère.  A  cette  époque,  des  noms  inconnus  jusque-là 
apparaissent  parmi  les  peuples  rivaux  de  l'Egypte  ;  ils  appartiennent  en 
grande  partie  à  la  race  blanche,  que  les  Egyptiens  nommaient  Tamahou. 
Les  uns  occupaient  alors  une  partie  du  littoral  africain,  les  autres  habi- 
taient les  lies  et  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Leur  première  attaque  eut 
lieu  sous  le  règne  de  Ménephthah,  fils  de  Ramsès  II  ;  elle  se  présente 
avec  le  caractère  très-décidé  d'une  invasion.  L'Egypte  eut  à  défendre  ses 

Sropres  foyers  ;  une  inscription,  composée  de  soixante-dix-sept  colonnes 
'hiéroglyphes,  et  mise  au  jour  par  nos  fouille*,  ajoutera  beaucoup  à  nos 
connaissances  sur  ces  peuples  et  sur  la  guerre  terrible  que  l'Egypte  sou- 
tint contre  eux. 

»  Ce  sont  les  mêmes  ennemis,  augmentés  toutefois  d'alliés  nouveaux  et 
appartenant  aux  mêmes  races,  que  nous  retrouvons  sous  Ramsès  III,  à 
Medinet-Habou.  Les  fouilles  de  cet  admirable  édifice  ne  sont  pas  encore 
terminées,  et  plusieurs  grandes  pages  historiques  sont  enfouies  presque 
jusqu'au  sommet.  J'ai  pu  néanmoins  copier  ou  saisir  par  la  photographie 
do  longues  inscriptions  inédites  et  se  rapportant  à  l'histoire  de  ce  temps» 
Il  est  impossible  que  l'étude  de  ces  documents  ne  jette  pas  un  jour  inat- 
tendu sur  les  populations  primitives  de  l'Archipel,  et  peut-être  sur  les  races 
pélasgiques,  auxquelles  semble  avoir  appartenu  l'empire  de  la  mer  avant 
le  développement  de  la  puissance  phénicienne. 

%  Je  passe  rapidement  sur  les  faits  nouveaux  relatifs  aux  dernières  pé- 
riodes de  l'histoire  des  Pharaons,  malgré  les  nombreuses  inscriptions  oui 
s'y  rapportent,  et  qui  complètent,  éclaircissent  ou  rectifient  nos  connais- 
sances historiques.  C'est  ainsi  que  la  xxr»  dynastie  de  Manethon,  qui  était 
à  peu  près  inconnue  sur  les  monuments,  a  retrouvé  son  chef  Smendés  et 
plusieurs  de  ses  rois  dans  les  fouilles  de  Tanis.  (Test  ainsi  que  l'origine  et 
tes  progrès  de  la  puissance  des  rois  éthiopiens,  qui  envahirent  l'Egypte  au 
vin*  siècle  avant  Jésns-Christ,  ont  reçu  de  grands  éclaircissements  par  les 
inscriptions  découvertes  à  Gebel-Barkal  ;  mais  je  me  hâte  de  terminer  cette 
énumération  » 

»  Si  nous  descendons  maintenant  aux  temps  de  la  domination  grecque, 
on  pourrait  craindre  que  les  monuments  mis  au  jour  par  les  fouilles  du 

Smvernement  égyptien  ne  fussent  moins  riches  en  curieuses  révélations, 
ais  on  est  promptement  rassuré  aussitôt  qu'on  a  parcouru  le  temple 
d'Edfou,  sorti  entier  et  comme  tout  vivant  des  décombres  qui  l'avaient 
enseveli,  qui  résume  tous  les  temples  ptolémaïques  et  qui  pourrait  presque 
les  remplacer  à  lui  seul . 

»  La  première  impression  qu'éprouve  l'archéologue  en  abordant  l'étude 
de  ces  longues  murailles  toutes  couvertes  de  tableaux  et  d' inscriptions 
finement  gravées,  c'est  le  sentiment  de  son  impuissance.  Il  faut  choisir  et 
se  borner  sous  peine  do  voir  le  temps  s'écouler  et  le  travail  grandir  devant 
soi  à  chaque  fois  que  l'examen  devient  plus  attentif.  Nous  avons  copié, 
copié  sans  relâche,  pendant  que  la  photographie  multipliait  ses  épreuves 
partout  où  le  jour  éclairait  suffisamment  la  gravure  des  tableaux  et  des 
inscriptions  choisies.  Edfou  est  le  véritable  répertoire  de  la  mythologie 
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égyptienne.  Sans  dôme  le  génie  grec  se  sera  fait  jour  dans  Quelque  détail, 
mais  le  fond  de  la  religion  antique  n'est  pas  sensiblement  altéré  ;  tout  au 
plus  pourra-t-on  attribuer  à  l'esprit  nouveau  un  développement  inusité  des 
mythes.  Si  Ton  en  excepte  les  hymnes  funéraires,  les  textes  religieux  d'une 
certaine  étendue  sont  extrêmement  rares  sur  les  monuments  pharaoniques; 
nous  n'avions  rencontré  de  développements  analogues  à  ceux  d'Edfou  que 
dans  le  seul  temple  d'Àbydos,  construit  par  Séti  1",  et  où  nous  avons 
recueilli  des  hymnes  très-importants.  Edfou  reste  donc  extrêmement  pré- 
cieux sous  ce  rapport;  comparées  aux  représentations  de  Philae,  qu'elles 
complètent,  les  figures  et  les  légendes  de  ce  temple  forment  uu  sujet 
d'études  inépuisables  dans  le  domaine  de  la  religion  égyptienne  :  nous  en 
rapportons  une  énorme  série  d'inscriptions  inédites. 

»  Les  soubassements  des  diverses  parties  du  temple  présentaient  égale* 
ment  un  sujet  d'études  attachant  pour  nous.  Leur  décoration  se  compose 
de  véritables  traités  de  géographie  conçus  dans  l'esprit  du  .temps  et  dont 
voici  le  programme  invariable  s  le  souverain  offre  ses  hommages  aux  dieux 
du  temple,  auxquels  il  est  censé  amener  et  présenter  toutes  lés  régions  de 
son  empire.  Dans  les  listes  les  plus  étendues,  chaque  province  est  escortée 
de  ses  villes  principales,  dont  les  meilleurs  produits  sont  souvent  énoncés. 
D'autres  séries  de  tableaux  et  d'inscriptions  énumèrent  les  dieux  vénérés 
dans  chaque  localité.  Nous  avons  aussi  complété  la  copie  de  ces  précieux 
documents. 

»  Je  me  suis  moins  arrêté  aux  derniers  temples  de  style  égyptien,  con- 
struits du  temps  des  Romains  ;  ce  n'est  pas  que  l'étude  n'en  puisse  être 
profitable,  mais  leurs  inscriptions  rebutent  l'archéologue  par  leur  tracé 
confus  et  le  mauvais  style  des  caractères*  qui  sont  d'ailleurs  souvent.effacés 
ou  difficiles  à  lire,  parce  qu'ils  étaient  gravés  en  relief  sur  des  blocs  de 
grès.  Je  citerai  pourtant  un  souterrain  découvert  depuis  peu  de  temps  dans 
la  partie  méridionale  du  grand  temple  de  Dendérah  :  la  seule  entrée  était 
dissimulée  par  une  pierre  mobile  et  qui  semblait  faire  partie  de  la  décora- 
tion de  la  salle.  Déplacée  par  hasard,  elle  donna  accès  dans  une  suite  de 
couloirs  et  do  petites  chambres  obscures  où  peut-être  s'aocomplissaieut  les 
épreuves  des  initiations»  Il  est  certain  que,  malgré  l'état  de  dépendance 
ou  se  trouvait  alors  le  pays,  on  lit  sur  diverses  portes  de  ce  souterrain  la 
défense  d'y  laisser  pénétrer  les  profanes  ;  les  Asiatiques  et  les  Grées  eux- 
mêmes  en  sont  exclus  nominativement.  Les  représentations  sont  du  resta 
analogues  à  celles  qu'on  voit  dans  les  autres  parties  du  temple.  Nous  en 
avons  fait  une  étude  suffisante,  en  copiant  toutes  les  légendes  qui  accom- 
pagnent les  tableaux  religieux,  dont  les  patois  sont  couvertes  sur  une  lon- 
gueur de  plus  de  cinquante  mètres* 

»  Tels  Sont  les  principaux  résultats  de  nos  explorations  ;  elles  se  sont 
étendues  dêpeis  le  site  de  Tanis  jusqu'à  l'île  de  Pnilœ;  les  fouilles  dirigées 
par  M.  Mariette  n'ont  pas  encore  dépassé  cette  limite*  Nous  avions  pu 
d'ailleurs  nous  convaincre*  par  un  premier  aperçu,  en  remontant  le  Nil, 
que  les  trois  mois  qui  nous  restaient  avant  les  chaleurs  ne  suffiraient  pas 
à  terminer  la  partie  la  plus  essentielle  de  notre  mission .  Quand  nous  avons 
regagné  le  Caire,  les  svmptomes  de  la  fatigue  commençaient  aussi  à  se 
faire  sentir  et  nous  avertissaient  qu'il  fallait  prudemment  songer  au  retour, 
malgré  le  regret  que  nous  éprouvions  d'avoir  laissé  do  côté  plusieurs  loca- 
lités d'un  haut  intérêt.  Si  le  climat  d'Egypte  est  excellent  pendant  les 
mois  d'hiver,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  travail  intellectuel  trop 
assidu  y  devient  bientôt  très-pénible  et  qu'il  laisse  souvent  des  traces 
fâcheuses  dans  l'organisation.  On  n'y  dépasse  pas  impunément  certaine 
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mesure  :  cette  première  récolte  était  d'ailleurs   tellement   abondante, 
qu'une  longue  vie  de  travail  ne  suffirait  pas  à  l'épuiser. 

»  C'est  un  devoir  pour  moi,  avant  de  terminer  ce  premier  rapport,  de 
rendre  hommage  au  zèle  de  mes  compagnons  de  voyage,  sans  l'aide  des- 
quels ma  mission  eût  été  bien  incomplètement  remplie»  Ils  n'ont  jamais 
faibli  devant  les  travaux  incessants  que  nous  imposait  l'abondance  des 
matériaux,  et  qui  donnait  souvent  à  ce  beau  voyage  une  physionomie  trop 
sévère»  Je  dois  aussi  des  remerdments  &  M.  Mariette,  qui  nous  a  si  habi- 
lement guidés  et  qui  a  souvent  secondé  mon  fils  dans  la  pénible  copie  de 
longues  inscriptions. 

»  M.  Wéscher  a  déjà  fait  connaître  à  Votre  Excellence  les  bons  résul- 
tats qu'il  a  obtenue  :  la  philologie  et  l'histoire  y  trouveront  largement 
leur  profit  ;  je  ne  puis  que  rendre  le  meilleur  témoignage  de  son  savoir 
et  de  son  zèle  pour  la  science;  le  déchiffrement  dos  graffiti  si  nombreux 
relevés  par  lui  dans  les  tombeaux  de  Bab-el-Molouk  sera  cité  particuliè- 
rement comme  un  chef-d'œuvre  de  patience  et  de  sagacité.  Quant  à  la 
collection  des  photographies  exécutées  par  M.  de  Banville,  elle  a  déjà  réuni 
les  suffrages  des  connaisseurs  de  cet  art  difficile.  Il  a  su  rendre  les  figures 
avee  toutes  les  finesses  du  modelé,  les  vues  des  monuments  avec  les  demi- 
teintes  et  la  vérité  de  la  perspective,  et  les  inscriptions  avec  une  netteté 
dont  nous  n'avions  pas  encore  vu  d'exemple  dans  les  photographies  rap- 
portées d'Egypte.  Artiste  jaloux  de  la  perfection,  et  toujours  en  quête  du 
mieux,  il  a  su  approprier  ses  procédés  aux  variations  de  la  chaleur  et  de 
la  lumière,  et  à  la  nature  même  de  chaque  objet  qu'il  devait  reproduire. 

»  Ainsi  secondés  et  sur  un  soi  aussi  riche  encore,  nos  labeurs  ne  pou* 
vaient  pas  être  inféconds  ;  nous  avons  la  Conscience  d'avoir  rempli  fidè- 
lement, et  dans  la  mesure  de  nos  forces,  la  mission  qui  nous  était  confiée, 
ti  nous  espérons  que  la  science  y  pourra  longtemps  puiser  d'utiles  rensei- 
gnements» 

»  J'aurai  l'honneur  de  développer  à  Votre  Excellence,  dans  lin  rapport 
plus  détaillé,  les  faits  nouveaux  que  l'étude  des  inscriptions  m'aura  suc- 
cessivement révélés.  Ce  premier  aperçu  de  nos  travaux  aura  pu  faire  corn* 
prendre  à  combien  de  questions  intéressantes  H  faudra  nécessairement 
toucher  dans  cet  examen  :  questions  ardues,  insolubles  jusqu'à  nos  jours, 
mais  qu'il  faut  aborder  résolument  aujourd'hui,  puisque  la  découverte 
immortelle  de  Champollioh  a  mis  les  éléments  de  la  discussion  entre  nos 
mains,  et  parce  qu'elles  s'imposent  à  l'historien  des  temps  antiques  comme 
un  des  première  sujets  offerts  &  ses  méditations. 

»  l'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  le  Ministre,  de  Votre  Excellence,  le 
très-humble  serviteur, 

»  Vicomte  E.  de  Rouge,  de  l'Institut.  » 

S*  Rapport  de  M*  Cari  Wescker  au  Ministre  de  l'instruction  publi- 
que sur  sa  mission  en  Orient. 

(FOUlUBS  D-APTÉRE,  CtlÊTE.) 

«  Monsieur  le  Ministre, 

»  Les  fouilles  que  j'avais  entreprises  en  4  862  dans  la  putic  occidentale 
de  l'île  do  Crète,  et  qui  étaient  demeurées  suspendues  jusqu'à  ce  jour, 
vietttteutd'étré  reprises  sur  l'ordre  de  votre  Excellence.  Ces  fouilles  avaient 
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Soer  objet  1b  déblayement  d'un  mur  hellénique  situé  sur  l'emplacement 
'une  antique  cité  désignée  vulgairement  sous  le  nom  de  Palœo  kastro 
de  la  Sude.  Sur  les  blocs  qui  composent  ce  mur  sont  gravées  un  certain 
nombre  d'inscriptions  grecques.  Ces  inscriptions  sont  les  fragements  d'une 
série  de  décrets  on  actes  officiels  en  dialecte  crétois,  provenant  d'une  dos 
anciennes  républiques  qui  se  partageaient  la  Crète.  De  semblables  docu- 
ments sont  intéressants  à  un  double  titre  :  ils  offrent  des  matériaux 
précieux  à  l'historien,  en  môme  temps  qu'ils  ouvrent  un  champ  nouveau 
aux  investigations  du  philologue.  J'avais  commencé  à  recueillir  ces  textes 
dans  un  précédent  voyage  (4)  :  c'est  ce*  travail  que  j'achève  présentement, 
et  j'espère  qu'il  pourra  être  bientôt  transmis  a  votre  Excellence. 

»  Les  fouilles,  au  moment  de  leur  reprise,  viennent  d'êtres  signalées 

Sar  une  découverte  scientifique  d'une  grande  importance,  qu'il  convient 
e  signaler  à  votre  attention.  Les  savants,  soit  antiquaires,  soit  géo- 
graphes, qui  ont  consacré  leurs  travaux  à  la  difficile  étode  de  la  topoçra- 
Shie  Cretoise,  n'avaient  pu  se  mettre  d'accord  sur  le  nom  de  là  cité  antique 
ont  j'explore  en  ce  moment  les  débris.  Selon  MM.  Dumas,  Gauthier  et 
Lapie,  auteurs  d'une  grande  carte  de  l'île  de  Crète,  ces  ruines  répondent 
à  l'ancien  Hippocoronium.  Selon  Pockoke  et  d'autres  voyageurs,  elles 
marquent  le  site  d'une  ville  appelée  par  eux  Minoa  des  Cydoniens  (Minoa 
Cydoniatarum) .  Selon  la  tradition  locale  recueillie  par  le  savant  explora- 
teur anglais  Pasbley,  ces  ruines  étaient  celles  d'Aptère,  mais  cette  opinion, 
dénuée  de  preuves,  restait  à  l'état  de  simple  conjecture  et  n'avait  pu  être 
admise  définitivement  dans  la  science.  La  question  toutefois  n'est  pas  sans 
intérêt,  puisqu'il  s'agit  d'une  cité  considérable  et  longtemps  florissante 
dont  les  ruines,  à  la  fois  cyclopéennes,  helléniques  et  romaines,  dissémi- 
nées sur  un  vaste  emplacement,  excitent  encore  aujourd'hui  l'étonnement 
des  rares  voyageurs  qui  visitent  ces  lointains  parages.  Lorsqu'il  y  a  deux 
ans  j'entrepris  pour  la  première  fois  des  recherches  épigrapniques  sur  ce 

rint,  je  cherchai  vainement,  dans  les  inscriptions  que  je  venais  de  mettre 
découvert,  la  solution  de  cet  important  problème.  Il  fallut  attendre, 
pour  prendre  parti  sur  cette  question,  que  je  pusse  de  nouveau  interroger 
les  ruines. 

»  Cette  fois,  la  réponse  ne  s'est  pas  fait  attendre.  A  une  certaine  pro- 
fondeur dans  le,  sol,  j'ai  trouvé  sur  un  bloc  hellénique  appartenant  au 
mur  dont  il  s'agit,  un  grand  décret  en  dialecte  crétois  dont  voici,  en  peu 
de  mots,  le  contenu. 

»  Ce  décret,  rendu  par  le  sénat  et  par  le  peuple,  a  pour  objet  de  décerner 
des  honneurs  particuliers  à  un  roi  du  nom  d'Âttale,  pour  le  remercier  de 
sa  bienveillance  envers  la  confédération  Cretoise  en  général,  et  particulière- 
ment envers  la  ville  à* Aptère.  Le  nom  de  la  ville  est  écrit  en  dialecte 
dorien,  Aptara  pour  Aptera  (  **;  tûv  'Ainapatwv  iriXioç,  dit  formellement 
l'inscription). 

»  Toutes  les  parties  de  ee  texte  sont  également  dignes  d'attention.  La 
ville  décide  qu'elle  fera  ériger  une  statue  en  bronze  représentant  le  roi 
Âttale  son  bienfaiteur  :  le  roi  sera  figuré  soit  à  pied,  soit  achevai,  selon 
son  choix.  La  proclamation  de  cette  récompense  sera  faite  solennellement 
par  la  voix  du  héraut  dans  les  jeux  publics.  Le  soin  de  veiller  à  l'exécu- 
tion de  ces  mesures  est  confié  aux  magistrats  appelés  xfopoi  :  on  sait  que 
les  «ôepot  de  la  Crète  remplissaient  les  mêmes  fonctions  que  leséphores 
à  Sparte.  En  outre,  le  roi  Attale  jouira  de  tous  les  privilèges  accordes  aux 


(4)  Voir  un  rapport  de  M.  C.  Wescher,  inséré  su  Êtmtitetr  du  24  octobre  4863. 
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bienfaiteurs  tt  aux  proxènes,  tels  que  droit  de  proédrie,  droit  d'asile, 
exemption  des  charges,  etc.,  etc.  Une  circonstance  à  remarquer,  c'est  qu'une 
disposition  spéciale  garantit  au  roi  la  sécurité  personnelle,  soit  en  temps 
de  paix,  soit  en  temps  de  guerre,  soit  dans  la  ville  même,  scit  dans  les' 
ports  qui  en  dépendent.  L'Ile  de  Crète  est  souvent  signalée  par  les  an- 
ciens comme  un  foyer  de  piraterie.  Le  privilège  de  sécurité  maritime, 
accordé  par  une  cité  Cretoise  à  un  prince  étranger  comme  faveur  ex- 
ceptionnelle, semble  venir  à  l'appui  de  celte  assertion. 

»  La  découverte  de  ce  monument  épigraphique  termine  le  débat  pré- 
cédemment soulevé,  et  le  Palaokastro  du  moyen  âge  reprendra  désor- 
mais son  nom  antique,  son  nom  véritable,  retrouvé  dans  ses  ruines 
après  deux  mille  ans.  C'est  bien  l'ancienne  Aptère,  en  dialecte  dorien 
Aptara,  célèbre  dans  la  mythologie  grecque  par  la  victoire  poétique  des 
Muses  sur  les  Sirènes. 

»  Autour  de  ce  texte  capital  se  groupe  une  série  de  monuments  ana- 
logues, d'une  étendue  moins  considérable.  C'est,  par  exemple,  un  décret 
en  l'honneur  de  Prusias,  roi  de  Bilhynie  ;  ce  sont  des  actes  de  proxénie 
relatifs  à  des  habitants  de  Lampsaque,  de  Magnésie,  de  Malles,  de  Prose, 
de  Nicomédie. 

»  On  sait  ce  qu'il  faut  entendre  par  ce  nom  de  proxène.  Le  proxène 
était,  dans  sa  propre  cité,  l'hôte  public  d'une  cité  étrangère,  dont  il  sur- 
veillait les  intérêt?,  dont  il  hébergeait  les  délégués,  doni-il  faisait  même 
quelquefois  les  affaires  politiques.  En  échange  des  services  rendus,  il  ob- 
tenait des  privilèges  particuliers,  consignés  ordinairement  dans  l'acte 
public  oui  lui  conférait  le  titre  de  proxène.  Cet  acte,,  gravé  sur  une  stèle 
ou  sur  les  murs  d'un  temple,  devenait  pour  le  proxène  et  pour  ses  des- 
descendants un  titre  ineffaçable,  transmis  à  la  postérité  sous  la  garde 
des  lois  et  de  la  religion.  Quand  un  certain  nombre  de  ces  actes  sont 
réunis,  ils  fournissent  des  renseignements  précieux  sur  les  relations  polit  i- 

Sues  et  commerciales  de  la  cité  à  laquelle  ils  appartiennent.  Les  relations 
a  la  ville  d'Aptère  en  particulier  devaient  être  très-étendues,  à  en  juger 
par  le  nombre  et  par  la  diversité  d'origine  des  proxènes  dont  l'existence 
nous  est  révélée  par  ces  inscriptions.  Nous  trouvons  en  effet  les  proxènes 
d'Aptère,  non«seulement  dans  les  villes  de  la  Crète,  dans  les  lies  de  l'Ar- 
chipel, sur  les  côtes  voisines  du  Péloponèse,  mais  encore  dans  la  Grèce 
du  nord,  dans  l'Asie  Mineure  et  jusqu'aux  extrémités  du  monde  grec, 
dans  l'Adriatique  ou  sur  les  rivages  de  l'Hellespont.  C'est  que  l'Ile  de 
Crète,  placée  entre  trois  grands  continents  et  visitée  sans  cesse  par  les 
vaisseaux  de  toutes  les  nations,  était  devenue  en  quelque  sorte,  grâce  à 
sa  situation  géographique,  comme  le  centre  de  l'ancien  monde. 

»  Il  faut  noter  encore  deux  faits  relatifs  aux  fouilles.  Le  premier  est  la 
découverte  d'un  assez  grand  nombre  de  petites  monnaies  en  bronze,  por- 
tant, soit  intégralement,  soit  sous  forme  abrégée,  la  légende  àIITàPAJÛN 
Le  second  est  l'existence  d'actes  de  proxénie  sur  les  fragments  distincts 
du  nu  rus  irçscRiPTUS  et  appartenant  par  conséquent  à  des  monuments  diffé- 
rents. Je  citerai  notamment  un  acte  de  proxénie  relatif  à  un  Lacédétnonien. 
Cet  acte  est  gravé  sur  un  fût  cylindrique  surmonté  d'un  A  de  grande 
dimension  représentant  la  lettre  initiale  du  nom  AUTAPA.  J'avais  signalé, 
il  y  a  trois  ans.  un  fait  analogue  à  Delphes,  où  les  actes  de  proxénie  se 
sont  trouvés  gravés,  non-seulement  sur  le  soubassement  du  temple  d'A- 
pollon, mais  encore  sur  des  fragments  épars,  et  notamment  sur  un  mar- 
bre de  forme  triangulaire  paraissant  avoir  servi  de  support  à  un  trépied. 

»  Aux  inscriptions  provenant  des  fouilles  s'ajouteront  plusieurs  docu- 
ments trouvés  dans  diverses  parties  delà  ville  antique.  Je  citerai  :  4o  une 
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Fawlié  4e*  Lettres  de  Paris  mut  en  évidence  tons  le*  mérite*  pfcBoMogH 
ques  de  ce  recommande))!*  travail. 

M.  pb  Longféiubr  fait  hommage  de  la  5*  édition  de  l'ouvrage  de 
M.  J.  Menant,  reproduit  sous  ce  titre  :  Eléments  d'épigraphie  assyrienne  : 
Les  écritures  cunéiformes,  —  Exposé  des  travaux  qui  ont  préparé  l a  lecture 
et  {interprétation  des  inscriptions  de  la  Perse  et  de  f Assyrie.  Parie  1 8*4, 
4  vol.  in-4°,  ouvrage  qui  a  déjà  rendu  det  services  si  réels  et  si  bien 
appréciés  à  une  science  aussi  nouvelle  qu'importante. 

M .  Btvit  fait  hommage  d'un  livre  intitulé  Raphaël  et  l'antiquité  car 
H.  F.  A.  Gruyer,  ouvrage  où  l'auteur  à  réuni,  en  2  vol.  in-8%  4864,  les 
résultats  d'études  spéciales  faites  à  différentes  époques  sur  le  grand  sujet 
dont  il  parte  on  juge  compétent. 

M,  Adolphe  Regnisb  est  nommé  membre  delà  commission  d'im* 
pression  en  remplacement  de  M.  Haji,  décédé. 

MM.  Léon  Rsmia  et  Ch.  Joobdain  sont  nommés  membres  de  la 
commisson  de  vérification  des  comptes  de  Tannée  4863, 
M.  Ecran  fait  la  seconde  lecture  du  mémoire  intitalé  i 

Sur  FÉrotikoê  inséré,  sous  le  nom  de  Ly*iast  dan»  h  Phèdre  de 

Platon . 

ANALYSE. 

On  sait  que  Platon  attribue  à  Lysias  la  petite  composition,  sur 
une  thèse  d'amour,  dont  il  prend  occasion  de  disciter  la  véritable 
nature  de  l'amour  et  d'exposer  la  théorie  du  Beau,  ee  qui  fait  le 
sujet  du  Phèdre.  Ce  discours  erotique ,  ayant  pain  fort  indigne 
de  l'orateur  célèbre  auquel  Platon  l'attribue,  les  critiques  ont 
volontiers  admis  que  Platon  lui-même  l'a  composé,  ou  au  moins 
arrangé,  pour  le  discuter  ensuite  et  pour  rattacher  à  cette  censure 
les  idées  personnelles  qu'il  développe  par  la  bouche  de  Soerate.  A  la 
suite  d'un  concours  ouvert  par  l'Université  de  Gottingne  sur  la 
question  de  savoir  si  érotikos  est  vraiment  d'un  écrivain  si  renommé 
pour  la  sagesse  de  ses  Idées,  et  pour  la  pureté  de  son  style,  M,  Ha* 
nisch  a  publié  une  édition  spéciale  du  discours  et  une  dissertation  où 
il  combat  l'opinion  vulgaire  et  soutient  que  le  morceau  est  vraiment 
de  Fauteur  k  qui  Platon  l'attribue.  Les  arguments  de  M.  Haenisch 
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dut  que  les  éditeur  de  cet  orateur  devraient,  k  l'avenir,  jotedre  ces 
pages,  si  futiles  qu'elles  soient,  au  reste  de  ses  écrits. 

DISCUSSION. 

Cette  lecture  donne  lien  à  différentes  observations  de  MM,  Alexandre 
Le  Clerc,  Guigmaut  et  Munk.  Elles  sont  surtout  relatives  à  l'opinion 
adoptée  par  M.  Egger,  conceroant  le  traité  deMundo,  attribué  à  Aristote 
et  qu'il  regarde  comme  étant  d'une  époque  plus  récente .  Des  raisons  pour 
et  contre,  son  authenticité,  déjà  contestée  plus  d'une  fois,  sont  données  par 
les  membres. 

M.  Alexandre,  à  celte  occasion,  demande  à  revenir  sur  l'opinion  qu'il 
n'a  pu  qu'indiquer  dans  une  séance  précédente  au  sujet  du  mémoire  de 
M.  Meunier  et  du  sens  de  la  distinction  traditionnelle  entre  les  livres 
ètotériquee  et  exotériquee  d'Aristote.  Il  pense  que  le  dernier  terme,  abso- 
lument de  convention,  embrasse  à  la  fois  tous  les  écrits  qui  n'étaient  pas, 
à  proprement  parler,  de  son  école,  en  commençant  par  les  siens,  du  temps 
où  il  était  encore  engagé  dans  les  doctrines  de  l'école  de  Platon,  son 
maître.  11  y  comprend  les  travaux  Ou  projets  d'ouvrages  plu»  ou  moins 
secondaires,  dont  plusieurs  n'étaient  point  destinés  au  public. 

Passant  de  là  au  traité  de  Mundb,  il  fait  remarquer  que,  dans  l'anti- 
quité, Procltif,  le  premier,  révoque  en  doute  l'authenticité  [de  cet  ou- 
vrage. M.  Alexandre  examina  rapidement  les  deux  ordres  d'objections 
qui  sont  faites  d'ordinaire  contre  cette  authenticité,  d'abord  pour  le  style, 
ensuite  pour  le  fond  du  livre  où  l'on  signale  des  disparates  avec  d'au- 
tres ouvrages  attribués  à  Aristote.  Il  explique  ingénieusement  les  unes  et 
les  autres.  Il  fait  remarquer  les  idées  plus  hautes  et  plus  larges  que  l'au- 
teur exprime  sur  la  divinité,  par  le  besoin  que  sentit  Aristote,  après  son 
retour  de  Macédoine,  de  repousser  les  attaques  de  tout  genre  dont  il  fut 
l'objet. 

M.  Alexandre  est  prié  par  plusieurs  de  ses  confrères  de  consigner  ces 
observations  dans  un  mémoire  développé  et  motivé. 


MOIS  DE  JUIN. 

Séanoe  du  5. 

Sont  offert  les  ouvrages  suivants  : 

Histoire  d'Hérodote,  traduction  de  Pierre  Saliat,  revue  sur  l'édition  de 
4576,  avec  corrections,  notes,  fable  analytique  et  glossaire;  par  Eugène 
îalbot.  Paris  4 964,  4  vol.  in-8*.  Cette  reproduction  d'une  traduction 


9  SÈlKBt  DO  MO»  M  NI».  ftJ 

.«dais  l'inscription  même  ce  titre  honteux,  dont  11  semble  s'honorer*  Il  s'a»* 
pelle  Aphrocksioê  le  parasité. 

A4>poimoi 

HAPAZITOS 

•  L'histoire  nous  a  transmit  le  souvenir  des  monstrueuses  déhanche* 
d'Antoioe  et  de  Cléopâtre,  et  notamment  de  ces  repas  d'une  somptuosité 
inouïe  dont  un  seul  eoûtait  plusieurs  millions.  Athénée  et  Pline  r  Ancien 


parasite 

prendre  sa  part  ait  appelé  Antoine,  dans  le  transport  d  une  reconnaissance 
passionnée,  son  bienfaiteur  etson  dieu?  Ce  sont  les  deux  titres  qu'Aphro* 
disios  donne  à  son  maître  t 

TON  EAÏTOÏ  8E0N 
KAI  EÏEPIETrLN 

»  L'inscription  se  termine  par  une  date,  et  cette  partie  du  document 
n'est  pas  la  moins  importante.  Voici  la  traduction  de  cette  date  : 

s  En  l'an  49,  qui  est  aussi  l'an  4,  le  vingt-neuvième  jour  de  Choie*,  s 

»  Cette  date,  qui  est  double,  a  besoin  d'être  expliquée.  Les  inscriptions 
grecques  de  l'Egypte,  d'après  les  habitudes  officiellement  adoptées  par  tes 
premiers  Lagides  et  maintenues  plus  tard  sous  la  domination  romaine, 
donnent  toujours  la  date  d'après  les  années  du  souverain  régnant,  comptées 
è  partir  de  son  avènement  au  trône.  L'année  même  de  l'avènement  forme 
la  première  année,  l'année  suivante  forme  la  seconde,  et  ainsi  de  suite.  La 
première  des  deux  dates  ci-dessus  doit  être  expliquée  d'après  cette  règle. 
Le  règne  entier  de  Cléopâtre  embrasse  une  période  de  vingt-deux  ans» 
pendant  lesquels  elle  fut,  d'abord  avec  ses  frères,  puis  seule,  souveraine 
réelle  ou  nominale  de  l'Egypte.  Cette  période  de  viDgUdeux  années  corn* 
menée  en  l'an  54  avant  notre  ère,  au  moment  où  meurt  son  père  P&olémée 
Néos  Dionysos,  et  finit  en  l'an  30,  date  de  la  prise  d'Alexandrie  par 
Auguste  et  de  l'entière  extinction  de  la  dynastie  des  Lagides*  D'après  ce 
calcul,  la  dix  -neuvième  année  de  son  règne  tombe  en  l'an  33  avant  notre 
ère,  se  qui  coïncide  parfeitement  avec  ce  que  nous  savions  des  relations 
publiques  et  avouées  de  cette  princesse  avec  Antoine  et  du  séjour  de  es 
dernier  à  Alexandrie. 

«Mais  qu'est-ce  que  la  seconde  date,  celte  de  l'an  4?  En  voici,  je  crois, 
l'explication.  Il  était  admis  en  Egypte  que  le  souverain,  pour  perpétuer  le 
souvenir  d'une  circonstance  importante  de  son  règne,  adoptât  une  seconde 
manière  de  compter,  et  considérât  l'événement  qu'il  voulait  célébrer 
comme  te  point  de  départ  d'une  ère  nouvelle,  qui  se  cateuleit  d'après  les 
mêmes  règles  que  l'ancienne  et  figurait  â  côté  d'eHe  sur  les  monuments 


Cetlésyiio,  de  Libye,  de  Gbytre,  avec  une  portion  de  te  Judée  et  de  la 
péniasate  arabique,  de  telle  façon  qu'à  partir  de  cette  époque,  l'empire 
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ques  des  fouilles  du  thé&tre  de  Bacchus.  Je  demande  aujourd'hui  la  per- 
mission d'entretenir  quelques  instants  la  Compagnie  de  mes  recncr- 
ehes  personnelles  dans  le  cours  du  même  voyage. 

»  L'Académie  sait  que  mes  travaux  portent  depuis  un  certain  temps 
presque  exclusivement  sur  la  voie  sacrée  d'Eleusis,  à  l'étude  de  laquelle 
j'ai  consacré  un  ouvrage  actuellement  en  cours  de  publication  et  qui  for* 
mera  deux  gros  volumes.  C'est  pour  compléter  des  recherches  sur  ce 
sujet,  ébauchées  en  4860,  que  je  me  suis  décidé  à  faire  une  troisième  fois 
le  voyage  de  Grèce.  J'avais  pu  déjà  établir  la  topographie  de  toute  la 
portion  de  la  vote  comprise  entre  Athènes  et  le  mont  Corydallus,  mais  il 
me  restait  des  lacunes  considérables  dans  ïa  portion  qui  s'étend  depuis 
cette  montagne  jusqu'à  Eleusis.  Arrivé  sur  les  lieux,  je  me  convainquis 
rapidement  qu'il  était  impossible  d'arriver  à  aucun  résultat  positif  sans 
faire  de  fouilles.  Malgré  l'état  de  révolution  du  pays,  qui  faisait  croire 
à  la  plupart  des  étrangers  qu'on  ne  pouvait  sortir  d'Athènes  sans  danger, 
j'entrepris  ces  fouilles  à  mes  frais  et  j'eus  le  plaisir  de  les  mettre  à  bonne 
lin,  Comme  les  résultats  ne  pourront  trouver  place  que  dans  le  second 
volume  do  mon  ouvrage,  qui  ne  paraîtra  pas  avant  une  année,  j'ai  cm 
nécessaire  de  prendre  date,  en  les  communiquant  à  l'Académie.  • 

■  Paosanias(4)  mentionne  dans  l'ordre  suivant  les  édifices  religieux 
échelonnés  sur  le  bocd  de  la  voie  sacrée,  dans  son  parcours  entre  les  lacs 
Rhiti  et  le  Céphise  Eleusinien: 

4*  Le  tombeau  de  héroûm  d'Eumolpe  ; 

x°  L'héroûm  d'Hippolhoon,  éponyme  de  la  tribu  Hippothoontide  ; 

3°  Celui  de  Zarex,  fils  d'Apollon  et  inventeur  de  la  musique* 

»  Ce  sont  ces  édifices  dont  il  importait  avant  tout  de  retrouver,  an  moins 
en  partie,  les  emplacements. 

»  Le  seul  vestige  de<constructions  antiques  de  quelque  importance  qui 
se  remarquât  sur  le  bord  de  la  route  dans  la  partie  où  il  fallait  les  cher- 
cher, était  une  sorte  de  petit  monticule  de  terre,  couronné  de  grands  blocs 
de  marbre  pentélique  dessinant  le  plan  d'une  petite  chapelle  carrée.  Les 
paysans  des  environs  l'appellent  *<ncpo  «vpvo,  «  la  tour  blanche,  »  et 
les  érudits  Tombeau  de  Straton,  à  cause  du  sarcophage  d'un  certain 
Straton,  fils  d'Isitote,  du  déme  de  Cydathénée  (î),  qui  se  voit  à  l'intérieur. 
M.  Rhangabé  (3)  a  émis  la  conjecture  que  ces  restes  étaient  ceux  d'un 
grand  tombeau  en  forme  d'édicule.  Hais  on  pouvait  objecter  que  la  forme 
des  lettres  de  l'inscription  caractérise  la  sépulture  de  Straton  comme  an- 
térieure à  l'époque  de  Pausanias,  et  que  le  silence  du  périégète,  sur  un 
tombeau  de  cette  importance,  eût  été  étrange,  quaod  il  mentionne  soi- 

Seusement  tous  les  monuments  funéraires  considérables  situés  aux  bords 
la  voie  sacrée.  J'avais  donoeu  toujours  de  grands  doutes  sur  la  con- 
jecture de  M.  Khangabé,  et,  d'après  la  manière  dont  les  blocs  de  marbre 
y  étaient  employés  dans  les  murailles,  ainsi  que  d'après  des  inscrip- 
tions funéraires  chrétiennes,  les  unes  grecques  (4),  les  autres  slaves  (6), 
qui  se  lisaient,  grossièrement  tracées,  sur  les  parois  extérieures,  je  tenais 


(4)  I,  38,  î-4. 

(5)  Voy.  notre  Recueil  des  inscriptions  d'Eleusis,  n*  69. 

(3)  Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  Y  Académie  des  inscriptions, 
t.  V,  part.  1,  p.  382.    - 

(4)  Recueil  des  Inscriptions  fEteusie,  n*  430-132. 

(5)  loi*,  n*  138. 
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sanies  ie  long  de  la  voie  Eleusmienne,  dans  la  traversée  de  la  plaine  de 
Thria.  L'héroum  de  Zafex,  qui  est  indiqué  comme  très-voisin  de  celui 
d'Hippothoon,  doit  être  représenté  par  les  vestiges  de  maçonnerie  helléni- 
i  que*  qui  se  voient  sur  une  autre  petite  butte,  trente  ou  quarante  pas  après 

Âaicpo  nûpyo.  Malheureusement  il  ne  m'a  pas  été  posssible  de  fouiller  en 
cet  endroit. 

Connaissant  désormais  le  site  de  l'béroûm  d'Hippothoon,  mes  recherches 
se  trouvaient  plus  circonscrites  pour  retrouver  celui  de  l'héroûm  d'Eumolpe} 
il  devait  être  entre  le  lieu  de  mes  premières  fouilles  et  les  lacs  Rhitu 
Mai»  sur  le  bord  immédiat  de  la  route  royale  moderne,  qui  suit  eiaete* 
ment  en  cet  endroit  la  direction  de  la  voie  antique,  il  m'était  impossible 
de  découvrir  un  vestige  antique  de  la  plus  mince  importance.  Enfin,  à  la 
hauteur  du  Khani  qui  marque  la  moitié  du  trajet  sur  lequel  portait  mon 
examen,  non  plus  au  bord  même  de  la  route,  mais  à  cent  cinquante  pas 
environ  de  distance  en  allant  vers  la  mer9  je  rencontrai,  au  milieu  des 
vignes,  les  indications  non  équivoques  de  l'existence  d'une  construction 
antique.  On  était  en  automne  et  la  vendange  était  déjà  faite;  j'obtins 
donc  facilement  du  propriétaire  du  terrain  de  pouvoir  y  fouiller.  Bientôt 
la  pioche  des  ouvriers  y  eut  mis  à  .découvert  les  reste  d'un  petit  temple 
avec  une  portion  du  mur  de  son  péribole.  Le  temple  était  bAti  tout 
entier  dans  ce  calcaire  grossier  que  les  paysans  grecs  appellent,  comme 
loyrs  ancêtres,  ««pmw;  les  colonnes  même  étaient  faites  de  cette  pierre 
inférieure  «  mais  probablement  revêtues  de  stuc.  La  cella  avait  sept 
mètres  quatre-vingt-cinq  centimètres  de  long;  l'édifice  était  prostyle» 
à  quatre  colonnes  de  façade,  mais  nous  n'en  avons  plus  trouve  qu'une 
seule  dont  la  base  fût  encore  en  place  j  elle  est  sans  cannelure*  et  a  base 
alticurge;  noua  n'avons  malheureusement  rencontré  aucun  fragment  4u 
chapiteau  ou  de  l'entablement,  qui  permit  de  restituer  les  parties  supérieu- 
res de  l'ordre. 

»  La  coïncidence  parfaite  du  site  de  ce  petit  temple  avec  les  indications  de 
Pausaniae  nous  amène  à  l'assimiler  avec  une  entière  confiance  avec  Thé* 
roûm  qui,  à  l'entrée  de  l'ancien  territoire  d'Eleusis,  s'élevait  en  l'honneur 
du  personnage  considéré  comme  le  fondateur  de  l'institution  des  mystères. 

III 

a  tJn  peu  avant  d'arriver  à  l'antique  cité  de  Déméter,  on  rencontre,  à 
gauche  de  la  route,  la  masse  d'un  monument  assez  considérable  construit 
en  grandes  pierres  de  calcaire  rouge&lre  enveloppant  un  blocage  de  ma- 
çonnerie romaine,  monument  que  Tes  paysans  appellent  xoxxwo  uvpYo.  Un 
certain  nombre  d'assises  horizontale*  s'en  élèvent  au-dessus  du  sol  jusqu'à 
hauteur  d'homme,  et  au  ras  do  terre  on  apercevait  le  sommet  des  claveaux 
supérieurs  de  deux  grandes  voûtes.  Entre  ce  monument  et  la  route  était  un 
puits  de  construction  moderne,  dans  lequel,  à  dix  pieds  de  profondeur,  on 
trouvait  la  seule  eau  potable  au  village  de  Lepsina,  eau  excellente  et  qui 
paraissait  avoir  un  courant  souterrain. 

»  Beaucoup  de  conjectures  avaient  été  émises  sur  la  destination  de  ce 
monument,  et  on  paraissait  d'accord  pour  le  considérer  comme  un  tombeau. 
Voulant  m'assurer  complètement  de  sa  nature,  j'entrepris  une  fouille  pour 
lé  dégager.  Le  résultat  de  cette  fouille  fut  très-inattendu.  Au  lieu  d'un 
tombeau,  ie  découvris  un  pont  de  magnifique  construction  romaine,  ana- 
logue à  celle  de  deux  arcades  du  postscenium  du  théâtre  d'Hérode  Atticus. 
il  a  vingt-six  mètres  de  long,  y  compris  ses  culées,  et  se  compose  de 
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inscription  honorifique  en  l'honneur  d'Hennias.  filf  d'Bpébattet,  sérieuse 
par  sa  rédaction  et  par  la  formule  qui  la  termine;  î»  une  offrande  faite 
par  une  femme  à  la  déesse  Ilythye.  Celte  déesse  était  particalièrement 
fénérée  dans  l'Ile  de  €rète,  où  elle  avait  un  sanctuaire  cité  par  Slraboa. 
L'orthographe  du  nom  de  cette  déesse,  écrit  en  dialecte  crétois  dans 
notre  inscription  (EAEY6TIA)  est  particulièrement  à  remarquer* 

»  Les  ruines  d'Aptère  occupent  une  étend uo  considérable.  A  la  fois 
cyclopéennes,  helléniques  et  romaines,  elles  offrent  des  monuments  encore 
subsistants  de  ces  trois  époques  qui  marquent  l'origine,  la  perfection,  la 
décadence  de  l'art  chez  les  Grecs.  De  beaux  murs  pélasgiques,  un  théâtre 
bien  conservé,  des  fortifications  helléniques  imposantes.,  de  vastes  citernes 
du  temps  des  Romains,  s'y  disputent  l'attention  du  voyageur.  Le  moyen 
âge  y  est  représenté  par  un  solide  et  spacieux  bâtiment,  moitié  fermé, 
qui  est  une  dépendance  du  monastère  de  Patmos,  propriétaire  de  ce 
canton  depuis  les  empereurs  de  Bysance  jusqu'à  nos  jours. 

■  Les  inscriptions  ont  été  découvertes  an  centre  même  du  Palawkastro, 
sur  un  emplacement  que  je  crois  être  celui  du  prytanée  de  l'antique  cité* 
J'aurai  l'honneur  de  transmettre  prochainement  à  Votre  Excellence  le 
texte  et  l'explication  de  ces  documents . 

»  Je  suis.  etc. 

»  Caix  Weschkr.  » 

Séance  du  27. 

< 

Les  nominations  de  MM.  L.  Quichbrat  et  Dulauribr  sont  ap- 
prouvées par  ITSmpibiur  par  décret  du  84  mai  4864. 

M.  Thévenin,  par  nne  lettre  du  S8  mal,  annonce  à  l'Académie 
de  la  part  de  la  veuve  et  de  la  famille  de  M.  Arthur  Dinaux,  cor- 
respondant de  l'Académie,  qu'il  est  décédé  le  45  de  ce  mois,  i 
Montataire. 

Sont  offerts  les  ouvrages  suivants  : 

Au  nom  de  M.  Charles  Jourdain,  le  complément  de  Y  Index  chronolo- 
gicus  chartarum  pertinentium ad  historùm  université  parisiensù,  etc., 
embrassant  les  années  4564  â  4600»  avec  des  addenda  et  un  index  gène* 
ralis,  4  (esc.  in-P. 

Les  manuscrits  à  miniatures  de  la  bibliothèque  de  Laon,  par  M.  l'abbé 
CorbleL  Arras,  Paris,  4864,  br.  in-8°. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  antiquaires  de  France,  4863, 
4P  trimestre* 

lieme  numismatique,  n*  *,  mars,  3  avril  4864* 

Annales  de  philosophie  chrétienne,  S°  51,  avril  4864. 

M*  L*  Clerc  fait  hommage,  au  nom  de  l'auteur,  M.  Vaucher,  professeur 
à  Genève,  de  l'ouvrage  intitulé  ;  In  M.  Tullii  Cùxroni*  liiros  philosopha 
ses  cura  criticm,  Case.  4.  Lausanne,  4864,  in-*.  Le  savant  doyen  delà 
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Faeulté  des  Leltrosde  P«|î«  met  en  érideqce  tous  les  mérite*  pfatfolelogi- 
ques  de  ce  recommanda])!*  travail. 

M.  pb  Longpériir  fait  hommage  de  la  î*  édition  de  rouyrage  de 
M.  i.  Menant,  reproduit  sous  ce  titre  :  Eléments  d'épigraphie  assyrienne  : 
Les  écritures  cunéiformes,—  Exposé  des  travaux  qui  ont  préparé  la  lecture 
it  finUrprétaticm  des  inscription*  de  la  Ferse  et  de  (A$syrie<  Parie  18*4, 
I  vol .  in-4%  ouvrage  qui  a  déjà  rendu  des  services  si  réels  et  si  bien 
appréciés  à  une  science  aussi  nouvelle  qu'importante. 

M.  Brûlé  fait  hommage  d'un  livre  intitulé  Raphaël  et  l'antiquité  par 
M.  F.  A.  Graver,  ouvrage  où  l'auteur  à  réuni,  en  t  vol.  in-8%  4864,  les 
résultats  d'études  spéciales  faites  à  différentes  époques  sur  le  grand  sujet 
dont  il  parle  an  juge  compétent. 

M.  Adolphe  Régnier  est  nommé  membre  delà  commission  d'im- 
pression en  remplacement  de  M.  Ha*i,  décédé. 

MM.  Léon  Reniée  et  Cb.  Jousbain  sont  nommés  membres  de  la 
eommisson  de  vérification  des  comptes  de  Tannée  4863, 
M.  Egger  fait  la  seconde  lecture  du  mémoire  intitulé  i 

Sur  VÊrotikoê  inséré,  sous  le  nom  de  Lysias,  dans  le  Phèdre  de 

Platon , 

ANALYSE. 

On  sait  que  Raton  attribue  à  Lysias  la  petite  composition,  sur 
une  thèse  d'amour,  dont  il  prend  occasion  de  disenter  la  véritable 
nature  de  l'amour  et  d'exposer  la  théorie  du  Beau,  ee  qui  Ait  le 
sujet  du  Phèdre.  Ce  discours  erotique ,  ayant  paru  tort  indigne 
de  l'orateur  célèbre  auquel  Platon  l'attribue,  les  critiques  ont 
volontiers  admis  que  Platon  lui-même  l'a  composé,  ou  au  moins 
arrangé,  pour  le  discuter  ensuite  et  pour  rattacher  k  cette  censure 
les  idées  personnelles  qu'il  développe  parla  bouche  de  Socrate.  A  la 
suite  d'un  concours  ouvert  par  l'Université  de  Gottingne  sur  la 
question  de  savoir  si  érotikos  est  vraiment  d'un  écrivain  si  renommé 
pour  la  sagesse  de  ses  idées,  et  pour  la  pureté  de  son  style,  M.  Ha*- 
nisch  a  publié  une  édition  spéciale  du  discours  et  une  dissertation  oft 
il  combat  l'opinion  vulgaire  et  soutient  que  le  morceau  est  vraiment 
de  fauteur  &  qui  Platon  l'attribue.  Les  arguments  de  M.  Haenisch 
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furent  combattus  par  M.  K.  F.  Hermànn  dans  une  dissertation  spé- 
ciale consacrée  à  l'examen  de  ce  petit  problème  d'histoire  littéraire 

C'est  le  sujet  que  vient  d'examiner  de  nouveau  H.  Eggbr,  dans  le 
mémoire  qu'il  a  lu  devant  l'Académie. 

Se  fondant  d'abord  sur  l'unanimité  des  témoignages  de  Platon,  de 
ses  commentateurs,  des  écrivains  anciens  qui  ont  cité  Yérotikos%  ou 
qui  y  ont  fait  allusion,  M.  Egger  montre  combien  il  est  peu  probable 
que  ce  discours  soit  d'un  autre  que  de  Lysias.  D'ailleurs,  il  est  cer- 
tain que  l'orateur  attique  avait  écrit,  par  manière  de  plaisanterie, 
dit  Denys  d'Halicarnasse,  de  petites  compositions  dans  le  genre 
même  de  Yérotikos,  dissertations  qui  font  peu  d'honneur  à  la  sévé- 
rité de  son  goût  et  de  sa  morale,  mais  dontl'authenticté  ne  saurait 
être  mise  en  doute  pour  cette  seule  raison.  La  société  athénienne 
avait  pour  les  futilités,  plus  ou  moins  coupables,  une  indulgence 
que  nous  pouvons  blâmer,  mais  qui  autorise  notre  confiance  dans 
le  témoignage  de  Platon  et  de  ceux  qui  l'on  suivi. 

Enfin ,  supposer  que  le  philosophe  ait  prêté  à  un  de  ses  plus 
illustres  contemporains,  et  pour  s'en  moquer  ensuite,  une  composi- 
sition,  ou  sans  valeur,  ou  même  ridicule,  c'est  lui  prêter  un  procédé 
vraiment  malhonnête  qui  ne  conviendrait  pas  à  son  caractère  ni 
aux  mœurs  de  son  temps.  Lorsque  le  sophiste  Anthisthène  faisait 
circuler,  sous  le  nom  de  l'historien  Théopompe,  un  pamphlet  politique 
où,  imitant  habilement  son  style,  il  lui  prétait  des  idées  qui  devaient 
le  brouiller  avec  les  puissantes  villes  de  Sparte  et  d'Athènes,  il 
frisait  en  cela  acte  d'ennemi,  et  d'ennemi  déloyal.  Platon  n'avait 
aucune  raison  d'en  agir  ainsi  avec  Lysias.  Lucien,  dans  le  Lexipha- 
nes,  a  peut-être  ridiculisé  un  sophiste  son  contemporain,  en  lui  at- 
tribuant quelques  pages  d'un  pédantisme  absurde  ;  mais  du  moins 
il  les  lui  attribue  indirectement  et  il  les  place  sous  un  nom  supposé. 
C'est  respecter  au  moins  les  convenances,  que  l'auteur  du  Phèdre 
ne  respecterait  pas,  s'il  avait  lui-même  fabriqué,  pour  se  moquer  de 
Lysias,  les  pages  de  controverse  amoureuse  qu'il  lui  attribue.  Ces  rai- 
sons et  quelques  autres  qu'on  trouve  dans  le  mémoire  de  H.  Egger, 
confirment  les  traditions  des  manuscrits  et  l'autorité  des  témoigna- 
ges qui  attribuent  Yérotikos  à  Lysias.  Le  savant  mémoire  en  con- 
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dut  que  les  éditeur*  de  cet  orateur  devraient,  à  l'avenir,  joindre  ces 
pages,  si  futiles  qu'elles  soient,  au  reste  de  ses  écrits. 

DISCUSSION. 

Cette  lecture  donne  lieu  à  différentes  observations  de  MM.  Alexandre 
Le  Clerc,  Guigniaut  et  Munk.  Elles  sont  surtout  relatives  à  l'opinion 
adoptée  par  M.  Egger,  concernant  le  traité  deMundo,  attribué  à  Aristote 
et  qu'il  regarde  comme  étant  d'une  époque  plus  récente.  Des  raisons  pour 
et  contre,  son  authenticité,  déjà  contestée  plus  d'une  fois,  sont  données  par 
les  membres. 

M .  Alexandre,  à  cette  occasion,  demande  à  revenir  sur  l'opinion  qu'il 
n'a  pu  qu'indiquer  dans  une  séance  précédente  au  sujet  du  mémoire  de 
M.  Meunier  et  du  sens  de  la  distinction  traditionnelle  entre  les  livres 
ésotériques  et  exotériques  d'Aristote.  Il  pense  que  le  dernier  terme,  abso- 
lument de  convention,  embrasse  à  la  fois  tous  les  écrits  qui  n'étaient  pas, 
à  proprement  parier,  de  son  école,  en  commençant  par  les  siens,  du  temps 
où  il  était  encore  engagé  dans  les  doctrines  de  l'école  de  Platon,  son 
maître.  Il  y  comprend  les  travaux  ou  projets  d'ouvrages  plus  ou  moin* 
secondaires,  dont  plusieurs  n'étaient  point  destinés  au  public. 

Passant  de  là  au  traité  de  Mundo,  il  fait  remarquer  que,  dans  l'anti- 
quité, Proclus,  le  premier,  révoque  en  doute  l'authenticité  [de  cet  ou- 
vrage, M.  Alexandre  examine  rapidement  les  deux  ordres  d'objections 
qui  sont  faites  d'ordinaire  contre  cette  authenticité,  d'abord  pour  le  style, 
ensuite  pour  le  fond  du  livre  où  l'on  signale  des  disparates  avec  d'au- 
tres ouvrages  attribués  à  Aristote.  Il  explique  ingénieusement  les  unes  et 
les  autres.  Il  fait  remarquer  les  idées  plus  hautes  et  plus  larges  que  l'au- 
teur exprime  sur  ta  divinité,  par  le  besoin  que  sentit  Aristote,  après  son 
retour  de  Macédoine,  de  repousser  les  attaques  de  tout, genre  dont  il  fut 
l'objet. 

M.  Alexandre  est  prié  par  plusieurs  de  ses  confrères  de  consigner  ces 
observations  dans  un  mémoire  développé  et  motivé . 


MOIS  DE  JUIN. 

Séanoft  du  5. 

Sont  offert  les  ouvrages  suivants  : 

Histoire  d'Hérodote,  traduction  de  Pierre  Saliat,  revue  sur  l'édition  de 
4575,  avec  corrections,  notes,  table  analytique  et  glossaire;  par  Eugène 
Talbot.  Paris  4864,  4  vol.  in-8*.  Cette  reproduction  d'une  traduction 


4M  séahcbs  mi  mon  m  nm. 


d'iléredett fait#  4m4 la lange*  du  *v*  siècle  pat  on  wttauptraiii  cfA** 
myot,  réalise  sang  peine  et  heureusement  la  tentative  difficile  de  P.  L« 
Courier  pour  rendre  en  vieux  français  la  simplicité  élégante  du  dialecte 
ionien  et  jusqu'au  style  de  l'écrivain  d'Halicarnasse.  Au  lieu  de  pastiches 
composés  avec  étude  et  dont  l'inspiration*  naïve  est  absente,  on  retrouve 
avec  plaisir  l'archaïsme  de  bon  aloi  de  Pierre  Saliat. 

Les  champs  de  bataille  et  les  monuments  du  culte  druidique  aux  pays 
d'Alaise,  par  M.  Auguste  Castan.  Besançon,  4 864,  br.  iri-8°. 

Revue  archéologique,  juin  4864 

La  vérité  historique,  5*  livraison,  4864, 

Pour  le  concours  des  antiquités  de  fa  France  :  Histoire,  archéologie, 
biographie  du  canton  de  Long  jumeau,  par  M.  Pinard.  Paris,  4864,  in- 8°. 

11  est  fait  hommage  par  M.  Leclerc,  au  nom  de  M.  GueusardT  éditeur 
des  anciens  poêles  de  la  France,  du  volume  intitulé  :  Hugues  Capet,  Chan- 
son de  Geste,  édité  par  M.  le  marquis  de  Là  Gbàhge,  précédé  d'une 
préface  pleine  de  savoir  et  d'intérêt  et  suivi  de  notes  philologiques* 
4  vol.  in-4î,  4861. 

M.  le  SacRtTAïaB  pbkpbtdbl  donne  lecture  du  travail  suivant  de 
M.  Gari  Wescher. 

Sur  une  inscription  grecque  du  Agne  de  Cléopâtre. 
Note  de  M.  Cari  Wescher. 

ANALYSE. 

*  Cette  inscription^  très-intéressante  sou*  le  rapport  historique,  eet 

9ravée    sur  un  bloc  de  granit  gris,  de    forme  rectangulaire,   creusé 
ans  sa  partie  supérieure.  Ce  bloc  était  sans  doute  la  base  d'une  Hlatue. 
»  L'inscription  se  rapporte  an  séjour  d'Antoine  i  Alexandrie  :  elle 
est  de  l'époque  où  ce  Romain  célèbre,  ayant  quitté  Rome  après  la  mort 
de  César,  vivait  et  régnait  en  Egypte  avec  Cléopetre.  Elle  oemmance  ainsi  • 

«  Antoine  le  grand,  V inimitable.  » 

A1STÛNION  MErAN 
AM1MHTON 

«  Cet  accusatif  doit  être  considéré  éomme  régi  par  le  verbe  èvi'Oipu, 
dicavit*  Ce  verbe  est  sous-entendu,  conformément  au  style  elliptique  des 
inscriptions  dédicatoires.  Ce  début  noue  montre  clairement  qu'A  s'agit  ici 
d'une  statue  érigée  à  Antoine,  et  que  c'est  la  base  môme  de  cette  statue 
qui  a  été  êoneervée  jusqu'à  nevt » 

»  La  sttite  de  l'inscription  va  noua  donner  le  nom  de  l'sttlevr  du  me* 
nu  m  en  t.  C'est  un  clés  parasites  d'Antoine,  et»  chose  eurieute*  il  prend 
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dan*  l'inscription  même  ce  titre  honteux,  dont  il  semble  s'honorer*  11 s'ap* 
pelle  AphroàisiQê  le  petasitê. 

A*POAI2302 
HAPA2IT02 

•  L'histoire  nous  a  transmis  le  souvenir  des  monstrueuses  débauchée 
d'Antoine  et  de  Cléopâtre,  et  notamment  de  ces  repas  d'une  somptuosité 
inouïe  dont  un  seul  eoûtait  plusieurs  millions.  Athénée  et  Pline  1  Ancien 
nous  en  parlent  :  le  biographe  Plularque  se  refuse  à  les  raconter  en  détail, 
disant  qu'on  y  perdrait  son  temps  et  que  le  sujet  n'en  vaut  pat  la  peine. 
Faut-il  s'étonner  qu'à  la  suite  de  semblables  excès,  un  parasite  admis  à  en 
prendre  sa  par  tait  appelé  Antoine,  dans  le  transport  d  une  reconnaissance 
passionriée^on  bienfaiteur  et  son  dieu?  Ce  sont  les  deux  ti  très  oji'Aphro- 
dieios  donne  à  son  mettre  c 

TON  EAYTOï  0EON 
KAI  EÏEPrETHN 

»  L'inscription  se  termine  par  une  date,  et  cette  partie  du  document 
n'est  pas  la  moins  importante.  Voici  le  traduction  de  cette  date  : 

»  En  l'an  49,  qui  est  aussi  l'an  4,  le  vingt-neufième  jour  de  Çholek.  • 

»  Cette  date,  qui  est  double,  a  besoin  d'être  expliquée.  Lee  inscriptions 
grecques  de  l'Egypte,  d'après  les  habitudes  officiellement  adoptées  par  les 
premiers  Lagides  et  maintenues  plus  tard  sous  la  domination  romaine, 
donnent  toujours  l&date  d'après  les  années  du  souverain  régnant,  comptées 
à  partir  de  son  avènement  au  trône.  L'année  même  de  l'avènement  forme 
la  première  année,  l'année  suivante  forme  la  seconde,  et  ainsi  de  suite.  La 
première  des  deux  dates  oi-dessus  doit  être  expliquée  d'après  cette  règle. 
Le  règne  entier  de  Cléopatre  embrasse  une  période  de  vingt-deux  ans» 
pendant  lesquels  elle  fut,  d'abord  avec  ses  frères,  puis  seule,  souveraine 
réelle  ou  nominale  de  l'Egypte.  Cette  période  de  vingt-deux  années  com- 
mence en  l'an  54  avant  notre  ère,  au  moment  où  meurt  son  père  Ptolémée 
Néos  Dionysos,  et  finit  en  l'an  30,  date  de  la  prise  d'Alexandrie  par 
Auguste  et  de  l'entière  extinction  de  la  dynastie  des  Lagides»  D'après  ce 
calcul,  la  dix-neuvième  année  de  son  règne  tombe  en  Tan  33  avant  notre 
ère,  ce  qui  coïncide  parfaitement  avec  ce  que  nous  savions  des  relations 
publiques  et  avouées  de  celte  princesse  avec  Antoine  et  dû  séjour  de  ee 
dernier  à  Alexandrie.  t  . 

»Mais  qu'est-ce  que  la  seconde  date,  celle  del'an  4?  En  voici,  je  crois, 
l'explication.  Il  était  admis  en  Egypte  que  le  souverain,  pour  perpétuer  le 
souvenir  d'une  circonstance  importante  de  son  règne,  adoptât  une  seconde 
manière  de  compter,  et  considérât  l'événement  qu'il  voulait  célébrer 
comme  le  point  de  départ  d'une  ère  nouvelle,  qui  se  calculait  d'après  les 
mêmes  règles  que  l'ancienne  et  figurait  à  côté  d'eHe  sur  les  monuments 


Cttlésyrto,  de  Libye,  de  Chypre,  avee  une  portion  de  la  Judée  et  de  la 
p<toin*ate  arabique,  de  telle  façon  qu'à  partir  de  cette  éptque,  feinter* 
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soumit  à  ta  jeune  reine  d'Egypte  égala  et  même  dépassa  celui  qu'avaient 
possédé  ses  plus  glorieux  ancêtres,  Ptolémée  Philadelphe  «t  le  premier 
fe  vergé  te.  Les  historiens  qui  rapportent  ces  faits,  Plutarque,  Florus,  José- 
phe,  nous  ont  transmis  les  détails  de  la  cérémonie  d'investiture.  Ils  nous 
représentent  Antoine  convoquant  les  citoyens  d'Alexandrie  dans  le  gym- 
nase de  cette  ville,  et  là,  assis  sur  Un  trône  d'or  aux  côtés  de  Cléopatre, 
Sroclamant  CléopAtre  elle-même  et  Césarion,  son  premier  fils,  souverains 
e  la  haute  et  de  la  basse  Egypte,  de  Chypre,  de  la  Libye,  de  la  Ccelé- 
syrie.  En  môme  temps,  les  deux  fils  que  lui-même  avait  eus  de  Cléopatre, 
Alexandre  et  Ptolémée,  étaient  déclarés  «  rois  des  rois  »  et  investi», 
sous  la  tutelle  de  leur  mère,  des  royaumes  d'Arménie,  de  Médie,  de  Par- 
thie,  de  Phénicie,  de  Syrie,  de  Cilicie.  Cléopatre  portait  dans  cette  fête 
ie  costume  de  la  déesse  Isis,  et  prit  même  à  cette  occasion  le  titre  de  Ocà 
v€i*T<pa  ou  nouvelle  Isis,  tandis  que  le  Romain  Antoine,  avec  le  cimeterre 
an  côté  et  le  diadème  sur  la  tète,  se  montrait  aux  populations  dans  l'appa- 
reil fastueux  des  monarques  de  l'Orient.  Pour  perpétuer  le  souvenir  de 
cette  année  mémorable,  CléopAtre  adopta  dès  lors  une  ère  nouvelle,  et, 
d'après  un  passage  de  Porphyre,  heureusement  conservé  parmi  les  frag- 
ments des  historiens  grecs,  elle  décida  que  la  seizième  année  de  son  règne 
serait  comptée  comme  la  première.  Par  suite,  la  dix-neuvième  année  de  ce 
même  règne  devient  la  quatrième.  Comme  la  seizième  ou  première  année 
était  tombée  en  l'an  36  avant  notre  ère,  la  dix-neuvième  année,  oui  est 
aussi  la  quatrième,  tombe  précisément  en  l'an  33,  résultat  conformée  celui 
que  nous  avait  déjà  donné  le  précédent  calcul.  L'an  4,  comme  l'an  49, 
répond  donc  à  l'an  33  avant  Jésus-Christ,  et  cette  dernière  date  est  celle 
de  l'érection  du  monument. 

»  Le  quantième  du  mois  est  marqué  à  l'égyptienne  :  c'est  le  29  de 
Cholak.  C'est  un  fait  constant  que,  dans  les  inscriptions  grecques  de 
l'Egypte,  la  désignation  du  mois  est  toujours  empruntée  au  calendrier 
égyptien,  tandis  que,  dans  les  inscriptions  latines  de  la  même  contrée,  on 
ne  rencontre  que  les  appellations  du  calendrier  romain.  Cela  tient  à  ce 
que,  sous  les  Ptolémées,  et  plus  tard  sous  les  empereurs,  le  grec  fut  en 
Egypte  une  sorte  de  langue  officielle,  consacrée  aux  actes  publics  et  reflé- 
tant, à  ce  titre,  les  habitudes  administratives  du  pays,  tandis  que  les  in* 
teriptiens  latines  nous  apparaissent  comme  des  monuments  étrangers, 
n'intéressant  que  la  colonie  romaine  et  destinés,  d'après  leur  rédaction,  à 
être  lus  par  les  Romains  seuls.  L'inscription  grecque  que  je  viens  d'ana- 
lyser fournit  un  nouvel  exemple  à  l'appui  de  cette  observation. 

»  Ce  monument,  considéré  dans  son  ensemble,  confirme  l'histoire 
sur  tous  les  points.  Il  mérite  certainement  d'être  compté  au  nombre  des 
antiquités  t les  plus  précieuses  qui  se  soient  conservées  jusqu'à  nous  dans 
les  mines/  malheureusement  presque  détfuites,  de  l'ancienne  cité  d'Alexan- 
drie. 

<  Alexandrie,  42  avril  4864.  » 

H.  François  Lenormant  lit  ensuite  une  note  développée  intitulée  : 

Sur  quelques  fouilles  exécutées  par  lui  sur  la  voie  sacrée  Eteusinieume 

pendant  son  voyage  en  At tique.  - 

i        *  • 

I 

«  Il  y  a  cruelques  mois,  à  mon  retour  de  Grèce,  j'ai  eu  l'honneur  d'être 
admis  a  présenter  à  l'Académie  un  plan  et  plusieurs  vues  photographia 
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qoes  des  fouilles  du  théâtre  de  Bacchus.  Je  demande  aujourd'hui  la  per- 
mission d'entretenir  quelques  instants  la  Compagnie  de  mes  recher- 
ches personnelles  dans  le  cours  du  même  voyage. 

»  L'Académie  sait  que  mes  travaux  portent  depuis  un  certain  tetops 
presque  exclusivement  sur  la  voie  sacrée  d'Eleusis,  à  l'étude  de  laquelle 
j'ai  consacré  un  ouvrage  actuellement  en  cours  de  publication  et  qui  for- 
mera deux  gros  volumes.  C'est  pour  compléter  des  recherches  sur  ce 
sujet,  ébauchées  en  4860,  que  je  me  suis  décidé  à  faire  une  troisième  fois 
le  voyage  de  Grèce.  J'avais  pu  déjà  établir  la  topographie  de  toute  la 
portion  de  la  voie  comprise  entre  Athènes  et  le  mont  Corydallus,  mais  il 
me  restait  des  lacunes  considérables  dans  la  portion  qui  s'étend  depuis 
cette  montagne  jusqu'à  Eleusis.  Arrivé  sur  les  lieux,  je  me  convainquis 
rapidement  qu'il  était  impossible  d'arriver  à  aucun  résultat  positif  sans 
faire  de  fouilles.  Malgré  l'état  de  révolu tioa  du  pays,  qui  faisait  croire 
à  la  plupart  des  étrangers  qu'on  ne  pouvait  sortir  d'Athènes  sans  danger, 
j'entrepris  ces  fouilles  à  mes  frais  et  j'eus  le  plaisir  de  les  mettre  à  bonne 
un.  Comme  les  résultats  ne  pourront  trouver  place  que  dans  le  second 
volume  do  mon  ouvrage,  qui  ne  paraîtra  pas  avant  une  année,  j'ai  cru 
nécessaire  de  prendre  date,  en  les  communiquant  à  l'Académie.  • 

»  Paosanias  (4)  mentionne  dans  l'ordre  suivant  les  édifices  religieux 
échelonnés  sur  le  boed  de  la  voie  sacrée,  dans  son  parcours  entre  les  lacs 
Rhiti  et  le  Céphise  Eleusiuien  : 

4*  Le  tombeau  de  héroûm  d'Eumolpe  ; 

x°  L'héroûm  d'Hippothoon,  éponyme  de  la  tribu  Hippothoontide  ; 

3°  Celui  4e  Zarex,  fils  d'Apollon  et  inventeur  de  la  musique. 

»  Ce  sont  ces  édifices  dont  il  importait  avant  tout  de  retrouver,  au  moins 
en  partie,  les  emplacements. 

»  Le  seul  vestige  de -constructions  antiques  de  quelque  importance  qui 
se  remarquât  sur  le  bord  de  la  route  dans  la  partie  ou  il  fallait  les  cher- 
cher, était  une  sorte  de  petit  monticule  de  terre,  couronné  de  grandi  blocs 
de  marbre  peotéjique  dessinant  le  plan  d'une  petite  chapelle  carrée.  Les 

Î>aysans  des  environs  l'appellent  «?icpo  xupvo,  «  la  tour  blanche,  »  et 
es  érudits  Tombeau  de  Straton,  à  eaose  du  sarcophage  d'un  certain 
Straton,  fils  d'Isitote,  du  dème  de  Cydathénée  (t),  qui  se  voit  à  l'intérieur. 
M.  Rhangabé  (3)  a  émis  la  conjecture  que  ces  restes  étaient  ceux  d'un 

grand  tombeau  en  forme  d'édiculo.  Mais  on  pouvait  objecter  que  la  forme 
es  lettres  de  l'inscription  caractérise  la  sépulture  de  Straton  comme  an- 
térieure à  l'époque  de  Pausanias,  et  que  le  silence  du  périégète,  sur  un 
tombeau  de  cette  importance,  eût  été  étrange,  quand  il  mentionne  soi- 
gneusement tous  les  monuments  funéraires  considérables  situés  aux  bords 
de  la  vole  sacrée.  J'avais  donc  eu  toujours  de  grands  doutes  sur  la  con- 
jecture de  M.  Hhangahé,  et,  d'après  la  manière  dont  les  blocs  de  marbre 
y  étaient  employés  dans  les  murailles,  ainsi  que  d'après  des  inscrip- 
tions funéraires  chrétiennes,  les  unes  grecques  (4),  les  autres  slaves  (5), 
qui  se  lisaient,  grossièrement  tracées,  sur  les  parois  extérieures,  je  tenais 


(4)  I,  38,  2-4. 

(2)  Voy.  notre  Recueil  des  inscriptions  f  Eleusis,  n*  69. 

(3)  Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  r  Académie  des  inscriptions, 
t.  V,  part.  I,  p.  282. 

(4)  Beeueil  des  inscription*  eTBUnsit,  n*  430-432. 

(5)  lbid.,  no  138. 
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les  rainas  de  Yào*ç»  «vpv»  OX  P°OT  «•*!••  d'00*  chapelle  byxsatine, 
bâtie  sur  remplacement  et  avec  les  débris  d'un  édifice  religieux  antique* 
»  C'est  là  que  portèrent  mes  premières  fouilles.  Je  fis  ouvrir  la  butte 
jusqu'au  niveau  du  sol  antique,  et  je  pus  constater  l'entière  exactitude  de 
l'opinion  que  je  m'étais  formée  d'avance.  La  chapelle  «est  chrétienne  et 
d'assez  basse  époque,  mais  elle  a  succéda  a  un  petit  temple  païen  dont 
les  inarbres  ont  servi  de  matériaux  pour  la  construire.  Dans  une  des  mu- 
railles nous  trouvâmes  un  petit  autel  carré*  portant  sur  une  de  ses  faces* 
en  lettres  postérieures  à  l'archontat  d'Euelide,  mais  encore  de  la  pleine  au- 
tonomie athénienne,  l'inscription  : 

KA A. 

AT2ANIO. 
.PIA2IO. 
..EeHKE. 

KX[t«YÔp]«0]  Àvo«v(o[u  e]ft«aio(<;  &v]ifep»[vf 

qui  confirme  entièrement  le  caractère  religieux  de  l'édifice  antique.  Plu- 
sieurs grands  blocs  de  marbre  employés  dans  la  construction  de  la  cha- 
pelle proviennent  d'une  frise  asses  haute,  qui  a  dû  appartenir  à  un  tem- 
ple d'ordre  corinthien .  Deux  portent  des  fragments  a  une  inscription  en 
grandes  lettres  ;  sur  le  premier  on  lit  : 

ET8AAE2IN2TE 

»  Il  faut  restituer  tôtaXfov  <mj>**ot;,  et  ces  deux  mots  d'où  Ton  est  en 
droit  d'inférer  que  l'inscription  dédicatoire  du  temple  était  en  vers  hexa- 
mètres, ont  cela  de  curieux,  qu'ils  formant  le  commentaire  d'un  autre  kêg* 
ment  de  la  même  frise,  où  l'on  ne  voit  plus  d'ineeriptioo,4nais  une  grandi 
couronne  de  feuillage  sculptée  en  relier. 

»  Le  second  débris  de  l'inscription  dédicatoire  se  composé  dé  quatre 
lettres  seulement: 

nnoe 

mais  ces  quatre  lettres  ont  une  véritable  importance.  Elles  ne  peuvent 
avoir  appartenu  qu'au  nom  de  la  tribu  Hippotboontide  ou  â  celui  de  son 
béroséponymeHippothoOD.  Mais,  trouvant,  où  Pausanias  dit  qu'tiisiait 
l'héroûm  d'Hippolnoon.  lee  débris  d'un  monument  sacré  avec  les  restée 
d'une  dédicace  où  se  rencontrent  des  lettres  dont  le  complément  et  la 
restitution  la  plus  naturelle  est  le  corn  môme  du  héros,  fils  de  Neptune  et 
d'Alopé;  n'est-on  pas  pleinement  en  droit  d'en  conclure  que  ce  monument, 
don i  la  chapelle  bvxantine  ruinée  de  Y*™?1*  «ûp y*  oeeupe  la  Place,  est 
l'héroûm  mentionne  par  l'auteur  de  la  Description  de  la  Grèce  r 

II 

^  »  Nous  voici  donc  en  possession  d'un  peint  fiie*  qui  nous  sertira  de 
pivot  pour  établir  la  topographie  dc9  autres  monuments  signalés  pat  Pâu- 

(4)  M4.,  p.  3*8. 


SÉANCES  DO  MOIS  M  JUIN*  474 

sanias  ie  long  de  la  vote  Eleushûenne,  dans  la  traversée  de  la  plaine  de 
Thria.  L'héroûm  de  Zarex,  qui  est  indiqué  comme  très-voisin  de  celui 
d'Hippothoon,  doit  être  représenté  par  les  vestiges  de  maçonnerie  helléni- 
ques qui  se  voient  sur  une  autre  petite  butte,  trente  ou  quarante  pas  aprèf 
&?Kpo  *ûpYo.  Malheureusement  il  ne  m'a  pas  été  posssible  de  fouiller  en 
cet  endroit. 

Connaissant  désormais  le  site  de  l'héroûm  d'Hippothoon,  mes  recherches 
se  trouvaient  plus  circonscrites  pour  retrouver  celui  de  l'héroûm  d'Eumolpe} 
il  devait  être  entre  le  lieu  de  mes  premières  fouilles  et  les  lacs  Rhiti. 
Mais  sur  le  bord  immédiat  de  la  route  royale  moderne,  qui  suit  exacte* 
ment  en  cet  endroit  la  direction  de  la  voie  antique,  il  m'était  impossible 
de  découvrir  un  vestige  antique  de  la  plus  mince  importance.  Enfin,  à  la 
hauteur  du  Khani  qui  marque  la  moitié  du  trajet  sur  lequel  portait  mon 
examen*  non  plus  au  bord  même  de  la  route,  mais  à  cent  cinquante  pat 
environ  de  distance  en  allant  vers  la  mer,  je  rencontrai,  au  milieu  des 
vignes,  les  indications  non  équivoques  de  l'existence  d'une  construction 
antique.  On  était  en  automne  et  la  vendange  était  déjà  faite;  j'obtins 
donc  facilement  du  propriétaire  du  terrain  de  pouvoir  y  fouiller.  Bientôt 
la  pioche  des  ouvriers  y  eut  mis  à  découvert  les  reste  d'un  petit  temple 
avec  une  portion  du  mur  de  sou  péribole.  Le  temple  était  bâti  tout 
entier  dans  ce  calcaire  grossier  que  les  paysans  grecs  appellent,  comme 
leurs  ancêtres,  ««piT*;;  les  colonnes  môme  étaient  faites  de  cette  pierre 
inférieure  *  mais  probablement  revêtues  de  stuc*  La  cella  avait  sept 
mètres  quatre-vingt-cinq  centimètres  de  long;  l'édifice  était  prostyle, 
à  quatre  colonnes  de  façade,  mais  nous  n'en  avons  plus  trouve  qu'une 
seule  dont  la  base  fût  encore  en  place  j  elle  est  sans  cannelure*  et  k  base 
alticurge;  nous  n'avons  malheureusement  rencontré  aucun  fragment  du 
chapiteau  ou  de  l'entablement,  qui  permit  de  restituer  les  parties  supérieu- 
res de  l'ordre. 

»  La  coïnoidence  parfaite  du  site  de  ce  petit  temple  avec  les  indications  de 
Pausaniae  nous  amena  à  l'assimiler  avec  une  entière  confiance  avec  l'hé- 
roûm qui,  à  l'entrée  de  l'ancien  territoire  d'Eleusis,  s'élevait  en  l'honneur 
du  personnage  considéré  comme  le  fondateur  de  l'institution  des  mystères. 

III 

4  * 

»  Un  peu  avant  d'arriver  à  l'antique  cité  de  Déméter,  on  rencontre,  à 
gauche  de  la  route,  la  masse  d'un  monument  assez  considérable  construit 
en  grandes  pierres  de  calcaire  rougeâlre  enveloppant  un  blocage  de  ma- 
çonnerie romaine,  monument  que  Tes  paysans  appellent  xoxxwitvpyo.  Un 
certain  nombre  d'assises  horizontales  s'en  élèvent  au-dessus  du  sol  jusqu'à 
hauteur  d'homme,  et  au  ras  de  terre  on  apercevait  le  sommet  des  claveaux 
supérieurs  de  deux  grandes  voûtes.  Entre  ce  monument  et  la  route  était  un 
puits  de  construction  moderne*  dans  lequel,  à  dix  pieds  de  profondeur,  on 
trouvait  la  seule  eau  potable  du  village  de  Lepsina,  eau  excellente  et  qui 
paraissait  avoir  un  courant  souterrain. 

»  Beaucoup  de  conjectures  avaient  été  émises  sur  la  destination  de  ce 
monument,  et  on  paraissait  d'accord  pour  le  considérer  comme  un  tombeau. 
Voulant  m'assurer  complètement  de  pa  nature,  j'entrepris  une  fouille  pour 
le  dégager.  Le  résultat  de  cette  fouille  fut  très-inattendu.  Au  lieu  d'un 
tombeau,  je  découvris  un  pont  de  magnifique  construction  romaine,  ana- 
logue à  celle  de  deux  arcades  du  postscenium  du  théâtre  d'Hérode  Atticus. 
Il  a  vingt-six  mètres  de  long*  y  compris  ses  culées,  et  se  compose  de 
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deux  arches,  chacune  de  six  mètres  quatre-vingt-dix  centimètres  d'ou- 
verture à  la  base.  Les  piles  sont  défendues  par  des  contreforts  semi-circu- 
laires. A  dix  pieds  de  profondeur,  les  ouvriers  rencontrèrent  le3  fonda- 
tions et  le  courant  d'eau  du  Céphisc  Eleusinien,  qui*  enfoui  sous  cette 
énorme  masse  de  terres,  coule  encore  sous  la  deuxième  arche.  Evidem- 
ment aux  temps  antiques,  la  rivière  était  profondément  encaissée,  comme 
le  Géphise  Athénien  l'est  encore  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours . 
Dans  les  invasions  du  moyen  âge  et  surtout  sous  la  domioation  turque, 
la  barbarie  s'étant  répandue  sur  la  contrée,  les  montagnes  voisines,  le 
Parnès  et  le  Cithéron,  se  déboisèrent  :  la  terre  végétale  qui  en  couvrait 
les  pentes  fut  entraînée  parles  torrents;  elle  vint  encombrer  et  remplir 
entièrement  l'ancien  lit  du  fleuve,  qui  conserva  cependant  son  cours  sous 
les  atterrissements  nouveaux  et  passa  à  l'état  souterrain.  Ce  sort  a  été 
celui  de  presque  toutes  les  rivières  de  la  Grèce,  et  je  voyais  dernière- 
ment dans  un  journal  d'Athènes,  l'Abeille  (Mftwa*  tûv  •àOtjvûv),  que, 
guidé  par  ma  trouvaille  d'Eleusis,  on  avait  fait  das  recherches  autour  de  la 
capitale  du  royaume  hellénique  et  retrouvé  les  courants  d'eau  de  lilinus 
et  de  l'Eridan  à  une  assez  grande  profondeur  sous  terre. 

Un  dessin  joint  au  mémoire  représente  le  pont  d'Eleusis  et  au-des- 
sous l'indication  de  la  manière  dont  ce  pont  est  situé  par  rapport  à  la 
route  moderne,  avec  celle  du  cours  souterrain  du  Géphise  et  de  rempla- 
cement du  puits,  qui.  par  un  hasard  extraordinaire,  était  venu  tomber 
sur  la  masse  d'eau  même  de  la  rivière  Celle-ci  n'avait  évidemment  dans 
l'antiquité  que  deux  bras,  cehii  sur  lequel  était  jeté  notre  pont,  et  un  autre 
un  peu  auparavant,  qui  arrosait  le  lieu  nommé  Erinéos,  où  les  traditions 
locales  plaçaient  le  théâtre  de  l'enlèvement  deProserpine.  Actuellement, 
outre  son  cours  souterrain,  elle  se  perd,  à  la  surface  du  sol  dans  la  plaine 
dans  une  infinité  de  petits  lits  torrentiels,  à  sec  pendant  Tété  et  rempli! 
seulement  lors  des  grandes  pluies  de  l'hiver. 

»  C'est  un  fait  assez  original  que  la  découverte  d'un  pont  actuelle- 
ment au  milieu  des  champs,  enterre  jusqu'au  sommet  de  ses  arches,  et  il 
est  rare  de  trouver  un  pont  antique  aussi  bien  conservé  que  celui  d'Eleu- 
sis. Mais  oe  monument  est  encore  plus  précieux  en  ce  qu'il  a  sa  date  cer- 
taine, et  que  la  construction  en  est  mentionnée  parles  auteurs.  On  lit  dans 
la  chronique  d'Eusèbe,  à  l'occasion  de  la  seconde  visite  d'Hadrien  à  Athè- 
nes :  Xtt|&â0a;  cl;   'AOrjvsç  xori  pui)6tt;  ta  iSXcvetvta,  «ai  ytfupûaac  *EXcvcïva 

xaTsxXvoOttaw  0*6  Kvicaoû  itora|iov.  Ce  passage  pourrait  prêter  à  l'équivo- 
que, car  Y<?vpa,  en  grec,  a  quelquefois  la  signification  de  digue  aussi  bien 
Sue  celle  de  p<mt,  et  c'est  dans  ce  sens  que  le  colonel  Leake  l'a  entendu 
ans  le  passage  d'Eusèbe.  Mais  la  traduction  de  saint  Jérôme  ne  laisse 
plus  de  doutes  :  Cephisus  fluvius  Eleusinam  inundavit^  quem  Haâriatm 
pokte  conjungens,  Athenis  hiemem  exegit.  On  lit  de  même  dans  la  chro- 
nique de  Gassiodore  :  Oallicanus  et  Sitianus.  Ris  consulibus  juxta  Eleu- 
sinemcivxtatem  in  Cephiso  fluvio  Hadrianus  pontbm  constiuvtt.  J'ai  fait 
remarquer  tout  à  l'heure  que  la  construction  du  pont  découvert  dans  met 
fouilles  de  Tannée  dernière  à  Eleusis  offrait  la  plus  frappante  ressemblance 
avec  celle  du  théâtre  d'Hérode  Atticus  a  Athènes;  c'est  donc  un  monument 
de  la  première  moitié  du  second  siècle  avant  notre  ère,  et  dès  lors,  il  est  bien 
difficile  de  ne  pas  le  considérer  comme  le  pont  môme  que  fit  construire 
Hadrien  dans  l'année  de  son  initiation  aux  grands  mystères. 

IV 
»  Le  Géphise,  à  quelque  distance  au-dessus  d'Eleusis,  se  divise  en  deux 
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branches  principales,  formant  un  delta  triangulaire  dont  la  base  est  occu- 
pée par  la  colline  rocheuse  qui  supporte  les  ruines  de  Géras.  Une  simple 
inspection  du  terrain,  ou  même  seulement  de  la  carte,  suffit  pour  faire 
voir  que  cette  disposition  ne  saurait  être  naturelle.  Le  vrai  cours  primitif 
de  la  rivière,  celui  qui  correspond  à  toutes  les  indications  des  écrivains 
antiques,  est  celui  du  bras  qui  coupe  la  voie  sacrée  avant  d'arriver  à 
Eleusis,  celui  sur  lequel  s'élevait  le  pont  qui  vient  de  nous  occuper.  Le 
bras  qui  passe  de  l'autre  côté  de  la  colline,  et  coupe  les  deux  routes  de 
Mégare  et  de  Thèbes,  est  évidemment  une  dérivation  creusée  de  main 
d  homme. 

»  Lors  de  mon  premier  séjour  à  Eleusis,  j'avais  été  frappé  de  la  direction 
régulière  de  ce  bras  du  fleuve  et  du  remblai  qui  se  continue  sur  toute  sa 
rive  gauche.  Dans  tous  les  endroits  où  il  n'a  pas  été  effacé  en  partie  parla 
culture,  ce  remblai  offre  la  plus  étroite  ressemblance  avec  Yagger  d'un 
travail  de  fortification  romaine.  De  plu?,  le  second  bras  artificiel  du  Céphise 
correspond  exactement  par  sa  position  avec  ce  que  dit  Appien  (4)  du  fossé 
que  Syllar  pendant  le  siège  d'Athènes,  fit  creuser  depuis  les  hauteurs  jus- 
qu'à la  mer,  pour   couvrir  son  armée   quand  elle   vint  hiverner  sous 

Eleusis  :  Kai  x*iH^o;  ifftâvro;  ^5 y],  «TpatôïieSov  £v  'Esvaïu  Gsjxevo;  tàppov 
àvtoÔev  inl  OàXatiav  £tC|xvc  ftaOsiav,  toû  (xrj  toù;  «oXejifou;  Inuiaç  sG|iapcifc  liu- 

»  Désireux  d'éclaircir  cette  question,  j'ai  profité  de  ce  que  le  second 
bras  actuel  du  Céphise  Eleusinien  était  encore  à  sec,  comme  il  Test  tou- 
jours après  les  chaleurs  de  l'été,  pour  le  faire  couper  par  trois  tranchées 
verticales  à  différents  points  de  son  parcours.  Les  trois  tranchées  ont 
donné  le  môme  résultat  :  aux  différents  points  où  j'ai  fouillé  j'ai  constaté 
l'existence  d'un  fossé  i  fond  de  cuve,  profond  de  deux  mètres  cinquante 
centimètres  et  presque  entièrement  comblé  par  les  allumions  de  la  rivière, 
fossé  en  arrière  duquel  s'élevait,  sur  tout  son  parcours,  un  fort  vallum, com- 
posé des  terres  qu'on  en  avait  tirées.  Cet  ouvrage  formait  l'un  des  côtés 
d'un  vaste  camp  retranche  triangulaire,  où  l'armée  de  Sylla  tenait  à  l'aise, 
ayant  comme  réduit  les  remparts  de  la  ville  et  de  son  acropole.  Il  la  cou- 
vrait, ainsi  que  le  dit  Appieo,  contre  tes  attaques  de  la  cavalerie  de  Mi- 
th  ri  date,  campée  en  Béotie,  qui  ne  pouvait  déboucher  que  par  les  gorges 
de  Mandra  et  du  Savandapotamo .  L'autre  côté  du  camp  était  protégé  con- 
tre l'agression  de  quelque  corps  descendu  au  travers  des  sentiers  de  Par- 
nés,  par  le  lit  naturel  du  fleuve,  qui,  avec  ses  berges  à  pic  et  sa  profon- 
deur de  dix  pieds,  indiquée  par  les  fouilles  du  pont  d'Hadrien,  formait 
un  fossé  naturel  et  un  obstacle  assez  sérieux  pour  ne  pas  réclamer  d'autres 
travaux  de  défense.  Le  sommet  du  triangle,  au  point  où  le  fossé  s'em- 
branchait dans  la  rivière,  était  garni  d'un  puissant  vallum,  qui  subsiste 
encore.  En  outre,  il  était  garni  par  une  petite  colline  rocheuse  située  en 
avant  et  couronnée  d'une  grosse  tour  de  construction  hellénique,  qui 
avait  été  évidemment  occupée  par  les  soldats  romains  et  faisait  l'office 
d'ouvrage  détaché. 

»  Appien  rapporte  que  de  nombreux  combats  furent  livrés,  pendant  les  mois 
d'hiver,  sur  le  fossé  du  camp  retranché  et  sur  les  lignes  de  circonvalla- 
tioti  qui  investissaient  le  Pirée  :  Kaltdfo  aùi$  icovou^sv^,  xaô'  ixârciv  f.iupecv 

tytyvovté  Ttvi;  àfôivE;  •  ot  jxiv,  à\iz\  t9|v  Tcicppov,  olîàuapà  xoîç  tet/eaiv,  iiteÇtovrcov, 
Sauwà  tôv  ito)*u(u>v  xat  ).(0ot;,  xai  fftXtvt,  xai  (xoXv68atvxi;  xpwfuvtdv .  Dans  mes 

fouilles,  j'ai  retrouvé  les  traces  de  ces  combats.  Au  fond  du  fossé,  mêlés  à  la 
couche  inférieure  des  terres  qui  l'avaient  rempli,  la  pioche  de  mes  ouvriers  a 

(\)  BtU.  MUhrid.,33. 
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rencontré  quelques  deniers  consulaires  romains,  des  débris  d'amies,  des  pierres 
arrondies  pour  être  lancées  avec  la  fronde,  enfin  cinq  olives  de  plomb,  les 


lio>v68abai  dont  parle  Appien.  Trois  ont  des  inscriptions.  Sur  la  première 
on  voit  d'un  côté  un  grand  A  et  de  l'autre  un  foudre; 


sur  la  seconde, 


des  lettres  MiePA...,  qui  appelle  rai  eut  naturellement  la  restitution 
(«At*;);  ce  serait  alors  l'indication  du  corps  auquel  appartenait  le 


tive* 
Mtfaa 

soldat  oui  lança  cette  olive  de  plomb,  avec  celle  dû  souverain  sous  les  dra- 
peaux auquel  il  combattait,  indication  dont  les  exemples  sont  fréquents  sur 
les  monuments  de  ce  genre  (4). 

»  Les  travaux  exécutés  dans  les  dernières  années  autour  d'Alise-Sainte- 
Reine,  ont  fait  retrouver  tons  les  vestiges  des  ouvrages  creusés  par  les 
ordres  de  César  pour  le  siège  d'Alesia.  Il  n'est  guère  moins  intéressant 
de  retrouver  à  Eleusis  les  fortifications  établies  par  Sylla  pour  couvrir 
son  armée  pendant  le  siège  d'Athènes.  J'aurais  voulu  pouvoir  étendre  mes 
fouilles  et  compléter  l'exploration  du  fossé  de  Sylla,  qui  semblait  me  pro- 
mettre des  découvertes  intéressantes.  Mais,  fouillant  à  mes  frais,  l'argent 
commençait  à  me  manquer;  le  temps  d'ailleurs  me  pressait;  il  y  avait 
déjà  deux  mois  que  j'étais  absent,  et,  malgré  l'extrême  obligeance  que 
M.  Roulin  avait  mise  à  prolonger  mon  congé,  il  fallait  revenir  pour  re- 
prendre mon  service  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut.  J'ai  donc  été  obligé 
de  laisser  là  ces  travaux.,  quitte  à  les  reprendre  dans  un  autre  voyage,  en 
me  contentant  pour  le  présent  des  premiers  résultats  que  je  viens  d'avoir 
l'honneur  de  signaler  à  la  bienveillante  attention  de  l'Acacémie. 

»  François  Lenormant.  » 

M.  Egger  lit  un  mémoire  intitulé  : 

4 

Observations  sur  les  traditions  relatives  aux  deux  héros  athéniens 

Harmodius  et  Aristogiton. 

Ce  sujet,  qu'ont  rencontré  sur  leur  chemin  tous  les  historiens  modernes 
de  la  Grèce,  n'a  jamais  été  spécialement  étudié.  Il  offre  pour  l'histoire 
de  la  morale  et  de  la  politique  dans  l'antiquité  un  intérêt  que  M.  Egger 
s'efforce  de  faire  ressortir  par  le  rapprochement  de  faits  nombreux  dont 
plusieurs  ont  échappé  à  l'attention  des  critiques. 

Le  meurtre  d'un  Pisiatratide  par  Harmodius  et  Anlogiton  fut  accom- 
pli  sous  l'inspiration  de  passions  honteuses,  que  les  annalistes  d'abord 
ont  connues,  que  Thucidide  a  nettement  signalées  et  flétries.  Mais  comme 
le  meurtre  a  consolidé  le  régime  démocratique  dont  les  Athéniens  étaient 
fiers,  le  patriotisme  en  a  bien  vite  oublié  les  trop  réels  motifs,  pour  glo- 
rifier dans  la  personne  des  deux  meurtriers  des  héros  libérateurs  d'Athè- 
nes .  M.  Egger  suit  dans  le  texte  des  auteurs  attiques  et  sur  les  monu- 
ments de  1  art,  les  progrès  de  cette  popularité;  il  en  apprécio  sévèrement 
l'exagération  mensongère.  Il  montre  les  Athéniens  encourageant  par  des 

(4)  Voy.  de  Minicis,  Dissert,  de  VAccad,  Pont*  (Torchtol,  t.  IX;  et  Recueil 
des  inscriptions  d Eleusis,  p.  343-330. 
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-lois  et  des  décret»,  ohex  eux  et  hors  de  thn  eux,  le  tyrairalcide  ;  te  joeti- 
fiant  par  la  voix  de  leurs  philosophe* ,  et  maintenant,  eu  théorie  comme  en 
pratique,  le  droit  absolu  du  citoyen  libre  sur  la  personne  et  la  vie  de 
l'usurpateur.  Ce  n*e*t  pas  que  la  politique  ne  leur  ait  suggéré  quelque- 
fois bien  des  ménagements,  conseillé  même  plus  d'un  acte  d'adulation 
envers  des  souverains  étrangers.  Mais,  à  part  ces  exceptions  qu'expli- 
quent leur  bon  sens  et  l'heureuse  inconséquence  du  cœur  humain,  on  voit 
que  le  tyrannicide  n'a  jamais  inspiré  de  sérieux  scrupules  à  leur  morale* 
Ce  qui  est  vrai  des  Athéniens  Test  en  partie  des  autres  peuples  grecs. 
M.  Egger  cite  d'après  les  auteurs  et  d'après  les  monuments  épigraphiques 
plusieurs  épisodes  de  leur  histoire,  épisodes  dont  quelques-uns  étaient 
peu  connus  et  où  Ton  observe  avec  intérêt  les  combats  douloureux  de 
ta  continence  partagée  entre  le  despotisme  et  le  respect  naturel  de 
l'homme  civilisé  pour  la  vie  de  son  semblable. 

L'auteur  suit,  mais  très-rapidement,  jusque  chez  les  Romains,  la  doc- 
trine et  la  pratique  du  tyrannicide,  et,  dans  cette  dernière  période,  il 
signale  surtout  comme  particulièrement  digne  de  remarque  l'indifférence 
avec  laquelle  des  thèses  relatives  au  meurtre  politique  étaient  débattus 
dans  les  écoles  des  sophistes  grecs  et  des  sophistes  romains,  môme  sous 
le  régime  du  despotisme  impérial.  Le  tyrannicide  eut  alors  sa  littérature 
romanesque  et  puérile,  dont  les  despotes  mêmes  ne  prenaient  nul  ombrage 
et  qui  devenait  presque  innocente  par  la  niaiserie.  Mais  à  côté  des  tyrans 
du  théâtre  et  de  l'école,  à  côté  de  leurs  fantastiques  meurtriers,  on  peut 
suivre  à  travers  les  siècles  de  décadence  la  tradition  oui  souvent,  au  moyen 
Age  et  jusque  dans  notre  temps,  a  renouvelé  parmi  les  sociétés  chrétien- 
nes, les  souvenirs  et  les  périlleux  exemples  d'Harmodius  et  d'AristogUon. 
M.  Egger  n'a  pas  voulu  traiter  cette  partie  moderne  d'un  sujet  d'études 
historiques  qui  se  personnifie,  pour  ainsi  dire,  dans  les  deux  héros  athé- 
niens, il  a  voulu  seulement  tirer  de  l'antiquité  classique  les  enseigne- 
ments qu'elle  noue  fournit  sur  ce  grave  problème  de  morale,  et,  en  ter- 
n.iaant,  il  résume  cet  enseignement  par  do  graves  paroles,  d'un  sage,  du 
vénérable  Daunou.  qui  représente  si  dignement  parmi  nous  l'expérience 
d'un  demi-siècle  de  révolutions  et  les  plus  sévères  doctrines  de  la  philo- 
sophie politique. 

M.  Laboulaye,  à  l'occasion  de  cette  lecture,  signale  l'intérêt  qu'il 
y  aurait  à  examiner  de  nouveau  la  doctrine  du  Tyrannicide,  non- 
seulement  dans  l'antiquité,  pour  laquelle  il  fut  comme  une  doctrine 
constante,  mais  au  moyen  âge,  dans  saint  Thomas  par  exemple,  et 
plus  tard  dans  l'Institut  des  jésuites,  dont  M.  Laboulaye  rappelle  la 
célèbre  défense  à  cet  égard  dans  au  volume  in«4*  daté  de  Bouillon 
en  4767. 

Séance  du  10. 

Sont  offerts  les  ouvrages  suivants  : 

An  nom  de  M,  L.  Dbusls,  le  tirage  I  part  de  ses  deux  travaux 
convexes  réunis  en  un  volume  in*4°  L'un  intitulé  :  flesurif  dm  jugemmtt  ê$ 
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l'Echiquier  de  Normandie  au  xm*  siècle  (4  207-1 2*70);  l'autre  extr.  do  tome 
XX,  2*  part,  des  notices  et  extr.  des  manuscrits,  ayant  pour  titre  :  Mé- 
moire sûr  les  recueils  de  jugements  rendus  par  V  Echiquier  de  Normandie 
sous  les  règnes  de  Philippe  Auguste,  de  Louis  VIII  et  de  saint  Louis 
(Extr.  du  t.  XXIV,  2e  partie  des  mémoires  de  l'Académie.) 

Au  nom  de  M.  François  Lenormant,  la  4*  livraison  de  la  Monographie 
de  la  voie  sacrée  Eleusinienne,  f.  20-25  dut.  I". 

De  la  part  de  M.  Bergmann,  deux  brochures  :  4  °  De  l'Unité  de  compo- 
sition grammaticale  et  syntactique  dans  les  différentes  familles  de  langues^ 
br.  in-8*  —  2°  l'Unité  de  l'espèce  humaine  et  la  pluralité  des  langues 
primitives,  Strasbourg,  4864,  br.  in-80. 

Indication  générale  des  grottes  du  département  de  la  Dordogne  par 
M.  l'abbé  Audierne.  Péri  gueux,  4864,  br.  in-8°. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  V Orléanais,  4*  trimestre  1863, 
n*44. 

Journal  asiatique,  n°  4 0,  mars-avril,  4864. 

Annales  de  philosophie  chrétienne,  mai,  4  864. 

M.  Vincent  lit,  en  communication,  une  rédaction  nouvelle  de 
deux  passages  à  introduire  dans  son  mémoire  sur  le  calendrier 
égyptien  dont  il  se  propose  de  faire  prochainement  une  seconde 
lecture . 

M.  Gustave  d'Eichthal  commence  la  lecture  d'un  travail  intitulé  : 

Observations  tendant  à  mettre  en  évidence  les  rapports  de  F  ancienne 
civilisation  du  Mexique  et  de  t Amérique  centrale  avec  la  civili- 
sation de  l'Asie. 

Séance  du  17. 

Sont  offerts  les  ouvrages  suivants  : 

4°  De  la  part  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Bavière  :  Abhand- 
dhmgen  der  philosophisch-phUologisch  Classe  der  Koniglich-Bayerischen 
Akademie  der  Wissenschaften,  t.  X,  4"  partie.  Munich,  4864,  in-4°. 

2°  Quellen  und  Erorterungen  zur  Bayerùchen  und  deutschen  geschichte, 
t.  III,  2e  p.  Munich,  4863,  in-8°,  t.  IX;  4"  p.,  4863,  t.  IX,  2e p.,  «865, 
in- 8. 

3°  Karte  des  Pontus  Euxinus  beilage  su  Thomas  (Exlr.  des  mém.  de  la 
même  académie). 

Au  nom  de  M.  Gabon  de  Tasst  :  La  Poésie  philosophique  et  religieuse 
chez  les  Persans,  d'après  le  Mantic  Uttair,  ou  le  Langage  des  Oiseaux  de 
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développera  les  raisons  lors  de  la.  2'  lecture  de  son  mémoire/Dans 
tous  les  cas,  si  la  phrase  avait  pour  but  de  donner  la  date  d'un  sols- 
tice, ce  serait  à  l'année  vague  que  cettç  date  se  rapporterait,  et  non 
à  Tannée  fixe» 

»  En  second  lieu  M.  Vincbnt  propose  une  correction  au  passage 
relatif  à  l'époque  de  l'introduction  des  épagomènes.  Au  lieu  du  nom- 
bre 3746,  le  savant  membre  propose  2746,  ce  qui  correspondrait, 
d'après  le  système  de  l'auteur  grec,  à  la  date  de  2778  avant  l'ère 
chrétienne,  date  qui  est  précisément  celle  à  laquelle  s'était  fixé  l'il- 
lustre Fréret. » 

H.  de  Rouge  dit  qu'il  lui  reste  des  doutes  sur  la  date  2782  fixée 
pour  l'origine  du  calendrier  égyptien.  Un  de  ces  doutes  tient  aux 
conséquences  de  la  grave  modification  apportée  par  Jf .  Brugsch  à 
l'application  de  la  notation  hiéroglyphique  des  saisons,  telle  que 
l'avait  faite  Champollion.  D'autres  sont  possibles  encore.  Il  faudrait 
pouvoir  vérifier  par  les  monuments  le  point  d'attache  des  jours  de 
l'année  égyptienne  rendue  fixe  et  de  l'année  julienne,  ce  qui  condui- 
rait à  une  révision  des  éléments  du  comput  égyptien  reconnus  par 
Jf .  Biot.  Aucune  preuve  n'a  été  tirée  jusqu'ici,  pour  les  établir,  des 
dates  portées  sur  les  monuments.  Ce  qui  n'est  pas  moins  à  considé- 
rer, c'est  ce  que  vient  de  faire  connaître,  dans  un  ouvrage  récent, 
M.  Brugsch,  à  savoir  que  des  dates  monumentales  très-importantes 
indiquent  deux  années  fixes  distinctes,  plus  anciennes  que  l'autre  et 
commençant,  l'une  au  4"  Thoth,  l'autre  au  28  Epiphi.  H  serait  né- 
cessaire avant  tout  d'obtenirune  série  de  dates  relevées  sur  lesderniers 
monuments  égyptiens,  identifiées  avec  les  années  juliennes,. et  de 
s'assurer  par  là  si  elles  donnent  l'année  vague  ou  bien  l'une  des  deux 
années  fixes,  d'après  la  découverte  de  Jf .  Brugsch.  . 

M.  Brunet  de  Presle  affirme,  à  ce  sujet,  que  les  indications 
fournies  par  les  papyrus  grecs  de  l'Egypte  sont  très-insuffisantes  et  ne 
peuvent  guère  aider  à  la  solution,  l'année  macédonienne  qu'elles  don- 
nent étant  trop  peu  connue. 

De  nouvelles  observations  annoncées  par  M.  Vincent  sont  a  jour- 
nées  à  la  seconde  lecture  de  son  mémoire. 
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C'est  le  même  ouvrage  qui,  déjà  satisfaisant  sur  quelques  points 
au  concours  de  4862,  n'avait  été  jugé  ni  assez  complet  ni  assez  mé- 
thodique. L'auteur,  en  approfondissant  davantage  un  sujet  tout  à 
fait  neuf  et  qui  présentait  de  grandes  difficultés,  a  mieux  étudié  les 
textes  qu'il  avait  eu  d'abord  à  sa  disposition  et  y  a  joint  l'analyse  et 
l'apparition  de  plusieurs  textes  nouveaux.  Quant  à  la  méthode,  il  a 
sagement  choisi  l'ordre  chronologique,  autant  qu'il  est  permis  de 
le  faire  en  se  conformant  aux  altérations  successives  de  la  langue  et 
de  la  versification  grecque,  à  l'introduction  de  la  rime  dans  la  poésie 
narrative,  enfin  aux  rapprochements  historiques.  Nous  avons  ainsi 
toute  la  suite  de  ces  imitations,  à  peine  connues  depuis  le  vieux 
Chevalier,  copie  que  l'on  croit  faite  au  xii*  siècle  de  nos  romans  de 
la  Table  ronde  et  que  Ton  signale  comme  conservée  dans  un  manu- 
scrit du  Vatican ,  jusqu'à  Fessai  le  plus  barbare  de  tous,  cette  nou- 
velle Iliade,  œuvre  du  xiv*  siècle,  empruntée  par  des  gens  qui  ne 
se  souvenaient  plus  d'Homère,  aux  fictions  toutes  chevaleresques 
du  grand  poème  de  la  guerre  de  Troie.  Or,  le  poëme  n'est  plus, 
comme  on  l'a  dit,  traduit  des  auteurs,  mais  il  a  été  inventé,  comme 
on  sait,  avant  l'année  4200  par  le  trouvère  Benoit  de  Sainte-More. 

Lorsque  l'auteur,  par  une  dernière  division,  aura  mis  plus  de 
proportion  entre  ses  développements  et  l'importance  ou  la  nou- 
veauté de  chaque  question,  et  qu'il  aura  pu  donner  plus  de  temps  à 
la  correction  de  quelques  négligences  de  style  qui  dépareraient  son 
ouvrage,  il  sera  bon  qu'il  le  publie  pour  qu'on  sache  mieux  quel  fut 
dans  toute  l'Europe,  et  même  dans  l'empire  grec,  le  succès  popu- 
laire de  notre  poésie  française  du  xne  et  du  xme  siècle. 

La  commission  conclut  à  accorder  le  prix  à  l'auteur  du  mémoire. 
Le  pli  décacheté  fait  connaître  M.  Gidel,  docteur  es  lettres,  agrégé 
de  l'université,  professeur  au  lycée  Bonaparte. 

M.  Vincent  communique  à  l'Académie  une  interprétation  diffé- 
rente de  celle  de  Bf .  Lbtronnb,  sur  un  passage  du  papyrus  astro- 
nomique que  publie  M.  Brunet  de  Preslk. 

»  Dans  la  phrase  x(|fAS/>tvstt  t/*©***  àOvp  (non  stfopi  comme  écrit 
M.  Çstronne)  -i  ftèv  x,  br«  &  i9,  M.  Vincent  pense  que  le  mot  <&*/> 
représente  la  constitution  du  taureau,  et  non  le  nom  à'Athyr.  Il  en 
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développera  les  raisons  lors  de  la.  2* lecture  de  son  mémoire/Dans 
tous  les  cas,  si  la  phrase  avait  pour  but  de  donner  la  date  d'un  sols- 
tice, ce  serait  à  l'année  vague  que  cette  date  se  rapporterait,  et  non 
i  Tannée  fixe. 

»  En  second  lieu  M.  Vincent  propose  une  correction  au  passage 
relatif  à  l'époque  de  l'introduction  des  épagomènes.  Au  lieu  du  nom- 
bre 3746,  le  savant  membre  propose  2746,  ce  qui  correspondrait, 
d'après  le  système  de  l'auteur  grec,  à  la  date  de  2778  avant  l'ère 
chrétienne,  date  qui  est  précisément  celle  à  laquelle  s'était  fixé  l'il- 
lustre FftÉRET. » 

H.  de  Rougé  dit  qu'il  lui  reste  des  doutes  sur  la  date  2782  fixée 
pour  l'origine  du  calendrier  égyptien.  Un  de  ces  doutes  tient  aux 
conséquences  de  la  grave  modification  apportée  par  Jf .  Brugsch  à 
l'application  de  la  notation  hiéroglyphique  des  saisons,  telle  que 
l'avait  faite  Champollion.  D'autres  sont  possibles  encore.  Il  faudrait 
pouvoir  vérifier  par  les  monuments  le  point  d'attache  des  jours  de 
l'année  égyptienne  rendue  fixe  et  de  l'année  julienne,  ce  qui  condui- 
rait à  une  révision  des  éléments  du  comput  égyptien  reconnus  par 
M.  Biot.  Aucune  preuve  n'a  été  tirée  jusqu'ici,  pour  les  établir,  des 
dates  portées  sur  les  monuments.  Ce  qui  n'est  pas  moins  à  considé- 
rer, c'est  ce  que  vient  de  faire  connaître,  dans  un  ouvrage  récent, 
M.  Brugsch,  à  savoir  que  des  dates  monumentales  très-importantes 
indiquent  deux  années  fixes  distinctes,  plus  anciennes  que  l'autre  et 
commençant,  l'une  au  4"  Thoth,  l'autre  au  28  Epiphi.  H  serait  né- 
cessaire avant  tout  d'obtenirune  série  de  dates  relevées  sur  lesderniers 
monuments  égyptiens,  identifiées  avec  les  années  juliennes,  et  de 
s'assurer  par  là  si  elles  donnent  l'année  vague  ou  bien  l'une  des  deux 
années  fixes,  d'après  la  découverte  de  Jf .  Brugsch. . 

M.  Brunet  de  Peeslb  affirme,  à  ce  sujet,  que  les  indications 
fournies  par  les  papy  rus  grecs  de  l'Egypte  sont  très-insuffisantes  et  ne 
peuvent  guère  aider  à  la  solution,  l'année  macédonienne  qu'elles  don- 
nent étant  trop  peu  connue. 

De  nouvelles  observations  annoncées  par  M.  Vincent  sont  ajour- 
nées à  la  seconde  lecture  de  son  mémoire. 
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M.  cTEichthal  termine  la  lecture  de  son  mémoire  intitulé  : 

Observations  tendant  à  mettre  en  évidence  les  rapports  de  l'ancienne 
civilisation  du  Mexique  et  de  F  Amérique  centrale  avec  la  civilises*- 
tion  de  ÏA&ie. 

ANALYSE. 

Cette  communication  a  pour  objet  spécial  de  démontrer  le  carac- 
tère asiastico-bouddhique  de  quelques  bas-reliefs  de  Palenqué. 

Dans  une  note  préliminaire,  M.  d'Eichthal  a  résumé  les  opinions 
émises  par  Alexandre  de  Humboldt  au  sujet  des  affinités  que  pré- 
saute  la  civilisation  du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale  avec  les 
civilisations  de  diverses  régions  de  l'Asie.  Il  a  rappelé  ensuite  les 
observations  d'Eugène  Burnouf,  de  Guillaume  de  Humboldt, 
Crawford,  Raffnet  et  autres,  sur  l'alliance  du  bouddhisme  avec  les 
autres  cultes  de  l'Inde,  notamment  avec  ceux  de  Vichnou  et  de  Siva. 
Enfin  il  a  montré,  d'après  diverses  relations,  l'usage  que  faisaient 
les  Bouddhistes  des  livres,  des  dessins,  des  peintures,  des  sculptures, 
de  l'architecture,  enfin  du  calendrier  même,  dans  leur  propagande 
religieuse.  H  a  conclu  de  là  qu'une  propagande  bouddhique  en 
Amérique  pourrait  y  avoir  donné  naissance  à  des  monuments  qui, 
par  leur  caractère,  se  rattacheraient  non-seulement  aux  divers 
cultes  de  l'Inde,  mais  encore  à  ceux  des  diverses  contrées  de  l'Asie 
où  le  bouddhisme  a  pénétré. 

Il  a  ensuite  présenté  une  série  de  figures  comparées,  les  unes 
américaines  (presque  toutes  de  Palenqué),  les  autres  hindoues,  et  il 
a  fait  ressortir  leur  affinité  ;  ce  sont  : 

4°  Trots  groupes  de  chacun  deux  personnages,  figurés  sur  trois 
piliers  du  palais  de  Palenqué  (1  ),  correspondant  aux  figures  des  trois 
premiers  jours  de  la  semaine  de  cinq  jours,  ou  Panchawara,  telles 
qu'elles  se  trouvent  dans  un  ancien  calendrier  javanais  publié  par 
Raffled  (History  of  Java),  t.  I,  page  47 *,  et  par  Crawford  (His- 
tory ofthe  Indian  Archipelago),  t.  I,  page  289.  La  semaine  de 

H)  Voyez  Mémoires  i&  la  Société  de  Géographie,  tome  H,  cfaap.  XVHI;  Ste- 
phen'i  incidente  of  travels  in  Central  America,  p.  346.  Pi.  S  tt  3.  iondon,  iSU. 
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cinq  jours,  habituellement  importée  par  les  Bouddhistes,  dans  leurs 
migrations,  était  en  usage  au  Mexique,  aussi  bien  que  dans  l'Inde, 
et  l'archipel  indien. 

2°  Une  des  nombreuses  idoles  monolithes  de  Copan  (Stephen's  Inci- 
dents oftravth  in  Yucatan,  t. I,  p.  458)  mis  en  regard  d'une  sta- 
tuette, provenant  de  l'archipel  indien,  appartenant  à  la  Société  de 
géographie  de  Paris. 

3°  Une  figure  de  divinité  inconnue,  existant  dans  un  sanctuaire, 
Casa  n°  4,  du  plan  de  Palenqué  de  Stephen  (Central  America,  t.  II, 
p.  355.  —  Mémoires  de  la  Société  de  Géographie,  t.  II,  ch.  xvi), 
comparée  avec  diverses  figures  de  divinités  indiennes. 

4°  Divinité  accroupie  posée  sur  deux  lions  acculés  recevant  d'un 
adorateur  l'offrande  d'une  fleur  (Stephen's,  Central  America,  U II, 
page  348)  comparée  à  un  Bouddhah  accroupi,  recevant  d'un  ado- 
rateur la  fleur  de  lotus  (Crawfor  d'sHistory  ot  the  lndian  Arckipe- 
lago,  t.  II,  pi.  22). 

5°  Scène  d'adoration.  Bas-relief  ;d'un  sanctuaire,  Casa  n°  3  à  Pa- 
lenqué (Stephen's,  Central  America,  t.  II,  Frontispice).  Le  masque 
central  est  presque  identique  à  la  figure  du  Soleil,  sculptée  sur  le  ca- 
lendrier de  Mexico.  La  scène  semble  donc  représenter  l'adoration 
du  Soleil  ;  les  deux  petits  personnages,  portés  dans  les  mains  des 
deux  adorateurs  de  droite  et  de  gauche,  semblent  être  l'oiseau  Ga- 
ronda  et  le  singe  Hanouman. 

6°  Bas  relief  tiré  du  sanctuaire,  Casa  n°  3,  très-analogue  au  pré- 
cédent (Stephen's  Central  America,  p.  345).  La  principale  différence 
consiste  en  ce  que,  au  centre  du  tableau,  la  figure  du  Soleil  est  rem- 
placée par  une  croix,  probablement  considérée  comme  hiéroglyphe 
du  soleil.  Hanouman  se  voit  encore  dans  les  mains  de  l'adorateur 
de  gauche,  mais  il  n'y  a  pas  de  personnage  à  tête  d'oiseau,  pas  de 
Garondas  dans  les  mains  de  l'adorateur  de  droite.  Par  contre,  il  y  a 
oiseau  sur  le  sommet  de  la  croix. 

L'appendice  placé  aux  extrémités  des  deux  branches  de  la  croix, 
se  retrouve  à  l'extrémité  de  l'instrument  porté  par  l'un  des  person- 
nages de  l'hiéroglyphe  du  3f  jour  de  la  semaine  (Stephen's  Central 
America,  t.  II,  p.  31 6,  n°  3)  ;  on  le  retrouve  aussi  dans  la  main  des 
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religieux  et  des  divinités  bouddhiques  au  Japon.  C'est  la  clef  sym- 
bolique du  bouddhisme,  signe  de  richesse  et  de  libéralité. 

7°  Dans  la  séance  du  vendredi,  M  juin,  Jf.  d'Eichthal  a  lu  une 
note  sur  l'identité  probable  de  la  déesse  mexicaine  Chantico  et  de 
la  déesse  hindoue  Chandica,  une  des  formes  de  Dourga. 

La  déesse  Chantico  avait,  dans  le  temple  de  Mexico,  une  chapelle 
dans  laquelle  on  offrait  des  esclaves  en  sacrifice,  lorsque  régnait  le 
signe  appelé  Tixuchitl. 

D'après  un  renseignement  dû  à  l'obligeance  de  M.  Aubin,  le 
nom  de  Chantico  est  étranger  à  la  langue  mexicaine,  et  ne  peut  pas 
même  s'écrire  complètement  avec  les  signes  figuratifs  mexicains. 

8°  Enfin  H.  d'Eichthal  a  annoncé  qu'il  avait  constaté  chez  les 
Peaux-Rouge  l'existence  de  croyances  et  de  pratiques  religieuses 
hindoues.  Chez  la  tribu  aujourd'hui  détruite  des  Mandams,  notam- 
ment, on  trouvait,  d'après  la  relation  de  Catlin,  les  mythes  hindous 
relatifs  au  déluge,  et  la  pratique  ascétique  de  Chorak-pouja. 

D'après  les  données  que  Ton  possède  aujourd'hui  sur  la  géogra- 
phie et  la  météorologie  du  nord-est  de  l'Asie  et  du  nord-ouest  de 
l'Amérique,  et  d'après  les  relations  chinoises,  touchant  le  pays  de 
Fou-Sang,  M.  d'Eichthal  admet  l'opinion  que  les  communica- 
tions entre  l'Asie  centrale  (le  pays  de  Ki-pin)  et  l'Amérique  ont 
eu  lieu  par  l'intermédiaire  des  missionnaires  bouddhistes,  et  par  la 
voie  des  lies  Aléoutiennes.  Conforménent  à  la  relation  touchant  le 
pays  de  Fou-sung,  ces  communications  auraient  commencé  en 
458;  elles  auraient  cessé  à  une  époque  inconnue. 

discussion  . 

diverses  observations  sont  faites  à  M.  d'Eichthal  par  MM.  de  Longpérie* 
et  Maurt  sur  le  mélange  du  sivaïsme  avec  le  bouddhisme,  admis  par  lui 
et  en  effet  nécessaire  à  son  système  d'importation  en  Amérique  tel  qu'il 
s'induit  du  rapprochement  des  monuments.  11  leur  semble  que,  ni  dans 
l'Inde,  ni  au  nord  de  l'Asie,  ni  au  Japon,  ni  en  Chine,  on  ne  découvre  un 
pareil  mélange. 

M.  d'Eichthal  répond  M0  par  les  faits,  par  les  monuments  eux-mêmes 
qui  sont  parlants  et  sur  lesquels  les  représentations  du  sivaïsme  se  mêlent 
à  celles  du  bouddhisme,  dans  diverses  parties  de  l'Inde;  —  2°  par  l'opinion 
de  Buehouf  et  cet  autre  fait  bien  connu  de  l'importation  des  Tantras 
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associés  à  leurs  litres,  an  Tibet  et  ailleurs.  Et   il  cite,  à  l'appui  de  son 
opinion,  différents  passages  des  voyages  d*Hiouen-Tshang. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  engage  Fauteur  à  convertir  sa  communica- 
tion 6n  un  mémoire  plus  détaillé,  qui  pourrait  offrir  alors  une  base  solide 
.à  la  discussion  si  intéressante  que  peuvent  soulever  ces  graves  questions. 

Séance  du  24.    . 

H.  le  Secrétaire  perpétuel  annonce  à  l'Académie  la  perte  qu'elle 
Tient  de  faire  en  la  personne  de  Bf .  Cureton,  membre  associé  étran- 
ger, décédé  3t  Londres  le  17  juin,  des  suites  d'un  accident. 

Par  un  message  en  date  du  Si  juin,  M.  le  maréchal  Vaillant, 
Ministre  de  lamaisonde  l'Empereur  et  des  Beaux- Arts  adresse  à  l'A- 
cadémie les  tomes  II  et  III  des  œuvres  de  Bartolomeo  Borghesi,  qui 
ont  été  attribués,  par  ordre  de  S.  Bf .  I'Empereur,  à  la  bibliothèque 
de  l'Institut. 

M.  Renier  présente  les  deux  volumes  en  question,  fait  connaître 
leur  contenu,  signale  l'intérêt  qui  les  recommande  autant  par  le 
mérite  de  l'ouvrage  de  Bokghbsi  que  par  le  soin  avec  lequel  il  a  été 
annoté  par  les  savants  français,  italiens  et  allemands  qui  font  partie 
de  la  commission  de  publication  ou  figurent  sur  la  liste  des  corres- 
pondants*. 

M.  le  Président  rappelle  que  M.  Renier  lui-même,  qui  présente 
cet  ouvrage,  en  parlant  des  auteurs  d'annotations  qui  en  augmentent 
le  prix,  s'est  oublié,  et  l'Académie  sait  cependant  la  part  très-consi- 
dérable qu'il  a  dans  cette  publication. 

Il  sera  répondu  à  M.  le  Ministre  pour  le  prier  de  vouloir  bien 
porter  devant  I'Empereur  l'expression  de  la  gratitude  de  l'Académie, 
dont  cette  beUe  publication,  faite  aux  frais  de  sa  liste  civile,  continue 
de  remplir  le  vœu,  comme  celui  de  tout  le  monde  savant. 

M.  Peigné  Dclacourt  annonce  par  une  lettre  les  découvertes  qu'il 
vient  de  faire  sur  le  territoire  de  Coucy-le-Château.  L'auteur  de  la 
lettre  sera  admis  prochainement  à  exposer  lui-même  devant  l'Aca- 
démie les  résultats  de  ses  dernièresc  reherches  avec  les  preuves  à 
l'appui. 

Sont  présentés  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants  : 

De  la  part  de  M.  Pbrtz,  uo  supplément  à  soi  JBaetpostf  tut  les  ftuttto  du 
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Virgile  d'Auguste,  tirées  des  bibliothèques  de  Berlin  et  du  Vatican  (Eitr. 
à'ane  lecture  faite  dans  rassemblée  générale  de  l'Académie  de  Berlin  le 
Si  avril  4864),  4  f.  in-8°; 

De  la  part  de  Mgr  Gelestino  Cavedoni  :  Nuovi  studj  sopra  la  statua  di 
Cesare  Augusto  scoperta  a  Prima  porta  nelb'  aprile  dello  scorso  animé 
MDCCCLXIH,4f.  in-4°.     ' 

De  Danske  runemindesmœrker  forklarede  af.  P.  G.  Thorsen,  4rt  partie 
Runemindesmœrkerne  i Slesvig .  Copenhague,  4864,  4  vol.  in-8°  adressé 
à  l'Académie  par  M.  Regenburg,  chef  du  dépar.  do  ministère  de  Slesvig  } 
Copenhague. 

Cantica  suite  grandezze  dltalia  dal  Dott.,  Commendatore  FeniciaJYani , 
4864,  br.  in-8°. 

Montricoux,  par  M.  Dorais  aîné.  Toulouse  4864,  in-8°. 

Bibliothèque  de  l'école  des  Chartres,  4#  livraison,  mai,  avril  4864, 
in-8*. 

M.  Léon  Renier  fait  hommage  de  la  Carte  de  l'Afrique  sous  la  domi- 
nation des  Romains,  dressée  au  dépôt  de  la  guerre  d'après  les  travaux 
de  Fr.  Lacroix,  par  le  capitaine  d'état-major  Nau  de  Champlouis,  par 
ordre  de  M  «  le  maréchal  Randon,  Minisire  de  la  guerre.  3  gr.  feuilles, 
accompagnées  d'une  notice  in-4°  (1). 

M.  Vincent  fait  hommage,  au  nom  de  M.  de  Coussemaker,  d'une  notice 
intitulée  :  Des  Harmonistes  des  xn°  et  xm*  siècles  dont  le  savant  membre 
fait  ressortir  les  mérites. 

M*  Laboulate  présente,  comme  hommage  de  l'éditeur  à  l'Académie,  l'ou- 
vrage suivant  :  Traictie  de  la  première  invention  des  monnaies  de  Nicole 
Oresme,  textes  français  et  latin  d'après  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
impériale  et  Traité  de  la  monnaie  de  Copernic,  texte  latin  et  traduction 
française,  publiés  et  annotés  par  M.  L.  Wolowski,  membre  de  l'Institut, 
4  vol.  gr.  in-8°,  4864*  M.  Laboulate  expose  les  mérites  du  travail  exact 
et  patient  de  l'éditeur  et  insiste  sur  l'intérêt  qui  recommande,  pour 
l'économiste  et  l'historien,  la  notice  dont  il  a  fait  précéder  le  traité  de  Ni* 
cole  Oresme. 

M.  Egger  donne  lecture  du  travail  suivant  : 

Quelques  pages  des  documents  originaux  et  contemporains  sur  la 
prise  de  Constantinople  par  les  Turcs,  la  chronique  de  G.  Phrantzès 
et  la  complainte  de  Georgillas. 

(4)  Cette  carte,  d'une  exécution  remarquable  et  qui  représente  l'état  ac- 
tuel des  connaissances  pour  la  géographie  comparée,  a  été  eorichie  de 
beaucoup  d'indications  que  M.  Léon  Renier  lui-même  a  seul  pu  fournir 
pour  la  géographie  ancienne,  grâce  à  sa  connaissance  approfondie  de  la  Nu- 
midie  et  de  l'Afrique  romaine. 
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ANALYSE. 

H.  Ellissen  a  publié,  en  i  857,  dans  une  estimable  collection  de 
documents  pour  l'histoire  du  grec  moderne,  une  complainte,  en  un 
millier  de  vers  demi-barbares,  sur  la  chute  de  Constantinople,  en 
4453,  complainte  dont  Fauteur  parait  être  un  certain  Georgillas, 
Rhodiende  naissance  et  contemporain  delà  catastrophe  qu'il  déplore. 
L'attention  de  l'Académie  était  naguère  attirée  sur  ce  poète,  assuré- 
ment très-médiocre,  par  les  recherches  de  M.  Gidel,  sur  les  imita- 
tions faites  par  les  Grecs  de  nos  romans  de  chevalerie.  Georgillas,  en 
effet,  est  auteur  d'une  de  ces  imitations,  le  roman  de  Bélisaire. 
M.Egger,  qui  avait  jadis  examiné  la  complainte,  dans  une  des  leçons 
de  son  cours  à  la  Faculté  des  lettres,  a  pris  occasion  du  concours  où 
H.  Gidel  vient  d'obtenir  le  prix  pour  résumer  dans  un  court  mé- 
moire ses  vues  sur  l'extrême  décadence  delà  langue  et  de  la  nationalité 
helléniques.  Comparant  avec  l'œuvre  patriotique  de  Georgillas  quel- 
ques pages  du  dernier  historien  de  Byzance  chrétienne,  G.  Phrantzès, 
il  montre  dans  ces  deux  écrivains  une  image  de  la  corruption  qui 
envahissait  alors  plus  que  jamais  l'héllénisme,  l'abaissement  de  la 
pensée  et  du  langage,  le  découragement  fatal  d'une  race  qui  s'aban- 
donne elle-même  et  qui  ne  sait  plus  qu'invoquer  le  ciel  et  l'appui  des 
armes  de  l'Occident  chrétien  contreles  infidèles  ses  oppresseurs.  Ces 
comparaisons  l'amènent  à  parler  des  efforts  que  fait  aujourd'hui  la 
Grèce  renaissante  pour  régénérer  la  langue  hellénique  altérée  par  tant 
de  siècles  d'oppression  et  de  barbarie.  Il  combat  comme  fâcheuse  et 
inopportune,  malgré  les  excuses  qu'elle  pût  alléguer,  l'ambition  des 
Grecs,  nos  contemporains,  qui  veulent  ramener  leur  langue  au  vo- 
cabulaire, et  surtout  à  la  syntaxe  du  grec  attique,  ou  au  moins  du 
grec  des  premiers  Pères  de  l'Église.  Le  romaïque  ou  grec  moderne, 
dérivé  de  l'ancien  en  droite  ligne,  mais  dérivé  selon  les  lois  de  trans- 
formation qui  du  latin  ont  fait  sortir  les  langues  néo-latines,  lui  pa- 
rait, comme  les  dernières,  digne  de  garder  sa  place  et  son  originalité 
parmi  les  idiomes  de  l'Europe  chrétienne.  On  peut,  sans  effort  et 
sans  abus,  en  exclure  les  mots  turcs,  latins  ou  slaves  que  le  moyen 
âge  y  a  introduits.  Mais,  à  part  ces  exclusions  légitimes,  les  Grecs 
feraient  bien  de  cultiver  leur  nouvelle  langue  sans  prétendre  remon- 
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ter,  pour  l'expression  de  leur  pensée,  jusqu'à  des  formes  admirahles, 
sans  doute,  mais  qui  appartiennent  à  l'histoire,  comme  les  autres 
formes  de  l'art  hellénique. 

M.  Eggbr  se  propose  d'ailleurs  de  revenir  ^us  tard  sur  ces  cou* 
sidérations  en  développant  le  mémoire  dont  nous  n'indiquons  ici 
que  les  idées  principales. 

M.  de  Longpérier,  au  nom  du  savant  M.  Brunn,  de  l'Institut  ar- 
chéologique de  Rome,  présent  à  la  séance,  fait  la  communication 
suivante  : 

Sur  une  ciste  de  Palestrine  relative  à  Enée  et  à  Turnus. 

anâlysb.  ' 

On  a  trouvé,  il  y  a  environ  un  an,  à  Palestrine,  une  ciste  contenant 
un  miroir,  des  aiguilles,  de  petits  vases  pour  les  onguents  et  le  fard, 
deux  boites  en  bois  affectant  la  forme  d'oiseau,  un  strigile  et  une 
grosse  éponge.  Cette  découverte  confirme  l'opinion  déjà  probable 
que  ces  ciste  étaient  des  meubles  de  toilette.  La  forme  de  celle-ci 
est  ovale,  mais  elle  a  été  d'abord  plus  haute,  et,  dans  les  temps 
anciens  déjà  elle  fut  coupée  horizortalement  par  la  moitié,  ce  qui 
fait  que  nous  n'avons  plus  que  la  partie  inférieure  des  personnages 
qui  figurent  dans  la  grande  scène  militaire  représentée  sur  les  con- 
tours de  la  ciste.  Ce  qui  reste  de  cette  représentation  peut  servir 
néanmoins  à  fixer  le  sens  de  la  scène  gravée  sur  le  couvercle.  Là, 
on  voit,  d'un  côté,  emporter  le  corps  d'un  guerrier  mort,  et,  d'autre 
part,  une  femme  qui  s'éloigne  est  représentée  avec  l'expression  du 
plus  vif  désespoir;  elle  cherche  à  entraîner  avec  elle  une  autre 
femme.  Mais,  au  centre  de  ce  tableau  lugubre,  régnent  la  paix  et 
l'harmonie.  Un  chef,  qui  a  déposé  les  armes,  semble  jurer  un  pacte 
d'alliance  et  d'amitié  avec  un  autre  guerrier  accompagné  d'une 
femme. 

Bien  que  le  travail  de  cette  ciste  soit  très-beau,  il  semble,  par  l'ap- 
parat théâtral  qui  préside  à  cette  composition,  appartenir  plutôt  à 
l'époque  alexandrine qu'aux  temps  qui  ont  précédé.  Comme  il  n'est 
pas  douteux  que  cette  ciste  ait  été  faite  en  Italie,  il  n'y  a  pas  d'obsta- 
cle à  croire  que  le  sujet  qui  y  est  représenté  est  emprunté  aux  tradi- 
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tions  italiennnes,  aussi  bien  le  sujet  ne  peut-il  nullement  convenir  aux 
mythes  grecs.  H  parait  s'accorder  bien  plutôt  avec  le  mythe  italien 
d'Enée.  L'origine  troyennede  Rome  était  un  fait  accepté  universelle- 
ment en  Italie  déjà,  au  temps  des  guerres  puniques,  et  il  fut  célébré 
depuis  lors  par  la  poésie  et  l'histoire.  Si  nous  ne  le  connaissons  que 
par  les  amples  développements  que  Virgile  lui  a  donnés,  rien  ne  nous 
empêche  de  nous  servir  de  sa  poésie  même,  car  nous  savons  qu'elle 
est  appuyée  sur  les  vieilles  traditions  italiennes. 

Or,  voici  sur  les  flânes  de  la  ciste  la  représentation  du  combat  en- 
tre Enée  et  Turnus  qui  est  frappé  à  mort.  Sur  le  couvercle,  nous 
voyons  Enée  faisant  transporter  le  corps  de  Turnus  à  la  vue  du  roi 
Latinus  qui,  en  signe  d'amitié,  tend  la  main  droite  à  Enée.  D'autre 
part,  Amata  fuit  pour  se  donner  la  mort  ;  Lavinie  ne  la  suit  pas, 
mais  elle  attend  la  décision  d'une  troisième  femme,  probablement 
une  nymphe  ou  une  sibylle  qui  se  tourne  du  côté  de  Latinus. 

Mais  pour  confirmer  cette  interprétation,  les  figures  représentées 
sur  le  devant  de  la  composition  ont  une  importance  décisive.  On  y 
voit  un  fleuve  barbu  de  forme  allongée  et  tenant  un  gros  faisceau 
de  roseaux,  et,  à  ses  pieds,  une  femme  plongée  dans  une  profonde 
douleur.  Ce  sont  les  divinités  locales  de  la  côte  Laurentine. 

Nous  retrouvons  dans  la  composition  de  cette  ciste  toute  la  version 
de  Virgile  et  nous  en  tirons  la  certitude  que  le  grand  poëte,  dans  tout 
cet  épisode,  a  suivi  exactement  les  traditions  établies  avant  lui, 
puisque  la  ciste  doit  être  du  sixième  siècle  de  Rome,  et  qu'elle  est 
par  conséquent  antérieure  à  Virgile  de  plus  d'un  siècle. 

Reste  &  voir  si  par  des  recherches  ultérieures  et  attentives  il  sera 
possible  d'établir  si  elle  est  antérieure  à  Ennius  et  à  Naevius,  qui 
eurent  certainement  une  grande  part  dans  le  développement  des 
mythes  italiens. 


FUI  DU  DEUXIÈME  TRIMESTRE. 


ERRATA  POUR  LE  4"  SEMESTRE. 


Page  \ ,  au  lieu  de  5e  année,  Usez  :  8*  année. 

15,  1.  4,    au  lieu  de  dans  les  anciens  poèmes,  lisez  :  de 

nos  anciens  poëmes. 
83.  1.  33,  au  lieu  de  M.  Ch.  Norbert,  lisez  :  M.  Ch.  Robert 
4  45,  1.  5,    au  lieu  de  Jf.  Antonino  Salines,  lisez  :  M.  Ànto- 

nino  Salinas. 

116,  1.  45,  au  lieu  de  Supporta,  lisez  :  Supputa, 

417,  1.  32,  au  lieu  de  M.  baron  Jérôme  Pinchon,  lisez  :  M.  le 

baron  Jérôme  Pichon. 

433,  1.  49,  au  lieu  de  le  désir  d'innover  ou  des...,  lisez  :  le 

désir  d'innover  sur  des... 

469,  1.  83,  au  lieu  de  le  tombeau  de  héroum  d'Eumolpe,  li- 
sez :  le  tombeau  ou  héroum  d'Eumolpe. 

474,  1.  36,  au  lieu  de  AntoQiton,  lisez  :  Aristogiton. 

474,  1.  38,  au  lieu  de  Thucidide,  lisez  :  Thucydide. 

475,  1.  43,  au  lieu  de  continence,  lisez  :  conscience. 
478,  1.  20,  au  lieu  de  division,  lisez  :  révision. 

178,  1.  35,  au  lieu  de  la  constitution,  lisez  :  constellation. 
478,  1.  33,  au  lieu  de  le  nom  d'Athyr,  lisez  :  le  nom  du  mois 

d'Athyr. 
479,  1.  36,  au  lieu  de  correction  au  passage  relatif,  lisez  : 

correction  au  passage  du  Syncelle. 
479,  1.  23,  au  lieu  de  plus  anciennes  que  Vautre^  lisez  :  plus 

anciennes  l'une  que  l'autre. 


VIII 


44 


190  SHANCRS  DU  MOIS  DE  JUILLET. 

MOIS  DE    JUILLET. 

Séance  du  1". 

Par  lettre,  en  date  du  27  juin,  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  invite  l'Académie  à  lui  présenter  deux  candidats  pour 
la  chaire  de  grec  moderne  vacante  à  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales vivantes  depuis  la  mort  de  M.  Hase.  —  Cette  présentation 
est  remise  à  la  prochaine  séance. 

M.  Reinaud,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Volney, 
présente  son  rapport  sur  les  ouvrages  envoyés  au  concours 
en  4864. 

Rapport  fait  au  nom  de  la  commission  du  prix  Volney. 

Ces  ouvrages  sont  : 

4  °  L'idéographie.  —  Mémoire  sur  la  possibilité  et  la  facilité 
de  former  une  écriture  généralet  au  moyen  de  laquelle  tous  les 
peuples  puissent  s'entendre  mutuellement  9  sans  que  les  uns  con- 
naissent la  langue  des  autres,  par  Don  Sinibaldo  de  Mas,  envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M.  C.  en  Chine. 
Paris,  1863,  in-8,  avec  un  vocabulaire  in-8. 

2°  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  française  usuelle  et 

littéraire,  par  M*  A.  Mazure,  ancien  inspecteur  d'Académie. 

3°  Grammaire  hébraïque  de  J.  M.  Rabbinowicz,  traduite  de 
l'allemand  par  M.  J.-J.  Clément  Mullet.  4864,  in-8,  deux 
parties. 

4°  Indische  Studien  (vm9t  Band).  —  Beitruge  fur  die  Kunde 
des  indischen  Alterthums  tm  Vereine  mit  mekreren  Gelehrteny  par 
M.  Albrecht  Weber.  Berlin,  4864,  in-8. 

5o  Pasigrapkisches  Worterbuch,  rédigé  d'après  le  système  d'Ant. 
Bachmaier,  par  Bf.  Stephanus,  48  cahiers  in-16,  avec  une  intro- 
duction in-4. 

La  commission  a  particulièrement    remarqué   le  n°  4  qui 
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traite  de  la  métrique  des  Indiens,  et  qui  contient  les  principaux 
manuels  rédigés  en  sanscrit  sur  la  versification  tant  sacrée  que 
profane  de  l'Inde  ancienne.  L'auteur  y  fait  preuve  d'un  savoir 
très-étendu,  et  fournit  de  nouveaux  et  très-importants  matériaux 
à  l'étude  comparative  des  langues  indo-européennes,  particu- 
lièrement de  l'idiome  védique  qui  est  le  point  de  départ  de  cette 
étude.  En  conséquence,  la  commission  décerne  le  prix  à  l'auteur, 
M.  Albrecht  Weber,  membre  de  l'Académie  de  Berlin. 

De  plus,  la  commission  accorde  une  mention  honorable  a 
M.  Rabbinowicz,  auteur  de  l'ouvrage  n°  3. 

Sont  présentés  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants  : 

La  science  du  langage.  Cours  professé  à  l'institution  royale  de  la  Grande 
Bretagne  par  M.  MaxMûller,  professeur  à  l'Université  d'Oxford,  etc., 
ouvrage  qui  a  obtenu  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  lo 
prix  Volney  en  4862,  traduit  de  l'anglais  sur  la  quatrième  édition  avec  l'au- 
torisation de  l'auteur,  par  Georges  Harris,  professeur  au  lycée  impérial  d'Or- 
léans, et  Georges  Perrot,  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  etc. 
Paris,  4864^  in-8.  Hommage  des  traducteurs. 

Essai  sur  ^histoire  de  Luzarckes  et  ses  environs,  par  M.  Alexandre  Hahn. 
Paris, 4 864,  in-8. 

Revue  orientale  et  américaine,  t.  IX,  n*  5t. 

La  Vérité  historiquey  n°  4  3. 4  864. 

M.  Le  Clerc,  offre,  au  nom  de  l'auteur  : 

Histoire  de  la  comédie.  —  Période  primitive.  —  Comédie  des  peuples 
sauvages.  —  Théâtre  asiatique.  —  Origines  de  la  comédie  grecque,  par 
M.  Ëdélestand  du  Méril.  Paris,  4864,  in-8.  «  C'est,  dit  le  savant  doyen  de 
la  Faculté  des  Lettres,  un  ouvrage  d'une  érudition  variée  et  solide  qui  ne 
peut  manquer  d'ajouter  un  titre  nouveau  à  ceux  qui  recommandent  déjà 
M.  du  Méril.  » 

M.  Stanislas  Julien  présenta»  de  la  part  de  M.  L.  de  Rosny  :  Diction- 
naire des  signes  idéographiques  de  la  Chine,  avec  la  prononciation  usitée 
en  Chine  et  au  Japon  et  leur  explication  en  français,  etc.;  2"  partie.  Paris, 
4864,  in-8.  «  C'est,  dit  M.  Julien,  un  travail  également  utile  et  exact.  » 

M.  de  Wailly,  au  nom  de  M.  Peigné- Delaeourt,  fait  hommage  à  l'Acadé- 
mie de  25  gravures  de  monuments  monastiques  appartenant  à  la  province 
ecclésiastique  de  Reims.  Ces  gravures  reproduisent  les  dessins  préparés 
par  D.  Germain  pour  le  Monasticon  gallicanum. 
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M.  Peigné-Delacourt  a  préparé  en  outre  an  grand  nombre  d'autres  dessin^ 
de  monuments  civils  ou  ecclésiastiques  de  la  même  province,  qu'il  se 
propose  de  publier.  A  ce  grand  recueil  acbéologique  se  rattacheront  des 
cartes  à  une  échelle  quaduple  de  colle  du  dépôt  de  la  guerre,  où  il  sera 
possible  de  marquer  tous  les  monuments  archéologiques.  L'auteur  distri- 
buant ces  cartes  à  toutes  les  personnes  ayant  des  informations  exactes  sur 
le  territoire  de  chaque  commune,  se  procurera  de  la  sorte  les  matériaux 
les  plus  complots . 

M.  Peigné-Delacourt  compte  entreprendre  une  publication  semblable  sur 
la  province  de  Rouen* 

M.  Renan  présente  le  rapport  de  la  commission  chargée  de 
juger  le  concours  du  prix  ordinaire. 


RAPPORT  SUR  LE   CONCOURS  DU  PRIX  ORDINAIRE. 

«  La  question  prorogée  jusqu'en  1864  était  ainsi  conçue  : 
»  Rechercher  les  plus  anciennes  formes  de  l'alphabet  phénicien; 
en  suivre  la  propagation  chez  les  divers  peuples  de  l'ancien  monde  ; 
caractériser  les  modifications  que  ces  peuplés  y  introduisirent  afin 
de  l  approprier  à  leurs  langues,  à  leur  organe  vocal  et  peut-être 
aussi  quelquefois  en  le  combinant  avec  des  éléments  empruntés  à 
d'autres  systèmes  graphiques. 

»  Trois  mémoires  ont  été  transmis  à  la  commission,  mais  aucun 
ne  peut  être  couronné.  L'un  d'eux  cependant,  resté  inachevé 
par  des  circonstances  que  l'auteur  déclare  indépendantes  de  sa 
volonté,  fait  espérer  que  le  prix  pourra  être  un  jour  décerné  avec 
honneur.  Quelques  mémoires  examinés  dans  de  précédents  con- 
cours ayant  donné  de  semblables  espérances,  et  le  sujet  étant 
de  grande  importance,  la  commission  propose  de  le  laisser 
au  concours  pour  1866.  Elle  recommande  vivement  aux  can- 
didats l'étude  des  nombreux  monuments  épigraphiques  dé- 
couverts en  ces  derniers  temps.  Elle  les  engage  aussi  à  ne  se  pas 
contenter  d'employer  dans  leur  texte  les  formes  courantes  de 
lettres  consacrées  par  la  typographie,  mais  à  peindre  avec  exac- 
titude les  caractères  que  présentent  les  monuments  et  sur 
lesquels  ils  ont  à  raisonner.  » 
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M.  le  vicomte  de  Rougé  lit  en  communication  une  note  inti- 
tulée : 

Sur  quelques  conditions  préliminaires  des  calculs  qu'on  peut 
tenter  sur  le  calendrier  égyptien  et  les  dates  qui  s'y  rapportent. 

«  Mon  savant  confrère,  M.  Vincent,  a  semblé  s'étonner  de  ne  me  voir 
donner  qu'une  adhésion  très-restreinte  à  la  date  proposée  par  lui,  d'après 
ses  nouvelles  observations,  pour  rétablissement  ou  la  correction  du  calen- 
drier égyptien.  Je  saisis  cette  occasion  pour  exposer  à  l'Académie  les  raisons 
de  mes  doutes  sur  la  valeur  rigoureuse  des  calculs  de  ce  genre,  et  en 
général  de  tous  les  calculs  rétrogrades  appliqués  jusqu'ici,  soit  aux  calen- 
driers égyptiens,  soit  aux  dates  historiques  conservées  sur  les  monuments. 
Certains  travaux  de  ce  genre  peuvent  être  très-séduisants  ;  j'admets  volon- 
tiers qu'ils  soient  exacts  à  tous  les  points  de  vue  et  qu'ils  puissent  même 
donner  des  résultats  destinés  à  prendre  une  place  définitive  dans  la  science, 
mais  à  une  condition  ;  à  savoir  :  que  les  premiers  éléments  de  ces  calculs 
soient  à  l'abri  de  toute  critique.  En  fait  de  calculs  rétrogrades,  on  com- 
prend que  la  première  condition  nécessaire  consiste  à  être  complètement 
assuré  de  la  solidité  de  son  point  de  départ.  Or,  il  m'a  toujours  paru  que 
la  base  sur  laquelle  on  établit  les  calendriers  comparés  n'a  pas  reçu  de 
preuves  irréfragables.  On  a  admis,  à  priori,  que  le  point  dattacho  du 
calendrier  égyptien,  usité  sous  les  Ptolémées  et  au  moins  sous  les  derniers 
Pharaons,  était  connu  d'une  manière  certaine.  On  trouvait  ce  point  d'at- 
tache nécessaire  pour  rémunération  rétrograde  des  jours  égyptiens,  dans  la 
date  du  premier  Thoth  de  l'année  alexandrine  fixe,  par  rapport  aux  jours  de 
l'année  julienne.  On  reconnaissait  que  l'année  égyptienne,  ainsi  disposée 
dans  les  jours  de  l'année  julienne,  n'était  autre  chose  que  l'année  vague 
antique,  rendue  fixe  par  l'empereur  Auguste  à  un  moment*  donné  et  im- 
mobilisée ainsi  dans  la  position  que  ses  jdurs  occupaient  par  rapport  aux 
jours  juliens,  au  moment  même  où  s'opéra  cette  réforme. 

»  On  suppose  encore  que  les  dates  publiques  de  l'Egypte  ont  été  notées 
dans  Tannée  vague  :  tous  les  calculs  rétrogrades  ont  aamis  jusqu'ici  la 
certitude  de  ces  deux  propositions.  On  ne  peut  pas  nier  que  cette  manière 
d'interpréter  les  témoignages  des  auteurs  sur  le  changement  du  calendrier 
égyptien  ne  soit  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'elle  aurait  essentiellement  besoin  d'une  vérification  à  posteriori. 
Or,  jusqu'à  présent,  je  ne  vois  pas  qu'une  seule  date  des  monuments  égyp- 
tiens, même  du  temps  des  Ptolémées,  ait  été  l'objet  d'une  de  ces  vérifications 
ri  coureuses  qui  peuvent  établir  une  base  inébranlable.  Les  doubles  dates 
relevées  jusqu'ici  n'ont  pas  fourni  le  point  de  repère  certain  qui  serait  ici 
nécessaire.  Mon  savant  confrère,  M*  Brunet  de  Presle,  en  a  indiqué  la 
raison  :  c'est  que  le  calendrier  macédonien  n'est  pas  lui-même  connu  dans 
tous  ses  éléments  avec  une  exactitude  suffisante."  Il  y  aurait  donc  lieu  de 
rechercher,  sur  les  monuments  du  temps  des  Ptolémées  et  peut-être  d'abord 
sur  ceux  du  temps  des  Romains,  les  premiers  éléments  nécessaires  à  l'iden- 
tification du  jour  égyptien  avec  le  jour  julien,  dans  le  système  de  l'année 
employée  pour  les  dates  publiaues . 

»  J'ajoute  que  le  premier  résultat  de  cette  détermination,  si  on  peut  la 
faire  avec  certitude  pour  quelques  dates  antérieures  au  temps  d'Auguste, 
sera  de  montrer  immédiatement  dans  quelle  sorte  d'année  étaient  comptées 
les  dates  publiques  de  l'Egypte.  Or,  dans  l'état  de  la  science,  il  est  permis 
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d'entretenir  encore  sur  ce  point  quelques  doutes  sérieux.  Tout  le  monde  con- 
vient, et  c'est  un  point  que  M.  Letronne  a  mis  spécialement  en  lumière 
dans  son  dernier  mémoire,  que  les  Egyptiens,  à  côté  de  Tannée  vague,  ont 
aussi  connu  une  année  fixe  de  trois  cent  soixante -cinq  jours  et  un  quart. 
M*  Lepsius  a  signalé,  dans  les  fôtes  égyptiennes,  depuis  les  plus  anciennes 
époques,  les  commencements  de  deux  années  distinctes.  Il  serait  parfaite* 
ment  possible  que  Tannée  religieuse  eût  été  constamment  maintenue  dans 
l'uniformité  du  système  vague,  sans  que  néanmoins  les  dates  civiles  eussent 
été  énumérées  dans  cette  forme  d'année.  Une  vérification  à  posteriori  est 
absolument  indispensable  pour  trancher  définitivement  cette  question.  Une 
date  monumentale  égyptienne,  identifiée  mathématiquement  avec  un  jour 
de  Tannée  julienne,  voilà  ce  que  j'ai  réclamé  vainement  jusqu'ici  dans  toutes 
les  conversations  que  j'ai  eues  sur  ce  sujet,  soit  avec  le  vénérable  maître 
dont  la  mémoire  m'est  si  chère,  soit  avec  les  divers  savants  qui  s'occupent 
du  computdu  temps  et  qui  ont  sondé  toutes  les  difficultés  de  ces  questions. 
»  Telle  est  la  première  raison  qui  m'a  fait  suspendre  mon  jugement  sur 
tous  les  édifices  de  chiffres  les  plus  habilement  construits,  tant  à  l'aide  des 
dates  monumentales  qu'après  la  discussion  des  listes  chronologiques.  Dans 
une  publication  qui  va  paraître  au  premier  jour  et  dont  M.  Brugsch  a  bien 
voulu  me  donner  communication,  ce  savant  soutient  que  TEgypte  avait 
môme  deux  années  fixes  différentes  dont  Tune  aurait  conservé  la  date  et  la 
forme  d'un  plus  ancien  style.  On  conviendra  facilement  qu'aucune  partie 
du  comput  égyptien  ne  peut  être  élucidée  avant  l'éclaircissement  de  ces 
points  essentiels. 

»  Quant  à  la  question  de  l'origine  du  calendrier  égyptien  et  de  la  date  de 
sa  dernière  réforme,  il  y  avait  encore  une  autre  condition  obligatoire  à  rem- 
plir et  sur  laquelle  je  demande  à  l'Académie  la  permission  de  m'expliquer. 
Les  recherches  de  M.  Biot  et  de  M.  Letronne  sur  cet  objet  tendent  à  sou- 
mettre aux  calculs  plusieurs  éléments  empruntés  à  l'histoire  ou  à  l'archéo- 
logie. Le  premier  est  rénumération  continue  des  jours  de  Tannée  vague, 
à  partir  du  point  d'attache  dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  Un  second  élément 
tout  aussi  nécessaire  était  l'appréciation  exacte  de  la  signification  du  nom 
des  trois  saisons  égyptiennes,  parce  qu'elle  entraîne  leur  place  naturelle 
et  originelle  dans  Tannée  solaire.  Or,  il  y  a  déjà  quelques  années  que 
M.  Brugsch  a  énoncé  l'opinion  formelle  que  Champollioïi  se  serait  complè- 
tement fourvoyé  dans  cette  partie  de  ses  recherches.  La  réunion  fortuite  d  ap- 
parences trompeuses  dans  la  composition  des  trois  groupes  qui  désignent  les 
noms  des  saisons,  aurait,  suivant  les  ingénieuses  conjectures  de  M.  Brugsch, 
égaré  ici  notre  illustre  maître.  Les  raisons  apportées  par  le  savant  Prus- 
sien à  l'appui  de  son  système  ne  m'avaient  pas  d'abord  paru  convain- 
cantes, et  les  reproches  que  M.  Biot  fit  alors  à  sa  manière  de  raisonner 
sont  certainement  justifiables  sous  certains  rapports  (4).  Cependant  une 
étude  plus  approfondie  de  la  question  me  fit  bientôt  penser  que  M.  Brugsch 
avait  mis  la  main  sur  une  rectification  fondamentale  dans  la  manière  d  en- 
visager Tannée  égyptienne.  En  interprétant,  à  côté  de  lui  et  d'une  façon 
un  peu  différente,  le  sens  étymologique  du  nom  de  chaque  saison,  je  fus 
néanmoins  entraîné  à  reconnaître  le  mérite  absolu  de  sa  découverte  et  à 
disposer  comme  lui  les  trois  saisons  égyptiennes  dans  la  révolution  de 
l'année  solaire.  J'ai  déjà  consigné  cette  adhésion  dans  un  article  consacré 

(4)  M.  Biot  était  surtout  frappé  de  la  contradiction  que  présentait  renonciation 
même  de  M.  Brugsch  pour  la  saison  nommée  $emu,  que  ce  savant  désignait  comme 
Vaé}  tout  en  niant  d'un  autre  côté  que  ce  fût  la  saison  de  l'inondation.  Il  est  néan- 
moins constant  que  l'inondation  «ommence  au  solstice  d'été. 
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à  l'appréciation  des  travaux  archéologique!  de  H.  Bu*  (*).  Si  j'y  miena 
aujourd'hui  2  c'est  que  j'ai  fait,  dans  le  cours  de  mon  dernier  voyage,  une 
remarque  qui  apporte  une  sanction  définitive  aux  raisons  qui  avaient  dé* 
terminé  mon  opinion, 

»  On  sait  que  les  trois  saisons  égyptiennes  sont  notées  sur  les  monu- 
ments de  toutes  les  époques  par  les  groupes  hiéroglyphiques  suivants  :  Sa, 
Pre,  Semu.  Cbampoixion  interprète  le  premier  par  végétation,  le  second  par 
récolte,  le  troisième  par  inondation.  If.  Brugsch  traduit,  au  contraire,  la 
premier  groupe  par  inondation,  le  second  est  identifié  car  lui  au  mot  copte 
qui  signifie  hiver  et  le  troisième  au  mot  copte  qui  signifie*  tïé.  On  volt  que 
la  rectification  est  fondée  sur  l'identité  de  ces  deux  mots  coptes  aveo  les 
deux  mots  égyptiens  pre  et  semu,  dont  la  véritable  lecture  est  également 
le  fruit  des  travaux  de  M.  Brugsch.  J'ai  pensé,  quant  à  moi,  nue  eette 
identification,  excellente  comme  renseignement,  n'était  pas  néanmoins 
suffisante  pour  apprécier  la  physionomie  originelle  de  chaque  saison* 
Les  noms  des  saisons  que  les  Coptes  avaient  eus  a.  traduire  dans  les  textes 

frocs  se  rapportaient  à  une  division  de  Tannée  en  quatre  parties  ;  il  était 
onc  impossible  qu'ils  eussent  été  ajustés  exactement  dans  une  langue 
qui  ne  fournissait  que  des  noms  de  saisons  se  rapportant  à  une  division 
en  trois  tétraménies.  J'ai  donc  cru  qu'il  était  nécessaire  de  déterminer 
par  des  exemples  le  sens  primitif  que  chacun  des  trois  groupes  en  ques- 
tion recevait  dans  les  textes  ordinaires  et  en  dehors  de  leur  emploi  pour 
les  dates  :  cette  méthode  pouvait  seule  aider  à  reconnaître  la  véritable 
étymologie  de  ces  trois  noms.  J'avais  déjà  trouvé,  dans  le  papyrus  con- 
tenant l'histoire  des  deux  frères,  que  le  mot  pre  était  appliqué  aux  grains 
dans  le  sens  de  semence.  Il  reçoit  alors  le  détermmatif  des  grains  s 
pr&-tu.  Quant  au  terme  semu,  il  figure  souvent  avec  le  sens  de  tribut 
ou  revenu  annuel,  dans  Ténumération  des  richesses  que  Toutmès  III 
tirait  de  ses  conquêtes  asiatiques.  Il  prend  également,  dans  ce  cas,  le 
déterminatif  des  grains.  En  suivant  ces  deux  indications,  j'avais  inter- 
prété, dans  mes  leçons  du  collège  de  France,  la  tétraménie  pre  par  la 
toison  des  semailles,  et  la  tétraménie  semu  par  celle  de  l'impôt,  qui  suivait 
les  récoltes.  Mais  j'ai  remarqué  tout  dernièrement  à  El-Kab  un  tableau 
des  travaux  agricoles  qui  nous  apporte  une  traduction  directe  des  groupes 
en  question .  Co  tableau  est  divise  en  deux  grandes  bandes  horizontales, 
dont  l'une  représente  le  labour  et  les  semailles,  et  l'autre  les  occupations 
de  la  moisson.  Le  défunt  Teheri  inspecte  les  travaux.  La  légende  expli- 
cative porte  :  maa  ateru  semu  ateru  pre-t  hentu  neb  arit  em  sese,  c'est- 
à-dire  :  «  il  voit  la  saison  de  la  récolte  et  la  saison  des  semailles,  toutes 
les  périodes  de  ce  qui  est  fait  dans  les  champs.  » 

»  On  peut  dire  que  si  le  texte  était  destiné  primitivement  à  commenter 
les  tableaux,  ceux-ci  complètent  aujourd'hui  pour  nous  l'explication  du 
texte.  Pre  répond  exactement  au  mot  copte  qui  signifie  grains,  semen- 
ces :  comme  la  saison  des  semailles  est  placée,  en  Egypte,  à  rentrée  de 
l'hiver,  elle  a  pu  être  facilement  assimilée  dans  les  traductions  à  l'idée 
grecque  d'hiver.  Le  mot  semu  a,  comme  le  prouve  notre  exemple,  pour 
sens  premier  :  récolte,  moisson .  Le  second  aens  tribut,  impôt,  qui  s'est 
conservé  dans  le  copte,  dérive  naturellement  du  premier,  /ai  remarqué 

Plusieurs  autres  exemples  du  mot  semu  dans  le  sens  de  moisson  ;  Je  me 
ornerai  à  citer  une  pnraso  très-claire  qui  est  tirée  de  la  grande  inscrip- 
tion du  tombeau  àwapitefaa  à  Siout.  Le  défunt  y  parle  à  plusieurs 

(4)  Voir  la  Revue  contemporaine  du  30  novembre  4861* 
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reprises  de  l'offrande  qu'on  doit  faire  au  temple  des  prémices  de  ses  ré- 
coltes.  .     .    .    em  ape  en  semu  en  per  ha  ma  arit  netes  neb  en  saut 
em  ape  en  semu-f.  C'est-à-dire  «•  des  prémices  .de  la  moisson  (4)  du 
»  chef,  comme  fait  chaque  petit  de  Siut,  des  prémices  de  sa  moisson.  » 
Cette  prescription  est  répétée  plusieurs  fois  dans  des  termes  à  peu  près 
identiques.  Nous  voilà  donc  parfaitement  fixés  sur  le  sens  primitif  du 
nom  de  deux  des  saisons  égyptiennes;  reste  le  nom  de  la  première  dans 
laquelle  M*  Brogsch  reconnaît  l'inondation.  La  composition  du  signe  qui 
représente  des  plantes  s'élevant  au-dessus  de  l'eau,  se  prête  à  cette  inter- 
prétation. On  peut  objecter  cependant  que  l'inondation,  assez  fréquem- 
ment mentionnée  dans  les  textes,  n'y  est  jamais,  au  moins  à  ma  connais- 
sance, désignée  par  ce  signe  mu  ab,  l'eau  sainte,  ffapt,  le  nom  du  Nil; 
Atur,  le  fleuve,  tels  sont  les  noms  donnés  ordinairement  à  l'inondation, 
que  les  Egyptiens  de  nos  jours  appellent  encore  le  plus  habituellement 
Ennil.  Si  le  nom  de  la  première  saison  eût  réellement  signifié  inondation, 
on  ne  comprendrait  pas  pourquoi  il  serait  absolument  inusité  dans  les 
textes.  Sans  attacher   trop  d'importance  à  ma  conjecture,  je  ne  vois 
jusqu'ici  que  le  mot  sa  (î),  commencement,  qui  puisse  être  rapproché  du 
nom  de  la  première  saison  •  Il  est  au  reste  à  remarquer  que  ce  léger  dis- 
sentiment sur  la  valeur  étymologique  de  ce  nom  n'inÛue  en  rien  sur  la 
place  de  cette  saison  dans  Tannée  naturelle.  En  effet,  la  seconde  tétra- 
ménie  étant  celle  des  semailles,  et  la  troisième  celle  des  récoltes,  la  pre- 
mière tétraménie  correspondra  forcément  au  temps  de  l'inondation.  Ainsi 
se  trouvent  justifiés  tous  les  témoignages  anciens  qui  accordent  à  l'étoile 
de  Sothis  l'honneur  de  régir  le  commencement  de  Vannée  égyptienne,  en 
même  temps  qu'elle  annonçait  l'arrivée  do  l'inondation .  » 

Séance  du  8. 

Une  lettre  de  M.  Fr.  Lenormant  annonce  qu'il  se  met  sur  les 
rangs  pour  la  chaire  de  grec  moderne,  vacante  à  l'Ecole  des 
langues  orientales  vivantes.  Il  fait  valoir  ses  titres  au  choix  de 
l'Académie  et  se  recommande  du  souvenir  de  feu  son  père 
H.  Charles  Lenormant. 

Sont  présentés  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants  :  Bullettino  di 
archeologia  cristiana,  del  Gav.  G.  B.  de  Rossi;  anno  II0,  n°  6,  in-4. 

Scriptorum  dé  muska  medii  œvi  novam  seriem,  a  Gerbertina  alteram 
ediditE.  de  Coussemaker,  Fasciculus  quintes.  Parisiis,4863,  in-4. 

'Ex  t5>v  àvexBétwv  ttSî  TLoa\uvx.%ç  Pi6Xio6^xtjç,  ircioroX^  ovvofcudj  twv  tyo- 

idrccov  Tiocxpiap/wv  ttJç  itoa;  XjjÇewç  XpiarcrçxSpou  'AXtÇav8pt(aç,  'Iù>6  'Àvttoxifac 

xa\  BaatXcfou  'tepoaoXiifiwv,  rcpbç  BedcpiXov  aotoxp&ropa  KcovarocvTivouftéXscoc  rapt 

tGv  ày(wv  xa\  aercrwv  e?x6vtov,  v3v  rcpSrcov   ixoi&Svxoç    'ItodÉvvou   SaxxeXtavoç! 

'AfoivTjotv,  AÛSA,  in-8. 

(4)  Mot  a  mot  «  de  la  moisson  de  la  maison  du  chef.  » 

(2)  La  voyelle  varie  beaucoup  dans  ce  mot;  on  rencontre  les  formes  #0,100  et  sa*. 
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Travaux  de  l'Académie  impériale  de  Reims,  année  486Î-4863,  n0'  { 

et  t. 

Revue  archéologique* juillet  4864. 

Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  juillet  4  864. 

M .  de  Longpérier  offre  de  la  part  des  auteurs  l'ouvrage  intitulé  : 

History  of  Jewish  coinage  and  of  money  in  the  old  and  new  testament, 
by  Frédéric  W.  Madden  M.  R.  S.  L.,  etc.,  with  254  WoodcuU  and  a 
plate  of  alphabets  by  F.  W.  Fairholt  F.  S.  A.  London,  4864,  4  vol.  in-8. 

M.  Léon  Renier  présente  le  volume  suivant  : 

Monumentos  histôricos  del  municipiv  Flavio-Malacitano  que  ha  orde- 
nado  Manuel  Rodriguez  de  Berlanga  con  laminas  fotolilogràficas  repré- 
sentantes las  tablas  de  Malaga  y  de  Salpensa.  Malaga,  4864 ,  in-8. 

Cet  ouvrage,  dit  M.  Renier,  contient,  outre  le  texte  des  deux  célèbres 
tables  de  Malaga,  toutes  les  inscriptions  antiques  (phéniciennes,  grecques 
et  latines),  qui  ont  été  découvertes  dans  cette  ville  ou  aux  environs,  et 
tous  les  passages  d'auteurs  anciens  dans  lesquels  il  en  est  fait  mention, 
le  tout  accompagné  d'une  traduction  en  espagnol  et  d'un  ample  et  savant 
commentaire.  Le  nombre  des  inscriptions  latines  ne  dépasse  pas 
soixante-dix,  et  presque  toutes  sont  aujourd'hui  perdues;  mais  quelques- 
unes  ont  une  réelle  importance,  M.  de  Berlanga  a  recueilli,  non-seule- 
ment dans  les  ouvrages  imprimés,  mais  encore  dans  les  collections 
épigraphiques  manuscrites  de  l'Espagne,  où  elles  sont  plus  nombreuses 
que  dans  aucun  autre  pays  de  l'Europe,  l'Italie  exceptée,  toutes  les  an- 
ciennes copies  de  ces  inscriptions.  Toutes  ces  copies  sont  scrupuleuse- 
ment reproduites  et  rapprochées  les  unes  des  autres,  de  sorte  qu'au 
moyen  de  cet  apparatus,  on  peut  aujourd'hui  même,  après  la  perte  des 
originaux,  restituer  d'une  manière  certaine  la  plupart  de  ces  documents. 
«  Les  planches  qui  accompagnent  ce  volume  sont  :  un  plan  de  la  ville 
de  Malaga,  une  vue  du  lieu  où  furent  trouvées  en  4854  les  célèbres  tables 
municipales,  un  fac-similé  de  la  grandeur  de  l'original,  de  la  cinquante- 
troisième  rubrique  de  la  table  de  Malaga  et  de  la  première  ligne  de  celle 
de  Salpensa;  enfin  le  fac-similé  de  ces  deux  tables  réduites,  au  moyen  de 
la  photographie.  » 

M .  Reiiuud  offre,  au  nom  du  traducteur  : 

Le  livre  de  l'agriculture  d'Ibn-al-Awam  (Kilab-al-Felahat),  traduit  de 
l'arabe  par  M.  J.-J.  Clément  Mullet,  t.  I.  Paris,  4864,  in-8. 

«  Ibn-al-Awam  florissait  en  Espagne  au  XII*  siècle,  dit  M.  Reiiuud, 
à  l'époque  où  la  civilisation  maure  avait  atteint  son  plus  haut  période. 
Il  ne  s'est  pas  borné  à  recueillir  les  procédés  usités  chez  ses  coreligion- 
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naires.  Profitant  des  rapports  intimes  qui  existaient  alors  entre  les 
chrétiens  et  les  musulmans  d'Espagne,  il  a  pu  avoir  connaissance  des 
procédés  exposés  par  Collumelle,  Vairon,  Virgile.  De  plus,  par  suite  de 
la  communauté  de  langage,  il  a  mis  à  contribution,  à  l'aide  des  rensei- 
gnements fournis  par  le  traité  arabe  de  l'agriculture  nabathéenne,  des 
procédés  jadis  employés  dans  la  Mésopotamie  et  la  Chaldée. 

»  Déjà  il  existait  une  édition  du  texte  arabe  du  traité  d'ïbn-al-Awam, 
accompagné  d'une  version  espagnole  par  M.  Banqueri,  publiée  dans  les 
premières  années  de  ce  siècle,  M.  Clément  Mullet  a  naturellement  profité 
du  travail  du  savant  espagnol;  mais,  préparé  depuis  longtemps  à  une 
tâche  si  difficile»  d'une  part,  par  sa  connaissance  de  l'arabe,  de  l'autre, 
par  ses  études  en  géologie,  en  minéralogie,  en  botanique,  en  zoologie,  il 
a  ajouté  aux  résultats  acquis  par  son  devancier.  Avant  môme  qu'elle  fût 
publiée,  la  traduction  de  M.  Clément  Mullet  a  été  couronnée  par  la 
Société  impériale  d'agriculture  de  Paris.  * 

L'ordre  du  jour  amène  là  désignation  de  deux  candidats  à  la 
chaire  de  grec  moderne.  Sont  nommés  :  en  première  ligne  : 
M.  Brunet  de  Paesle  ;  en  seconde  :  M.  Fr.  Lenormant,  tous 
deux  présentés  déjà  par  l'Ecole  des  langues  orientales. 

MM.  Mohl,  Ravaisson,  de  Longpéribr,  Ad.  Régnier,  Renan  et 
Beulé  sont  élus  membres  de  la  commission  chargée  de  choisir 
des  sujets  pour  le  prix  ordinaire  et  le  prix  Bordin  à  décerner 
en  1866. 

M.  Mantellier,  conseiller  à  la  Cour  impériale  d'Orléans,  fait 
une  communication  sur  des  antiquités  trouvées  à  Neuvy-en- 
Sullias,  le  27  mai  4861 .  Cette  lecture  sera  continuée  au  nom  de 
l'auteur  par  M.  le  Vice-Président. 

Séance  du  24. 
M.  le  Secrétaire  perpétuel  lit  le  rapport  suivant  :   * 

Rapport  de  M.  le  Secrétaire  perpétuel cfe  V Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-lettres  sur  les  travaux  des  commissions  de  publication  de  cette 
Académie )  pendant  le  premier  semestre  de  l'année  4864.  Lu  le  45  juillet 
4864. 

«  Messieurs , 

»  J'exprimais  dans  mon  dernier  Rapport  «ne  espérance,  que  les  premiers 
mois  du  semestre  qui  tient  définir  ont  tu  réaliser.  Je  vous  ai  présenté  la 
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deuxième  partie  du  tome  XXIV  de  vos  Mémoires,  dont  la  publication  avait 
été  retardée,  malgré  tous  mes  efforts,  par  des  accidents  d'impression.  Ce  vo- 
lume comprend  sept  mémoires,  dont  les  recherches  posthumes  de  notre 
illustre  confrère  Letbonne  sur  le  calendrier  des  anciens  Égyptiens,  corn-* 
prennent  trois  à  elles  seules.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  c'est  un 
travail  de  la  plus  haute  importance,  quoiqu'il  soit  malheureusement  de- 
meuré incomplet  dans  sa  dernière  partie.  L'éditeur  a  dû  se  borner  à  le 
revoir  avec  soin,  à  compléter  les  citations,  qui  n'étaient  souvent  qu'indl- 
quées  dans  le  manuscrit  de  l'auteur,  à  ajouter  quelques  notes  indispen- 
sables pour  éclaircir  sa  pensée  ou  en  rectifier  l'expression  sur  un  petit 
nombre  de  points,  enfin  à  signaler,  vers  la  fin,  les  graves  problèmes  qu'il 
avait  posés  sans  les  résoudre,  quand  la  plume  tomba  de  ses  mains.  Il 
n'est  que  juste  de  reconnaître  ici  publiquement  les  services  rendus  à 
cette  nécessaire  révision  par  un  homme  en  qui  M.  Letron ne  lui-même 
aimait  à  prévoir  un  digne  continuateur  de  ses  travaux  sur  l'histoire  des 
sciences  des  anciens,  M.  Th. -Henri  Martin»  doyen  de  la  Faculté  des 
Lettres  de  Rennes  et  correspondant  de  l'Institut. 

»  Les  autres  mémoires  qui  composent  ce  volume  ont  pour  auteurs 
MM.  Reiraud,  Egger,  L.  Delisle,  de  la  Villemarqué  et  H.  Wallon. 

»  Peu  auparavant  j'avais  déposé  sur  le  bureau  la  deuxième  partie  du 
tome  VI  de  la  première  série  des  Mémoires  présentés  par  des  savants 
étrangers  à  l'Académie,  sur  des  sujets  divers  d'érudition.  Ce  titre  est  pleine- 
ment justifié  par  la  variété  comme  par  l'importance  des  travaux  qui 
remplissent  le  nouveau  volume,  au  nombre  de  nuit  mémoires,  dont  trois 
dus  à  M.  Th. -Martin  lui  seul.  Les  autres  sont  de  MM.  de  Koutorga,  Des- 
cemot,  G.  Gouget,  Rangabé,  correspondant  de  l'Académie,  et  Geffroy. 

»  Dans  la  seconde  série  du  même  recueil,  destinée  aux  Mémoires  signalés 
par  la  commission  des  Antiquités  de  la  France,  l'impression  de  la  pre- 
mière partie  du  tome  V  de  cette  série  suit  un  cours  régulier.  Trente-six 
feuilles  de  ce  volume  sont  tirées  ou  vont  l'être  ;  les  trente  feuilles  qui  le 
termineront  sont  sous  presse. 

»  J'annonce  que  le  tome  XXV  de  vos  Mémoires,  seconde  partie,  la  pre- 
mière étant  réservée  à  YHistoire  de  f  Académie,  selon  l'usage,  commence 
à  s'imprimer,  ainsi  qu'un  nouveau  volume  des  savants  étrangers,  de  la 
première  série.  Ce  volume,  entièrement  consacré  au  Syllabaire  assyrien, 
rédigé  par  M.  Menant,  inaugurera  dans  le  Recueil  une  branche  d'études 
qui  n'y  était  point  encore  représentée. 

»  Quant  aux  Notices  et  Extraits  des  manuscrits,  les  trois  mêmes  volumes 
sont  encore  sous  presse.  En  dépit  du  zèle  de  notre  confrère  M.  Brunet  de 
Presle,  fortifié  de  celui  de  M.  Ecger,  le  tome  XVIII,  deuxième  partie 
(les  Papyrus  grecs  de  V Egypte),  n'en  est  qu'à  la  trente-cinquième  feuille 
tirée  ;  mais  la  trente-sixième  est  bonne  à  tirer,  plusieurs  placards  sont  en 
épreuves,  et  la  fin  du  volume  est  en  composition.  Espérons  que  la  cor- 
rection des  épreuves,  malgré  ses  difficultés,  marchera  plus  rapidement 
pendant  le  second  semestre,  et  que  l'imprimerie  secondera  les  éditeurs  à 
cet  égard. 

»  Le  tome  XX,  première  partie,  du  Recueil,  c'est-à-dire  le  second  volume 
des  Prolégomènes  d'Ibn-Khaldoun,  traduits  par  notre  savant  confrère, 
M.  de  Slane,  en  est,  de  son  côté,  resté  à  trente-trois  feuilles  tirées,  mais 
ce  n'est  ni  la  faute  de  l'auteur,  ni  celle  de  l'imprimeur.  Les  deux  ré- 
viseurs désignés  par  la  commission  des  travaux  littéraires  en  sont  seuls 
eoupables,  et  l'un  d'eux  surtout,  oui  l'avoue  ici,  mais  ne  peut  s'en  pren- 
dre qu'à  l'état  de  ses  yeux.  Les  feuilles  trente-quatre  à  quarante-neuf,  qui 
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porteront  le  volume  près  de  la  fin,  n'en  sont  pas  moins  imprimées  et  la 
suite  s'imprime  • 

»  Enfin,  du  tome  XXI,  deuxième  partie,  trente  et  une  feuilles  sont  tirées, 
neuf  ou  dix  vont  être  mises  en  pages,  et  le  reste  est  en  composition. 

»  Je  passe  à  vos  grandes  collections  historiques,  qui,  grâce  i  la  sage  et 
libérale  mesure  prise  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  en 
comptent  aujourd'hui  une  de  plus.  Le  tome  XVI  du  Gàllia  christiana  a 
été  mis  sous  presse  par  son  savant  continuateur  M,  Hauréau.  aujourd'hui 
notre  confrère,  qui  mène  de  front  les  deux  parties  dont  il  se  compose,  l'his- 
toire et  les  actes.  Douze  feuilles  du  volume  sont  tirées,  en  épreuves  ou  en 
composition,  et  la  copie  ne  se  fait  point  attendre. 

»  Le  tome  XXII  du  recueil  des  Historiens  delà  France,  après  l'impres- 
sion du  texte  entier  et  de  la  Table  géographique,  voit  celle  des  Choses  et 
des  personnes  près  de  se  terminer.  L'un  des  éditeurs,  M.  N.  de  Wailly, 
rédige  Ylntroduction  du  volume,  qui  ne  tardera  point  à  paraître. 

i»  De  son  côté,  M.  L.  Delisle  se  borne  à  m'annoncer  que  les  matériaux 
du  Recueil  des  Chartes  et  diplômes  non  imprimés  de  notre  histoire,  tou- 
jours en  préparation,  se  sont  accrus,  durant  le  dernier  semestre,  de  la 
copie  de  208  pièces,  résultat  de  la  nouvelle  mission  confiée  à  M.  Luce, 
401  tirées  des  archives  du  département  du  Rhône,  et  407  de  celles  des 
Bouches-du-Rhône  • 

»  Quant  au  recueil  des  Historiens  des  croisades,  il  a  fait  une  grande 
perte,  celle  de  M.  Hase,  enlevé  à  la  science  et  à  nos  travaux  que  son 
nom  honorait,  il  y  a  quelques  mois.  Notre  illustre  et  si  regretté  confrère 
avait  eu,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  l'heureuso  inspiration  de  re- 
prendre l'impression  longtemps  interrompue  de  la  première  partie  des 
Historiens  grecs;  il  lui  a  été  donné,  sinon  de  la  voir  terminée,  au 
moins  d'achever  les  notes  qui  l'accompagnent.  Ces  noies  sont  aujour- 
d'hui sous  presse  et  porteront  cette  première  partie  à  quarante  feuilles 
environ .  La  seconde  partie,  confiée  à  M .  Miller,  étant  également  par- 
venue à  son  terme,  au  moins  pour  le  texte,  et  M.  Alexandre  ayant,  de 
son  côté,  avec  la  plus  louable  activité,  achevé  la  troisième,  il  en  résulte 
que  le  volume  compte  ou  comptera  bientôt  cent  vingt-trois  feuilles  im- 
primées, que  suivront  plus  tard  les  annotations  de  ces  deux  dernières 
parties. 

»  Les  Historiens  arméniens  du  môme  recueil  sont  plus  avancés  encore 
grâce  à  M.  Dulaurier,  devenu  notre  confrère  depuis  le  précédent  rapport. 
L'impression  du  premier  volume  peut  être  considérée  comme  terminée,  quant 
au  texte  et  à  la  traduction  qui  l'accompagne.  L'éditeur  s'occupe  en  ce  mo- 
ment de  mettre  en  ordre  les  matériaux  de  YIndex  et  de  rédiger  Ylntroduc- 
tion, ainsi  que  les  tableaux  chronologiques  et  généalogiques,  indispensables 
à  la  complète  intelligence  des  documents. 

»  M.  Reinaud,  qui  nous  fait  attendre  encore  le  tome  premier  des  Historiens 
arabes,  me  donne  l'assurance  qu'avant  l'expiration  du  présent  semestre  il 
en  aura  livré  Ylntroduction,  et  que,  pour  sa  part,  M.  Defrémery,  son  col- 
laborateur, aura  acheté  de  rédiger  les  additions  et  corrections  et  les  index. 
L'Académie  accueillera  cette  assurance  comme  un  espoir  que  j'aime  à  croire 
fondé. 

»  Le  tome  III  de  l'autre  grande  division  du  Recueil,  c'est-à-dire  des  His- 
toriens occidentaux  des  croisades,  confiés  à  l'activité  de  MM.  H.  Waluhi 
et  Ad.  Régnier,  est  entièrement  terminé,  quant  au  texte.  Deux  cent  vingt- 

2ualre  feuilles  sont  tirées  ou  vont  l'être.  Les  Tables  sont  annoncées  comme 
tant  en  copie  et  seront  livrées  au  premier  jour. 
»  Le  savant  et  vénérable  président  de  la  commission  permanente,  chargée 
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de  rédiger  ï Histoire  littéraire  de  la  France,  m'a  transmis,  suivant  sa 
louable  habitude,  un  précis  de  l'état  de  ses  travaux  actuels,  en  attendant  que 
le  tome  XXV  de  ce  grand  ouvrage  puisse  être  mis  sous  presse.  Avec  ce 
tome  et  le  XIV"  siècle,  s'ouvre  une  nouvelle  série  de  notices  particulières, 
développement  des  deux  discours  généraux  dont  se  compose  le  tome  précé- 
dent. Ces  notices,  que  votre  commission  s'occupe  de  compléter  et  déranger 
chronologiquement,  offriront  bientôt  une  suite  assez  régulière  pour  per- 
mettre d'en  commencer  l'impression. 

»  Quelques-unes,  à  partir  des  premières  années  du  siècle,  ouvrages  d'un 
confrère  que  nous  regrettons,  Félix  Lajabd,  ont  une  importance  véritable 
pour  l'histoire  de  ces  légistes,  qui  donnèrent  alors  un  nouveau  caractère  à 
l'ancienne  monarchie  française,  Pierre  de  Belle-Perche,  Pierre  de  Ferrières, 
Eudes  de  Sens,  etc. 

»  M.  Paulin  Paris,  tout  en  continuant  ses  études  sur  les  poètes  fran- 
çais, comme  Guillaume  Guiart,  Geoffroi  de  Paris,  Bertrand  de  Bar- sur- 
Aube,  etc.,  a  préparé  des  notices  complètes  pour  l'année  4307,  sur  Hayton, 
le  prince  arménien,  et,  pour  4347,  sur  Jehan,  sire  de  Joinville. 

»  M.  Victor  Le  Clerc  s'est  chargé  des  chroniques  latines  qui  finissent  au 
commencement  du  siècle,  comme  celle  de  Guillaume  de  Nangis,  des  domi- 
nicains de  Colmar,  d'un  frère  mineur  de  Gand,  de  Mayence,  de  Saint-Martial 
de  Limoges. 

»  M.  Ernest  Renan  a  communiqué  à  ses  confrères  son  jugement  sur  un 
artiste  qui  n'a  été  connu  que  de  notre  temps,  l'architecte  Villart  de  Honne- 
court,  et  la  première  partie  d'une  étude  sur  le  frère  mineur  Jean  Duos  Scot, 
mort  en  4  308.  Il  les  entretiendra  prochainement  de  l'itinéraire  en  Pales- 
tine, par  Fra  Ricoldo,  de  la  traduction  latine  des  apologues  orientaux  de 
Calila  et  Dimna,  dédiée  à  Philippe  le  Bel  par  Raymond  de  Béziers;  et  il  a 
proposé  et  fait  agréer  à  la  commission  le  projet  de  terminer  ce  volume  et 
chacun  des  suivants,  par  nos  rabbins  du  xiv°  siècle,  une  des  époques  les 
plus  fécondes  et  les  plus  instructives  de  la  littérature  hébraïque. 

»  En  présence  de  cet  exposé,  presque  de  tout  point  satisfaisant,  de  la  mar- 
che de  vos  publications,  je  me  bornerai,  Messieurs,  à  remercier  en  votre 
nom  la  commission  des  travaux  littéraires  qui  vous  représente,  de  l'activité 
et  du  dévouement  qu'elle  ne  cesse  de  mettre  à  la  direction  et  à  la  surveil- 
lance de  ceux  de  ces  travaux  dont  elle  s'occupe  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  titres. 
Je  m'abstiendrai  de  vous  entretenir  aujourd'hui  du  seul  point  qui  laisse 
toujours  singulièrement  à  désirer,  la  rédaction  de  la  Table  dé  vos  Mémoi- 
res, et  de  celle  de  la  partie  orientale  des  Notices  et  Extraits  des  manuscrits, 
confiées  à  deux  personnes  étrangères  à  la  Compagnie,  et  sur  lesquelles  elle 
a  droit  de  compter.  L'expérience  du  semestre  actuel  décidera  des  proposi- 
tions que  votre  secrétaire,  sur  l'avis  de  la  commission,  devra  vous  soumet- 
tre à  cet  égard.  » 

M.  de  Longpérier,  au  nom  de  la  commission,  fait  le  rapport 
sur  les  sujets  de  prix  pour  1866. 
Les  sujets  pour  le  prix  ordinaire  sont  les  suivants  : 

I.  Explication  théorique  et  catalogue  descriptif  des  stèles  anti- 
ques représentant  la  scène  connue  sous  le  nom  de  repas  funèbre. 

II.  Faire  une  étude  critique  de  l'architecture  romaine  et  mon- 
trer quels  sont  les  principes  et  les  éléments  qu'elle  a  empruntés 
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à  l'architecture  étrusque,  quels  sont  ceux  qu'elle  a  empruntés  à 
'  l'architecture  grecque. 

i  III.  Faire  connaître  à  l'aide  des  renseignements  fournis  par  les 

i  auteurs  et  les  inscriptions  grecques  et  latines  l'organisation  des 

\  flottes  romaines  en  prenant  pour  modèle  le  mémoire  de  Keller- 

mann  sur  les  Vigiles,  celui  de  Henzen  sur  les  Equités  singu- 
lares,  et  celui  de  Mommsen  sur  les  magistrats  romains. 

►  Pour  le  prix  Bordin  t 

\  I.  Faire  V analyse  critique  et  philologique  des  inscriptions  himya- 

rites  connues  jusqu'à  ce  jour. 

II.  Faire  l'histoire  des  Ismaéliens  et  des  mouvements  sectaires 
qui  s'y  rattachent  dans  le  sein  de  l'islamisme. 

III.  Comparer  le  grec  d'Homère  au  sanscrit  du  ft&m&yana, 
i                        quant  à  la  richesse  du  vocabulaire,  à  la  nature  des  constructions, 

des  tournures,  des  formes  de  phrase,  aux  aptitudes  analytiques 
et  synthétiques  des  deux  idiomes,  aux  moyens*  soit  concrets» 
soit  abstraits,  qu'ils  ont  l'un  et  l'autre  de  peindre  les  objets,  de 
raconter  les  faits,  d'exprimer  la  pensée  et  le  sentiment. 

Avoir  bien  soin  de  distinguer  ce  qui  est  constant  ou  d'une 
application  fréquente  de  ce  qui  est  rare  et  fait  exception.  Ne 
rien  avancer  qui  ne  soit  appuyé  sur  des  exemples  et  ne  pas 
craindre  de  les  multiplier. 

Ce  que  désire  l'Académie,  ce  n'est  pas  une  appréciation  litté- 
raire des  ouvrages  ni  une  étude  de  la  composition  des  poèmes 
et  du  style,  mais  seulement  l'examen  des  pouvoirs,  moyens  et 
procédés  des  deux  langues. 

L'Académie  choisit  pour  chaque  concours,  la  question  numéro  4 
imprimée  en  caractères  italiques. 

Quant  au  sujet  du  prix  ordinaire  proposé  en  1864  et  sur 
lequel  aucun  mémoire  n'a  été  présenté,  l'Académie,  suivant 
l'avis  de  la  commission,  le  proroge  jusqu'à  1866,  et  décide  qu'il 
sera  fait  une  nouvelle  rédaction  de  la  question. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Th.  Henr 
Martin,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  correspondant  de  l'A- 
cadémie, de  l'ouvrage  suivant  :  Les  dignes  numéraux  et  rarithrnétiqne 
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chez  les  peuples  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge.  —  Examen  de  Vouvrage 
allemand  intitulé  :  Mathematische  Èeitràge  zum  Culturleben  der  Vôlher 
von  Dr  Moritz  Cantor  (Halle,  4863,  in-8).  Home,  4864,  in-4  :  «  C'est  un 

'  travail  de  critique  qui  embrasse  l'histoire  entière  de  cette  importante 

I  question  et  qui  est  tout  à  fait  digne  de  l'érudition  aussi  solide  que  variée 

F  de  l'auteur.  » 

i  M.  de  Rouge,  à  cette  occasion,  ne  peut  s'étonner  assez  de  voir  un 

homme  aussi  savant  et  aussi  consciencieux  que  M.  Martin,  reproduire  à 
la  page  8e  de  ce  travail,  une  erreur  qui  s'est  accréditée  en  Allemagne 
et  qu'il  est  obligé  dô  relever  une  fois  encore.  Il  n'est  pas  exact  de  dire, 

1  à  propos  d'une  ancienne  hypothèse  de  M.  Bîot  abandonnée  depuis  par 

ce  savant  lui-môme,  qu'elle  Tait  été  à  cause  de  la  découverte  faite  par 

,  M.  Lepaius  des  cinq  jours  épagomènes  sur  des  monuments  antérieurs 

à  l'an  4780  avant  notre  ère,  époque  présumée  de  la  transformation  de 
l'année  égyptienne  de  360  jours  en  une  année  de  365  jours.  La  décou- 
verte appartient  réellement  à  l'auteur  de  la  lettre  adressée  à  M.  Maurt 
sur  le  Sésotris  de  la  XIIe  dynastie  de  Manéthon.  (Voy.  Revue  archéolo- 
gique, anc.  sér.,  t.  IV,  2"  partie,  p.  483  sqq.) 
Sont  offerts  les  livres  suivants  : 

Hep*  tfji  *p*xtixffe  X^*6**  **!*  'EXXlvtxffc  ^kéwr^.  *Ev  ÏÏotp.,  4864,  in-8, 
opuscule  de  M.  G.  d'Eichthal,  suivi  d'un  article  de  M.  Renieri  extrait  du 
Spectateur  de  Vùrient. 

Bulletin  de  la  société  impériale  des  antiquaires  de  France  pour 
Vannée  1862,  in-8. 

Revue  numismatique  >  4864,  n°  3. 

M.  Ëgger  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  traditions 
relatives  à  Harmodius  et  Aristogiton.  (Voy.  I'ànàlysb  de  ce  tra- 
vail plus  haut,  séance  du  5  juin,  p.  474-475.) 

Béuno*  au  â§. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  adresse  à  l'Académie 
l'ampliation  d'un  décret  rendu  le  2  juillet  courant  par  lequel 
l'Institut  est  autorisé  à  accepter  le  legs  de  feu  M.  Hennin. 

Par  une  autre  lettre,  M.  le  ministre  transmet  un  nouveau  mémoire 
de  M.  Terrier,  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  ayant  pour  titre  : 
Vile  de  Ùèlos. 
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Les  ouvrages  suivants  sont  offerts  à  l'Académie  : 
Mémoires  de  la  Société  impériale  ^agriculture,  sciences  et  arts  d'An- 
gers; nouvelle  période,  t.  VI,  4e  cahier.  Angers,  4863,  in-8. 
Annales  de  philosophie  chrétienne,  n°  54,  juin  4854. 
Le  cabinet  historique,  juin  4  864, 
Annuaire  philosophique,  7e  livre,  4864* 


M.  de  Longpérier  soumet  à  la  Compagnie  la  rédaction  nou- 
velle proposée  par  la  commission  pour  le  prix  ordinaire  prorogé 
de  4864  à. 4 866. Cette  rédaction  est  adoptée  en  ces  termes  : 
|  «  Tracer  l'histoire  du  culte  public  et  national  chez  les  Ro- 

'  mains,  en  décrire  les  principales  cérémonies,  et  en  faire  ressortir 

le  véritable  caractère  par  la  comparaison  des  textes  et  des  mo- 
numents figurés.  » 

M.  Léopold  Delisle  soumet  à  l'Académie  les  conclusions  de 
i  la  commission  des  antiquités  de  la  France,  sur  les  médailles  et 

prix  à  accorder  en  4864. 


JUGEMENT  DU  CONCOURS  POUR  LES  ANTIQUITÉS  DE  LA  FRANCE. 

L'Académie  décerne  la  première  médaille  à  M.  Henri  Lepage, 
pour  son  Pouilli  du  diocèse  de  Toul,  rédigé  en  4  44  %  publié  pour  la 
première  fois  d'après  la  copie  conservée  à  la  Bibliothèque  impériale. 
\  vol.  in-8©,  4863,  et  pour  ses  autres  ouvrages  sur  l'histoire  delà 
Lorraine  ; 

La  deuxième  médaille  à  M.  Arthur  Forgeais,  pour  sa  Col- 
lection  de  plombs  historiés  trouvés  dans  la  Seine.  3  vol.  in-8", 
1861-1864  ; 

La  troisième  médaille  à  M.  Edouard  F  leur  y.  pour  ses  Manu- 
scrits à  miniatures  de  la  bibliothèque  de  Laon,  étudies  au  point  de 
vue  de  leur  illustration.  8  vol.  in-4°,  1863. 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  : 

4°  A  M.  Du  Fresne  de  Beaucourt,  pour  son  édition  de  la 
Chronique  de  Mathieu  oTEscouchy.  2  vol.  in-8°,  4863. 

2°  A  M.  Champion,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  inondations 
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en  France ,  depuis  le  VIe  siècle  jusqu'à  nos  jours.  5  vol.  in-8Q,  4861- 
4863. 

3°  A  M.  Potier  de  Courcy,  pour  son  Nobiliaire  et  Armoriai  de 
Bretagne.  3  vol.  in-4°,  1862.  < 

4°  A  M.  Macé,  pour  son  Mémoire  sur  la  géographie  du  Dau- 
phiné  et  de  la  Savoie,  avant  et  pendant  la  domination  romaine. 
in-8°,  1863. 

5°  A  M.  Morw ,  pour  sa  Dissertation  sur  la  légende  Virgini  parh 
TUHiE.  in-8°,  4863. 

6°  A  M.  Tuetey,  pour  ses  Recherches  sur  les  chartes  commu- 
nales de  la  Franche-Comté  et  en  particulier  sur  celle  de  Montbéliard. 

Discussion  sur  les  sarcophages  phéniciens. 

M.  Renan  fait  hommage  à  l'Académie  de  la  part  de  M.  Amari,  corres- 
pondant, du  n°  4  du  Bullettino  délia  commissione  di  antichità  e  belle 
arti  in  Sicilia.  Palermo,  4864. 

M.  Renan  relève  dans  ce  numéro  un  travail  accompagné  d'une  pho- 
tographie sur  deux  sarcophages  découverts,  l'un  au  dix-septième,  l'autre 
au  dix-huitième  siècle,  près  de  Païenne,   et  maintenant  conservés  au 
musée  de  cette  ville.  Ces  deux  sarcophages  sont  tout  à  fait  semblables 
aux  sarcophages  à  télé  sculptée  et  à  gaine  qu'on  trouve  en  Phénicie,  sur- 
tout à  Saïda.  Ils  appartiennent  à  la  classe  la  plus  rare  de  ces  monuments, 
à  celle  qui  offre  des  bras  sculptés  et  collés  le  long  du  corps,  des  pieds, 
des  vêtements.  Le  musée  du  Louvre  ne  possède  qu'un  exemplaire  de  ce 
genre  et  encore  eu  mauvais  état.  Le  fait  de  tels  sarcophages  trouvés  à 
Païenne,  point  où  Ton  sait  que  les  Phéniciens  eurent  des  établissements, 
est  la  meilleure  preuve  que  ces  monuments,  ainsi  que  M.  de  Longpérier 
Ta  vu*  le  premier,  doivent,  en  effet,  s'appeler  phéniciens.  Déjà  M.  Renan 
avait  fait  remarquer  que  les  sarcophages  à  tête  sculptée  et  à  gaine  se 
retrouvent  dans  toutes  les  localités  phéniciennes  (Aradus,  Byblos,  Sidon), 
et  ne  se  trouvent  que  là.  Les  sarcophages  de  Palerme  confirment  ce 
fait.  M.  Renan  rappelle  à  ce  propos  un  autre  fait  du  même  genre.  Il 
existe  en  Corse  une  statue  connue  sous  le  nom  de  statue  d'Appriciani, 
et  que  M.  Mérimée  a  décrite  le  premier.  Un  jeune  militaire  qui  avait  fait 
partie  de  l'expédition  de  Syrie  et  qui  avait  vu  les  sarcophages  de  Sidon, 
M.  Henri  Aucapitaine,  porté  par  les  accidents  de  sa  profession  dans  File 
de  Corse,  a  reconnu  dans  la  statue  d'Appriciaui  un  couvercle  de  sarco- 
vm.  4  5 
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phage  phénicien.  M.  Renan  montre  à  l'Académie  an  destin  de  M.  Anca. 
pitaino  qui  rend  cette  opinion  extrêmement  probable.  On  peut  donc  suivre, 
au  moyen  de  ces  monuments,  lés  Phéniciens  sur  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée. 

M.  de  Longpérier  fait  remarquer  qu'au  musée  de  Païenne  qu'il  a  visité 
en  4862,  avant  qu'on  y  apportât  les  deux  sarcophages,  il  a  reconnu 
deux  figurines  de  terre  cuite  représentant  la  Vénus  phénicienne,  figurines 
dont  le  travail,  la  matière,  la  coloration  en  rouge,  sont  identiques  à  ce 
que  présentent  les  terres  cuites  recueillies  dans  le  sol  phénicien  par 
M.  Péretié.  11  les  a  signalées  au  directeur  du  musée  de  Païenne,  mais 
M.  d'Ondes  Reggio  ne  put  trouver  sur  ses  registres  d'autre  mention  pour 
ces  figurines  que  la  provenance  d'un  couvent  de  jésuites. 

«  Cependant  la  terre  d'origine  phénicienne,  l'identité  de  formes  avec 
des  figurines  de  patrie  certaine,  n'ont  laissé  aucun  doute  à  M.  de  Long- 
périer sur  la  nationalité  des  terres  cuites  de  Palerme.  Il  est  probable 
qu'elles  ont  été  découvertes  dans  les  tombeaux  qui  renfermaient  les  sarco- 
phages de  marbre. 

»  Il  ajoute  que  les  sarcophages  de  marbre  signalés  par  M.  Renan  lui 
paraissent  appartenir  à  une  époque  relativement  très-reculée.  Us  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  le  plus  ancien  sarcophage  qu'ait  rapporté 
M.  Renan  et  que  l'on  eonserve  an  Louvre*  M.  de  Longpérier  observe 
que  ce  dernier  sarcophage  montre  des  lignes  anatomiques  analogues  à 
celles  d'un  bas-relief  (placé  à  côté  dans  le  musée)  représentant  le  roi 
Sardanapale  III,  bas-relief  recueilli  dans  le  palais  de  Nemrod  et  re- 
montant au  neuvième  siècle. 

»  Au  reste,  les  plus  beaux  d'entre  les  sarcophages  phéniciens  apportés 
au  Louvre  appartiennent  à  une  phase  de  l'histoire  de  l'art  antérieure  à  la 
domination  des  Grecs  en  Asie.  » 

M.  Brunêt  de  Presle  présente  à  l'Académie  une  tête  sculptée  qui  a 
appartenu  à  feu  M.  Berger  de  Xivrey.  M.  Texier  qui  l'a  reçue  en  présent 
a  l'intention  d'en  faire  hommage  au  musée  du  Louvre.  Cette  tète  parait  être 
l'imitation  d'une  tète  égyptienne,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  de  travail 
égyptien.  Peut-être  vient  elle  de  Babylone? 

M.  de  Longpérier  ajoute  qu'il  y  a  vingt  ans,  M.  Berger  de  Xivrey  la 
lui  avait  montrée  disant  qu'elle  avait  été  recueillie  à  Babylone.  Cetto  tète 
n'est  pas  égyptienne;  l'œil,  la  forme  du  crâne  indiquent  une  autre  patrie. 
Mais  la  sculpture  quoique  grossière,  la  coloration  en  rouge  semblent  une 
imitation  des  œuvres  de  l'ancien  empire.  11  y  aurait  là  un  indice  bien 
curieux  à  noter.  Si  l'on  pouvait  établir  que  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
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les  Babyloniens  ont  imité,  même  de  loin,  les  sculptures  égyptiennes  si 
admirables  sous  les  quatrième,  cinquième  et  sixième  dynastie?,  on  devrait 
reconnaître  l'origine  égyptienne  de  l'art  du  midi  de  l'Asie  occidentale,  on 
du  moins  admettre  l'influence  de  l'art  pharaonique  sur  les  productions 
des  rives  de  i'Euphrate. 

Les  cylindres  babyloniens  représentent  très- souvent  un  personnage  à 
cheveux  ras,  qui  prend  part  aux  invocations  ;  personnage  dont  la  tête  offre 
des  lignes  semblables  à  celles  du  morceau  de  sculpture  présenté  par 
M.  Bruiset  de  Presle. 

M.  de  Rougê  confirme  cette  opinioQ  et  fait  remarquer  que  l'oreille  n'est 
point  placée  comme  dans  les  têtes  sculptées  par  les  Egyptiens. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

Séanoe  du  22. 

Sont  offerts  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants  : 

Au  nom  de  M*  le  comte  Stroganoff  : 

Compte  rendu  de  la  commission  impériale  '  arclkéologique  pour  4862. 
Saint-Pétersbourg,  4863,  gr.  in-4°,  avec  le  pi.  in-folio. 

Le  Mahabharata,  poème  épique  de  Khrisna-Dwaipayana,  plus  com- 
munément appelé  le  Vèda-Vyasa,  c'est-à-dire,  le  compilateur  et  l'ordon* 
nateur  des  Védas,  traduit  complètement  pour  la  première  fois  du  sanscrit 
en  français  par  Hippolyte  Fauche;  tome  II.  Paris,  4864. 

Histoire  de  Vart  de  la  guerre  depuis  Vusage  de  la  poudre,  par  le  com> 
mandant  Ed.  de  la  Barre  Duparcq,  directeur  des  études  à  l'Ecole  impériale 
militaire  de  Saint-Cyr.  Paris,  4864,  in-8°. 

Sopra  una  statua  di  Mercurio  trovata  vicino  a  Trento,  memoria  det 
conte  G.  C.  Conestabile.  Roma,  4863,  in-8<>. 

Alcune  parole  del  medesimo  sopra  uno  specchio  con  i  dioscuri  e  la 
gemma  cosi  detta  calcolatoria  esistenti  in  Paçigi.  Roma,  4863,  in-8\ 

Notice  sur  le  cabinet  de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans,  par  M.  Vergnaud- 
Romagnési. 

Deux  brochures  de  M.  Melleville  :  Le  passage  de  î Aisne  par  Jules 
César,  Vassiette  de  son  camp  et  la  situation  de  Bibrax.  Laon  oi  Paris, 
4864,  in-8°.  —  Nouvelles  recherches  sur  V ancien  Oppide  gaulois  de  Bi- 
brax» Laon  et  Paris,  4864,  in-8°.  Ces  opuscules  sont  destinés  au  concours 
des  antiquités  de  la  France  pour  4865. 

Bibliothèque  de  ï Ecole  des  Charte,  mai-juin  4864. 
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Revue  historique  du  droit  français,  mars-juin  4864. 

M.  de  Saulcy  présente  avec  quelques  éclaircissements,  une  grande 
carte  accompagnée  de  plans,  exposant  l'ensemble  de  sa  dernière  exploration 
en  Palestine,  le  tout  exécuté  au  dépôt  de  la  guerre. 

M.  Vincent  dépose  un  paquet  cacheté  qui  est  consigné  au 
secrétariat. 
M.  de  Rougb  lit  le  rapport  suivant  : 

Rapport  de  la  commission  chargée  de  juger  le  concours  du  prix 

Bordin. 

L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  du  prix  Bordin  la  ques- 
tion suivante  : 

Rechercher  Vâge  et  les  origines  des  ouvrages  et  des  fragments, 
qui  nous  sont  parvenus  sous  le  nom  cTHbrmès  trismégiste.  Donner 
une  nouvelle  traduction  de  ces  textes,  en  les  éclairant  par  les 
documents  grec$9  tels  que  les  livres  attribués  à  Plutarque  sur  Isrs  et 
Osiris;  à  Jamblique  sur  les  mystères  des  Egyptiens;  par  les 
fragments  de  doctrines  égyptiennes  épars  dans  divers  auteurs  ; 
enfin  par  les  résultats  que  l'on  peut  considérer  comme  acquis  à  la 
science  dans  Vétude  des  monuments  hiéroglyphiques. 

Trois  mémoires  ont  été  adressés  à  l'Académie  et  nous  sommes 
heureux,  dit  le  savant  rapporteur,  de  constater  que  son  appel  a 
produit  des  travaux  considérables  à  divers  points  de  vue  sur  une 
question  qui  arrive  parfaitement  à  son  heure  et  comme  une 
préparation  nécessaire  à  des  travaux  originaux  sur  la  religion 
de  l'ancienne  Egypte. 

Le  mémoire  n<>  2  n'a  pas  paru  à  la  commission  mériter  une 
distinction,  malgré  quelques  éloges  décernés  ù  la  traduction 
des  textes.  L'auteur  était  évidemment  trop  étranger  à  la  ques- 
tion difficile  qu'il  voulait  aborder.  Il  n'est  même  pas  bien  ren- 
seigné sur  la  valeur  des  sources,  et  s'appuie  quelquefois  sur 
des  travaux  auxquels  la  science  n'accorde  aucune  autorité. 

L'auteur  du  n°  <  a  fait  preuve,  au  contraire,  d'un  savoir 
véritable  et  étendu.  Les  conquêtes  de  l'érudition  moderne  sur 
l'Egypte,  l'Assyrie  et  la  Perse,  ainsi  aue  les  travaux  sur  les  dî- 
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Verses  écoles  philosophiques  lui  sont  familiers.  Il  applique  en 
général  avec  justesse  ces  riches  documents  à  la  comparaison  et 
à  l'appréciation  des  doctrines  hermétiques,  ainsi  qu'à  l'âge  pro- 
bable de  leur  rédaction,  et  son  mémoire  contient  le  fond 
d'un  excellent  livre.  La  commission  doit  néanmoins  faire  re- 
marquer qu'il  aurait  besoin  d'être  complété  par  une  étude  plus 
concentrée  de  l'ensemble  des  documents.  Les  conclusions 
répandues  dans  les  diverses  parties  de  l'ouvrage,  devraient  être 
réunies  dans  une  récapitulation  d'où  jaillirait  sans  doute  une 
lumière  nécessaire  pour  éclairer  un  travail  qui,  dans  son  état 
actuel,  n'est  pas  exempt  de  confusion  et  d'obscurités. 

L'auteur  devrait  également*  supprimer  quelques  étymologies 
trop  hasardées.  La  commission  regarde  aussi  comme  particu- 
lièrement contestable  la  part  que  l'auteur  accorde  au  mazdéisme 
dans  la  formation  des  doctrines  hermétiques. 

Le  no  3  se  recommande  à  l'attention  par  des  qualités  d'un 
ordre  tout  différent.  Si  la  connaissance  du  sujet  et  l'étude 
intime  des  matériaux  nécessaires  à  la  discussion  laissent  ici 
beaucoup  à  désirer,  l'auteur  se  rachète  par  une  critique  excel- 
lente dans  le  choix  et  l'emploi  de  ceux  qu'il  met  en  œuvre. 
La  justesse  du  coup  d'oeil  que  l'auteur  jette  sur  ces  doctrines 
souvent  abstraites  et  confuses,  la  pénétration  de  ses  vues  et  la 
netteté  des  ses  jugements  ont  obtenu  des  éloges  unanimes.  Un 
style  clair  et  relevé  par  l'élégance  sobre  et  sévère  que  compor- 
tait le  sujet,  rehausse  le  mérite  de  ce  travail.  .11  ne  lui  a 
manqué,  pour  obtenir  une  victoire  complète,  que  des  recherches 
plus  étendues  et  une  étude  plus  approfondie  des  informations 
nouvelles  apportées  par  la  science,  au  travail  de  comparaison 
demandé  par  l'Académie. 

La  commission  jugeant  que  les  mémoires  n»  \  n<>  3,  carac- 
térisés par  des  qualités  d'un  genre  si  différent,  s'étaient  suffi- 
samment rapprochés  du  but  pour  être  récompensés,  propose  de 
partager  le  prix  Bordin  entre  leurs  auteurs. 

L'auteur  du  n°  3  est  M.  Louis  Ménard,  Dr  ès-lettres. 

L'auteur  du  n«  \  est  M  Félix  Robiou,  Dr  ès-lettres. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 
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La  séance  redevenant  publique,  M.  Peigné-Deiacourt  lit  en 
communication  le  travail  suivant  :  v 

Notice  sur  les  monuments  celtiques  trouvés  dans  le  département  de 

l'Aisne. 


«  Depuis  plusieurs  années,  je  m'applique  à  reproduire  par  la  gravure, 
les  monuments  anciens  de  ma  province.  C'est  une  partie  d'un  ouvrage 
auquel  j'ai  donné  le  double  nom  de  la  France  Chrétienne  et  Monastique, 
et  de  Topographie  Archéologique  de  la  France. 

»  Dans  la  première  partie,  je  publie  les  dessins  si  rares  du  Monasticon 
Qallicanum,  donnant  ainsi  la  place  d'honneur  aux  savants  bénédictins  de 
la  congrégation  de  SainUMaur.  La  série  des  vingt-cinq  monastères  de 
la  province  ecclésiastique  de  Reims  est  déjà  imprimée.  En  y  joignant  les 

Î Prieurés  et  maisons  conventuelles,  ainsi  que  les  églises  remarquables, 
es  châteaux  anciens  et  monuments  divers  qui  appartiennent  aux  ordres 
civil  et  militaire,  je  réunirai,  pour  cette  seule  province,  plus  de  2,000  des- 
sins. Qu'on  juge  quel  trésor  la  France  posséderait  si  une  coopération 
active,  dans  (toutes  les  parties  de  notre  pays,  venait  généraliser  cette 
œuvre. 

»  J'ai  adopté  le  classement  par  diocèses,  qui  se  rapporte  aux  anciennes 
civitates  et  pagi.  Les  divisions  actuelles  en  départements  ne  conviennent 
pas  pour  un  travail  dont  la  dernière  limite  ne  dépasse  point  la  fin  de 
l'ancienne  monarchie  française. 

»  Il  serait  temps  encore  de  sauver,  par  un  souvenir  graphique,  de 
l'oubli  total,  une  foule  de  monuments  précieux  qui  n'ont  pas  encore 
disparu.  Plus  tard,  quand  on  aura  recueilli  et  classé  par  commune,  les 
tilres  et  matériaux  historiques  maintenant  enfouis  dans  les  dépôts  d'ar- 
chives et  les  bibliothèques,  on  aura  la  petite  histoire  de  chaque  paroisse 
faite  sur  preuves.  En  ajoutant  les  chroniques  locales  et  les  légendes  qui 
se  transmettent  par  la  tradition,  il  n'y  aura  pas  de  paroisse  si  humble 
qu'elle  soit  qui  n  ait  ses  annales  locales. 

»  A  l'aide  de  ces  guides  illustrés  par  une  petite  carte  topographique 
sur  laquelle  seront  inscrits  les  noms  des  lieux  anciens  qui  ont  une  signi- 
fication historique,  des  monuments  de  tout  âge,  des  chemins  gaulois, 
romains  et  mérovingiens,  dont  on  retrouvera  les  traces,  n'aura-t-on  pas, 
dès  à  présent,  préparé  les  enfants  assis  sur  les  bancs  de  l'école  à  prendre 
goût  à  l'étude  des  illustrations  de  leur  pays  natal  ?  Et  plus  tard,  devenus 
les  hommes  de  la  génération  qui  nous  succédera,  connaissant  mieux  leur 
petite  patrie,  leur  village,  ils  l'aimeront  davantage,  et  songeront  moins 
a  le  quitter;  n'en  seraient-ils  pas  plus  heureux  et  plus  sages  7 

»  Ce  projet  qui  parait  gigantesque  au  premier  abord,  pourrait  être  faci- 
ment  et  promptement  exécuté  à  l'aide  de  l'ordre  et  de  la  division  du  tra- 
vail, ce  puissant  levier  des  grandes  entreprises.  Je  suis  dévoué  à  cette 
œuvre  pour  tout  le  reste  de  ma  carrière.  J'y  ai  été  encouragé,  dès  le 
début,  par  la  bienveillance  de  la  personne  qui  sait  le  mieux,  en  France, 
écouter,  entendre  et  se  souvenir. 

»  Il  y  a  quelques  années,  j'ai,  grâce  aux  facilités  qui  m'ont  été  données 
par  l'administration,  obtenu  de  chaque  commune  de  l'arrondissement 
de  Compiègne,  où  j'ai  mon  domicile,  des  réponses  concertées  par  les 
maires  et  conseils  municipaux,  sur  un  questionnaire  imprimé  qui  leur 
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avait  été  adressé.  J'ai  obtenu  un  ensemble  très-instructif,  S'il  m'avait  été 
possible  d'obtenir  un  contrôle  émanant  des  comités  çantonnaux  do  sta- 
tistique, certaines  irrégularités  auraient  été  corrigées,  et  je  déclare  que 
c'est  la  meilleure  base  pour  le  travail  à  taire  dans  chaque  localité ,  A 
défaut  de  cette  révision,  je  me  suis  fait  un  devoir  de  parcourir  chaque 
paroisse,  et  de  noter  ce  qui  m' apparaît  comme  intéressant  l'histoire  et 
l'archéologie. 

»  J'ai  fait  imprimer  la  carte  topographique  de  Laon,  du  dépôt  de  la  guerre, 
en  l'amplifiant  au  40,000  millième,  oe  qui  permet  de  placer  dans  le 
périmètre  de  chaque  localité,  aux  emplacements  réels,  les  noms  des  lieux- 
dits,  des  monuments,  des  ruines,  des  vieux  chemins,  etc. 

»  Tout  étranger  muni  de  cette  carte  pourra  les  visiter  sans  craindre 
des  omissions.  Ce  qui  aura  échappé  à  la  première  rédaction  de  ce  travail, 
sera  ajouté;  et  il  se  trouvera  de  nombreuses  occasions  de  profiter  des 
avis  de  ces  personnes  de  sens  qui,  dans  chaque  paroisse,  se  complaisent  à 
rechercher  les  illustrations  du  sol  natal. 

»  La  carte  étant  imprimée  à  deux  couleurs*  sur  le  fond  noir,  les  lieux 
et  monuments  du  domaine  de  l'archéologie  sailliront  à  l'œil,  les  caractères 
typographiques  qui  les  concerneront  étant  imprimés  en  couleur  rouge* 

»  Je  viens  aujourd'hui  signaler  quelques  monuments  de  l'âge  de  pierre» 
qui  ont  appelé  mon  attention  dans  une  excursion  récente  dans  les  envi- 
rons de  Goucy,  qui  fait  partie  de  la  circonscription  comprise  dans  la 
carte  topographique  de  Laon,  dont  je  m'occupe. 

4°  Tronçon  d'un  chemin  gaulois  à  Trosly-Loire* 

»  Les  premiers  habitants  du  plateau  supérieur  dp  Soissonnais  ne  pou* 
vaient  gagner  les  vallées  et  les  plaines  basses  qui  entourent  cette  con- 
trée, qu'en  franchissant  des  pentes  considérables.  Us  choisissaient  à  cet 
effet  les  passages  les  moins  abruptes,  ceux  où  l'écoulement  des  eaux  plu- 
viales avaient  entraîné  des  sables  qui  s'étaient  naturellement  déposés  en 
adoucissant  et  égalisant  les  pentes.  C'est  là  ce  qui  se  pratique  dans  tous 
les  pays  de  montagnes. 

0  Ainsi  se.présente  un  débouché  parfaitement  conservé,  sur  le  territoire 
de  Trosly- Loire,  au  nord  du  terrain  soissonnais.  Celui-ci  a  gardé  sa 
physionomie  première,  et  présente  une  particularité  qui  doit  être  si- 
gnalée. 

»  Au  début  de  l'inclinaison  du  sol,  la  roche  calcaire  très-dure  qui  sur  ce 
point  se  borne  à  une  assise  de  40  a  50  centimètres  d'épaisseur,  a  été  brisée 
presque  à  fleur  du  terrain,  tandis  que  sur  le  coteau,  à  droite  et  à  gauche* 
la  saillie  de  la  pierre  se  projette  en  forme  de  table.  On  sait  que  ces  acci- 
dents sont  fréquents  partout  où  le  torrent  diluvien  qui  a  formé  les  grandes 
vallées  de  l'Aisne  et  de  l'Oise,  a  balayé  le  sable  quarlzeux  glauconifère 
sur  lequel  reposent  les  bancs  de  l'étage  du  calcaire  grossier.  On  voit,  sur 
les  côtés,  les  débris  de  ces  roches  brisées  gisant  çà  et  là. 

»  Par  tradition,  on  a  donné  en  plusieurs  lieux  le  nom  Pierre  frite  aux 
encorbellements  de  cette  nature  (4);  il  ne  faut  pas  confondre  cette  expres- 
sion avec  les  Pierre  fitte^  Petra  ficta,  pierre  fichée  (2).  Dans  un  vallon  qui 

(4)  On  la  trouve  tfnsi  désignée  dans  un  titre  de  l'an  4444  (Archiv.  de  Sinceny). 
(2)  Sur  le  sommet  de  la  montagne  de  Crouy,  près  de  Boisson*,  derrière  La  Per- 
rière, une  roche  semblable  porte  le  même  nom. 
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touche  au  passage  de  Trosly  existe  uu  lieu-dit  qui  se  nomme  Ordval  ou 
OrgivcU. 

»  Une  fontaine  qui  sort  des  sables  à  côté  de  la  Pierre  fritte  porte  le  nom 
de  Saint-Pierre^  l'un  des  saints  sous  l'invocation  desquels  ont  été  placés,  (4), 
ces  lieux  vénérés  autrefois  par  les  Gaulois. 

«  Quant  à  la  roche  saillante  traversée  par  le  chemin,  comme  les  véhi- 
cules la  heurtaient  brutalement  à  la  montée  comme  à  la  descente,  elle  a 
été  nécessairement  écornée  en  forme  de  chas  là  où  commence  l'ornière 
entaillée  ;  et  celle-ci,  au  lieu  de  former  un  sinus  étroit,  s'est  évasée  sur 
tout  son  parcours  sur  la  pierre  et  figure  une  concavité  demi-cylindrique. 

»  Au  milieu  de  l'espace  entre  les  deux  échancrures  ayant  4",  04  d'in- 
tervalle, on  voit  une  brèche  produite,  par  le  pas  des  chevaux  attelés  dans 
les  limons  du  chariot,  mode  indispensable  avec  un  aussi  faible  écarte- 
ment  de  roues  ;  le  timon  et  l'attelage  avec  deux  chevaux  de  front  con- 
venaient au  contraire  aux  chars  des  Romains  ayant  4m,  45  c.  de  longueur 
d'essieu. 

»  Les  marques  des  roues  existant  à  Trosly  donnent  4  m,05  seulement  : 
la  conclusion  forcée  n'est-elle  pas  d'affirmer  que  les  Romains  ne  se 
servirent  jamais  de  ce  passage. 

»  M.  Marville,  de  Trosly,  à  qui  je  dois  l'indication  du  spécimen  qu'il 
a  découvert  récemment,  a  parcouru  les  terrains  et  les  chemins  qui  pou- 
vaient aboutir  à  ce  passage,  et  n'a  pas  trouvé,  jusqu'à  présent,  d'autre 
point  où  s'offrit  ce  témoignage  incorruptible  de  la  forme  des  chemins 
gaulois.  Il  continuera  incessamment  ses  investigations  au  pourtour  de  la 
montagne  du  Soissonnais. 

t°  Pierre  ronde  d'Urcel. 

»  A  l'ouest  de  cette  commune  qui  est  située  entre  Soissons  et  Laon,  vers 
)e  point  de  réunion  du  rû  d'Ardon,  et  de  la  rivière  de  l'Ailette,  existe  une 
àrôte  qui  se  prolonge  du  sud  au  nord,  et  porte  le  nom  de  Montais. 
Elle  s'étend  traversaleraent  entre  les  deux  cours  d'eau  et  isole  en  partie 
la  pointe  du  delta  qu'ils  forment  avant  leur  confluent. 

»  La  surface  de  cette  éminence  est  parsemée  de  bancs  de  gros  de  l'é- 
tage des  lignites  qui  y  sont  largement  exploités.  Sur  les  dernières  rampes 
de  la  partie  du  Montois  qui  fait  face  à  Pouest  et  domine  les  marais  que 
parcourent  les  deux  courants  à  quinze  mètres  de  distance  de  la  dernière 
ligne  de  ces  roches,  on  voit  s'élever  une  pierre  druidique  sur  un  terrain 
qui  parait  disposé  de  main  d'homme  dès  la  plus  haute  époque,  en  un 
plateau  légèrement  incliné  vers  l'ouest,  avec  deux  pentes  latérales.  Il 
porte  sur  l'Atlas  cadastral  d'Urcel  et  sur  la  carte  de  Cassini  le  nom  de 
Pierre  ronde  (2).  C'est  un  grès  de  forme  conique,  ayant  deux  mètres 
hors  de  terre  et  autant  de  diamètre,  il  offre  plusieurs  bosselures,  irrégu- 
larités et  concavités,  dont  l'une,  de  forme  ovalaire,  placée  au  sommet,  a 
une  capacité  d'environ  un  litre. 

»  Il  serait  intéressant  de  s'assurer  par  une  fouille  du  degré  d'enfoncé» 


H)  Lors  de  l'apostolat  de  saint  Amand,  le  célèbre  évèque  régionnaire  de  la  2«  Bet- 
ique,ces  viœ  sanctorum&e  reconnaissaient  aux  vocables.  Saint  Amand  donna  le  nom 
te  Saint-Pierre  à  plusieurs  fondations  (Bretigny,  Baiezy.  Linons,  etc.).  Une  vision 
qu'il  eut  à  Rome,  détermina  sa  prédilection  pour  le  Prince  des  apôtres. 
(2)  La  carte  du  dépôt  de  la  guerre  n'en  fait  pas  mention. 
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ment  de  cette  pierre.  Peut-être  trouverait-on  quelques  objets  d'antiquités 
très-significatifs. 

»  Une  petite  hachette  en  jade  a  été  trouvée  aux  Grands-Champs  voisins 
de  ce  lieu,  par  M.  Hurier,  qui  a  bien  voulu  me  l'offrir. 

»  Sur  le  terrain  préparé  autour  de  la  Pierre  ronde,  2,000  personnes 
pouvaient  porter  la  vue  sur  le  point  central . 

y>  Il  n'y  a  jamais  eu  de  trajet  pratiqué  habituellement  dan*  la  direc- 
tion de  l'ouest  à  travers  les  marais  qui  n  offrent  aucune  trace  de  chaussée  ; 
les  cours  d'eau  n'ont  pas  de  bords  solides  permettant  le  passage  à  gué . 

»  Au  sud-ouest  d'Urcel,  l'Ailette  court  à  travers  un  terrain  qui  se  relève 
insensiblement  vers  le  sud.  Là  se  trouvait  établi  dès  les  temps  anciens  le 
Pont-Auger  (Auçusti?). 

»  Le  voyeux  (via?)  touche  à  la  rive  gauche  de  l'Ailette,  il  se  continue  vers 
Chavignon.  Après  avoir  quelque  peu  suivi  le  cjfremin  dit  des  Vallons, 
j'arrivai  dans  l'intérieur  du  beau  et  vaste  domaine  de  Pinon  près  du  Mou- 
lin-Rouge, sur  le  bord  du  bois  de  Herly. 

3°  Sentiers  hiératiques  des  Gaulois. 

»  Qu'une  longue  fréquentation  d'un  chemin  qui  parcourt  une  pente  rapide 
à  travers  le  sable  ou  des  terrains  dont  la  désagrégation  est  facile,  y  amène  peu 
à  peu  une  profonde  entaille,  augmentée  par  l'écoulement  des  eaux  pluviales 
ou  des  sources,  c'est  ce  qui  se  présente  eu  tous  lieux  dans  des  conditions 
semblables*  On  donne  à  ces  anfractuosités  le  nom  de  Creuses  ou  de  Ca* 
vées. 

»  Mais  cet  effet  doit  se  produire,  bien  plus  lentement  sur  les  étroits  pas- 
sages destinés  seulement  aux  hommes  et  tout  au  plus  aux  bêles  de  somme. 
Il  doit  être  nul  lorsque  le  terrain  est  tout  à  fait  plane. 

»  Et  pourtant  j'avais  observé  sur  divers  points  que  certains  sentiers 
offraient  un  caractère  d'enfoncement  dans  le  sol  qu'il  m'était  impossible 
d'attribuer  à  de  simples  voyettes .  Ainsi  : 

»  4°  Au  revers  sud  du  mont  de  Saint-Siméon,  près  Noyon,  un  de  ces 
derniers  petits  chemins,  ayant  60  cent,  environ  de  largeur  et  encaissé  à 
la  profondeur  de  60  à  80  cent,  en  moyenne,  gagne  un  lieu  dit  Uesdin, 
situé  à  mi-côte,  où  se  trouve  un  espace  triangulaire  offrant  25  met.  environ 
sur  chaque  face;  il  est  surmonté  lui-môme  d'un  terrassement  bien  marqué.  . 
La  solidité  du  sol,  la  douceur  de  la  pente  m'autorisent  h  regarder  cette 
cavée  comme  étant  le  résultat  d'un  travail  pratiqué  dans  une  intention 
spéciale. 

»  2°  Môme  disposition  se  retrouve  en  un  autre  lieu  également  nommé 
Hesdin.  Le  sentier,  de  môme  dimension  que  celui  que  je  viens  de  citer, 
conduit  sur  la  partie  à  l'ouest  du  Mont  de  Choisy,  commune  de  Caisne 

S)rès  Noyon).  Il  y  existe  un  tertre  élevé  par  les  Romains,  sur  un  point  qui 
omine  un  vaste  amphithéâtre  naturel. 

»  Le  nom  de  Tombe  du  général  désignait  un  tumulus,  et  cependant  une 
fouille  que  je  fis  pratiquer  il  y  a  quelques  années,  m  ayant  donné  seulement 
quelques  débris  de  l'époque  romaine,  deuxième  siècle  (4),  sans  indices  de 
tombe,  je  présumais  que  j'étais  là  en  présence  d'un  altare,  et  pour 
m'assurer  de  la  vérité  de  cette  étymologie  par  un  fait  concordant,  je  fis 
pratiquer  un  sondage  minutieux  par  lignes  concentriques  autour  de  la  pe- 

(4)  Supplément  aux  recherches  sur  le  Noviodunuro,  etc.,  Mémoires  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  Picardie,  p.  S5. 
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tite  butte.  A  quelques  mètres  de  distance  ou  trouva  les  débris  d'un  autel 
qu'indiquaient  des  portions  d'un  cadre  en  pierre  taillée  en  biseau;  puis  la 
sonde  heurta  la  partie  supérieure  d'une  statue  en  demi-bosse  d'une  hauteur 
de  4  mètre  30  cent,  représentant  Mercure  coiffé  du  pétase. 

»  Ne  peut-on  pas  en  augurer  que  les  Romains  avaient  placé  cette  divi- 
nité là  même  où  les  cérémonies  du  culte  des  Gaulois  avaient  été  précé- 
demment pratiquées.  La  statue  et  l'autel  furent  à  leur  tour  renversés 
par  le  christianisme  naissant. 

»  Près  de  Rhuys,  entre  Croix  et  Athies  (Somme)  et  en  bien  d'autres 
lieux,  existent  encore  des  chemins  creux  en  pleine  vallée  qui  offrent  un  sujet 
d'études  et  d'explications  difficiles,  car  ceux-ci  ne  sont  pas  hiératiques,  et 
forment  opposition  exacte  aux  voies  romaines  qui  forment  saillie  sur  les 
sommets  montueux. 

»  Je  me  trouvais  entouré  par  des  sentiers  analogues  qui  se  croisent 
dans  cette  partie  de  la  foret  de  Pinon  plus  étroits  encore.  Comme  ils 
ont  dû  servir  seulement  pour  les  gens  de  pied,  ont-ils  pu  péuétrer  dans 
le  sol  à  30  cent,  environ  de  profondeur  en  moyenne  par  l'effet  naturel  des 
passages  fréquents?  Je  ne  le  crois  pas.  J'attendrai  du  reste  que  |a  visite 
des  hommes  expérimentés  vienne  porter  mon  sentiment,  et  l'induction 
qui  lui  sert  de  terme,  à  leur  valeur  réelle. 

4*  Allée  druidique  à  Pinon. 

»  J'en  étais  là  de  mes  remarques  lorsque,  revenant  dans  la  direction  de 
l'ouest  et  me  rapprochant  du  château,  je  tombai  par  le  travers  sur  une 
double  rangée  de  grès  levés  se  présentant  sur  deux  lignes  écartées  à  la 
distance  de  4m  Î5. 

»  Un  bûcheron,  qui  m'avait  amené  sur  ce  terrain,  m'apprit  que  j'étais 
aux  environs  de  la  Fontaine  de  St-Victor,  et  que  M.  le  Vicomte  de 
Courval,  le  propriétaire  du  domaine,  avait,  sur  d'autres  points,  fait  re- 
lever les  grès  gisant  sur  place,  et  leur  donnait  le  nom  d'Allées  drui- 
diques ;  il  m'apprit  également  que  celles  que  je  voyais  là  existaient, 
presque  toutes  debout,  de  temps  immémorial,  ainsi  que  bien  d'antres 
encore,  plus  ou  moins  inclinées. 

»  Evidemment  ces  grès,  pris  dans  les  masses  de  ces  roches  formant  la 
couche  superficielle  et  qui  abondent  dans  plusieurs  parties  de  ce  terrain, 
avaient  subi  très-peu  de  remaniements  pour  être  ainsi  mis  en  ligne. 

»  Leur  épaisseur  varie  de  30  à  80  centimètres.  Leur  largeur,  de  30 
5  40  centimètres,  va  souvent  au  double  ;  leur  longueur  (pour  la  partie 
hors  de  terre),  pour  quelques-unes,  dépasse  un  mètre  50  centimètres, 
tout  en  n'atteignant  pas  môme  50  centimètres  pour  quelques  échantillons. 

*  Comme  on  le  voit,  il  n'y  a  nulle  symétrie  observée  quant  aux 
dimensions  des  blocs . 

»  Plus  loin,  je  trouvai  une  autre  portion  de  ligne  double,  puis  une 
troisième . 

»  J'avoue  que  je  conçus  d'abord  certains  doutes  autorisés  par  la  vue 
d'une  croix  en  grès  de  hauteur  remarquable,  composé  de  longs  blocs 
équarris . 

»  D'autre  part,  il  faut  dire  que  je  trouvais  dans  ce  parc  et  sur  d'autrcs 
points  : 

|o  Une  inscription  latine  relative  à  différents  faits  dont  Pinon  fut  le 
théâtre  au  moyen  âge,  puis  le  nom  du  propriétaire  actuel  latinisé  ; 
%o  une  tour  de  belle  forme  et  de  grandes  dimensions,  imitation  du 
style  architectural  du  XIVe  siècle  (à  peu  près).  Bien  que  le  caractère  du 
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sentier  et  des  allées  bordées  de  grès  me  parussent  appartenir  incon- 
testablement à  la  pins  haute  antiquité,  je  m'empressai,  a  mon  retour  à 
Paris,  de  prier  M.  de  Gourval  de  me  donner  des  explications  sur  ces 
questions.  11  me  fournit  tous  les  détails  que  je  pouvais  désirer  sur  ses 
ailées  druidiques,  avec  cette  gracieuse  obligeance  qui  le  distingue,  et 
je  suis  resté  convaincu  de  la  haute  importance  qui  doit  leur  être 
attribuée. 

»  Ces  pierres  dressées  forment  un  monument  comparable  sinon  pour 
les  dimensions,  du  moins  pour  la  quantité,  aux  pierres  de  Bretagne, 
d'Algérie  et  d'Angleterre. 

»  Ce  nombre  a  dû  monter  à  quelques  milliers,  d'après  les  supputations 
de  M.  de  Courval,  en  l'évaluant  à  5  ou  6  kilomètres  au  moins»  en  dé- 
doublant la  ligne  pour  la  ramener  à  l'unité .  On  les  comptera  mieux  quand 
les  roches  gisantes  dans  la  place  qu'elles  occupaient  auront  été  mises 
à  nu  par  l'enlèvement  du  gazon  et  du  terreau.  On  peut  du  reste  suivre  les 
traînées  des  pierres  jadis  levées  ;  quelques-unes  sont  restées  à  demi  incli- 
nées et  saillissent  plus  ou  moins. 

»  Sur  quelques  points  deux  lignes  marchent  parallèlement,  et  à  la 
distance  de  quelques  mètres  seulement. 

»  Quelques  parties  vont  se  contournant. 

»  M.  de  Gourval  croit  pouvoir  indiquer  une  ligne  qui  gagnait  le  bois 
de  Herly  enclavé  dans  son  domaine,  et  où  il  se  trouve  une  partie  circu- 
laire. Nous  l'avons  cherchée,  mais  nous  n'avons  pu  en  retrouver  les 
traces,  attendu  l'existence  d'un  taillis  de  quelques  années  de  pousse. 
Au  sud  du  domaine,  un  chemin  creux,  connu  sous  le  nom  de  Vieille 
route  de  Wailly,  porte  les  caractères  de  l'époque  gauloise.  Il  établissait 
des  communications  avec  diverses  branches  du  chemin  de  la  Barbarie. 
4°  Celle  de  l'Ardenne  passant  à  Graonne,  au  vieux  Laon,  etc.;  2°  la 
grande  artère  traversant  toute  la  Gaule  de  l'est  à  l'ouest,  passant  par 
Pontarcy,  VArgonne  et  Verdun,  et  fournissant  un  rameau  par  Reims  (rue 
du  Barbâtre) .  3°  La  ligne  qui  se  dirige  à  l'ouest  vers  VOise,  Roudium,  Sa* 
marobriva,  etc.,  aboutit,  à  la  mer  vis-à-vis  do  la  Grande-Bretagne. 

»  Des  recherches  ultérieures  établiront  peut-être  des  communications 
entre  les  lieux  dont  je  viens  de  parler  et  l'emplacement  qu'occupe  la 
pierre  ronde  d'Vrcel. 

»  Il  y  aura  à  tenir  compte  d'un  pont  JBarron,  ou  fortifié,  Barrum>  tou- 
chant au  passage  de  l'Ailette  près  de  Chavignon. 

»  M.  de  Gourval  possède  dans  son  cabinet,  au  château  de  Pinon, 
plusieurs  haches  et  pointes  de  flèches  en  silex.  Elles  ont  été  re- 
cueillies, surtout,  près  des  lieux  où  turent  relevées  les  roches  formant 
les  allées  celtiques. 

»  Pour  le  succès  des  recherches  archéologiques,  il  se  trouve  par  bonne 
chance  que  ce  domaine  est  le  patrimoine  d'un  ami  fort  éclairé  des 
sciences  naturelles  et  historiques  et  qui  ne  laissera  rien  détruire.  Les  grès 
dans  ces  parages  ont  été  exploités  au  siècle  dernier,  M.  de  Gourval  no 
doute  pas,  et  on  le  voit  par  les  débris  de  roche  dont  le  terrain  est  par- 
semé, qu'un  grand  nombre  de  ces  pierres  levées  n'aient  été  alors  converties 
en  pavés.  Un  grès  m'a  paru  porter  quelques  marques  du  frottement  em- 
ployé pour  polir  les  haches.  Mais  il  est  bien  loin  d'offrir  la  marque 
du  procédé  technique  usité  par  les  Gaulois,  comme  celui  que  j'ai  vu 
très-récemment  dans  la  propriété  de  M.  Louis  Lcguay,  architecte.  La 
science  archéologique  doit  à  ses  recherches  empreintes  d'une  rare 
sagacité  appliquée  a  l'étude  d'un  coin  de  terre  à  sa  portée,  la  découverte 


246  SÉANCES  DU  MOIS  DE  JUILLET. 

d'une  foule  d'objets  d'art  et  d'industrie,  sépultures  et  logements  (4)  des 
premiers  habitants  de  la  presqu'île  formée  car  la  Marne. 

Entre  autres  monuments  de  l'âge  de  pierre,  se  trouve  un  large  grès 
dont  une  partie,  creusée  en  cuvette  par  faction  du  frottement  des 
haches  en  silex,  offre  sur  le  côté  deux  rainures  de  deux  dimensions, 
propres  à  user  la  pierre  pour  former,  puis  pour  achever  le  taillant. 

M.  Leguay  a  également  recueilli  de  très-nombreux  éclats  de  silex 
en  forme  d'écaillé,  conchoïdales  qui  font  connaître  le  mode  d'attaquer 
par  une  pointe  dirigée  sur  la  pierre  qui  subissait  ainsi  sa  première 
préparation. 

»  Sous  le  manteau  de  verdure  et  les  détritus  des  plantes  forestières 
on  trouve  intacts  les  restes  de  l'antiquité* 

»  Le  hasard  a  fait  que  cette  forêt  si  belle,  si  bien  conservée  a  passé 
sans  être  morcelée,  des  Gaulois,  entre  les  mains  des  Romains,  dont  on 
retrouve  les  traces  dans  quelques  restes  de  constructions,  et  de  nombreux 
débris  de  terre  sigillée.  Ce  fut  sans  doute  une  villa  fiscalis .  Puis  elle 
fut  donnée  par  Clovis  à  saint  Rémi,  l'évoque  de  Reims,  et  comprise 
dans  le  domaine  du  Mège  ou  Mègre,  comme  Anizy  et  Goucy. 

»  Thomas  de  Marie,  le  célèbre  seigneur  de  Goucy,  l'enleva  à  l'abbaye 
de  saint  Grespin-le-Grand  de  Soissons,  au  XIIe  siècle,  et  l'incorpora 
à  son  domaine.  Puis  ce  fut  un  apanage  réservé  dans  cette  famille. 

«  Au  XVe  siècle  ce  bien  appartenait  à  la  famille  de  Bar,  et  plus  tard  à 
celle  de  Luxembourg  et  de  Vendôme,  d'où  il  arriva  au  roi  de  Na- 
varre, à  Henri  IV,  avec  Goucy,  Marie.  Mont-Cornet,  Saint-Gobain,  etc . 

«  Au  XVIIe  siècle,  il  passa  de  la  famille  de  Lameth  dans  celle  des 
Du  Bois  de  Gourval  qui  la  possèdent. 

5.  La  pierre  du  diable  de  Binon. 

«  Près  de  la  croix  de  Bonsecours  formée  de  grès  de  grande  longueur 
équarris  et  portés  sur  une  base  qui  présente  sous  un  moindre  volume 
l'aspect  de  la  pierre  ronde  d'Urcel,  existe  une  plaque  de  grès  en  place, 
ayant  50  à  60  centimètres  de  saillie,  3  mètres  40  centimètres  de  longueur 
du  nord  au  sud,  et  4  mètre  20  centimètres  de  l'est  à  l'ouest. 

»  Le  nom  de  Pierre  du  Diable  lui  a  été  donné  en  raison  de  deux  em- 
preintes parfaitement  marquées,  ainsi  que  les  gardes  des  ongles  postérieurs, 
forme  qui  rappelle  la  légende  du  diable  au  Pied  fourchu. 

»  Sous  le  rapport  de  l'archéologie,  ce  sont  sans  doute  des  marques  sem- 
blables qui  firent  donner  autrefois  le  nom  de  Pierre  du  Diable  à  un 
grès  de  môme  étage  placé  sur  la  rive  droite  de  l'Oise  vis-à-vis  Ourscamp. 

»  Ici  la  légende  était  encore  conservée  au  xvme  siècle,  suivant  le  rapport 
de  Dom  Guitton,  visiteur  de  l'Ordre  à  Glairvaux  (2). 

«  Gomme  saint  Bernard  venait  à  Ourscamp  qu'il  avait  fondé,  pour  y 
»  rétablir  la  paix  troublée  au  sujet  de  l'élection  d'un  abbé,  le  diable  fit 
»  en  vain  tous  ses  efforts  pour  le  retenir  sur  la  rive,  et  ses  griffes  restè- 
»  rent  empreintes  sur  la  pierre  (3).  » 

(1)  L'une  d'elles  a  été  placée  au  musée  de  Cluny. 

(2)  Bibl.  imp.,ms.  F.,  Bouhier,  n°52,p.  AU. 

(3)  Au  point  de  vue  de  la  paléontologie,  ce  grès,  dont  la  formation  remonte  a 
une  époque  très-ancienne,  offre  l'empreinte  du  pied  d'un  coryphodon  ou  d'un  antra- 
cotherlum,  les  deux  seuls  mammifères  dont  on  ait  reconnu  les  ossements  à  cet  étage 
géologique.  Jusqu'à  présent  la  nature  du  pied  de  ces  animaux  était  inconnue.  On  saura 
maintenant  que  l'an  des  deux  était  un  pachyderme  ou  un  ruminant. 
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M.  Thurot  communique  une  note  intitulée  : 


DE  LA  LOGIQUE  DE  PIERRE  D'E8PAGNE. 


((  Je  me  propose  de  rechercher  si  l'abrégé  de  logique  composé  par  Pierre 
d'Espagne  (4),  qui  fut  pape  en  4  276.  sous  le  nom  de  Jean  XXI,  est  la  tra- 
duction ou  l'original  de  celui  qui  a  été  publié  sous  le  nom  de  Michel  Psel- 
lus (2),  auteur  byzantin  de  la  fin  du  xi*  siècle.  La  solution  de  cette  ques- 
tion est  importante  pour  l'histoire  de  la  logique  et  de  grammaire  au  moyen 
âge.  Non-seulement  il  serait  curieux  de  constater  que  la  traduction  d'un 
auteur  byzantin  eût  servi  de  base  à  l'enseignement  delà  logique  en  Occident 
jusqu'au  xvi*  siècle  (3),  mais  encore  l'ouvrage  lui-même  contient  un  certain 
nombre  de  distinctions  et  de  termes  de  logique  et  de  grammaire  inconnus 
à  l'antiquité,  qui  ne  se  rencontrent  pas  en  Occident  avant  le  xue  et  le 
xme  siècle,  qui,  depuis  ce  temps,  y  sont  devenus  d'un  usage  général,  et  dont 
quelques-uns  sont  encore  employés  partout.  L'éditeur  de  Psellus  voit  dans 
son  traité  l'original  de  celui  de  Pierre  d'Espagne,  et,  pour  désigner  les  deux 
ouvrages  par  leurs  titres,  les  Summulae  de  Pierre  d'Espagne  lui  paraissent 
traduites  en  grande  partie  de  la  Synopsis  de  Psellus.  Cette  opinion,  qui  a 
en  général  prévalu,  a  été  combattue  par  Dauhou  et  par  Hamillon  (4).  Tout 

(4)  La  Bibliothèque  impériale  n'en  possède  qu'un  manuscrit  du  xrve  siècle  (6667, 
ancien  fonds) .  Je  n'ai  pu  en  consulter  d'autres.  Le  texte  de  ce  manuscrit,  qui  est 
d'ailleurs  incomplet,  diffère  beaucoup  du  texte  vulgaire  des  imprimés.  Le  manuscrit 
du  fonds  Sorbonne  (957)  ne  contient  qu'une  analyse,  qui  se  termine  avec  le  traité 
des  lieux,  et  à  la  fin  de  laquelle  on  fit  :  explicit  scriptum  tractaiuum  magistri 
Pétri  Hispani  conpilatum  a  magistro  Symone  ad  iuuenum  instructionem.  — 
L'ouvrage  de  Pierre  d'Espague  est  divisé  en  sept  traités  :  de  enuntiatione,  de  uni~ 
ver  talions  y  de  prœdicamentis,  de  syllogismo,  de  lotis  dialecticis,  de  fallaciis% 
parva  logicalia  ou  de  suppositionibus,  relativité  appellatiombus,  ampliationibus, 
restrictionibus,  dictionibus  suncategorematicis.  11  est  généralement  intitulé  :  Trac- 
tatus  Summularum.  Je  cite  le  texte  d'après  le  manuscrit  6657,  quand  il  est  d'ac- 
cord avec  la  Vulgate;  il  n'en  diffère  d'ailleurs  que  par  des  développements  et  des 
interpolations. 

(2)  Synopsis  organi  Aristolelici,  Mkhaele  Psello  auctore;  gracco-lalina  nunc 
primum  édita,  à  M.  Elia  Ehingero  F.  (Àugsbourg),  4597,  in-8.  —  Ehineer  a  publié 
cet  ouvrage  d'après  un  manuscrit,  qui  était  alors  dans  la  bibliothèque  d  AugsbourR, 
et  qui  est  aujourd'hui  dans  celle  de  Munich  (n°  548) .  D'après  le  témoignage  de 
Prantl  (Geschichte  der  Logik  im  Abtndlande,  II,  p.  275),  ce  manuscrit  serait  du 
xiv  ou  du  xv*  siècle.  Il  est  très-fautif  et  incomplet  :  le  traité  de  Fallaciis  manque, 
ainsi  que  les  Parva  logicalia.  excepté  le  traité  de  Suppositionibus,  qui  est  placé 
immédiatement  après  le  traite  de  mis  dialecticis,  comme  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale  (6657).  D'autre  part,  on  retrouve  dans  le  texte  grec  du  traité 
de  Syllogismo  ueux  chapitres  (p.  497  et  p.  204),  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  les 
Summulae  latines,  l'un  sur  les  syllogismes  dont  les  propositions  ne  sont  pas  de  la 
même  modalité,  l'autre  sur  le  syllogisme  hypothétique. 

(3)  Gerson  (Opp. ,  éd.  Dupm,  I,  p.  24)  :  apud  logicos  Summulae  Pétri  Hispani 
traduntur  ab  initio  novis  puens  ad  memoriter  recolendum,  etsi  non  statim  intel- 
ligent. 

»»  (4)  Keckermann  traite  Pierre  d'Espagne  de  plagiaire  (Voir  Daukou,  Histoire  litté- 
raire de  la  France f  XIX,  p.  331).  Brucker  (Historia  critica  philosophiae,  III, 
p.  847),  Tennemann  (Geschichte  der  Philosophie,  VIII,  2.  p.  678)  admetten; 
sans  pourtant  l'assurer,  que  Pierre  d'Espagne  a  traduit  Psellus.  Dadnou  le  nie  (loco 
cit.).  Hamilton  [Discussions  on  philosophy  and  littérature.  4852,  p.  426,  note) 
dit  qu'il  a  été  averti  de  la  fausseté  de  l'opinion  vulgaire  par  M.  Mansel;  il  prétend 
que  le  manuscrit  dont  Euinger  s'est  servi  ne  porte  pas  le  titre  oui  se  Ut  eo  tète  de 
son  édition  :  too  aoocoxdcToo  «ScXXou  zlç  *cf,v  'AptaxotiXou;   ao^ix^v  2ki9T^|a»}v 
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récemment  elle  a  été  reprises  avec  bea  icoup  de  vivacité  par  le  savant 
auteur  de  l'histoire  de  la  logique  eu  Occident,  M.  Prantl,  qui  a  même  traité 
d'hallucination  l'opinion  qui  considérerait  ta  texte  grec  comme  traduit  du 
texte  latin  (4).  Je  me  crois  en  mesure  d'apporter  dans  l'examen  de  cette 
question  des  arguments  nouveaux  qui  me  semblent  décisifs. 
«  On  a  déjà  relevé  certains  indices  qui,  à  mon  avis,  ne  permettent  guère 
d'hésiter.  En  effet,  est-il  probable,  comme  Ta  fait  remarquer  Dacnou  (2), 
qu'un  homme  capable  de  traduire  au  grec  en  général  fort  exactement,  eût 
substitué  à  la  véritable  étymologie  du  mot  diaketica,  par  où  commence 
l'ouvrage,  celle  qu'en  donnait  l'ignorance  *  occidentale  :  dya  deux  (3),  et 
logos  ou  lexis,  discours,  discours  entre  deux  personnes,  le  soutenant  et  l'op- 
posant ?  La  connaissance  la  plus  élémentaire  de  la  langue  grecque  suffi- 
sait pour  ne  pas  interpréter  amphibolia  par  amphi,  quod  est  dubium  et  bole, 
quod  est  sententia  (4).  Si  le  traducteur  ne  sait  pas  assez  de  grec,  l'au- 
teur original  connaît  et  estime  trop  la  littérature  occidentale  pour  un 
Grec  schismatique.  Il  parait  étrange  qu'un  Byzantin  du  xi*  siècle,  écri- 
vant pour  des  Grecs  des  éléments  de  logioue,  ait  choisi  comme  exemples 
familiers  les  noms  de  Gaton  et  de  Cicéron  (5),  qu'il  ait  invoqué  l'au- 
torité de  Boëce.  pour  dire  que  l'espèce  seule  est  l'objet  de  la  définition  (6), 
et  qu'il  ait  eu  nesoin  de  citer  Pnscien,  pour  rappeler  que  l'adverbe  a  la 
valeur  d'un  adjectif  du  verbe  (7).  M.  Prantl,  qui  cite  ces  faits,. me  pa- 
rait les  trouver  trop  naturels  (8).  Il  e3t  peu  probable  qu'on  se  servit  à 
Byzance  des  ouvrages  de  Boëce,  qui  avait  puisé  aux  mômes  sources  qu'Am- 
monius  et  Philopon  ;  et  les  ouvrages  d'Apollonius  devaient  dispenser  un 

oSvo^tç,  que  ce  titre  a  été  imaginé  par  Ehinger,  enfin  que  plusieurs  bibliothèques  de 
l'Europe  possèdent  des  manuscrits  du  texte  grec  où  il  est  donné  pour  une  traduction 
du  latin  de  Pierre  d'Espagne.  Hamilton  n'entre  d'ailleurs  dans  aucun  détail;  on  n'eu 
trouve  pas  davantage  dans  sa  logique  publiée  après  sa  mort  par  M.  Mansel  {Lectures 
on  logic,  1,  p.  432). 

(4)  Gesch,  etc.,  H,  p.  288.  Quoique  l'auteur  me  paraisse  s'être  trompé  sur  ce 
point,  erreur  qui  l'a  entraîné  dans  d'autres,  je  dois  reconnaître  que  son  ouvrage  est 
très-consciencieux  et  très-utile. 

(2)  Hi$t.  M.  de  la  Fr.%  XIX,  p.  334. 
'  (3)  On  lit  dans  le  Grécisme  d'Evrard  de  Béthune  (chap.  x)  :  Scribe  per  y  graecum 
dyas9  et  duo  significabit;  Scribe  per  i  nostrum,  sic  de  tibi  siçnifîcabit.  —  L'ortho- 
graphe correcte  du  mot,  au  point  de  vue  du  moyen  âge,  serait  donc  dyaleclica,  et 
on  le  trouve  en  effet  écrit  ainsi  dans  les  manuscrits.  Cette  étymologie  se  rencontre 
déjà  au  ix*  siècle.  Voir  M.  Hauréau,  Notices  et  extraits  des  manuscrits  XX,  p.  9. 

(4)  Evrard  de  Béthune  {Grécisme,  ch.  x)  :  Quod  sententia  sit  bote  probat  amphi* 
botta. 

(5)  Traité  I  :  recta  ponitur  ad  differentiam  obliquorum,  cathonis,  calhoni.  — 
xb  8è  EÙOefa  xettai  elç  Siaçop&v  tSW  7iXa*f(wv,  oTov  tou  xdrctovoç,  tG>  xdctcovt  (éd. 
Ehinger,  p.  7).  —  Traité  V  ;  Cicero  currit.  —  Kixépwv  ïfiyju  (p.  256)-  — 
Traité  VII  :  animal  est  Cicero.  —  ÇS>év  lait  KuUpcov  (p.  324)/—  Ces  exemple* 
sont  tirés  de  Boéce,  qui  emploie  précisément  catonis,  catoni  à  propos  de  la  même 
définition  (éd.  de  Baie,  p.  344),  et  qui  cite  souvent  le  nom  de  Cicéron. 

(6)  Traité  II  :  et  ideo  dicit  Boetius  quod  sola  species  difûnitur.  —  forsov  &1fo 
«p7)<j\v  6  Bo^ttoç  pévov  xh  tlooç  6p(Çe<jÔat  (p.  79).  Voir  Boëce,  p.  644. 

(7)  Traité  I  :  secundum  enira  Priscianum  adverbiam  est  vi  verbi  adîectivmn.  — 
xotàY^p  tbv  nptoxiovbv  hz{$pr\\k&  ionv  ItcWctov  $f*aTO(  (p.  44).  Voir  Priseien, 
XV,  4,  qui  a  probablement  puisé  dans  Apollonius,  de  Adverbio  {Bekker,  Anecdota, 
p.  630,  49  et  suiv.)*  comme  l'ont  lait  les  scoliastes  de  Denys  le  Thrace  (Bekker, 
Anecd.,  p.  932,  45  et  suiv.).  Un  Byzantin  n'avait  pas  besoin  de  l'autorité  de 
Priseien  en  pareille  matière. 

(8)  Gesch.  etc.,  p.  268,  4S,  -  p.   269,  49,  —  p.  288. 
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Grec  d'avoir  recours  aux  lnstitutiones  grammaticae  de  Priscien.  II  est 
vrai  qu'Apollonius  parait  avoir  été  bien  peu  répandu  à  une  certaine  épo- 
que, puisque  la  syntaxe  de  Planude,  qui  a  jusqu'ici  passé  pour  un  ouvrage 
original,  n'est  autre  chose  qu'une  traduction  d'une  grande  partie  du  VIIe 
livre  de  Priscien  (4),  qui  est  lui-même  presque  entièrement  traduit  de 
la  syntaxe  d'Apollonius.  Mais  on  sait  que  Planude  a  résidé  longtemps  en 
Occident  et  a  traduit  beaucoup  d'ouvrages  latins.  Ce  fait  n'est  pas  favorable 
à  l'opinion  qui  soutient  que  la  Synopsis  est  l'original  des  Summulae. 

»  D'autres  indices  non  moins  importants  peuvent  être  tirés  de  l'histoire 
comparée  de  la  logique  et  de  la  grammaire  en  Orient  et  en  Occident. 
L'abrégé  de  logique  controversé  offre,  en  logique  comme  en  grammaire, 
des  distinctions  et  des  termes  qu'on  ne  retrouve  pas  chez  des  auteurs  byzan- 
tins ailleurs  que  dans  la  Synopsis,  tandis  qu'on  les  rencontre  daostous  les 
logiciens  et  les  grammairiens  de  l'Occident,  soit  depuis  le  xn%  soit  depuis 
'  le  xm*  siècle. 

»  Si  l'on  examine  la  manière  dont  la  logique  est  enseignée  dans  cet  ou- 
vrage, on  y  aperçoit  deux  particularités  caractéristiques  qui  ne  se  remar- 
quent chez  les  auteurs  occidentaux  que  depuis  le  commencement  du  xiii' 
siècle,  et  qu'on  chercherait  vainement  chez  les  Byzantins  avant  le  xv* 
siècle,  ou  tout  au  plus  lexvi*.  C'est  d'abord  un  ensemble  de  règles  assez 
compliquées  pour  enseigner  à  démêler  l'ambiguïté  des  termes,  quand  elle 
provient  de  l'étendue  différente  dans  laquelle  peut  être  prise  la  signification 
d'un  substantif;  et  ensuite  l'emploi  de  vers  techniques  pour  graver  dans 
la  mémoire  toutes  les  règles  essentielles  delà  logique.  Je  ne  puis  entrer  ici 
dans  le  détail  de  ce  que  les  logiciens  du  moyen  âge  appelaient  les  suvpo- 
sitiones.  Je  rappellerai  seulement  que  vers  la  fin  du  xue  siècle  (z)  on 
imaginina  dire  qu'un  relatif  suppose  pour  son  antécédent  (supponit  pro 
antécédente),  pour  exprimer  qu'il  en  rappelle  l'idée,  et  qu'un  substantif  sup- 
pose pour  un  autre,  quand  il  est  employé  pour  les  termes  compris  dans 
son  extension;  par  exemple,  dans  la  proposition  omnis  homo  est  animal, 
le  terme  homo  suppose  pour  les  termes  Socrate,  Platon,  etc.  ;  en  un  mot, 
pour  tous  les  noms  propres  d'hommes.  La  Synopsis  est  à  ma  connaissance 
le  seul  ouvrage  byzantin  où  se  rencontre  le  terme  fao-rlO^i  ainsi  em- 
ployé avec  toutes  les  espèces  de  suppositiones  (3).  Il  n'y  en  a  pas  trace  dans 

(4)  Elle  a  été  publiée  parBachmann,  Anecdola  grœca  (4833),  II,  p.  405  etsuiv. 
Planade  a  commencé  sa  traduction  aux  mots  quemadmodum  literœ  apte  coeunlct 
(Prise.  XVII,  2.  p.  408,  9?  Hertz);  et  elle  se  termine  avec  le  paragraphe  422 
(p.  4*70,  27),  dans  l'état  ou  elle  nous  est  parvenue.  Planude  a  intercalé  quelques 
développements,  en  particulier  ceux  qu'on  lit  424,  29  —  424, 44;  429,  8—434, 
9;  434,  23  —  432,  43;  150,  45  —  451,  8.  lia  omis  certains  passages  qui  étaient 
propres  à  la  langue  latine;  ainsi  les  paragraphes  45*54  sont  réduits  à  une  page 
437,  8  ~  438*  40.  Il  omet  les  citatious  d'auteurs  latins  ou  les  remplace  an  général 
par  de  l'Homère.  Dans  les  exemples  forgés  par  Priscien,  il  substitue  en  général 
des  noms  propres  grecs  aux  noms  propres  latins;  cependant  on  lit  BipyCXio;  (434, 22) 
et  Ktxipwv  465,  27).  Sa  traduction  est  d'ailleurs  assez  fidèle,  pour  qu'on  puisse 
reconnaître  qu'elle  n'a  pas  été  faite  sur  un  manuscrit  ancien  de  Priscien.  Ainsi  il 
a  traduit  l'interpolation  (p.  4 1 4,  9-44)  et  si  semel  —  est  diclum  (voir  Planude, 
p.  408,  9-43.) 

(2)  L'origine  de  ces  termes  est  expliquée  dans  l'Appendice . 

(3)  Ainsi  dans  la  proposition  homo  currit,  ille  terminus  homo  supponit  pro  homine 
currente  et  non  currente  (Traité  Vil).  —  oo-co;  &  8poç  6  ^vOpw^oç  u^ottOrjaiv  àrt\ 
n<xr:ht  àvôptiwrotf,  &a-«p  xou  Tps^ovToç,  ouiu>  xa\  toû  (jl^  tpfyovxoç  (p.  324).  — 
On  rencontre  teneri  avec  le  même  sens  que  supponere.  Ainsi  :  confuse  et  distri- 

utive  tenetur,  quia  teaetur  pro  omni  homine.  —  au^xe^u^veoç  pèv  xal  oiavepu}TtxG>< 
taoTftojat,  Stéiri  xpatsitai  îvt\  xcavtbç  dhOptàrcou  (p.  326J. 
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l'abrégé  de  logique  composé  par  Ni céphore  Belmmydes  au  commencement 
cLwmf^iècle..  Cemôme  auteur,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ne  paraît  pas  avoir 
connu  les  phrases  techniques  qui  expriment  en  grec  la  qualité,  la  quan- 
tité et  la  place  des  propositions  dans  les  différents  modes  des  différentes 
figures  du  syllogisme  (4  ),  et  qui  répondent  aux  fameux  vers  barbaracela— 
rent,  etc.  Ces  vers  se  trouvent,  ainsi  que  tous  les  autres  qui  ont  été  en 
usage  au  moyen  âçe,  dans  le  texte  des  Summulae,  et  en  partie  dans  celai 
de  la  Synopsis  (2).  Enfin,  si  Ton  compare  l'abrégé  de  logique  de  Blem- 
mydes  qui  représente  renseignement  byzantin  au  commencement  du  xm* 
siècle  à  celui  que  nous  offrent  les  Swnmulae  et  la  Synopsis,  on  trouvera  que 
ce  dernier  est  aussi  peu  d'accord  avec  la  tradition  byzantine  qu'il  est  con- 
forme à  Téta  t  de  la  science  du  raisonnement,  telle  qu'on  la  cultivait  en  Oc- 
cident au  commencement  du  xm*  siècle  (3) . 

L'examen  des  termes  de  grammaire  que  Ton  rencontre  dans  les  Sum- 
mulae  et  dans  la  Synopsis  conduit  a  des  conclusions  analogues.  Qu'on 


(4)  On  les  trouve  a  la  marée  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  2099 
(xv*  siècle),  f.  76,  77,  78.  Weeelin,  qui  a  publié  l'ouvrage  de  Blemmydes  d'après 
quatre  manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Augsbourg,  donne  ces  phrases  techniques  en 
marge,  sans  doute  comme  il  les .  a  trouvées  dans  les  manuscrits  {Nicephori  Blem- 
mydœ  epitome  logica.  Augwttœ  Vindelicorum,  4605,  in-8,  p.  229  etsuiv.).  Rienne 
prouve  que  ce  ne  sont  pas  les  copistes  qui  ont  ajouté  ces  phrases  techniques  en 
marge  des  manuscrits.  Si  Blemmydes  les  avait  connues,  il  n'aurait  pas  manqué 
d'en  expliquer  le  mécanisme,  comme  le  fait  Pierre  d'Espagne  pour  les  vers  latins 
correspondants;  et  il  n'en  dit  absolument  rien.  La  Bibliothèque  impériale  ne  possède 
pas  de  manuscrit  4e  la  logique  de  Blemmydes  antérieur  au  rv  siècle;  j'ignore  de 
quel  âge  sont  les  manuscrits  dont  s'est  servi  WegeUn.  S'ils  ne  sont  pas  plus  anciens 

Sue  ceux  de  la  Bibliothèque  impériale  et  s'il  ne  se  rencontre  pas  de  manuscrit  grec 
u  commencement  du  xm«  siècle  qui  contiennent  ces  phrases  techniques,  il  en 
résulte  que,  suivant  toute  probabilité,  elles  ont  été  imitées  des  vers  techniques  en 
usage  dans  l'Occident. 

(2)  Ils  sont  expliqués  dans  Pierre  d'Espagne  à  la  un  du  IHe  traité,  Ehinger  n'a  pas 
imprimé  les  phrases  techniques  grecques  qui  leur  correspondent,  quoique  le  ma- 
nuscrit les  donne  (Prantl,  Gesch.  etc.,  II,  p.  275,  n°  46);  et  U  a  reproduit  sous 
la  forme  la  plus  fautive,  l'explication  des  lettres  qui  indiquent  la  quantité  et  la 
qualité  des  propositions,  explication  qui  est  donnée  dans  Pierre  d'Espagne  à  la  fin  du 
f" traité,  et  qui  se  trouve  dans  Ehinger  (p.  89).  Prantl  a  rectifié  le  texte  d après 
le  manuscrit  (II,  p.  272,  25) . 

(3)  Je  ne  retrouve  pas  avec  Prantl,  dans  le  texte  grec  de  la  Synopsis,  le  mot  copula, 
qui  s'est  introduit  en  logique  du  temps  d'Abélard  (Voir  Prantl,  II,  p.  196,  qui  le 
signale  comme  employé  pour  la  première  fois  dans  la  dialectique  d'Abélard,  éd. 
Cousin,  p.  246).  Dans  le  passage  fort  altéré,  qui  répond  à  celui  de  Summulœ,  où 
les  termes  de  la  proposition  sont  définis,  on  lit  (p.  43)  :  h  towttj  Zï  tfj  izpo-z&ati  xi 
&v6p(07?6c  Iotiv  urcoxefjuvov  xai  tô  TpévEt  xaTïjfopoujievov  xa\  tô  auvôèv  £v  to 
fartv.  Il  fout  lire  évidemment  :  auvBéov  (to)Sv  ([xetât  tou  Itipou).  Le  latin  porte  ; 
quod  conjungit  unum  cum  aîtero  est  copula.  Le  mot  est  éludé  dans  le  texte  grec, 
comme  il  l'est  un  peu  plus  bas.  Voir  Prantl,  Gesch.  etc.,  Il,  p.  266).  D'autre 
part,  je  doute  que  l'on  trouve  dans  aucun  logicien  byzantin  l'expression  elliptique 
peyioTi),  sous-entendu  Kpéxamç,  qui  dans  la  Synopsis  (p.  230,  238,  240,  etc.) 
répond  au  latin  maxima,  sous-entendu  proposition  l'origine  de  notre  mot  maxime. 
Ce  terme,  que  les  Summulae  emploient  partout  dans  le  traité  des  lieux,  venait 
de  Boêce,  qui  en  a  fait  usage  dans  le  traité  de  Diflrrentiis  topicis,  et  qui  le 
définit  ainsi  (p.  859)  :  illac  (propositkmesj,  quarum  nulla  probatio  est,  maxiraae  a 
principales  vocantur,  quod  lus  illas  necesse  est  approbari,  ou»  ut  demonstrari 
valeant  non  récusant,  est  autem  maxima  propositio.  ut  hatc,  si  de  ajqualibus  «qua» 
lia  demas,  quae  derelinquuntur  œqualia  sunt.  —  Boêce  et  encore  Abélard  disent 
toujours  maxima  propositio.  L'expression  abrégée  maxima  s'est  introduite  depuis 
le  xii*  siècle. 


SÉANCES  DU  MOIS  DE  JUILLET.  $21 

prenne  les  grammaires  faites  par  des  Grecs,  depuis  Denys  le  Thrace  jus- 
qu'à Théodore  Gaza,  on  n'apercevra  aucune  modification  importante  dans 
les  termes  employés  pour  designer  les  parties  du  discours,  leurs  accidents, 
les  classes  de  mots  rangés  sous  chacune  d'elles,  et  leurs  constructions.  La 
tradition  antique  a  subsisté  amaigrie,  desséchée,  mais  à  peu  près  intacte. 
La  littérature  grammaticale  byzantine  est  aussiexempte  de  barbarie  que  dé- 
pourvue d'originalité.  Les  destinées  de  cette  science  ont  été  différentes  en 
Occident. 

La  littérature  grammaticale  des  Latins  n'est  plus  représentée  pour  nous, 
è  quelques  exceptions  près,  que  par  des  compilateurs  des  ve  et  vie  siècles, 
comme  Charisius,  Diomède,   Priscien,  Asper,  Consentius,  Phocas,  Euty- 
chius,  ou  par  des  ouvrages  tout  à  fait  élémentaires,  comme  les  Traités  de 
Donat,  qui  nous  sont  parvenus  avec  les  Commentaires  de  Servius,   de 
Sergius  et  de  Pompeius.  Ce  travail  de  compilation  et  d'abréviation   fut 
continué  par  Gassiodore,  Isidore  de  Séville,  Saint-Anselme,  Bède  le  Vé- 
nérable; et  les  maîtres  de  grammaire,  que  Charle magne  amena,  dit-on  (4), 
avec  lui  d'Italie,  pour  relever  les  éludes  parmi  les  Francs,  ne  procédaient  < 
sans  doute  pas  autrement  que  leurs  devanciers.  Les  productions  gramma- 
ticales du  ixe  et  du  ie  siècle  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  sont  des  assem- 
blages d'extraits  des  grammairiens  du  Ve  et  du  \i°  siècle,  auxquels  s'ajou- 
tent Cassiodore,  Isidore  de  Séville,  Virgilius  Maro,  Bède  le  Vénérable,  par 
conséquent  des  compilations  de  compilations,  des  extraits  d'extraits,  où 
on  laisse  de  côté  les  exemples  pour  ne  reproduire  que  les  définitions,  les 
divisions  et  les  règles  les  plus  triviales  ;  les  autres  sont  des  commentaires 
explicatifs  des  ouvrages  les  plus  élémentaires,  comme  les  Traités  de  Donat, 
l'Abrégé  que  Priscien  a  tiré  de  son  grand  ouvrage,  sous  le  titre  à'Insti- 
tutio  de  nomine,  pronomine  et  verbo.   Ces  commentaires  sont  prodigieux 
d'ignorance  et  de  puérilité,  mais  on  ne  s' écarte  pas  des  doctrines  gram- 
maticales transmises  par  les  devanciers,  à  très-peu  d'exceptions  près.  Ainsi, 
quand  les  règles  posées  par  les  anciens  sont  en  désaccord  avec  le  latin  de 
la  Vulgate,  quelques-uns  prenaient  parti  pour  la  Vulgate.  Donat  enseigne 
qu'on  doit  dire  scalce,  scopœ,  quadrigœ;   «  nous  ne  le  suivrons  pas,  dit 
Smaradge   (2),   parce  que  nous  savons  que    l'Esprit-Saint   a  toujours 
employé  ces  mots  au  singulier.  »  Le  seul  changement  qu'on  se  soit  permis 
d'apporter  à  la  terminologie  antiaue,  c'est  l'emploi  de  l'expression  verba 
typici,  sous-entendu  modi,  pour  désigner  le  gérondif  et  le  supin,  qui  ont 
de  la  ressemblance  (typus)  avec  les  participes  passifs  en  dus  et  en  tus  (3). 
Vers  le  commencement  du  xu°  siècle,  la  tradition  grammaticale  subit  de 
profondes  modifications.  De  tous  les  grammairiens  antérieurs  on  ne  con- 


M)  Annales  Laurissenses  ad  ann.  787  (dans  Pertz,  I,  474). 

(2)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  7551,  f.  29  r,  :  Donatum  et  eos,  qui 
semper  illa  disserunt  pluralia  non  sequimur,  quia  singularia  ab  Spiritu  sancto  cogno- 
scimus  dictata.  —  On  trouve  encore  de  semblables  assertions,  f.  24  v.  39  v.  47  v. 

(3)  On  la  trouve  dans  Virgilius  Maro  (Mai,  Auctores  classici,  V,  p.  446),  Malra- 
chanus  (manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds  Saint-Germain,  1488,  f.  463  v). 
Sraaragde  (f.  52  r.),  et  dans  tous  les  autres  manuscrits  du  ixe  et  du  x«  siècle  que 
j'ai  pu  examiner.  On  ne  la  rencontre  pas  dans  Alcuinni  dans  un  commentaire  ano- 
nyme sur  Donat  du  rx*  siècle  (manuscrit  de  la  Bibl.  imp.,  7494  À).  Elle  tombe  en 
désuétude  après  le  xe  siècle  et  il  n'en  reste  plus  de  trace  dans  l'âge  postérieur. 
On  trouve  quelquefois  verba  typica.  mais  le  plus  souvent  verba  typici  qui  est  ainsi 
expliqué  dans  le  manuscrit  de  la  Bibl.  imp.,  7570  (f.  96  r.)  :  typus,  quod  est  simi- 
litude, typi,  similitudinis,  typions,  i,  similis,  uerba  typici,  id  est,  similis  modi.  — 
Partout  cette  ressemblance  est  entendue  du  participe  passif. 

vin.  46 
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naît  plus  que  Donat,  Priscien  et  Isidore  de  Se  ville;  on  est  aussi  ignorant 
que  dans  Vage  précédent  ;  mais  on  raisonne  beaucoup  plus,  toujours  a 
priori,  déductivement,  en  puisant  ses  principes  dans  Aristote,  et  comme 
ei  les  principes  de  la  langue  latine  étaient  ceux  de  toutes  les  langues. 
On  était  persuadé  que  les  différences  entre  les  langues  sont  purement 
accidentelles,  que  tout  langage  a  les  mêmes  parties  du  discours  avec  les 
mêmes  accidents  et  les  mêmes  principes  de  construction.  L'usage  con- 
temporain entre  dans  les  préceptes  de  la  grammaire.  Enfin  la  terminologie 
des  grammairiens  de  l'antiquité  change  graduellement  et  se  trouve  presque 
complètement  transformée  au  commencement  du  xme  siècle.  Je  ne  men- 
tionnerai ici  que  les  termes  qui  se  rencontrent  dans  les  Summulae.  Ainsi 
la  controverse  du  réalisme  et  du  norainalisme  introduisit  la  distinction 
des  noms  en  substantifs  et  en  adjectifs  (4),  et  probablement  aussi  la  dis- 
tinction entre  la  significatio  et  le  modus  significandi,  c'est-à-dire  entre  la 
signification  de  la  racine  d'un  mot  et  la  modification  qu'y  apporte  la  flexion 
par  laquelle  il  appartient  à  une  partie  du  discours  déterminée  (2).  Dans  le 

(4)  Priscien  emploie  plusieurs  fois  (XI,  25,  39;  XVII,  82)  nomen  substontimm, 
t  même  (XVII,  44)  substantivum,  mais  toujours  en  parlant  du  pronom,  qui,  d'après 
Apollonius,  désigne  la  substance  indépendamment  de  ses  qualités.  Il  appelle  toujours 
nomen  ce  que  nous  désignons  par  substantif.  Il  en  est  de  même  à  l'époque  carlovia- 
gienne.  Cependant  on  rencontre  dans  un  commentaire  anonyme  sur  Donat  (manu- 
scrit de  la  Bibl.  imp.,  7491  A,  ixe  siècle,  f.  47  v.j  :  nomioa  in  quibus  gênera  sunt 
discernenda. . .  et  sunt  substantialia.  Mais  cette  expression  est  isolée.  Saint  Anselme^ 
dans  son  dialogue  de  Grammatico,  discute  la  question  alors  célèbre  de  savoir  st 
gramtnaticus   désigne  une  substance  ou  une  qualité,  sans  employer  le  terme  de 
substantif.  Je  le  rencontre  pour  la  première  fois  dans  Abélard  (Dialectiea.  éd.  Cou* 
suc,  p.  475.  234.  etc.),  qui  exprime  ainsi  la  division  générale  des  noms  en  substan- 
tifs et  en  adjectifs  (manuscrit  de  la  Bibl.  inip..  fonds  Saint- Victor,  844,  f.  429  v.)  . 
hec  essentie  sunt,  que  substantiua  dicimus,  alia  uero  adiaceutia,  que  fumta  (lisez 
sumta)  nominamus.  —  Pierre  Hélie,  qui  se  sert  partout  dans  son  commentaire  sur 
Priscien  du  terme  de  substantif,  n'admet  pourtant  pas  la  division  générale  des  noms 
en  substantifs  et  en  adjectifs;  il  la  combat  dans  son  commentaire  sur  Priscien  (manu- 
scrit de  la  Bibl.  de  l'Arsenal,  !.  22  r.)  :  antiqui  {ce  terme  dans  P.  Hélie  signifie 
toujours  devanciers)  uero  soient  banc  diuisionem  facere,  quod  omne  nomen  adiec- 
tiuom  est  uel  substantiuum,  dicentes  illud  nomen  esse  substantiuum,  quod  per  se 
subsistere  potest  in  aliqua  parte  propositions,  adiectiuum  uero  non,  sed  bec  diuisio 
ex  nulla  auctoritate  habetur.  —La  dénomination  de  substantif  a  été  probablement 
tirée  de  Priscien,  III,  2-3,  qui  dit  en  particulier  (III,  3)  :  adiectiva  iure  sunt  appel- 
la  ta,  quse  illis  nominibus,  quœ  substantiam  demonstrant,  adiciuntur.  —  C'est  de 
Priscien  (111,  2)  :  nominibus  adjectivis,  que  sumuntur  ex  accidentibus  substantiae 
nominum,  qu' Abélard  a  tiré  l'expression  sumpta  par  laquelle  il  désigne  souvent  les 
adjectifs;  on  le  voit  clairement  dans  sa  Dialcctiqtie,  p.  489  et  455.  Je  n'ai  pas  ren- 
contré ce  terme  ailleurs. 

(2)  Abélard  ne  parait  pas  connaître  cette  distinction.  11  emploie  modus  signifl- 
candi  {bialectica,  manuscrit  SainUVictoF,  844.  f.  474  r.)  dans  le  sens  général  de 
la  manière  dont  une  chose  est  signe  d'une  autre.  Je  ne  le  rencontre  pas  employé 
dans  un  sens  restreint  avant  Pierre  Hélie,  qui  dit  (Commentaire  sur  Priscien, 
f.  63  r.)  :  est  significatio  equivocum  ad  tria,  ad  significatum,  ad  raodum  signifi- 
candi,  ad  accidens,  quod  hic  vocatur  genus.  —  F.  93  r.  :  fartasse  queretur  e.iam 
illud.  quid  est,  quod  participa  accidere  dicitur  significatio,  cum  nulli  alii  parti 
acciéere  dicatur,  nisi  finie  et  aduerbio.  Sed  puto  quod  significatio  participa  dicitur 
hic  non  eius  significatum  sed  modus  sienificandi  uel  actiue  uel  passiue  uel  aliter, 
quam  {lisez  quem)  a  uerbo  suo  contrahit.  —  On  voit  l'origine  de  cette  distinction 
dans  le  passage  suivant  (f.  48  r.)  :  imposuerunt  (homines)  accidentibus  nomioa... 
ita  ut,  quamuis  significarent  illa  accidentia,  tamen  modo  substantie  significarent.  — 
F.  48  v.  ;  quamuis  uerbum  aliquod  significat  qualitatem,  ut  albet,  modo  tamen 
actionis  uel  passionis  significat,  id  est,  cum  tempore,  in  uerbali  terminatione,  et  ut 
de  altero  dicitur. 
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môme  temps  on  *  commencé  à  employer  le  mot  regere  pour  désigner  les 
rapports  qui  unissent  le  substantif  à  un  autre  mot,  et  a  dire  que  les  cas 
qui  ne  sont  pas  régis  par  un  mot  en  particulier,  sont  absolus,  c'est-à-dire 
dégagés  de  toute  dépendance  (4).  Toutes  ces  expressions  se  rencontrent 
déjà  dans  Abélard  et  dans  Pierre  Héiie,  son  contemporain.  A  la  fin  du 
xna  siècle  on  trouve  le  terme  supponere,  employé  pour  dire  qu'un  mot  est 
sujet  d'un  verbe,  et  le  terme  apponere,  pour  dire  qu'un  mot  est  attri- 
but (2).  Au  commencement  du  xiu6  siècle,  la  théorie  du  modus  significandi 
est  appliquée  à  toutes  les  définitions  des  parties  du  discours  et  de  leurs 
accidents,  comme  genres,  nombres,  temps,  modes,  etc.  Je  ne  puis  exposer 
ici  toute  cette  transformation  de  l'ancienne  terminologie;  je  n'en  rappellerai 
que  ce  qui  touche  à  mon  sujet.  On  distinguait  dans  un  mot,  par  exemple 
homo  ou  humanus,  le  son  (vox),  la  signification  {significatio),  et  la  consi- 
gni  cation  (consignificatio)  ou  manière  de  signifier  (modus  significandi). 
Par  le  son,  le  mot  est  vox,  et  en  tant  que  vox,  ne  signifie  rien.  Par  la 
signification,  le  mot  est  dictio;  il  signifie  une  chose,  moyennant  la  signi- 
fication que  lui  donne  l'intelligence;  ainsi  homo  et  humanus  signifient 
la  chose  appelée  homme.  Par  la  manière  de  signifier,  le  mot  est  partie  du 
discours  {pars  orationis);  il  signifie  les  propriétés  ou  manières  d'être 
(proprietates,  modi  essendi)  d'une  chose,  moyennant  la  manière  de  signi- 
fier que  lui  donne  l'intelligence  (3).  Ainsi  la  chose  signifiée  par  homo  est 
un  être  qui  subsiste  par  lui-même  ;  cette  manière  d'être  est  signifiée  par 
le  modus  significandi  qui  est  propre  au  nom  et  à  l'espèce  de  noms  qu'on 
appelle  substantifs;  le  substantif  est  un  nom  qui  signifie  per  modum  per 
se  stantis.  De  même  l'adjectif  est  une  autre  espèce  de  nom  qui  signifie 
per  modum  adjacentis . 

»  Or,  les  Summulae  nous  offrent  non-seulement  les  termes  de  substantif, 
de  régime,  d'ablatif  absolu,  de  supponere,  à'apponere,  mais  encore  les 
principes  de  la  théorie  du  modus  significandi,  telle  qu'elle  a  été  établie 
au  commencement  du  xiue  siècle  (4).  Il  n'y  a   trace   de  ces    termes 

(4)  Voir  l'Appendice. 
($)  Voir  l'Appendice. 

(3)  J'extrais  de  Michel  de  Marbais  [modi  significandi,  fonds  Saint-Germain,  h  165) 
le  passage  suivant  :  uoi,  onde  uox?  nulluin  meludit  in  se  significatum  uel  rationem 
signiûcandi  nisi  loquendo  metaphonce. . .  dictio  autem,  unde  dictio  est,  incluait  in 
se  uoeem,  tanquam  sibi  materiam,  et  rationem  significandi,  tanquam  sibi  formaro,  per 
quam  dicitur  dictio  formaliter,  et  per  quam  mediante  modo  intelligendi  refertur  ad 
rem,  pars  uero  :  unde  pars  est,  ulterius  supra  duo  ista  includit  essentialem  modum 
consignificandi.  tanquam  sibi  formata,  per  quam  dicitur  pars  formaliter,  et  per  quara 
mediante  modo  intelligendi  refertur  ad  modum  essendi  uel  proprie  ta  te  ho  rei.  — 
(f.  4  v  )  dictio  est  uox  rei  significatiua  mediante  ratione  sigmlicandi  ab  intellectu 
concassa.  —  (f.  5  v.)  pars  est  uox  significatiua  rei  in  proprietatibus  suis  mediante 
modo  uel  ratione  significandi  ab  intellectu  sibi  concessis.  —  Le  vrai  nom  de  ce 
grammairien  du  xtne  siècle  est  Michel  de  Marbais  (localité  du  Brabant x;  car  il  est 
appelé  Michael  de  Marbosia  dans  une  grammaire  du  xv«  siècle  (F.  Morand, 
Questions  littéraires  au  sujet  du  Doctrinale  metricum  d'Alexandre  de  Ville- Dieu, 
p.  7),  Michael  de  Marbasio  à  la  lin  du  manuscrit  de  Bruges  544  (voir  Lande, 
Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Bruges,  p.  476);  enfin  il  me  semble 
que  le  manuscrit  de  Saint-Germain  perte  écrit  à  la  fin  de  l'ouvrage,  Michael  de 
Merbam.  La  Bibliothèque  impériale  possède  (Saint- Victor,  548,  f.  72  r.  —  (j >S  v.) 
un  ouvrage  de  grammaire  à  la  suite  duquel  on  lit  :  explicil  tractalus  majislri 
Gosvini  de  Mariais. 

(4)  Traité  VII  :  significationum  alia  est  rei  substantiue,  et  hoc  fit  per  nomen  sub- 
stantiuum,  ut  homo,  alia,  rei  adjectiue,  et  bec  fit  per  nomen  adiectiuum,  ut  albus, 
uel  per  uerbum.. .  adiectiuatio  uel  substantiuatio  sunt  modi  rerum,  quae  significantur. 
et  non  significationis.  —  t&v  oij^iaatwv  Jj   piv  lariv  oùau(>5ov£  updrfixaToç,   xai 
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dans  aucune  grammaire  byzantine,  pas  même  dans  la  grammaire  de 
Théodore  Gaza,  qui  a  été  pourtant  rédigée  en  Italie,  au  millieu  du  xv* 
siècle.  Si  la  Synopsis  est  l'original  des  Summulae,  il  faudrait  en  con- 
clure que  le  Byzantin  qui  en  est  l'auteur  était  plus  familier  avec  la  litté- 
rature grammaticale  de  l'occident  qu'aucun  autre  de  ses  compatriotes. 

»  Mais  cette  hypothèse  désespérée  ne  pourrait  être  soutenue  en  pré- 
sence de  passages  qui  n'ont  pu  être  écrits  primitivement  qu'en  latin, 
car  il  faut  se  reporter  au  texte  latin  pour  en  retrouver  le  sens.  Ainsi 
on  lit  (traité  III)  :  Individuel  mbstantie  dicuntur  prime  substantie, 
quia  primo  substant  aliis.  Le  texte  grec  porte  :  th.  df-ro^a  -cfjç  oWaç  8ii 
touto  MyovTca  Trpôrrat  ooafai,  8t6xi  xpc^tu;  u7t6xEtvrat  iXXoiç  (p.  443).  Il  est 
évident  qu'il  aurait  fallu  traduire  par  u7roordé<jEiç,  mais  le  mot  eût  été 
contraire  à  l'usage  de  la  langue  philosophique  consacré  depuis  Aristote. 
Ailleurs  (Tr.  V.J  on  lit  :  Prout  ponitur pro  alioin  premissis,  est  proposa 
Ho,  quia  proposttio  dicitur,  secundum  quod  est  in  premissisad  probandum 
conclusionem.  Le  sens  est  détruit  dans  le  texte  grec  où  l'on  lit  (p.  S28)  : 
KaOb  8è  T(0Eiat  îmèp  £XXou,  &are  &7JXovtout'  dbco8eî!-at,  l'art  îcp6xaaiç.  Enfin 
on  voit  que  le  traducteur  grec  n'a  absolument  rien  compris  à  un  passage 
du  cinquième  traité  où  il  est  dit  qu'il  y  a  une  explication  de  mot  (inter- 
pretatio)  qui  n'est  pas  convertible  avec  le  mot  expliqué,  ut  ledens  pedem 
est  interpretatio  hvjus  nominis  lapis.  Evidemment  il  est  question  ici 
de  ce  genre  d'explication  qu'on  appelait  ethimologia,  et  qui,  suivant 
Pierre  Hélie,  consistait  à  expliquer  un  mot  par  un  autre  ou  par  Dlusieurs 
autres  mots,  en  tenant  compte  de  la  nature  de  la  chose  signifiée  et  de 
la  ressemblance  des  lettres  (4),  ut  lapis  quasi  ledens  pedem.  Le  traduc- 
ducteur  grec  a  traduit  avec  une  littéralité  inintelligente  :  toorcep  xb  tôv 
3:68a  ttipoioxetv  ip(jL7)VE(a  l<rt\  ttjç  îcêrpaç  (p.  844). 

Concluons  que  la  Synopsis  attribuée  à  Michel  Psellus  ne  peut  être  d'an 
auteur  byzantin  du  xi"  siècle,  et  que  les  Summulae  de  Pierre  d'Espagne 
en  sont  certainement  l'original  Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  d'un  ouvrage 
occidental  qui  ait  été  traduit  en  grec  au  moyen  âge.  M.  Le  Clerc,  dans 
ï Histoire  littéraire  de  la  France  (XX,  p.  265),  a  signalé  un  grand  nombre 
de  ces  traductions  ;  et  c'est  avec  raison  qu'il  y  a  rangé  celle  de  la  logique 
de  Pierre  d'Espagne. 

APPENDICE. 

I .  —  Origine  des  termes  suppositio,  supponere  pro,  suppositio  perso- 
nalis,  confusa.  —  C'est  dans  Priscien  qu'il  faut  chercher  l'origine  du  mot 
suppositio  ainsi  employé.  Apollonius  a  employé  le  mot  uTcoxetpevov  de  ce 

?YEt  th  yÉveoOai  81'  àvéfiaxo;  oùautôouç,  oïov  àvOpeorcoç,  ^  81  lariv  IftEisdbcTou, 

xai  ïyei  xb  yfvsaOai  îj  8t*  <$v6[xaroç  ItciOÏtou,  $  8ià  p^jxotToç ?j  17u0etix6tt)ç  xa\ 

ouatw&àrr);  oSx  thi  rpdfyuaTa,  àïX'  th\  xpéftot  twv  Ttporr^tiTtov,  â  arj^vovrai, 
xal  ou  tt[(  ay)(xaa(a(  (p.  342).  Nous  n'avons  pas  les  parties  de  la  synopsis  qui 
répondaient  aux  passages  des  Summulae  où  sont  employés  les  mots  supponere  f 
apponere  (traité  Vi),  regere,  ablativus  abtolutut  ftraité  VII,  fin). 

(4)  F.  2  r.  :  elhimologia. . .  est  expositio  alicuius  uocabuli  per  aliud  uoeabulum 
siue  unum  siue  plura  magis  nota  secundum  rei  proprietatem  et  litterariim  similitu- 
dinera,  ut  lapis,  etc.  —  On  pouvait  forger  un  mot,  f.  2  v.  :  legitera  (elymologie 
de  littera)  non  est  vox  significativa,  quia  ethimologia  quandoque  fit  sequendo  litte- 
rarum  similitudinem,  ut  fiât  accessus  ad  rei  proprietatem  per  noces  non  signifi- 
catiuas. 
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qui  esl  désigné  d'une  manière  générale  par  le  pronom;  ainsi  (de  Constr. 
Bekker,  p.  49,  7)  ;  Orcapi-fv  tivoç  ujtoxÊtjAévou  t^'ouvrlç  çajxsv  t(ç  xtvsîtai; 
ce  que  Priscien  traduit  (XVII,  23):subst&n1iam  alicuiussuppositi  quaerentes 
diciraus  quis  movetur?  On  lit  ailleurs  (XVII,  41)  :  supradictis  vero  noini- 
nibus  vei  adverbiis  (les pronoms  et  les  adverbes  d'interrogation),  quiagene- 
raliter  omnes  in  se  species  comprehendunt,  omnibus  sibi  subjectis  spe- 
ciebus  bene  respondetur,  ut  si  dicam  quis  est  Me?  potest  ad  hoc  omnis 
substantiae  species  responderi,  quae  est  supposita  interrogation],  ut  homo, 
equuSy  corvus,  piscis.  —  (XVII,  27)  :  articulus  secundam  notitiara  supposi- 
torum  demonstrat.  —  XVU,  33)  :  pro nomma...  ad  omne  suppositum 
pertinent.  (Cf.  Apollonius,  de  Constr.  p.  73,  20  in\  rotv  urcoxefjuvov  ouv- 
tetvoujt.)  —  Du  mot  suppositum  on  a  tiré  l'expression  suppositio  au  temps 
de  Pierre  Hélie;  car  on  trouve  dans  son  commentaire  sur  Priscien  (f.  442  r. 
(Virgilius  scripsit  bucolica,  is  scripsit  georgica,  idem  scripsit  eneida  ;  per 
hoc  nomen  Uirgiîius  fit  ibi  prima  rei  suppositio  ;  per  hoc  nomen  is  facio 
secundam  rei  suppositionem  et  primam  relationem  ;  per  hoc  pronomen  idem 
facio  terciara  rei  suppositionem  et  secundam  relationem.  —  Cependant  on  ne 
rencontre  encore  ni  dans  Abélard  ni  dans  Pierre  Hélie  les  expressions 
suppositio,  supponerepro  employées  comme  elles  l'ont  été  plus  tard.  L'exem- 

Sle  le  plus  ancien,  à  ma  connaissance,  est  dans  le  Doctrinal  d'Alexandre 
c  Ville-Dieu,  et  encore  est-il  question  du  pronom  relatif  (ch.  ix,  de  Con- 
structione)  :  Pro  sola  uoce  supponit  sepe  relatura,  quamuis  precedens 
snpponat  significando  :  Dot  deu$  aureolam,  quod  nomen  habetur  ab  auro. 
Ce  qui  signifie  :  Souvent  le  relatif  se  rapporte  à  un  antécédent  considéré 
comme  mot,  materialiter  (pour  employer  l'expression  technique  qui  se 
trouve  déjà  dans  Pierre  Hélie,  f.  48  r.),  quoique  l'antécédent  lui-même 
soit  employé  de  la  chose  signifiée,  significative.  —  Après  avoir  dit  que  le 
relatif  supposait  pour  son  antécédent,  ou  a  dit  qu'un  terme  général  suppo- 
sait pour  ceux  qui  étaient  compris  dans  son  extension.  Cet  emploi  de 
supponere  avec  une  valeur  intransitive  n'est  pas  sans  analogie  dans  la 
langue  technique  de  ce  temps;  ainsi  Abélard  dit  copulare  pour  officium 
copulae  tenere;  par  exemple  (Dialectica),  éd.  Cousin,  p.  223)  :  cum  est 
verbum  superius  dictum  sit  inter  quaslibet  essentias  copulare.  —  (p.  244)  : 
in  (lisez  inter)  quaslibet  essentias  copulare  possunt. 

La  suppositio  du  terme  homo  dans  omnis  homo  est  animal  était  dite 
personalis  et  définie  (traité  VII)  acceptio  termini  communis  pro  suis  infe- 
rioribus  (Xîtyiç  xotvou  8poo  âvrixcov  fôfwv  xaiwilptov,  Synwsis,  p.  332).  Elle 
se  distinguait  en  determinata  (otwpta^jivr^),  comme  dans  homo  currit  ou  ali- 
quis  homo  currit,  ainsi  appelée  quia  pro  uno  solo  homine  currente  dieitur 
vera  et  en  confusa  (ouyx^H^77))»  comme  dans  omnis  homo  est  animal, 
ainsi  appelée,  parce  que  le  terme  supponit  pro  quolibet  suo  supposito.  — 
Le  terme  personalis  s'explique  par  l'emploi  du  mot  persona  pour  désigner 
un  être  individuel;  ainsi  Priscien  dit  (XVII,  33):  quando  nomini  adiun- 
gitur  (quis),  substantiam  défi  ni  ta  m  in  aliqua  certa  persona  quaerimus  sup- 
positi.  —  (V,  48)  ;  numéros  autem  hae  habent  dictiones,  quae  persona  s 
quoque  habent  vel  finitas  vel  infinitas,  id  est  nomina,  verba,  participia, 
pronomina.  —  Priscion  traduisait  le  grec  ftpéatoîiov'  qui  était  employé 
dans  le  môme  sens  :  xaXeftai  oè  6xa0'  tfxaora  àvOpwrcoç  £to{xov  xat\  jip6au>7;o» 
xa\  uTzàmaaiç,  dit  Psellus  (oOvo^tç  twv  rcivee  çtovtov  xa\  data  xaxrjYopiwv.  — 
Quant  à  l'adjectif  confusus,  il* est  déjà  employé  par  Cicéron  (pro  Sestio. 
2,  in  hac  confusa  atque  univeraa  defensioae)  pour  parler  d'un  plaidoyer 
où  l'on  ne  répond  pas  à  chaque  accusation  en  particulier  ;  il  se  rencontre 
souvent  dans  Priscien  (par  exemple  IV,  4  ;XVII,  J5,  37),  avec  une  signi- 
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fication  analogue,  pour  marquer  qnc  les  espèces,  les  cas  particuliers,  ne 
sont  pas  distingués. 

II.  —  Origine  du  mot  régime  et  du  terme  ablatif  absolu.  Despautère 
attribue  cet  emploi  du  mot  regere  à  Servius:  Servius  (ut  nota  vit  etiam 
Lancilotus)  dicit  verba  regere  casus (Commentarii  grammatici,  4  537,  p.  4  86). 
Mais  il  eslisolé  et  n'est  certainement  pas  habituel.  Priscien  emploie  tantôt 
conjungi  (XVIII,  8,  transitiva...  variis  soient  casibus  coniungi),  tantôt 
adiunyi  (XVIII,  427,  activa...  accusativo  adiunguntur).  On  trouve  une 
expression  très-rapprochée  de  regere  dans  (XI,  42):  [participial  ad  eum 
casum  maxime  coniunguntur  que  ni  verba  desiderant,  et  surtout  dans 
(XVI1Ï,  40):quae  {c'est-à-dire  Hector  filius  Priami,  ^Eneas  rex  Trojano- 
rum,  etc.)  sicinterpretamur,  ut,  adiuncto  terbo possessionem  significante, 
possessio  (juidem  mutet  nominativum  in  accusativum ,  possessor  vero 
genelivum  in  nominativum,  verbi  hujus  natura  hoc  exigente,  ut  intransi- 
tive quidem  nominativum,  transitive  vero  accusativum  exigat;  «  quid  est 
enim  Hector  filius  Priami  ?  »  Interprétantes  dicimus  :  «  hoc  est,  Hectorem 
filium  Priamus  possidet  vel  «  babet.  »  C'est  de  ce  passage  que  les  gram- 
mairiens du  xue  siècle  ont  tiré  les  expressions  regere,  et  regere  ex  vi,  qui 
ont  été  depuis  employée?  pendant  tout  le  moyen  âge,  regere  se  rencontre 
pourtant  déjà  au  vme  siècle  :  do  verbis  quœ  regunt  varios  casus  (firamma- 
tici  latini,  Keil.  IV,  p.  572).  MaÎ3  je  n'ai  pas  trouvé  aiileurs  celte  expression 
avant  te  xu*  siècle;  et  il  fallait  qu'elle  ne  fût  pas  très-répandue,  car  Pierre 
Hélie  atteste  qu'elle  était  nouvelle  (f.  477  v):  ubi  grammatici  hujus  lempo- 
ris  dicuntquod  dictio  regitdiclionem,ibi  dicit  Priscianus  quod  dictio  exigit 
dictioncm,  et  qnod  alii  dicunt  regimen,  ipse  dicit  exigentiam  m  agi  s  aperla 
utens  locutione.  Non  tamen  culpo  nostrorum  gramaticorum  locutionein, 
quia  metaphorice  dictum  est  quod  regat  dictio  dictionem;  et  est  metaphora 
satis  congrua.  Sicut  enim  dux  régit  exercilum,  sic  uerbum  régit  nomina- 
tivum in  constructions  positfim. 

On  voit  que  le  mot  regere  s'appliquait  au  nominatif  comme  aux  cas  obli- 
ques, et  c'est  en  effet  l'usage  du  moyen  âge.  Ainsi  Alexandre  de  Ville-Dieu 
ait  dans  son  Doctrinal  (ch.  vin)  à  propos  du  verbe  substantif:  Ex  m  per- 
sone  rectum  régit  inicialcm ;  Rectum,  quisequilur,  verbi  natura  gubernat. 
On  ne  l'employait  que  du  rapport  qui  unit  le  substantif  à  nn  autre  substan- 
tif ou  au  verbe.  On  disait  des  prépositions,  non  pas  regere,  mais  servire 
accusativo,  ablativo,  comme  les  anciens  (Donat.  Il,  46,  2  ;  Priscien,  XIV, 
29).  —  Le  mot  vis,  synonyme  du  mot  natura,  employé  par  Priscien,  est 
déjà  fréquent  dans  Pierre  Hélie,  ainsi  (f.  477  r.):  omne  infinitiuum  ex  ai 
infini tiui  exigit  accusai iuii m  casum.  —  Le  mot  regere  est  fréquent  dans 
Abélard  (Dialectica,  éd.  Cousin,  p.  203  et  ailleurs).  —  Quant  au  mot  ab- 
solutus,  Priscien  l'emploie  souvent  des  verbes  que  nous  appelons  neutres 
ou  intransitifs  (par  exemple,  XVIII,  435  :  absolu  ta,  sive  activae  sive  pas- 
sivao  sint  vocis,  cum  nominativo  perfectam  habent  constructionem)  ;  il 
l'emploie  encore  du  nominatif;  ainsi  (XVIII,  3):  nominativus  et  vocativus 
absoluti  sunt,  id  est,  per  imam  personam  intransitive  possunt  proferri,  ut 
ego  Priscianus  ambulo,  tu  Plato  philosopha  ri  s,  Aristotoles  disputât.  »  Il 
dit  dans  le  même  sens  (XVII,  48):  cum  facio  habcat  in  se  vim  nominativi 
absolutam.  11  a  emprunté  cette  expression  à  Apollonius,  qui  dit  {de  Constr. 
Bekker,  p.  44,  44)  ;  t&  f^uocTot  rcpoatJmtov  tGv  xat'  euOsîav  vooujifvtov  i<rà  sa- 
paaxaTtx4T  Stcso  fooX'jxwç  voeftat.  Priscien  n'a  employé  nulle  part  le  mot  ab- 
solutus  pour  1 ablatif  que  nous  appelons  absolu  (V,  80;  XVIII,  14:  quando 
consequentiam  aiiquam  rertim  per  genetivum  significant  Graeci,. . .  buius- 
cemodi  sensum  nos  perablativum  proferimu?).  —  L'expression  se  trouve 
pour  la  première  fois  dans  Pierre  Hélie;  il  dit  (f.  472  r.),  à  propos  de  sole 
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ascendente,  dies  fit  :  si  uero  queratur  a  quo  regitnr  sole  uel  ascendante, 
dico  quod  absolu ti  sunt.  Nec  ideo  induxi  de  hiis,  ut  regerentur  ab  aliqua 
dictiooe,  sed. . .  —  et  ailleurs  (f.  155  r.),  à  propos  de  usquam  locorum  : 
queritur  a  quo  regitur  hec  dictio  locorum.  Àd  hoc  dieimus  quod  absolute 
pooitur  ibi,  et  non  ui  casuali.  Et  idco  a  nullo  regitur  quia  determinatio 
est  (c'est-à-dire  parce  qu'il  a  la  valeur  d'un  adverbe).  On  voit  par  cet 
exemple  que  l'expression  d'absolu  a  déjà,  dans  Pierre  Hélie,  toute  l'étendue 
qu'elle  avait  au  moyen  âge.  Car  on  considérait  le  génitif  des  noms  de 
villes  de  la  première  et  de  la  seconde  déclinaison  comme  un  génitif  ab- 
solu-, voir  Alexandre  de  Ville- Dieu  (Doctrinal,  ch-  nu);  Et  rectore  caret 
genitivus  sepe  localis,  cum  nullum  motum  désignât,  dum  preeunlis  ait 
numeri  nomen  et  prime  sive  secunde. 

III.  —  Origine  des  expressions  suvponere,  apponere.  —  Boôce  a  déjà 
employé  supponi  comme  synonyme  de  subjici  en  parlant  du  sujet  d'une 
proposition;  par  exemple  (de  Differentiis  topicis,  I,  p.  858)  :  etenit  etiam 
ut  supponatur  oratio  et  simplex  vocabulum  praedicetur  hoc  modo  :  Socratis 
simililudo  cum  supernis  divinisque  substantiis  justitia  est.  Hie  enim  oratio» 
per  quam  profertus  Socratis  similitudo  cum  supernis  divinisque  substan- 
tiis, subjicitur,  justkia  vero  praedicatuf .  —  On  trouve  dans  Abélard  le 
terme  apponi  employé  dans  une  acception  très-voisine  de  celle  qu'il  a  eue 
plus  tard  ;  ainsi  (Duxlectica,  éd.  Coosin,  p.  323)  :  per  accidens  autem  et 
non  proprie  praedicari  dicuntur  (verba),  cum  ipsum  verbum  praedicato 
ad  eius  tan  tu  m  copulationem  apponitur,  ita  :  Petrus  est  homo*  Cependant 
Abélard   n'emploie  d'ordinaire  ni  apponi  ni  supponi  pour  prœatcari  et 
subjici.  On   trouve  ces  termes  pour  la  première  fois  dans  Pierre  Hélie 
(f.  64  r.)  :  sicut  enim  nomen  repertum  est  ad  significandnm  de  quo  dici- 
tur,  ita  et  uerbum  ad  significanaum  qoid  de  aliquo  dicitur.    Unde  nomen 
nunquam  ap pooitur  nisi  auxilio  uerbi  substantiui,  née  uerbum  suppooitur 
nisi  auxilio  nominis  substantiui.  Sed  quodlibet  nomen  perse  supponitur 
ot  uerbum  perse  apponitur.  Il  faut  pourtant  remarquer  que  ce  passage 
ne  se  trouve  que  dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal,  et  que  le  manuscrit  du 
fonds  Sorbonne  (904)  ne  contient  pas  unde  nomen  nunquam,  etc.  Mais  ce 
dernier  manuscrit  offre  partout  des  lacunes,  et  on  ne  serait  pas  autorisé  à 
tenir  un  passage  pour  interpolé  parce  qu'il  manque  dans  le  manuscrit  du 
fonds  Sorbonne.  Ce  qui  pourrait  faire  soupçonner  ici  une  interpolation, 
c'est  que  ce  passage  est  lo  seul  du  commentaire  de  P.  Hélie  où  j'aie  ren- 
contré ces  termes  ainsi  employés,  et  que  sa  terminologie  est  d'ailleurs 
tout  à  fait  conforme  à  celle  a  Abélard.  «—  Ces  expressions  sont  employées 
incontestablement,  et  sous  la  forme  intransitive  qu'elles  ont  gardée,  dans 
le  Doctrinal  d'Alexandre  de  Ville-Dieu  (ch.  vin)  :  Uult  intransitio  rectum 
supponere  uerbo.  Sepe  uocans  uerbum  sibi  uult  apponere  rectum.  —  On 
employait  aussi  les  expressions  suppositum,  appositum.  Les  mots  su6- 
jectum,  prœdicatum  étaient  réservés  aux  logiciens  ;  les  grammairiens  ne 
les  emploient  pas,  même  au  moyen  âge.  non  plus  que  les  expressions 
proposition  termini,  qui  étaient  restées  dans  le  domaine  de  la  logique. 
Au  reste,  la  terminologie  de  la   logique  et  celle  de  la  grammaire  sont 
demeurées  distinctes  dans  le  moyen  âge,  comme  elles  Tétaient  dans  l'an- 
tiquité depuis  Aristarque.  Ce  n  est  que  depuis  le  xvi*  siècle  qu'elles  se 
sont  confondues.  —  Je  remarquerai,  en  passant,  que  c'est  dans  Alexandre 
de  Ville-Dieu  (Doctrinal,  ch.  vin)  que  l'on  rencontre  la  première  trace 
du  mot  apposilio  employé  pour  désigner  la  construction  du  substantif  qui 
en  qualifie  nn  autre:  Apponens  dupïices  substantiuos  sibi  iunget  (c'est- 
à-dire  qui  appositione  utetur  dupl.  subst.  interse  junget).  In  casu  simili, 
poteritque  genus  variari.  Tune  illos  ad  rem  spectare  decebit  eandem  ; 
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Sed  plus  communia  prccedere   débet  in  islis,  Sicut  homo  sortes,  animal 
capra,  consimiiesque. 


MOIS  D'AOUT. 

SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE  DU  VENDREDI  5  AOUT  4864. 

Discours  d'ouverture  de  M*  de  Saulcy  président. 
a  Messieurs, 

»  Votre  bienveillance  m'a  dévolu  le  périlleux  honnneur  d'inaugurer  le 
nouveau  règlement  que  vous  avez  adopté,  et  qui  défère  à  votre  président 
seul  le  devoir  de  résumer  devant  vous  les  rapports  des  diverses  Commis- 
sions chargées  de  juger  les  concours  académiques  ;  en  outre,  c'est  lui 
qui  doit  chaque  année  vous  rendre  compte  des  travaux  et  des  progrès  de 
l'Ecole  d'Athènes,  cette  école  déjà  illustre,  que  le  gouvernement  a  placée 
sous  votre  haut  patronage. 

»  Certes,  je  ne  me  plaindrai  pas  de  l'étendue  de  la  lâche  qui  m'est  im- 
posée, n'ayant  pas  envie  de  faire  parade  de  mon  dévouement  sincère  et  cor- 
dial à  notre  compagnie  ;  c'est  vous,  Messieurs,  que  je  plaindrai,  et  en  voici 
la  raison  ;  à  ces  rapports  si  intéressants,  si  substantiels,  si  élégants  par- 
fois que  vous  entendez  avec  Uot  de  plaisir  dans  vos  séances  privées, 
vous  me-  forcez  de  substituer  une  analyse  sèche,  étroite,  écourtée.  Car,  si 
j'ai  bien  compris  le  but  que  vous  avez  voulu  atteindre  en  créantee  nouveau 
règlement,  vous  avez,  au  profit  de  tous,  supprimé  le  privilège  de  quelques- 
uns,  sans  tenir  compte  de  ce  que  ce  privilège  avait  a'onéreux.  Vous  avez, 
en  un  mot,  tué  les  longs  discours,  pour  rendre  l'existence  à  ces  brèves 
communications,  qui  sont  la  vie  des  séances  académiques. 

»  Permettez-moi  de  vous  le  dire  bien  bas,  en  vous  suppliant  de  me 
garder  le  secret  :  j'ai  voté  contre  le  règlement,  parce  qu'à  la  place  de 
plusieurs  morceaux,  presque  toujours  charmants  à  lire,  vous  vous  con- 
damneriez à  en  écouter  un  très-long,  et  très- je  ne  veux  pas  dire 

le  mot,  vous  le  direz  bien  vous-mêmes  après  m'avoir  entendu.  Quant  aux 
lectures  courtes  et  intéressantes  que  vous  espériez,  continuons  de  les  es- 
pérer ensemble.  Ceci  dit,  je  vous  en  supplie,  Messieurs,  ne  vous  en  pre- 
nez qu'à  vous-mêmes,  si  la  voix  d'un  seul  se  fait  entendre  à  la  place  des 
voix  aimées  de  vos  savants  confrères  que  vous  avez  réduites  au  silence. 

»  Ce  règlement  vivra  sans  doute  ce  que  vivent  les  règlements;  mais 
puisqu'il  est  en  vigueur,  je  m'incline  et  je  lui  obéis.  J'aborde  donc  immé- 
diatement le  devoir  qu'il  m'impose. 

»  L'année  académique  que  vient  clore  la  séance  d'aujourd'hui  a  été  bien 
remplie,  Messieurs.  Mémoires  sérieusement  élaborés,  communications  pi- 
quantes, discussions  intéressantes,  parfois  môme  passionnées,  rien  n'a 
manqué  à  vos  séances  hebdomadaires^  dans  lesquelles  vous  avez  souvent 
aussi  accordé  l'hospitalité  la  plus  bienveillante  aux  savants  étrangers  à 
l'Académie.  Croyez-le  bien,  on  vous  sait  un  gré  infini  de  cette  courtoisie 
de  si  bon  goût,  avec  laquelle  vous  accueillez  même  ceux  qui  débutent  dans 
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la  carrière  de  l'érudition.  N'est-ce  pas,  en  effet,  le  plus  aimable  de  vos 
privilèges,  que  celui  de  tendre  de  plein  droit  la  main  à  ces  jeunes  gens 
studieux,  qui,  bien  loin  de  redouter  la  poussière  des  bibliothèques  et  des 
archives,  embrassent  avec  ardeur  une  carrière  où  le  travail  persévérant  et 
l'intelligence  peuvent  conduire  au  but,  mais  à  la  condition  que  les  conseils 
de  l'expérience  ne  leur  fassent  pas  défaut?  (Test  à  vous,  Messieurs,  à 
vous  qui  avez  conquis  une  si  digne  place  dans  l'estime  du  monde,  à  vous 
qui  avez  attaché  à  votre  nom  la  seule  noblesse  impérissable,  qu'il  con- 
vient de  soutenir  ces  jeunes  courages,  de  leur  montrer  les  écueils  à  éviter, 
et  de  les  aider  à  marcher  sur  vos  traces,  On  a  souvent  répété  que  la 
science  est  égoïste  ;  que  Ton  vienne  à  nés  séances,  et  chacun,  disons-le 
bien  haut,  reconnaîtra  que  cette  accusation  implique  plus  qu'une  injustice, 
j'allais  dire  un  blasphème. 

■  Mais  je  n'ai  pas  mission  de  vous  adresser  des  louanges,  quelque  mé- 
ritées qu'elles  soient.  En  agissant  ainsi  que  vous  le  faites,  que  nous  le 
faisons  tous,  nous  remplissons  un  devoir,  et  l'on  n'a  pas  à  féliciter,  j'ima- 
gine, celui  qui  ne  fait  que  ce  qu'il  doit  faire. 

»  Dans  le  cours  de  cette  année,  trois  de  vos  confrères  ont,  sans  autre 
désir  que  celui  de  contribuer  aux  progrès  des  sciences  que  nous  aimons, 
payé  de  leur  personne  et  bravé  sans  hésitation  les  périls  de  toute  nature 
des  courses  lointaines,  pour  aller  arracher  à  l'histoire  des  antiques  civi- 
lisations de  l'Orient  quelques-uns  de  ses  secrets.  11  serait  fort  à  désirer 
aue  chaque  année  d  Académie  pût  compter  dans  son  sein  quelques-uns 
e  ces  hardis  explorateurs  que  les  fatigues  et  les  privations  ne  rebutent 
pas,  et  qui  se  croient  amplement  payés  de  leurs  peines,  s'ils  ont  l'heu- 
reuse chance  de  rapporter  à  leurs  confrères  des  éléments  nouveaux  à  faire 
entrer  dans  le  domaine  de  la  science. 

»  Par  deux  fois,  Messieurs,  et  coup  sur  coup,  la  mort  est  venue  frapper 
dans  nos  rangs,  et  enlever,  presqu'au  même  jour,  notre  vénérable  doyen 
d'âge,  et  l'un  de  nos  plus  jeunes  confrères.  Les  regrets  qu'ils  ont  laissés 
parmi  nous  sont  de  ceux  qui  ne  s'effacent  pas,  et  que  ne  peut  même  atté- 
nuer l'affection  que  nous  portons  aux  confrères  qui  sont  yenus  si  digne- 
ment remplacer  les  amis  que  nous  avons  perdus. 

»  Maintenant,  Messieurs,  que  j'ai,  en  quelques  mots,  tracé  l'histoire 
intérieure  de  l'année  académique  qui  vient  de  se  terminer,  je  dois  aborder 
le  sujet  le  plus  important  aue  j  aie  à  traiter  devant  vous.  Je  me  bâte  donc 
d'arriver  à  l'examen  des  différents  concours  dont  vous  êtes  les  juges  su- 
prêmes* 

Prix  ordinaire  de  V  académie. 


»  Le  premier  prix  que  vous  ayez  à  décerner  est  celui  que  nous  désignons 
sous  le  nom  de  prix  ordinaire,  parce  qu'il  est  dévolu  au  concours  que 
votre  constitution  même  vous  oblige  d'ouvrir  chaque  année.  La  question 
dont  nous  avions  à  nous  occuper  avait  été  prorogée  jusqu'en  4864,  parce 
que  les  Mémoires  soumis  à  votre  appréciation  ne  vous  avaient  pas  paru 
mériter  la  récompense  proposée.  Vous  vous  rappelez,  en  effet,  que  cette 
question  est  celle  de  l'origine  et  de  la  diffusion  dans  le  monde  de  l'écri- 
ture des  Phéniciens.  Trois  nouveaux  Mémoires  nous  ont  été  transmis, cl, 
cette  fois  encore,  aucun  d'entre  eux  n'a  paru  mériter  le  prix.  L'un  de  ces 
Mémoires,  cependant,  resté  inachevé  par  des  circonstances  que  l'auteur 
déclare  indépendantes  de  sa  volonté,   nous  laisse  l'espoir  que  lq   prix 
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pourra  être  ud  jour  justement  accordé.  II  s1  agit  d'ailleurs  d'une  branche 
d'études  dont  l'importance  oceupe  au  plus  haut  degré  l'attention  dn  monde 
gavant.  En  conséquence,  l'Académie,  sur  la  proposition  unanime  de  sa 
commission,  maintient  la  question  au  concours  pour  Tannée  1866.  Elle 
recommande  vivement  aux  candidats  l'étude  des  nombreux  monuments 
épigraphiques  découverts  en  ces  derniers  temps,  et  elle  les  engage  aussi  à 
ne  pas  se  contenter  d'employer  dans  leurs  textes  les  formes  courantes  de 
lettres,  consacrées  par  la  typographie,  mais  bien  à  reproduire  avec  exac- 
titude les  caractères  que  présentent  les  monuments,  et  sur  lesquels  doivent 
porter  leurs  appréciations. 

»  Le  prix  ordinaire,  proposé  en  4  862  pour  4864,  n'ayant  produit  aucun 
Mémoire,  la  question  est  remise  au  concours;  j'y  reviendrai  plus  loin. 

Concours  des  ouvrages  sur  les  antiquités  nationales* 

»  Vous  êtes  certainement  encore,  Messieurs,  sous  la  vive  impression 
que  vous  a  causée  l'audition  du  rapport  rédigé  et  lu  à  votre  dernière 
séance  par  notre  honorable  et  «avant  confrère,  M.  Hauréau.  Je  ne  vou- 
drais pas  retrancher  une  ligne,  pas  un  mot,  de  cet  excellent  et  charmant 
travail,  qui,  heureusement,  est  destiné  à  être  intégralement  imprimé,  et 
livré  à  vos  méditations,  comme  un  modèle  d'élégance  et  de  profondeur  à 
la  fois. 

»  Cette  année,  soixante-deux  ouvrages  ont  été  soumis  à  l'appréciation 
de  la  commission  chargée  d'étudier  et  de  juger  tous  les  écrits  relatifs  aux 
antiquités  de  la  France.  Afin  de  rehausser  encore  la  valeur  et  l'éclat 
des  récompenses  réservées  à  ce  concours  éminemment  national,  vous  avez 
décidé  que  vous  ne  dépasseriez  plus  en  aucun  cas  le  nombre  de  trois  pour 
les  médailles,  et  celui  de  six  pour  les  mentions  honorables  attribuées  aux 
lauréats  de  ce  concours.  Ainsi  vous  n'avez  plus  que  neuf  récompenses  en 
tout  à  distribuer  chaaue  année  ;  plus  de  rappels  de  médailles,  plus  de  par- 
tages de  prix,  plus  de  distinction  entre  les  mentions  très-honorables  et 
les  simples  mentions  honorables.  Avec  l'importance  toujours  croissante 
de  ce  concours,  les  récompenses  que  vous  avez  à  décerner,  quelle  que 
soit  leur  nature,  ont  acquis  ainsi  une  valeur  morale  qui,  loin  de  dimi- 
nuer le  nombre  des  concurrents,  ne  fera,  n'en  doutons  pas,  que  stimuler 
leur  émulation,  et  qu'activer  encore  ce  foyer  des  études  nationales  que 
votre  sage  initiative  a  allumé  dans  toutes  les  contrées  de  notre  chère 
France. 

»  Votre  commission,  Messieurs,  décerne  cette  année  la  première  de 
ses  médailles  à  M.  Henri  Lcpage,  archiviste  du  département  delà  Meurthe, 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  pouillé  du  diocèse  de  TouL  L'éditeur 
n'a  pas  seulement  reproduit  avec  la  fidélité  d'un  savant  paléographe  un 
précieux  monument  de  la  Bibliothèque  impériale.  II  amis,  en  regard  du 
texte  ancien,  des  textes  plus  modernes,  et  ce  rapprochement,  fait  avec 
une  intelligence  parfaite  ae  toute  la  matière,  nous  offre  un  tableau  statis- 
tique du  diocèse  de  Toul,  du  xv*  au  xvui*  siècle.  Enfin,  une  introduction 
étendue  nous  fait  parfaitement  comprendre  le  but  que  l'auteur  s'est  pro- 
posé dans  son  ouvrajre,  et  une  table  irréprochable  en  rend  l'usage  facile. 
Déjà  sept  fois  dans  les  précédents  concours  vos  suffrages  ont  accordé 
d'honorables  et  de  très-honorables  mentions  à  l'infatigable  investigateur 
des  riches  archives  de  l'ancienne  Lorraine  ;  aujourd'hui  enfin,  l'Académie 
s'estime  heureuse  de  donner  la  première  de  ses  récompenses  au  savant 
qui  a  su  la  conquérir  par  de  si  constants  efforts. 
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»  Dans  les  mêmes  concours  précédants,  M.  Arthur  Forgeais  était  un 
compétiteur  do  M.  Henri  Lepage,  et  plusieurs  fois  pareillement  vous 
avez  accordé  le  témoignage  public  de  votre  estime  aux  intéressantes  dé- 
couvertes de  cet  antiquaire  plein  de  zèle.  M.  Arthur  Forgeais  présen- 
tait au  concours  de  cette  année  la  troisième  série  de  sa  collection  des  Plombs 
historiés  trouvés  dans  la  Seine.  Cet  ensemble  forme  aujourd'hui  un 
ouvrage  vraiment  précieux,  dans  lequel  M.  Forgeais,  cela  peut  se  dire 
sans  trop  d'emphase,  est  parvenu  à  créer  une  science  nouvelle.  L'Aca- 
démie accorde  donc  la  seconde  médaille  à  M.  Arthur  Forgeais,  en  expri- 
mant le  vœu  que  son  exemple  soit  imité,  et  que  d'autres  curieux 
entreprennent  après  lui,  comme  lui,  avec  sa  grande  patience  et  son  heu- 
reux instinct,  d'ajouter  quelque  semblable  complément  à  la  science  de 
l'archéologie  française. 

»  La  troisième  médaille  est  décernée  à  M.  Fleury,  auteur  d'un  outrage 
déjà  mentionné  sur  les  Manuscrits  à  peintures  de  la  bibliothèque  de 
Laon.  C'est  un  second  volume  qui  a  été  envoyé  au  concoure  de  cette 
année.  Voici  donc,  Messieurs,  Un  ouvrage  complet  qui  n'est  pas  seule- 
ment le  fruit  d'un  consciencieux  labeur,  mais  qui,  votre  commission  s'est 
plu  à  le  reconnaître  et  à  le  déclarer,  atteste  chez  M.  Fleury  des  connais- 
sances très-variées»  Voici  un  ouvrage  complet  qui,  malgré  les  imperfec* 
tions  inséparables  de  toute  œuvre  d'érudition,  rendra  les  plus  grands  ser* 
vices  à  l'étuJe  d'un  art  charmant,  d'un  art  perdu,  jadis  fécond  en 
chefs-d'œuvre. 

»  La  première  mention  honorable  est  décernée  à  M.  Pufresne  de  Beau- 
court  pour  sa  belle  et  bonne  édition  de  la  Chronique  de  Matthieu  d'Es- 
couchyf  prévôt  de  Péronne,  devenu  plus  tard  bailli  de  Nesle.  A  cette 
édition  sont  jointes  des  notes  géographiques,  chronologiques  et  généaolo- 
giques,  rédigées  pour  la  plupart  d'après  des  documents  inédits,  et  une 
table  excellente,  qui  est,  pour  ainsi  parler,  une  biographie  générale  des 
contemporains  de  Charles  Vil.  Nous  devons  un  témoignage  de  reconnais- 
sance et  d'estime  à  ces  éditeurs  scrupuleux  qui,  comme  M.  Dufresne  de 
Beaucourt,  viennent  ajouter  aux  trésors  de  nos  richesses  historiques  le 
texte  complet,  correct,  savamment  annoté,  d'un  livre  utile. 

»  La  seconde  mention  est  accordée  à  M.  Maurice  Champion,  auteur  d'un 
ouvrage  considérable  intitulé:  les  Inondations  de  lu  France,  depuis  le 
IVe  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Déjà  cinq  volumes  de  ce  travail  ont  succes- 
sivement paru;  l'abondance  des  précieux  documents  que  l'auteur  a  recueil- 
lis et  présentés  en  bon  ordre,  fera  de  son  livre  la  digne  préface  de  nos 
ir.eilleurs  traités  d'hydrographie. 

»  La  troisième  mention  revient  à  M  •  Potier  de  Courcy,  pour  la  seconde 
édition  de  son  Nobiliaire  et  Armoriai  de  Bretagne.  Voire  commission  a 
vu,  dans  le  Nobiliaire  de  M.-  de  Courcy,  un  ample  recueil  de  renseigne- 
ments qui  pourront  servir,  soit  à  compléter,  soit  à  rectifier  l'histoire  de 
certaines  familles  dont  les  noms  appartiennent  à  nos  fastes  ecclésiastiques 
et  civils. 

»  Le  travail  de  M .  Antonin  Macé,  sur  la  Géographie  du  Dauphinè  et  de  la 
Savoie,  avant  et  pendaat  l'occupation  romaine,  n'est  qu'un  mémoire  con- 
cis nous  offrant  un  résumé  des  opinions  de  l'auteur;  mais  ces  opinions, 
pour  la  plupart  nouvelles,  sont  celles  d'un  critique  exercé  qui  joint  à  une 
connaissance  parfaite  des  localités  l'intelligence,  plus  utile  encore  et  plus 
rare,  des  monuments  écrits  de  l'histoire.  Le  savant  professeur  de  la  Fa- 
culté de  Grenoble  appréciera  le  témoignage  d'estime  que  l'Académie 
rend  à  une  des  plus  modestes  de  ses  œuvres  déjà  si  nombreuses. 

»  Immédiatement  après  le  mémoire  de  M.  Macé,  nous  plaçons  la  dis- 


*■ 
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sertation  de  M.  Moria  sur  la  légende  Virgini  pariturœ.  C'est  encore  un 
opuscule;  mais  la  question  traitée  par  M.  Morin  ne  réclamait  pas  un 
ouvrage  plus  étendu.  Il  s'agit  en  effet  de  savoir  si,  cent  ans  environ  avant 
l'ère  chrétienne,  les  Druides,  célébrant  leurs  mystères  dans  les  solitudes 
de  la  Beauce,  ont  été  visités  par  un  messager  divin,  et  si  ces  Druides, 
subitement  initiés  aux  dogmes  les  plus  subtils  de  la  religion  future,  ont 
érigé  sur  le  lieu  même  où  s'élève  aujourd'hui  la  cathédrale  de  Chartres, 
un  autel  è  la  vierge  qui  devait  être  mère,  Virgini  pariturœ.  L'auteur  du 
travail  que  l'Académie  mentionne  a  fait  justice  d'une  assertion  qui  doit 
rester  dans  le  domaine  de  la  légende  pure. 

»  Enfin,  la  sixième  et  dernière  mention  honorable  est  accordée  à 
M.  Tuetey,  auteur  des  Recherches  sur  les  Chartes  communales  de  la 
Franche-Comté,  et  en  particulier  sur  celles  de  Montbéliard.  A  ce  mémoire 
manuscrit  sont  joints  des  instruments  tirés  de  la  Bibliothèque  impériale, 
des  archives  de  P Empire,  et  de  plusieurs  dépôts  de  la  Franche-Comté. 
Nous  exprimons,  au  nom  de  l'Académie,  le  désir  que  ce  travail  soit  bientôt 
mis  par  la  presse  entre  les  mains  de  chacun.  Tout  ce  qui  touche  aux 
origines  de  la  liberté  française  est  en  effet  d'un  intérêt  public. 

»  Le  silence  que  votre  Président  est  forcé,  par  l'espace  et  par  le  temps, 
de  garder  sur  le  compte  d'un  certain  nombre  d'autres  ouvrages  envoyés 
au  concours,  et  qui,  bien  que  n'ayant  pas  obtenu  une  des  rares  couronnes 
dont  vous  pouvez  disposer,  méritent  néanmoins  d'être  cités  avec  dis- 
tinction, sera  compensé  par  la  publication  intégrale  du  rapport  de 
M.  Hauréau.  C'est  le  que  les  auteurs  de  ces  ouvrages  trouveront  la  preuve 
de  l'estime  que  l'Académie  professe  pour  leurs  efforts. 

Prix  Bordin. 

»  La  question  suivante,  proposée  une  première  fois  sans  que  le  prix 
eût  été  donnée,  avait  été  prorogée  jusqu'en  4864  ; 

»  Faire  connaître  d'après  les  textes  publiés  ou  inédits  lesquels  de 
»  nos  anciens  poèmes,  comme  Roland,  Tristan,  le  Vieux  Chevalier,  Flore 
»  et  Blanchefleur,  Pierre  de  Provence  et  quelques  autres,  ont  été  imités  en 
»  grec,  depuis  le  xu*  siècle,  et  rechercher  l'origine,  les  diverses  formes, 
»  les  qualités  ou  les  défauts  de  ces  imitations.  » 

»  Un  seul  mémoire  a  concouru  :  c'est  le  même  ouvrage  qui,  déjà 
satisfaisant  sur  quelques  points,  au  concours  de  1 862,  n'avait  alors  été 
jugé  ni  assez  complet,  ni  assez  méthodique.  L'auteur,  en  approfondissant 
un  sujet  tout  à  fait  neuf  et  qui  présentait  de  grandes  difficultés,  a  mieux 
étudié  les  textes  qu'il  avait  eus  d'abord  à  sa  disposition  et  il  y  a  joint 
l'analyse  et  l'appréciation  de  plusieurs  textes  nouveaux.  Il  nous  a  ainsi 
présenté  toute  la  suite  de  ces  imitations  à  peine  connues,  classée  par 
ordre  chronologique.  Cette  fois  l'auteur  a  conquis  dignement  le  prix 
proposé  :  c'est  M .  Gidel,  agrégé,  docteur  es  lettres,  professeur  au  lycée 
Bonaparte.  Lorsque  M.  Gidel,  par  une  dernière  révision,  aura  mis  plus 
de  proportion  entre  ses  développements  et  l'importance  ou  la  nouveauté 
de  chaque  question,  lorsqu'il  aura  fait  disparaître  quelques  petites  né- 
gligences de  style  qui  dépareraient  son  excellent  ouvrage,  il  sera  bon  qu'il 
le  publie,  pour  que  l'on  sache  mieux  qu'on  ne  l'a  su  jusqu'à  présent, 
quel  fut  dans  toute  l'Europe  et  même  dans  l'Empire  grec,  le  succès  popu- 
laire de  notre  poésie  française  du  xu°  et  du  xme  siècle. 

»  L'Académie  avait  proposé,  en  4862,  pour  sujet  du  prix  qu'elle  devait 
décerner  en  4864,  la  question  suivante  : 
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c  Rechercher  l'âge  et  les  origines  des  ouvrages  et  les  fragments  qui 
»  nous  sont  parvenus  sous  le  nom  d'Hermès  Trismégiste.  Donner  une  nou- 
»  velle  traduction ,  latine  ou  française,  de  ces  textes,  en  les  éclairant  par 
»  les  documents  grecs,  tels  que  les  livres  attribués  à  Plutarque  sur  Isis  et 
»  Osiris,àJamblic[ue  sur  les  mystères  des  Egyptiens,  par  les  fragments  de 
3  doctrines  égyptiennes,  épars  dans  divers  auteurs;  enfin  par  les  résultats 
»  que  l'on  peut  considérer  comme  acquis  à  la  science,  dans  l'étude  des 
»  monuments  hiéroglyphiques.  » 

»  Trois  mémoires  ont  été  adressés  à  l'Académie,  et  nous  sommes  heu- 
reux de  constater  que  son  appel  a  fait  connaître  des  travaux  considérables, 
à  divers  points  de  vue,  sur  une  question  qui  arrive  parfaitement  à  son  heure, 
et  comme  une  préparation  nécessaire  à  des  travaux  originaux  sur  la  reli- 
gion de  l'antique  Egypte. 

»  Le  numéro  2  n'a  pas  paru  mériter  une  distinction,  malgré  les  justes 
éloges  qui  lui  sont  dus  pour  la  traduction  des  textes.  L'auteur  était  trop 
étranger  à  la  question  qu'il  voulait  aborder.  Il  n'était  môme  pas  bien  ren- 
seigné sur  le  mérite  des  documents  à  consulter,  et  il  s'est  appuyé  quelque- 
fois sur  des  travaux  auqueia  la  science  n'accorde  aucune  valeur. 

»  Les  auteurs  des  deux  autres  mémoires,  au  contraire,  ont  fait  preuve 
d'un  savoir  véritable  et  étendu.  Chacun  d'eux,  par  le  mérite  qui  lui  est 
propre,  celui-ci  par  la  connaissance  réelle  qu'il  possède  des  conquêtes  de 
l'érudition  moderne  sur  l'Egypte,  la  Syrie  et  la  Perse,  celui-là  par  la  cri- 
tique excellente  qu'il  a  apportée  dans  le  choix  et  l'emploi  des  matériaux 
qu'il  mettait  en  œuvre,  par  la  clarté  et  l'élégance  sombre  et  sévère  du 
style  que  comportait  le  sujet,  se  sont  suffisamment  rapprochés  du  but, 
pour  que  l'Académie  n'ait  pas  hésité  à  partager  le  prix  proposé  entre  ces 
deux  concurrents^  dont  je  proclame  les  noms  par  ordre  alphabétique.  L'un 
est  M.  Louis  Ménard,  docteur  es  lettres.  L autre  est  M.  Félix  Robiou, 
docteur  es  lettres,  professeur  d'histoire  au  lycée  de  Napoléonville. 


PRIX  DE  NUMISMATIQUE. 

Fondé  par  M.  Allier  de  Hauteroche. 

»  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Maxim  in  Deloche  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
des  Monnaies  mérovingiennes  du  Limousin.  L'auteur  répartit  entre  soixante- 
neuf  ateliers  monétaires  les  cent  trente-six  tiers  de  sou  d'or  ou  denier 
d'argent,  qu'il  rattache  à  la  cité  limousine,  et  qu'il  divise  en  onze  groupes. 
Son  procédé  de  classification  scientifique  est  véritablement  digne  de  nxer 
l'attention  des  numismatistes.  Ainsi  M.  Deloche  étudie  d'abord  avec  soin 
le  style  particulier  et  les  types  de  la  métropole,  puis  il  recherche  quelles 
sont  les  localités  qui  les  ont  adoptés.  Il  tient  compte  en  même  temps 
de  l'influence  exercée  par  les  cités  voisines  sur  les  monnaies  émises  dans 
les  ateliers  des  frontières.  Ses  attributions,  en  général,  sont  fortement 
motivées;  mais  ce  qui  est  surtout  digne  d'éloges,  c'est  l'érudition  avec 
laquelle  il  a  traité  toute  la  partie  géographique  de  son  travail)  en  ne  né- 
gligeant rien  de  ce  qui  concerne  les  formes  successives  contractées  par  les 
noms  de  lieu.  Disons-le  sans  hésitation  :  la  numismatique  du  moyen  âge 
présentée  avec  le  soin  érudit  dont  M .  Deloche  a  fait  preuve  dans  ce  tra- 
vail, demande  tout  autant  de  critique  et  d'efforts  qu  il  en  faut  dépenser 
pour  résoudre  les  problèmes  les  plus  difficiles  de  la  numismatique  an- 
cienne. 
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Prix  fondés  par  le  baron  Gobert. 

•  L'Académie  décerne  le  premier  de  ces  prix  à  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  pour  son  Histoire  des  ducs  et  des  comtes  de  Champagne, 

»  Le  second  prix  à  M.  Vallet  (de  Viriville),  pour  V Histoire  de  Charles  VII 
et  de  son  tpoque. 

»  Ces  deux  ouvrages  avaient  déjà  figuré  dan?  les  concours  des  années 
précédentes.  Ainsi  le  second  prix  Gobert  avait  été  décerné  en  4862  et 
maintenu  en  4863  à  M.  d'Arbois  de  Jubain ville.  Cette  année,  il  a  ajouté 
aux  volumes  déjà  publiés  un  catalogue  analytique  de  4  440  pièces  inédites 
relatives  à  la  plus  ancienne  histoire  de  la  province  de  Champagne  On 
peut  juger  parce  fait  seul  du  soin  extrême  avec  lequel  l'an  leur  a  exploré 
et  mis  à  contribution  tous  les  dépôts  publics  dans  lesquels  se  trouvaient 
conservées  les  archives  de  cette  province.  Son  style,  en  général  très- 
lucide,  a  môme  dans  certains  passages  de  la  chaleur  et  de  l'élévation  ; 
ses  appréciations  sont  exactes,  et  témoignent,  pour  la  plupart,  d'une 
remarquable  fermeté  de  jugement.  Votre  commission  n'a  doue  pas  hésité 
à  vous  proposer  d'accorder  le  premier  prix  à  YHistoire  des  ducs  et  des 
comtes  de  Champagne,  et»  par  son  vote,  l'Académie  a  ratifié  le  jugement 
de  la  commission. 

»  L'histoire  de  Charles  VII  avait  été  jusqu'ici  écartée  du  concours 
comme  n'étant  pas  parvenue  à  un  degré  suffisant  d'avancement.  Mais, 
depuis  l'an  dernier,  l'auteur  a  publié  un  demi-volume  qui  forme  la  pre- 
mière partie  du  tome  troisième,  et  qui  conduit  le  règne  de  Charles  Vil 
jusqu'à  l'année  4453.  L'ouvrage  touche  donc  à  son  terme»  et  le  moment 
était  venu  d'en  apprécier  et  d'en  récompenser  les  nombreux  mérites. 
Nul,  on  peut  le  dire,  n'a  exploré  avec  plus  de  soin  que  M.  Vallet  (de 
Viriville)  les  sources  de  l'histoire  de  Charles  Vil,  et  si  son  œuvre  n'est 
pas  exempte  de  défauts,  ceux-ci  sont  amplement  rachetés  par  la  profonde 
connaissance  des  documents  historiques,  et  par  l'exactitude  poussée 
jusqu'aux  derniers  détails. 

»  Votre  commission  vous  a  donc  proposé  de  décerner  le  second  prix 
Gobert  à  l'histoire  de  Charles  VU,  et  cette  fois  encore  vous  avez,  par 
votre  vote,  ratifié  ce  jugement. 

Ecole  d'Athènes. 

»  Notre  savant  confrère,  M.  Dehéque,  lisait,  il  y  a  peu  de  jours,  devant 
l'Académie,  le  rapport  plein  d'intérêt  que ,  lui  ont  inspiré  les  travaux 
envoyés  cette  année  par  tes  membres  de  l'École  d'Athènes.  Je  croirai» 
commettre  une  mauvaise  action  si  je  me  permettais  de  déflorer  ce  remar- 
quable morceau  où  l'élégance  du  style  marche  de  front  avec  l'érudition 
solide.  Vouslirec  tous,  Messieurs,  le  rapport  de  M.  Dehêqde,  dont  je  dois 
me  bornor  à  indiquer  brièvement  le  sujet. 

»  Si  jamais  idée  essentiellement  académique  a  été  conçue  et  mise  à 
exécution,  c'est  certainement  lorsque  la  fondation  de  l'Ecole  d'Athènes 
fut  déeidée  et  accomplie,  grâce  à  la  chaude  intervention  de  plusieurs 
membres  de  notre  compagnie.  Créer  cette  école,  aujourd'hui  illustre  entre 
toutes  les  écoles  françaises,  c'était  créer  une  pépinière  où  la  culture  de 
l'érudition  classique  devait  recevoir  les  plus  splendides  développements. 
Certes,  les  espérances  de  l'Académie  n'ont  pas  été  déçues,  et  il  me  suffira 
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de  rappoler  ici  les  rapports  que  vous  avez  entendus  chaque  année  sur 
les  travaux  exécutes  par  les  membres  de  cette  école,  pour  ne  vous 
laisser  aucun  doute  sur  les  fruits  que  l'érudition  française  a  recueillis 
déjà  et  doit  continuer  de  recueillir,  grâce  à  l'institution  de  notre  colonie 
i  athénienne  de  lettrés. 

»  L'année  qui  vient  de  s'écouler  n'a  pas  été  moins  riche  en  bons  et 
;  solides  résultats  que  les  années  précédentes,  et  nous  pouvons  le  dire  hau- 

tement avec  notre  éminent   rapporteur  :  «  L'École  française  d'Athènes 
(  »  que  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  soutient  et  encourage 

f  »  avec  le  plus  sympathique  intérêt,  et  à  qui  no*s  ne   demandons,   en 

,  »  échange  d'une  sollicitude  paternelle  et  confiante,  que  de  faire  honneur 

i  »  à  la   France  par  ces  fortes  études  qui,  seule»,  produisent  des  gram- 

,  »  mairiens,  des  archéologues,  des  épigraphistes,  continue  le  cours  de  ses 

»  travaux  avec  uu  succès  qui  répond  à  tous  nos  vœux  et  à  toutes  nos 
!  »  espérances.  » 

(  »  Les  Mémoires  que  vous  avez  reçus,  cette  année,  ont  pour  auteurs 

MM.  Deville,  Gebhart,  Terrier  et  Carie  Wescher. 

*  M.  Deville  s'est  plus  particulièrement  occupé  de  langue  et  de  gram- 
maire, et  il  a  consigné  les  résultats  de  ses  études  dans  quatre  Mémoires 
distincts,  dont  le  premier  est  intitulé  :  Comparaison  du  grec  ancien  et 
du  grec  moderne;  liste  de  mots  anciens  tirés  de  VOnomasticon  de 
Pollux  et  de  mots  populaires  correspondants.  Le  second  Mémoire  de 
M .  Deville  est  un  recueil  de  chansons  populaires,  suivi  de  notes  gram- 
maticales et  d'observations.  Le  troisième,  intitulé  :  Texte  tzaconien, 
suivi  de  notes,  nous  fait  connaître  un  dialecte  étrange,  qui  participe  de 
l'éolien,  du  dorien  primitif,  et  qui  semble,  en  outre,  avoir  conservé 
quelque  chose  de  pélasgique.  Ce  dialecte  n  est  parlé  que  dans  une  petite 
province  du  Péloponèse,  la  Tzaconie,  peu  explorée,  peu  connue,  placée  à 
l'est  de  l'Euro  tas,  le  Vasili  -  Potamo  de  nos  jours.  Enfin,  dans  sou 
quatrième  Mémoire,  intitulé  :  Dialecte  de  Scarpathos;  chansons,  M.  De- 
ville  a  réuni  et  commenté  des  fragments  poétiques  du  dialecte  parlé  par 
les  habitants  de  la  moderne  Scarpanto,  la  Krapathos  d'Homère. 

»  M.  Terrier  a  traité  dans  un  excellent  travail  l'histoire  du  temple  de 
Minerve  Suniade,  et  des  mines  de  Laurium.  M.  Terrier  a  parcouru 
pied  à  pied  toute  la  région  historique  dont  l'exploration  avait  été  de- 
mandée par  l'Académie.  On  savait  par  les  témoignages  de  quelques 
auteurs  de  l'antiquité  qu'un  temple  de  Neptune  avait  existé  sur  le  cap 
Sunium,  mais  on  ignorait  l'emplacement,  que  M.  Terrier  a  été  assez 
heureux  pour  retrouver  d'une  manière  certaine. 

»  M.  Gebhart,  dans"  son  mémoire  intitulé  X Olympe  hellénique,  essai  pour 
servir  à  l'histoire  du  polythéisme,  s'efforce  de  démontrer  que,  parmi  les 
montagnes  qui  portèrent  chez  les  Grecs  le  nom  d'Olympe,  deux  seulemept 
peuvent  avoir  été  le  séjour  imaginaire  de  leurs  dieux,  l'Olympe  de  Thes- 
salie  et  l'Olympe  de  Brousse  ou  de  Mysie;  mais  que  celui-ci,  par  sa 
situation  sur  le  chemin  parcouru  d'orient  en  occident  par  les  races  aryen* 
nés,  en  raison  aussi  de  sa  beauté  particulière,  convient  mieux  aux  descrip- 
tions des  poètes  et  à  leurs  récits  touchant  l'Olympe  où  régnait  Jupiter. 
11  y  a  là,  vous  le  voyez,  Messieurs,  une  thèse  nouvelle,  dans  laquelle 
votre  savant  rapporteur  craint  bien  <ju'il  ne  se  cache  un  paradoxe,  mais 
spirituel  et  original.  Pourquoi  ne  dirais-je  pas  que  je  partage  cette  crainte? 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Gebhart  a  produitun  mémoire  des  plus  intéressants, 
où  il  fait  souvent  preuve  d'un  véritable  talent  d'écrivain. 

»  M.  Wescher  enfin,  dans  ses  Anecdota  grœca,  nous  montre  l'Ecole 
d'Athènes  résolument  engagée  dans  la  voie  des  recherches  épigraphiques. 
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M.  Wescher  s'y  est  lancé  avec  une  vocation  passionnée,  qae  soutiennent 
heureusement  la  sagacité  naturelle  de  son  esprit  et  la  solidité  de  son 
savoir  d'humaniste.  Le  recueil  des  inscriptions  inédites,  découvertes  par 
lui,  est  accompagné  d'un  commentaire,  presque  toujours  abondant,  sou* 
vent  original  par  l'érudition  et  les  aperçus  critiques,  soit  sur  l'histoire 
des  mœurs  et  des  institutions,  soit  sur  l'histoire  de  la  langue. 

»  Ai-je  besoin  de  vous  rappeler  que  récemment  M.  Wescher  nous  faisait 
connaître,  d'une  façon  sommaire,  la  magnifique  moisson  épigraphique 
qu'il  a  faite  en  compagnie  de  notre  courageux  et  savant  confrère  M.  de 


Rougé,  pendant  sa  pénible  exploration  de  la  terre  des  Pharaons  ? 


»  tradition  des  études,  la  nouveauté  des  explorations  et  leurs  heureux 
»  résultats,  nous  pouvons  affirmer  que  les  membres  actuels  de  l'Ecole 
»  française  d'Athènes  se  montrent  dignes  de  leurs  devanciers,  et  qu'ils 
»  laisseront  à  leurs  successeurs  les  meilleurs  exemples.  » 

»  J'ai  fini,  Messieurs,  et  il  ne  me  reste  qu'à  vous  demander  pardon  de 
la  longueur  de  cet  exposé,  qu'il  ne  dépendait  pas  de  moi  de  vous  pré- 
senter plus  brièvement.  » 

A  cette  séance  a  été  lu  par  M.  Guigniaut,  secrétaire  perpétuel,  réloge 

de  M.  QUATREMÈRE  DE  QUINCY. 


Séance  du  15. 

M.  GuiGNiAUT,  secrétaire  perpétuel,  est  remplacé  par  M.  Wal- 
lon, pendant  une  absence  nécessitée  pour  raison  de  santé. 

Le  remplacement  de  feu  M.  Curkton,  comme  associé  étranger, 
est  fixé  au  mois  de  novembre. 

M.  le  ministre  l'instruction  publique  écrit  à  l'Académie  pour 
lui  communiquer  une  lettre  de  M.  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  accompagnée  de  plans  topographiques  des  bouches 
du  Danube  et  spécialement  d'Iglitza,  avec  des  copies  de  plu- 
sieurs inscriptions  relatives  à  l'ancienne  ville  de  Troesmes  et 
recueillies  en  ce  lieu.  M.  le  ministre  prie  l'Académie  d'examiner 
ces  pièces  et  de  les  lui  renvoyer  avec  l'appréciation  dont  elles 
auront  été  l'objet. 

L'Académie  charge  de  cet  examen  une  commission  composée 
de  MM.  Brunet  le  Presle,  de  Longpérier,  Léon  Renier  et 
Quicherat. 


îatinUatis 
demie  exprime 
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pas  défavorablement  ses  opinions  sur  l'âge  du  tombeau  de  saint  Remy; 
car,  si  en  ce  point  il  s'est  écarté  du  sentiment  de  plusieurs  savants  fran- 
çais, c'est  pour  assigner  au  monument  une  antiquité  qui  lui  donne  plut 
d'importance  encore  aux  yeux  des  archéologues.  » 

M.  Léon  Renier  fait  observer,  à  propos  de  cette  réflexion  de  M.  RitschI, 
que,  si  quelques  savants  ou  du  moins  quelques  écrivains  français  ont 
placé  le  monument  dont  il  s'agit  après  les  Antonio  s,  telle  n'a  jamais  été 
l'opinion  de  ceux  qui  se  sont  spécialement  occupés  d'épigraphie .  Tl  l'a 
toujours,  quanta  lui,  rapporté  au  moins  au  commencement  du  4er  siècle 
de  notre  ère  et  M.  Egger  a  publié,  il  y  a  plusieurs  années  déjà  dans  la 
Revue  archéologique,  un  mémoire  où  il  lui  assigne  pareille  date  en  raison 
de  l'emploi  des  diphthongues  Juliei,  sueis,  argument  dont  M.  RitschI  fait 
l'objet  principal  de  sa  brochure  sans  paraître  savoir  qu'il  a  été  publié 
depuis  longtemps  en  France  (4). 

Le  père  Martinoff  écrit  à  l'Académie  pour  lui  offrir  un  ouvrage  intitulé 
Annus  ecclesiasticus  grœco-slavicus,  qui  fait  partie  du  tome  xi  d'octobre, 
des  Acta  Sanctorum. 

M .  Cari  Wescher  fait  hommage  de  son  rapport  à  l'Académie  (publié 
plus  haut  in  extenso). 

M.  Aug.  Pelet  de  Nîmes  soumet  à  l'appréciation  de  M.  le  Secrétaire 
perpétuel  son  interprétation  de  trois  lignes  d'une  colonne  milliaire  d'Au- 
guste, située  à  Narbonne. 

Sont  offerts  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants  :  . 

Maçoudi.  —  Les  prairies  d'or,  texte  et  traduction  de  MM.  C.  Barbier 
de  Meynard  et  Pavet  de  Courteille,  t.  ni.  Paris,  4864,  4  vol.  in-8. 

Publication  des  oeuvres  complètes  de  Bartolomeo  Borghesiy  3*  rapport 
du  secrétaire  de  la  commission;  br.  in-8. 

Bévue  archéologique,  août  4  864. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  antiquaires  de  France,  4864, 
4cr  trim. 

(4)  Pour  bien  comprendre  ce  qui  précède,  il  faut  se  rappeler  que,  dans  le  bourg  de 
de  Saint-Reroy,  à  quelque  distance  de  Tarascon,  il  existe  (feux  monuments  romains  de 
la  plus  grande  importance  :  un  grand  tombeau  conservé  intact  et  un  arc  triomphât 
Saint-Remy  est  l'ancienne  Glanutn.  Plusieurs  écrivains  du  siècle  dernier  et  de  celui- 
ci  s'étaient  mépris  étrangement  sur  l'âge  de  ces  monuments  et  sur  l'art  qui  les  recom- 
mande. 

Cette  erreur  était  d'autant  plus  inexplicable  qu'on  lit  sur  une  des  quatre  faces  du 
tombeau  l'inscription  suivante: 

SEX.      L.  M.    IVL1EI.    G.    F.    PARENTIBUS.  SVEIS. 

Sextus,  Lucius  et  Marcus,  tous  trois  fils  de  C.  Julius,  à  leurs  parents. 

M.  RitschI  établit  que  cette  terminaison  du  pluriel  de  la  deuxième  déclinaison 
IVL1EI  ne  se  rencontre  jamais  à  partir  de  la  fin  du  règne  d'Auguste  et  que  EIS 
(SVEIS)  se  trouve  très- rarement  après  cette  époque.  Il  résulte  de  cette  remarque  et 
de  celles  qui  raccompagnent  touchant  l'art  des  monuments,  qu'il  faut  les  placer  entre 
César  et  Auguste.  {Note  du  ttèiacteur.) 

VIII.  M 
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Annales  de  philosophie  chrétienne,  juillet  4864. 
La  vérité  historique,  7e  année,  7e  livraison. 
Rétro*  américaine^  n°  54, 4864. 

Bulletins  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  2e  trim.  de  4864. 
Bullettino  di  archeologia  cristiana,  par  M.  de  Rossi,  n?  7,  2e  année. 
M.    Vincent  offre  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  de  Coussemaker,  un 
ouvrage  intitulé:  Elections  aux  Etats-Généraux  de  4189  daris  la  Flandre 

maritime. 

M.  Mérimée  fait  hommage  à  l'Académie  au  nom  de  M.  Newton  d'une 
gravure  coloriée  reproduisant  une  des  peintures  du  vase  de  Camiros  avec 
une  notice  de  M.  Newton  sur  la  scène  célèbre  qui  y  est  représentée.  Le 
dessin  est  de  madame  Newton.  M.  Mérimée,  en  relevant  l'incomparable 
beauté  de  ces  figures,  fait  observer  que  les  contours  du  vase  ont  été  mis  à 
profit  par  l'artiste  pour  rendre  les  raccourcis. 

M.  Vincent  fait,  en  communication,  la  lecture  suivante  : 
Lettre  à  M.  le  vicomte  de  Rougé  sur  l'année  vague  des  Egyptiens. 

«  Une  question  d'origine  encore  bien  indécise  est  celle  que  présente 
la  fameuse  période  sotbiaque  si  célèbre  dans  les  annales  do  l'Egypte.  — 
Aujourd'hui,  grâce  à  la  découverte  si  heureusement  faite  par  notre  savant 
ami,  Mariette- Bey,  de  cette  date  de  Tan  400  qu'il  a  lue  sur  un  monument 
élevé  par  les  ordres  de  Ramsès  II,  nous  pouvons  obtenir  la  solution  du 
problème  ;  el  c'est  l'ère  (préalablement  déterminée)  à  laquelle  se  rapporte 
cette  date,  qui  va  nous  y  conduire. 

»  Mais  auparavant,  j'ai  besoin  d'établir,  avec  M.  de  Rougé,  que  si 
l'on  ne  remonte  pas  au  delà  de  la  dix-huitième  dynastie,  il  n'y  a  pas  de 
difficulté  sérieuse  à  admettre  que,  «  la  continuité  de  l'année  vague  est 
»  dssex  bien  établie  pour  que  l'on  puisse  accorder  une  confiance  entière 
»  aux  tables  de  concordance  que  Ton  a  dressées  entre  les  dates  juliennes 
»  et  les  dates  vagues  correspondantes-  » 

»  Cela  posé,  je  crois  pouvoir  avec  quelque  confiance  donner  pour  point 
de  départ  a  la  date  découverte  par  Mariette,  le  jour  du  lever  héliaque  de 
Sothis,  qui  (sauf  erreur  de  calcul  de  ma  part)  dut  avoir  lieu  en  Egypte  le 
43  juillet  julien  proleptique  de  l'an  1801  avant  notre  ère  (compté  à  la 
manière  des  astronomes),  quatre  jours  après  le  solstice  d'été  qui  tomba 
cette  année  le  9  du  même  mois,  d'après  les  tables  de  Largeteau . 

»  En  effet,  en  partant  des  données  qui  nous  sont  fournies  par  l'astro- 
nome Ptolémée  et  par  Censorin  (4),  données  qui  sont  la  base  inattaquable, 
peut-on  dire,  de  tout  système  de  chronologie  égyptienne,  on  trouve,  par 
un  calcul  rétrograde  facile,  fondé  sur  le  mode  de  roulement  de  l'année 
vague  dans  l'année  caniculaire  de  365  jours  4/4,  roulement  en  vertu 
duquel  le  lever  héliaque  relarde  d'un  mois  en  4  20  ans  vagues,  on  trouve, 
dis-je,  que  Sothis  se  leva  héliaquenient  en  Egypte  au  premier  jour  du 
mois  de  pachou  vague  du  calendrier  des  Coptes,  précisément  en  l'année 
précitée  ;  et  les  tables  de  concordance  numérique  de  Duvilliers  du  Ter- 
rage  (2),  font  voir  que  ce  premier  jour  de  pachou  est  identique  à  la  date 
du  13  juillet  indiquée  plus  haut. 

(4)  De  die  natoli,  ex  reeens.  Avère,  p.  445. 

(î)  Revue  arckéot.  8«  année,  p.  44  du  tirage  à  part. 
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»  Ce  premier  résultat  obtenu  n'est  pas  la  période  sothiaque  :  il  va 
nous  y  conduire,  comme  je  l'ai  annoncé.  Mais,  auparavant,  mentionnons 
quelques  vérifications  préalables  qui  se  présentent;  ce  ne  sout  point  encore 
des  preuves,  ce  sout  du  moins  desmol.fe  de  confiance. 

»  4°  L'année  t404  à  laquelle  nous  conduit  la  date  de  4804  en  avan- 
çant de  400  ans,  tombe  précisément  sur  la  sixième  année  du  règne  de 

Ramsès  H.  ,.,.,,  ±   '  .    *  •. 

»  2»  Le  mot  copte  Poschmaou,  la  multitude  des  eaux,  ne  préscnte-tril 

pas  une  analogie  évidente,  et  une  étyinologie  vraisemblable  pour  le  mot 

Pachou?  m  .  .  .  . 

«  3<>  Notre  manière  de  voir  sur  1  origine  de  1  ère  égyptienne,  si  elle  est 
vraie,  comme  nous  le  croyons  fermement,  prouve  que  la  première  tétra- 
ménie  du  calendrier  égyptien  nocmal  est  celle  de  l'été  en  môme  temps 
que  celle  de  l'inondation,  comme  le  pensent  MM.  Brugsch  et  de  Rougé, 
et  non  celle  de  la  végétation,  comme  l'avait  cru  Chamfollion  ;  mais  à 
celui-ci  reste  en  revanche  l'exactitude  de  sa  divination  quant  à  l'inter- 
prétation des  hiéroglyphes  caractéristiques  des  tétraménies,  interprétation 
qui  tendait  à  dénaturer  la  théorie  de  M.  Brugach. 

»  Revenons  maintenant  à  la  question  de  la  période  sothiaque. 

»  Or,  de  ce  qui  précède  il  résulte,  toujours  en  vertu  du  roulement  de 
l'année  vague  dans  l'année  caniculaire,  que  480  ans  juliens  après  Tannée 
proleptique  4804,  c'est-à-dire  en  I3Î1  (époque  bien  connue  deschrono- 
logistes  égyptologucs),  le  lever  héliaque  de  Sothis  arriva  le  premier  jour 
du  mois  de  Tnotn,  c'est-à-dire  le  premier  jour  de  la  tétraménie  de  la 
végétation.  C'est,  quant  au  premier  point,  la  conséquence  directe  du  célè- 
bre texte  de  Censorin  ;  et,  quant  au  second,  c'est  le  résultat  et  la  confir- 
mation du  système  de  Champollion. 

»  Du  môme  coup,  les  prêtres  égyptiens  rencontraient,  peut-être  sans  y 
avoir  beaucoup  songé  d'avance,  l'occasion  de  remarquer  que  la  4  464° 
année  vague  finirait  en  même  temps  que  la  4460e  année  naturelle, 
pourvu  que  l'on  fît  commencer  en  même  temps  les  deux  séries,  par  exem- 
ple en  les  faisant  partir  l'une  et  l'autre  de  ce  premier  jour  du  mois  de 
Thoth  auquel  on  se  trouvait  parvenu  ;  d'où  l'idée  et  l'établissement  de 
la  période  sothiaque.  Or,  cet  événement  étant  arrivé  en  4321,  sous  le 
règne  de  Ménophrès  (Menephta  11),  le  nouveau  cycle  prit  le  nom  du  roi 
régnant.  Telle  est  donc  la  véritable  origine  de  la  période  susdite  ;  et 
l'existence  d'une  ère  précédente  prouve  avec  évidence  qu'il  ne  faut  pas 
chercher  au  delà.  On  voit  en  même  temps  comment  le  commencement 
de  Tannée  civile  se  trouva  transporté  du  commencement  de  TinoBdation, 
son  origine  naturelle,  au  commencement  de  la  végétation. 

»  Quant  à  cette  ère  précédente  dont  on  ne  pourra  parler  sans  citer  le 
nom  de  Mariette-Bey,  et  qui  a  duré  480  années  naturelles  ou  484  ans  et 
4  mois  vagues,  rien  désormais  ne  me  paraît  s'opposer  à  ce  qu'on  l'attri- 
bue au  roi  jusqu'ici  problématique  Aseth',  à  qui  le  Syncelle  fait  honneur 
par  surplus  (bien  à  tort  sans  doute)  du  premier  établissement  des  épago- 
mènes  :  et  cela,  soit  qu'en  suivant  Josèphe,  on  considère  ce  roi  comme 
Tun  des  derniers  Pasteurs,  soit  qu'avec  le  Syncelle  lui-même  on  le 
place  en  tête  de  la  dix-huitième  dynastie  des  Pharaons,  ce  qui  d'ailleurs 
n'a  rien  de  contradictoire,  puisque,  suivant  M.  de  Rouge,  Ramsès  se  glo- 
rifiait de  descendre  des  rois  Pasteurs. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  l'usage  des  épagomènes  remon- 
tait à  la  plus  haute  antiquité  :  c'étaient  dans  l'année  religieuse  des  jours 
d'attente  et  de  deuil,  pendant  lesquels  on  guettait  le  lever  de  Sothis  de 
la  même  manière  que   le»  musulmans  guettent  l'apparition  de  la  lune  à 


240  SEANCES  DU  MOIS  d'àOUT. 

Tépoque  de  la  néoménie  :  par  conséquent  Ton  ne  se  préoccupait  pas»  je  le 
suppose,  de  les  déterminer  à  l'avance.  Dans  Tannée  civile,  au  contraire, 
le  nombre  des  épagomènes  était  invariablement  fixé  à  5. 

»  P.  S.  —  Depuis  que  ce  qui  précède  est  rédigé,  j'ai  fait  cette  obser- 
vation, que,  si  par  aventure,  il  était  possible  de  lire  sur  le  monument 
allégué,  l'an  404  au  lieu  de  Tan  400,  on  se  trouverait  dans  Tannée  de 
la  4  00*  apparition  de  Sothis  qui  eut  lieu  cette  année-là,  le  44  du  mois  de 
Mésori,  c'est-à-dire  sept  Jours  après  la  date  donnée  par  la  traduction  de 
M.  Mariette.  De  sorte  que  la  première  correction,  si  elle  était  admise, 
me  paraîtrait  rendre  probable  la  nécessité  d'une  seconde  correction  sur 
le  auantième  du  mois,  après  quoi  Ton  obtiendrait  ainsi,  soit  le  jour  môme 
du  lever  de  Sothis,  44  mésori,  soit  l'un  des  cinq  jours  précédents,  c'est- 
à-dire  l'un  des  cinq  épagomènes  de  la  400e  année  naturelle  ou  reli- 
gieuse, qui  finissait  la  veille  du  phénomène.  J'imagine  une  sorte  de  jubilé 
quadriséculaire  ou  tétraétéridal,  dont  la  célébration  était  ordonnée  par 
Ramsès  dans  tous  les  chefs-lieux  des  nomes  soumis  à  sa  domination,  en 
l'honneur  du  chef  de  sa  dynastie  et  en  mémoire  de  Tère  qu'il  avait 
fondée  :  car  on  peut,  si  je  ne  m'abuse,  comparer  la  fêle  du  lever  de  Sothis 
précédée  des  cinq  épagomènes,  à  la  solennité  de  la  Pâque  préparée  par 
les  jours  saints*  » 

M.  Eggkr  achève,  au  nom  de  M.  Mantellier,  conseiller  à  la 
cour  impériale  d'Orléans,  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  : 

Sur  les  antiquités  trouvées  à  Neuvy-en-Sullias,  le  27  mai  4861. 

ANALYSE. 

Le  V7  mai'  4864,  les  ouvriers  travaillant  dans  une  sablière 
située  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Neuvy-en-Sullias 
(Loiret),  mirent  à  découvert  une  excavation  creusée  par  la  main 
des  hommes,  espèce  de  fosse  ou  caveau  rectangulaire  dont  les 
parois  étaient  revêtues  intérieurement  d'une  muraille  sèche 
construite  avec  des  tuiles  romaines  (tuiles  à  rebord)  superposées. 

Cette  fosse  renfermait  plusieurs  objets  en  bronze  de  Tépoque 
gallo-romaine,  à  savoir  : 

Dix  figurines  qui  représentent  :  Esculape  ;  un  enfant  nu,  de- 
bout, sous  un  berceau  de  feuillages,  tenant  à  la  main  gauche 
une  massue  et  dans  la  main  droite  trois  fruits  -,  l'empereur 
Tetricus  sous  la  figure  de  Mars  ;  un  orateur  ;  des  gymnastes  ; 
un  joueur  de  cymbales  ;  un  équilibriste  ;  des  bacchantes  ; 

Des  animaux  en  bronze  coulé  :  un  taureau,  un  cerf  ;  un 
cheval  posé  sur  un  socle,  dont  la  face  antérieure  porte  une 
inscription  latine; 
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Des  animaux  formés  de  feuilles  de  bronze  martelé  :  un  bœuf  ; 
deux  sangliers  de  petite  dimension  (de  27  à  30  centimètres  de 
hauteur)  ;  un  sanglier  de  grandeur  naturelle  ;  les  débris  d'un 
autre  sanglier  de  grandeur  naturelle  ; 

Des  instruments  et  ustensiles  :  une  trompette  guerrière  (tuba), 
d'un  mètre  44  centimètres  de  longueur  ;  des  vases  pour  les 
sacrifices  ;  des  palmes  ;  des  objets  indéterminés  qui  paraissent 
avoir  eu  un  caractère  symbolique. 

La  trouvaille  entière  ayant  été  achetée  par  le  musée  historique 
de  l'Orléanais,  le  directeur  de  cet  établissement,  M.  Man- 
tellier,  conseiller  à  la  cour  impériale  d'Orléans,  vient  de  la  dé- 
crire et  d'en  interpréter  les  pièces  principales  dans  le  mé- 
moire dont  nous  donnons  l'analyse.  Ce  mémoire  manuscrit 
est  accompagné  de  dessins  dus  au  crayons  de  M.  Pensée,  ar- 
tiste Orléanais,  qui  déjà  a  attaché  son  nom  à  plusieurs  publi- 
cations archéologiques. 

M.  Mantellier  estime  que  tous  les  objets  trouvés  à  Neuvy 
étaient  par  leur  nature,  leur  caractère  ou  leur  destination,  de 
ceux  que  Ton  dédiait  ou  que  l'on  conservait  dans  les  temples 
et  qu'avant  d'être  enfouis  ils  avaient  fait  partie  du  mobilier 
sacré  d'un  sacellum  ;  que  dans  un  moment  d'alerte,  d'invasion 
par  exemple,  les  gardiens  de  ce  sacellum  les  avaient  emportés  et 
déposés  avec  précipitation  dans  la  cachette  souterraine  de 
Neuvy  où  ils  espéraient  les  reprendre  après  le  danger  passé,  ce 
que  la  fuite,  l'exil  ou  la  mort  auront  empêché. 

Il  assigne  pour  date  à  un  tel  événement  les  dernières  années 
du  ive  siècle  ou  les  premières  années  du  ve  siècle,  époque  où 
les  temples  des  faux  dieux  eurent  à  subir  à  la  fois  les  dévas- 
tations des  néophytes  chrétiens  et  celles  des  premières  bandes 
de  barbares  qui  traversèrent  les  Gaules  du  Rhin  aux  Pyrénées. 

Entre  les  pièces  de  cette  intéressante  trouvaille  de  bronzes  an- 
tiques, Tune  des  plus  importantes  qui  aient  été  faites  en  France 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  le  cheval  et  les  sangliers 
sont  particulièrement  remarquables. 

Le  cheval  par  sa  taille  (65  centimètres  au  garrot),  son  état 
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de  conservation,  surtout  par  l'inscription  de  son  socle  dont  la 
première  ligne  : 

AVG.  RVDIOBO  SACRVM 

donne  le  nom  d'une  divinité  locale  inconnue  jusqu'ici ,  ce  monu- 
ment d'un  art  médiocre  sans  être  dégénéré,  parait  dater  de  la 
seconde  moitié  du  n*  siècle. 

Des  quatre  sangliers  en  bronze  repoussé,  deux  étaient  des  en- 
seignes militaires,  identiques  à  celles  qu'on  rencontre  sur  les 
monnaies  gauloises  et  dans  les  trophées  de  l'arc  de  triomphe 
d'Orange  ;  les  deux  autres,  de  grandeur  naturelle,  trop  volu- 
mineux et  trop  lourds  pour  être  portés  à  l'extrémité  d'une 
hampe,  étaient  des  images  consacrées  de  l'animal  dont  les 
Celtes  avaient  fait  leur  symbole  religieux  et  national. 

Dans  la  cachette  de  Neuvy  ces  images  de  sangliers  n'étaient 
pas  intactes,  mais  en  morceaux  et  leur  état  d'oxydation,  la 
nature  des  cassures,  la  présence  de  gouttelettes  de  plomb  fondu 
qui  leur  sont  encore  adhérentes,  démontrent  qu'au  moment  de 
leur  enfouissement,  elles  étaient  depuis  longtemps  déjà  des 
débris  ;  leur  destruction  pourrait  remonter  aux  temps  des  der- 
nières révoltes  des  Gaules,  sous  Tibère  ou  Vespasien,  et  depuis 
plusieurs  siècles  on  en  aurait  conservé  les  fragments,  les  reliques 
»  vénérées,  dans  fle  même  sacellvm  que  le  cheval  consacré  au  dieu 
topique  Rudiobus. 

Séanoe  du  20. 

SÉANCE  ANNUELLE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 

A  cette  séance  a  été  proclamé  le  résultat  du  jugement  de  la 
commission  mixte  du  prix  Volney  (Voy.  plus  haut  p.  49M91). 

A  la  même  séance,  l'Académie  des  inscriptions  a  été  repré- 
sentée par  M.  EGGER-qui  a  lu  le  travail  suivant: 

De  la  langue  et  de  la  nationalité  grecques.  Réflexions  sur  quelques  docu- 
ments hstoriques  du  temps  de  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs. 

«  Tout  le  mande  connaît  ces  paroles  qui  terminent  le  Hvre  célèbre  de 
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Montesquieu  :  Sur  les  causes  de  la  grandeur  des  Romains  et  de  leur  déca- 
dence: 

«  Je  n'ai  pas  le  courage  de  parler  des  misères  qui  suivirent.  Je  dirai 
»  seulement  que,  sous  les  derniers  empereurs,  l'empire,  réduit  aux 
»  faubourgs  de  Constant  inople,  finit  comme  le  Rhin,  qui  n'est  plus  qu'un 
»  ruisseau  quand  il  se  perd  dans  l'Océan.  » 

»  Cette  comparaison,  moins  exacte  peut-être  qu'oratoire,  exprime  pour- 
tant avec  vérité  le  sentiment  de  tristesse  qu'inspire  au  philosophe  le  spec- 
tacle d'un  grand  peuple  qui  se  corrompt,  dépérit,  succombe  enfin  par  ses 
propres  fautes,  et  sous  les  attaques  d'ennemis  indignes  eux-mêmes  de  le 
remplacer  sur  la  scène  du  monde.  L'abaissement  général  des  sciences,  des 
lettres,  des  arts,  de  tout  ce  qui  fait  la  force  et  l'honneur  de  l'esprit  humain, 
marque,  en  effet,  les  dernières  années  de  Byxance  chrétienne.  L'architec- 
ture et  la  statuaire,  mais  surtout  la  numismatique  et  la  littérature,  dans 
la  grossièreté  de  leurs  œuvres,  portent  de  plus  en  plus  témoignage  d'une 
irréparable  décadence.  Rien  n  est  douloureux  comme  de  voir  ainsi  s'ob- 
scurcir et  s'éteindre  les  lumières  de  l'hellénisme  sur  le  sol  où  il  avait 
jeté  tant  d'éclat.  Néanmoins  ce  spectacle  a  de  quoi  nous  attacher  encore 
par  le  contraste  des  souvenirs;  il  renferme  des  leçons  utiles  que,  même 
après  Montesquieu,  un  modeste  observateur  peut  essayer  d'en  faire  sortir; 
ce  n'est  pas  en  vain  que  l'Europe  a  vieilli  de  cent  cinquante  ans  depuis 
le  livre  de  Montesauieu.  Le  progrès  des  événements  et  celui  de  la  critique 
éclairent  parfois  d  un  jour  nouveau  quelques  pages  de  l'histoire  que  le 
génie  d'un  grand  homme  a  pu  jadis  négliger. 

»  Cela  peut-être  me  servira  d'excuse,  si  je  viens  soumettre  à  cette  as- 
semblée quelques  réflexions  sur  d'humbles  monuments  de  la  littérature 
byzantine  au  xve siècle. 

»  Il  y  a  pour  l'art  de  parler,  comme  pour  les  autres  arts,  deux  espèces 
de  barbarie  :  celle  qui  précède  la  civilisation  et  celte  qui  la  suit.  L'esprit 
se  plaît  à  rechercher  dans  la  première  les  germes  qui  doivent  se  dévelop- 
per et  produire,  avec  le  temps,  des  œuvres  de  science  et  de  goût  ;  il  est 
alors  soutenu  par  une  curiosité  pleine  d'espérance.  L'autre  barbarie,  celle 
qui  apparaît  sur  les  ruines  d'un  passé  glorieux,  loin  de  nous  attirer,  afflige  par 
la  comparaison  de  ses  grossiers  produits  avec  la  fleur  élégante  que  des  siè- 
cles plus  heureux  ont  vu  s'épanouir,  et  qui  semble  flétrie  pour  jamais.  Les 
plus  anciennes  inscriptions  latines  et  les  premiers  essais  de  l'éloquence 
écrite,  dans  les  fragments  du  vieux  Caton,  ont  pour  nous  un  certain 
charme  :  la  naïveté  n'y  est  pas  sans  vigueur,  l'inexpérience  y  montre,  en 
ses  tâtonnements  pour  atteindre  le  beau,  un  effort  qui  nous  intéresse  et 
nous  donne  confiance.  En  présence  de  ces  pages  informes  on  devine  et 
l'on  pressent  déjà  la  prose  oratoire  de  Cicéron.  Mais,  à  voir  cette  beauté 
de  la  langue  cicéromenne  se  déformer  à  son  tour  et  s'abâtardir  dans  les 
temps  de  décadence,  nous  éprouvons  je  ne  sais  quelle  impression  de  tris- 
tesse et  de  découragement;  nous  mesurons  ce  que  l'esprit  humain  a 
perdu,  mais  nous  ignorons  si  cette  perte  sera  un  jour  réparée,  car  if  nous 
est  difficile  d'apercevoir  par  quels  moyens  mystérieux  la  Providence  fera 
sortir  un  ordre  nouveau  du  milieu  de  ce  désordre,  et  comment,  sur  les 
ruines  d'une  langue  jadis  éloquente  et  poétique  #ntre  toutes,  germeront 
des  idiomes  destinés  à  fleurir  eux-mêmes  par  l'éloquence  et  la  poésie. 

»  Ce  contraste  de  la  barbarie  et  de  la  perfection  classique  nous  est 
peut-être  plus  pénible  encore  dans  l'histoire  de  la  langue  grecque  que 
dans  celle  de  la  langue  latine,  parée  que  nous  connaissons  à  peine  les 
premiers  essais  de  la  poésie  et  de  la  prose  helléniques.  Le  sort  a  voulu 
qu'il  ne  noua  restât  pas,  en  vers,  une  page  authentique  antérieure  à 
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l'Iliade  et  à  VOdyséef  et  qu'il  nous  restât  à  peine  quelques  pages  de 
prose  antérieures  à  Hérodote.  Ainsi  le  grçc  se  présente  à  nous  tout  d'a- 
bord, sinon  avec  les  perfections  de  la  maturité,  au  moins  avec  l'éclat 
d'une  jeunesse  florissante.  Nous  le  voyons  ensuite,  pendant  sept  ou 
huit  siècles,  s'approprier,  avec  une  souplesse  merveilleuse,  aux  mille 
inspirations  de  la  poésie  et  de  la  science,  aux  besoins  divers  d'une  so- 
ciété active  jusqu  à  l'inconstance,  et  qu'agitaient  sans  cesse  les  plus 
nobles  ambitions  de  l'âme  humaine  :  on  croirait  que  cette  langue  est  iné- 

Îmisable  et  que  la  décrépitude  ne  pourra  jamais  l'atteindre.  Même  dans 
a  décadence  de  l'Empire,  les  écoles  d'Orient  conservent  obstinément  le 
culte  des  anciens  modèles.  Sous  les  dernières  menaces  de  l'oppression  mu- 
sulmane, elles  commentent  encore  Homère  et  Démoslhène  ;  le  style  ora- 
toire, surtout,  et  le  style  philosophique  y  conservent  une  étonnante  pu- 
reté. Au  xive  siècle,  on  déclame  à  Constantin o pie  avec  la  môme  élégance 
qu'au  temps  des  Antonins  ou  de  saint  Basile.  Par  la  force  même  des 
choses,  le  style  théologique,  moins  pur  et  moins  égal,  se  maintient  pour- 
tant à  un  certain  degré  de  noblesse.  Le  grec  demi- populaire  de  l'Evangile 
a,  de  bonne  heure,  mêlé  quelques  expressions  et  quelques  tours  peuattiques 
au  langage  des  prédicateurs  et  des  controversiste3  chrétiens  ;  mais,  une 
fois  consacrée  dans  l'usage,  cette  grécité  inférieure  prévient,  du  moins, 
une  corruption  plus  grande.  L'autorité  des  livres  saints  et  l'usage  de  les 
lire  dans  les  églises,  d'en  apprendre  et  d'en  réciter  quelques  pages  parmi 
les  offices,  empêchent  que  le  langage  de  la  religion  ne  se  défigure  et  fixent 
comme  un  niveau  moyen  au-dessous  duquel,  pendant  longtemps,  on  ne 
descendra  plus. 

»  Et  pourtant  ce  niveau  finit  par  s'abaisser  encore. 

»  11  est  impossible  qu'un  peuple  en  décadence  préserve  sa  langue  de 
toute  fâcheuse  atteinte.  La  civilisation,  en  se  dissolvant,  entraîne  dans  sa 
ruine  les  arts  qui  avaient  grandi  avec  elle  ;  l'art  d'écrire  ne  saurait,  par 
privilège,  échapper  â  cette  fatalité.  Le  grec  des  historiens,  c'est-à-dire  le 
grec  appliqué  aux  grandes  affaires  de  la  vie,  lutte  longtemps  avec  succès 
contre  la  corruption  générale  ;  il  faut  bien  qu'un  jour  il  la  subisse. 
Encore  empreint  d'une  juste  dignité  dans  les  Annales  de  Cantacuzène, 
général,  homme  d'État  et  disciple  intelligent  des  anciens  maîtres  de  la 
parole,  voyez,  cent  ans  plus  tard,  ce  qu'il  est  devenu  sous  la  plume  de 
Georges  Phrantzès.  Le  rapprochement  des  faits  a  ici  une  triste  élo- 
quence. Phrantzès  est  l'historien  de  la  chute  de  Constantinople,  après  en 
avoir  été  le  témoin  et  l'un  des  plus  déplorables  martyrs.  Chez  lui, 
malgré  un  fond  sérieux  de  bon  sens,  la  pensée  comme  le  style  offre 
l'image  trop  fidèle  d'une  double  humiliation.  Allié  à  la  famille  impériale 
et  grand  dignitaire  du  palais,  il  conserve  quelques  souvenirs  de  l'édu- 
cation savante  qu'on  s'efforçait  de  maintenir  dans  les  écoles  de  Byzance. 
La  préface  de  son  livre  ne  manque  pas  de  gravité.  On  y  retrouve  la 
théorie  de  l'histoire  exposée  comme  jadis  dans  Polybe,  comme  dans 
Agathias,  comme  dans  Nicéphore  Grégoras  ou  Cantacuzène.  Certaines 
expressions  rappellent  même  Hérodote,  ainsi  que  certains  débris  de 
sculpture,  enchâssés  dans  des  constructions  du  moyen  âge,  y  rappellent 
le  siècle  de  Périclès  au,  milieu  de  la  barbarie .  Mais  une  fois  à  l'œuvre, 
et  quand  il  n'est  plus  soutenu  par  le  classique  lieu  commun,  Phrantzès 
nous  laisse  bientôt  voir  l'Hellène  dégénéré.  Ce  n'est  pas  que  son  langage 
soit  tout  à  fait  le  romaïaue  :  une  lettre  de  Bessarion,  écrite  en  ce  grec 
populaire,  et  qu'il  a  insérée  dans  sa  chronique,  tranche  assez  nettement 
avec  la  couleur  générale  du  récit  ;  mais  le  style  de  cette  chronique,  en  sa 
rudesse  et  sa  négligence,  descend  tort  au-dessous  du  langage  que  l'éti- 
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quette  officielle  avait  jusque-là  maintenu  à  la  cour  de  Constantinople.  Le 
romaïque  y  pénètre  et,  pour  ainsi  dire,  l'envahit  de  toutes  paris,  et,  ce 
qui  est  plus  grave,  les  senti meuts  et  les  idées  témoignent  d'un  affaiblis- 
sement commun  des  esprits  et  des  caractères. 

»  Nous  ne  lui  reprocherons  pas  de  rendre  quelque  justice  à  Maho- 
met II.  Ce  grand  capitaine,  qui  savait  cinq  langues,  le  grec,  le  latin,  le 
syriaque,  l'arabe  et  le  persan,  oui  aimait  à  se  faire  lire  les  histoires 
d'Alexandre,  d'Auguste  et  de  Théodose,  méritait  peut-être  le  respect  de 
ceux  même  qu'il  venait  opprimer  ;  et  d'ailleurs  Phrantzès  prend  bientôt 
contre  lui  sa  revanche  d'indignation,  lorsqu'il  le  voit  installer  à  Con- 
stantinople un  patriarche  suspect  de  complaisance  pour  les  Latins.  Mais, 
sur  ces  questions  mêmes  où  sa  conscience  est  vivement  intéressée,  écou- 
tons un  instant  Phrantzès,  pour  apprécier  ce  qu'était  alors  l'éloquence 
d'un  patriote  byzantin.  Notre  langue  répugne  un  peu,  avec  ses  habitudes 
séculaires  de  correction  et  de  gravité,  à  suivre  l'allure  défaillante  du 
chroniqueur  grec;  il  faut  qu'elle  s'y  essaye  par  devoir  de  fidélité  ;.  mais 
elle  ne  saurait  reproduire  cette  bigarrure  d'un  style  où  l'idiotisme  vul- 
gaire se  mêle  à  des  restes  d'élégance  classique.  Je  choisis,  pour  en 
donner  une  idée,  une  page  sur  le  célèbre  concile  de  Florence  ou  la  Grèce 
tenta  sa  suprême  chance  de  salut  par  un  essai  d'alliance  avec  les  chré- 
tiens de  l'Occident. 

«  Le  27  novembre  de  la  même  année,  le  seigneur  roi  Jean,  avec  le  sei- 
gneur patriarche  Joseph  et  le  seigneur  despote  Démétrius,  beaucoup  de 
princes  du  Sénat  et  de  l'Eglise,et  presque  tous  les  métropolitains  et  évoques 
passèrent  la  mer  pour  se  rendre  au  concile  qui  se  préparait  à  Florence, 
concile  auquel  rien  ne  pouvait  servir,  ou  plutôt  qui  ne  pouvait  servir  à  rien, 
et  où  l'empereur  ne  réussit  pas  mieux  que  les  autres  (?).  Je  ne  dis  pas 
cela  contre  les  dogmes  de  l'Eglise,  car  ce  sont  choses  dont  le  jugement 
revient  à  d'autres  qu'à  moi.  Il  me  suffit  à  moi  de  la  croyance  que  mes 
pères  m'ont  transmise,  car  je  n'ai  entendu  dire  à  personne  du  parti  con- 
traire que  nos  dogmes  soient  mauvais,  mais  plutôt  bons  et  anciens;  et  les 
leurs  aussi  ne  sont  pas  mauvais,  mais  bons.  Pour  le  montrer  par  une  com- 
paraison, nous  traversions  souvent  avec  d'autres  la  rue  large  ut  vaste  qui 
mène  à  Sainte-Sophie;  quelque  temps  après,  d'autres  ont  trouvé  une  autre 
rue  qui  mène,  disent-ils,  au  même  lieu,  et  ils  m'engagent  ainsi  à  la 
prendre  :  «  Venez,  vous  aussi,  par  cette  rue  que  nous  avons  trouvée; 
»  car,  bien  que  celle  que  vous  suivez  soit  belle  aussi  et  ancienne  et  qu'elle 
»  nous  soit  connue  depuis  longtemps  et  pratiquée,  pourtant  celle  que  nous 
»  avons  trouvée  est  belle  aussi.  »  Entendant  dire,  d'un  côté,  que  cette 
rue  est  belle,  et,  de  l'autre,  qu'elle  ne  Test  pas,  et  que  l'on  ne  peut  s'ac- 
corder, pourquoi  ne  dirais-je  pas  en  toute  paix:  «  Allez  à  Sainte-Sophie 
»  parle  chemin  que  vous  voudrez;  quant  à  moi,  je  continue  d'y  aller  par 
»  le  chemin  que  j'ai  longtemps  pris  avec  vous,  et  dont  vous  témoigniez 
»  vous  et  nos  ancêtres.  »  Ce  n'est  pas  pour  cela  que  je  dis  que  le  concile 
n'a  servi  à  rien,  c'est  parce  qu'on  n'a  pu  s'accorder.  (Puisse-t-il  y  avoir 
union  des  Eglises,  et  que  Dieu,  après  cela,  me  prive  de  la  viel)  Pourquoi 
donc  l'ai-je  dit?  Parce  que  la  réunion  du  concile  a  été  la  première  et 
grande  cause  pourquoi  eut  lieu  l'invasion  des  infidèles  contre  Constan- 
tinople, et  que  de  là  sont  venus  et  le  siège  et  l'asservissement  et  tout 
notre  malheur.  »  (III,  43.) 

»  Le  pauvre  chroniqueur  a  raison,  mais  il  sent  les  choses  plutôt  qu'il  ne 
les  conçoit,  et  quand  il  veut  les  dire,  l'expression  le  trahit.  Il  serait  injuste 
de  comparer  avec  cette  indigence  de  langage  le  style  d'un  Xénophon  ou 
d'un  Polybe.  Mais  on  se  rappelle  malgré  soi  quelqu'un  de  ces  écrivains, 
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j»  Né  dans  un  pays  grec  que  n'atteignent  pai  encore  les  armes  otto- 
ine9,  mais  que  déjà  elles  menacent,  il  sent  que  la  Grèce  peut  tout  craindre 
rès  avoir  vu  tomber  sa  capitale,  et  il  déplore  ce  désastre  avec  la  môme 
uleur  qu'un  témoin  oculaire.  Constantinople  était  pour  lui  la  reine  des 
lies  par  ses  richesses,  par  ses  monuments  religieux  et  civils,  surtout  par 
s  écoles  savantes.  Elle  a  commis  sans  doute,  ou  plutôt  ses  princes  ont 
.mrai»,  bien  des  fautes;  le  peuple  grec  tout  entier  est  bien  corrompu,  et 
s'est  attiré  les  châtiments  du  ciel.  Mais  le  châtiment  dépasse  la  faute, 
:  celui  qui  l'inflige,  le  Turc,  est  un  trop  cruel  instrument  de  la  justice 
ivîne.    Les  Latins  obéissent  au  Pape,  mais  ils  sont  chrétiens  du  moins, 
les  serviteurs  du  Pape  que  Ton  maudissait  en  4204,  et  auxquels  on  refus- 
ait alors  le  nom  môme  de  chrétiens,  on  les  invoqua  aujourd'hui  comme 
les  libérateurs.  S'il  faut  que  Constantinople  soit  esclave,  que  du  moins 
ille  ne  le  soit  pas  des  Mahométans;  car  une  telle  honte  rejaillit  sur  l'Oc- 
cident tout  entier.  Cet  Occident,  l'auteur  Ta  parcouru,  nous  dit-il,  s  pied 
et  à  cbeval;  il  en  connaît  les  peuples  principaux,  leurs  r  is  ou  leurs  doges; 
il  a  été  jusqu'en  Angleterre  au  nord;  et,  au  midi,  peut-être  a-t-il  vu,  du 
moins  il  connaît  le  royaume  arabe  de  Grenade.  Chacun  de  ces  souvenirs 
lui  devient  occasion  d'un  belliqueux  appel  à  la  croisade  :  il  y  convie  te 
Pape  et  ses  cardinaux,  le  roi  de  Frauce,  les  Anglais,  les  Génois,  les  Vé- 
nitiens, le  duc  de  Bourgogne,  ami  des  empereurs  Jean  et  Constantin  Pa- 
léoiogue.  Il  veut  que  la  concorde  enfin  unisse  tant  de  peuples  chrétien?, 
tant  de  princes  chrétiens  contre  les  mécréants;  que  l'on  se  garde  surtout 
de  faire  alliance  avec  le  Turc,  race  perfide,  qui  ne  sait  pas  tenir  un  ser- 
ment. «  C'est  par  ces  alliances  qu'il  a  mangé  le  monde  qu'il  gouverne. 
«  Si  vous  le  laissez  seulement  deux  ans  respirer  à  Constantinople,  j'en  jure 
«  par  Dieu,  il  nous  mangera  tous.  » 

»  Voilà  un  trait  qui  date  le  livre,  en  môme  temps  qu'il  en  laisse  voir  le 
rude  langage.    Il  n'y  avait  donc  pas  deux  ans  que  Byzance  était  prise; 
c'est  la  date  que  confirment  d'autres  allusions  du  poème  à  Jean  Huniade 
et  au  séjour  de  Mahomet  dans  la  ville  d'Andrinopfc  après  la  prise  de  By- 
zance.  Sans  doute  le  pèlerin  patriote  revenait  de  son  voyage  à  travers 
l'Europe,  quand  il  épancha  sa  douleur  en  vingt-quatre  longs  couplets  à 
moitié  rimes,  pleins  de  désordre  et  de  redites,  qui  sont  comme  le  chant 
d'agonie  d'une  littérature  expirante.  Lauteur  souhaite  ardemment  que  son 
cri  de  détresse  soit  entendu  au  loin.  L'imprimerie  venait  à  peine  de  pa- 
raître; il  ne  la  connaît  pas,  et  c'est  aux  copistes  qu'il  adresse  plusieurs 
fois  la  prière  de  répandre,  autant  qu'ils  pourront,  ses  vers  dans  toute  la 
chrétienté,  «  chez  les  rois,  les  princes  et  les  princesses,  car  il  a  confiance 
«  qu'il  y  va  de  l'intérêt  commun  des  grands  et   des  petits.  »  Si  haut 
pourtant  que  parle  ce  Jérémie  de  la  Jérusalem  byzantine,  et  quelque  besoin 
qu'il  ait  d'une  publicité  bruyante,  il  n'ose  pas  déclarer  son  nom;  il  a  ses 
raisons,  dit-il,  pour  garder  là-desus  le  silence;  seulement  il  donne  à  qui 
pourra  comprendre  une  sorte  de  signalement  de  sa  personne,  signalement 
devenu  pour  nous  une  énigme.  Est-ce  à  dire  que  notre  versificateur  fût 
un  personnage  considérable?  Je  ne  le  crois  pas.  S'il  iaut  l'appeler  encore 
un  lettré,  c'est  un  lettré  du  plus  bas  étage.  A  chaque  page  de  la  corn* 
plainte  se  marque  le   profond  sentiment  de   sa  petitesse,  sentiment  qui 
parait,  hélas!  très-légitime.  Quelques  souvenirs  historiques  de  Justinien, 
d'Héraclius  et  des  gloires  de  l'ancien  Empire,  sont  à  peu  près  le  seul  té- 
moignage de  son  érudition.  Quant  aux  faits  contemporains,  c'est  à  peine 
si  l'on  en  relève  chez  lui  deux  ou  trois  qui  profitent  à  l'histoire.   Par 
exemple,  il  semble  parler  sur  des  renseignements  précis,  quand  il  atteste 
que  la  Porte  avait  alors  sous  les  armes  «  cent  mille  soldats  d'élite,  cent 
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déjà  qualifiés  pourtant  d'écrivains  de  la  décadence,  et  qui,  durant  les 
dernières  luttes  du  paganisme  contre  la  foi  chrétienne,  ont  eu  à  soutenir 
des  thèses  assez  semblables  à  celles  de  l'annaliste  byzantin.  C'est  Liba- 
nius,  s'obslinant  au  vieux  culte  de  Jupiter  et  maudissant  •  les  hommes 
noirs,  »  c'est-à-dire  les  moines,  qui  démolissaient  les  temples  et  jetaient 
au  feu  les  chefs-d'oeuvre  de  Phidias  ;  c'est  Thémistius,  invoquant  un  peu 
tard  le  beau  principe  de  la  tolérance  pour  protéger  ce  qui  restait  alors  du 
paganisme  détrôné*  A  la  distance  de  dix  siècles,  il  y  a  un  fond  d'idées 
communes  entre  Phrantzès  et  les  deux  sophistes  :  môme  obstination  dans 
les  deux  sociétés  que  sépare  leur  foi  religieuse,  môme  intention  de  reven- 
diquer au  moins  les  libertés  de  la  conscience.  Or  le  langage  a  beaucoup 
d'élévation  encore  et  de  pureté  chez  les  deux  sophistes  au  îv*  siècle.  Au 
contraire,  quelle  mollesse  d'expression  et,  j'ai  presque  dit,  quel  désarroi 
moral  chez  ce  Grec  de  Byzance  aux  prises  avec  sa  théologie  compliquée 
des  embarras  de  la  politique  !  Voilà  bien  l'historien  d'une  société  qui  s'abîme 
sous  le  despotisme  ottoman . 

*  La  fin  de  Phrantzès  fut  digne,  hélas  !  de  son  œuvre.  Après  maint  récit 
des  humiliations  de  sa  race,  auxquelles  s'ajoutent  pour  lui  d'affreux 
malheurs  domestiques,  il  nous  raconte  que,  vers  le  printemps  de  l'an  6976 
du  monde,  perclus  de  rhumatismes  et  trop  pauvre  pour  remplacer  son 
vêtement  séculier,  il  s'est  fait  moine,  sous  le  nom  de  Grégoire,  et  que 
sa  femme  Irène  a  suivi  bientôt  cet  exemple:  eela  veut  dire,  en  réalité, 
qu'ils  entraient  tous  deux  à  l'hôpital,  où  fut,  en  effet,  rédigé  par  Phrantzès 
le  récit  de  la  chute  de  Byzance  chrétienne. 

»  La  critique  se  sent  désarmée  devant  de  pareilles  misères. 

j>  On  pouvait  croire  que  la  Chronique  de  Phrantzès  marque  l'extrême 
abaissement  de  la  littérature  chez  les  Grecs  byzantins;  on  se  trompait. 
Un  contemporain  de  Phrantzès,  ie  Rhodien  Georgillas,  a  déploré  la  chute 
de  Constantinople  en  un  style  qui,  par  comparaison,  relève  presque  celui 
du  chroniqueur  et  lui  rend,  à  nos  yeux,  une  sorte  de  valeur  littéraire.  De 
tels  livres  mériteraient  bien  l'oubli  où  ils  dormaient  depuis  quatre  siècles, 
s'il  n'y  avait  toujours  quelque  enseignement  à  recueillir  dans  une  œuvre 
authentique  et  sincère,  dans  le  moindre  témoignage  qui  se  rapporte  à 
quelque  grand  événement  de  l'histoire. 

»  Georgillas  n'a  été,  pendant  longtemps,  connu  que  d'un  petit  nombre 
de  curieux  et  par  quelques  citations  que  lui  avaient  empruntées  nos  lexi- 
cographes modernes.  Un  de  ses  trois  poèmes  est  encore  inédit.  Le  plus 
ancien,  sa  Légende  de  Bélisaire,  a  été  publié  récemment  par  un  biblio- 
phile anglais;  le  second  ouvrage  l'a  été  en  4857  par  M.  Ellissen,  dans  son 
estimable  collection  de  documents  pour  l'étude  de  la  basse  grécité  :  c'est 
la  Complainte  ou  Lamentation,  en  vers  dits  politiques,  sur  Ht  prise  de 
Constantinople. 

»  On  a  plusieurs  exemples,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  de  ees  sortes  de 
complaintes,  dont  la  mode  remonte  aux  premiers  siècles  de  l'empire  d'O- 
rient et  dans  lesquelles  la  langue  se  montre  souvent  fort  altérée.  Pour 
n'en  citer  qu'un  seul,  il  existe  sur  la  prise  de  Constantinople,  en  4204,  par 
les  Latins,  un  petit  poëme  écrit  par  un  Grec  de  Nicée,  après  la  restauration 
de  la  dynastie  nationale  :  ce  n'est  certes  pas  un  chef-d'œuvre;  on  n'y  pour- 
rait pas  signaler  le  moindre  trait  d'éloquence.  Ce  document  toutefois 
n'est  point,  par  sa  forme,  indigne  de  l'histoire,  à  laquelle  il  apporte  des 
faits  utiles  à  relever.  Il  montre  un  écrivain  capable  ae  quelque  soin  pour 
la  versification  et  pour  le  style,  un  écrivain  sans  talent,  mais  qui  a  du 
moins  le  respect  de  lui-même.  Le  Rhodien  qui  aligne  les  mille  vers  du 
Thrmos  sur  le  désastre  de  4463  n'a  plus  même  ces  modestes  qualités 
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»  Né  dans  un  pays  grec  que  n'atteignent  pas  encore  les  armes  otto- 
manes, mais  que  déjà  elles  menacent,  il  sent  que  la  Grèce  peut  tout  craindre 
après  avoir  vu  tomber  sa  capitale,  et  il  déplore  ce  désastre  avec  la  môme 
douleur  qu'un  témoin  oculaire.  Constantinople  était  pour  lui  la  reine  des 
villes  par  ses  richesses,  par  ses  monuments  religieux  et  civils,  surtout  par 
ses  écoles  savantes .  Elle  a  commis  sans  doute,  ou  plutôt  ses  princes  ont 
commis,  bien  des  fautes;  le  peuple  grec  tout  entier  est  bien  corrompu,  et 
il  s'est  attiré  les  châtiments  du  ciel.  Mais  le  châtiment  dépasse  la  faute, 
et  celui  qui  l'inflige,  le  Turc,  est  un  trop  cruel  instrument  de  la  justice 
divine.  Les  Latins  obéissent  au  Pape,  mais  ils  sont  chrétiens  du  moins. 
Ces  serrileurs  du  Pape  que  Ton  maudissait  en  4204,  et  auxquels  on  refu- 
sait alors  le  nom  môme  de  chrétiens,  on  les  invoque,  aujourd'hui  comme 
des  libérateurs.  S'il  faut  que  Constantinople  soit  esclave,  que  du  moins 
elle  ne  le  soit  pas  des  Mahométans;  car  une  telle  honte  rejaillit  sur  l'Oc- 
cident tout  entier.  Cet  Occident,  l'auteur  Ta  parcouru,  nous  dit-il,  à  pied 
et  à  cheval;  il  en  connaît  les  peuples  principaux,  leurs  r  is  ou  leurs  doges; 
il  a  été  jusqu'en  Angleterre  au  nord;  et,  au  midi,  peut-être  a-t-il  vu,  du 
moins  il  connaît  le  royaume  arabe  de  Grenade.  Chacun  de  ces  souvenirs 
lui  devient  occasion  d'un  belliqueux  appel  à  la  croisade  :  il  y  convie  1e 
Pape  et  ses  cardinaux,  le  roi  de  Frauce,  les  Anglais,  les  Génois,  les  Vé- 
nitiens, le  duc  de  Bourgogne,  ami  des  empereurs  Jean  et  Constantin  Pa- 
léologue.  Il  veut  que  la  concorde  enfin  unisse  tant  de  peuples  chrétiens, 
tant  de  princes  chrétiens  contre  les  mécréants  ;  que  Ton  se  garde  surtout 
de  faire  alliance  avec  le  Turc,  race  perfide,  qui  ne  sait  pas  tenir  un  ser- 
ment. «  C'est  par  ces  alliances  qu'il  a  mangé  le  monde  qu'il  gouverne. 
«  Si  vous  le  laissez  seulement  deux  ans  respirer  à  Constantinople,  j'en  jure 
«  par  Dieu,  il  nous  mangera  tous.  » 

»  Yoilà  un  trait  qui  date  le  livre,  en  môme  temps  qu'il  en  laisse  voir  le 
rude  langage.  Il  n'y  avait  donc  pas  deux  ans  que  Byzance  était  prise; 
c'est  la  date  que  confirment  d'autres  allusions  du  poëme  à  Jean  Huniade 
et  au  séjour  de  Mahomet  dans  la  ville  d'Andrinoplc  après  la  prise  de  By- 
zance. Sans  doute  le  pèlerin  patriote  revenait  de  son  voyage  à  travers 
l'Europe,  quand  il  épancha  sa  douleur  en  vingt-quatre  longs  couplets  à 
moitié  rimes,  pleins  de  désordre  et  de  redites,  qui  sont  comme  le  chant 
d'agonie  d'une  littérature  expirante.  L'auteur  souhaite  ardemment  que  son 
cri  de  détresse  soit  entendu  au  loin.  L'imprimerie  venait  à  peine  de  pa- 
raître; il  ne  la  connaît  pas,  et  c'est  aux  copistes  qu'il  adresse  plusieurs 
fois  la  prière  de  répandre,  autant  qu'ils  pourront,  ses  vers  dans  toute  la 
chrétienté,  «  chez  les  rois,  les  princes  et  les  princesses,  car  il  a  confiance 
«  qu'il  y  va  de  l'intérêt  commun  des  grands  et  des  petits.  »  Si  haut 
pourtant  que  parle  ce  Jérémie  de  la  Jérusalem  byzantine,  et  quelque  besoin 
qu'il  ait  d'une  publicité  bruyante,  il  n'ose  pas  déclarer  son  nom;  il  a  ses 
raisons,  dit-il,  pour  garder  là-desus  le  silence;  seulement  il  donne  à  qui 
pourra  comprendre  une  sorte  de  signalement  de  sa  personne,  signalement 
devenu  pour  nous  une  énigme.  Est-ce  s  dire  que  notre  versificateur  fût 
un  personnage  considérable?  Je  ne  le  crois  pas.  S'il  iaut  l'appeler  encore 
un  lettré,  c'est  un  lettré  du  plus  bas  étage.  A  chaque  page  de  la  corn* 
plainte  se  marque  le  profond  sentiment  de  sa  petitesse,  sentiment  qui 
paraît,  hélas!  très-légitime.  Quelques  souvenirs  historiques  de  Justinien, 
d'Héraclius  et  des  gloires  de  l'ancien  Empire,  sont  à  peu  près  le  seul  té- 
moignage de  son  érudition .  Quant  aux  faits  contemporains,  c'est  â  peine 
si  l'on  en  relève  chez  lui  deux  ou  trois  qui  profitent  à  l'histoire.  Par 
exemple,  il  semble  parler  sur  des  renseignements  précis,  quand  il  atteste 
que  la  Porte  avait  alors  sous  les  armes  «  cent  mille  soldats  d'élite,  cent 
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mille  janissaires,  et  (je  voudrais  ne  pas  l'en  croire)  trente  mille  renégats 
francs,  qu'il  appelle  même  des  Français,  etc.  »  D'autre  part,  à  la  façon 
dont  il  parle  de  Constantin  Dragazès,  le  dernier  défenseur  de  l'Empire, 
on  ne  sait  vraiment  pas  s'il  le  tient  pour  mort  ou  pour  vivant.  Peut-être, 
n'ayant  point  vu  de  ses  propres  yeux  la  prise  de  la  ville  sainte,  croit-iî 
encore  que  Dieu  aura  sauvé  Dragazès.  Sa"  piété  naïve  n'espère-t-elle  pas 
que  des  anges  seront  venus  alors  du  ciel  pour  sauver  de  la  profanation  les 
reliques  des  saints?  Ainsi  nous  verrions  commencer,  avec  le  témoignage 
même  d'un  contemporain,  la  légende,  encore  vivante  en  Orient,  qui  ra- 
conte que  l'héritier  des  Constantins  survécut  à  la  prise  de  sa  capitale  par 
les  Turcs,  et  qu'il  attend,  caché  en  un  réduit  mystérieux,  le  jour  d'une 
éclatante  réparation . 

»  Il  y  a  donc,  on  l'avouera,  quelque  intérêt  historique  dans  cette  com- 
position si  peu  littéraire.  Elle  ajoute  un  ou  deux  traits  au  tableau  tracé 
par  les  annalistes  d'un  événement  à  jamais  déplorable.  Mais  ce  qui  sur- 
tout est  instructif,  ce  qui  saisit  le  cœur  et  l'imagination,  c'est  le  person- 
nage même  du  malheureux  versificateur;  c'est  la  sincérité  de  l'inspiration 
qui  le  pou 88e  à  écrire,  malgré  sa  faiblesse,  pour  la  défense  du  nom  grec 
et  de  sa  religion.  Sans  cesse  il  revient  à  ces  excuses,  à  ces  protestations, 
comme  il  revient  à  ses  pressants  appels  pour  la  croisade  ;  et  bien  que  fati- 
gants par  leur  monotonie,  ces  refrains  font  passer  dans  notre  âme  l'émo- 
tion que  réveille,  autour  d'un  tombeau,  le  chant  des  prières  funèbres.  Il 
semble  que  l'auteur  l'ait  compris  lui-même,  car  il  appelle  quelque  part 
son  chant  de  douleur  un  myriologue,  ce  qui  est  le  nom  des  complaintes  en 
vers  que  les  paysannes  grecques  improvisent  sur  le  cercueil  des  défunts.  Le 
désespoir  éclate  à  chaque  page  de  ces  mortels  couplets,  écrits  en  un  lan- 
gage qui  ne  peut  que  le  justifier.  Que  penser  de  l  état  d'un  peuple  où  le 
plus  ardent  patriotisme,  parlant  pour  la  plus  sainte  des  causes,  ne  trouve 
que  des  accents  comme  ceux  que  je  vais  essayer  de  vous  rendre  ? 

«  Plaise  au  maître,  au  fabricateur  du  monde,  aux  douze  apôtres,  aux 
»  quatre  évangélistes  [  qui  sont]  la  foi  du  chrétien,  et  qu'ils  me  donnent 
»  pour  cela  raison  et  science,  pour  que  j'écrive  quelque  petite  chose  de 
»  lamentable  pour  la  grande  ville  !  Car  je  n'ai  pas  de  sagesse  et  de  rai- 
»  sonnement  pour  cela,  pour  écrire  sur  ce  sujet  comme  il  faut  et  convient. 
»  Que  le  Dieu  puissant  qui  donne  la  science  m'éclaire,  moi  aussi,  pour 
»  les  détours  du  vers,  et  quo  moi  aussi  je  fasse  un  poëme  qui  n'ennuie 
»  personne,  mais  qui  plaise  à  tous.  Qu'il  soutienne  mon  esprit  et  mon 
»  intelligence  (enfin  j'espère  en  Dieu  !  )  pour  qu'on  l'accueille  bien,  qu'il 
»  plaise  à  beaucoup  de  gens,  et  qu'on  le  transcrive,  qu'on  l'honore  beau- 
i»  coup  et  qu'on  le  prise,  et  qu'on  verse  des  larmes  abondantes  sur  la  mal- 
»  heureuse  ville ,  qu'on  verse  des  gémissements  du  cœur  et  des  contri- 
»  tions. 

»  Et  maintenant,  seigneurs,  écoutez  mon  discours.  Mon  prologue  dit 
»  qu'il  sera  petit;  mais  il  s'agit  d'une  grande  chose,  d'une  ruine  du 
»  monde  comme  au  déluge  de  Noé  ;  et  vous  tous  qui  lisez  le  texte  de  ce 
»  discours,  je  vous  en  conjure,  ne  soyez  point  fatigués  ;  parcourez-le  tout 
»  entier,  allez  jusqu'à  la  fin,  et  si  je  fais  quelque  faux  pas  (il  en  fait 
»  beaucoup  et  de  tout  genre),  ne  m'accusez  point,  priez  Dieu  qut  je  fasse 
»  mon  salut,  que  je  vive  avec  honneur  et  qu'il  me  donne  la  santé.  » 

«  Ce  qui  suit  renouvelle  les  mêmes  idées  avec  la  même  platitude  ;  on 
n'ose  plus  traduire.  Je  saute  dix  feuillets  pour  signaler  au  moins  quel- 
ques lignes  où  le  ton  se  relève,  et  cela  (j'aime  à  le  remarquer)  quand  l'au- 
teur parle  de  la  France  : 

«  0  roi  Constantin,  tu  as  eu  un  pénible  sort.  J'en  veux  donner  con- 
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»  naissance  au  plus  illustre  prince  de  l'Occident,  au  roi  de  Paris,  au  pre- 
»  mier  des  princes  du  pays  de  l'Occident.  France,  pleine  d'honneur  et  de 
»  renommée,  guerriers  français,  mes  braves  soldats,  ayez-en  l'assurance  : 
»  la  grande  ville  est  perdue  !  Que  paraisse  votre  puissance  et  votre  ar- 
»  méc!  courez  hardiment,  avec  sagesse  et  valeur,  pour  faire  la  vengeance 
»  de  l'humble  ville!  Car  la  maison  royale  venait  de  France  Q'ignore 
»  vraiment  où  est  la  preuve  de  cette  généalogie)  (1).  Il  est  donc  juste  de 
»  porter  secours  à  vos  parents.  Ainsi  ne  tardez  pas  et  éveillez- vous  sur- 
»  le-champ,  et  venez,  avec  le  secours  du  Dieu  tout-puissant,  pour  faire 
»  bonne  guerre  aux  gens  de  Mahomet.  C'est  la  volonté  de  Dieu  que  vous 
»  couriez  contre  les  païens.  » 

»  Il  y  a  quelque  chose  de  touchant  dans  cette  invocation  du  nom  de 
la  France.  Nous  sommes  volontiers  indulgents  pour  une  telle  confiance, 
et  nous  voudrions  qu'elle  eût  porté  bonheur  au  poêle.  Mais  voyez  comme 
il  reprend  son  discours  et  retombe  dans  sa  plate  monotonie  : 

«  Il  faut  maintenant  que  j'abrège  beaucoup.  Je  me  tourne  vers  les 
»  Anglais.  Anglais  sages  et  honorables  entre  les  peuples  armés,  je  ne  sais 
»  plus  quelles  paroles  vous  dire,  etc.  » 

»  Il  faut  que  j'abrège  !  et  il  écrira  plus  de  sept  cents  vers  encore, 
pour  finir,  comme  il  a  commencé,  en  déclarant  que  la  Gi  èce  est  abattue 
sans  ressource,  et  qu'aux  seuls  princes  de  l'Occident  il  appartient  de  la 
relever.  Rien  n'est  triste  et  navrant  comme  ce  cri  d'une  nationalité  souf- 
frante, et  à  ce  titre  digne  de  compassion,  mais  d'une  nationalité  qui 
s'abandonne  et  qui  ne  sait  plus  trouver  en  elle-même  la  moindre  force 
contre  ses  malheurs.  Les  Grecs  renouvelleront  souvent,  du  quinzième  au 
dix-neuvième  siècle,  la  complainte  de  leur  désespoir.  Je  la  trouve  dans 
maint  écrit  venu  de  l'Orient  depuis  la  chute  de  JByzance,  durant  cette 

Îériode  où  l'Europe  latine  grandit  et  s'affermit  dans  des  luttes  fécondes, 
e  la  trouve,  par  exemple,  jusque  dans  la  préface  d'une  grammaire  de  la 
langue  romaïque,  humblement  dédiée  par  Simon  Portus,  en  4638,  au 
puissant  cardinal  de  Richelieu.  Mais  elle  ne  devait  être  entendue  que  le 
jour  où  les  Grecs  ne  se  borneraient  plus  à  prier  Dieu  et  les  hommes,  où 
ils  commenceraient  par  s'aider  eux-mêmes,  et  par  prouver,  en  agissant, 
qu'ils  n'étaient  pas  un  peuple  mort  à  jamais.  On  ne  peut  refuser  quelque 
pitié  à  l'orateur  impuissant  de  la  Grèce,  avilie  par  ses  fautes,  autant 
qu'opprimée  par  la  force  de  ses  ennemis.  Mais  ces  lamentations  presque 
inarticulées  de  Georgillas  ne  sont  même  pas  dignes  des  derniers  défenseurs 
de  Constantinople,  chez  qui  brilla,  au  moins,  par  exception,  quelque  cou- 
rage. C'est  l'accent  de  la  mendicité  plus  encore  que  la  voix  du  patrio- 
tisme vaincu,  mais  protestant  contre  sa  défaite.  La  langue  grecque  ne 
reprendra  un  peu  de  vigueur  que  lorsque  le  caractère  national,  enfin 
retrempé  par  de  longues  épreuves,  enfin  excité  par  une  juste  émulation  à 
l'égard  de  l'Occident,  tentera  un  énergique  effort  pour  secouer  le  joug 
ottoman.  Les  plus  anciennes  chansons  klephtiques  parvenues  jusqu'à 
nous  marquent  le  moment  de  ce  réveil  tardif:  on  y  entend  un  accent 
nouveau  de  patriotisme  et  de  courage;  elles  font  pressentir  l'hymne  de 
Rhigas  et  les  victoires  de  l'indépendance.  Parmi  les  écrits  en  prose,  qu'on 
lise  les  récits  de  Colocotronis,  sur  les  événements  de  la  race  grecque  entre 
4770  et  4  836,  c'est-à-dire  entre  une  première  révolte  avortée  et  l'insur- 
rection victorieuse  qui  constitua  le  royaume  hellénique  avec  le  secours 
de  l'Occident  chrétien.  Dans  ces  mémoires  écrits  sous  la  dictée  d'un 

(4)  Agnès,  fille  de  Louis  VII,  épousa  successivement  les  deux  empereurs  Alexis  le 
jeune  et  Andronic  Coinnène,  mais  elle  n'eurent  point  d'héritiers. 


252  SÉANCES  DU  MOIS  D  AOUT. 

une  pareille  lâche  que  celui  qui  a  publié  succcesivement  une  vie  de  Moha- 
med {Mohamed  der  Prophet,  sein  Leben  und  Seine  Lehre),  et  une  histoire 
des  Kalifes,  deux  ouvrages  favorablement  accueillis  du  public. 

Au  nom  de  M.  Domenico  Compare tti,  professeur  de  littérature 
grecque  à  l'université  de  Pise,  M.  Egger  offre  le  volume  intitulé  :  II 
discorso  oVlperide  pei  morti  nella  guerra  Lamiaca,  c'est  la  seconde 
partie  des  études  entreprises  par  le  savant  helléniste  sur  les  textes 
d'Hypéride,  récemment  découverts  en  Egypte  et  qui  ont  été  l'objet  de 
tant  de  travaux  en  Angleterre,  en  France  et  en  Allemagne.  L'édition  de 
M.  Comparetti  résume,  pour  l'oraison  funèbre,  tous  ces  travaux  de 
philologie  contemporaine  et  y  apporte  une  notable  part  d'innovations 
heureuses.  Cette  publication  parait  d'autant  plus  digne  de  l'attention  de 
l'Académie  que  les  études  grecques  ne  comptent  en  Italie  qu'un  petit 
nombre  de  représentants. 

M.  de  Wailly  lit,  en  communication,  un  fragment  de  la  pré- 
face du  prochain  volume  des  Historiens  de  la  France. 

M.  Léon  Renier  fait  à  l'Académie  le  rapport  suivant  : 

INSCRIPTIONS  DE  TROESMIS  DANS  LA  MÉSIE   INFÉRIEURE. 

«  Un  Français  établi  à  Matschin,  petite  ville  de  la  Bulgarie  orientale, 
ayant  obtenu  des  autorités  turques  la  permission  d'ouvrir  une  carrière  de 
granit  entre  cette  ville  et  Hirsova,  dans  un  endroit  désigné  sous  le  nom 
d'Içlitza,  y  découvrit,  il  y  a  quelques  années,  les  ruines  d'une  ville  ro- 
maine considérable.  Celte  ville  était  défendue  par  une  citadelle  construite 
sur  un  promontoire,  qui  domine  de  plus  de  cent  pieds  les  nombreux  em- 
branchements du  Danube  au-dessous  d'Hirsova,  et  par  un  camp  retranché 
dont  les  mouvements  du  terrain  indiquent  encore  les  contours  entre  la  ville 
proprement  dite  et  les  dernières  ramifications  des  Balcans.  De  nombreuses 
inscriptions  latines  en  ont  fait  connaître  le  nom  ;  c'est  l'ancienne  Troesmis 
ou  Tromis. 

»  Cette  ville  est  mentionnée  dans  la  géographie  de  Ptolémée  (4)  sous  le 
nom  de  Tpoia^ç,  daDS  la  table  de  Peutinger  (2)  sous  celui  de  Troesmis, 
dans  l'Itinéraire  d'Antonin  (3)  sous  celui  de  Trosmis;  enfin,  c'est  égale- 
ment ainsi  qu'Ovide  la  nomme  dans  la  IXe  épltre  du  IVe  livre  de  ses  Pon- 
tiques,  v.  79. 

Ou  sait  que  cette  épître  est  adressée  à  C.  Pomponius  Qrcecinus,  qui 
venait  d'être  désigné  consul.  Après  l'avoir  félicité  de  sa  nomination  à  cette 
haute  dignité,  le  poète  se  plaint,  comme  toujours,  de  la  contrée  où  il  est 
exilé,  contrée  que  Grœcinus  doit  connaître,  dit-il,  puisque  son  frère  Flaccus 
y  a  commandé.  Voici  en  quels  termes  il  s'exprime: 

(4)  Liv.  III,  C.  40,  éd.  Wilberg. 

(î)  Segm.  VU. 

(3)  Page  2$é>,  Wesseling. 
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Prefuit  bis,  Gratine,  locis  modo  Flaccas;  et  illo 

Ripa  ferox  Istri  sub  duce  tu  ta  fuit. 
Hic  tenait  Mysas  gentes  in  pace  fideli; 

Hic  arcu  fiscs  terrait  ense  Getas. 
Hic  captam  Trosmin  céleri  virtute  recepit 
Infecitque  fero  sanguine  Danubium. 

»  G.  Pomponius  Graecinus  fut  consul  suffectus  en  769  de  Rome  (4  6  de 
notre  ère).  Son  frère  L.  Pomponius  Flaccus  fat  consul  ordinaire  l'année 
suivante.  Celui-ci  n'était,  par  oouséquent,  que  légat  légionnaire  lorsqu'il 
reprit  Trosmis  aux  barbares  qui  s'en  étaient  emparés;  et  c'est  sans  doute 
en  cette  qualité  qu'il  fut  le  compagnon  d'armes  de  Rescuporis,  prince  des 
Thraces,  alors  allié  des  Romains,  circonstance  qui,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend Tacite  (4),  lui  valut,  en  772,  le  gouvernement  de  Mésie.  Ovide  ne 
l'y  vit  pas  arriver  :  il  était  mort  depuis  deux  ans. 

»  Quelques  documents  relatifs  à  la  découverte  dont  il  s'agit  ont  été 
adressés  à  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères,  par  M.  Engelhard  t, 
commissaire  français  de  la  navigation  du  Danube  en  résidence  à  Galatz, 
et  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  les  a  transmis  à  l'Académie, 
en  lui  demandant  son  avis  sur  l'intérêt  qu'ils  peuvent  présenter.  Ces  do- 
cuments sont  un  plan  du  plateau  d'iglitza,  une  carte  du  delta  du  Danube» 
d'après  Ptolémée;  une  feuille  contenant  les  copies  de  quatre  inscriptions 
romaines,  ainsi  que  l'indication  de  quelques  monnaies  impériales;  enfin 
un  exemplaire  du  Moniteur  universel  du  6  octobre  4862,  contenant  uno 
courte  notice  sur  la  découverte  des  ruines  de  Troesmis. 

»  La  commission  que  vous  avez  chargée  d'examiner  ces  documents  s'est 
empressée  de  s'acquitter  de  la  tache  que  vous  lui  avez  confiée,  et  je  vais 
avoir  l'honneur  de  vous  exposer  les  résultats  de  cet  examen.  Je  ne  parlerai 
dans  ce  rapport,  ni  du  plan,  ni  de  la  carte,  ni  des  médailles,  dont  la 
description  est  trop  incomplète  pour  qu'on  puisse  en  apprécier  la  valeur. 
Mais  je  vous  demande  la  permission  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  les 
inscriptions,  qui  offrent  un  véritable  intérêt  et  suffisent  à  elles  seules  pour 
faire  juger  de  l'importance  des  ruines  découvertes  par  notre  compa- 
triote. 

»  La  première  de  ces  inscriptions,  dans  Tordre  chronologique,  est  ains 
conçue  : 

4. 

TIB.VETVRIO 

T1B.  FIL.  AEMILIA 

MAVRETANO.FN 

DIS.PREFECTO 

CASTR  0  RVM 

LE  G  .  V . M  A  C 

TROESMENSIVM 

Elle  doit  se  lire  ainsi  : 

Tiberio    Veturio,  Tiherii  /l/to,    Aemilia    (tribu),   Mauretano,  Fundis 
praefecto  (î)  casfrorum  legionis  quiniae  Maeedonicae,  Troestnensïum... 

(4)  Annal.,  Ub.  II,  c.  66. 

(î)  On  lit  PREFECTO,  dans  la  copie,  sans  doute  par  suite  d'une  erreur  de  copiste . 

VHI.  18 
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»  Après  le  mot  TROESMENS1VM,  il  devait  y  avoir  uoe  huitième  ligne 
contenant  le  mot  PATRONO  et  probablement  aussi  une  neuvième  con- 
tenant les  aigles  D.  D.  P.  P.,  decreto  decurionum,  pecunia  pullica. 

»  La  lettre  N,  qui  termine  la  troisième  ligne,  est  un  monogramme, 
pour  VN.  On  ne  peut  en  effet  douter  que  le  mot  dont  elle  fait  partie 
ne  doive  se  lire  Fundis,  ce  mot  désignant  nécessairement  la  patrie  ou  le 
domicile  légal  du  personnage  auquel  l'inscription  est  coosacrée,  et  la 
ville  de  Fundi  en  Campanie  appartenant  à  la  tribu  Àemilia  (4),  dans 
laquelle  ce  personnage  était  inscrit.  , 

»  La  légion  Ve  Macédonique  fit,  à  trois  reprises  différentes,  partie  de 
l'armée  deMésie.  Elle  était  dans  cette  province  à  la  mort  d'Auguste,  en 
767,  de  Rome  (44  de  notre  ère),  peut-être  déjà  depuis  longtemps,  et  elle 
y    resta  jusqu'en  63,   époque  où    elle  fut    envoyée  en  Arménie    pour 

S  rendre  part  i  la  guerre  contre  Tiridate.  Elle  resta  dans  les  provinces 
'Asie  jusqu'après  la  guerre  des  Juifs  sous  Vespasien,  dans  laquelle  elle 
se  distingua,  et  fut  alors  renvoyée  dans  ses  anciens  quartiers  ae  Mésie. 
Elle  quitta  de  nouveau  cette  province  lors  de  la  guerre  de  Domitiec 
eontre  les  Daces,  et  elle  n'y  revint  plus  qu'après  l'abandon  de  la  Dacie 
transdanubienne  sous  le  règne  d'Aurelien.  Nous  savons  par  l'Itinéraire 
d'Antonin  qu'elle  fut  alors  cantonnée  à  Oescum,  fort  loin  de  TroesmU  par 
conséquent,  et  qu'elle  y  resta  au  moins  jusqu'à  la  an  du  règne  de 
Dioclétien  (3) . 

»  Notre  inscription,  qui  présente  tous  les  caractères  d'une  haute  antiquité 
autant  du  moins  qu'on  peut  en  juger  sans  avoir  vu  l'original,  ne  saurai 


(praefectus  castrorum)  me  paraît  un  motif  suffisant  pour  penser  que 
Troesmis  était  alors  le  quartier  général  de  la  légion  dont  if  s'agit.  Le 
camp  retranché  qu'on  y  remarque  serait  alors  celui  de  cette  légion,  lequel 
aurait  été  ensuite  occupé  par  les  différentes  légions  qui  la  remplacèrent  suc- 
cessivement dans  l'armée  de  Mésie,  jusqu'à  la  P*e  Jovia,  que  l'Itinéraire 
d'Antonin  (3)  y  place  à  une  époque  postérieure  aux  premières  années 
du  règne  de  Dioclétien  et  de  Maximien. 

»  Peut-être  môme  pourrait-on  faire  remonter  plus  haut  encore  l'origine 
de  ce  camp  et  supposer  qu'il  avajt  été  établi  par  L.  Pomponius  Flaccus 
après  la  reprise  de  Troesmis;  peut-être,  en  conséquence,  la  légion  V0 
Macédonique  était-elle  celle  que  commandait  alors  ce  personnage.  Mais 
ce  sont  là  de  simples  conjectures,  qui  auraient  besoin,  pour  être  adoptées, 
de  s'appuyer  sur  d'autres  documents.  11  y  a  lieu  de  remarquer  toutefois 
que  les  nombreux  embranchements  du  Danube  en  face  de  Troesmis  présen- 
taient de  grandes  facilités  pour  le  passage  du  fleuve;  que  c'étaient  proba- 


établir  à  demeure  un  corps  de  troupes  considérable. 


(4)  <  Rogatio  perlata  est  ut  in  Aemilia  tribu  Formiani  et  Fundani,  in  Comelia 
d  Aromates  ferrent  :  atque  in  his  tribubus  tum  primam  ex  Valerii  plébiscita  censi 
»  sunt.p  Tit.  Liv.,bb.  xXXVUI,c.  36.  Voy.  Grotefend,  Imperium  Rom.  tritmtim 
dt script. f  p,  54. 

(2)  Voy.  pour  l'histoire  de  cette  légion,  le  mémoire  de  BoiGassi,  tulle  iteri- 
zumi  del  Reno,  dans  ses  Œuvre*  complètes,  tome  IV,  p.  %4t  et  tuiv. 

(3)  P.  MB,  Wesselmg. 


I 
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»  Où  Ht  dans  la  notice  insérée  au  Moniteur,  que  «  presque  toutes  les  in- 
»  scriptions  recueillies  portent,  indépendamment  du  nom  de  la  ville,  la 
»  mention  des  V*  et  VI*  légions  Macédoniques  et  des  I"  et  II*  légions 
»  Italiques .  »  Il  y  a  dans  ce  passage  une  erreur  au  moins  ;  il  n'a  jamais 
existé  de  légion  VI*  Macédonique;  mais  les  légions  I"  et  IIe  Italiques  sont 
connues,  et  Ton  sait  que  la  t",  envoyée  dans  la  Mégie  à  l'avènement 
de  Vespasien  y  resta  jusqu'au  règne  de  Dioctétien,  sous  lequel  l'Itiné- 
raire d  An  tonin  0)  la  place. à  Novœ,  station  située  à  229  milles  &  l'ouest 
de  Troesmis.  Quant  à  la  IIe,  rien  jusqu'ici  n'avait  pu  faire  supposer 
qu'elle  eût  été,  à  aucune  époque,  cantonnée  dans  ces  contrées.  Si  donc 
les  inscriptions  dont  il  s'agit  prouvaient  qu'elle  y  fut  en  effet  envoyée, 
ce  serait  un  fait  entièrement  nouveau  à  ajouter  à  l'histoire  de  cette  lé- 
gion, sur  laquelle  nous  avons  d'ailleurs  peu  de  documents. 

»  La  deuxième  inscription  est  ainsi  conçue  : 

2. 

M.PONTIO 

l  A  ELI  AN  0 

c.V.PATRIPOtf 

LAELIANI 
l  EGAVG.PR.PR 

ORDO.TROESM 

»  Elle  est  incomplète  du  côté  gauche  et  a  perdu  une  lettre  au  commen 
cernent  de  ses  lignes  les  plus  longues;  mais  elle  se  restitue  facilement, 
doit  se  lire  ainsi  : 

Marco  Pontio  Laeliano,  darmimo  vtro,  patri  Pontii  Laeliani,  legati 
Augusti  pro  praetore,  crdo  Troesmensium. 

»  Le  légat  impérial  qui  est  mentionné  dans  cette  inscription  est  connu 
dans  l'histoire.  Il  fut  le  chef  d'état-major  de  Lucius  Verus  dans  ta  guerre 
contre  les  Parthes;  ce  fut  lui  qui  organisa  l'armée  de  Syrie,  et  Fronton, 
en  nous  apprenant  ce  fait  (2),  1  appelle  vir  gravis,  veteris  disciplina*. 

»  Une  belle  inscription  trouvée  a  Rome  en  4  555,  et  qui  nous  a  été  con- 
servée par  Smetius  (3),  nous  fait  connaître  tous  ses  noms;  il  s'appelait  : 
M.  Pûntius,  M.  f.  Laelianus  Larcins  Sabinus;  et  elle  nous  apprend 
qu'après  avoir  été  cornes  dm  Vert,  dans  la  guerre  contre  les  Parthes, 
où  il  avait  obtenu  les  récompenses  militaires,  il  fut  ensuite  successivement 
légat  impérial  des  provinces  de  Pannonie  inférieure,  de  Pannonie  supérieure 
et  de  Syrie.  Malheureusement  cette  inscription  est  incomplète;  elle  est 
brisée  par  le  bas,  et  elle  ne  nous  apprend  pas  quelles  fonctions  Laelianus 
avait  exercées  avant  d'être  appelé  à  celles  de  cornes  imperatoris . 

»  B0R6HESI  a  cru  reconnaître  dans  ce  personnage  le  consul  Laelianus  de 


(4)  Pae.  2*4,Wesseling. 
(2)  Ad  Verni*  imperatorMé  p.  483,  ed*  Rom. 
3)  Fol.  67,  rfi  3. 
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l'an  463  de  notre  ère.  Mais  cette  identification  présentait  do  grandes  dif- 
ficultés :  c'est  en  cette  année  même  qu'eurent  lien  les  principales  opéra- 
tions de  la  guerre  contre  les  Parthes,  et  Ton  a  peine  à  concevoir  com- 
ment Laelianus  aurait  pu  en  môme  temps  mériter  des  récompenses  dans 
cette  guerre  et  présider  le  sénat  en  qualité  de  consul.  Borgbbsi  supposait 
probablement  que  Ton  avait  fait  une  exception  en  sa  faveur,  et  qu'en  l'éle- 
vant au  consulat  en  récompense  de  ses  services ,  on  l'avait  exempté  de 
l'obligation  de  la  résidence.  On  peut  en  effet  citer  des  exemples  d'exemn- 
tions  de  ce  genre  (4).  Mais  les  exceptions  ne  se  supposent  pas,  on  du 
moins  on  ne  peut  les  supposer  que  quand  on  y  est  forcé  par  des  raisons 
suffisantes.  D  ailleurs,  notre  inscription,  qui  prouve  que  Pondus  Laelianus 
fut  légat  de  la  Mésie  inférieure  sous  un  seul  empereur  (legaius  Augusti), 
sous  Anlonin  par  conséquent,  nous  apprend  en  même  temps  qu'il  avait 
été  consul  auparavant,  la  Mésie  inférieure  étant  une  province  consulaire. 

»  Il  faut  donc  reconnaître  en  lui,  au  lieu  du  consul  ordinaire  Laelianus, 
que  les  fastes  et  les  monuments  (2)  ne  désignent  que  par  ce  surnom  et 
qui  eut  pour  collègue  P.  Junius  Pastor,  le  M.  Pontius  Laelianus  qui, 
ainsi  que  nous  l'apprend  une  inscription  publiée  par  Maffei  (3),  fut  consul 
suffectus  avec  Q.  Mustius  Priseus,  quelques  années  après  Hérode  Atticus, 
c'est-à-dire  quelques  années  après  443. 

»  La  troisième  inscription  nous  fait  connaître  tous  les  noms  d'un  per- 
sonnage célèbre  à  d'autres  titres  : 

3 

P.VIGELLIORA 
IOPLARIO.SA 
TVRNINOATILIO 
BR  ADVAN  Oj/ 
CIDIOTERTVL 
LO.LEG.AVG 
ORDOTROESMEN 
EXDECRETOSVO 


Publio  VigelUo  Raio  Plario  Saturnine  AtiHo  Braduano  Aucidio  TertuUo, 
legato  Augusti,  ordo  Troesmensiurn  ex  decreto  suo. 

»  Le  nom  de  Vigellius  est  fort  rare  ;  on  n'en  rencontre  pas  une  douzaine 
d'exemples  dans  tous  les  recueils  d'inscriptions,  et  pendant  toute  la  durée 
de  l'empire  on  ne  connaît  au'un  seul  personnage  de  ce  nom  qui  soit  par- 
veuu  aux  grandes  dignités.  Il  porte  précisément  un  des  surnerms  de 
celui-ci;  c'est  Vigellius  Saturninus.  le  premier  proconsul  d'Afrique  qui 
persécuta  les  chrétiens  (4)  ;  et  je  n'hésite  pas  à  l'identifier  avec  notre  légat 

(4)  Notamment  celai  de  Pertinax,  qui,  ainsi  que  nous  l'apprend  Capitolin,  c.  3  : 
«  Curiam  romanam  post  quatuor  provincias  consuhres,  quia  censulatum  absent 
•  cesserai,  iam  dives  ingressus  est,  quum  eam  antea  seuator  non  vidisset.  • 

(î)  Armait  delf  InsM.  arch.  di  Homo,  4843,  p.  337,  n*  45  et  46. 

(3)  Mus.  Veron.,  p.  4Î0,  6,  cf.  Orelli,  n.  4749. 

(4)  Ce  fut  lui  qui  condamna  les  martyrs  de  Scillmm;  il  est  simplement  nommé 
Saturninus  dans  leurs  actes  (Y.  Ruinait,  Acla  martyr,  p.  77);  mais  Tertullien  le 
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impérial.  On  s'accorde  généralement  à  placer  son  proconsulat  en  200  de 
notre  ère,  11  devait  donc  avoir  été  consul  suffectus  vers  Tan  490,  et  légat 
de  la  Mésie  inférieure  un  an  ou  deux  après  cette  dernière  date. 

»  Notre  inscription,  par  les  noms  qu'elle  lui  donne, nous  fait  connaître 
les  grandes  familles  auxquelles  la  sienne  était  alliée  ;  c'étaient  celle  des 
Atifius  Bradua,  qui  avait  fourni  deux  consuls  ordinaires,  en  408  et  en 
160;  celle  d'un  consul  suffectus  d'une  année  incertaine,  mentionné  dans 
une  inscription  de  Troja  dans  la  Gapitanate  (4),  et  qui  porte  entre  autres 
noms  ceux  de  C.  Auciaius  Tertullus;  enfin  une  des  branches  de  la  gens 
Plaria,  à  laquelle  appartenait  la  femme  de  M  an.  Acilius  Glabrio,  l'un  des 
consuls  ordinaires  de  l'an  452  (t). 

Enfin,  la  quatrième  inscription  est  ainsi  conçue  dans  la  copie  qui  nous 
a  été  envoyée  : 


I  M  P  .  C  A  E  S  A  R  I  .  M  . 

AVRELIO.ANTONINO 

PIO.FEL.AVG 

D  I  Y  I  .  S  E  V  E  R  I  .  MAXIM 

DIVI  .  ANToNINl  .NE.fiDI 

C  TE. T. F  L.N  O  V  I  O.R  V  F  O 

LEG.AVG.PR.<R.M.T£P.ANriPK,R 

SACERD.PROVIN.ETBISDV 

VMVIRA.OBHON.PONTIF 

On  voit  qu'elle  présente  trois  lacunes,  que  l'auteur  de  cette  copie  a 
essayé  de  remplir  par  conjecture.  Ces  lacunes  ne  sont  pas  dues  au  hasard, 
car  elles  portent  sur  le  nom  de  l'empereur  et  sur  les  qualifications  qui 
devaient  le  faire  reconnaître  parmi  les  princes  qui  avaient  porté  le  même 
nom*  Il  s'agit  donc  dans  cette  inscnption  d'un  empereur  dont  le  nom 
a  été  effacé  en  vertu  d'un  décret  du  sénat,  et  par  conséquent  d'Hélioga- 
bale,  le  seul  des  Antonins  qui  ait  été  l'objet  d'une  semblable  condam- 
nation. 

Cela  posé,  je  lis  à  la  quatrième  ligne  DIVI.  SEVERI.  nepoti,  et  à  la 
cinquième  ligne  DIVI  ANToNINl.  fil.  Il  faut  lire  en  outre,  au  commen- 
cement de  la  sixième  ligne,  CANTE.  L.  NOV10;  au  commencement  de 
la  dernière,  VMV1R.A_ ,  et  l'inscription  entière  doit  être  ainsi  inter- 
prétée : 

Imperatori  Caesari  Marco  Aurelio  Antonino  Pio  Felici  Augusto,  Divi  Se- 
vert  nepoti,  divi  Antonini  filio,  dedicante  Lucio  Novio  Bufo,  -  legato 
Augusti  pro  praetore,  Marcus  XJlpius  Antipater,  sacerdos  provinciae  4 
bis  duumviralis,  ob  honorem  pontificatus. 

»  Le  légat  L.  Novius  Ru  fus,  qui  a  fait  la  dédicace  de  ce  monument, 

désigne  par  son  gentilicium  et  par  son  cognomen  :  c  Vigellius  Satarnimis,  qu 
»  prunus  gladium  in  nosegit,  lumlna  amisit.  »  AdScapuL,  c.  3. 

(4)  Mommsen,  Intcr.R.  Neap.  n.  4068;  voy.  les  Corrigenda. 

(2)  Olivieri,  Jfarm.  Pisaur.  n.  32;  cf.  Orelli,  n.  2228. 
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était  connu  depuis  longtemps  par  les  médailles  d'Héliogabale  frappées  à 
Nicopolis  adhtrum  (4).  La  découverte  de  son  nom  accompagné,  comme 
il  l'est  dans  eettre  inscription,  du  titre  de  légat  impérial  propréteur,  n'est 
cependant  nas  sans  importance;  car  elle  prouve  d'une  manière  désormais 
incontestable  un  fait  longtemps  controversé  (I),  à  savoir  que  les  magistrats 
nommés  sur  les  monnaies  impériales  de  Nicopolis  et  de  Mareianopolis 
sont  des  gouverneurs  de  la  province  et  non  pas  de  simples  magistrats  mu- 
nicipaux. 

»  Le  donateur  du  monument,  Jf.  UJptas  Antipater,  prêtre  de  la  province 
et  denx  fois  duumvir,  nous  apprend  qu'il  en  a  fait  les  frais  en  recon- 
naissance de  son  élévation  à  la  dignité  de  pontife  de  Troesmis,  et  du  titre 
de  duumwraiis,  qui  lui  est  donné;  on  peut  conclure  avec  quelque  proba- 
bilité que  cette  ville  avait  été  élevée  au  rang  de  colonie,  conclusion  qu'on 
peut  également  tirer  de  cette  circonstance  qu'elle  est  représentée  sur  la 
carte  de  Peutinger,  par  un  édifice  orné  de  deux  tourelles. 

»  Le  monument  sur  lequel  est  gravée  cette  dernière  inscription  est  un 
piédestal  en  marbre,  orné  de  moulures  élégantes,  et  M.  le  ministre  des 
affaires  étrangères  annonce,  dans  sa  dépécbe  à  M.  le  ministre  de  l'in- 
struction publique,  qu'il  serait  possible  de  l'obtenir  du  propriétaire  et  des 
autorités  turques,  si  l'on  jugeait  qu'il  méritât  cPêtre  apporté  en  France. 
Votre  commission  pense  que  non-seulement  ce  monument,  mais  aussi  ceux 
sur  lesquels  sont  gravées  les  trois  autres  inscriptions,  seraient  pour  nos 
musées  de  très-précieuses  acquisitions.  Frappée,  comme  le  sera  sans  doute 
WBsi  l'Académie,  de  l'importance  historique  de  ces  quatre  inscriptions, 
j)ui  semblent  cependant  avoir  été  prises  au  hasard  parmi  un  grand  nombre 
de  documents  du  môme  genre  découverts  dans  les  ruines  de  Troesmis, 
elle  pense  qu'il  y  aurait  lieu  de  demander  à  M.  Engelhardt  des  copies, 
et,  si  cela  était  possible,  des  estampages  sur  papier  de  tous  ces  documents 
et  de  tous  ceux  que  l'on  pourrait  encore  y  trouver  à  l'avenir;  enfin,  elle 
ne  doute  pas  que  si  des  fouilles  plus  étendues  et  bien  dirigées  étaient  en- 
treprises dans  ces  ruines,  elles  n'eussent  les  résultats  les  pins  heureux 
pour  la  science.  Dans  ce  cas,  elle  recommanderait  surtout  l'exploration 
attentive  du  camp  retranché  et  de  ses  abords.  Les  localités  qui  ont  été  ha- 
bitées pendant  des  siècles  par  des  légions  et  que  des  constructions  mo- 
dernes n'ont  pas  dénaturées  ne  sont  pas  communes,  et  Ton  peut  être  certain 
que  les  découvertes  épigraphiques,  topograpbiques  ou  autres,  auxquelles 
ne  pourraient  manquer  de  donner  lieu  les  fouilles  dont  il  s'agit,  jette- 
raient un  jour  nouveau  sur  un  çrand  nombre  de  questions  encore  obscures 
de  l'histoire  militaire  des  Romains.  » 

M.  de  Saulct,  président,  offre  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  Auguste 
Salzmann,  le  dessin  d'un  vase  archaïque  trouvé  par  lui  dans  ses  fouilles 
de  Gamiros.  Ce  vase  représente  une  scène  de  l'Iliade.  Le  Troyen  Eu- 
ghorbos  vient  d'être  tué  par  Ménélaa  avec  lequel  Hector  engage  un 
combat.  Chacun  des  trois  personnages  est  désigné  par  son  nom  écrit  en 
caractères  archaïques.  L'Académie,  dans  sa  séance  précédente,  a  admiré 

(4)  Voy.  Mionnet,  Méd.  onltque*>  tome  I,  p.  360,  n*  44;  Suppléa.,  tan*  II, 
p.  467.  n«  644  à  685.  -w       »  t 

(2)  voy.  Eckhel,  Doctfim  num.  «*/.,  tome  I,  p.  47;  Borghbsi,  OKu*re*>  tome  2, 
.  223. 
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la  reproduction  ehrontolithographique  du  magnifique  vase  représentant 
Tbétis  et  Pelée,  trouvé  également  à  Camiros.  Celui  dont  la  reproduction 
est  mise  sous  ses  yeux  appartient  à  la  première  époque  de  l'existence  de 
Camiros.  Tous  deux  sont  aujourd'hui  sous  les  vitrines  du  musée  bri- 
tannique. 

M.  le  président  présente  ensuite  à  l'Académie  la  traduction 
d'une  inscription  judaïque  trouvée  par  lui  sur  le  faite  de  la 
colonne  monolithe,  placée  à  la  porte  dite  Sous-el-Àksa  au 
Haram-ech-Chérif  de  Jérusalem.  Cette  inscription  conçue  en 
hébreu,  caractères  carrés,  doit  se  traduire  ainsi  : 

Jonas  et  Sabtiah 
Sa  femme,  de 
Sicile,  rendus  forts 
Dans  la  vie. 

M.  de  Sadlct  fait  remarquer  que  ce  texte  n'a  pu  être  gravé 
en  pareil  lieu  qu'à  l'époque  où  l'empereur  Julien  fit  la  tentative 
de  reconstruire  le  temple  des  Juifs.  Il  est  conçu  dans  la  même 
forme  à  peu  près  que  certains  proscynèmes  égyptiens  et  grecs. 

M.  Egger  commence,  au  nom  de  H.  Th.  H.  Martin,  de  Rennes, 
la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  La  Précession  des  équinoxes 
a-t-elle  été  connue  des  Egyptiens  ou  de  quelque  autre  peuple  avant 
Hipparque  ? 

Séanoa  du  20. 

Sont  offerts  les  ouvrages  suivants  ; 

Le  temple  de  Jérusalem,  Monographie  du  Uaram-ech-Cherif,  suivi 
d'un  essai  sur  la  topographie  de  la  ville  sainte,  par  le  comte  Melchior 
de  Vogué,  3*  livr.,  texte,  p.  33-72;  planches  2,  42,  24,  29,  32,  34,  36. 
Paris,  4864,  in-f*.  « 

Monographie  de  la  voie  sacrée  éleusinienne,  par  M.  Fr.  Lenormant. 
5#  livr.,  p.  404-496.  Paris,  4864. 

M.  Henri  Lepage  envoie  au  concours  des  antiquités  de  la  France  son 
ouvrage  intitulé  :  Lettres  et  instructions  de  Charles  /H,  duc  de  Lorraine, 
relatives  aux  affaires  de  la  Lîque,  publiées  pour  la  première  fois.  Nancy, 
48*4,  4  vol.  in-8°. 
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M.  de  Wailly  achève  la  lecture  de  son  travail  intitulé  : 

Préface  au  prochain  volume  des  Historiens  de  la  France. 

M.  de  Wailly  expose  dans  cette  préface  la  division  du  vo- 
lume qui  va  paraître  en  deux  parties  distinctes  :  les  Chroniques 
et  les  Comptes.  Quant  aux  Chroniques,  elles  portent  leur  intérêt 
avec  elles,  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  ce  point  ;  mais 
les  Comptes  ont  souvent  la  valeur  de  documents  historiques 
de  premier  ordre,  et  c'est  pour  le  démontrer  que  le  savant 
membre  communique  à  l'Académie  les  passages  de  sa  préface 
qui  ont  pour  but  de  l'établir  à  l'aide  d'exemples*  Il  cite  en  par- 
ticulier le  compte  du  règne  de  saint  Louis,  de  1239,  qui  a  une 
très-grande  valeur  pour  les  révélations  historiques  qu'il  renferme 
à  plus  d'un  point  de  vue. 

(Ce  travail  sera  publié  dans  la  Bibliothèque  de  F  Ecole  des 
Chartes,  de  janvier  prochain.) 

«  M.  Léon  Renier  demande  la  parole  pour  présenter  à  l'Aca- 
démie quelques  observations   sur  une   note  de  M.  Bernard, 
adressée  à  la  plupart  des  membres  de  la  Compagnie,  au  sujet  du 
rapport  de  la  commission  chargée  de  juger  les  ouvrages  envoyés 
au  concours  des  antiquités  nationales.  M.  Léon  Renier  constate  le 
peu  de  fondement  des  griefs  exposés  dans  cette  note.  M.  Auguste 
Bernard  a  obtenu  une  2e   mention  honorable  en  1847,  pour 
son    Mémoire  sur  les  origines  du   Lyonnais,   et  il  a  partagé, 
en  1859,   la  3e  médaille  pour  sa  Description  du  pays  des  Ségu- 
siaves.  Mais,  si  son  ouvrage  sur  le  Temple  d'Auguste  et  la  na- 
tionalité gauloise,  présenté  cette  année  au  concours  n'a  obtenu 
ni   médaille  ni  mention  honorable,  ce  n'est  pas   parce   que 
M.    Bernard  avait  obtenu   précédemment    des    récompenses, 
c'est  parce  que  ce  livre,  comparé  aux  ouvrages  couronnés,  ne 
pouvait  leur  disputer  cet  honneur.  M.  Renier  étant  l'auteur 
du  rapport  qui  a  été  fait  sur  ce  livre  dans  le  sein  de  la  com- 
mission, c'est  lui  qui  est  attaqué  par  la  note  précitée?  c'est 
pour  cela  qu'il  a  pris  la  parole. 

»  M.  de  LoNGPÉRtER  déclare  que  la  commission  tout  entière 
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entend  partager  la  responsabilité  des  résolutions  prises  dans  son 
sein. 

»  M.  Hauréau  décline  l'exception  que  l'auteur  de  la  note,  en 
se  plaignant  de  la  commission,  semblait  vouloir  faire  en  sa 
faveur.  Il  regrette  que  M.  Bernard  n'ait  pas  compris  ce  qui 
était  voilé  sous  des  formes  de  politesse.  Si  son  ouvrage  n'a  pas 
obtenu  de  médaille,  c'est  qu'il  n'en  a  pas  été  jugé  digne.  » 

M.  Wallon,  et  M.  Eggbr  après  lui,  continuent  la  lecture  du 
mémoire  de  M.  Th.  Henri  Martin,  de  Rennes,  intitulé  :  La  Prè- 
cession  des  équinoxes  a-l-elleété  connue  des  Egyptiens  ou  de  quelque 
autre  peuple  avant  Hipparque  ?  (Non  terminée.) 


MOIS  DE   SEPTEMBRE. 

Séanoe  du  2. 

Sont  offerts  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants  : 

Annales  de  philosophie  chrétienne,  n°56.  Août  4864. 

Annuaire  philosophique,  S*  livraison. 

Pour  le  concours  des  antiquités  de  la  France  : 

Destinations  principales  des  monuments  celtiques  avec  quelques  aperçus 
sur  les  ossements  et  les  poteries  contenus  dans  les  hypogées,  par  M.  le 
Dr  Eugène  Robert.  Paris,  4864,  br.  in-8°. 

M.  de  Saulcy,  président,  fait  la  communication  suivante  à 
l'Académie  : 

Observations  sur  la  numismatique  hébraïque. 

ANALYSE. 

Le  savant  numismate  donne  connaissance  d'une  lettre 
adressée  par  lui  à  M.  le  baron  de  Witte,  lettre  qui  doit  paraître 
dans  sa  Bévue  numismatique,  et  qui  traite  de  questions  relatives 
aux  monnaies  juives.  Cette  partie  de  la  science  numismatique  a 
été,  dit  M.  de  Saulcy,  l'objet  de  nombreux  travaux  depuis 
quelques  années  et  surtout  de  la  part  de  MM.  Cavedoni,  Levy, 
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Reichardt,  Maddcn,  etc.  Plusieurs  attributions  proposées  par 
M.  de  Saulcy  ont  été  contestées  ou  rejetées  par  ces  savants.  Le 
travail  qu'il  communique  à  l'Académie  a  pour  objet  de  présenter 
les  raisons  sur  lesquelles  il  s'appuie  à  son  tour,  soit  pour  ao- 
cepter,  soit  pour  rejeter  quelques-unes  des  nouvelles  attributions. 
Il  renonce  complètement  à  attribuer  à  Judas  Machabée  et  à 
Jonathan,  son  successeur,  des  monnaies  qui  sont  dues  à  Judaa- 
Aristobule  et  à  Jonathan  (l'Alexandre  Jannée  des  historiens)  ; 
mais  il  persiste  à  repousser  l'attribution  des  sicles  et  des  demi- 
sicles  d'argent  à  Simon  l'Asmonéen,  et  il  maintient  l'opinion  qu'il 
a  émise  sur  l'origine  de  ces  belles  et  rares  monnaies.  En  résumé, 
quoiqu'il  soit  loin  de  partager  toutes  les  opinions  de  H.  Madden, 
il  se  plaît  à  reconnaître  le  mérite  de  son  bel  ouvrage,  indis- 
pensable à  quiconque  veut  s'occuper  de  la  numismatique 
hébraïque. 

Communication  de  M.  Léon  Renier  sur  la  nécessité  de  veiller  à  la 
conservation  des  monuments  antiques  dans  le  département  de 
l'Isère. 

On  sait  que  le  musée  de  Vienne  était  établi,  il  y  a  quelques 
années,  dans  le  monument  romain  connu  sous  le  nom  de  Tem- 
ple d'Auguste  et  de  Livie.  Or,  on  a  le  projet  de  le  placer  dans  une 
ancienne  église  autrefois  dédiée  à  saint  Pierre,  mais  qui,  ayant 
été  longtemps  occupée  par  un  atelier  de  forge,  a  besoin  de 
grandes  réparations.  Ces  réparations  ont  commencé  en  4  860  ; 
le  pavé  d'une  partie  de  la  nef  a  été  enlevé  et,  au-dessous,  on  a 
trouvé  de  beaux  sarcophages  des  premiers  siècles  chrétiens 
et  un  assez  grand  nombre  d'inscriptions  païennes  et  chrétiennes, 
dont  quelques-unes  sont  des  documents  historiques  d'une 
grande  importance.  Malheureusement  les  recherches  n'ont  pas 
été  poursuivies  dans  toute  l'étendue  de  l'église,  et  cependant,  au 
point  où  elles  ont  été  arrêtées,  on  apercevait  à  l'extrémité  de  la 
fouille  d'autres  sarcophages,  d'autres  fragments  de  monuments 
antiques  encore  engagés  dans  le  sol.  On  avait  la  certitude  que  la 
continuation  des  fouilles  aurait  produit  des  résultats  au  moins 
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aussi  importants  que  ceux  qui  ont  déjà  été  obtenus  à  très-peu 
de  frais. 

M.  Rbnier  vient  d'être  informé  que  la  municipalité,  renon- 
çant à  poursuivre  toute  espèce  de  recherches,  a  décidé  rétablis- 
sement d'un  nouveau  pavé  qui  recouvrira,  pour  des  siècles  peut- 
fltre,  cette  mine  précieuse  de  monuments,  et  il  se  demande  si 
l'Académie  ne  pourrait  pas  prévenir  un  pareil  acte  de  vandalisme 
en  écrivant  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  pour  le 
lui  signaler  et  lui  demandai*,  au  besoin»  de  vouloir  bien  allouer  les 
quelques  fonds  qui  seraient  nécessaires  pour  terminer  les  re- 
cherches avant  l'établissement  du  nouveau  dallage. 

M.  de  Longpéribk  appuie  la  demande  de  M.  Rbnier,  et  pro- 
pose qu'il  soit  écrit  en  même  temps  à  M .  le  ministre  de  la  maison 
de  l'Empereur  et  des  beaux-arts. 

L'Académie  décide  qu'il  sera  écrit  aux  deux  ministres. 

M.  Guigniaut  continue  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Th.  H. 
Martin,  de  Rennes,  intitulé  :  La  précession  des  équinoxes  a-t-elle  été 
connue  des  Egyptiens  au  de  quelque  autre  peuple  avant  Hipparque  ? 

Séance  du  il. 

M.  Léopold  Delisle  présente  à  l'Académie,  de  la  part  des  auteurs  : 
Ueberskht  des  bisherigen  Wirkens  der  Gesellschaft  fur  aeltere  deutsche 
Geschichtskunde,  par  M.  G.  H.  Pertz.  Berlin,  4864,  in-4°. 

Inventaire  sommaire  des  archives  départementales  antérieures  à  4790, 
rédigé  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  archiviste.  Aube.  Archives  civiles, 
séries  G  et  D,  tome  Ier,  Troyea,  4864,  4  vol.  in-46» 

Sont  adressés  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants  : 

Lettera  di  Mgr  Celestino  Cavedoni,  a]  Ghiarissimo  Monsignore  cano- 
nico  Giuseppe  Antonelli,  intorno  ad  un  antico  peso  délia  sua  raccoltay 
4864,  in-4°. 

Exploration  archéologique  de  la  Galatie  et  de  la  Bithynie,  par  MM.  Per- 
roi  et  Guillaume,  7e  et  8*  livr. 

Relation  des  choses  de  Yucatan  de  Diego  de  Lancia,  traduction  par 
M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg.  Paris.  4864,  in-8°. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  VYonne, 
année  4864,  48   vol.,  4"  trimestre.  Auxerre,  4864,  in-8°. 


I 

r 


286  SÉAHCBS  DO  MOIS  DE  SEPTEMBRE. 

Romanus  ou  son  équivalent  vir  egregius,  en  tête  du  cursus  Konorum  des 
personnages  de  l'ordre  équestre,  quelle  que  soit  l'époque  où  ils  aient 
été  obtenus.  Il  en  est  de  même,  comme  on  sait»  dans  les  cursus  honoruin 
des  personnages  de  Tordre  sénatorial,  pour  les  titres  de  oonsulariê  ou  de 
vir  clarisdmus  et  ceux  des  grands  sacerdoces  de  l'empire  (t). 

»  Q.  Axius  Aelianus  fut  donc  d'abord  curator  ad  popuhm  coloniae 
Traianae  et  Aureliae  Aeclanensis .  Cette  inscription  est  la  première  dans 
laquelle  se  rencontre  ce  titre,  que  l'on  peut  comparer  à  ceux  de  curator 
civium  Romanorwn  Moguntiaci  ( t)  et  ae  sumrmts  curator  cwium  Borna- 
norum  provtnciae  Lugudunensis  (3),  mai*  sur  le  sens  duquel  il  est  im- 
possible d'émettre  autre  chose  que  des  conjectures. 

Les  surnoms  de  Traiana  et  Aurélia,  donnés  ici  à  la  colonie  à'Aeclanum, 
prouvent  que  cette  ville,  qui,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  Motnmsen  (4), 
était  encore  municipe  sous  Vespasien,  reçut  tous  Trajan  le  titre  de  colo- 
nie, et  que  de  nouveaux  colons  y  furent  envoyés  sous  uu  des  empereurs 
de  la  gens  Aurélia,  c'est-à-dire  sous  Marc-Àurèle  ou  sous  Commode. 
0.  Axius  Aelianus  ne  put  donc  commencer  sa  carrière  au  plus  tôt  que 
sons  le  premier  de  ces  deux  empereurs. 

»  Il  fut  ensuite  procurator  ad  alimenta  dans  l'Àpulie,  la  Calabre,  la 
Lucanie  et  le  Bruttiutn  (5),  puis  procurator  ratiotiutn  privafarum,  c'est- 
à-dire  administrateur  du  domaine  privé  de  l'empereur,  successivement 
dans  la  Maurétanie  Césarienne,  et  dans  la  Belgique  et  les  deux  Germâ- 
mes, ce  qui  nous  force  d'abaisser  encore  la  date  de  cette  inscription,  les 
fonctions  dont  il  s'agit  n'ayant  été  créées  que  sous  Septime  Sévère,  après 
la  mort  d'Albinus,  c  est-à-dire  en  497  au  plus  têt  (6).  On  ne  conçoit  donc 
pas  par  suite  de  quelle  distraction  un  des  savants  éditeurs  du  Corpus 
inscriptionum  graecarum^  M.  Franz,  a  pu  en  faire  un  procurateur  de 
l'empereur  Traian  (7). 

»  Enfin,  il  était,  lorsque  cette  inscription  *  été  gravée,  procurateur  de 
la  Dacie  Apulensisy  et  il  avait  fait  à  deux  reprises  différentes  l'intérim  de 

gouverneur  de  la  province.  On  sait  que  la  Dacie,  qui,  depuis  le  règne  de 
larc-Aurèle,  ne  formait  qu'une  seule  province  administrée  par  un  légat 
impérial  consulaire  (S),  était,  pour  la  perception  des  impots,  divisée  en 
trois  districts  ou  diocèses,  à  la  tête  de  chacun  desquels  était  ordinaire- 
ment placé  un  procurateur  spécial  ;  mais  que,  quelquefois  aussi,  ces  trois 
districts  étaient  réunis  sous  un  seul  procurateur,  qui  prenait  alors  le  titre 
de  procurator  Augttsti  trium  Dacfarum  Apulensis  Aururiae  Mahoensis, 
ainsi  que  le  prouve  une  autre  inscription  copiée  aussi  par  M.  Meigetaur, 
dans  les  environs  de  Sarmizegetbusa  (9). 
»  Il  n'en  était  pas  ainsi  à  l'époque  où  a  été  gravée  notre  inscription, 

(4)  Voyez  mes  Mélanges  dépiçraphie,  p.  24. 

(2)  Orelh.  d°  4976;  Henzen,  n°  7454, 

(3)  De  Boissieu,  Inscriptions  antiques  de  Lyon*  p.  460. 

8)  Bulletin  de  Vinstilut  de  corresp.  arch.de  Rome,  4817.  p.  97. 
)  Voyez  sur  cette  charge  M.  Henzen,  dans  les  Annales  de  rlnstthU  dé  cotres  p. 
arch.  de  Rome,  4849,  p.  233  et  «air. 

(6)  «  Tuneque  primum  privatarum  rerotfi  procuratio  constitua  est,  t  Àel.  Spart 
in  Sever.  c.  42. 

(7)  Corp.  tnscr.  Gr.  vol.  Hl,  p.  4 048,  n»6843. 

(8)  Voy.  Bomwbsi,  dans  son  mémoire  sur  une  inscription  de  Gruter,  t.  111, 
d.  479  et  suiv.  de  ses  OEuvres  complètes f  et  sa  lettre  sur  les  epuverneurs  de 
Dacie,  dans  Annales  de  VîûstUut  de  corresp.  arcH.  de  Rome,  4855,  p.  35. 

(9)  Voy.  Henzen,  dans  le  Bultet.  de  Ftnstitut  de  corresp.  orch.  de  Rome,  4848, 
p.  402  et  suiv. 
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Aelianus  était  procurateur  impérial  dans  la  Dacie;  mais  elle  ne  nous  fait 
pas  connaître  les  fonctions  spéciales  qui  lui  étaient  confiées  ;  et  les  cinq 
autres  inscriptions  que  j'ai  citées  ne  nous  en  apprennent  pas  davantage. 

»  Une  inscription  copiée  par  M.  Neigebaur  à  Brettye,  près  de  l'an- 
cienne Sarmisegethusa,  contient  des  renseignements  plus  étendus  et  plus 
précis  sur  ce  personnage  ;  elle  nous  fait  connaître  son  cursus  honorum 
tout  entier. 

»  Celte  inscription  a  été  publiée  par  M.  Henzen,  dans  le  Bulletin  de 
¥ Institut  decorresp,  arch.  de  Borne,  4848,  p.  455,  et  M.  Neigebaur  lui- 
même  Ta  reproduite  depuis  dans  ses  Antiquités  romaines  de  la  Dacie, 
p.  28,  n°  43.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

Q.AXIO.Q.F.PAL////////////// 
EQ.R.LAVRENTI.LAVINattum 
C  VR  AT  OUI.  A  D.POPVLVm.  col 

traianae.et.avreliae 
aeclanensis.proc.ad.alim 
per.apvliam.calabriam.lv 
caniam.et.brvttios.proc 
rat.priv.prov.mavr.caes 
item.per.belgicam.et.dvas 
germanias.proc.prov 
dac.apvl. bis.  vice. praesidis 
ordo.col.sarmiz 
mettropol.patrono 

Quinto  Axio,  Quinti  filio,  Palatina  (tribu),  [Aeliano],  equiti  Ro- 
mano,  Laurenti  Lavinatium,  curatori  ad  populu[m  coloniae] 
Traianae  et  Aureliae  Aeclanensis,  procuratori  ad  alimenta  per 
Apuliam,  Calabriam,  Lucaniam  et  Bruttios,  procuratori  ratio- 
num  privatarum  provinciae  Mauretaniae  Caesariensis,  item  per 
Belgicam  et  duas  Germanias,  procuratori  provinciae  Daciae 
Apulensis,  bis  vice  praesidis,  ordo  coloniae  Sarmizegethusae 
metropolis  patrono. 

»  Un  éclat  de  pierre  a  emporté  le  surnom  du  personnage  auquel  cette 
inscription  est  consacrée  ;  mais  la  restitution  de  ce  surnom  est  certaine  ; 
car  on  ne  peut  douter  que  le  personnage  dont  il  s'agit  ne  soit  le  même 
que  celui  qui  est  mentionné  dans  les  six  autres  inscriptions,  d'abord 
parce  qu'il  porte  le  même  prénom  Quintus  et  le  même  gentilitium  Axius, 
qui  est  très-rare,  et  ensuite  parce  qu'il  est  de  même  qualifié  de  procura- 
teur impérial,  J'en  fournirai  d'ailleurs  tout  è  l'heure  une  autre  preuve 
tout  à  fait  irréfragable. 

»  Les  titres,  dans  cette  inscription,  sont  énumérés  dans  l'ordre  direct, 
c'est-à-dire  en  commençant  par  le  premier  obtenu.  Il  va  sans  dire  cepen- 
dant que  les  deux  premiers,  eques  Romanus  et  Laurens  Lavinatium  ou 
Lavinas  sont  en  dehors  de  cet  ordre.  Le  second  est  un  titre  sacerdotal,  et 
les  titres  de  ce  genre  se  mettent  assez  souvent,  comme  le  premier,  eques 
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Bulletin  de  la  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  de  Béliers, 
%•  série,  t.  III,  *•  livr.  4864,  in-8°. 
Revue  historique  du  droit  français  et  étranger,  juillet  et  août  4864 
Revue  archéologique,  septembre  4866. 
L'Institut,  juillet  et  août  4864. 
Annuaire  philosophique,  9*  livr.  4864. 

Bulletin  de  Y  œuvre  des  pèlerinages  en  Terre-Sainte,  n°  34,  4864. 
Annales  de  la  propagation  de  la  Foi,  septembre  4864. 

COMMUNICATION  DE  M.  LÉON  RENIER. 

Inscriptions  relatives  au  procurateur  impérial  Q.  Axius  Aelianus. 

«  Six  inscriptions,  découvertes  dans  différentes  localités  de  la  Tran- 
sylvanie, avaient  depuis  longtemps  fait  connaître  un  procurateur  impérial 
nommé  Q.  Axius  Aelianus.  (Voy.  Gruter,  p.  4,  n*8;  p.  37,  n°  44; 
p.  78,  n°*  4  et  2;  p.  405,  n°  4;  et  Schwarz,  Opuscula,  p.  230.)  Je  me 
contenterai  d'en  mettre  une  seule  sous  les  yeux  du  lecteur;  c'est  celle 
oui  a  été  donnée  par  Gruter,  p.  77,  n°  4.  Elle  provient  de  Karlsbourg, 
1  ancienne  colonia  Âpulensis. 

FORTVNAE 
REDVCI.LARI 
VIÀLI.ROMAE 
AETERNAE 
Q.AXIVS.AELIA 
NVS.V.E.PROC 
AVG 


IONI 


Fortunae  ReducU  Lari  Viali,  Romae  Aeternae,  Quintus  Axius 
Aelianus,  vir  egregius,  procurator  Augustin 

»  Le  dernier  mot,  IONI,  est  gravé  sur  la  plinthe  du  monument.  Peut- 
être  est-ce  le  nom  du  graveur  de  lettres.  Il  se  lit  également  à  la  suite  de 
deux  des  inscriptions  que  j'ai  citées  plus  haut;  au  génitif  chez  Gruter, 
p.  4,  n°  8,  où  CONI  est  une  faute  évidente  pour  IONI,  et  au  nominatif 
chez  Schwartz,  Opuscul,  p.  230.  Cette  dernière  inscription  est  en  grec; 
elle  existe  encore  à  Hermannstadt,  dans  la  collection  Bruckenthal,  et  le 
mot  dont  il  s'agit  y  est  écrit  ION10G  (1). 

»  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  qui  n'a  qu'une  médiocre  im- 
portance,   l'inscription   de   Karlsbourg    nous  apprend  que  Q.    Axius 

(4)  Voyez  Henzen,  dans  le  BuUelin  de  VlnstUut  de  corresp.  arekéel.  de  Rmc 
1848,  p.  486,  et  le  Corp.  in  ter.  pr.,t.  in,  p.  4848,  i  «6043. 
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Aelianus  était  procurateur  impérial  dans  la  Dacie;  mais  elle  ne  nous  fait' 
pas  connaître  les  fonctions  spéciales  qui  lui  étaient  confiées;  et  les  cinq 
autres  inscriptions  que  j'ai  citées  ne  nous  en  apprennent  pas  davantage. 

»  Une  inscription  copiée  par  M.  Neigebaur  à  Brettye,  près  de  l'an- 
cienne Sarmizegethusa,  contient  des  renseignements  plus  étendus  et  plus 
précis  sur  ce  personnage;  elle  nous  fait  connaître  son  cursus  honorum 
tout  entier. 

»  Celte  inscription  a  été  publiée  par  M.  Henzen,  dans  le  Bulletin  de 
l'Institut  decorresp.  arch.  de  Borne,  1848,  p.  455,  et  M.  Neigebaur  lui- 
même  Ta  reproduite  depuis  dans  ses  Antiquités  romaines  de  la  Dacie, 
p.  28,  n°  43.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

Q.AXIO.Q.F.PAL////////////// 
EQ.R.LAVRENTI.LAVINafttim 
CVRATORI.AD.POPVLVm.coJ 

traianae.et.avrel1ae 
aeclanensis.proc.ad.alim 
per.apvliam.calabriam.lv 

caniam.et.brvttios.proc 

rat.priv.prov.mavr.caes 
item.per.belgicam.et.dvas 
germanias.proc.prov 
dac.apvl. bis.  vice. praesidis 
ordo.col.sarmiz 
mettropol.patrono 

Quinto  Axio,  Quinti  filio,  Palatina  (tribu),  [Aeliano],  equiti  Ro- 
mano,  Laurenti  Lavinatium,  curatori  ad  populu[m  coloniae] 
Traianae  et  Aureliae  Aeclanensis,  procuratori  ad  alimenta  per 
Apuliam,  Calabriam,  Lucaniam  et  Bruttios,  procurat&ri  ratio- 
num  privatarum  provinciae  Mauretaniae  Caesariensis,  item  per 
Belgicam  et  duas  Germanias,  procuratori  provinciae  Daciae 
Apulensis,  bis  vice  praesidis,  ordo  coloniae  Sarmizegethusae 
metropolis  patrono. 

»  Un  éclat  de  pierre  a  emporté  le  surnom  du  personnage  auquel  cette 
inscription  est  consacrée  ;  mais  la  restitution  de  ce  surnom  est  certaine  ; 
car  on  ne  peut  douter  que  le  personnage  dont  il  s'agit  ne  soit  le  môme 
que  celui  qui  est  mentionné  dans  les  six  autres  inscriptions,  d'abord 
parce  qu'il  porte  le  même  prénom  Quintus  et  le  même  gentilitium  Axius, 
qui  est  très-rare,  et  ensuite  parce  qu'il  est  de  même  qualifié  de  procura- 
teur impérial,  J'en  fournirai  d'ailleurs  tout  à  l'heure  une  autre  preuve 
tout  à  fait  irréfragable. 

»  Les  titres,  dans  cette  inscription,  sont  énumérés  dans  l'ordre  direct, 
c'est-à-dire  en  commençant  par  le  premier  obtenu.  Il  va  sans  dire  cepen- 
dant que  les  deux  premiers,  eques  Romanus  et  Laurens  Lavinatium  ou 
Lavinos  sont  en  dehors  de  cet  ordre.  Le  second  est  un  litre  sacerdotal,  et 
les  titres  de  ce  genre  se  mettent  assez  souvent,  comme  le  premier,  eques 


268  SÉANCES  DU  MOIS  DE  BBPTfcMBRE. 

»  Cette  inscription  contient  nn  grand  nombre  de  aigles  et  de  lettres 
liées,  mais  dont  l'explication  ne  présente  aucune  difficulté,  Elle  est  tra- 
versée presque  dans  toute  sa  hauteur  par  un  défaut  de  la  pierre,  qui 
existait  déjà  lorsque  l'inscription  a  été  gravée,  et  qui,  en  s'élargissant  un 
peu  à  sa  partie  supérieure,  a  emporté  une  seule  lettre,  la  dernière  de  la 
cinquième  ligne.  Mais  cette  lettre  se  supplée  facilement;  c'est  un  A, 
initiale  du  mot  agrorum,  dont  la  fin  se  lit  au  commencement  de  la  liçne 
suivante.  I,  à  la  fin  de  la  neuvième  ligne,  doit  être  le  reste  du  aigle  IB, 
formé  par  un  B  dont  le  trait  vertical  s'élève  un  peu  au-dessus  de  la  ligne. 
Ce  sont  les  seules  restitutions  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  à  cette  inscrip- 
tion, qui  doit  se  lire  ainsi  : 

Domino  nostro  Marco  Aurelio  Alexandro  Pio  Felice  Auguste,  termi- 
naciones  agrorum  defenicionis  Matidiae  adsignantur  colonis 
KasturrensibuSy  jussu  viri  egregii  Axii  Aeliani,  procuratoris 
Augustl  rationum  privatarum,  per  Gaium  Aelium  Martialem 
agrimesorem. 

»  11  y  a  dans  ce  texte  plusieurs  formes  du  langage  ou  plutôt  de  l'ortho- 
graphe populaire  qui  méritent  d'être  remarquées  :  terminaciones  et  defe- 
niciones  par  un  C  au  lieu  d'un  T  ;  le  deuxième  E  de  defeniciones  est 
très-clair  et  très-net  dans  la  copie  de  M,  Payen  ;  est-ce  une  simple  faute 
du  graveur,  ou  l'expression  ndèle  d'une  prononciation  locale?  Je  ne 
saurais  le  décider.  Quant  à  la  suppression  ae  l'M  finale  à  l'accusatif  sin- 
gulier de  la  troisième  déclinaison,  dans  les  mots  Martiale  et  agrimesore, 
et  à  celle  de  l'N  devant  la  sifflante  S  dans  ce  dernier  mot,  ce  sont  des 
particularités  bien  connues  du  langage  populaire  de  l'époque  à  laquelle 
appartient  cette  inscription. 

»  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  détails,  ce  document  doit  être  ainsi  traduit  : 

«  Sous  le  règne  de  notre  Maître  1  empereur  César-Marc-Aurêle-Sévèrc- 
»  Alexandre-Pieux-Heureux-Auguste, 

»  Les  limites  des  champs  formant  la  délimitation  de  Matidie  sont 
»  assignées  aux  colons  de  Kasturris,  conformément  aux  ordres  du  vir 
»  egregius  Axius  Aelianus,  procurateur  impérial  du  domaine  privé,  par 
»  ïagrimensor  Gaius  Aelius  Martialis.  » 

»  Ainsi,  on  le  voit,  cette  inscription  nous  apprend  que  le  Q.  Axius 
mentionné  dans  l'inscription  de  Sarmizegethusa,  comme  ayant  exercé 
les  fonctions  de  procurator  rationum  privatarum  dans  la  Maurétanie 
Césarienne,  est  bien  le  même  que  le  Q.  Axius  Aelianus  des  autres 
inscriptions  que  j'ai  citées  au  commencement  de  cette  notice,  et  qu'il 
exerça  les  fonctions  dont  il  s'agit  sous  le  règne  d'Alexandre-Sévère,  ce 
qui  nous  fait  connaître,  approximativement  du  moins,  la  date  de  ses 
autres  fonctions. 

»  Mais  qu'est-ce  que  c'étaient  que  les  champs  formant  la  délimitation 
de  Matidie  (agri  definitionis  Matidiae)  dont  il  est  question  dans  cette 
nouvelle  inscription  ? 

»  11  y  a  eu  deux  princesses  du  nom  de  Matidie  ;  la  première  était  nièce 
de  Trajan;  elle  fut  honorée  du  titre  à'Augusta,  et  elle  est  rappelée  par 
quelques  inscriptions  (4)  et  par  un  certain  nombre  de  médailles  (î).  La 
seconde  était,  ainsi  que  Sabine,  la  femme  d'Hadrien,  fille  de  cette  pro- 

(4)  Heniea,  n«  5466;  Orelu,  n«  2196. 
(2)  Cohen,  M  éd.  imp.,  t.  II,  p.  95  et  suit. 
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mière  Matidie.  Elle  mourut  dans  un  Age  fort  avancé,  lorsque  Marc-Aurèle 
occupait  déjà  le  trône  impérial.  Elle  était  immensément  riche,  ayant 
hérite  de  sa  sœur  Sabine,  et  laissa  tous  ses  biens  à  Faustine,  femme  de 
Marc-Aurèle  (4). 

»  Quelques-uns  de  ces  biens  étaient  situés  en  Afrique,  dans  la  Mau- 
rétanie  Césarienne  et  la  Numidie.  Une  station  de  la  grande  voie  qui 
suivait  le  littoral,  entre  Igilgili  et  Chullu,  s'appelait  Faccianae  Mati- 
âiae  (î),  et  l'on  a  trouvé  à  Bougie  une  brique  romaine  dont  le  cachet 
prouve  qu'elle  fut  fabriquée  dans  un  domaine  appartenant  à  la  famille 
impériale,  par  un  figulus  qui  avait  fait  partie  comme  esclave  de  la  suc- 
cession de  Sabine  (3)  : 

Catï  COTTu  NANI  SA6INIANI 
OPVS  DOLIARE  EX  PRAEDIS  kVGusti  Nostri 

»  Les  champs  dent  il  est  question  dans  notre  inscription  avaient  pro- 
bablement la  même  origine;  ils  avaient  certainement  appartenu  à  la  seconde 
Matidie,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  désignés  par  1  expression  de  agri 
definitionis  Matidiae. 

»  Mais  comment  un  procurateur  du  domaine  privé  pouvait-il,  sous 
Alexandre-Sévère,  disposer  de  ces  biens  et  les  donner  à  des  colons  ?  En 
d'autres  termes,  comment  ces  biens  étaient-ils  entrés  dans  le  domaine 
privé  des  empereurs  de  la  famille  de  Septime-Sévère? 

»  Commode  avait  des  sœurs  qui  lui  survécurent,  qui  légalement  auraient 
dû  hériter  de  ses  biens,  et  qui,  certainement,  conservèrent  les  leurs. 
L'une  d'elles,  Vibia  Aurélia  Sabina,  vivait  encore  sous  le  règne  de 
Caracalla,  et  une  inscription  de  Guelma  (4)  a  prouvé  qu'elle  avait  con- 
servé jusque-là  le  rang  de  princesse  de  la  famille  impériale,  puisqu'elle  y 
est  qualifiée  à'Augusta. 

»  Mais  il  faut  se  rappeler  que  Sévère,  par  une  adoption  posthume, 
dont  il  donna  le  premier  exemple  et  qui  étonna  fort  ses  contemporains, 
était  entré  dans  la  famille  de  Marc-Aurèle,  comme  fils  de  ce  prince  et 
comme  frère  de  Commode.  Outre  les  raisons  politiques  par  lesquelles  on  a 
expliqué  cet  acte,  notre  inscription  prouverait  qu'il  avait  pu  encore  être 
inspiré  par  d'autres  motifs,  que  les  grands  biens  de  la  famille  de  Marc* 
Aurèle  et  le  caractère  assez  connu  de  Septime-Sévère  rendent  d'ailleurs 
très-plausibles.  C'était  un  moyen  de  devenir  propriétaire  de  ces  biens 
par  droit  d'héritage  et  sans  encourir  l'odieux  d'une  confiscation. 

»  Il  ne  me  reste  plus  qu'un  mot  à  dire  pour  terminer  cette  communi- 
cation :  c'est  que  cette  inscription,  qui  nous  apprend  où  étaient  situées 
les  terres  assignées  aux  coloni  Kasturrentes,  ne  nous  fait  pas  connaître 
la  situation  de  leur  colonie.  C'est  une  découverte  oui  reste  encore  à  faire, 
et  que  nous  devrons  bientôt,  je  l'espère,  au  zèle  éprouvé  de  M.  le  com- 
mandant Payen. » 


(4)  Fronton,  lettres  à  Marc-Aurèle,  livre  II,  p.  467  de  redit,  de  Rome. 

(2)  Hin.  Anton.,  v.  48,  We9sel. 

(3)  Revue  archèoL,  4853,  p.  305;  ln$cr.  rom.  de  V Algérie,  n°  3543.  Cette 
brique  est  conservée  au  Musée  d'Alger;  ou  y  lit  SARINIANI,  au  lieu  de  SABINIANI, 
ce  qui  peut  provenir  soit  d'une  cassure  de  l'estampille,  soit  de  l'écrasement  de  la 
partie  inférieure  de  la  lettre  B  avant  la  cuisson  de  la  brique.  On  sait  combien  sont 
communs  les  défauts  de  ce  genre  dans  les  inscriptions  des  briques  romaines. 

(4)  Inscr.  rom.  de  V Algérie,  n°  2749. 

Yin.  <9 
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M.  de  Longpéïubr  fait  à  l'Académie  la  communication  sui- 
vante : 

Sur  tmgine  et  l'usage  de  récriture  hébraïque  carrée. 

ANALYSE. 

Les  éléments  que  nous  possédons  pour  traiter  cette  matière 
sont  encore  très-rares,  et  il  peut  être  utile  de  recueillir  les  plus 
petits  faits  qui  s'y  rattachent»  En  dehors  de  la  Judée,  on  peut 
signaler  certaines  formes  de  l'écriture  sémitique  propre  à  nous 
éclairer. 

On  sait,  par  exemple,  que  les  Phéniciens  ont  porté  leur  système 
d'écriture  en  Espagne,  et  cela  est  constaté  par  les  monnaies  de 
Gadès,  tfAbdera,  de  Sex  et  de  Malaca.  Or,  à  cette  série  se  rat- 
tache, par  le  type  et  la  fabrique,  une  petite  suite  de  monnaies  à 
légende  sémitique  ou  sémitique  et  latine. 

Une  pièce  appartenant  à  cette  série  a  été  publiée  par  Eckbel 
(Num.  veter.  anecd.)  ;  elle  est  bilingue,  et  le  célèbre  antiquaire 
cherchait  dans  la  légende  latine  ODACIS.  A,  placée  devant  la 
tête  d'Hercule  un  surnom  de  ce  Dieu.  La  monnaie  lui  semblait 
appartenir  à  Gadès  en  raison  de  son  type.  D'autres  l'ont  attribuée 
à  une  prétendue  ville  à'Odacisa. 

«  Tout  dernièrement  un  jeune  savant  espagnol,  M.  Zobel  de 
Zangroniz,  a  repris  l'étude  de  cette  série  qu'il  place  à  Salaria, 
ville  de  Lusitanien  se  fondant  sur  la  nature  des  types,  sans  s'ap- 
puyer sur  la  légende  sémitique  qu'il  suppose  représenter  le  nom 
primitif  de  la  ville  dont  il  s'agit,  Salaria  lui  paraissant  être  le 
nom  d'origine  romaine  (ftev.  num.  4863,  p.  369).  Les  raison- 
nements de  M.  Zobel,  en  ce  qui  concerne  la  région  à  laquelle 
appartiennent  ces  monnaies,  sont  excellents,  mais  il  est  néces- 
saire d'étudier  la  légende  phénicienne  et  non  ccltibérienne 
composée  de  cinq  lettres  et  qui  se  trouve  sur  les  monnaies  lusi- 
taniennes. Cette  légende»  restituée  à  l'écriture  sémitique,  don- 
nerait la  lecture  Emana.  Cette  ville  aurait  été  située  dans  le 
voisinage  du  fleuve  Anas  ;  mais  on  ne  sait  quelle  place  elle  aurait 
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occupée.  Appien  (De  Reb.  hisp.,  II,  60-74)  nous  montre  Fabius 
Servilianus,  dans  sa  guerre  contre  le  célèbre  Viriathus,  s'avan- 
çantd'/tacct  vers  Èrisana,  qu'il  assiège  (441  av.  J.-C).  L'année 
suivante,  nous  voyons  que  Viriathe  occupait  Arsa  (un  peu  au 
S.-O.  d'Emerita),  d'où  Servilius  Cœpio  le  contraignit  de  fuir. 
Le  type  gaditain  qui  pourrait  convenir  à  Salaria,  conviendrait 
donc  pour  le  moins  aussi  bien  à  une  monnaie  d'Erisana. 

»  Hais  une  autre  circonstance  rattache  la  monnaie  publiée  par 
Eckhelàla  contrée  défendue  pendant  44  années  par  Viriathe. 
En  effet,  parmi  les  trois  meurtriers  de  ce  redoutable  chef,  Appien 
nomme  Audax  qui,  après  la  perpétration  de  son  crime,  vient 
demander  à  Cœpio  une  récompense  au  sujet  de  laquelle  ce  der- 
nier dut  en  référer  à  Rome. 

»  On  voit  très-souvent  sur  les  monnaies  antiques  de  l'Espagne 
le  nom.  de  magistrats  romains,  placé  près  de  la  tète  de  divinité  qui 
forme  le  type  du  droit  de  la  monnaie.  ODACIS-A  parait  être  le 
génitif  du  nom  qu'Appien  écrit  Audax,  soit  que  l'écrivain  grec 
ait  altéré  le  nom  d'Odax  qui  était  espagnol;  soit  que  le  graveur 
ait  employé  l'O  au  lieu  de  la  diphthongue  AV,  écriture  qui  se 
présente  fréquemment,  comme  on  sait.  Audax  ou  Odax  à  pu, 
après  la  défaite  des  Lusitaniens,  être  investi  par  les  Romains 
d'un  fonction  dans  la  ville  d'Erisana  dont  la  possession  était  due 
à  sa  trahison  ;  toujours  est-il  que  si  la  légende  phénicienne 
dont  il  est  parlé  plus  haut  appartient  à  Erisana,  elle  présente 
un  Samech  carré  (S),  lettre  qui  n'entre  dans  les  légendes  d'aucune 
monnaie  juive  connue  jusqu'ici.  Cet  exemple  rapproché  de  cer- 
taines inscriptions  rapportées  par  M.  de  Vogué,  tend  à  nous 
faire  voir  qu'il  a  existé  plusieurs  systèmes  parallèles,  et  nous 
autorise  à  croire  que  l'hébreu,  dit  carré,  n'est  pas  d'origine 
si  récente  qu'on  le  supposait  il  y  a  quelques  années  encore. 

H.  Léon  Renier  continue  la  lecture  du  mémoire  de  H.  Th. -Henri 
Martin  de  Rennes,  intitulé:  La  précession  des  équinoxes  a-t*ellt 
été  connue  des  Egyptiens  ou  de  quelque  autre  peuple  avant  Hip- 
parque  t 
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Séanoe  du  17. 

Sont  offerts  à  l'Académie  : 

Praxitèle.  Essai  sur  V histoire  die  l'art  et  du  génie  grecs  depuis  V époque 
de  Périclès  jusqu'à  celle  à' Alexandre,  par  M.  Emile  Gebhart,  membre 
de  l'École  française  d'Athènes,  Dr  es  lettres.  Paris,  4864,  in-8°. 

De  la  distribution  des  dolmens  sur  la  surface  de  la  France.  Nouvelle 
note  avec  carte,  par  M.  Alex.  Bertrand  (Extrait  de  la  Revue  archéolog.); 
br.  in-8°. 

Mémoires  de  F  Académie  de  Stanislas.  4863, 4  vol.  in-8e. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  année  4864, 
n°  2.  Amiens,  4864,  br.  in-8». 

Rapport  sur  le  Saint  Evangile  selon  saint  Matthieu,  traduit  en  Picard 
amiennois  par  M.  Edouard  Paris,  d'Amiens,  par  M.  J.  Garnier,  con- 
servateur de  la  bibliothèque  d'Amiens.  4  f.  in-8*. 

Séance  publique  de  l'Académie  des  sciences,  agriculture,  arts  et  belles- 
lettres  oVAix.  Aix,  4864,  br.  in-8°. 

Annales  de  la  Société  d'émulation  du  département  des  Vosges,  t.  XI, 
V  cahier,  486t.  Epinal,  4  vol.  in-8°. 

M.  Vincent  termine  sa  communication  Sur  la  période  sothiaque. 
(Voy.  p.  238-240.) 

M.  Léon  Renier  continue  la  lecture  du  mémoire  de  H.  Th.-Henri 
Martin  de  Rennes,  intitulé  :  La  précession  des  équinoxes  a»t-elle 
été  connue  des  Egyptiens  ou  de  quelque  autre  peuple  avant  Hip- 
parque? 

Séance  du  27. 

M.  le  maréchal  Vaillant,  membre  de  l'Institut,  ministre  de  la 
maison  de  l'Empereur  et  des  Beaux-Arts,  en  répondant  à  la  lettre 
qui  lui  a  été  adressée  le  9  courant,  au  nom  de  l'Académie,  rela- 
tivement aux  fouilles  si  productives  pour  la  science,  commencées 
dans  l'église  de  Saint-Pierre,  à  Vienne  (Isère),  et  que  l'adminis- 
tration municipale  paraissait  devoir  abandonner,  fait  connaître 
que  des  renseignements  immédiats  sont  demandés  sur  les  lieux  à 
l'architecte  chargé  des  travaux. 

M.  Mérimée  donne,  à  cette  occasion,  toutes  les  assurances 
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possibles,  desquelles  il  résulte  que  le  péril  signalé  par  la 
science  ne  peut  manquer  d'être  conjuré  par  l'administration 
supérieure. 

M.  Pertz  propose  un  échange  de  documents  utiles  à  la  prépa- 
ration des  recueils  du  moyen  âge,  publiés  par  l'Institut,  en 
France,  par  lui,  en  Allemagne.  Renvoi  à  la  commission  des 
travaux  littéraires. 

Le  secrétaire  général  de  l'Académie  des  Sciences  de  Lisbonne  adresse, 
au  nom  de  cette  académie,  sous  la  date  du  3  décembre  4  863,  les  nou- 
velles publications  suivantes  : 

Ovidio  e  CasHlho  os  fastos,  poema  com  amplos  commentarios  por  mais 
de  cem  escriptores  portuguezes  contemporaneos.  Lisboa,  4862,  6  vol. 
in-4°. 

Lendas  da  India,  por  Gaspar  Correa,  t.  III.  Lisboa,  4864,  4  vol. 

in-4°. 

Colleçaô  de  monumentos  ineditos  para  a  historia  da$  conquistas  dos 
Portuguezes  em  Africa,  Asia  e  America,  t.  HT,  4 •  série.  Historia  da 
Asia.  Lisboa,  4862,  4  vol.  in -4°. 

Corpo  diplomatico  Contendo  os  actos  è  relaçôes  potiticas  e  diplomaticas 
de  Portugal,  com  as  diversas  potencias  do  mundo  desde  o  seculo  XVI  até 
os  nossos  dias,  1. 1.  Lisboa,  1862,  4  vol.  in-8°. 

Historia  e  memorias  da  Academia  real  das  sciencias  de  Lisboa,  Classe 
de  sciencias  moraes  politicas  e  àellas  letteras\  nova  série,  t.  II.  Lisboa, 
4861,  4  vol.  in-4°,  et  t.  III,  4863,  4  vol.  in- 4°. 

Portugaliae  monumenta  historica  a  saeculo  ociavo  post  Christum 
usque  ad  quintumdecimum  jussu  Academiae  scientiarum  olisiponensis 
édita.  Leges  et  consuetudines,  vol.  4,  Fascic.  III.  Lisbonne,  4863, 
in-folio.  , 

Inscription  inédite  cFHalicarnasse  en  dialecte  dorien  et  en  vers,  par 
M.  Cari  Wescher.  4864,  br.  in- 8.  (Extrait  de  la  Rev.  arebéoi.) 

Les  dessins  de  J.  Natalis,  par  M.  Jules  Corblet.  (Extr.  de  la  Revue 
de  l'art  chrétien).  Arras  et  Paris,  br.  in-8°,  4864. 

Diun'  iscrizione  celtica  trovata  nel  Novarese,  per  Giovanni  Flechia. 
Torino,  4864,  br.  in-8°. 

M.  de  Longpéribr  lit  la  note  suivante  : 
Sur  les  monnaies  de  plomb  âAlise,  de  Perthes  et  de  Mont-Berny. 
«  Dans  sa  séance  du  49  avril  4864,  l'Académie  a  bien  voulu  entendre 
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une  communication  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  faire  au  sujet  d'une 
monnaie  de  plomb  trouvée  à  Alise-Ste-Reine,  et  portant  le  nom  des 
habitants  de  cette  localité  ALI  SI  EN  (ium). 

»  Un  peu  plus  tard,  un  second  exemplaire  de  la  même  monnaie  re- 
trouvée dans  une  collection  particulière,  a  été  donnée  par  I'Empereur  au 
cabinet  des  médailles  de  la  bibliothèque  impériale. 

»  Ces  monnaies  ont  pour  types,  d'un  côté  Mercure  dans  un  èdicule, 
et  de  l'autre,  un  petit  rameau  autour  duquel  la  légende  est  tracée. 

»  La  publication  de  la  monnaie  d'Alise  nous  valut  bientôt  la  connais- 
sance d'un  plomb  absolument  semblable  quant  aux  types,  mais  offrant  la 
légende  PERTE  (nsium)  et  trouvé  à  Perthee,  village  situé  entre  Vitry-le- 
François  et  Saint-Disier. 

»  On  sera  frappé  de  ce  fait  :  Deux  monnaies  portant  un  type  commun 
ont  été  découvertes  dans  deux  localités  aujourd'hui  sans  importance,  et 
elles  offrent  le  nom  des  habitants  de  ces  localités. 

»  En  examinant,  avec  la  permission  de  I'Empereur,  le  musée  d'anti- 
quités nationales  fondé  au  château  de  Compiègne  par  Sa  Majesté,  musée 
dans  lequel  se  trouvent  maintenant  rassemblées  des  séries  extrêmement 
remarquables  de  monuments  de  toutes  les  époques  recueillis  dans  la  forêt 
ou  aux  environs,  j'ai  remarqué  deux  monnaies  de  plomb  trouvées  à 
Mont-Berny  en  4884  et  4863  par  M.  Albert  de  Roucy. 

»  L'une  de  ces  monnaies  a  encore  pour  type  un  rameau  entouré  d'un 
nom  de  peuple  :  MEDIOL  (anensiutn),  comme  les  pièces  d'Alise  et  de 
Perthes.  Mais,  au  lieu  du  Mercure,  elle  offre  au  droit  deux  divinités»  Ju- 
piter et  Vénus  Céleste. 

»  La  seconde,  de  plus  petit  module,  présente  au  droit,  Hercule  et  la 
Fortune  accompagnés  d'une  tète  de  taureau  et  des  lettres  G.  M.;  au  re- 
vers, l'inscription  MED-L,  en  deux  lignes. 

»  Les  caractères  de  la  pièce  au  rameau  MEDIOL  sont  identiques  pour 
les  dimensions  et  le  style  à  ces  deux  légendes  ;  A1IS1ENS  et  PERTE» 

»  La  légende  MED-L  de  la  petite  pièce  qui  me  parait  être  une  divi- 
sion de  la  grande,  me  semble  une  abréviation  du  nom  Mediolanenses. 

»  Lorsque,  il  y  a  trois  ans,  j'ai  décrit  la  monnaie  d'Alise,  j'avais  cru 
pouvoir  rapprocher  de  cette  pièce,  en  raison  de  la  ressemblance  de  type, 
deux  autres  plombs  publiés  autrefois  par  Ficoroni,  sur  lesquels  on  voit 
ALS  et  A.  Je  considérais  ALS  comme  une  abréviation  à'Alisien&ium. 

»  Les  monnaies  de  Mont-Beray  trouvées  dans  un  même  lieu,  mais  non 
à  la  même  place  et  à  deux  ans  d'intervalle,  nous  offrent  avec  des  modules 
différents  les  inscriptions  MEDIOL  et  MED-L.  Ne  peut-on  pas,  sans  trop 
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de  témérité,  supposer  qu'elles  ont  la  même  origine,  et  que  la  légende 
abrégée  indique  encore  cette  foii  une  division  monétaire  ?  On  sait  que 
depuis  longtemps  M.  le  duc  de  Ldyhes  a  établi  que,  dans  la  numisma- 
tique, grecque,  la  division  des  types  (un  cheval,  un  demi-cheval,  une  tète 
de  cheval  ;  •*-  un  taureau,  un  demi-taureau,  une  tête  ou  un  pied  de 
taureau)  correspond  aux  fractions  monétaires  et  aux  diverses  valeurs  dont 
elle  est  un  indice  matériel  facile  à  distinguer. 

»  Il  nous  reste  à  chercher  à  quel  Mediolanum  appartiennent  les  plombs 
du  musée  particulier  de  Compiègne. 

»  Mediolanum  est  un  nom  gaulois  commun  à  un  certain  nombre  de 
lieux.  On  connaît  —  outre  le  Mediolanum  de  la  Gaule  transpadane 
(Milan),  —  Mediolanum  Santonum  (Saintes),—  Mediolanum  Aulercorum 
(Evreux),  —  Mediolanum,  localité  située  entre  Rodumna  (Roanne)  et 
Forum  (Feurs),  —  Mediolanum,  près  Cologne,  —  Mediolanum  (Chàteau- 
Meillan)  entre  Argenton  et  Néris,  —  Mediolanum  (Moëlain)  entre  Ecla- 
ron  et  Saint-Disier,  —  Mediolanum  Orivûinw  en  Grande-Bretagne,  etc. 

»  Est-ce  à  un  de  ces  Mediolanum  qu'il  faut  attribuer  les  monnaies  que 
nous  étudions  ?  Cela  me  parait  extrêmement  douteux. 

»  On  sait  que  les  pièces  de  valeur  infime  ont  une  circulation  très-res- 
treinte.  J'incline  donc  à  penser  que  les  pièces  trouvées  en  deux  fois  à 
Mont-Berny  appartiennent  au  pays  même  où  elles  avaient  été  enfouies, 
c'est-à-dire  i  un  Mediolanum  situé  sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Com- 
piègne. 

»  Mont-Berny,  comme  le  camp  de  Saint-Pierre,  se  trouve  à  la  pointe 
orientale  de  cette  forêt  sur  la  voie  antique  qui  conduit  à  Champlieu . 
Toute  cette  partie  du  pays,  dans  une  longueur  d'environ  8,000  mètres, 
présente,  de  distance  en  distance,  des  ruines  antiques  d'un  grand  intérêt. 

»  Un  théâtre,  un  beau  temple,  dont  les  restes  dénotent  une  grande 
recherche  dans  l'ornementation,  des  bains  et  de  nombreuses  habitations 
indiquent  que  là  vivait  une  population  assez  considérable. 

»  Parmi  les  ruines  on  a  retrouvé  des  outils  de  toute  sorte,  des  mon- 
naies en  grand  nombre,  des  bijoux,  des  armes,  des  inscriptions.  Des 
coquilles  marines  recueillies  en  certaine  quantité,  montrent  que  les  habi- 
tants aimaient  le  luxe  de  la  table,  ce  que  confirme  encore  l'élégance  des 
ustensiles, 

»  A  coup  sûr  la  localité  où  se  retrouvent  toutes  ces  choses,  accumulées 
maintenant  dans  le  musée  de  I'Empereub,  a  porté  un  nom.  La  Garenne 
du  roi)  la  Carrière  du  roi,  la  Queue Samt-Etimne,  et  d'autres  appellations 
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analogues  ne  peuvent  pas  avoir  une  bien  grande  ancienneté  et  indiquent 
toute  autre  chose  que  des  lieux  habités. 

»  J'oserai  faire  part  à  Y  Académie  du  fait  que  je  soupçonne  (je  ne  veux 
pas  me  servir  d'une  autre  expression).  Le  lieu  anonyme  qui  a  laissé 
subsister  tant  de  vestiges  à  Test  et  au  sud  de  la  forêt  de  Gompiègne  se 
nommait  if ediolanum.  Plus  ce  nom  est  commun  dans  les  Gaules,  et  plus 
il  me  paraît  permis  de  l'attribuer  au  site  où  se  retrouvent  les  monnaies 
de  plomb  que  j'ai  décrites.  Je  dis  monnaies,  comme  je  l'avais  fait  en 
1864,  parce  que,  depuis  cette  époque,  j'ai  publié  dans  la  Revue  numis» 
tnatique  des  pièces  de  plomb  recueillies  par  Mariette-Bey  au  Sérapeum  de 
Memphis  et  présentant  la  marque  de  valeur  non  équivoque  B  OBOAOI. 

»  J'insiste  encore  sur  ce  point  :  les  pièces  de  plomb  trouvées  à  Mont- 
Berny  se  rattachent  complètement  à  celles  qui  proviennent  d'Alise  et  de 
Perthes,  et  nous  montrent  comme  plus  certaine  encore  l'existence  de  ce 
monnayage  particulier  dans  la  Gaule  à  une  époque  assez  avancée  de  l'em- 
pire (troisième  siècle). 

»  Â  quelles  causes  faut-il  attribuer  l'origine  de  ce  monnayage  ?  Cest  ce 
que  je  ne  saurais  dire.  Mais  dans  un  temps  où  les  recherches  archéolo- 
giques sont  si  actives,  il  est  bien  permis,  lorsqu'on  soulève  une  question 
de  cette  nature,  d'en  attendre  une  prompte  solution .  » 

Observations  de  M.  le  vicomte  de  Rougé,  sur  la  note  de  M.  Vincent, 

touchant  la  période  sothiaque. 

analyse. 

M.  le  vicomte    de  Rougé,  tout  en   regrettant  l'absence  de 

M.  Vincent,  demande  à  présenter  quelques  observations  qui  lui 

paraissent  indispensables  sur  la  communication  achevée  à  la 

dernière  séance  relativement  à  V origine  de  la  période  sothiaque  en 

%  Egypte. 

M.  de  Rouge  pense  que  le  point  de  départ  donné  par  M.  Vincent, 
à  la  date  de  Tan  400  lue  par  Hariette-Rey  sur  le  monument  de 
Ramsès  II,  ne  saurait  conduire  sûrement  à  celle  de  l'origine  de 
la  période  sothiaque,  la  forme  d'apnée  dans  laquelle  cette  date 
est  conçue  ne  pouvant  être  encore  déterminée.  Les  données  de 
Ptolémée  et  de  Censorin  et  le  calcul  rétrograde  fondés  snr 
le   roulement  de   Tannée  vague   dans  l'année  caniculaire  de 
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365  jours  <  /4  ne  sont  point  ici  directement  applicables,  et  par 
conséquent,  ni  la  date  de  1804  avant  notre  ère  pour  le  point  de 
départ  des  400  ans  du  monument  de  Ramsès,  ni  celle  de  4321 
pour  le  point  de  départ  originaire  de  la  période  sothiaque  ne 
sont  absolument  certaines.  À  plus  forte  raison,  ne  saurait-on 
admettre  que  le  roi  Aseth  de  Manéthon,  auquel  cet  auteur  rap- 
porte à  tort  l'institution  des  épagomènes  ait  été  l'instituteur  de 
la  première  des  deux  ères.  Rien  ne  motive  cette  opinion,  le  roi 
dont  il  s'agit  étant  d'ailleurs  singulièrement  problématique. 

M.  de  Rougé,  à  cette  occasion,  réfute  les  deux  hypothèses  sui- 
vant Tune  desquelles  le  mot  Poschmaouj  la  multitude  des  eaux, 
donnerait  Tétymologie  du  nom  du  mois  Packou,  formé  de  Pa  et 
Chous,  le  Dieu  qui  y  présidait,  et  qu'il  faut  écrire  Pachous; 
l'autre  hypothèse,  qui  consisterait  à  substituer  l'an  401  à  Tan  400 
dans  la  date  donnée  par  le  monument  de  Ramsès,  tombe  devant 
l'articulation  très-nette  de  l'inscription  hiéroglyphique. 

M.  de  Rougé  termine,  à  propos  du  nom  à' Aseth  rapproché  de 
celui  de  Seph  ou  Noubti,  le  dieu  des  Pasteurs,  par  un  exposé 
préalable  des  conjectures  et  des  vues  historiques  sujettes  à  une 
vérification  ultérieure,  où  l'a  déjà  conduit  l'étude  des  inscriptions 
nouvelles  copiées  par  lui  sur  des  monuments  très-anciens,  pen- 
dant son  dernier  voyage  en  Egypte. 

Cette  communication  donne  lieu  à  des  observations  de  plusieurs 
membres,  surtout  de  MM.  Brunet  de  Preslb,  de  Wailly  et 
autres. 

Séance  du  10. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  fait  hommage  à  l'Académie,  au  nom  de 
M.  Beulé,  de  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  la  sculpture  avant  P/i*- 
dias,  où  l'auteur  traite  successivement  des  premiers  développements  de 
la  sculpture  en  Grèce,  des  maîtres  primitifs  de  Samos  et  de  Ch'ios,  de 
ceux  de  Gorinthe  et  de  Sicyone,  des  écoles  doriennes  jusqu'à  Canachus  et 
Ageladas,  de  l'ancienne  école  attique  et  de  l'école  d'Egine.  4  vol. 
gr.  in-&°  (Extr.  de  la  Qazette  des  Beaux-Arts).  4863. 

Sont  présentés  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants  : 

La  suite  du  Grand  Recueil  des  Ordonnances  de  la  Belgique  :  Ordon- 
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note*  de  la  principauté^  Stofoelot  (64M794),  par  II.  L.  Polwo,  cor- 
respondant de  l'Académie,  etc.  I  vol.  in-fol.  Bruxelles,  4864. 

f  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Betks-lettres 
de  Toulouse,  6*  série,  t.  II,  in-8°.  4864. 

Recueil  des  notices  et  mémoires  de  la  Société  archéologique  de  la  pro- 
vince de  Constantine,  4  864,  in-t*,  oft  le  remarque,  avec  les  notices  de 
M.  le  Clerc,  secrétaire  de  la  Société,  sur  des  inscriptions  nouvellement 
découvertes  et  sur  divers  monuments,  la  suite  des  recherches  de  M,  Fé- 
raud,  interprète  de  l'armée  d'Afrique,  sur  les  monuments  dits  celtiques 
de  la  province  de  Constantine. 

Trois  opuscules  en  danois  de  M.  la  professeur  Holmboe,  offerts  par 
l'entremise  de  M»  G*ncm  de  Tasst  :  V  le  voyage  de  Svegder,  rot  de 
Suéde;  t°  sur  les  funérailles  de  Thorolf-Btogifot;  3°  sur  des  anneaux 
à  serment.  3  br.  in-8°. 

Journal  asiatique.  Juillet  4864. 

Est  adressé  pour  le  concours  des  antiquités  de  la  France,  l'opuscule 
suivant  :  Nouveaux  éclaircissements  sur  l'emplacement  de  Quentowic,  par 
M.  Louis  Cousin,  vice-président  de  la  Société  dunkerquoise,  etc.  Don- 
kerque,  in*8°. 

M.  Thomas-Henri  Martin  de  Rennes  termine  lui-même  la 
lecture  de  son  mémoire  intitulé  : 

La  préçession  des  équinoxes  a-t-elle  été  connue  des  Egyptiens  ou 
de  quelque  autre  peuple  avant  Hipparque  ? 

ANALYSE. 

Dans  le  préambule,  1  auteur  montre  la  liaison  de  ce  mémoire 
avec  les  Recherches  de  M.  Lbtronne,  sur  le  catendrier  des  anciens 
Egyptiens  :  M.  Lbtronne  y  suppose  que  les  Egyptiens  ont  ignoré 
la  précession,  tandis  que  des  savants  distingués  persistent  à 
leur  attribuer  cette  connaissance.  M.  Martin  se  propose  princi- 
palement de  prouver  que  M.  Letronne  a  raison  contre  ces  savants. 
Mais  il  montre  que,  pour  résoudre  cette  question  d'une  manière 
définitive,  il  est  utile  de  l'étendre  à'tous  les  peuples  qui  ont  été 
en  relation  avec  l'Egypte,  et  même  avec  tous  les  peuples  anciens 
qui  ont  eu  une  astronomie,  et  de  faire  ainsi  l'histoire  complète 
des  notions  antiques  sur  la  précession  des  équinoxes.  Il  fait 
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voir  l'importance  considérable  de  cette  question  dans  l'histoire 
des  sciences. 

Dans  le  chapitre  premier,  l'auteur  explique  en  quoi  consiste 
la  précession,  par  quels  phénomènes  observables  elle  se  manifeste, 
quelles  connaissances  et  quels  procédés  la  découverte  de  la  pré- 
cession suppose,  et  combien  cette  découverte,  sans  laquelle  il  ne 
peut  pas  y  avoir  d'astronomie  vraiment  savante,  était  difficile 
pour  les  peuples  de  l'antiquité,  auxquels,  par  conséquent,  il 
n'est  pas  permis  de  l'attribuer  sans  preuves. 

Dans  le  chapitre  deuxième,  il  examine  si  les  anciens  Egyp- 
tiens ont  connu  la  précession.  Il  constate  que  les  monuments 
astronomiques  des  Egyptiens,  loin  de  porter  les  traces  de  cette 
connaissance,  supposent  l'immobilité  des  points  équinoxiaux  par 
rapport  aux  étoiles.  D'un  autre  côté,  il  constate  que,  parmi  les 
auteurs  grecs  et  romains  initiés  à  l'astronomie  égyptienne,  ni 
ceux  qui  ont  connu  la  précession,  ni  ceux  qui  l'ont  ignorée,  ne 
l'ont  vue  dans  cette  astronomie,  et  que  ceux  qui  se  sont  obstinés 
à  nier  la  préoession  se  sont  appuyés  pour  cela  sur  l'autorité  de* 
Egyptiens  et  des  Chaldéens.  Il  cite  sur  ce  point  des  textes  dé- 
cisifs, négligés  jusqu'à  ce  jour  par  tous  ceux  qui  se  sont  occupés 
de  cette  question.  Enfin,  il  répond  à  trois  ordres  d'objections, 
savoir  :  4°  à  celles  qui  s'appuient  sur  quelques  assertions  byzan- 
tines ou  arabes,  fondées  elles-mêmes  sur  des  documents  apocryphes 
ou  mal  compris  ;  2*  à  celles  qui  prétendent  qu'il  est  impossible 
que  la  précession  ait  été  ignorée  des  Egyptiens  ;  3°  à  celles  qui 
veulent  trouver  dans  divers  monuments  de  l'antique  Egypte  des 
preuves  de  cette  connaissance.  Se  bornant  à  noter  brièvement 
les  erreurs  déjà  réfutées  par  d'autres  savants  et  celles  qui  n'ont 
pas  besoin  de  l'être,  il  insiste  davantage  sur  celles  qui  gardent 
encore  quelque  crédit,  par  exemple  sur  les  commémorations 
astronomiques  que  M.  Biot  avait  cru  lire  dans  le  monument 
d'Edfou  et  dans  le  Ramesseum  de  Thèbes,  et  sur  le  prétendu 
taureau  équinoxial  des  Egyptiens,  symbole  qui,  en  tous  cas, 
dans  la  sphère  égyptienne,  entièrement  différente  de  la  sphère 
grecque,  n'aurait  rien  de  commun  avec  la  constellation  grecque 
du  Taureau,  et  qui,  par  conséquent,  n'indiquerait  nullement  une 
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antique  position  du  point  équinoxial  par  rapport  à  cette  constel- 
lation. 

Dans  le  chapitre  troisième,  l'auteur  examine  si  les  Chaldéens 
ou  les  Perses,  qui  ont  eu  beaucoup  de  relations  avec  les  Egyp- 
tiens, ont  connu  la  précession  des  équinoxes.  Il  commence  par 
prouver  que  les  Grecs  et  les  Romains  ont  été  initiés  d'assez 
bonne  heure  à  l'astronomie  des  Chaldéens  et  à  celle  des  Perses  ; 
qu'aucun  auteur  grec  ou  romain,  avant  le  vie  siècle  de  notre 
ère,  n'y  a  vu  la  précession  ;  que  c'est  contre  la  précession  que 
l'autorité  des  Chaldéens  et  des  Perses  a  été  invoquée  par  des 
auteurs  anciens;  que  les  textes  grecs  et  latins  où  Ton  a  cru  voir 
un  témoignage  en  faveur  de  l'existence  de  cette  notion  chez  ces 
deux  peuples  ne  signifient  rien,  de  semblable  ;  qu'un  témoignage 
de  l'arabe  Albatégni  repose  sur  une  série  d'erreurs  et  de  con- 
fusions, et  qu'un  texte  du  Boundéesch,  allégué  à  tort,  n'a  aucun 
rapport  à  la  question.  Quant  aux  monuments  mithriaques,  où 
l'on  a  prétendu  reconnaître  une  commémoration  des  effets  de  la 
précession  des  équinoxes,  l'auteur  prouve  que  cette  notion  leur 
est  entièrement  étrangère.  Pour  arriver  à  cette  démonstration, 
d'une  part  il  confirme  les  preuves  données  par  M.  Letronne  en 
faveur  de  l'origine  grecque  des  figures  et  de  nos  constellations 
zodiacales  et  des  douze  signes  homonymes,  et  il  prouve  par  des 
textes  négligés   ou  mal  compris  jusqu'à  ce  jgur  la  différence 
complète  qui  existait  entre  la  sphère  grecque  et  les  sphères 
orientales,  non-seulement  pour  les  noms  et  les  figures  appliquées 
aux  astérismes,  mais  encore  pour  le  groupement  même  des  étoiles 
en  constellations;  d'autre  part,  il  explique,  d'après  les  témoi- 
gnages grecs,  complétés  et  rectifiés  par  les  livres  zends  et  parses, 
la  signification  vraiment  orientale  du  Taureau,  du  Lion  et  du 
Scorpion,  qui  ne  représentent  nullement  des  constellations  sur 
les  monuments  mithriaques,  et  il  prouve  qu'au  contraire  le 
zodiaque  qu'on  voit  sur  quelques-uns  des  monuments  mithria- 
ques greco-romains  n'a  nullement  une  origine  orientale,  mais 
que  c'est  un  zodiaque  grec,  zodiaque  fixe,  dans  lequel  l'équinoxe 
vernal  est  invariablement  au  commencement  du  signe  du  Bélier, 
et  non  dans  le  Taureau. 
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Dans  le  chapitre  quatrième,  l'auteur  établit  par  des  témoi- 
gnages irrécusables  que  le  grand  astronome  Hipparque  est  le 
premier  qui  chez  les  Grecs  ait  découvert  la  précession  des  équi- 
noxes  ;  qu'il  a  été  conduit  à  cette  découverte  uniquement  par  des 
observations  grecques  postérieures  à  la  fondation  d'Alexandrie  -, 
qu'après  s'être  demandé  si  la  précession  résultait  d'un  mou- 
vement propre  aux  constellations  zodiacales  seules,  il  avait 
attribué  ce  mouvement  aux  points  équinoxiaux  et  solsticiaux  par 
rapport  à  toutes  les  étoiles;  que  l'évaluation  de  ce  mouvement  à 
un  degré  par  siècle,  bien  loin  d'avoir  été  pour  Hipparque  une 
moyentie  tirée  des  observations,  avait  été  donnée  par  lui  comme 
un  minimum^  et  que  ce  minimum  fut  pris  à  tort  pour  la  valeur 
vraie  par  Ptolémée  et  par  des  astronomes  grecs  postérieurs.  Il 
constate  que,  même  après  Ptolémée,  la  plupart  des  astronomes 
grecs  ne  tinrent  aucun  compte  de  la  précession,  et  que  quelques- 
uns  la  nièrent  expressément,  par  respect  pour  la  science  des 
Egyptiens  et  des  Chaldéens,  qui  ne  l'avaient  pas  connue.  Il 
explique  comment,  entre  l'époque  d'Hipparque  et  celle  de 
Ptolémée,  quelques  astrologues  grecs,  craignant  d'accepter  la 
précession  continue,  trop  contraire  à  l'astrologie  chaldéenne  et 
égyptienne,  furent  conduits  à  admettre  une  oscillation  des  points 
équinoxiaux  et  solsticiaux  avec  une  amplitude  de  quatre  degrés 
de  part  et  d'autfe  d'une  position  moyenne,  et  à  faire  parcourir  à 
ces  points  cet  arc  de  huit  degrés  avec  une  vitesse  uniforme  d'un 
degré  en  80  ans.  Hais  au  v*  siècle  de  notre  ère,  les  points  équi- 
noxiaux réfutèrent  cette  hypothèse,  en  dépassant  les  limites 
prétendues  de  Tare  d'oscillation. 

Dans  le  chapitre  cinquième,  l'auteur  montre  que  cependant 
cette  même  hypothèse,  sans  aucun  changement,  fut  empruntée 
aux  Grecs  par  des  astronomes  arabes  au  commencement  du 
ix*  siècle  de  notre  ère,  mais  qu'à  la  fin  de  ce  même  siècle  Thébit- 
ben-Corah  la  modifia  de  manière  à  prêter  à  l'oscillation  plus 
d'amplitude  et  une  vitesse  variable,  et  que  d'autres  astronomes 
arabes,  après  avoir  emprunté  à  Ptolémée  la  notion  de  la  pré- 
cession continue,  en  rectifièrent  l'évaluation  d'après  leurs  propres 
observations. 
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Dans  le  chapitre  sixième,  il  prouve  la  fausseté  des  conjectures 
par  lesquelles  on  a  voulu  attribuer  aux  Indiens  une  connaissance 
très-antique  de  la  précession  des  équinoxes.  Par  une  discussion 
sur  l'âge  et  le  caractère  des  traités  astronomiques,  indiens,  il 
établit  que  tous  ceux  où  la  précession  est  indiquée  portent  l'em- 
preinte incontestable  de  l'influence  grecque  introduite  dans 
l'Inde  par  les  conquêtes  d'Alexandre  et  continuée  après  lui.  En 
examinant  le  zodiaque  lunaire  avec  ses  27  ou  28  nakckatras, 
zodiaque  très-ancien  chez  les  Indiens,  et  les  autres  éléments 
principaux  de  leur  antique  astronomie,  il  prouve  que  la  notion 
de  la  précession  lui  est  étrangère,  et  que  plus  tard,  pour  l'y 
introduire  avec  le  zodiaque  grec,  les  astronomes  indiens,  disciples 
des  Grecs,  furent  forcés  d'altérer  le  caractère  original  de  la 
science  de  leurs  ancêtres.  Il  constate  que  quelques  astronomes 
indiens,  amenés  par  l'autorité  de  l'astronomie  grecque  à  recon- 
naître que  leur  premier  nakchatra  krittika,  identique  au  petit 
groupe  des  Pléiades,  n'était  plus  à  l'équinoxe,  expliquèrent  ce 
changement  par  un  miracle  antique  et  soudain,  tandis  que 
d'autres  empruntèrent  aux  Grecs,  les  uns  la  notion  de  la  précession 
continue,  les  autres  l'hypothèse  de  la  précession  oscillatoire,  mais 
en  donnant  à  Tare  d'oscillation  une  amplitude  de  48  ou  de 
54  degrés.  Quant  aux  évaluations  indiennes  de  la  vitesse  de  la 
précession,  les  plus  anciennes,  celles  de  la  fin  du  v9  siècle  de 
notre  ère,  sont  les  meilleures,  et  elles  sont  très-préférables  à 
celle  de  Ptolémée,  parce  que  les  Indiens,  mauvais  observateurs, 
mais  bons  calculateurs,  avaient  eu  le  mérite  de  les  tirer  habi- 
lement des  données  d'Hipparque. 

Dans  le  chapitre  septième  et  dernier,  après  s'être  efforcé  de 
réduire  à  leur  juste  valeur  le  mérite,  l'antiquité  et  l'originalité 
de  l'astronomie  chinoise,  H.  Martin  montre  que  la  précession  des 
équinoxes  n'y  tenait  aucune  place,  jusqu'au  ni*  siècle  de  notre 
ère,  époque  ou  les  Chinois  empruntèrent  cette  notion,  de  même 
que  d'autres,  à  l'astronomie  grecque,  probablement  par  l'inter- 
médiaire de  l'astronomie  indienne,  à  laquelle  ils  avaient  fait 
antérieurement  beaucoup  d'emprunts,  notammeut  celui  des 
nakchatrasy  modifiés  par  eux  sous  le  nom  de  Sicou,  et  privés  de 
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leur  caractère  primitivement  lunaire.  Hais,  habitués  à  rapporter 
toutes  les  positions  célestes  à  Péquateur  et  ignorant  «la  trigo- 
nométrie sphérique,  ils  ne  surent  pas  s'approprier  les  évaluations 
grecques  et  indiennes  de  la  précession,  et  se  montrèrent  très- 
inhabiles  à  en  calculer  les  effets. 

Enfin,  formulant  dans  un  résumé  la  pensée  de  son  mémoire, 
M*  Martin  dit  que,  pour  découvrir  la  précession  des  équinoxes, 
ce  qui  a  manqué  aux  Egyptiens,  aux  Chaldéens,  aux  Perses,  aux 
Indiens,  aux  Chinois,  et  aux  Grecs  eux-mêmes  avant  l'époque 
Alexandrine,  c'est  l'ensemble  de  ces  trois  conditions  essen- 
tielles, insuffisantes  séparément,  qu'Hipparque  a  réunies  d'une 
manière  éminente  et  mieux  qu'aucun  autre  astronome  grec  avant 
ou  après  lui,  savoir  :  4  *  la  foi  à  la  stabilité  des  lois  de  la  nature  ; 
2*  le  génie  de  l'observation  exacte  et  scientifique  et  de  l'induc- 
tion-, 3°  la  science  mathématique,  pour  trouver  la  formule 
arithmétique  et  géométrique  des  faits  observés. 

M.  Wescher  lit  en  communication  une  note  intitulée  : 

Restitution  des  deux  passages  de  Pausanias  d'après  tes  inscriptions 
de  Delphes  comparées  aux  manuscrits  de  la  bibliothèque 
impériale. 

«  Dans  les  inscriptions  de  Delphes,  on  remarque  en  plusieurs  endroits 
l'ethnique  MuavetSç,  au  pluriel  Moavefc  Cette  leçon  ne  saurait  être  mise  en 
doute.  Confirmée  par  mes  estampages,  elle  s'y  rencontre  jusqu'à  sept  fois. 

»  Lorsqu'il  y  a  deux  ans  Je  déchiffrai  le  monument  bilingue  de  Del- 
phes (4),  J'Y  retrouvai  cette  même  forme  MÏANE1S.  La  partie  grecque  de 
ce  monument  commence  ainsi  : 

Op.  i'  KocX.   'Oxtci>6.  ht  'EXattt?  jecpt  xffc  àf*?w6i)T^a{t]<i>$  Tf)[ç  At]Xfftf 
ttpbc  ['Apijftwrfc  xat  Moavttif  *ep\  tGto  6ptov ,. 


appelle  du  nom  de  Muavetç.  Les  Muaveîç  sont  donc  placés  ... 
à  côté  des  habitants  d'Amphissa,  et  figurent  avec  eux  dans  le  procès  sou- 
tenu contre  leurs  voisins  de  Delphes  au  sujet  des  vraies  limites  de  la  terre 
sainte,  c'est-à-dire  du  domaine  d'Apollon. 
»  On  chercherait  vainement  dans  les  géographies  le  nom  de  cette  ville 

(4)  Voir,  au  sujet  de  ce  travail,  le  Moniteur  universel  du  24  octobre  4863. 
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»  les  Myones  nommés  sur  le  bouclier  sont  les  mêmes  que  les  Myoniens 
»  habitant  la  Loeride.  L'inscription  gravée  sur  Je  bouclier  est  presque 
»  effacée,  ce  qui  s'explique  par  l'antiquité  de  cette  offrande.  * 

»  Voici  le  texte  grec  : 

Koct  àanli  iaxtv  liztyaîkx.0^  ypo^f}  xà  Ivxbç  ft&xotxi^piévi)  xal  xp<£vo;  xs  xai  xvtj-v 
(jLtdsç  6{io5  xi)  àrafôt.  'ErAfpappx  Se  bzi  xoîç  ffoXoiç,  ixpoBfvtov  xw  Ait  &«b 
Mu6vu)v  xeQ?)vai.  Oïxiveç  81  ouxoi  5[s«v,  où  xoxà  xà  owxà  «apfoxaxo  fircaatv  eîxi- 
Çetv.  'Epi  8è  ItjfjXOev  dvdcrAvr(atc  ws  Bouxtôfôqç  Kot/jastcv  2v  xoîç  X6f0iç  Aoxpwv 
xfiiv  irpbç  xf)  <ï>coxfoi  xal  £XXaç  k6Xeiç,  Iv  3s  auxafç  eTvai  xa\  Muov£aç.  Ot  Mioveç 
■ouv  di  lizi  xfj  dtanfôi  xax£  yz  ^{lexipay  Yv<oprçv  avOptonoi  piv  etaiv  oî  auxot  xal 
MuoveÎç  o\  €V  tt)  Aoxpfôi  ^7îdpor  xa  Sa  |j:\  xfj  àoncfôt  Ypippaxa  ftaprjxxat  piv 
IjrVppyu,  TttaovOs  SI  aùxb  8tà  xou  àvaÔ^jjwrroç  xb  ip^aîbv  (4). 

«  Ici  comme  plus  haut,  je  cite  d'après  ce  qu'on  peut  appeler  la  vulgate  de 
Pausanias. 

«  Si  maintenant  nous  consultons  les  manuscrits,  voici  ce  que  nous  trou- 
vons : 

Bibl.  imp.  ms.  4  44  0  : 
Fol.  469  r°  ccxpoÔfviov  xéï>  &i\  tab  puuavcov  xeOfJvgt. 
Fol.  306  V°  àvsOévxsç  ptutscv  2ç  xf,v  àar.loa. 

Bibl.  imp.  ms.  4399  : 
Fol.   422  r°  àxpoOÉvtov  xc£  ou  Otto  (luàvwv  xeOfJva. 
Fol.  238  r°  ivaOivxeç   e2a\v  pwfav  èç  x^v  tafôa. 

Bibl.  imp.  ms.  4414  : 
Fol.  219  r°  tbtpoOfviov  xw  Bàtab  (xudcvwv  xeÔfivat. 
Fol .  426  v°  àvaOlvxE*  fi(av  Iç  xijv  à<rcfôa. 

h  Deux  de  ces  manuscrits  sont  datés.  Le  ms.  4440  porte  la  date  de 
l'an  4494 .  Le  ms.  4399,  signé  par  le  calligraphe  Pétros  Hypsilas,  porte  la 
date  de  l'an  4497.  Le  ma.  4414  est  également  du  xv*  siècle.  Quoique 
contemporains,  ces  manuscrits  ne  sont  pas  la  reproduction  absolument 
semblable  d'une  même  copie.  Ils  dérivent  d'une  source  unique,  mais  par 
des  canaux  différents. 

»  On  remarquera  qu'à  trois  reprises  les  copistes,  ne  comprenant  pas  le 
texte  qu'ils  transcrivaient  et  cherchant  à  lui  donner  un  sens,  ont  décom- 
posé pave;  en  deux  mots,  comme  si  pwîav  était  l'accusatif  de  puis,  musca, 
et  U  la  préposition  c?c  Le  ms.  4444  donne  même  piav,  unam,  avec  la 
même  préposition  U. 

»  Les  interprétations  sont  fausses,  mais  la  transcription  est  vraie.  Si 
l'on  considère  que  dans  la  prononciation  hellénique  l'I  se  confond  avec  IX 
il  reste  l'ethnique  MÏÀNE2  avec  la  lettre  caractéristique  A,  et  non  Muoveîç, 
comme  on  a  cm  devoir  corriger  d'après  Thucydide. 

(4)  Paus.  VI,  49,  et  45. 
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de  l'A.  Ile  disaient  ioxayU  pour  èaxos^l^  dpprôsfv.  pour  dpputâv  (4).  N'en 
pourrait-on  pu  conclure  que  la  forme  Mwvséc  est  dorienne,  tandis  qae 
1*  forme  Muràéç,  à  l'accusatif  pluriel  Muovfcc,  appartient  au  dialecte  al- 
tique?  Et  faut-il  s'étonner  dés  tas  de  trouver  dans  Thucydide  la  trans- 
cription attique  d'un  nom  dont  l'orthographe  dorienne  se  rencontre  sur  les 
monuments  de  Delphes  et  dans  les  notes  de  voyage  rédigées  par  Pausanias? 
•  Quant  aux  deux  articles  d'Etienne  de  Bysance  cités  au  début  de  cette 
discussion  ils  renferment,  comme  on  voit,  plusieurs  erreurs.  Le  premier 
de  ces  articles  attribue  à  la  Phocide  une  ville  locrienne.  Ce  qui  a  pu  in- 
duire en  erreur  le  compilateur  du  Bas-Empire,  c'est  que  le  dixième  livre 
de  Pausanias,  auquel  il  parait  avoir  emprunté  la  mention  de  cette  ville, 
est  intitulé  «faxtaî.  Il  aurait  dû  remarquer  cependant  que  ce  dixième  livre 
embrasse  à  la  fois  la  Phocide  et  la  Locride,  comme  le  premier  livre  qui 
s'appelle  'Arrtxà  embrasse  à  la  fois  l'Attique  et  la  Mégaride.  Aussi  notre 
manuscrit* 440  donne-t-il  pour  titre  à  ce  dixième  livre  l'épigraphe  sui- 
vante : 

4>cijxocdi'  xa\  Aoxp&v   'OÇoXoiv 

c'est-à-dire  Phocide  et  Locriens  Ozoles.  C'est  en  effet  à  la  Locride  Ozole 
ou  occidentale  qu'appartient  la  ville  des  Myattéens.  Aussi,  dans  un  acte 
d'affranchissement  de  Delphes  où  le  vendeur  est  un  citoyen  de  cette  ville, 
le  magistrat  éponyme  qui  figure  en  tête  de  l'Inscription  à  côté  de  l'ar- 
chonte delphique  n'est-il  autre  que  Vagonothète  des  Locriens.  Je  crois  de- 
voir donner  ici  les  parties  de  ce  texte  qui  intéressent  la  présente  discus- 
sion, en  les  reproduisant  d'après  la  transcription  que  j'ai  faite  à  Delphes 
même.  - 

4  •   "Apvovtoç  h  AeX^ofç  Meveorpitou  (i7)vb;   *AjxaX(ou,  h  8e  Aoxpofç  éycovo- 
OsTéWoç  [Ëù- 

î .  Qo&(iou  4>u0xsoç  (iqvbç  "Extou,  ln\   toîçSe  dbcfôo-co  KaÀÀ(Ç£vo$   Eoapyjoa 
Muavcbçxffi  ['A- 

3 .  riXXwvt  t&  tlu6(b>  àu>\UL  évopciov  tp  &vopa  £<5aoc  tb  yévo;  raXdk[a]v. .  •  •  • 

5 BcfauoTi}- 

6.  pcc  xari  vav  aupâoXdfr*  'Eppsvfôaç  AcÇtxpftrtoc  AcXçéç,  lîoWxpixoç  KaX- 

Xt£èvou  Mua- 

7.  vtfç 

48 'A  ù>và  icapà  piv  AsXfbv  vAp*/tova  KaXXfa,  ^apà 

0£  Aoxpbv  rBpu|xavôpov  KptToorfpou 

49.  Muavî).  Miptuptç  *  6  tepeùç  tou  'ArcéXXwvof  'Apàvcaç,  %a\  xfSrt  dp/évctuv 
Océgcvoç  •  fôt&rai  ^Ijocwv,  "Ap- 

80.  x1^  K«XXfa,  Mânrrfac  Aû(XO^p£oc,  'Ap/&«C  AapaGEveoç,  "Apx^v  Nixo- 
6oâXou,  AsX^ol*  'AXEÇijior/o; 

24 .   Aajioxfjiou,  Adtpuv  6trôt&pau,  'Apuptaorfc 

»  En  outre,  dans  le  passage  de  l'inscription  bilingue  que  j'ai  cité  en 
commençant,  les  Muoveîç  figurent  à  côté  des  habitants  d'Amphissa.  Les 

J)  kœo.  sd  Greg.  Cor.  p.  (?U>)  455  »q.  <*83)  600. 
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CAte-d'Or,  des  fouilles  dont  les  résultats  peuvent  être  comparés  à  ceux 
des  fouilles  exécutées  en  4863  sur  les  Chaumes  tfAuvenay.  Sur  les  hau- 
teurs de  Meloisey,  petite  commune  de  l'arrondissement  de  Beau  ne,  ils 
ont  découvert  un  véritable  cimetière  gaulois  analogue  à  celui  que 
M.  de  Saulcy  avait  exploré,  il  y  a  deux  ans,  à  Bruly.  Mais  les  tumuli  de 
Meloisey  sont  bien  plus  importants  que  ceux  de  Bruly.  Deux  tumuli  seu- 
lement, sur  six,  ont  pu  être  ouverts  jusqu'ici,  et  déjà  la  moisson  recueillie 
est  des  plus  riches,  les  faits  nouveaux  révélés  par  les  fouilles  sont  des 
plus  encourageants.  Une  épée  en  fer  complète,  deux  autres  épées  fragmen- 
tées, un  poignard  et  un  couteau  en  fer  avec  leur  fourreau,  une  chaînette 
en  bronze  à  laquelle  le  couteau  était  suspendu,  un  fer  de  gœsum,  deux 
colliers,  une  vingtaine  de  bracelets  et  d  anneaux  de  jambes,  une  bague 
en  or,  sept  ou  huit  fibules  -de  formes  très -variées,  produit  de  ces  fouilles, 
vont  enrichir  le  musée  de  Saint-Germain.  Mais  ce  qui  est  plus  curieux 
encore  que  ces  armes  et  ces  bijoux,  dont  plusieurs  sont  d'une  espèce  très- 
rare,  c'est  le  mode  de  sépulture  uniforme  dans  ces  deux  tumuli.  Au 
centre  du  tumulus  et  presque  sar  le  sol.  se  trouve  un  squelette  unique, 
ayant  près  de  lui  Pépée  brisée  en  un  grand  nombre  de  fragments,  dispersés 
autour  du  cadavre.  C'est  là  évidemment  le  personnage  principal.  Autour 
de  lui,  à  un  mètre  environ  plus  haut,  sont  couchés  une  série  de  sque- 
lettes formant  comme  une  couronne  autour  de  la  tombe  principale. 
Quatorze  ensevelissements  de  ce  genre  ont  été -comptés  dans  le  premier 
tumulus,  le  plus  grand,  huit  dans  le  second.  Parmi  ces  cadavres,  dans 
chacun  des  tumuli  il  y  avait  une  femme.  Dans  l'un  d'eux  un  enfant. 
N'est-ce  pas  la  femme  et  les  serviteurs  du  mort,  sacrifiés  autour  de  lui, 
selon  une  coutume  antique  bien  connue?  Les  fouilles  continuent.  L'étude 
des  autres  tumuli  résoudra  probablement  cette  question  d'une  manière 
définitive. 


MOIS  D'OCTOBRE. 

Séance  du  S. 

A  l'occasion  du  procès-verbal,  M.  de  Saulcy,  président,  fait 
observer  que,  dans  la  communication  qu'il  a  faite  à  la  dernière 
séance  sur  les  fouilles  exécutées  aux  Chaumes  cFAuvenay, 
c'est  aux  Gaulois  et  non  aux  Germains,  que,  d'après  le  texte 
de  César,  il  aurait  dû  rapporter  l'usage  d'immoler  les  principaux 
compagnons  ou  serviteurs  des  chefs  militaires  pour  être  inhumés 
avec  eux. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  informe  l'Académie 
de  la  résolution  prise  par  lui  de  consacrer  une  somme  de 
500  francs  à  la  reprise  des  fouilles  ouvertes  avec  succès  en  1860, 
dans  le  sol  de  l'ancienne  église  de  Vienne,  en  Dauphiné.  Il  s'est 
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des  Moaveîç.  On  ne  trouve  dans  Etienne  de  Byzance  que  le  mot  Moovfc 
avec  l'indication  suivante  : 

Moovta.   TI6Xiç  $cox(So$.  IIauaav(aç  t\  OU  rcoXftat    M6ovs$.   Bouxrôfôqç 
Mvovéaç  afrcoâç  frjat. 

»  Un  peu  plus  loin,  on  lit  : 

Mutov,  TcéXtç  Aoxp&v  iv  ttJ  ^rt(pw.  Oi  ftoXîtai  Mutoveç.    fQç  6ouxo$fôi}{ 
Tp(trj ,  Xlyovrat  xal  Mucovefç  (4  ) . 

»  Etienne  de  Byzance  s'appuie  sur  deux  autorités,  Thucydide  et  Pausanias. 

»  Le  passage  de  Thucydide  auquel  Etienne  de  Byzance  fait  allusion  se 
trouve  au  livre  III,  chap.  401.  L'historien  raconte  que  le  Spartiate  Eury- 
lochos,  ayant  concentré  son  armée  à  Delphes  pour  marcher  contre  les  Athé- 
niens campés  à  Naupacte,  invita  les  Locriens  Ozoles  à  se  déclarer  pour  lui. 
Les  habitants  de  la  ville  d'Amphissa,  capitale  de  cette  portion  de  la  Lo- 
cride, embrassèrent  son  parti  et  déterminèrent  l'adhésion  de  plusieurs 
autres  cités  locriennes,  parmi  lesquelles  Thucydide  cite  expressément  les 
Myoniens,  Muovioç. 

»  Tous  les  manuscrits  de  Thucydide  que  j'ai  pu  consulter,  y  compris  le 
beau  manuscrit  sur  vélin  datant  du  xii*  siècle  et  conservé  à  la  Bibliothèque 
impériale,  donnent  sans  exception  aucune  la  leçon  Muovlaç. 

»  Mais  l'orthographe  de  Tnucydide  n'est  citée  par  Etienne  de  Byzance 
que  comme  une  particularité.  Pausanias,  au  contraire,  est  désigné  par  lui 
comme  l'autorité  principale. 

»  ta  passage  de  Pausanias  auquel  Etienne  de  Byzance  fait  allusion  §e 
trouve  au  livre  X,  ch .  38,  n°  8 .  Pausanias,  oui  vient  de  parler  d'Amphissa, 
capitale  de  la  Locride  Ozole,  continue  ainsi  : 

a  Voici  les  autres  villes  de  la  Locride.  D'abord,  au-dessus  d'Amphissa, 
»  dans  l'intérieur  des  terres,  se  trouve  Myonia,  à  une  distance  de  trente 
»  stades  d'Amphissa  :  ces  Myoniens  sont  ceux-là  mômes  qui  ont  consacré 

•  au  Jupiter  d  Olympie  le  bouclier.  » 

"Aveu  (xlv  viàp  'Ap^aoqg  Ttpbc  fastpov  Muovfa,  cta&fot;  àizu>xlçxû  tpdbcovta 
*A|*f  (001)5*  <&cot  xa\  T&  Aà  h  iïkupjzla  gfoW  ol  àvaOivxe;  Muovetç  t^v  dtncfôa  (2). 

»  Remarquons  que,  dans  ce  passage,  Pausanias  se  cite  lui-même.  Il 
lait  allusion  è  un  endroit  de  son  VI*  livre,  où,  énumérant  les  offrandes 
déposées  à  Olympie,  il  parle  en  ces  termes  du  bouclier  consacré  par  les 
Myoniens. 

«  Il  y  a  aussi,  dit-il,  un  bouclier  de  bronze,  émaillé  de  peintures  è  l'in- 

•  teneur,  avec  un  casque  et  des  cnémides.  L'inscription  gravée  sur  ces 
»  armes  annonce  que  c  est  un  trophée  consacré  par  les  Myones  (fab  Mvé- 
»  vcov)  à  Jupiter.  Quel  est  ce  peuple?  Cette  question  a  été" résolue  de  dif- 
»  férentes  manières.  Quant  à  moi,  je  me  suis  souvenu  de  ce  passage  où 
»  Thucydide,  dans  ses  histoires,  énumère  les  villes  locriennes  voisines  de 
»  la  Phocide  et  cite  parmi  elles  celle  des  Myoniens.  D'après  mon  opinion, 

(4)  Steph.  Byz.  s.  v.  MuovCet  et  MtJwv. 
(î)Paus.  X,  38,8. 
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b  les  Myones  nommés  sur  le  bouclier  sont  les  mêmes  que  les  Myoniens 
»  habitant  la  Locride.  L'inscription  gravée  sur  le  bouclier  est  presque 
»  effacée,  ce  qui  s'explique  par  l'antiquité  de  cette  offrande.  » 

»  Voici  le  texte  grec  : 

Kol  dtarcfç  laxiv  Ift(/aXxoc  Yp«?fl  x^  ^VT'°*  raicoixiXjÀÉVT)  xal  xp^vo;  xe  xa\  xvtj-v 
jitôsç  ô(i.oO  xg  àaisfôt.  'Eî^YpajA^a  èè  Inl  xotç  ffoXbtç,  dxpoôiviov  toi  là  orcb 
Muovwv  xeôîjvai.  Oîxive*  Bè  o3xoi  faav,  ou  xaxà  xà  owxà  rcapfaxaxo  Srcaaiv  thA- 
Çeiv.  'Efiè  ôs  lafJXOev  dvijjLvrjatç  wç  8ouxvo*(6>)$  Tcoi^aetev  Iv  xotç  X6foiç  Aoxp&v 
xG>v  rcpbç  xî[  <ï>wx(ot  xa\  £XXxç  ir6Xsiç,  iv  8!  auxafç  eîvat  xa\  Muovéaç.  Ot  Muoveç 
o$v  ol  IrX  xg  dtanfôt  xaxrfc  f£  ^p*T$p*v  Yvtofwjv  àvOpw^ot  piv  etaiv  oî  auxoi  xal 
Moovsîç  ol  h  xîj  Aoxp  (et  ^rcdpor  xi  Ôè  £jri  tîj  dtacfôt  Ypippaxa  napfîxxat  p^v 
ln\  ppa/t>,  KércovOg  Zï  aùxb  dià  xou  âvaQ/jpxroç  xb  ip^aîbv  (4). 

«  Ici  comme  plus  haut,  je  cite  d'après  ce  qu'on  peut  appeler  la  vulgate  de 
Pausanias. 

«  Si  maintenant  nous  consultons  les  manuscrits,  voici  ce  que  nous  trou- 
vons : 

Bibl.  imp.  ms.  4  44  0  : 
Fol.  469  r°  éxpoûfvtov  xw  &t\u^b  (xuaviov  XEÔfjvai.  ; 

Fol.  306  v°  àvaOévxeç  ptav  lç  x*,v  iir.lha. 

Bibl.  imp.  ms.  4399  : 
Fol.   4M  r°  àxpoOfvtov  xco  Zà  oi:b  jiuàvwv  xeOfJva. 
Fol.  238  r°  £vaO£vxeç   efe\v  pfav  h  x^v  £$7c(ôa. 

Bibl.  imp.  ms.  4414  : 
Fol.  249  r°  ixpoOfvtov  xw  Zàvxh  (xuàvtov  xeÔfJvai. 
Fol .  426  v°  àvaOfvxE*  [x(av  Iç  X7jv  àaftfôa. 

»  Deux  de  ces  manuscrits  sont  datés.  Le  ms.  4440  porte  la  date  de 
l'an  4494.  Le  ms.  4399,  signé  par  le  calligraphe  Pétros  Hypsilas,  porte  la 
date  de  l'an  4497.  Le  ma.  4 414  est  également  du  xv*  siècle.  Quoique 
contemporains,  ces  manuscrits  ne  sont  pas  la  reproduction  absolument 
semblable  d'une  même  copie.  Ils  dérivent  d'une  source  unique,  mais  par 
des  canaux  différents. 

»  On  remarquera  qu'à  trois  reprises  les  copistes,  ne  comprenant  pas  le 
texte  qu'ils  transcrivaient  et  cherchant  à  lui  donner  un  sens,  ont  décom- 
posé pave;  en  deux  mots,  comme  si  \u>tm  était  l'accusatif  de  fiwîa,  musca, 
et  iç  la  préposition  s?<.  Le  ms.  4444  donne  même  jifov,  unam,  avec  la 
mémo  préposition  2c. 

»  Les  interprétations  sont  fausses,  mais  la  transcription  est  vraie.  Si 
l'on  considère  que  dans  la  prononciation  hellénique  l'I  se  confond  avec  IX 
il  reste  l'ethnique  MÏANES  avec  la  lettre  caractéristique  A,  et  non  Moovsfç, 
comme  on  a  cru  devoir  corriger  d'après  Thucydide. 

(4)  Paus.  VI,  49,  et  45. 

vin.  20 
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»  Les  trois  manuscrits  que  je  viens  de  citer  et  qui  appartiennent  A  la 
Bibliothèque  de  Paris  sont  confirmés  par  ceux  de  Moscou,  de  Vienne,  de 
Leyde,  de  Florence,  que  MM.  Schubart  et  Walz  ont  utilisés  pour  leur 
édition  de  Pausanias  (Leipzick,  4838,  3  vol.  in-8).  Ces  deux  excellents 
philologues  ont  signalé  l'accord  des  anciennes  copies  sur  ce  point,  sans 
pouvoir  toutefois  expliquer  une  divergence  qui  paraissait  étrange.  Le  con- 
trôle des  inscriptions  leur  faisait  défaut*  C'est  sans  doute  cette  absence  de 
renseignements  qui  a  engagé  le  savant  M.  Dindorf,  auteur  de  l'édition  de 
Pausanias  faisant  partie  de  la  collection  Didot  (4),  à  garder  le  silence  sur 
cette  difficulté. 

»  Aujourd'hui  que  les  monuments  épigraphiques  confirment  et  expliquent 
la  leçon  des  manuscrits,  l'abstention  n'est  plus  permise. 

»  De  ce  qui  précède,  nous  sommes  en  droit  de  conclure  que  l'inscrip- 
tion archaïque  lue  par  Pausanias  sur  le  trophée  d'Olympie  portait  réelle- 
ment MYANES. 

»  Or  MÏANES,  dans  l'écriture  archaïque,  est  absolument  la  même 
chose  que  MYANE12  (2).  Nous  savons  en  effet  que  la  diphthongue  El  était 
très-anciennement  représentée  par  un  simple  E.  Plu tarque,  dans  son  traité 
sur  l'El  delphique,  cite  l'opinion  de  ceux  qui  voyaient  dans  cette  inscrip- 
tion la  figure  du  nombre  cinq.  Or  c'est  la  lettre  E  qui,  dans  l'alphabet 
grec,  a  la  valeur  numérique  du  chiffre  cinq.  Plutarque  dit  en  outre  (et  ceci 
n'est  pas  moins  formel)  que  «  El  est  la  seconde  parmi  les  voyelles,  »  elvot 
Zk  xfj  TdtÇei  ôeurepov  x6te  El  t&v  çtoVTjlvcwv  an'  àçrft^  (3) .  Or  El  n'est  pas  plus 
une  voyelle  qu'un  chiffre:  El  est  une  diphthongue.  C'est  E  qu'il  faut  écrire 
dans  tous  ces  passages.  C'est  la  lettre  E  qui  était  gravée  sur  le  temple  de 
Delphes*  Cette  lettre  pouvait  être  lue  de  deux  manières  différentes,  soit 
comme  simple  voyelle,  soit  comme  diphthongue.  Ce  fait  d'orthographe  est 
la  clef  de  tout  le  traité  de  Plutarque. 

»  Ce  même  fait  se  rencontre  encore  aujourd'hui  dans  un  grand  nombre 
d'anciennes  inscriptions  grecques.  On  trouve  sur  les  monuments  épigra- 
phiques TPEL  pour  TPEIS,  EflESTATE  pour  EHESTATE1,  O^EAOMENA 
pour  0<&E1  AOMENA,  TAS  IIOAES  pour  TAS II0AE1S,  et  ainsi  de  suite.  Les 
Dorions  donnaient  même  d'une  manière  générale  aux  infinitifs  la  termi- 
naison EN  pour  EIN,  ainsi  Ipytv  pour  £px«v,  etc- 

»  L'identité  des  Muoveîç  que  nous  trouvons  dans  les  inscriptions  de 
Delphes  avec  les  MÏANEE  dont  Pausanias  a  vu  le  nom  dans  le  sanctuaire 
de  iupiter  Olympien  n'est  donc  pas  douteuse.  Le  périégète'  de  la  Grèce  ne 
s'est  pas  trompe  en  attribuant  l'offrande  et  l'inscription  d'Olympie  à  une 
petite  ville  de  la  Loeride,  située  au  nord  d'Amphissa  et  voisine  de  la 
Phocide. 

»  Il  est  moins  facile  d'expliquer  comment  la  leçon  Mooviaç  se  trouve 
dans  les  manuscrits  de  Thucydide.  Cette  substitution  de  l'O  à  l'A  peut  tenir 
à  la  différence  des  dialectes.  Nous  savons  que  les  Doriens  mettaient  dans 
certains  cas  l'A  à  la  place  de  l'O,  qu'ils  disaient  par  exemple  :  efxaTt  pour 
sfaoet,  Ôiaxdrctoi  pour  taotéatoi,  tpteotixiot  pour  Tpiax&itot  (4).  Réciproque- 
ment, les  Attiques  mettaient  en  plus  d'une  circonstance  l'O  à  la  place 

(4)  Pausanift  descripftio  Gracie.  Recognovit  et  prefatus  est  Ladovicus  Diadorfius. 
Parisiis,  editore  A.  F.  Didot,  4845. 

(1)  Pausanias  a  évidemment  copié  l'inscription  telle  qu'il  la  voyait,  avec  son  ortho- 
graphe archaïque. 

Plautrch.  mol  toO  El  toû  lv  AtXçci;,  §  4* 
Voir  les  Tables  d'Héraclée,  C.  I.  G.  5774,  5775. 
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de  FA.  Ile  disaient  forage  pour  à<rc<xylç<  àppo>8stV  pour  épptuftetv  (4).  N'en 
pourrait-on  pas  conclura  que  la  forme  Moawséf  est  dorienne,  tandis  que 
fa  forme  Muovsiç,  à  l'accusatif  pluriel  Muovi**,  appartient  au  dialecte  ai- 
tique?  Et  faul-il  s'étonner  des  lors  de  trouver  dans  Thucydide  la  trans- 
cription attique  d'un  10m  dont  l'orthographe  dorienne  se  rencontre  sur  les 
monuments  de  Delphes  et  dans  les  notes  de  Voyage  rédigées  par  Pausanias? 
•  Quant  aux  deux  articles  d'Etienne  de  Byxance  cités  au  début  de  cette 
discussion  ils  renferment,  comme  on  voit,  plusieurs  erreurs.  Le  premier 
de  ces  articles  attribue  à  la  Phocide  une  ville  loorienne.  Ce  qui  a  pu  in- 
duire en  erreur  le  compilateur  du  Bas-Empire,  c'est  que  le  dixième  livre 
de  Pausanias,  auquel  il  parait  avoir  emprunté  la  mention  de  cette  ville, 
est  intitulé  <t>wxtxi.  11  aurait  dû  remarquer  cependant  que  ce  dixième  livre 
embrasse  à  la  fois  la  Phocide  et  la  Locride,  comme  le  premier  livre  qui 
s'appelle  'Arrixà  embrasse  à  la  fois  l'Attique  et  la  Mégaride .  Aussi  notre 
manuscrit  4440  donne-t-il  pour  titre  à  ce  dixième  livre  l'épigraphe  sui- 
vante : 

<ï>u)xocà#  xa\  AoxpGv   'OÇoX&v 

c'est-à-dire  Phocide  et  Locriens  Ozoles.  C'est  en  effet  à  la  Locride  Ozole 
ou  occidentale  qu'appartient  la  ville  des  Myafiéens.  Aussi,  dans  un  acto 
d'affranchissement  de  Delphes  où  le  vendeur  est  un  citoyen  de  cette  ville, 
le  magistrat  éponyme  oui  figure  en  tête  de  l'inscription  à  côté  de  l'ar- 
chonte delphique  n'est-it  autre  que  Vagonoihète  des  Locriens.  Je  crois  de- 
voir donner  ici  les  parties  de  ce  texte  qui  intéressent  la  présente  discus- 
sion, en  les  reproduisant  d'après  la  transcription  que  j'ai  faite  à  Delphes 
môme.  - 

4  .  vAp7ovroç   h  Accote  MevscTpatou  pqvbg  *A|iaXfou,  2v  fcè  Aoxpoîç  «tywvo- 
Ôetéovtoç  [Ëù- 

î .  OuBdtjxou  Ouaxéo;  fjrçvbç  ^Exxou,  ln\   toî'çSe  dbcfôoto  KaXX(Çevo;   Eùapy  (oa 
Muav&ç  x(à  ['A- 

3 .  TtiXXhM  t&  ÏÏo6(u>  aâpa  £v$peibv  <£  8vopa  Swaos  xh  vivo;  raXii[a]v. .... 

5.  .   .   .   # ,    .   . Bc6autmJ- 

6.  psç  xarcà  ?&v  «uji.6oXdcv  *  'Epqmfôaç  AeÇtxpérioç  AcX?6$,  IïoXoxpito;  KaX- 
XiÇévoo  Muof 

7.  v*6{ 

48..    •   •    .   .    .    .   .    .   'A  àvà  K«f à  (ièv  AeX^bv  "Ap/tova  KaXXfa,  rapà 

Se  Aoxpbv  *Epàpav3pov  KpixoodtjAOo 

19.  Muavfj.  MipTuptç*  6  tepsuç  xou  'A^XXwvoç  'Ajaûvtorç,  xa\  t©v  dp^évnov 
BcéÇevoç  •  fôiwrat  Ijctwov,  *Ap- 

80.  xwv  KaXXfa,  Mavrfa;  Aapio^pcoc,  'Ap/&a{  AafioaOévsoç,  "Ap^wv  Nixo- 
6o6Xou,  AsX<po(#   'AXsÇÉjiayoç 

S 4  .   Aa{xot({xou,  Àrfpwv  Ocv&jpw,  'Apupttarïc 

»  En  outre,  dans  le  passage  de  l'inscription  bilingue  que  j'ai  cité  en 
commençant,  les  Muavefç  figurent  à  côté  des  habitants  d'Amphissa.  Les 

(4)  Kœn.  ad  Greg.  Cor.  p.  (915)  465  sq.  (**3)  600. 
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territoires  d'Ampbissa  et  de  Myanée,  appartenant  i  la  Locride  Ozole,  for- 
maient du  côté  de  l'ouest  la  limite  du  territoire  sacré  de  Delphes,  que 
bornait  à  Test  la  ville  phocéenne  d'Anlicyre  et  qui  trouvait  au  nord  et  au 
midi  deux  frontières  naturelles,  Tune  dans  les  roches  du  Parnasse,  l'autre 
dans  le  rivage  de  la  mer. 

»  Quant  à  la  position  probable  de  Myanée,  il  faut  la  chercher  sans 
doute  dans  les  ruines  helléniques,  d'une  étendue  considérable  et  sans  déno- 
mination ancienne,  qui  sont  marquées  sur  la  grande  carte  du  épôt  Dde  la 
guerre  au  nord  d'Amphissa,  à  l'ouest  du  bourg  moderne  de  Topolia. 

»  L'ethnique  Muavedç,  donné  par  les  inscriptions,  appartient  au  dialecte 
dorien .  Il  fait  à  l'accusatif  Muavf),  ce  qui  permet  de  supposer  un  nom  de  ville 
qui  serait  MudEveta,  comme  l'ethnique  EXa-ceuç  vient  de  'EXdrceta. 

»  Voici  la  liste  des  noms  propres  appartenant  à  des  Muavetç  retrouvés 
jusqu'ici  dans  les  inscriptions  de  Delphes. 

'Api'oxwv 

Adtjxtov 

*Ep6[Aavâpoç 

Eùap/fôaç  (deux  fois) . 

Bsé^panjroç 

KaXXfÇevoç  (trois  fois). 

Kpiiréoapio; 

Daaiaç 

IIoXuXpiTOS 

«DiXoxpdrcïjç 

Xatpe<j(Xaoç 

»  Quant  à  l'ethnique  MoavaSç,  il  est  accompagné  une  fois  de  la  qualinca- 
tion  Aoxpéç,  dans  la  phrase  suivante  :  'A  o>và  x:apà  pàv  AeX^bv  "Ap/wva  KaX- 
X(a,  rcapa  8è  Aoxpbv  'EpiSpwtvSpov  Kpixoodtjxou  Muavfj . 

»  Concluons  de  tout  ce  qui  précède  que  les  deux  notices,  incomplètes  et 
erronées,  d'Etienne  de  Byzance,  pourraient  se  fondre  en  une  seule  qui 
serait  rédigée  de  la  manière  suivante  : 

»  Mudcvsux.  II6Xtç  Aoxo&v  Iv  t?)  ^ra(po).  Ilauaavta;  i*  xa\  ç\  01  JtoXîtat  Mua- 
vef<ç.    fÛç  6ouxuo(Ô7jçTpfn)f  X^ovrai  xatMuoveîç. 

»  Nous  retrouvons  ainsi,  à  l'aide  des  manuscrits  et  des  inscriptions,  le 
nom  d'une  cité  locrienne  qu'il  faudra  ajouter  désormais  aux  vocabulaires 
géographiques  de  l'antiquité*  » 

M.  de  Saulcy  fait  la  communication  suivante  : 


FOUILLES    DB  MEL01SBY. 
ANALYSE. 

M.  de  Saulcy,  président  de  la  Commission  de  la  topographie  des  Gau- 
les, et  M.  Alexandre  Bertrand,  secrétaire,  viennent  de  faire,  dans  la 
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Côte-d'Or,  des  fouilles  dont  les  résultats  peuvent  être  comparés  à  ceux 
des  fouilles  exécutées  en  4863  sur  les  Chaumes  d'Auvemy.  Sur  les  hau- 
teurs de  Meloisey,  petite  commune  de  l'arrondissement  de  Beaune,  ils 
ont  découvert  un  véritable  cimetière  gaulois  analogue  à  celui  que 
M.  de  Saclcy  avait  exploré,  il  y  a  deux  ans,  à  Bruly.  Mais  les  tumuli  de 
Meloisey  sont  bien  plus  importants  que  ceux  de  Bruly.  Deux  tumuli  seu- 
lement, sur  six,  ont  pu  être  ouverts  jusqu'ici,  et  déjà  la  moisson  recueillie 
est  des  plus  riches,  les  faits  nouveaux  révélés  par  les  fouilles  sont  des 
plus  encourageants.  Une  épée  en  fer  complète,  deux  autres  épées  fragmen- 
tées, un  poignard  et  un  couteau  en  fer  avec  leur  fourreau,  une  chaînette 
en  bronze  i  laquelle  le  couteau  était  suspendu,  un  fer  de  gœsutn,  deux 
colliers,  une  vingtaine  de  bracelets  et  d  anneaux  de  jambes,  une  bague 
en  or,  sept  ou  huit  fibules  -de  formes  très-variées,  produit  de  ces  fouilles, 
vont  enrichir  le  musée  de  Saint-Germain.  Mais  ce  qui  est  plus  curieux 
encore  que  ces  armes  et  ces  bijoux,  dont  plusieurs  sont  d'une  espèce  très- 
rare,  c'est  le  mode  de  sépulture  uniforme  dans  ces  deux  tumuli.  Au 
centre  du  tumulus  et  presque  sir  le  sol.  se  trouve  un  squelette  unique, 
ayant  près  de  lui  l'épée  brisée  en  un  grand  nombre  de  fragments,  dispersés 
autour  du  cadavre.  C'est  là  évidemment  le  personnage  principal.  Autour 
de  lui,  à  un  mètre  environ  plus  haut,  sont  couchés  une  série  de  sque- 
lettes formant  comme  une  couronne  autour  de  la  tombe  principale. 
Quatorze  ensevelissements  de  ce  genre  ont  été  comptés  dans  le  premier 
tumulus,  le  plus  grand,  huit  dans  le  second.  Parmi  ces  cadavres,  dans 
chacun  des  tumuli  il  y  avait  une  femme.  Dans  l'un  d'eux  un  enfant* 
N'est-ce  pas  la  femme  et  les  serviteurs  du  mort,  sacrifiés  autour  de  lui, 
selon  une  coutume  antique  bien  connue?  Les  fouilles  continuent.  L'étude 
des  autres  tumuli  résoudra  probablement  cette  question  d'une  manière 
définitive. 


MOIS  D'OCTOBRE. 

Séance  du  S. 

A  l'occasion  du  procès-verbal,  M.  de  Saulcy,  président,  fait 
observer  que,  dans  la  communication  qu'il  a  faite  à  la  dernière 
séance  sur  les  fouilles  exécutées  aux  Chaumes  cFAuvenay, 
c'est  aux  Gaulois  et  non  aux  Germains,  que,  d'après  le  texte 
de  César,  il  aurait  dû  rapporter  l'usage  d'immoler  les  principaux 
compagnons  ou  serviteurs  des  chefs  militaires  pour  être  inhumés 
avec  eux, 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  informe  l'Académie 
de  la  résolution  prise  par  lui  de  consacrer  une  somme  de 
500  francs  à  la  reprise  des  fouilles  ouvertes  avec  succès  en  1860, 
dans  le  sol  de  l'ancienne  église  de  Vienne,  en  Dauphiné.  Il  s'est 
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empressé  de  répondre  par  cette  mesure  libérale  an  vœu  exprimé 
par  l'Académie  dans  une  précédente  séance.  Il  la  prie  de  désigner 
elle-même  la  personne  au  nom  de  laquelle  cette  somme  pourra 
être  le  plus  utilement  ordonnancée. 

L'Académie  décide  qu'il  sera  écrit  à  M.  le  ministre  pour  le 
remercier  de  cette  nouvelle  preuve  de  l'intérêt  si  éclairé  qu'il 
prend  à  la  recherche  de  nos  antiquités  nationales.  Sur  la  propo- 
sition de  M.  Léon  Renier,  elle  charge  son  secrétaire  de  désigner 
M.  A 11  mer,  percepteur  à  Saint-Priest  (Isère),  correspondant  du 
ministère  de  l'instruction  publique,  et  auteur  d'une  commu- 
nication insérée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires 
de  France,  sur  les  résultats  des  premières  fouilles  exécutées  dans 
l'église  de  Saint-Pierre. 

Livres  offerts  à  l'Académie  : 

Par  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  au  nom  de  l'auteur,  M.  Fustel  de  Cou- 
langes,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Strasbourg,  la  Cité 
antique,  Étude  sur  le  culte,  le  droit  et  les  institutions  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  «  L'auteur  avait  soutenu  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  deux 
thèses  remarquables  dont  il  a  repris  et  développé  dans  ce  livre,  avec  un 
véritable  talent  d'historien,  les  points  principaux.  Il  y  explique  à  merveille 
la  cité  antique  dans  ses  origines,  ses  caractères  essentiels,  et  la  différence 
profonde  qui  la  sépare  de  l'esprit  et  des  formes  de  nos  États  modernes.  11 
suit  la  cité  antique  à  travers  les  âges,  soit  en  Grèce,  soit  à  Rome,  dans  ses 
transformations  successives,  résultat  du  temps  et  des  révolutions.  » 

Sont  envoyés  pour  le  concours  des  antiquités  de  la  France  : 

Mémoire  sur  les  voies  romaines  dans  le  département  de  l'Yonne,  par 
MM.  Quantin  et  Boucheron,  membres  de  la  société  des  sciences  histori- 
ques de  l'Yonne.  Àuxerre,  4864,  br.  in-8°. 

M.  Egger,  vice-président,  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Fr.  Meunier, 
docteur  es  lettres,  du  mémoire  lu  devant  l'Académie,  et  intitulé  :  Aris- 
tote  a-t-il  eu  deux  doctrines,  Pane  ostensible,  Vautre  secrète?  On  se  rap- 
pelle que  cette  lecture  a  donné  lieu  à  une  discussion  intéressante.  L'auteur 
a  résolu  la  question  par  la  négative. 

Le  môme  Membre  présente  en  outre  le  4,r  des  35  volumes  du  Domsday 
Book,  ou  grand  livre  terrier  d'Angleterre,  exécuté  par  ordre  de  Guillaume 
le  conquérant  en  4086,  photozineographié  en  4863,  par  les  soins  do  colonel 
Sir  Henry  James,  directeur  de  tOrdomnee  SHrvey-ofk*y  à  Soe&hasiptea, 
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Cette  copie  est  remarquable  par  la  nouveauté  du  procédé  qui  permet  de 
multiplier  les  exemplaires  à  l'infini  et  par  la  fidélité  scrupuleuse  de  la  repro- 
duction* 
M.  Hauréau  lit,  en  communication,  un  travail  intitulé  : 

Le  concile  de  Paris  de  Van  4  24  0. 

t  En  ce  temps-là,  dit  l'historien  de  Philippe-Augusto,  Guillaume  le  Bre- 
ton, l'étude  des  lettres  florissait  dans  la  ville  de  Paris,  et  les  anciens  ne 
nous  apprennent  pas  qu'en  Grèce,  en  Éçypte,  en  aucun  lieu  du  monde,  le 
nombre  des  écoliers  ait  été  jamais  aussi  considérable  qu'il  l'était  alors  en 
cette  ville  studieuse.  »  — ■  «  Heureuse  cité,  s'écrie  sur  un  ton  plus  vif  Phi- 
lippe, <e  docte  abbé  de  Bonne-Espérance,  heureuse  cité,  où  les  feuillets 
des  saints  volumes  sont  déroulés  avec  tant  de  zèle,  où  si  grande  est  la 


paix.  On  se  la  représente  bien  plutôt  pleine  de  bruit  et  de  querelles  :  la  dis- 
corde, constante  entre  les  écoliers,  entre  les  maîtres,  fréquente.  C'est,  en 
effet,  le  propre  de  toutes  les  études,  qu'on  les  appelle  sacrées  ou  profanes, 
d'exciter  dans  les  esprits  ces  agitations  fécondes,  dont  on  s'alarme  tant  plus 
tard,  aux  époques  tranquilles,  mais  stériles. 

»  Paris  était  donc,  en  l'année  4210,  une  autre  Athènes,  une  autre 
Alexandrie,  une  autre  Cariath-Sepher,  où  le  goût  renaissant  de  la  science, 
la  recherche  sincère  et  mal  réglée  de  la  vérité,  de  la  vérité  conforme  ou 
contraire  aux  canons  anciqns  des  apôtres,  aussi  bien  que  l'ambition  d'une 
facile  renommée,  enfantaient  chaque  jour  quelque  thèse  nouvelle,  et  pro- 


glise.  Il  est  prouvé  qu'en  ce  temps-là,  chaque  troupeau  choisissant  loi- 
même  son  pasteur,  quelque  originalité  de  méthode  et  même  quelque  li- 
berté de  langage  ne  nuisaient  pas  à  la  fortune  d'un  clerc  jaloux  de  parve- 
nir. Mais  plus  était  vive,  turbulente,  et.  disons-le,  téméraire,  la  passion  de 
paraître  et  de  briller,  plus  grande  était  la  vieilance  de  l'autorité  ;  et  quand 
ces  nouveautés  franchissaient  une  limite  déjà  tracée,  quand  elles  sem- 
blaient à  quelques-uns  suspectes  d'hérésie,  ni  le  rang,  ni  la  puissance  du 
patronage,  ni  même  l'éclat  du  mérite  ne  protégeaient  assez  le  coupable 
pour  le  mettre  à  l'abri  d'une  enquête  canonique.  Or,  interrogez  tous  les 
historiens  de  l'Université  de  Paris  :  après  la  grosse  affaire  de  là  bigamie 
royale,  la  recherche  des  hérétiques  est  alors  la  principale  occupation  des 
légats  du  pape  et  les  enquêtes  succèdent  aux  enquêtes.  Dans  beaucoup 
d'esprit*  invités  à  penser  avec  une  entière  indépendance  par  la  lecture  as- 
sidue d'Aristote,  de  Boëce  et  des  commentateurs  arabes,  est  né  le  mépris, 
le  vrai  mépris  de  la  foi  des  simples,  et,  malgré  la  menace  du  dernier  su- 
plice,  quelques  hommes  du  plus  ferme  caractère  osent  exprimer  déjà  ce 
mépris,  en  des  termes  que,  parmi  les  récents  philosophes,  Hegel  pourrait 
seul  accepter. 
»  Cette  année  4240  s'annonçait  particulièrement  sous  les  plus  fâcheux 


(4)  Rerum  Gollic.  Script.,  t.  XVII,  p.  82. 
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auspices.  Dans  les  premiers  jours  du  carême,  un  matin,  le  soleil  se  levant 
dans  sa  gloire,  avait  été  tout  à  coup  euveloppé  par  une  légion  d'épais  nua- 
ges, et  un  prodigieux  combat,  prodigialis  pugna,  s'était  alors  engagé,  sous 
les  yeux  des  populations  consternées,  entre  le  ministre  de  la  lumière  et  ses 
ténébreux  ennemis  (4).  Le  chroniqueur  néglige  de  nous  dire  à  qui  resta  la 
victoire.  Mais,  parle  soin  qu'il  prend  de  consigner  le  fait  dans  ses  annales, 
on  juge  quel  effroi  causa  ce  prodige,  et  de  quelles  calamités  il  sembla  le 
présage. 

»  C'est  vers  le  môme  temps  que  chez  un  clerc  de  Paris,  nommé  Raoul 
de  Namur  (2),  se  présentait  un  orfèvre  nommé  Guillaume  d'Aire,  se  dit 
sant,  assure-l-on,  un  envoyé  de  Diou  (3).  Parmi  ses  confrères  du  Grand* 
Pont  (4),  Guillaume  était  sans  doute  le  plus  lettré.  Avait-il, — comme  le  ra- 
conte Césaire  d'Heisterbach,  le  principal  historien  de  cette  tragique  aven- 
ture, —  suivi  dans  sa  jeunesse  les  leçons  publiques  des  théologiens?  Quoi 
?[u'il  en  soit ,  car  le  témoignage  de  Césaire  n'est  pas  toujours  fidèle,  i'or- 
évre  Guillaume  fréquentait  habituellement  un  certain  nombre  de  clercs 
gradués,  avec  lesquels  il  se  plaisait  à  discourir  très-librement  sur  toute 
question  théologique.  Poursuivant  donc  en  la  présence  de  M*  Raoul  un  de 
ses  entretiens  ordinaires,  il  ne  tarde  pas  à  lui  déclarer  que  les  temps  d'une 
rénovation  religieuse  sont  proches,  ainsi  que  le  manifestent  les  signes  pré- 
dits. La  corruption  des  prélats  n'est-elle  pas  notoire  ?  N'est-il  pas  évident 
que  les  jours  de  l'Antéchrist  sont  déjà  venus  ?  Peut-on  le  méconnaître 
sous  les  traits  du  pape  Innocent  ?  Rome  enfin  n'est-elle  pas  Babylooe  ? 

»  M*  Raoul  prêtant  à  ce  discours  une  oreille  attentive,  Guillaume 
ajoute  que  les  esprits  tant  soit  peu  clairvoyants  pressentent  déjà  quelle 
sera  la  forme  de  la  religion  nouvelle.  De  môme  que  la  très-sainte  Trinité 
consiste  en  trois  personnes  dont  les  attributs  sont  distincts,  ainsi  la  vie 
de  l'humanité,  sur  cette  terre  d'exil,  se  partage  en  trois  périodes  diffé- 
rentes, et  a  chacune  de  ces  trois  périodes  préside  particulièrement  une 
des  trois  personnes  qui  composent  la  mystérieuse  déité.  A  l'unité  de  l'es- 
sence divine  correspond  l'unité  de  l'espèce  humaine,  et  à  la  triplicité  des 
modes  qui  nous  manifestent  la  permanente  unité  de  Dieu  correspond,  ou, 
pour  mieux  dire,  s'assimile,  dans  le  même  sujet  créé,  au  sein  de  l'huma- 
nité vivante,  une  triple  série  de  phénomènes  sociaux  (5).  Voilà  pour  la 
doctrine.   Maintenant  voici  comment  cette  doctrine  est  confirmée  par 

(4;  Radulpus  Coggeshala,  Rer.  Gall.  Script.,  t.  XVIII,  p.  404. 

(2)  Césaire,  de  Namuntico  ;  Guillaume  le  Breton,  de  Nemurlio.  M.  Daunou 
(Hist.  Ut  ter.  de  la  France,  4.  XVI,  p.  589)  traduit  par  de  Nemours;  mais  la 
Chronique  de  S.  Denys  traduit  par  de  Namur,  et  avec  raison.  Nemours  est  appelé 
dans  toutes  les  chartes  latines  nemosium. 

(3)  Casarius  Heisterbachcensis,  llluslr.  mirac.  et  Hist.  memorab.,  lib.  V,  c.  22. 

(4)  Le  Grand-Pont,  construit  par  Charles  le  Chauve,  était  un  pont  de  pierre  qui 
joignait  la  rive  droite  de  la  Seine  à  la  Cité.  Sur  ce  pont  étaient  les  opulentes  bou- 
tiques des  orfèvres  et  de3  changeurs,  comme  nous  l'attestent  plusieurs  chartes  du 
Cartulaire  de  Notre-Dame,  et  Jean  de  Garlande  dans  son  Dictionnaire,  cité  par 
M.  Springel,  Paris  au  Xllî*  siècle,  ch.  n. 

(5)  Osarius,  ibid.  —  Nous  n'avons  pas,  suivant  M.  Daunou,  les  actes  du  concile 
de  4240,  qui  condamna  les  complices  de  Guillaume  d'Aire.  C'est  une  erreur  du  sa- 
vant historien.  Ces  actes,  inconnus  il  est  vrai  au  P.  Labbe  et  au  P.  Hardouin,  ont 
été  publiés  par  Martene,  Thes.'Nov.  Anecd.%  t.  IV,  col.  463  et  suiv.  En  voici  un 
premier  fragment.  «  In  hune  modum  detrahebant  creatori,*  qui  creatura  erant.  Auc- 
loritas  sancta  sic  loquitur  :  Opéra  Trinitatis  inseparabilia.  Hi  e  contra  :  Pater  a 
principio  operatvs  est  sine  FilU>  et  Spiritu  Sancto,  usque  adejusden  FM  incar- 
nationem. 
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l'histoire.  À  l'avènement  de  ta  première  période,  Dieu  le  Père  s'est 
incarné  dans  Abraham.  Aux  enfants  d'Abraham,  rude  et  grossière  lignée, 
convenait  le  dur  régime  des  formes  légales.  C'est  pourquoi  tous  les 
interprètes  des  livres  saints  nous  les  représentent  asservis  aux  rigides 
prescriptions  de  la  loi  que  leur  avait  imposée  Dieu  le  Père,  cette  loi 
qu'il  prit  soin  de  leur  rappeler  au  sortir  de  l'Egypte,  avec  ce  formidable 
cornet  qui  fit  retentir  tous  les  échos  du  Sinaï  (4).  Mais  ensuite  une  autre 
ère  est  venue,  celle  du  Fils,  incarné  dans  la  personne  de  Jésus.  Achevant 
alors  le  règne  de  la  loi  et  inaugurant  le  règne  de  la  grâce,  Jésus  abroge 
les  rites  barbares  de  l'ancien  culte,  et  pour  sa  nouvelle  église  il  institue 
des  cérémonies  nouvelles,  le  baptême,  la  confession,  l'eucharistie,  sacre- 
ments d'une  pratique  facile  et  douce  (2).  C'est  bien  ce  qu'enseignent 
encore  tous  nos  théologiens.  Il  faut,  toutefois,  remarquer  qu'il  se  trom- 
pent étrangement  sur  un  point  grave,  lorsqu'ils  confondent  la  personne 
divine  du  Fils  avec  Jésus,  né  de  Marie.  Jésus,  né  de  Marie,  n'est  pas 
autre  chose  dans  sa  chair  visible  que  ce  qu'était  Abraham  dans  la  sienne  : 
hommes  ils  ont  été  l'un  et  l'autre,  malgré  le  glorieux  privilège  d'une 
incarnation  particulière,  hommes  comme  vous,  maître  Raoul,  et  comme  moi 
Guillaume,  en  qui  le  Saint-Esprit  s'est  incarné,  de  même  dans  tous  les 
autres  hommes,  et  par  conséquent  sans  aucun  privilège,  depuis  que  la 
troisième  série  des  âges  est  commencée  (3).  C'est  ici,  très-docte  maître, 
qu'il  faut  bien  me  comprendre.  L'empire  du  Fils  a  été .  Le  Saint-Esprit 
s'est  fait  chair.  C'est  à  la  troisième  personne  de  la  Trinité  que  vient 
d'être  enfin  dévolu  le  gouvernement  de  ce  monde,  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles  (4)*  En  tout  homme  qui  recevra  le  don  de  l'être  s'accom- 
plira désormais  le  sublime  mystère  que  le  second  âge  a  vu  s'accomplir 
dans  l'individualité  de  Jésus.  Ce  qui  veut  dire  que  l'Esprit  se  commuoi- 

3uera  directement  à  la  conscience  de  tous  ses  fidèles,  sans  l'intermédiaire 
'aucun  pharisien  et  d'aucun  prêtre  (5).  Et  voici  qu'un  autre  mystère, 
celui  de  la  résurrection,  s'est  aussi  renouvelé.  L'espérance  et  la  foi, 
mal  nommées  des  vertus,  avaient  tué  nos  âmes,  et  les  voici  ressuscitées 
par  la  science  (6).  Or,  persuadez-vous,  maître  Raoul,  que  les  fils  régé- 
nérés de  l'Esprit  traiteront  le  cérémonial  liturgique  du  second  âge  abso- 
lument comme  Jésus  a  traité  le  rituel  d'Abraham.  11  a  été  écrit  :  Nwis 
mpervenientibus  abjicientur  vetera.  Or,  les  choses  surannées  qu'il  faut 
désormais  rejeter,  c'est,  par  exemple,  cette  croyance  grossière  que,  dans 
le  sacrement  de  l'autel,  on  se  partage,  on  mange  en  commun  le  vrai 
corps  du  Christ.  La  vraie  communion  n'est-elle  pas  celle  des  âmes, 
dans  lesquelles  habite  le  môme  esprit?  Voici  encore  une  superstition 
dont  il  convient  de  s'affranchir  :  la  croyance  en  une  autre  vie.  Au  delà 


(4)  Caesarius,  ibid. 

(2)  Caesarius,  ibid. 

(3)  <(  Item  auctoritas:  Soins  Filius  incarnatus.  Hie  contra  :  Pater  in  Abraham 
incarnat  us,  Filius  in  Maria,  Spiritus  Sanctus  in  nobis  auolidie  incarnalur... 
Item  :  Filius  incarnatus,  id  est  visibiii  formœ  subjectus.  Nec  aliter  illum  homi- 
nem  esse  Deum  quam  unura  ex  eis  cognoscere  voluerunt.  »  Marten.,  Thés.  Nov., 
t.  IV,  col.  463. 

(4)  «  Item  :  Filius  usque  nunc  opérâtes  est,  sed  Spiritus  Sanctus  ex  hoc  nunc 
usque  ad  mundi  consummationem  inchoat  operari.  »  Ibid.,  col.  164. 

(5)Osarius,  ibid. 

(6)  «  Item  :  Spiritus  Sanctus  in  eis  incarnatus,  ut  dixerunt,  eis  omnia  revelabat, 
et  naec  revelatio  nihil  erat  quam  mortuorum  resurrectio.  Unde  seraetipsos  jam  resos- 
citatos  asserebant,  fidem  et  spem  ab  eorum  cordibus  excludebant,  se  soli  scieoti» 
mentientes  subjacere.  »  Martene,  Thés.  Nov. 
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de  ce  monde  point  de  paradis,  point  d'enfer.  On  goûte  ici-bas  tontes  les 
joies  du  paradis,  quand,  d'un  regard  que  rien  ne  trouble,  on  contemple 
Dieu  tel  qu'il  est  dam  la  pureté  de  son  essence  ;  on  porte  l'enfer  en  soi- 
même,  quand  on  a  le  remords  d'un  crime.  Il  est  temps  enfin  de  suppri- 
mer toute  cette  vaine  pompe  du  culte  des  saints.  Cest,  en  effet,  une 
véritable  idolâtrie.  Quand  on  voit  des  gens  façonner  de  leurs  mains  des 
statues  de  pierre  et  s'agenouiller  ensuite  devant  elles,  on  même  porter 
leurs  lèvres  émues  sur  les  ossements  blanchis,  sur  les  chairs  desséchées 
des  martyrs,  peut-on  se  défendre  de  les  railler,  ou  de  les  plaindre  ? 
L'Esprit  seul  a  droit  à  nos  pieux  hommages,  et  le  temple,  le  seul  temple 
où  se  pratique  le  culte  de  l'Esprit,  c'est  la  pensée  de  l'homme  qu'il 
inspire  par  lo  don  de  sa  grâce,  et  qu'il  dirige  dans  la  voie  de  la  vérité, 
qui  est  la  voie  du  salut  (4). 

»  Tel  fut  le  discours  de  l'orfèvre  Guillaume.  Il  se  proposait,  sur  le 
rapport  de  Césaire,  de  convaincre  et  d'entraîner  Raoul,  personnage  d'ail- 
leurs inconnu,  mais  que  nos  chroniqueurs  appellent  maitre  ;  ce  qui  veut 
dire,  sans  doute,  docteur  régent  en  quelque  chaire  de  Plie  ou  mont 
bavard  (%).  Gésaire  complète  son  récit  en  attribuant  à  Guillaume  diverses 
prophéties.  Mais  l'historien  de  Philippe-Auguste  n'en  parle  pas,  et 
Gésaire  est  bien  capable  de  les  avoir  imaginées.  Il  n'a  pas  écrit  un  gros 
volume  de  miracles,  accomplis  de  son  temps,  et  quelquefois  même,  3  le 
jure,  sous  ses  yeux,  sans  avoir  eu  pour  le  merveilleux  un  penchant  déré- 
glé. On  sait  d'ailleurs  qu'au  moyen  âge,  la  crédulité,  complice  de  la 
calomnie,  n'a  guère  manqué  d'imputer  à  toutes  les  6ectes  d'hérétiques,,  et 
d'effrayantes  prophéties,  et  d'horribles  attentats  contre  les  mœurs.  Ainsi 
l'on  prouvait  clairement  que  leur  doctrine  avait  pour  auteur  le  père  du 
mensonge  et  de  toute  autre  malice,  le  démon. 

»  Me  Raoul  de  Namur  était,  au  témoignage  de  l'annaliste  breton,  on 
homme  rusé  et  retors,  mais  vraiment  catholique,  ariiculosus  et  astutus  et 
vere  catholicus.  Il  ne  parut  donc  pas  étonné  de  ce  qu'il  venait  d'entendre. 
Soupçonnant  que  Guillaume  avait  des  affidés,  et  désirant  les  connaître, 
puis  les  faire  connaître,  dévoiler  enfin  toute  leur  trame,  et  rendre  à 
l'Eglise  un  service  méritoire,  il  n'hésita  pas  à   mentir.  Il  déclara  donc, 
d'une  voix  assurée,  avoir  appris  lui-même  du  Saint-Esprit  qu'il  devait 
être  un  jour  un  des  apôtres  de  la  religion  nouvelle,  et,  par  cette  confi- 
dence trompeuse,   il  amena  facilement  le  crédule  orfèvre  a  lui  nommer 
les  chefs  de  la  secte.  Puis,  sans  trop  de  retard,  il  se  rendit  près  de  l'abbé 
de  Saint- Victor,  de  Me  Rupert  el  de  frère  Thomas,  et  leur  révéla  tout  ce 
qu'il  avait  appris  (3) . 

»  L'abbaye  de  Saint-Victor  était  alors  gouvernée  par  Jean  le  Teuto- 
nique,  prédicateur  célèbre,  dont  Jacques  de  Vitry  compare  les  sermons 
éloquents  aux  mets  les  plus  délicats  et  les  plus  suaves  (4)«  Maitre  Ru- 
pert, ou  Robert,  ainsi  que  frère  Thomas,  nous  sont  moins  connus.  Nous 
pensons  toutefois  qu'ils  étaient  l'un  et  l'autre  Victorins,  puisque  avant 
rétablissement  des  ordres  mendiants  les  seuls  religieux  appelés  frères 
étaient  des  chanoines,  et  puis  qu'en  l'année  4240  il  y  avait  un  Rupert, 


(4)  Cffisarius,  ibid.  —  Guiltelm.  Armorie,  de  Gestls  Philippi  Aug.,  Rer.  Gallic 
Script.,  t.  XVII, -p.  83. 

$)  Locuiiiius,  surnom  donné  à  la  montagne  Sainte-Geneviève,  à  cause  de  ses 
nombreuses  écoles. 

(3)  Cœsarius,  ibid. 

(4)  Hist.  liil.  de  la  France,  t.  XVIII,  p.  467.  —  Cœsarius,  UUut.  mirac*l.% 
lib.VI,  c.  4?. 


SÉANCES  DU  MOIS  D* OCTOBRE.  995 

ou  Robert^  sous-prieur  à  Saint-Victor,  savant  homme  que  l'évêque  de 
Paris  tira  plus  tard  de  cette  maison  pour  le  faire  grand  pénitencier  ae  son 
église  (4). 

»  Après  avoir  en  commun  délibéré  sur  ce  qu'il  convenait  de  faire  en* 
cette  grave  occurrence,  Jean  le  Teutonique,  Robert,  Thomas  et  Raoul 
prennent  la  résolution  d'aller  d'abord  avertir  Pierre  de  Nemours,  récent 
évoque  de  Paris;  et  ils  vont  le  trouver  tous  ensemble,  chacun  étant 
également  jaloux  de  participer  à  la  gloire  d'une  si  importante  révélation. 

»  Celui-ci,  prélat  de  noble  race,  recherchait  toutes  les  occasions  de 
signaler,  avec  sa  vaillance,  son  zèle  ardent  pour  les  intérêts  de  la  reli- 
gion. Contre  les  ennemis  divers  de  cette  religion,  il  devait  bientôt  s'en- 
gager en  plusieurs  croisades.  Cependant  il  n'était  pas  ordinaire,  au  com- 
mencement du  xme  siècle,  que  les  évoques  de  si  grande  maison  fussent 
des  savants,  et  Pierre  de  Nemours,  qu'on  a  mis  par  simple  conjecture  au 
nombre  des  poètes,  n'a  jamais  passé,  comme  il  semble,  pour  un  théolo- 

S'en  (î).  Or  il  y  avait,  dans  les  opinions  de  la  secte  dénoncée  par 
e  Raoul,  certains  points  qui  devaient  l'inquiéter  en  le  révoltant,  et  sur 
lesquels  il  désirait  sans  doute  connaître  l'avis  des  maîtres.  On  peut  donc 
supposer  que  si  Raoul  de  Namur  et  ses  compagnons  se  rendirent  ensuite 
chez  trois  docteurs  fameux,  M9  Etienne  (3),  le  doyen  de  Salisbury,  Richard 
Poore,  surnommé  par  excellence  le  Théologien  (4),  et  Me  Robert  de  Cour- 
son,  chanoine  de  Paris  (5),  pour  leur  soumettre  ces  points  obscurs  et 
graves,  et  les  prier  d'instruire  le  procès  doctrinal  des  hérétiques,  ce  fut 
par  le  conseil  ou  par  l'ordre  de  l'évoque  Pierre  de  Nemours.  Enfin  parmi 
les  tuteurs  vigilants  de  l'orthodoxie,  auxquels  fut  alors  transmise,  par 
Raoul  de  Namur  ou  par  l'évêque  de  Paris,  la  grande  et  formidable 
nouvelle,  Guillaume  le  Rreton  et  Robert  Gaguin  nous  désignent  encore 
le  chancelier  du  roi  Guérin,  futur  évoque  de  Sentis,  homme  nouveau, 
mais  qui  déjà  n'a  plus  guère  de  rival  en  puissance,  puisqu'il  lui  appartient 
de  connaître  les  affaires  de  la  religion  et  celles  de  la  guerre,  comme 
affaires  d'Etat. 

»  L'avis  de  ces  divers  personnages  fut  que  M*  Raoul  et  un  prêtre  de 
ses  amis  travailleraient  à  gagner  la  confiance  entière  des  hérétiques  en 
se  disant  convertis  à  leur  secte,  qu'ils  se  feraient  admettre  dans  leurs 

(4).J7isf.  litt.  de  la  France,  t.  XVII,  p.  402. 

C2)  Hist.  Ut  ter.  de  la  France,  t.  XVII,  p.  244. 

(3)  Ces  trois  docteurs  nous  sont  désignés  par  Césaire.  Etienne,  le  moins  connu, 


alors  la  théologie  dans 
l'école  de  Paris.  U  fat  élu,  en  424~5,  évèque  de  Chïchester~  Voir  Fasti  eccletta*  An- 
glicanœi 
univ. 

à  l'illustre  doyen/ 

decanura  Sansberiensem,  docentem  Parisiis  sacram  paginam.  »  Epist.  Innoc.  III, 
t.  II,  p.  744.  Il  était  grand  ami  de  Robert,  sous-prieur  de  Saint-Victor,  qui  lai  a 
dédié  son  Pénitentiel  {Rut.  liltér.,  t.  XVII,  p.  403). 

(5)  Césaire  l'appelle  Robert  de  Koren.  Ce  doit  être  par  erreur.  Il  y  avait  alors  à 
Paris  un  certain  H.  Koren,  que  nous  voyons,  avec  sa  femme  Sibille  et  les.  chanoines 
de  Saint-Honoré,  contribuer  a  une  fondation  en  faveur  des  écoliers  pauvres;  Bolteus, 
Hist.  univ.  Par.,  t.  III,  p.  tô.  Mais  il  n'était  pas  docteur  en  théologie.  Au  lieu  de 
Robert  de  Koren,  la  chronique  de  Mailros  désigne,  parmi  les  théologiens  qui  s'em- 

S lovèrent  à  la  poursuite  des  hérétiques,  Me  Robert  de  Courson,  qu'on  appelait  aussi 
e  Corzon,  de  Corceon,  etc.,  etc.,  résidant  alors  à  Paris,  grand  canomste,  récem- 
ment chargé  par  le  pape  de  sévir  avec  toute  la  rigueur  des  lois  contre  un  chanoine 
4e  Langres  condamné  par  son  évèque.  Epist.  Innoc.  III,  t.  II,  p.  545. 
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réunions,  qu'ils  recueilleraient  de  leurs  bouches  mêmes  tons  les  articles 
de  leur  impiété,  et  qu'ils  reviendraient  ensuite  auprès  de  l'évoque,  prêts 
à  témoigner  publiquement  contre  d'aussi  dangereux  novateuis  (4).  Ce  qui 
fut  fait. 
(  »  Dans  le  nombre  des  complices  de  l'orfèvre  Guillaume  il  y  avait,  au 
dire  de  l'historien  breton,  quelques  laïques  et  quelques  femmes.  Sui- 
vant une  chronique  du  monastère  de  Mailros,  la  secrète  propagande  de 
ces  pervers  avait  séduit  une  immense  multitude  de  naïfs  paysans  ou 
bourgeois,  maximam  innocentum  mnltitudinern  (î).  Mais  il  convient  de 
s'en  tenir  à  la  vraisemblance.  Pour  comprendre  la  doctrine  subtile  que 
nous  avons  sommairement  exposée,  une  instruction  médiocre  ne  pouvait 
suffire  :  pour  la  juger  ensuite,  pour  ta  préférer,  pour  se  dégager  résolu* 
ment  de  tout  lien  avec  la  communauté  chrétienne,  et  s'inscrire  parmi  les 
prosélytes  d'une  religion  aussi  raffinée,  il  fallait  une  liberté,  une  sécurité 
d'esprit,  une  audace  rares,  que  l'instruction  la  plus  étendue  ne  donne  pas 
toujours,  mais  qui  n'existent  jamais  sans  elle.   Or  on  sait  quelle  était, 
dans  les  premières  années  du  xiu°  siècle,  l'ignorance  des  laïques,  surtout 
en  matière  de  théologie.  D'ailleurs  tous  les  complices  connus  de  l'orfèvre 
Guillaume  sont  des  clercs  lettrés,  ayant  charge  d'âmes  en  des  villes,  en 
des  bourgs  de  l'évéché  de  Paris  ou  des  évéchés  voisins,  d'anciens  étudiants 
en  théologie  ordonnés  prêtres,  ou  même  institués  docteurs  en  quelques 
chaires  parisiennes. 

»  Pendant  trois  mois,  M6  Raoul  et  son  associé  parcourent  les  diocèses 
de  Paris,  de  Langres,  de  Troyes  et  de  Sens,  parlant  avec  la  plus  grande 
irrévérence  de  la  religion  et  de  ses  ministres,  simulant  de  pieuses  extases, 
formant  des  conventicules  secrets  où  ils  se  présentaient  comme  les  plus 
intimes  confidents  du  Saint-Esprit,  et  recueillant  avec  soin  les  noms  dus 
braves  gens  qui  prêtaient  une  oreille  trop  complaisante  à  toutes  leurs 
impostures  (3). 

»  Quand  Raoul  est  enfin  de  retour,  l'évêque  de  Paris  entend  son  rap- 

{>ort,  et  sur-le-champ  il  envoie  des  agents  qui  saisiront  les  coupables  et 
es  amèneront  captifs  en  sa  prison.  Ces  arrestations  faites,  l'archevêque 
de  Sens  convoque  à' Paris  un  concile  provincial;  et,  sans  délai,  se  rend 
dans  cette  ville  pour  le  présider.  C'est  Pierre  de  Corbeil,  docteur  autre- 
fois renommé,  savant  et  facétieux,  qui,  professant  la  théologie  dans  l'école 
de  Paris,  a  compté  parmi  ses  auditeurs  le  jeune  Lothaire  Segni,  main- 
tenant pape  sous  le  nom  d'Innocent  UT,  qui  est  resté  l'ami  de  son  ancien 
maître.  Outre  l'évêque  de  Paris,  quelques  autres  évêques  de  la  province 
de  Sens,  empressés  d'obéir  à  leur  métropolitain,  arrivent  en  toute  hâte 
au  concile,  et  près  d'eux'  viennent  y  siéger  des  théologiens  de  leur  parti, 
adversaires  signalés  de  toutes  les  opinions  nouvelles,  vengeurs  passionnés 
de  la  foi. 

»  Il  faut  que  le  jugement  soit  solennel  et  décisif;  il  faut,  l'intérêt  de 
l'Eglise  le  commande,  qu'une  scrupuleuse  inquisition  recherche  tous  les 
coupables  et  qu'une  sévère  sentence  les  frappe  tous;  il  faut  que  les 
articles  du  concile  rendent  la  paix  aux  consciences  depuis  si  longtemps 
troublées  par  les  questions  indiscrètes  ou  par  les  réponses  téméraires  de 
quelques  sophistes,  nouveaux  apôtres  de  vieilles  erreurs.  Ainsi  pensent 
les  juges  assemblés. 
»  Les  accusés  qui  comparaissent  successivement  devant  eux  sont  au 

(4)  Caesarius,  ibid. 

(5)  Rer.  Gaîl  $crîp.t  t.  XIX,  p.  250. 
(3)  Caesarius,  ibid. 
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nombre  de  quatorze,  treize  clercs  cl  un  laïque.  SonUils  bien  tous  de  la 
môme  secte,  de  redise  du  Saint-Esprit  ?  Rien  ne  le  prouve.  La  diversité 
de  quelques-unes  des  hérésies  énoncées  et  réprouvées  dans  la  sentence 
du  concile  autorise  même  une  supposition  contraire.  Mais  ce  qu'ils  ont  de 
commun,  c'est  d'être  tous  hérétiques. 

»  Le  premier  nommé,  le  plus  ardent  et  le  plus  audacieux,  est  le  sous- 
diacre  Bernard,  clerc  de  Paris.  Il  n'a  suivi,  dit-on,  les  leçons  d'aucun 
théologien  (4).  On  veut  dire  qu'il  n'a  pas  fréquenté  l'école  du  Cloître. 
Il  a  sans  doute  fait  un  médiocre  état  de  la  doctrine  enseignée  par  les 
régents  officiels,  après  avoir  épuisé  la  source  môme  de  toute  théologie, 
en  lisant  quelques  livres  composés  par  de  lointains  disciples  de  Proclus 
et  de  Plotin.  Voici  Guillaume  d'Aire,  l'imprudent  orfèvre,  sectaire  dévot 
d'une  religion  nouvelle.  Les  plus  signalés  de  ses  complices  sont  :  Etienne, 
curé  du  Vieux-Corbeil,  patrie  de  l'archevôque  Pierre  ;  un  autre  Etienne 
de  la  Celle-Saint-Cloud,  et  Jean,  curé  d'Orsîgny,  non  loin  de  Palai- 
seau.  Après  eux  est  amené  devant  les  juges  Me  Guillaume  de  Poitiers, 
sous-diacre,  qui,  après  avoir  quelque  temps  enseigné  les  lettres  et  les 
arts  dans  la  ville  de  Paris,  a  quitté  sa  chaire,  pour  consacrer  trois  de  ses 
plus  belles  années  à  fréquenter  les  écoles  où  Ton  interprète  la  lettre 
sacrée  (S).  Paraissent  ensuite  le  prêtre  Dudon,  autrefois  clerc  familier  de 
M*  Àmaury,  qui  compte  près  de  dix  années  d'études  en  théologie  ; 
Dominique,  curé  de  Trainel,  près  de  Nogent-sur-Seine  ;  le  diacre  Eudes 
et  l'acolyte  Hélinand,  clercs  attachés  à  la  collégiale  de  Saint-Cloud; 
Ulrich,  vénérable  curé  de  Lorris,  qui  a  presque  vieilli  sur  les  bancs  des 
écoles;  Pierre,  curé  de  Saint-Cloud,  prêtre  sexagénaire;  Guérin,  curé  de 
Corbeil-la-Ville,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  autrefois  maître  es  arts  à 
Paris,  auditeur  en  théologie  du  célèbre  Etienne  Langton,  archevêque  de 
Cantorbéry;  enfin  un  simple  diacre  du  Vieux-Corbeil,  Etienne,  entraîné 
sans  doute  par  l'exemple  de  son  curé.  Pierre  de  Saint-Cloud  avait  tenté 
de  se  soustraire  aux  recherches  des  émissaires  épiscopaux.  Tandis  qu'ils 
pénétraient  dans  sa  cure,  il  se  rendait  en  toute  hâte  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  en  France.  L'évoque  de  Paris  apprit  en  môme  temps  qu'il  s'était 
réfugié  dans  cet  asile,  et  qu'il  y  avait  revêtu  l'habit  des  moines*  Mais  il  le 
réclama,  et  il  lui  fut  livre. 

»  On  n'a  jamais  contesté  que  l'Eglise  catholique,  que  toute  Eglise  ait 
le  droit  de  condamner  une  doétrine  qu'elle  estime  hérétique.  Ce  qui  n'a 
pas  été  constamment  reconnu,  c'est  la  juridiction  des  tribunaux  ecclésias- 
tiques sur  toutes  les  personnes  convaincues  d'hérésie.  Mais  au  commen- 
cement du  xin*  siècle  on  ne  soupçonnait  pas  une  distinction  que  le  progrès 
libéral  de  nos  mœurs  a  définitivement  consacrée.  De  môme  qu'il  appar- 
tient aux  représentants  de  l'autorité  laïque  de  poursuivre  et  de  punir  les 
citoyens  en  état  de  révolte  contre  la  toi  civile,  ainsi,  pensait-on,  il 
appartient  à  l'autorité  religieuse  de  châtier  quiconque,  ayant  reçu  le 
baptême,  enfreint  les  lois  de  l'Eglise. 

»  Cependant,  quelle  que  fût  alors  la  confiance  des  juges  d'Eglise  dans 
la  légalité  de  leur  juridiction  sur  les  hérétiques,  ils  permettaient  souvent 
que  la  rigueur  des  principes  fût  corrigée  par  cet  instinct  naturel  d'équité 

(4)  Caesarius,  ibid. 

(2)  Nous  supposons  qu'il  eut  à  Paris  une  maison,  qui  fut  confisquée  au  profit  du 
chapitre  de  cette  ville.  En  effet,  dans  un  décret  capitulaire  de  l'année  4260,  nous 
lisons  :  «  Haec  sunt  quae  de  provenlibus  sufiieientibus  capellaniarum  ecclesiœ  lostr» 

ad  opos  distributionis  chori  retineoius :  38  solidos  super  domo  Guillehni  Picta- 

viensis.  »  Cartul.  eccles.  Paris.,  t.  I,  p.  444.  On  confisquait  toujours  les  biens 
des  hérétiques  condamnés. 
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qui  résiste,  dans  les  conscience*  sincères,  môme  aux  pins  forts  assauts 
ete  l'erreur.  Si,  par  exemple,  quelque  docteur  était  signalé  comme  ayant 
parlé  des  choses  de  la  religion  en  des  termes  insolites,  on  le  mandait 
devant  une  assemblée  de  théologiens  chargés  de  juger  ces  termes,  et 
quand  ceux-ci  les  avaient  condamnés,  l'imprudent  discoureur  était  sim- 
plement blâmé  d'en  avoir  fait  usage  ;  pour  être  renvoyé  libre  à  sa 
chaire,  à  son  église,  il  n'avait  qu'à  reconnaître  sa  faute,  et  qu'à  s'engager 
à  ne  la  plus  commettre.  Sa  personne  était  protégée  par  cette  pré— 
somption  qu'il  avait  péché  sans  malice.  Cela  môme  était  écrit  dans 
la  loi,  comme  nous  l'atteste  un  passage  notable  de  la  compilation  de 
Gratien  (O. 

»  Mais  tien  différent  est  le  cas  des  hérétiques  dénoncés  par  Raoul 
de  Namur,  et  traduits  devant  le  concile  provincial  de  Paris.  Leur  malice 
est  notoire.  Puisqu'ils  ont  conspiré  la  ruine  même  de  la  religion,  ils 
comparaissent  accusés  d'avoir  sciemment  commis  le  plus  criminel  des 
attentats.  L'unique  question  à  résoudre  pour  les  juges  est  donc  la 
question  de  fait  :  Ces  clercs  ont-ils  réellement  censuré  de  vive  voix 
les  mœurs  des  prélats,  nié  la  vertu  des  sacrements,  annoncé  la  disso- 


•Esprit 

»  La  plupart  des  accusés,  ou  ne  pouvant  démentir  de  trop  certains 
témoignages,  ou  dédaignant  de  le  faire,  confessèrent  avec  fermeté  devant 
le  concile  tout  ce  qui  leur  était  reproché.   Quelques-uns  refusèrent  de 
répondre  aux  questions  qui  leur  étaient  adressées.   D'autres  essayèrent 
d'abord  de  se  justifier,  mais  n'y  réussirent  pas,  et  finirent,   eux  aussi, 
par  de  complets  aveux  (î) .  Le  sous-diacre  Bernard  osa  braver  le  rigo- 
risme orthodoxe  de  ses  juges  en  faisant  profession  de  cette  doctrine,  au 
plus  grand  nombre  d'entre  eux  inconnue  :  «  Entre  toutes  les  choses  qui 
»  participent  de  la  vie  l'essence  est  commune;  et  cette  commune  essence 
»  de  toute  s  les  choses,  c'est  Dieu .  Livrez,  livrez  mon  corps  aux  flammes 
»  du  bûcher,  ou  tourmentez-le  par  quelque  autre  supplice!  Toute  votre 
»  fureur  ne  détruira  pas  un  atome  de  mon  être,  car,  en  tant  que  je  suis, 
»  je  suis  Dieu  (3).  »  Bernard  fut  inscrit  le  premier  sur  la  liste  des  con- 
damnés. C'est  peut-être  la  gloire  qu'il  avait  recherchée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  autres  accusés,  pour  la  plupart  innocents  de  son  étrange  blas- 
phème, furent  tous  condamnés  avec  lui. 

»  Cette  condamnation  fut  l'affaire  des  évoques.  Celle  des  théologiens 
présents  au  concile  fut  ensuite  de  rechercher  quelles  semences  avaient 
produit  cette  moisson  d'hérésies. 

»  Ils  n'ont  pas  rencontré  dans  cette  recherche,  on  s'en  étonne  un  peu, 
Y  Évangile  éternel  du  célèbre  Joachim,  abbé  de  Flore.  «  Vers  l'an  4800 
»  de  nncarnation  du  Seigneur,  dit  un  livre  curieux  cité  par  M.  Le  Clerc, 
»  l'esprit  de  vie  étant  sorti  des  deux  testaments,  naquit  l'Evangile  éter- 
t>  nel  (4).  »  Mais  né  dans  la  Caîabrc,  il  n'avait  encore,  il  paraît,  voyagé 

(4)  «  Qui  sentenliara  sua  m,  quamvis  falsam  atque  perversam,  nulla  pertinaci  ani- 
mositate  défendant,  quadrant  autem  cauta  soUicitudiae  veritalira,  nequaquam  sunt 
inter  haercticos  deputandi.  »  Gratiani  Décret.,  part.  %  causa  24,  quœst.  3* 

{%)  Cffisarius,  imd. 

(3)  «  Item  auctoritas  :  Omnia  snb  sole  vanitas.  Hi  e  contra  :  Omnia  tmum,  fttê 
%wdquvi  eU  tel  Dene.  Unde  quidam  eorum,  Domine  Bernardus,  ausus  est  affirmai* 
se  ntc  posse  cremari  incendio,  nec  alio  torqueri  supplicio.  in  quantum  ertt,  (rate  in 
eo  quoderaUe  Deum  dicebat.  »  Marten.,  Thés.  Nov.,t  IV,  col.  463. 

(4)  BUt.  IUL  de  la  France,  t.  XXIV,  p.  443. 
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que  dans  les  lieux  voisins  ;  et,  bien  que  plus  d'une  thèse  de  cet  é? angile 
se  retrouve  dans  le  discours  tenu  par  Guillaume  d'Aire  à  Me  Raoul  de 
Namur,  on  ne  lo  connaissait  pas  à  Paris  en  Tannée  4240.  Le  même  besoin 
de  nouveautés  travaillant  toutes  les  intelligences,  il  n'est  pas,  à  vrai 
dire,  très-extraordinaire  que,  sur  des  points  divers  du  monde  chrétien, 
des  gens  qui  s'ignoraient  les  uns  les  autres  aient  imaginé  les  mêmes 
choses,  et  les  aient  exprimées  en  des  termes  presque  semblables.  En 
France  même,  è  Paris,  on  trouva  d'autres  précurseurs  et  de  Guillaume  et 
de  Bernard.  • 

»  Dudon,  avons-nous  dit,  avait  été  le  plus  intime  disciple  d'un  docteur 
fameux,  mort  depuis  quelques  années,  Me  Amaury,  natif  de  Bène,  au 

Says  Chartrain,  qui,  après  avoir  longtemps  enseigne  la  logique  d'Aristote 
ans  l'école  de  Paris,  avait  ensuite  exercé  son  génie  subtil  à  l'étude  des 
problèmes  théologiques.  Cet  Amaury  était  un  homme  indépendant  par 
caractère  et  par  système,  qui  ne  s'accommodait  pas  volontiers  aes  opinions 
et  des  méthodes  reçues  :  Semper  suum  per  se  modum  discendi  et  docencti 
habuit,  dit  Guillaume  le  Breton,  et  opinionem  priwtam,  et  judicium 
quasi  sectam  et  ab  aliis  séparation.  Ce  qui  suffisait,  dès  ce  temps-la, 
pour  faire  la  fortune  d'un  professeur.  Quelques  théologiens  accusent  donc 
le  maître  de  Dudon  d'avoir  suscité  par  la  liberté  de  ses  discours  l'agi- 
tation funeste  qui  a  troublé  tant  de  têtes .  C'est  de  lui,  disent-ils,  que 
procède  toute  la  secte  de  ces  contempteurs  du  Christ,  qui  contestent  sa 
nature  divine,  et  la  présence  de  son  corps,  de  son  sang,  sous  les  espèces 
consacrées,  qui  professent  ne  pas  croire  a  l'autre  vie,  qui,  par  des  propos 
grossiers  outragent  le  culte  des  saints,  et  oui,  dans  le  délire  de  leur  mysti- 
cisme en  révolte  contre  les  puissances  établies,  attribuent  toute  la  con- 
duite des  âmes  au  Saint-Esprit* 

•  D'autres  ajoutent  que  si  tel  ou  tel  blasphème  centre  la  religion  du 
Christ  est,  sans  aucun  doute,  une  conséquence  naturelle  de  la  doctrine 
d'Amaury,  la  thèse  impie  de  Bernard  en  est  le  fond  même. 

»  Omnia  union,  quia  quidquid  est  est  Deus.  Ainsi  Bernard  s'exprima 
devant  ses  juges.  Le  témoignage  de  Guillaume  le  Breton  et  de  Vincent 
de  Bauvais  ne  prouve  guère,  il  est  vrai,  qu' Amaury  de  Bène  ait  remis 
en  honneur  cette  thèse  fameuse  et  de  si  fâcheux  renom.  Amaury,  sui- 
vant eux,  avait  coutume  de  dire  que  tout  chrétien  doit  se  croire  membre 
du  Christ,  et,  contredit  à  cet  égard  par  d'autres  docteurs  de  l'Université 
de  Paris,  il  alla  soumettre  la  question  au  pane  Innocent,  qui  le  blâma;  ce 
qui  lui  causa  tant  d'humiliation,  tant  de  chagrin,  qu'il  en  mourut  (4). 
Mais  l'historien  Guillaume,  assurément  peu  versé  dans  les  matières 
théologiques,  s'exprime  en  des  termes  qui  manquent  de  clarté.  Cette 
locution,  que  tout  chrétien  est  membre  du  Christ,  est,  au  sens  moral, 
rigoureusement  orthodoxe,  puisqu'elle  est  de  saint  Paul  (2),  et  que  saint 
Augustin,  pour  ne  citer  que  lui,  Ta  sans  aucun  scrupule  très-amplement 
paraphrasée  (3).  Enfin  Innocent  III  ne  l'a  pas  blâmée,  puisqu'il  en  a  fait 
Usage  dans  une  de  ses  plus  éloquentes  missives  aux  é  vaques  des  Gau- 


(4)  Rer.  Oellic.  Sarty,,  t.  XVII,  p.  83. 

(%)  Epltre  prem.  aux  Corinthiens,  ch.  12. 

(3)  Voici  le  passage  de  saint  Augustin,  sermon  40  :  «  Mêmbra  Christi  et  corpus 
sttmus  omnes  simul.  Non  qui  hoc  loco  tantum  su  mus,  sed  et  per  universam  terrain. 
Née  qui  tantum  hoc  tempore;  sed  quid  dicam?  ex  Abel  jostousqtie  in  finem  saecali 
qoandia  générant  et  generantur  hommes,  quisquis  justorum  per  hanc  vitam  transi- 
tum  facit,  quidquid  nunc  id  est  in  hoc  loco,  sed  in  hac  vita,  quidquid  post  naScen- 
tium  futurum  est,  totnm  hoc  unum  corpus  Christi.  Singuli  autemmembra  Christi.  » 
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les  (4).  Mais  cette  même  locution,  prise  au  sens  propre  par  quelque 
réaliste  a  outrance,  ne  peut-elle  pas  être  employée  comme  une  sorte 
«l'argument  tiré  d'un  saint  livre,  pour  justifier  la  doctrine  impie  de 
l'unité  de  substance  ?  Dans  ce  cas.  ce  n*est  plus  une  figure  de  rhétorique 
orientale;  c'est  une  assertion  métaphysique  que  tout  chrétien  doit  cer- 
tainement condamner.  Or,  voici   le  plus  sagace  des  métaphysiciens  du 
xme  siècle,  saint  Thomas,  qui,  simplement  et  sans  éclat  de  voix,  non 
pas  en  juge  d'Eglise,  mais  en  vrai  philosophe,  accuse  Amaury  d'avoir 
défini  Dieu  le  principe  formel  des  choses,  imaginant,  au  lieu  du  Dieu 
séparé  des  chrétiens,  un  Dieu  profane  qui  se  partage  entre  tous  les  atomes 
de  la  matière,  pour  les  revêtir  de  la  forme  et  les  animer  de  la  vie  (t). 
Voici  le  docte  Martin  de  Pologne,  mort  en  4278  chapelain  du  pape  Ni- 
colas III,  qui  nous  dénonce  Amaury  comme  ayant  renouvelé  toutes  les 
erreurs  de  Jean  Scot  Erigène  sur  l'immuable  Individualité  de  l'être, 
considéré  comme  unique  sujet  des  existences  périssables,  et  comme  ayant 
défini  Dieu  cette  essence,  ou  substance  commune  de  toutes  les  natures 
déjà  née9,  ou  qui  doivent  naître;  disant  :  Omnia  esse  unum  et  omnia 
esse  Deum.  Ce  qui  est,  en  propres  termes,  l'hérésie  de  Bernard  (3). 

»  Si  donc,  il  n'est  pas  clairement  établi  qu' Amaury  de  Bène  ait  été 
Fauteur  de  la  secte  du  Saint-Esprit,  le  téméraire  Bernard  est  bien,  en 
effet,  son  disciple;  et  lui-même,  il  nous  est  à  bon  droit  signalé  comme 
ayant  emprunte  toute  sa  métaphysique  à  Jean  Scot  Erigène,  naïf  disciple 
de  Plotin. 

»  Mais  les  théologiens  nomment  encore  un  autre  docteur  de  leur 
temps,   qu'ils  déclarent  coupable   des  mêmes  impiétés,  M9  David,  de 
Dinant.  Voici,  disent-ils,  deux  de  ses   livres,  l'un  intitulé  Quatermtiï9 
Quatrains,   l'autre  De  Tomis,  Des  Divisions.   Il  y  enseigne,  an  nom 
d'une  logique  profane,  que   dans  l'ensemble  des  choses  subsistantes, 
chaaue  genre  contient  toute  la  matière  de  ses  espèces,  et  que  le  plus 
général  des  genres  étant  l'être,  cet  être  suprême  est  la  matière  de  (oui 
les  êtres  subalternes,  ou,  cour  exprimer  autrement  la  même  erreur,  de 
toutes  les  divisions  superficielles  que  comporte  son  essence  indivise  (4). 
Et  voici  comment,  dans  un  langage  réprouvé  par  les  Pères,  il  appelle  la 
matière  indivise  de  chacun  des  genres  supérieurs,  qu'il  confond  ensuite 

(1)  Her.  Gattic.  Script. ,  t.  £IX,  p.  363. 

(2)  Summa  Theologiae.,  part.  ],  quœst.  3,  c.  8. 

(3)  Martinas  Polon.,  Chronic.  c&peditiss.*  lib.  IV.  Il  faut  ici  corriger  une  grave 
erreur  commise  par  M.  Dauhou.  Après  avoir  présenté,  d'tme  manière  assez  peu 
fidèle,  les  opinions  d' Amaury,  d'après  Bernard  Guidonis  (Vite  Innoc.  1//,  dans  Mara- 
tori,  Rer.  liai.  Script.,  t.  III,  p.  484),  M.  Daunou  ajoute  :  «  On  peut  regretter  de 
n'avoir  plus  l'ouvrage  où  il  les  avait  développées,  et  qui  portait  le  titre  de  Phytm, 
Ce  livre  fut  condamné  par  une  bulle  d'Innocent  III,  à  laquelle  on  a  quelquefois  donné 
la  date  de  4498,  mais  qui  n'est  que  de  4204  (Hitt.  littér.  de  la  France,  t.  XVI. 

B.  588*.  »  Sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  Bernard  Guidonis  a  trompé 
[.  Daunou.  Innocent  III  n'a  jamais  condamné  aucun  livre  d' Amaury,  la  bulle  dont 
M.  Dauhou  discute  la  date  n'existe  pas,  et  Amaury,  selon  toutes  les  vraisemblances, 
n'a  jamais  rien  écrit.  Sur  ce  livre  intitulé  Physion,  selon  Bernard  Guidonis.  voici  le 
témoignage  de  Martin  de  Pologne.  A  une  exposition  plus  exacte  des  erreurs  d  Amaorv, 
cet  historien  ajoute  :  «  Qui  omnes  errores  inveniuntur  in  libro  Periphyteon.  Et  hic 
liber  inter  alios  libros  condemnatos  Parisiis  ponitur.  »  Cette  dernière  assertion  n'est 


de  Jean  Scot  Erigène. 
(4)  Albertus  Magnus,  Summ.  theol,  part.  I,  tract.  4,  quœst.  20. 
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dans  le  genre  suprême.  La  matière  indivise  qui  constitue  les  corps  est 
l'Ylô  ;  celle  qui  constitue  les  âmes  est  le  Nous;  celle  qui  constitue  les 
substances  éternelles  est  le  Théos  :  et  cet  Ylé,  ce  Nous,  ce  Théo»,  ne  sont, 
ajoute-t-il,  en  réalité,  que  les  manières  d'être  diverses,  ou  plutôt  les 
diverses  apparences  de  l'indivis  par  excellence,  l'essence  unique,  le 
grand  tout  (1).  Est-il,  disent  les  théologiens,  une  plus  condamnable 
impiété? 

»  Est-il,  dirons-nous,  un  réalisme  plus  téméraire,  ou,  pour  employer 
un  terme  désormais  consacré,  une  ivresse  de  Dieu  plus  délirante? 

»  Éclairé  par  une  étude  suivie  de  la  Métaphysique,  saint  Thomas  saura 
bientôt  nommer  les  anciens  philosophes,  Mélissus,  Parméoide,  oui  passent 
pour  avoir  les  premiers  enseigné  cette  doctrine,  et  il  reproduira  fidèlement, 
suivant  sa  coutume,  les  arguments  décisifs  d'Aristote  contre  ces  théosophes 
égarés.  Mais  en  Tannée  4210,  on  ne  voit  pas  aussi  clair  dans  l'histoire  de 
la  philosophie,  et  c'est  Àristote  lui-môme  que  nos  théologiens  accusent 
d'avoir  perdu  Me  David,  le  sous- diacre  Bernard,  et  avec  eux,  sans  distinc- 
tion, quiconque  parle  de  Dieu  moins  simplement  que  le  Credo,  Depuis 
quelques  années,  l'école  de  Paris  possède  une  version  latine  de  la  Physique 
d'Aristote,  avec  un  commentaire.  C'est  le  livre  funeste  qu'on  signale,  qu  on 
accuse. 

»  Quelqu'un  a-t-il  par  hasard  découvert  la  religion  naturelle,  la  religion 
du  Saint-Esprit?  Nous  ne  le  supposons  pas.  Àristote,  qui  se  contredit  peu, 
a-t-il  recommandé  dans  sa  Physique  cette  thèse  de  l'unité  substantielle 
des  êtres  contre  laquelle  il  se  déclare  en  termes  si  nets  dans  ses  Catégories 
et  dans  sa  Métaphysique?  Il  ne  l'a  pas  fait.  Mais  c'est  Aristote,  ce  misé- 
rable  Aristote,  comme  l'appelle  Tertullien  (4)  ;  et  les  Pères  du  concile,  qui 
ont  lu  Tertullien,  n'hésiteront  pas  a  condamner,  à  proscrire  un  philosophe 
si  injurieusement  qualifié  par  un  orateur  chrétien. 

»  Voici  la  sentence  rendue  par  le  concile  : 

»  Sous  la  peine  de  l'excommunication,  il  est  désormais  interdit  de  lire, 
soit  en  public,  soit  en  secret,  dans  la  ville  de  Paris,  les  livres  de  philo- 
sophie naturelle  qui  portent  le  nom  d'Aristote  et  le  commentaire  anonyme 
qui  les  accompagne. 

»  Avant  la  fête  de  Noël  prochaine,  les  Quatrains  de  M9  David  de  Dînant 
seront  apportés  à  l'évoque  de  Paris,  qui  les  brûlera  ;  et  sera  tenu  pour  hé- 
rétique quiconque,  après  ladite  fête  de  Noël,  aura  conservé  quelque  exem- 
plaire de  ces  Quatrains. 

»  Les  restes  mortels  de  M9  Amaury  (3)  seront  exhumés  du  cimetière  et 
jetés  hors  de  la  terre  bénite;  et  dans  toutes  les  églises  de  la  province 
sera  promulguée  la  sentence  d'excommunication  rendue  contre  cet  héré- 
siarque. 

»  Bernard.  Guillaume  d'Aire,  Etienne  du  Vieux-Corbeil,  Etienne  de  la 
Celle,  Jean  d  Orsigny,  Guillaume  de  Poitiers,  Dominique  de  Trainel,  Eudes, 
Elinant,  seront  dégradés  et  livrés  ensuite,  comme  les  plus  dangereux  ou 
les  plus  compromis  des  coupables,  à  la  merci  de  la  cour  séculière. 

»  Ulrich  de  Lorris,  Pierre  de  Saint-Cloud,  Guérin,  Etienne,  clerc  du 
Vieux-Corbeil,  seront  aussi  dégradés,  mais  pour  être  renfermés  dans  une 
prison  perpétuelle.  Ou  leur  crime  a  paru  moindre,  ou  par  quelque  signe  de 
de  repentir  ils  ont  touché  leurs  juges  (4). 

(4)  S.  Thomas,  in  Sententiot,  lib.  H,  dist.  47,  qnsst.  4 .  Voir  aussi  le  même  saint 
Thomas,  Summo  contra  Gentiles,  lib.  1,  c.  47. 

(3)  De  Prœtcript.  Bœretioor^  c.  7. 

(5)  Suivant  R.  Gagoin,  il  avait  été  enterré  près  de  l'église  Saint-Martin. 

(4)  Marten'e,  Thés.  Nov.  Anecd.tt.  IV,  col.  464*  , 

VIII.  24 
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»  Le  4  4  novembre,  ils  furent  tous  conduits  dans  an  cbamp  désert  sous 
les  mura  de  la  ville,  non  loin  de  la  petite  église  récemment  construite  en 
l'honneur  de  saint  Honoré,  évoque  d'Amiens,  et  là,  devant  témoin»,  ils  fu- 
rent dégradés,  c'est-à-dire  dépouillés  de  leurs  vêtements,  de  leurs  insignes 
ecclésiastiques  (4  ).  Cela  fait,  les  principaux  condamnés  furent  livrés  à  l'au- 
torité séculière. 

»  Sœculari  curiœ  penitus  relinquendi.  Tels  sont  les  termes  de  la  sen- 
tence. Mais  il  faut  bien  les  comprendre,  car  la  modération  de  ces  termes 
est  trompeuse*  Ils  semblent  dire,  en  effet,  que  la  cour  séculière,  en  rece- 
vant les  gens  condamnés  par  la  cour  ecclésiastique,  avait  l'entière  liberté 
d'instruire  de  nouveau  leur  procès,  et  de  les  traiter  ensuite  avec  plus  ou 
moins  de  rigueur.  Or  ce  droit  ne  lui  était  pas  reconnu.  C'était  une  des 
maximes  de  l'Église  que  toute  hérésie  patente  et  non  désavouée  méritait 
la  peine  capitale,  et  pour  justifier  cette  maxime,  les  exemples  de  l'Ancien 
Testament  ne  lui  manquaient  pas.  Aussi  l'un  des  grands  canoniales  du  rv* 
siècle,  Nicolas  Tudescbi,  dit  le  Panormitain,  et  surnommé  communément 
le  flambeau  de  la  jurisprudence,  lucerna  jurù,  déclare-t-il  sans  hésiter 
que  la  loi  divine,  la  loi  de  l'Église,  la  loi  civile  et  la  coutume  s'accordent 
à  décréter  la  peine  de  mort  contre  toute  hérésie  (J).  Cependant  l' Eglise, 

3ui  prononçait  le  châtiment,  ne  l'appliquait  pas  elle-même.  La  sentence 
ite,  elle  livrait  les  condamnés  aux  mains  séculières  :  mais  ce  n'était  pas 
les  renvoyer  devant  un  nouveau  juge  ;  c'était  les  abandonner  à  la  discrétion 
du  bourreau.  La  constitution  Dilectm  du  pape  lnnooeat  VIII  est  sur  ce 
point  formelle.  Il  ordonne  au  juge  civil,  sous  la  peine  de  l'excommunica- 
tion, d'exécuter  immédiatement,  sans  demander  et  sans  voir  aucune  pièce 
du  procès,  sine  ullu  visione  processus,  la  sentence  rendue  par  le  juge 
d'Eglise.  Ajoutons  que  ce  décret  d'Innocent  VIII  est  la  simple  confirmation 
d'un  constant  usage. 

»  Le  supplice  de  Bernard  et  de  ses  principaux  complices  devait  donc 
suivre  sans  aucun  délai  leur  dégradation.  Mais  personne,  d'autre  part,  ne 
devait  être  mis  à  mort  sur  la  terre  du  roi,  par  les  officiers  du  roi,  sans  sou 
consentement,  sans  son  ordre;  et  le  roi  Philippe  était  absent  (4).  Cinq 
jours  après,  le  49  novembre,  il  est  de  retour,  et  aussitôt  est  douai  l'or* 
dre  (4),  auquel  on  s'empressa  d'obéir  dès  le  lendemain  (5). 

»  Sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  vers  le  nord,  en  dehors  du  vieux  mur 
d'enceinte,  tout  près  du  cimetière  des  Innocents,  s'étendait  une  vaste  place 
entièrement  nue,  nommée  les  Champeaux,  Campelli,  où,  depuis  l'année 
4480,  se  tenait,  du  S  au  4  S  novembre,  la  plus  grande  foire  de  Paris,  la 
foire  de  Saint-Ladre.  Tant  qu'elle  durait,  les  boutiques  étaient  fermées  dans 
les  autres  quartiers  de  la  ville  et  des  faubourgs  :  toutes  les  cités  indus*» 
trie  lies  du  royaume  envoyaient  aux  Champeaux,  pour  cette  solennité  mer* 
cantile,  les  produits  les  plus  divers»  que  venait  admirer,  acheter,  échanger 
une  multitude  confuse  de  gens  de  tous  pays  (6).  La  foire  de  Saint-Ladre 
finissait,  et  les  tréteaux  des.  vendeurs  et  des  bateleurs  couvraient  encore  la 
place,  quand  les  appariteurs  du  roi  se  présentèrent.  Us  venaient  élever  les 
bûchers  vengeurs  de  l'Eglise  outragée*  Les  condamnés  parurent  ensuite. 


(4)  La  sentence  porte  que  l'erfévre  Guillatuaa  sera  hû-nème  dégradé.  Neus  igno- 
rons comment  on  dégradait  an  orfèvre. 
(3)  Voir  Poil,  de  Umborsh,  Hut.  Inquis.,  p,  486. 

(3)  Cœsarius,  ibid. 

(4)  Chronic.  monast.  Mailrot;  Rer.  Gallk.  Soript.t  U  XIX,  p.  tfO. 

(5)  Martene,  The*,  fiç».,  t.  IV.  col.  464, 
(5)  Springel.  Paris  au  XIIIe  siècle,  <*.  U 
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Us  s'avancèrent  au-devant  de  la  mort  sans  trembler,  en  vrais  martyrs. 
Césaire  lui-même  nous  l'atteste.  Tandis  que  la  flamme  les  dévorait,  ajoute 
le  chroniqueur  de  Mailros,  on  n'entendit  pas  un  cri,  pas  une  plainte  : 
tanta  perlinwtate  obduruêrunt,  qttod  neo  sonitum,  née  tumuHum  in  fiant' 
mis  emiserunt.  La  foule,  qui  était  nombreuse,  innombrable,  suivant  le 
continuateur  de  Robert  d'Àuxerre  (4),  trouva  sans  doute  leur  supplice  mé- 
rité. En  effet,  suivant  le  récit  de  Césaire,  un  vent  furieux  s'éleva  tandis 
qu'on  les  menait  au  bûcher,  et  personne  ne  douta  que  cet  ouragan  ne  fût 
1  ouvrage  des  esprits  de  l'abîme,  auteurs  manifestes  de  leur  égarement.  Le 
lendemain,  toute  la  ville  avait  une  preuve  incontestable  de  leur  scéléra- 
tesse. On  répétait,  en  effet,  à  toutes  les  oreilles,  que,  durant  la  nuit,  le 
chef  ds  ces  fanatiques  était  venu  frapper  au  seuil  d'une  recluse,  et  confes- 
ser tardivement  son  erreur,  racontant  qu'il  avait  été  reçu  dans  l'enfer 
comme  un  personnage  d'importance,  et  condamné  conséquemment  aux 
flammes  éternelles  (î). 

»  Ainsi  périrent,  en   l'année  4 840,  condamnés  au  supplice  du  bûcher, 

Ear  un  tribunal  ecclésiastique,  quelques  apôtres  trop  tût  venus  de  la  li- 
erté  de  conscience,  et  avec  eux,  comme  eux,  en  effet,  hérétiques,  quel- 
quelques  philosophes  sans  expérience,  entraînés  du  premier  élan  par  l'ar- 
deur d'une  passion  nouvelle,  la  passion  de  la  science,  aux  limites  extrêmes 
da  la  philosophie,  peut-être  même  au  delà  de  ces  limites.  » 

M.  Carie  Wescher  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  : 
Eclaircissements  sur  le  monument  bilingue  de  Delphes,  avec  le 
texte  de  plusieurs  inscriptions  inédites  relatives  à  l'histoire  des 
Amphictyons, 

Séance  du  15. 


M.  Vincent,  à  l'occasion  du  procès-verbal,  croit  devoir  rap- 
peler, au  sujet  de  la  communication  de  M.  Egger,  sur  la  repro- 
duction par  la  photozinçographie  du  Domsday  Book,  que  la 
première  librairie  photographique  a  été  fondée  à  Londres  par 
notre  compatriote,  M.  Silvy,  qui  a  présenté,  le  24  septembre  4860, 
à  l'Académie  la  reproduction  du  manuscrit  Sforza,  appartenant 
à  M.  le  marquis  d'Azeglio,  reproduction  remarquable  ep.  ce  qu'elle 
fait  reparaître  des  mots  que  le  temps  avait  effacés. 

Ouvrages  offerts  à  l'Académie  : 

Au  nom  de  M.  Littré,  la  40e  livraison  de  ion  Dictionnaire  de  la  langue 
française  (ENG-ETR),  allant  jusqu'à  la  page  4536.  Gr.  in-4*. 

Vivada  chintamani  :  a  succinct  commentary  on  the  Hindoo  laiv  preva* 

(4)  Butas,  ttisi.  Univ.  Paris. 9 1. 111,  p.  49. 
{%)  Csesarius,  ibid. 
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lent  in  Mithila  frorn  the  original  sanscrit  of  Vachaspati  Misra,  by  Pross* 
onno  Coomer  Tagore,  member  of  the  Asiatic  Society  and  the  législative 
council  of  the  lieutenant-governor  ofBeogal.  Calcutta,  4863,  1  vol.  in-8° 
accompagné  d'une  carte  de  Mithila. 

Doctrine  des  bouddhistes  sur  le  Nirvana,  par  M.  P.  Ed.  Foucaux,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France.  Paris,  4  864,  in -8°,  publié  à  l'occasion  de  la 
Dissertation  nouvelle  de  M.  Obry  sur  ce  sujet,  et  où  l'auteur  ajoute  quel- 
ques textes  nouveaux  à  ses  preuves  contre  l'opinion  bien  connue  de 
M*  Barthélémy  Saint-Hilaire  . 

Brochure  avec  le  titre  à  la  main  :  Extrait  de  la  France  littéraire.  Lyon, 
4864.  Sur  les  28  constellations  lunaires  emportées  de  ta  Chaldée,  dans 
Plnde,  puis  ensuite  en  Chine,  au  Thibet  et  en  Mongolie  ;  ce  qu'a  nié  à 
tort  M.  Biot  le  père;  ce  quya  prouvé  le  chevalier  de  Paravey,  et  ce  qu'a 
rejeté  le  chevalier  Weber  de  Berlin;  ce  qu'a  ignoré  M*  Max  Mûller.  Le 
titre  imprimé  de  cette  brochure  porto  :  Réfutation  de  quelques  erreurs  de 
M.  Mohl  au  sujet  de  l'identification  des  Ifakshatrons  et  des  Steou,  par 
Adrien  Peladau  fils.  8  col.  in-8°.  «  Cette  brochure  se  compose  presque 
entièrement  de  récriminations  plus  ou  moins  amères  contre  les  illustres 
savants  qui  y  sont  mis  en  cause*  » 

Le  temple  d'Auguste  et  la  nationalité  gauloise.  Examen  des  diverses  pu- 
blications de  M.  Aug.  Bernard,  par  M.  Anatole  de  Barthélémy.  Paris,  4864, 
br.  in-8°. 

Syracuse,  par  M.  Ernest  Breton.   Saint-Germain-en-Laye,  4864,  br. 
in-8°. 

Organisation  des  États  de  Flandre,  depuis  l'ordonnance  du  5  juillet  1754 
jusqu'à  la  réunion  des  provinces  belges  à  la  France  (4794).  Notice  par 
M.  Le  Grand  do  Reulandt.  Anvers,  4863,  br.  in-8% 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  3e  trimestre  de  4864, 
br.  in-8°. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  V Orléanais,  4er  et  «•  trimestre 
de  4864,  n°  45.  Orléans  4864,  br.  in -8°. 

Goethe' s  Faust;  eine  Tragédie  in  einer  hebraischen  Utndichtung,  von 
Dr  Max  Letteris.  Vienne,  4865  (sic),  4  vol.  in-4î,  avec  une  lettre  dans  la- 
quelle l'auteur  rappelle  des  imitations  hébraïques  antérieures  d'Athalie  et 
d'Esther  et  invoque  le  jugement  de  l'Académie  sur  ses  productions.  Il  lui 
sera  répondu  sur  ce  point,  conformément  aux  usages  académiques,  la  Com- 
pagnie n'ayant  de  jugement  à  porter  que  sur  les  ouvrages  envoyés  à  ses 
concours. 
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Sententiœ  scriptorumGrcecorum  collecte  a  Joanne  Baptista  Telfy.  Pcstini 
et  Lipsiœ,  4864,  in-46,  avec  une  préface  en  grec  et  en  latin.  Ces  pensées 
ou  maximes,  prises  an  hasard  de  la  lecture,  à  ce  qu'il  semble,  sont  au 
nombre  de  677  et  elles  sont  disposées  dans  un  ordre  alphabétique  assez  ar- 
bitraire. 

Revue  archéologique.  Octobre  4864. 

Annales  de  philosophie  chrétienne .  Septembre  4864. 

Envoyé  au  concours  des  antiquités  : 

Histoire  de  la  ville  et  du  port  de  Brest,  par  M.  P.  Levot,  t.  4"  :  La 
ville  et  le  port  jusqu'en  4684.  Brest  et  Paris,  4864,  4  vol.  in-8°. 

M.  Lb  Clerc  fait  hommage  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  Ferdinand 
Volf,  son  correspondant  à  Vienne,  du  mémoire  intitulé  :  Veber  einige  Alt- 
flranzôsische  :  Doctrinen  und  Allegorien  von  der  Minne  nach  Handsehriften 
der  K.  K.  Hof-bibliothek.  Vorgelegt  in  der  Sitzung  am  20  janner  4864, 
Wien,  br.  in -4°.  Le  savant  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  fait  ressortir  la 
nature  et  les  mérites  de  ce  .travail. 

M.  Bechbt  dk  Presle  fait  hommage,  au  nom  de  fauteur,  de  deux  opus- 
cules en  grec  moderno,  heureusement  ramené  aux  formes  antiques.  Ces 
deux  opuscules  sont  :  Ihpl  Tfjç  ixorparefac  'Avvfôou  xatfc  'Pcàpjç  toi  mpl  trjç 
[L&yriç  afrcoû  h  Zdtjjj) .  —  Ihpt  Tfjç  Éxarpatefaç  Kafoapoc  xatà  IIo(X7D)fou  xa\  xarà 
ttJî  rcarpfôoç  a&tou  fP(i>(X7]ç,  —  «api  Sftupt&ovoç  Haa/àX*),  xepxupafou.  'AOjj- 
vrpt,  4  864,  in-8° . 

M.  Egger  présente,  au  nom  de  l'auteur,  l'ouvrage  intitulé  :  Études  sur 
la  casiramétation  des  Romains  et  sur  leurs  institutions  militaires,  par 
M.  Masquelez,  capitaine  en  retraite,  bibliothécaire  à  l'École  impériale  de 
Saint-Cyr.  Paris  4864, 4  vol.  in- 8°.  Cet  ouvrage,  dit  le  savant  membre, 
dont  les  divers  chapitres  ont  paru  dans  le  Spectateur  militaire  de  4  863- 
4864,  est  le  fruit  d'une  étude  consciencieuse  des  textes  anciens,  éclairée 
par  l'expérience  toute  spéciale  d'un  homme  de  guerre  que  des  blessures  ho- 
norables ont  prématurément  forcé  de  quitter  le  service.  Après  avoir  pu- 
blié, en  4  858,  le  Journal  d'un  officier  de  zouaves  avec  un  Itinéraire  de  Gal- 
lipoli  à  Andrinople,  ouvrage  dans  lequel  les  antiquaires  peuvent  trouver 
déjà  d'utiles  renseignements  à  recueillir,  le  capitaine  Masquelez  profite  de 
sa  nouvelle  position  pour  se  livrer  s  des  travaux  d'histoire  et  d'archéologie. 
En  élargissant  peut-être  outre  mesure  le  cadre  de  ses  études  sur  la  castra- 
métation,  il  s'est  imposé  une  tâche  très-difficile  dans  l'accomplissement  de 
laquelle  il  montre  une  érudition  abondante  et  une  critique  en  général  sé- 
vère. M.  Egger  pense  d'ailleurs  que  cette  série  d'études  sur  les  écrivains 
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militaires  de  l'antiquité  grecque  et  latine  depuis  Poiybe  inclusivement, 
jette  beaucoup  de  lumière  sur  des  textes  importants  et  qu'elle  a  une  oppor- 
tunité particulière  en  notre  temps  où  les  recherches  sur  les  établissements 
et  les  institutions  militaires  des  Romains  sont  devenues  si  actives. 

H.  de  Saulcy  fait  à  l'Académie  la  communication  suivante  : 

Deuxième   lettre  à  M.  le  baron  de  Witte  sur  la   numismatique 

juive. 

DISCUSSION. 

Cette  seconde  lettre  est  surtout  relative  aux  monnaies  émises 
pendant  les  deux  grandes  révoltes  des  Juifs  contre  les  Romains. 
Le  savant  numismate  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

i  o  Les  pièces  seules  de  petit  bronze,  au  vase  et  au  pampre 
appartiennent  incontestablement  à  la  première  révolte  qui  a 
précédé  le  siège  de  Jérusalem  par  Titus. 

2°  Toutes  les  autres,  sans  exception,  datent  de  la  seconde  ré^ 
volte,  celle  de  Bar-Kaoukab. 

3°  Les  monnaies  d'Eléazar  le  Cohen  ont  été  émises  par  l'Eléazar 
que  Bar-Kaoukab  fit  mettre  à  mort,  sous  le  prétexte  qu'il  entre- 
tenait des  relations  secrètes  avec  les  Romains,  mais  beaucoup 
plus  probablement  parce  qu'il  voyait  en  lui  un  rival. 

4°  Les  monnaies  de  Siméon  Nasi  ont  été  émises  par  le  pré- 
sident du  Sanhédrin,  Siméon  IV,  fils  de  Gamaliel  H,  contem- 
porain de  Bar-Kaoukab,  qui  n'Qsait  traiter  ce  saint  personnage 
que  comme  il  avait  traité  Eléazar. 

5°  Toutes  les  monnaies  au  nom  de  Siméon  sous  le  titre  de  Nasi 
appartiennent  à  Bar-Kaoukab,  dont  elles  nous  révèlent  le  nom 
véritable,  nom  que  les  historiens  ne  nous  ont  pas  transmis. 

6°  Quant  aux  pièces  anonymes  à  la  légende  Jérusalem,  elles 
ont  été  probablement  émises  pour  un  usage  exclusivement  reli- 
gieux et  par  le  corps  sacerdotal. 

M.  C.  Wescher  continue  sa.  communication  sur  le  monument 
bilingue  de  Delphes,  etc. 
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l  Séanoe*  du  23. 

,  Sont  présentés  les  outrages  suivants  : 

Au  nom  de  M.  le  baron  Witte,  le  n°  484-486  des  Denkmàler  und  Fors- 
chungen  de  Berlin,  année  4864»  accompagné  d'une  planche,  et  renfermant 
un  article  du  savant  céramographe  sur  le  vase  corinthien  de  Chares  doot 
il  est  actuellement  prossesseur,  vase  extrêmement  remarquable  sous  divers 
rapports  et  notamment  pour  les  inscriptions  archaïques  qui  le  couvrent  et 
qui  déterminent  l'auteur  de  l'article  à  le  taire  remonter  jusqu'au  vu*  siècle 
avant  notre  ère . 

Mémoire  sur  l'ile  de  Thasos,  par  M.  G.  Perrot,  ancien  membre  de 
l'École  française  d'Atl/ènes.  Paris,  4864,  ln-8°,  avec  quatre  planche!  et 
une  inscription  métrique.  Ce  mémoire,  dont  il  a  été  rendu  compte  àTAcâ» 
demie  en  4858,  au  nom  de  la  commission  de  l'Ecole  française  d'Athè* 
nés  (4),  inaugure  très-dignement  la  nouvelle  série  du  recueil  intitulé  Ar- 
chives des  missions  qui  avait  été  si  malheureusement  interrompu»  Quoique 
devancé  par  la  publication  du  voyage  de  M.  Corne  dans  les  lies  de  la  mer 
de  Thraee,  4860,  la  dissertation  de  M*  Perrot  n'en  garde  pas  moins  sa 
nouveauté  attrayante  pour  le  public,  et  son  intérêt  pour  les  savants. 

Critique  littéraire.  Artiole  sur  le  tome  XXIV  de  YHiêtoir*  littéraire  de  h 
France,  par  M.  L«  Polain,  correspondant  de  l'Académie  (Extr.  du  Monit* 
Belge  du  3  oct.  1864). 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers,  nouvelle 
période,  t.  VII,  4«'  et  %•  cah.  4864,  io-8°. 

Annales  de  la  Société  impériale  d agriculture,  industrie,  sciences,  arts  et 
belles-lettres  du  département  de  la  Loire.  T.  VU,  année  4863,  4'  livr.# 
t.  VIII.  année  4864,  4re  et  3'  livr.  Saint- Etienne.  4864,  3  br.  in-8°. 

Annuaire  philosophique,  40*  livr.  4864,  in-8°. 

Pour  le  concours  des  antiquités  de  la  France  : 

M.  Ch.  de  Linas  adresse  un  ouvrage  intitulé  :  Orfèvrerie  mérovingienne. 
Les  œuvres  de  saint  Êloi  et  la  verroterie  cloisonnée.  Paris,  4864,  4  vol. 
in-8«\ 

Annonce  et  programme  du  congrès  scientifique  et  littéraire  qui  doit  avoir 
lieu  à  N  api  es  en  4865.  F.  in-4°  et  in-8°. 

M.  H.  Weil,  professeur  de  littérature  ancienne  à  la  Acuité 
de  Besançon,  lit  en  communication  un  mémoire  intitulé  : 

(4)  Voy.  Comptes  rendus,  t.  Il,  année  4 858,  p.  344-364. 
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La  règle  des  trais  acteurs  dans  les  tragédies  de  Sénèque. 

ANALYSE. 

Les  tragiques  d'Athènes  n'avaient  que  trois  acteurs  à  lear 
disposition,  et  s'ils  renonçaient  à  se  servir  du  quatrième,  ils 
obéissaient  plutôt  à  un  règlement  administratif  qu'à  une  loi  de  la 
poétique.  A  Rome,  les  Pacuvius  et  les  Attius  ne  s'imposaient  pas 
cette  gêne.  Hais  Horace  rappela  les  poètes  latins  à  la  simplicité 
des  maîtres  grecs ,  et  un  auteur  qui  n'écrivait  pas  pour  le 
théâtre  et  qui  aurait  pu  s'affranchir  d'une  règle  toute  scénique, 
Sénèque,  se  conforma  au  précepte  d'Horace  par  une  espèce  de 
purisme  grec  que  les  vieux,  les  vrais  poètes  tragiques  de  Rome 
n'avaient  pas  connu. 

Ce  fait,  qui  n'avait  pas  encore  été  remarqué,  résulte  de 
l'examen  des  tragédies  de  Sénèque.  Il  explique  le  silence  gardé 
dans  certaines  scènes  par  des  personnages  que  l'on  s'attendrait  à 
voir  prendre  la  parole.  Cela  est  surtout  frappant  dans  le  qua- 
trième acte  des  Troyennes.  Polyxène,  qui  est  le  personnage  prin- 
cipal, reste  muette  :  nous  sommes  réduits  à  deviner  ses  sen- 
timents à  travers  les  observations  d'Andromaque,  qui  l'examine 
curieusement  et  rend  compte  de  ses  gestes  et  de  sa  contenance  : 
contre-sens  dramatique  que  les  critiques  ont  reproché  avec  raison 
à  l'auteur,  et  qui  s'explique  par  la  malencontreuse  règle  des  trois 
interlocuteurs. 

Cette  règle  n'est  nulle  part  violée  par  Sénèque.  Les  rares 
exceptions  qu'on  pourrait  signaler  sont  plus  apparentes  que 
réelles.  Dans  le  quatrième  acte  A'Hercvle  furieux,  les  copistes 
et  les  éditeurs  ont  rendu  un  mauvais  service  à  l'auteur,  en  y 
introduisant  le  personnage  de  Thésée  et  en  faisant  jouer  à  ce 
héros  un  rôle  tout  à  fait  indigne  de  lui.  11  faut  donner  à 
Amphitryon  les  paroles  prêtées  généralement  à  Thésée.  Dans  le 
quatrième  acte  ft Œdipe,  soumis  par  M.  Weil  à  une  discussion 
détaillée,  les  rôles  des  personnages  sont  mal  indiqués  :  plusieurs 
vers  attribués  au  messager  de  Corinthe  appartiennent  à  Jocaste, 
un  autre  doit  être  rendu  au  berger  Phorbas.  —  D'autres  excep- 
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tions  tiennent  à  ce  que  Sénèque  entendait  la  règle  autrement  que 
n'avaient  fait  les  tragiques  grecs.  Il  est  vrai  que  tel  acte  des 
tragédies  de  Sénèque  demanderait  quatre  acteurs,  s'il  était 
joué  sur  un  théâtre  ;  mais  dans  la  même  scène  on  n'y  voit  jamais 
plus  de  trois  interlocuteurs  prendre  la  parole. 

Un  autre  précepte  en  quelque  sorte  arithmétique,  celui  des 
cinq  actes,  est  aussi  scrupuleusement  observé  par  Sénèque. 
H.  Weil  pense  que  cette  règle  pourrait  venir  de  l'usage  établi 
sur  le  théâtre  d'Alexandrie.  Il  fait  remonter  aux  critiques 
alexandrins  la  locution  grecque,  peu  remarquée  jusqu'ici,  t! 
ttlvrt  (Aipv)  qui  désigne  les  cinq  actes,  et  qui  semble  impliquer 
que  les  chœurs  sont  un  ornement  en  dehors  des  parties  con- 
stitutives du  drame,  tandis  que  l'ancienne  terminologie  attique 
rapportait  au  chœur,  comme  à  l'élément  essentiel,  toutes  les 
divisions  du  poëme  dramatique. 

Ainsi,  dans  ces  tragédies  déclamatoires,  destinées  aux  lectures 
publiques,  les  règles  de  convention  qui  regardent  la  représen- 
tation et  qui  auraient  pu  être  négligées  sans  inconvénient,  se 
trouvent  rigoureusement  observées  ;  tandis  que  les  grandes  lois, 
les  conditions  essentielles  du  poème  dramatique  y  sont  sans  cesse 
méconnues. 

M.  Vincent  lit  une  nouvelle  note  relative  au  calendrier 
égyptien,  c'est  une  réponse  à  celle  de  M.  db  Rougé.  Une  longue 
discussion  s'engage  entre  le  savant  égyptologue  et  le  savant 
mathématicien,  à  l'occasion  de  cette  lecture  ;  cette  discussion 
n'est  pas  susceptible  d'être  analysée,  mais  nous  reproduisons  le 
travail  de  M.  Vincent,  en  faisant  remarquer  qu'il  a  la  forme  que 
ce  savant  membre  lui  a  donnée  dans  la  publication  ultérieure 
qu'il  en  a  faite  sous  ce  titre  : 

Observations  relatives  à  la  note  de  M.  h  vicomte  nu  Bougé,  sur  le 

calendrier  et  les  dates  égyptiennes  (4). 

«  C'est  avec  grande  raison  que  mon  savant  confrère  et  ami,  M.  de  Rougé, 

(4)  Revue  (archéologique,  p.  81-87. 
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insiste  sut  la  solidité  nécessaire  au  point  d'attache  du  calendrier  égyptien 
par  rapport  aux  jours  de  l'année  julienne. 

»  Or,  ce  point  d'attache  solide  ne  nous  fait  pas  défaut,  puisque  H.  de 
Roogé  ne  conteste  point  l'authenticité  ni  les  conséquences  légitimée  du 
célèbre  passage  de  Censorin  (4),  d'après  lequel  le  lever  béliaque  de  Solhis 
eut  lieu  le  premier  jour  du  mois  de  Ihoth  du  calendrier  des  Egyptiens, 
correspondant  au  20  juillet  julien  de  l'an  439  de  notre  ère,  et  par  con- 
séquent aux  mômes  dates,  4  460  ans  auparavant,  c'est-à-dire  en  Tan  <— 
1321  (compté  à  la  manière  des  astronomes),  a  D'ailleurs,  M.  de  Roogé 
»  admet  pleinement  (t)  que  «  tous  les  témoignages  anciens  s'accordent 
»  pour  attribuer  à  l'étoile  Solhis  l'honneur  de  régir  le  commencement 
»  de  l'année  égyptienne,  en  même  temps  qu'elle  annonçait  l'arrivée  de 
•  l'inondation  ;  » 

»  Et  de  plus  (3)  :  que  «  si  nous  ne  remontons  pas  au  delà  de  la 
»  xvme  dynastie,. . .  la  continuité  de  Tannée  vague  est  assez  bien  établie 
»  pour  que  nous  accordions  une  confiance  entière  aux  tabler  de  coocor- 
»  dance  que  l'on  a  dressées  entre  les  dates  juliennes  et  les  dates  vagues 
»  correspondantes.  » 

»  Ailleurs  encore  M.  de  Roogé  a  démontré  (4),  d'après  la  date  d'un 
lever  de  Solhis  célébré  sous  Tbouthmès  III ,  que  les  dates  égyptiettnes 
étaient  réellement  exprimées  en  années  vagues;  et  c'est  là  un  résultat  de 
la  plus  haute  importance  dont  la  science  lui  doit  l'acquisition . 

»  Ces  préliminaires  posés  et  solidement  appuyés,  comme  je  viens  de 
le  dire,  sur  l'autorité  de  mon  savant  confrère,  je  crois  pouvoir,  avec  quel- 
que certitude,  déterminer  l'origine  de  l'ère  à  laquelle  se  rapporte  la  date 
de  l'an  400>  si  heureusement  découverte  par  Mariette-Bey  sur  un  monu- 
ment élevé  par  les  ordres  de  Ramsès  II  (5)>  et  déterminer,  par  suite,  le 
véritable  point  de  départ  de  cette  fameuse  période  sothiaque  si  célèbre 
dans  les  annales  *de  1  Egypte. 

«  D'abord,  et  c'est  encore  une  remarque  fort  judicieuse  de  M.  de 
»  Roogé  (6),  ces  400  ans  nous  reportent  clairement  vers  la  fin  du  régne 
»  des  pasteurs.  » 

»  Or,  sans  autre  hypothèse  que  celle  de  la  continuité  des  mois  de 
30  jours,  et  en  admettant  l'absence  de  toute  intercalation,  c'est  une 
conséquence  rigoureuse  du  roulement  de  l'année  vague  de  365  jouts  dans 
l'année  caniculaire  de  365  jours  4/4,  que  420  années  juliennes  avant 
—  43Î4,  C'est-à-dire  en  —  4i41,  le  lever  héliague  de  Sothis  dut  avoir 
lieu  (toute  intercalation  écartée)  le  4er  jour  du  mois  de  mésori  vague  ;  que 
480  ans  auparavant,  c'esl-à-dire  en  —  4561,  il  avait  eu  lieu  le  4tr  épi- 
phi;  de  même  encore  en  —  4684  au  4"  payni,  et  enfin  en  —  4801  au 
i er  paschon. 

»  Arrêtons-nous  k  cette  date  qui  satisfait,  autant  que  possible,  à  la 
condition  ûxèe  par  M.  de  Roues  (celle  de  remonter  aux  pasteurs);  il 
serait  impossible,  en  effet,  d'atteindre,  à  cet  égard,  une  plus  grande  pré- 
cision. 

»  Ici  donc  je  fais  une  hypothèse  (les  données  du  problème  ne  permet- 
tent pas  de  procéder  d'une  autre  manière)  ;  mais  cette  hypothèse  sera 

(4)  De  die  tiatati,  ex  recens.  Havercarapii,  p.  445. 

(2)  Ibid.  p.  87. 

(3)  Mémoire  sur  quelques  phénomènes  célestes,  p.  44.  —  [Revue  archéolog.  t.  ix.) 

(4)  Mémoire  sar  quelques  phénomènes  célestes,  p.  47. 

(5)  Lettre  à  M.  Guiguiaut(îUv.  archéolog.,  février  4864,  t.  ix,  p.  428). 

(6)  M.  ibid.  p.  431 
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justifiée  si  elle  rend  compte  des  faits  connus,  et  alors  eUe  pourra  devenir 
la  clef  de  la  chronologie  égyptienne  à  partir  du  commencement  de  la 
xvm«  dynastie.  Mon  hypothèse  donc,  ou  mon  postulatwn,  comme  on 
voudra  1  appeler,  est  que  ce  4*r  jour  de  paschon  de  tannée  —  4804  (dé- 
terminée comme  je  viens  de  le  faire)  est  précisément  l'origine  de  l'ère  à 
laquelle  se  rapporte  la  date  découverte  par  Jf.  Mariette;  j'indiquerai 
tout  à  l'heure  la  position  de  ce  jour  dans  Tannée  julienne. 

■  Cela  posé,  voyons  si  ce  point  de  départ  s'accorde  avec  les  faits 
connus. 

»  4°  L'année—  4404  à  laquelle  nous  conduisent,  en  partant  de  — 
4801,  les  400  ans  tut  par  M.  Mariette  sur  la  stèle  qu'il  a  découverte, 
tombe  précisément  (si  l'on  adopte  le  canon  chronologique  des  rois 
d'Egypte  dressé  par  M.  Brugsch  (4))  sur  la  sixième  année  du  règne  de 
Ramsès  II.  Voila  donc  une  première  condition  convenablement  remplie  ; 

»  2°  Notre  hypothèse  nous  ramène  (comme  cela  doit  être)  par  l'effet 
d'une  supputation  inverse,  eu  lendemain  du  30  mésori  pour  le  lever 
héliaque  de  Sothisen  Tan  —  4324. 

»  Je  dis  :  le  lendemain  du  30  mésori;  j'ajoute  que  c'était  le  4"  jour 
du  mois  de  thoth,  parce  que  le  commencement  de  l'ère,  et  par  consé- 
quent de  l'année,  étant  le  4*r  jour  de  paschon  d'après  notre  hypothèse* 
les  épagomèoes  devaient  être  placés,  À  cette  époque,  non  après  le  mois 
de  mésori,  mais  après  le  mois  de  pharmouti  qui  était  alors  le  deuxième  et 
dernier  de  l'année. 

»  Je  crois  d'ailleurs  trouver  une  confirmation  de  cette  manière  de 
voir  dans  ce  fait,  que  les  deux  fêtes  du  Nil  (î)  célébrés  encore  aujour- 
d'hui par  les  Copies  le  48  payai  et  le  48  mésori,  par  conséquent  à 
%  mois  vagues  ou  60  jours  de  distance  l'un  de  l'autre,  se  trouvent  déjà 
mentionnées  sous  Ramsès  II,  sous  Thouthmès  III  et  sous  Ramsès  III  (3), 
Tune  au  45  épiphi  et  l'autre  au  45  thoth,  ce  qui  ferait  65  jours  de  dis- 
tance si  les  épagomèoes  étaient  placés  après  mésori,  mais  n'en  fait  aue 
60  dans  le  cas  contraire.  Ce  rapprochement,  je  le  répète,  me  parait  très- 
significatif  (4). 

•  »  Si  d'ailleurs  les  dates  de  ces  fêtes  sont  les  mêmes  à  4  20  ans  de 
distance  (sous  la  xix'  et  la  xxe  dynastie),  cela  tient  à  ce  que  toute  fête  une 
fois  fixée  dans  le  calendrier  vague,  y  demeurait  attachée  d'après  la  loi 
religieuse,  qui  voulait  faire  parcourir  à  chaque  fête  tous  les  jours  de 
l'année  naturelle  afin  de  les  sanctifier  tous,  et  non  parce  que  l'année  était 
fixe,  comme  le  suppose  M.  Brugsch  (5). 

»  3°  Mais  une  conséquence  plus  générale  résulte  du  déplacement  des 
cinq  épagomènes  qui  dut  avoir  lieu  en  cette  année  —  4324  :  c'est  que 
le  4"  paschon,  ainsi  que  les  449  jours  suivants,  doivent  être,  pour  les 
époques  antérieures   a  celle-là,  reporté?,  dans  l'année  julienne,   cinq 

J'ours  plus  tard  que  ne  sembleraient  l'indiquer  les  tables  de  concordance; 
le  sorte  qu'au  lieu  du  15  juillet  que  nous  trouverions,  d'après  ces  tables. 


(4)  Histoire  <T Egypte,  prem.  partie,  p.  *94. 

(t }  La  première,  celle  du  commencement  de  la  crue,  trois  jours  après  le  solstice 
d'été;  la  seconde,  le  mariage  du  NiL  60  jours  plus  tard. 

(3)  Brugsch,  Matériaux,  etc.  (p.  37). 

(4)  En  supposant  le  solstice  placé  au  6  juillet  comme  il  était  sons  Ramsès  II,  on 
trouve  que  ce  jour  correspond  au  45  épiphi  en  4450;  c'est  donc  vers  le  commence- 
ment de  La  xiie  dynastie  que  ces  fêtes  durent  être  instituées. 

(5)  Brugsch,  Matériaux,  etc. 
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pour  le  4rr  paschon  dans  Tannée  julienne  —  4804,  il  faut  écrire  le 
*0  juillet  (4). 

»  Tel  doit  donc  être  le  jpnr  initial  de  l'ère  qui  est  en  question. 

»  4°  Les  prêtres  égyptiens  observant,  à  la  date  de  —  4384,  que  le  jour 
du  lever  héliaque  de  Sothis  avait  parcouru  toute  une  tétraménie  en 
480  ans,  durent  en  prendre  occasion  de  se  demander  combien  il  faudrait 
d'années  pour  que  ce  phénomène  parcourût  les  365  jours  de  Tannée  vague; 
et  la  conséquence  fut  nécessairement  qu'en  tenant  compte  des  cinq  épa» 
gomèues,  il  faudrait  4460  années  caniculaires  pour  former  identiquement 
4464  années  vagues.  De  là  la  période  sothiaque,  qui  fut  ainsi  établie,  du 
moins  théoriquement,  au  4*r  jour  du  mois  de  thoth  en  Tan  proleptique  — 
4324,  sous  le  règne  de  Ménophrès  [Mernephta  11  (*)],  dont  le  nouveau 
cycle  prit  le  nom  :  et  l'existence  d'une  ère  antérieure  qui  conduit  ainsi 
naturellement  à  cette  célèbre  période,  prouve  qu'il  ne  faut  pas  remonter 
plus  haut  pour  en  trouver  l'origine. 

»  Je  dirai  môme  plus  :  lorsque  chaque  roi  avait  son  ère  propre  et 
personnelle  en  quelque  sorte,  quelle  nécessité  pouvait-il  y  avoir  de  distin- 
guer deux  sortes  d'années?  Pour  un  règne  d'une  durée  commune  de 
quinze  ou  vingt  ans,  je  suppose.  Tannée  vague  de  365  jours  était  bien 
suffisante  pour  les  besoins  de  la  vie  civile;  et  c'est  à  peine  si  Ton  devait 
s'apercevoir,  vers  la  fin  du  règne,  que  le  lever  de  Sothis  avait  retardé  de 

3uelques  jours;  la  concordance  se  rétablissait  naturellement  à  Tavénement 
u  nouveau  roi. 

»  Quant  à  la  nécessité  d'une  année  plus  exacte  pour  le  règlement  de 
l'impôt,  je  n'en  suis  pas  du  tout  frappé;  je  suis  au  contraire  convaincu 
que  l'impôt,  * 

L'impôt  qui  toujours  monte  et  jamais  ne  descend, 

comme  le  disait  récemment  un  de  nos  plus  spirituels  confrères  (3),  se 
réglait  toujours  sur  Tannée  civile,  plus  courte  que  Vannée  naturelle^  et 
que  si  la  récolte  se  faisait  attendre,  le  fisc  ne  se  faisait  pas  scrupule  d'en 
escompter  le  produit  sur  la  récolte  précédente. 

»  Après  la  révolution  que  Ton  est  convenu  d'appeler  l'expulsion  des  pas- 
teurs, un  ordre  plus  régulier  paraît  s'être  établi;  et  je  ne  serais  même  pas 
éloigné  de  croire  que  1  influence  des  Hycsos,  peuples  pasteurs,  par  consé- 
quent agricoles  et  observateurs  du  ciel,  aura  pu  contribuer  à  cette  heu- 
reuse reforme  (4).  C'est  ainsi  que  nous  voyons  Ramsès  II  dater  d'une 

(4)  C'est  44  jours  après  le  solstice  d'été,  qui  avait  lien,  en  ce  temps-la,  an  9  di 
même  mois. 

Quant  à  la  date  du  4  mésori  de  Tan  404,  elle  se  place  au  13  juillet,  juste  à  égale 
distance  du  solstice  d'été  qui  eut  lieu  le  6  du  même  moisf  et  le  jour  du  lever  de 
Sothis  qui  arriva  le  20. 

Observons  d'ailleurs  que  cette  année  440f  complétait  la  centième  tétraétéride  de 
l'ère,  et  qu'à  cette  occasion  durent  avoir  lieu  de  grandes  solennités,  une  sorte  de 
jubilé  (je  l'imarine)  célébré  par  les  ordres  de  Ramsès  en  l'honneur  du  chef  de  sa 
dynastie  et  de  1  ère  qu'il  avait  fondée. 

Ces  circonstances  particulièrement  remarquables  doivent  faire  vivement  regretter 
que  M.  Mariette  n'ait  pas  donné  le  texte  hiéroglyphe  même  de  l'inscription  éminem- 
ment précieuse  qu'il  a  découverte.  En  effet,  et  c  est  encore  M.  de  Roue*  qui  nous 
le  dit  (a)  :  «  On  ne  s'appuie  pas  sur  une  inscription  égyptienne  comme  sur  un  texte 
de  Tite-Live:  »  et  Ton  voudrait  avoir  sous  les  yeux  les  moyens  de  la  discuter. 

(î)  Bruggch,  Histoire  &  Egypte,  ibid. 

(3)  M.  Lbgouvb.  Fragments  dramatiques. 

(4)  N'est-ce  pas  à  eux  aussi  qu'est  due  (en  pirtie  du  moins)  la  dénomination  vwV 

(a)  Mémoire  sur  quelques  phénomènes  célestes. 
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« 

année  400;  mais  une  ère  continue  et  à  longue  période  une  fois  établie 
de  cette  manière,  l'excès  de  l'année  naturelle  sur  Tannée  vague  ou  civile 


de  480  ans,  comme  nous  venons  de  l'expliquer.  C'est  alors  vraisembla- 
blement que  les  prêtres  égyptiens,  sous  un  prétexte  religieux,  mais  en 
réalité  pour  colorer  les  lacunes  de  leur  science  mise  en  défaut,  conçurent 
cette  idée  ingénieusement  bizarre,  de  faire  circuler  dans  l'année  naturelle, 
en  les  fixant  dans  l'année  vague,  des  fêles  que  leur  objet  devait  retenir 
essentiellement  attachées  dans  la  première. 

»  5o  De  r hypothèse  que  nous  avons  faite  plus  haut  résulte  encore  une' 
conséquence  importante,  savoir  :  qu'à  l'origine  de  l'ère  susmentionnée,  le 
premier  mois  de  Tannée  égyptienne  étant  (comme  nous  l'avons  dit)  le 
mois  de  paschon  et  non  le  mois  de  thoth,  la  première  tétraménie  était, 
par  suite,  la  tétraménie  de  Y  été,  de  la  chaleur,  ou  de  l'inondation  (ainsi 
que  Ta  dénommée  Chàmpollioïi),  et  non  celle  de  la  végétation  (\).  D'ail- 
leurs ce  résultat  est  parfaitement  conforme  à  l'opinion  professée  jusqu'ici 
par  les  éminents  égyptologues  MM.  Brugsch  et  de  RotJGé  ;  mais  je  ne 
saurais  admettre  avec  eux  qu'il  entraîne  la  nécessité  de  modifier  l'inter- 
prétation des  luéroglyphes  figuratifs  des  trois  tétraménies  de  Tannée  égyp- 
tiene,  telle  que  Ta  établie  Chàmpollioïi  . 

»  En  effet,  sans  parler  de  la  dislocation  que  M.  Brugsch  entreprend 
d'établir  entre  la  saison  de  l'inondation  et  la  saison  de  Tété  (î),  préten- 
tion qui  suffirait  à  elle  seule  pour  faire  condamner  tout  son  système, 
voyons  quels  sont  les  motifs  invoqués  par  M.  de  Rodgé  pour  expliquer 
son  entraînement  à  suivre  M.  Brugsch  dans  cette  voie  que  je  me  per-* 
mettrai  d'appeler  malheureuse. 

»  D'abord,  c'est  un  tableau  remarqué  à  El-Kab,  représentant  les  tra- 
vaux agricoles,  et  auquel  sert  de  légende  une  inscription  que  mon  savant 
confrère  traduit  (3)  :  «  Il  voit  la  saison  de  la  récolte  et  la  saison  des  se- 
»  mailles  et  toutes  les  périodes  de  ce  qui  est  fait  dans  les  champs.  » 

»  Mais  les  motssemu  etpre,  que  M.  de  Rocgé  rend  par  récoltes  et  semailles^ 
sont  traduits  tout  autrement  par  M.  Brugsch,  qui,  de  son  côté,  interprète 
ainsi  (4)  le  même  texte,  assez  justement  (ce  me  semble),  quoique  contrai- 
rement au  résultat  même  qu'if  veut  obtenir  :  «  Voilà  l'aspect  de  la  saison 
»  de  Y  été  et  de  la  saison  de  Yhwer  [et]  de  tous  le  travaux  faits  [ou  à  faire] 
»  à  la  campagne,  etc .  » 

*  Donc,  suivant  M.  Brugsch  môme,  semu  est  Y  été,  pre  est  Y  hiver;  et 


gaire  des  mois  égyptiens,  ce  qui  expliquerait  leur  apparence  dej  nature  sémitique? 
(4)  Paschon  ne  trouve-t-il  pas  son  etymologie  naturelle  dans  les  mots  coptes  qui 
désignent  les  mois  de  la  chaleur?  C'est  le  thermidor  des  Egyptiens,  toutefois  avec 
cette  différence,  que  thermidor  n'était  que  le  second  mois  de  l'été,  tandis  que  pas- 
chon en  est  le  premier.  —  Rapprochez,  dans  les  Matériaux  de  M.  Brugsch  (p.  54), 
le  dieu  portant  un  épi,  qui  correspond  au  mois  de  tyhi,  comme  le  dieu  Chon 
correspond  à  paschon. 


inscrip- 
tion ne  donne  l'explication  au  laoïeau  que  a  une  manière  générale,  mais  sans  ensuivre 
les  détails  comme  ferait  ce  que  nous  nommons  une  version  interlinéaire  ou  mot  à  mot. 

Cette  observation  importante,  que  je  ne  puis  qu'indiquer,  résulte  d'ailleurs  avec 
évidence  de  la  simple  description  donnée  par  M.  de  Roue*. 

(4)  Matériaux,  etc.,  p.  46. 
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cela  s'accorde  parfaitement  avec  ce  que  dit  cet  auteur  dans  ses  Nouvelles 
recherches,  etc.  (p.  9),  que  dans  les  textes  hiéroglyphiques  et  hiératiques, 
on  yoit  souvent  «  deux  groupes  de  saisons  opposés  l'un  à  Vautre,  comme 
»  nous  opposons  l'hiver  à  Tété,  » 

»  2°  M,  de  Rougé  cite  encore  une  phrase  tirée  de  l'inscription  du  tout*- 
beau  à'Hapitefaa  à  Êriout,  où  le  mot  semu  se  traduit  par  tribut,  impôt, 
revenu  annuel  ;  mais  ne  puis-je  ici  opposer  à  mon  savant  confrère  sa 
propre. déclaration  (4),  que,  dans  ce  eas4  le  mot  semu  est  constamment 
accompagné  du  déterminatif  des  grains?  Or,  cette  circonstance  importante 
est  un  avertissement  pour  nous  de  ne  pas  sortir  des  limites  de  la  question, 
ou  de  nous  bâter  d'y  rentrer.  Au  surplus,  M.  de  Hougé  ne  disait-il  pas 
.naguère  (?)?  «  C'était  en  IJgypte  une  coutume  constamment  suivie  de 
»  fixer  la  quotité  de  l'impôt  annuel  d'après  la  hautau?  de  l'inondation* 
»  officiellement  constatée,  et  qui  servait  de  critérium  presque  infaillible 
»  pour  l'abondance  de  la  récolte.  On  comprend  dès  lors  facilement  qu'un 
»  même  terme  ait  désigné  l'inondation  et  les  quotités  des  redevances  et 
»  des  tributs;  et  ce  curieux  rapprochement  milite  encore  en  faneur  de 
»  Champollion.  »  —  Ajoutons,  en  outre,  qu'aujourd'hui  encore,  M.  de 
Rougé  se  voit  obligé  de  couvenir  (3)  que  «  l'inondation  n'est  jamais  repre- 
»  sentée  dans  les  textes  par  le  signe  des  plantes  marines  (4). 

»  Eh  bien  alors,  que  faut-il  de  plus?  reste-t-il  un  seul  argument  valable 
contre  l'heureuse  divination  du  sens  de  ses  trois  images  si  expressives,  de 
ces  images  parlantes  en  quelque  sorte?  savoir: 

semu,  le  bassin  et  les  eauxy  pour  signifier  l'été  et  l'inondation; 

sché,  le  jardin^  pour  désigner  la  végétation; 

pre,  les  grains,  pour  désigner  non  l'hiver,  mais  la  récolte. 

»  Et  puis-je  mieux  faire  que  de  citer  ici  l'imposante  autorité  delf.  Bror  (5j? 
«  Si  l'on  voulait  »,  dit  ce  savant  vénérable  et  si  justement  regretté,  «  in- 
»  venter  une  notation  qui  représentât  l'image  fidèle  des  phénomènes 
»  naturels  et  des  opérations  agricoles,  comme  ils  ont  été  constates  dans 
»  tous  les  temps  et  comme  ils  le  sont  encore  aujourd'hui,  on  n'en  sau- 
»  rait  imaginer  une  dIus  simple  à  la  fois  et  plus  exacte.  » 

»  Peut-être,  cependant,  dira-t-on  que  sur  divers  monuments,  par  exemple 
dans  le  temple  d  Esneh  (9),  le  jardin  est  placé  en  première  ligne  et  le 
bassin  en  troisième.  Mais  il  faut  considérer  l'époque  de  l'iuacription;  et 
si  toutes  celles  qui  présentent  cette  circonstance  étaient  postérieures  à  l'an 
—  4321,  on  doit  convenir  qu'il  n'en  résulterait  absolument  rien  que  de 
parfaitement  conforme  à  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  puisqu'à 
cette  époque  le  commencement  de  l'année  (ce  qui  est  d'ailleurs  de  pure 
convention)  fut  transféré  théoriquement  du  4er  paschon  au  4e*   tholb. 

»  Pour  eo  revenir  à  l'ère  de  Mariette-Bey,  à  cette  ère  de  restauration  qui 
paraît  avoir  été  en  vigueur  sans  modification  pendant  480  années  oatu- 

(4)  Note  sur  le  catendrier,  p.  85. 

($)  Lettre  à  M.  Biot  (Journal  des  savants,  4857). 

(3)  Note  sur  le  calendrier,  p.  86. 

(4)  Pourquoi,  pouvuns-nous  dire  h  cette  occasion,  at-on  ajouté  une  ligne  d'eau  à 
la  base  de  ce  signe,  seulement  depuis  que  M.  Bruçsch  a  proposé  son  système?  Ne 
serions-nous  pas  autorisé  à  supposer  que  c'est  uniquement  pour  les  besoins  de  la 
cause? 

(5)  Journal  des  savants,  4857,  articles  Sur  les  nouvelles  recherches  de  M,  Brogschj 
p.  55  du  tiré  à  part. 

(6)  Brugsch,  Matériaux,  etc.,  p.  45. 
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relies  de  366  jours  4/4,  ou  480  aunées  vagues  de  365  jours  plus  4  mois 
de  30,  rien  désormais  ne  me  paraît  s'opposer  à  ce  qu'on  l'attribue  au  roi, 
jusqu'ici  problématique,  Aseth  (ne  faut-il  pas  lire  Se' h?)  (I),  à  qui  Le 
Syncelle  fait  honneur  par  surplus  (bien  à  tort,  sans  aucun  doute),  du  pre- 
mier établissement  des  épagomènes9  et  cela,  soit  qu'en  suivant  Josèphe, 
on  considère  ce  roi  comme  l'un  des  derniers  pasteurs,  soit  qu'avec  Le 
Syncelle  lui-môme  on  le  place  en  tête  de  la  xvme  dynastie  des  Pharaons, 
ce  qui  d'ailleurs,  n'a  rien  de  contradictoire,  puisque,  d'après  M.  de  Rougé, 
Hampes  se  glorifiait  de  descendre  des  rois  pasteurs» 


tente  et  de  deuil  pendant  lesquels  on  guettait  le  lever  de  Sothis  de  la 
môme  manière  que  les  Musulmans  guettent  l'apparition  de  la  lune  à  l'é- 
poque de  la  néoménie;  par  conséquent,  Ton  ne  se  préoccupait  pas,  je  le 
suppose,  de  les  déterminer  à  l'avance.  Dans  l'année  pi  vile,  au  contraire, 
le  nombre  des  épagomènes  fut  invariablement  fixé  à  cinq  ;  et  cette  eoutume 
subsista  jusqu'à  la  réforme  d'Auguste,  dont  je  m'occuperai  ultérieurement.  » 


Séance  du  20.  * 

M»  le  ministre  de  l'instruction  publique  consulte  officiellement 
l'Académie  sur  la  question  de  savoir  s'il  serait  avantageux  d'in- 
troduire dans  l'enseignement  de  la  langue  grecque  l'usage  de  la 
prononciation  nationale. 

Le  bureau  désigne,  sur  l'invitation  de  la  Compagnie»  une  com- 
mission composée  de  MM.  Briinet  pe  Presle,  Rossignol, 
Alexandre,  Dbhèque,  les  trois  membres  du  bureau,  et  M.  Naudet, 
secrétaire  perpétuel  honoraire,  pour  examiner  la  question  et 
faire  un  rapport  à  l'Académie  sur  cet  objet. 

M.  Payne  Smith,  sous-bibliothécaire  de  la  Bodléienne  à 
Oxford,  se  met  sur  les  rangs  pour  la  place  de  correspondant 
étranger. 

Par  une  lettre  du  27  octobre  adressée  à  M,  le  Président,  1q  R.  p.  Du» 
tau,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  fait  hommage  du  premier  fascicule  d'une 
relation  de  voyage  dans  le  Liban  et  dans  l' Anti-Liban,  ouvrage  entrepris 
cette  année  môme,  et  relation  commencée  de  eoncert  avec  le  R.  P.  Bour- 
quenoud,  au  séminaire  de  Ghazir.  Le  signataire  de  la  lettre  expose  à 
l'Académie  les  besoins  littéraires  de  cet  établissement  et  sollicite  d'elle  le 
don  de  la  nouvelle  série  de  ses  Mémoires  (renvoi  a  la  Commission  des 

(4)  Coup,  M.  4e  Rare*  \  Lettre  à  M.  ôcigmaot. 
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travaux  littéraires).  I/opusculo  dont  il  s'agit  et  qui,  selon  l'opinion  de 
M.  le  Président,  est  d'un  grand  intérêt  archéologique,  est  la  réunion  de 
deux  articles  récemment  insérés  dans  les  études  de  théologie,  etc.,  et  il  a 
pour  titre  :  Études  archéologiques  de  Ghazvr,  br.  in-8. 

Sont  en  outre  offerts  les  ouvrages  suivants  : 

Au  nom  de  M.  le  baron  J.  de  Witte,  trois  extraits  de  la  Bévue  numisma- 
tique de  4859,  4864  et  4862  : 4°  Observations  sur  Agrippine  et  Postume  ; 
*°  De  quelques  médailles  supposées  ;  3°  Médailles  de  Cologne. 

Au  nom  de  M.  H.  Weil,  professeur  de  littérature  ancienne  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Besançon  :  Aeschyli  Prometheus  vinctus;  recensait,  adnota- 
tionem  criticam  et  exegeticam  adjecit,  Henricus  Weil.  Gissae,  4864, 4  vol. 
in-8.  C'est  la  V  section  du  t.  n  de  la  nouvelle  et  savante  édition  des  tra- 
gédies d'Eschyle  publiées  par  l'auteur,  et  déjà  appréciée  devant  l'Aca- 
démie. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Sens,  t.  vin.  4863,  in-8. 

Le  Cabinet  historique.  Août  et  septembre  4  864. 

Revue  orientale  et  américaine,  n°  5i  (Rapport  annuel  de  la  Société 
d'ethnographie). 

Pour  le  concours  des  antiquités  de  la  France  : 

yotice  historique  et  descriptive  sur  V ancien  hôtel  de  ville,  le  beffroi  et  la 
grosse  horloge  de  Rouen,  par  M.  E.  de  la  Querière.  4  vol.  in-4  avec 
planches: 

M.  Egger  fait  à  l'Académie  la  communication  suivante  : 

Sur  diverses  inscriptions  grecques. 

I.  Une  anse  d'amphore  rapportée  d'Alexandrie  par  M.  de 
Montaut,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  et  donnée  par  lui  à 
M.  Egger,  offre  l'inscription  suivante  : 

API2T1ÛN 
ETOEI 

au-dessus  d'une  sorte  de  flèche  qui  parait  être  une  marque  de 
fabrique. 

Les  anses  d'amphore  connues  jusqu'ici  (et  Ton  en  connaît 
peut  être  plusieurs  milliers),  n'avaient  pas  encore  ce  mot  &c&i 
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qui  paraissait  uniquement  réservé  pour  la  signature  des  œuvres 
d#art. 

Toutefois  des  fragments  du  même  genre  de  poterie,  récemment 
découverts  dans  la  Russie  méridionale  et  décrits  dans  le  bulletin 
de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  portent  le  nom  du  métier 
KEPAMEY2  joint  à  un  nom  propre.  Ce  rapprochement  permet 
de  croire  que  l'Apiarfav  que  nous  trouvons  sur  notre  anse 
d'amphore  est  le  nom  d'un  simple  potier. 

M.  Egger  rattache  à  l'explication  qui  précède  quelques  obser- 
vations sur  les  poteries  que  les  Romains  appelaient  liueratœ 
(Piaule,  Rudens,  v.  468),  et  il  en  prend  occasion  de  revenir  sur 
le  monument  métrologique  de  Trajanopolis,  où  il  a  jadis  inter- 
prété d'un  façon  particulière  la  formule  faofa, 

H.  H.  Eggbr  communique  ensuite  à  l'Académie  l'inscription 
d'une  stèle,  provenant  d'Erythres  et  appartenant  aujourd'hui  à 
M.  Gonzenbach,  Suisse,  établi  à  Smyrne.  Elle  a  été  connue  de 
M.  Egger  par  l'entremise  de  M.  Albert  Bétant. 

XocTpe 
Euvofxe 

Ouvojxot  pouvov  tyti  oroXoe,  ££ve*  ccopa  Si  rcrfvroç 

irat  poç  xal  Aéa€ou  (xfoaov  ôrcà  Ppu^iov 

M^T7)p  8jj  iwcvrfSuproç  lp?)[xatov  xari  &op,a 

Euvofxov  aldtÇei  (xup(  àSupofxeva. 

Les  caractères  6ont  d'une  bonne  époque.  Le  dialecte  est  le 
dorien  grec  sévère  que  l'on  rencontre  sur  beaucoup  de  mo- 
numents semblables,  longtemps  encore  après  que  ce  dialecte 
parait  être  devenu  hors  d'usage  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure. 
On  peut  traduire  ainsi  les  deux  élégants  distiques  qui  suivent 
la  formule  de  salut  funèbre  : 

«  Salut, 

Eunomos, 

Fils  d'Kunomos  ! 

a  Passant,  4a  stèle  ne  garde  que  mon  nom,  mon  corps  est  sous  le 
vin.  22 
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flot  bruyant  qui  sépare  Lesbos  de  ma  patrie  ;  et  ma  mère,  en 
larmes  dans  sa  maison  déserte,  déplore  avec  des  cris  sans  fia 
la  perte  d'Eunomos.  » 

Les  épitaphes  métriques  en  l'honneur  de  pauvres  naufragés  ne 
sont  pas  rares  (v.  l'Anthologie  palatine,  1. 1,  p.  482-183  de  la 
traduct.  franc,  de  M.  Dehèque).  Celle  que  nous  venons  de  tra- 
duire sera  jugée  une  des  meilleures  en  ce  genre,  pour  son 
expressive  brièveté.  Elle  enrichit  d'un  texte  intéressant  l'épi- 
graphie  d'une  ville  importante. 

III.  M.  Eggbr  demande  la  permission  d'en  rapprocher  deux 
distiques  d'une  beauté  plus  vigoureuse,  publiés  par  M.  S.  K. 
OEconomos,  dans  un  journal  grec,  YEwomia  du  mois  de 
janvier  4864,  avec  un  ample  commentaire  philologique.  C'est 
l'éloge  d'un  jeune  athlète  de  Théra,  vainqueur  au  Pancrace, 
éloge  gravé  sans  doute  sur  le  piédestal  de  sa  statue,  dédiée  à 
Hermès  et  à  Hercule,  car  on  lit  d'abord  sur  la  pierre  : 

AcopoxXefôctç  tfxetpovroç  *Ep|i.S  xal  'HpaxXeT, 

puis  les  quatre  vers  :    . 

'A  v£xot  toSxtouoi  5i'  aïfxaTo;'  d&V  hi  ôepjjtAv 

•rcveufxa  çépwv  oxXvjpSç  itaTç  àizh  TO/ftxa^Caç 
*Eç  t&  ïcaYXpotTfou  paptv  lç  tc<5vov  à  [x(a  S*  aàç 

SU  AcopoxXefôav  efôev  dUôXocpopov. 

«  La  victoire  pour  le  pugile  est  au  prix  du  sang  ;  mais  cet 
enfant,  le  souffle  encore  chaud  des  rudes  épreuves  du  pugilat, 
resta  ferme  et  prêt  au  lourd  labeur  du  pancrace,  et  la  même 
aurore  a  vu  Doroclidas  deux  fois  couronné.  » 

L'anthologie,  si  riche  en  petits  tableaux  du  même  genre,  en  a 
peu  d'aussi  achevés  que  celui-ci,  et  où  se  peigne  mieux  le  genre 
d'héroïsme  que  la  Grèce  aimait  à  applaudir  dans  les  solennités 
d'Olympie. 

M.  Wescher  continue  son  Explication  de  la  grande  inscription 
bilingue  de  Delphes,  etc. 
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M.  Guérin  lit  en  communication,  une  note  intitulée  : 

Tombeau  de  Josué. 

A  deux  heures  et  demie  de  marche  au  nord-ouest  de  Djifneh, 
l'ancienne  Gophna,  au  cœur  même  des  monts  d'Ephraïm,  on 
rencontre  des  ruines  assez  considérables  connues  sous  le  nom 
de  Kharbet-Tibneh.  Elles  couvrent  les  pentes  et  le  sommet  d'une 
colline  qu'entoure  au  nord  et  à  l'ouest  un  ravin  profond.  Du 
côté  méridional,  la  colline  s'abaisse  comme  par  gradins,  vers 
une  vallée  qui  était  elle-même  jadis  couverte  d'habitations. 

En  continuant  à  s'avancer  vers  le  sud,  on  atteint  bientôt  les 
dernières  pentes  d'une  montagne  qui  se  dresse  en  face  de  Tibneh, 
et  dont  les  flancs  rocheux  recèlent  plusieurs  excavations  sépul- 
crales, restes  d'une  ancienne  nécropole. 

La  plus  remarquable  de  toutes  consiste  d'abord  en  un  vesti- 
bule oblong  que  précède  une  cour  carrée,  taillée  dans  le  roc, 
comme  le  monument  lui-même.  Ce  vestitule  est  soutenu  par 
quatre  piliers,  deux  à  demi  engagés  dans  le  rocher  et  formant 
pilastres,  les  deux  autres  au  centre,  détachés.  Ils  sont  sans  cha- 
piteaux et  ornés  seulement  dans  leur  partie  supérieure  de  quel- 
ques moulures  très-simples. 

Le  frontispice  est  aujourd'hui  très-mutilé. 

Les  parois  du  vestibule  sont  percées  de  288  petites  niches  qui 
ressemblent  à  des  trous  de  pigeonniers. 

Une  porte  rectangulaire,  pratiquée  au  centre,  donne  ensuite 
entrée  dans  une  chambre  sépulcrale  renfermant  45  fours  à 
cercueil  cintrés.  Au  milieu  de  la  chambre  on  remarque  une 
excavation  rectangulaire  où  j'avais  cru  d'abord  que  devait  être 
primitivement  enseveli  dans  un  sarcophage  le  personnage  prin- 
cipal en  l'honneur  duquel  avait  été  creusé  ce  beau  monument 
funèbre;  mais  M.  de  Saulcy,  qui,  sur  mes  indications,  a  visité  ce 
même  tombeau  quelques  mois  après  moi,  a  découvert  en  pé- 
nétrant par  le  four  central  pratiqué  dans  les  parois  du  mur  qui 
fait  face  à  l'entrée,  une  autre  petite  chambre  sépulcrale  qui  m'avait 
échappé  et  que  cet  éminent  archéologue  regarde  comme  ayant 
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été  la  place  réservée  à  ce  personnage,  les  fours  étant  destinés 
à  divers  membres  de  sa  famille. 

A  la  première  inspection  de  ce  tombeau,  à  la  vue  surtout  des 
petites  niches  en  si  grand  nombre  dont  le  vestibule  est  perforé 
et  qui,  évidemment,  n'avaient  pas  d'autre  destination  que  celle 
de  recevoir  autant  de  lampes  qu'on  y  allumait  probablement  à 
certaines  époques,  solennelles,  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître qu'on  se  trouve  en  présence  du  mausolé  d'un  défunt  il- 
lustre et  tout  à  fait  hors  ligne  ;  car  c'est  le  seul  exemple  d'un 
tombeau  pouvant  être  extérieurement  illuminé  que  j'aie  rencontré 
en  Palestine.  Dans  les  innombrables  nécropoles  antiques  qui 
peuplent  ce  pays,  il  n'est  pas  rare  d'observer  dans  l'intérieur  des 
chambres  sépulcrales  quelques  petites  niches  à  lampes.  Il  fallait 
bien,  en  effet,  éclairer  ces  asiles  ténébreux  de  la  mort,  lorsqu'on 
y  pénétrait,  soit  pour  y  introduire  un  nouveau  cadavre,  soit 
pour  y  vénérer  la  mémoire  de  ceux  dont  les  cendres  y  reposaient 
déjà.  Mais  dans  les  vestibules,  dont  la  façade  est  en  quelque  sorte 
découpée  à  jour  comme  celui  qui  nous  occupe  en  ce  moment  et 
n'avait  par  conséquent  pas  besoin  d'être  éclairée,  on  ne  remarque 
d'habitude  aucune  niche  à  lampe  ;  au  contraire,  dans  le  tombeau 
dont  il  est  question  ici,  les  parois  du  rocher  dans  toute  la  lon- 
gueur et  hauteur  du  vestibule,  sont  entièrement  percées  de  niches 
à  lampes,  niches  inutiles  s'il  s'agissait  seulement  d'éclairer  cette 
galerie  qui  reçoit  la  lumière  du  soleil,  mais  ayant  leur  raison 
d'être,  si  on  voulait  l'illuminer.  Une  pareille  illumination  sup- 
pose un  personnage  très-important  et  dont  la  mémoire  était 
l'objet  de  la  vénération  publique.  Or,  ce  personnage,  comme  je 
vais  le  démontrer,  me  parait  avoir  été  Josué  lui-même,  l'intro- 
ducteur du  peuple  hébreu  dans  la  Terre  promise. 

Ici,  M.  Guérin  cite  et  discute  plusieurs  textes  tirés  du  livre  de 
Josué,  c.  xix,  v.  49  et  50,  du  même  livre,  c.  xxiv,  v.  29  et  30, 
du  livre  des  Juges,  c.  u,  v.  9,  en  comparant  ensemble  le  texte 
hébreu,  la  Vulgate  et  les  Septante. 

De  ces  divers  textes  il  résulte  clairement,  poursuit-il,  que 
la  ville  de  Timnath-Serah  ou  Timnath-Heres,  dans  le  massif 
d'Ephralm,  fut  donnée  à  Josué  comme  son  lot  personnel  dans  le 
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partage  général  de  la  Terre  promise  et  qu'après  sa  mort  il  y 
fut  enterré,  au  nord  du  mont  Gaas.  Or,  où  faut-il  placer  cette 
ville  ?  Et  d'abord,  remarquons  que  le  nom  proprement  dit  est 
Thimna  et  que  Serah  ou  Hères  n'est  qu'une  simple  épithète.  Je 
crois  qu'on  ne  se  trompera  point  en  identifiant  cette  cité  avec  le 
Kharbet-Tibach  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  sauf  une  légère  nuance; 
en  effet,  les  deux  noms  se  ressemblent  ou  plutôt  sont  identiques. 
Et  de  même  qu'avec  le  savant  Robinson,  je  reconnais  dans  le 
Kharbet-Tibneh  retrouvé  par  ce  voyageur,  près  de  Zareah,  la  ville 
de  Thimna  ou  Thimnatha  de  la  montagne  de  Juda,  célèbre  dans 
l'histoire  de  Sa  m  son,  de  même,  avec  le  docteur  Eli  Smith,  qui  le 
premier  de  nos  jours  parait  avoir  visité  le  Kharbet-Tibneh  de  la 
montagne  d'Ephraîm,  je  retrouve  dans  les  ruines  de  cette  ville 
celle  de  Thimnat-Serah  ou  Thimnath-Heres,  qui  fut  donnée  à 
Josué  et  où  il  fut  enterré.  La  Bible  nous  apprend  que  cette  ville 
était  située  au  nord  du  mont  Gaas,  dans  la  montagne  d'Ephraîm. 
Or,  ce  dernier  Kharbet-Tineh  qui  est  placé  précisément  au  centre 
même  de  l'ancienne  montagne  d'Ephraîm,  est  dominé  au  sud 
par  une  haute  colline  sur  les  flancs  septentrionaux  de  laquelle 
on  voit  encore  les  diverses  excavations  sépulcrales  que  j'ai 
mentionnées.  Cette  colline  n'estr-elle  pas  le  mont  Gaas  des  livres 
saints,  et,  dès  Ibrs,  n'est-ce  pas  parmi  les  tombeaux  qu'elle 
renferme  et  qui  ont  appartenu  incontestablement  à  la  nécropole 
de  la  ville  voisine,  dont  Tibneh  nous  offre  les  débris,  qu'il  faut 
chercher  celui  de  Josué?  L'excavation  que  j'ai  décrite  m'ayant 
paru  la  plus  remarquable  de  toutes,  et  m'ayant  en  outre  présenté 
dans  les  nombreuses  petites  niches  à  lampes  dont  tout  son  ves- 
tibule est  percé,  cette  particularité  unique  d'un  tombeau  jadis 
illuminé  et  non  plus  seulement  éclairé,  j'en  ai  conclu  que  c'était 
là  le  mausolée  d'un  personnage  tout  à  fait  hors  ligne  et,  comme 
à  l'époque  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme  (Onomasticon  au  mot 
Tharana-Sara,  et  épitaphe  de  sainte  Paule),  on  montrait  encore  à 
Thamnath-Sara  le  tombeau  de  Josué,  je  me  suis  demandé  si 
celui  dont  il  est  ici  question  n'avait  point  reçu  la  dépouille  mor- 
telle du  successeur  de  Moise. 

Le  passage  le  plus  concluant  en  faveur  de  l'opinion  que  je 
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soutiens  est  celui  où  saint  Jérôme,  dans  son  épitaphe  de  sainte 
Paule,  §  43,  nous  apprend  que  cette  illustre  Romaine  alla  vénérer 
sur  la  montagne  d'Ephraïm  les  tombeaux  de  Josué  et  (TEléazar, 
situés  l'un  vis-à-vis  de  l'autre,  le  premier  à  Tamnath-Sara,  le 
second  à  Gabaa.  En  effet,  cette  Gabaa  où  sainte  Paule  vénéra 
aussi  les  restes  d'Éléazar,  fils  d'Aaron,  se  retrouve  à  une  très- 
faible  distance  de  notre  Karbet-Tibneh,  dans  le  village  actuel 
de  Djibia,  lequel  est  situé  sur  une  montagne  voisine  qui  fait 
face  à  celle  où  est  le  tombeau  que  j'attribue  à  Josué.  L'expression 
de  saint  Jérôme,  en  parlant  de  sainte  Paule,  e  regione  venerata  est, 
est  donc  parfaitement  juste  dans  ce  cas  ;  elle  ne  le  serait  nul* 
lement  s'il  fallait,  avec  quelques  rabbins  juifs,  placer  la  ville  de 
Thamnath-Sara,  et  par  conséquent  le  tombeau  de  Josué,  au  petit 
village  de  Kefer-Hares,  à  plusieurs  heures  de  marche  au  nord 
de  Djibia.  En  résumé,  si  Ton  admet  que  notre  Kharbet-Tibneh 
soit  les  restes  de  l'ancienne  Thimna  concédée  à  Josué,  si  l'on 
admet  aussi  que  la  montagne  située  au  sud  soit  le  Gaas  de  la 
Bible  et  que  Ton  doive  partout  chercher  sur  ses  flancs  sep- 
tentrionaux le  tombeau  de  ce  personnage,  il  me  semble  que 
Ton  est  alors  comme  inévitablement  entraîné  à  conclure  avec 
moi,  que  le  monument  funèbre  sur  lequel  j'ai  appelé  l'atten- 
tion est  bien  celui  que  Ton  vénérait  encore  en  cet  endroit  à 
l'époque  de  saint  Jérôme.  A  quel  autre  personnage ,  en  effet, 
aurait-il  appartenu  et  quelle  mémoire  plus  grande  que  celle 
de  Josué  aurait  été  honorée  dans  la  nécropole  de  Thimna,  d'une 
illumination  semblable  ?  D'ailleurs,  ce  tombeau  porte  les  traces 
de  la  plus  haute  antiquité  ;  rien,  absolument  rien,  au  point  de  vue 
architectural,  ne  s'oppose  à  ce  que  ce  monument  soit  contem- 
porain de  Josué  lui-même,  et  bien  qu'on  n'y  lise  pas  le  nom  de 
cet  homme  célèbre,  il  me  semble  que  l'existence  sur  les  parois 
du  vestibule  de  ces  288  petites  niches  à  lampe  vaut  presque  une 
inscription  en  faveur  de  ma  conjecture.  Car  c'est  un  fait  tel- 
lement singulier  dans  les  nécropoles  de  la  Palestine,  que  je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  en  produire  un  autre  semblable.  A  mon  sens, 
cela  seul  imprime  à  ce  tombeau  un  cachet  tout  particulier,  et 
prouve,  comme  je  l'ai  dit,  l'importance  extraordinaire  du  per- 
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sonnage  auquel  il  était  consacré.  Or,  ce  personnage,  dans  une 
petite  ville  comme  celle  de  Thimna,  qui  n'a  guère  d'autre  gloire 
dans  l'histoire  que  de  voir  son  nom  associé  à  Josué,  peut-il  être 
autre  que  Josué  lui-même  ? 


MOIS  DE  NOVEMBRE. 


Séance  du  8. 


Sont  présentés  les  ouvrages  suivants  : 

Au  nom  de  Mgr  Cave  do  ni  :  Disamina  délia  nuova  edizione  délia  numis- 
maUea  Costantinianadel  P.  Raffaele  Garucci  d.  c.  d.Q.  (Estratto  délia  Ai- 
vista  délia  numismatica  antica  e  moderna,  diretta  dal  prof.  Agoslino  Oli- 
vieri,  fasc.  u,  Asti  4864).  Br.  gr.  in-8. 

Au  nom  de  M.  le  D*  HaUéguen,  hommage  à  l'Académie  de  son  livre  in- 
titulé : 

VArmorique  bretonne,  celtique  et  chrétienne,  ou  les  Origines  armorico- 
bretonnes,  t.  i,  Armorique  romaine  et  chrétienne.  Paris  4864,  in-8. 

rO  h  KcovoxavxivouTCoXÊi  IXX^vixoç  ç&oXé-ytxoç  auXXoYo;-ïuyYpa{jL{xa  rapté- 
8ixov  ixBiWjievov  xaxà  Bipjvtav.  "Etoç  A'  xeu^oç  E\  —  Z\  Mafou  —  louXfou 
AÛEA'.  'Ev  R(»v<jTavTtvo«7céXEt.  4864,  br.  in-4.  M.  Brurbt  de  Presles  rap- 
pelle en  quelques  mots  l'origine  de  ce  recueil,  et  en  fait  ressortir  l'intérêt 
et  la  variété* 

Revue  archéologique.  Novembre  4864. 

Actes  du  Comité  d'archéologie  américaine,  l  i,  3"  livr.  in-8. 

Annales  de  la  propagation  de  la  foi.  Novembre  1864. 

La  vérité  historique,  vin  année,  8*  et  9"  livraisons. 

Sont  adressés  pour  le  concours  des  antiquités  de  la  France  : 

Époques  antédiluvienne  et  celtique  du  Poitou,  Topographie  et  techno- 
logie. Poitiers  et  Paris  4864,  4  vol.  in-8. 

Essai  sur  la  numismatique  mérovingienne  comparée  à  la  géographie  de 
Grégoire  de  Tours,  par  le  vicomte  de  Ponton  d'Amécourt,  lettre  à  M.  Al- 
fred Jacobs.  Paris  4864,  i  vol.  in-8. 
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M.  Eggbr  fait  hommage,  au  nom  de  M.  le  capitaine  Masquelez,  des  deux 
écrits  dout  i)  a  fait  mention  dans  la  dernière  séance,  en  présentant  le  tra- 
vail de  cet  officier  sur  la  castramétallon  romaine.  Ces  deux  écrits  sont  :  Le 
Journal  dfun  officier  de  zouaves  suivi  de  considérations  sur  l'organisation 
des  armées  anglaise  et  russe.  A  vol.  in-8,  4858;  —  l'Itinéraire  de  Galli- 
poli  à  Andrinople,  fasc.  de  9  pi.  in-4.  Ces  deux  ouvrages  contiennent 
d'abord  le  récft  simple  et  émouvant  des  épreuves  d'un  homme  de  guerre  et 
la  description  rapide  des  lieux  et  des  monuments  observés  par  M.  Mas-» 
quelez  durant  les  marches  de  l'armée  sur  la  rive  gauche  de  la  Maritxa. 
Parmi  ces  monuments  se  Jrouve  un  pont  de  4608  mètres  de  long  en  474 
arches  &  Ouioun  Keupri .  De  pareils  travaui,  dont  une  partie  au  moins  pa- 
rait antique,  méritent  d'être  signalés  à  l'attention,  et  il  pourrait  être  utile 
à  l'Académie  d'avoir  sous  la  main  des  renseignements  comme  ceux  que 
présente  l'Itinéraire,  si  elle  était  appelée  un  jour  à  rédiger  des  instructions 
pour  quelque  voyage  archéologique  dans  ces  régions  peu  explorées  des 
antiquaires* 

M.  Wescher  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  les  in- 
scriptions de  Delphes. 

M.  Eggeb  fait  à  l'Académie  la  communication  suivante  : 

FOUILLES  FAITES  A  VIEUX 

(  territoire^  des    Viducasses  ) . 

Les  fouilles  ont  été  reprises  dernièrement  à  Vieux,  à  l'ouest 
de  Caen,  sur  le  territoire  des  Viducasses,  par  la  société  des  anti- 
quaires de  Normandie,  dans  le  but  de  coordonner  entre  elles 
les  fouilles  antérieures.  M.  Egger  signale,  d'après  une  lettre  de 
M.  Charma,  secrétaire  de  cette  société,  les  monuments  curieux 
découverts  en  grand  nombre  sur  les  flancs  des  monts  Cheviot. 
Ce  sont  des  pierres  gravées  avec  des  dessins  circulaires.  Ce  qui 
st  remarquable,  c'est  que  des  sculptures  du  même  genre  ont 
4té  observées  sur  d'autres  points,  en  Grande-Bretagne,  en  Irlande 
et  sur  le  continent.  On  les  remarque  surtout  sur  les  rochers 
voisins  des  campements  des  anciens  Bretons,  dans  les  cercles 
de  pierres  et  sur  les  tombeaux  celtiques.  Ces  sépultures  pa- 
raissent avoir  un  sens  qui  sera  sans  doute  révélé  quelque  jour, 
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et  c'est  dans  cet  espoir  que  le  duc  de  Northumberland  a  fait 
dessiner,  et  graver  les  spécimens  trouvés  dans  le  comté,  en  y 
joignant  des  figures  analogues  découvertes  sur  d'autres  points. 
Deux  planches  lithographiques,  jointes  à  la  lettre  de  M.  Charma, 
font  connaître  la  forme  générale  de  ces  sculptures. 

Séance  du  11. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'Aca- 
démie le  deuxième  rapport  de  M.  Neabauer,  chargé  d'une  mission 
relative  à  l'étude  des  manuscrits  karaïtes  existant  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Pétersbourg,  en  priant  l'Académie  de  vouloir 
bien  examiner  ce  rapport  et  de  lui  en  faire  connaître  son  avis, 
comme  elle  a  fait  pour  le  premier. 

Les  pouvoirs  de  la  commission  nommée  précédemment  sont 
renouvelés.  Elle  se  compose  de  MM.  Reinaud,  Mohl,  Cadssin  de 
Pebceval  et  Mdnk. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  présente,  au  nom  de  M.  Victor  Cocsm,  les 
Œuvres  inédites  de  Proclus,  publiées  par  lui  une  première  fois  en  6  vol. 
in- 8,  de  4820  à  4827  et  qu'il  reproduit  aujourd'hui,  après  quarante  ans, 
dans  une  nouvelle  édition  en  4  vol.  in-4,  sous  le  titre  suivant  :  Procli  phi- 
losopha platonici  opéra  inedtia  quœ  primas  olim  e  codd.  miss,  parisinis 
italicisque  vulg  avérât  nunc  secundis  curis  emendavit  et  auxit  V.  Cousin. 
Parisiis,  4864.  L'auteur  a  cru  devoir  adresser  cet  hommage  à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  aimant  à  la  reconnaître  juge  en  dernier 
ressort  de  la  forme  et  du  fond  d'un  travail  où  la  critique  des  textes  est  la 
condition  indispensable  de  l'interprétation  des  doctrines,  et  qui  a  pour  ob- 
jet la  connaissance  plus  complète  de  la  dernière  école  de  la  philosophie 
ancienne  représentée  par  le  dernier  de  ses  maîtres  éminents.  M.  Cousin, 
après  avoir,  comme  il  le  dit  :  «  payé  la  rançon  de  la  jeunesse,  »  dans  la 
première  publication  de  ses  textes  épineux,  n'a  rien  négligé  pour  élever  la 
seconde  à  la  hauteur  sévère  de  la  science  dans  la  maturité  expérimentée 
d'une  vie  consacrée  presque  tout  entière  à  l'histoire  de  la  philosophie,  re- 
nouvelée par  l'histoire  approfondie  de  ces  grands  monuments*  M.  Gui- 
gniaut  termine  cet  exposé  par  une  rapide  analyse  des  quatre  parties  dont 
se  compose  ce  volume  si  considérable  à  tous  les  points  de  vue,  et  il  signale 
en  particulier  une  Préface  en  français,  telle  que  M.  Cousin  les  sait  faire, 
les  Introductions  lumineuses  écrites  en  latin  et  placées  par  l'illustre  éditour 
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t, 


en  forme  d'argument,  à  la  tête  de  chacun  des  traités  de  Proelus,  qu'il 
noué  a  le  premier  fait  connaître.  Il  y  a  joint  :  4°  Les  Sept  hymnes  du  phi* 
losopbe  Alexandrin  rems  sur  les  manuscrits  dont  il  avait  déjà  communi- 
qué la  collation  à  M.  Boissonàde  pour  sa  propre  édition  ;  2°  La  Vie  de 
Proelus,  par  Marinas,  déjà  éditée  pat  le  savant  helléniste  après  Fabricant. 

Sont  offerts  les  ouvrages  suivants  : 

Au  nom  de  M*  Minervini,  correspondant  à  Naples  :  Notizia  di  alcune 
iscrizieni  di  Cales,  letta  ail'  Accademia  Pontaniana.  Napoli,  4864,  br. 
in-4. 

Leibnitii  de  expeditione  œgyptiaca  Ludovico  XIV°  Franciœ  régi  propo- 
nenda,  scripta  quœ  supersunt  omnia  adjecta  prœfatione  historiœ-critica, 
edidit  Onno  Klopp.  Hanoverae,  4864.  4  vol.  in- 8°,  accompagné  d'une 
lettre  en  latin  adressée  à  l'Académie  et  dont  il  est  donné  lecture.  Le 
savant  éditeur  des  œuvres  de  Leibflitz  a  réuni  en  ce  volume  tous  les  écrits 
du  grand  philosophe  sur  le  projet  d'une  expédition  en  Egypte  conseillée 
par  lui  à  Louis  XIV  ;  nne  faible  partie  de  ces  écrits  avait  été  publiée 
jusqu'à  ce  jour.  Une  intéressante  préface  accompagne  cette  publication. 

Johanna  d'Arc  genaunt  die  Jungfrau  von  Orléans,  von  Dv  Georg. 
Friedrich  Eysseli.  Regensburg,  4864,  4  vol.  in-8°. 

Monuments  épigraphiques  retirés  du  Bhàne  en  décembre  4863,  janvier 
et  février  4864.  Notes  par  M.  E.  G.  Martin  Daussigny,  conservateur  des 
musées  archéologiques  de  la  ville  de  Lyon  (Extr.  des  mémoires  de  VAe&d. 
des  Sciences,  Beaux- Arts  et  arts  de  Lyon).  Lyon,  4864,  in-8°. 

M.  Léon  Renier  est  prié  de  vouloir  bien  donner  son  avis  à  l'Académie 
sur  cette  publication. 

Rapport  annuel  fait  à  la  Société  d'Ethnographie  américaine  et  orien- 
taie  sur  ses  travaux  et  sur  les  progrés  des  sciences  ethnographiques  pen- 
dant Vannée  4863,  par  M.  Léon  de  Rosny,  secrétaire.  Paris,  in-8°, 
4864. 

Revue  historique  de  Droit  français  et  étranger t  40*  année,  5e  livr., 
sept.,oct. 

Ouvrage  adressé  au  concours  des  antiquités  de  la  France  : 

Recherches  historiques  et  archéologiques  sur  la  Basse* Normandie y  le 
Vivarais  (t)  et  le  pays  Chartrain,  par  M.  Léopold  Quènault.  Coutances, 
4864,4  vol.  in-4 2. 

11  est  fait  hommage  par  M.  Bruhet  de  Presle,  au  nom  de  Fauteur  : 
!•  de  la  Notice  sur  les  cimetières  gaulois  et  germaniques  découverts  dans 
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les  snobons  dé  Strasbourg;  *•  de  la  Notice  sur  quelques  découvertes  av 
chéologiques  effectuées  dons  les  cantons  de  Saar-Enion  et  de  DruHngen, 
par  M.  le  colonel  de  Morlet  avec  deux  pi.  (Eitr.  du  Ballet,  de  la 
Société  pour  la  conservation  de»  monuments  historiques  d'Alsace)* 
Strasbourg,  4864,  6  vol.  in-S°. 

M.  Egger  présente  à  l'Académie  de  la  part  des  auteurs  : 

4°  Les  deux  thèses  récemment  soutenues  avec  éclat  devant  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris,  par  M.  fi.  Hignard  :  De  philosophiez  poematis  con- 
ditions apud  Lucretium,  qu'il  signale  surtout  pour  de&  comparaisons  ingé- 
nieuses et  neuves  entre  Lucrèce  et  les  auteurs  grecs  ses  prédécesseurs, 
dans  le  même  genre  de  poèmes  :  et  —  Des  Hymnes  homériques,  disser- 
tation aussi  élégante  que  solide  sur  un  sujet  qui  avait  été  fort  négligé 
par  la  critique  française,  et  qui  se  rattache  étroitement  aux  plus  intéres- 
santes questions  d'origine  de  la  poésie  et  de  la  mythologie  grecques. 

2o  Les  deux  premiers  volumes  de  la  traduction  française  du  grand  ou- 
vrage de  M.  Gervinus  sur  la  'Régénération  de  la  Grèce.  Ces  deux  volumes, 
dont  le  second  ne  conduit  le  récit  que  jusqu'en  4829,  contiennent  cer- 
tainement le  tableau  le  plus  intéressant  de  l'insurrection  nationale  des 
Hellènes  contre  les  Ottomans.  Mais  il  est  à  regretter  que  les  défauts 
d'une  composition  plus  érudite  que  littéraire  ne  soient  pas  au  moins 
atténués  par  l'élégance  de  la  traduction  française,  exécutée  par  un  Alle- 
mand et  par  un  Grec.  Ce  travail,  d'ailleurs  méritoire  des  traducteurs, 
atteste  trop  souvent  les  difficultés  que  MM  •  Minssen  et  Sgouta  ont  ren- 
contrées et  dans  l'étude  de  l'original  allemand  et  dans  l'usage  de  notre 
langue. 

Sont  nommés  membres  de  la  commission  chargée  de  présenter 
à  l'Académie  trois  candidats  à  la  place  d'associé  étranger  devenue 
vacante  par  le  décès  de  M.  Cureton  :  MM,  Mohl,  de  Longpérier, 
Ad.  Régnier  et  Léon  Renier. 

M.  Carie  Wescher  poursuit  la  communication  de  son  travail*  sur 
les  Inscriptions  de  Delphes,  etc. 

M.  Egger  fait  à  l'Académie  la  communication  suivante  : 
Note  complémentaire  sur  les  anses  des  amphores. 

Le  savant  membre,  à  l'aide  de  notes  obligeamment  commu- 
niquées par  M.  le  baron  de  Witte,  complète  ses  précédentes 
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observations  sur  les  anses  d'amphore  portant  des  noms  de  sim- 
ples potiers  et  non  ceux  d'artistes  proprement  dits. 

Le  compte  rendu  de  la  commission  impériale  d'archéologie 
de  Saint-Pétersbourg,  pour  4859,  p.  443,  cite,  sous  le  n"  £5, 
l'inscription  suivante  : 

KAAAI2»ENOÏ 
KEPAMEQ2 
HPÀKAEIA[OY 
À2T)ÏNOM[r 

où  Ton  voit  clairement  le  nom  d'un  potier  xtpa^u;  à  côté  du 
nom  d'un  magistrat  municipal  rtonjvrfpoç. 

Une  autre  inscription  publiée  dans  le  t.  II  des  Mélanges 
greco-romains,  de  M.  L.  Stephani,  p.  208f  note  49,  est  plus 
explicite  encore  : 

ASTTNOMOrN 

T02AEA4MNIOT 

TOTKAAAIOT 

BÀKX102AIOÀO 

P0YEII0H2E 

où  le  verbe  In^at  se  trouve  évidemment  appliqué  à  l'œuvre 
du  potier,  comme  cela  était  déjà  vraisemblable  pour  l'inscription 
de  l'anse  d'amphore  que  possède  M.  Egger.  Cela  conduit  le 
savant  membre  à  rappeler  que,  sur  un  vase  de  la  collection 
Campana,  décrit  et  expliqué  par  M.  le  baron  de  Witte  (Comptes 
rendes  des  séances,  t.  vi> année  4862,  p.  74-72),  on  lit  : 

AufftOtC  [A     l7C0(Yja£V  Jj[At£<OV7), 

ce  qui  semble  bien  attester  l'intention  d  une  signature  authen- 
tique sur  une  mesure  destinée  à  servir  d'étalon.* 

Le  rapprochement  de  ces  faits  pourra  induire  les  antiquaires 
à  rechercher  les  traces  qui  subsistent  encore  des  règlements 
et  des  usages  relatifs  à  l'emploi  des  poids  et  mesures  chez  les 
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peuples  de  l'antiquité  classique.  C'est  ce  que  le  savant  membre  a 
essayé  déjà  de  faire  pour  une  classe  peu  connue  encore  de  mo- 
numents métrologiques,  dans  un  mémoire  qui  fait  partie  du 
recueil  publié  par  lui  en  4863. 

M.  Egger  fait  en  outre  la  communication  suivante  : 

A  quelle  époque  le  chameau  a-t-il  été  introduit  en  Egypte  comme 

bête  de  somme  ? 

L'introduction  du  chameau  dans  l'usage  domestique  des  Egyp- 
tiens est  indiquée  dans  les  récits  bibliques  (Genèse,  xxxvii,  25, 
ffist.  de  Joseph)  et,  parmi  les  auteurs  profanes,  dans  le  ch.  iv, 
§  7,  de  Quinte-Curce  (De  Expedit.  Alex.)>  source  très-suspecte 
comme  on  sait. 

M.  Lïtronne  considérait  cet  emploi  du  chameau  en  Egypte 
comme  tout  naturel  {Notes  sur  le  n°  475  de  son  Recueil  des 
inscript,  de  l'Egypte)  ;  mais  cet  usage  n'a  été  attesté  jusqu'ici 
par  aucun  monument  indigène.  Aucune  peinture  égyptienne 
ne  nous  présente  la  figure  du  chameau,  et  l'on  s'étonne  de  ne  le 
voir  mentionné  ni  dans  la  célèbre  inscription  d'Adulis  (247-222 
avant  J.-C.  Corp.  insc.  gr.9  n°  5127),  ni  au  W  siècle,  dans 
l'inscription  du  roi  barbare  Aîzanas  (Ibid.,  n°  54  28).  Cette  rareté 
de  documents  relatifs  à  un  fait  aussi  intéressant  pour  l'histoire 
politique  et  commerciale  de  la  vallée  du  Nil,  donne  quelque 
intérêt  à  la  mention  que  M.  Egger  a  relevée  touchant  le  chameau, 
dans  un  fragment  de  papyrus  rapporté  d'Egypte  par  M.  Mariette. 
Ce  morceau,  malheureusement  tres-mutilé,  mais  qui  parait  avoir 
contenu  une  sorte  de  dépêche  militaire,  offre,  à  la  sixième  ligne, 
les  mots  :  fal  xa^ov,  et,  ce  qui  rend  cette  mention  plus  remar- 
quable, c'est  que  trois  lignes  plus  loin,  on  lit  assez  distinctement 
le  nom  des  Saracènes,  ol  Sxpaxrivoi,  nom  d'une  peuplade  de  l'Arabie 
heureuse,  c'est-à-dire  d'un  pays  où  le  chameau  a  servi  de  toute 
antiquité,  comme  bête  de  somme  et  même  pour  la  guerre,  ainsi 
que  le  marque  Diodore  (m,  45). 

Aux  personnes  qui    désireraient   poursuivre  cette   étude, 
M.  Eggbr  signale  un  passage  de  l'historien  Evagrius  (u,  45),  qui 
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peut  fixer  au  moins  la  date  où  remploi  du  chameau  en   Egypte 
parait  avoir  été  tout  à  fait  usuel. 

DISCUSSION. 

M.  Brunet  de  Presle  confirme  la  remarque  concernant  l'absence  do 
chameau  sur  les  peintures  antiques  de  l'Egypte. 

MM.  Mon*  et  Texier  présentent  sur  ce  sujet  quelques  observations 
tendant  à  établir  que,  malgré  l'absence  ou  la  rareté  des  témoignages  di- 
rects, il  parait  difficile  de  ne  pas  faire  remonter  très-haut  l'usage  en 
question,  dans  un  pays  où  le  dromadaire  paraît  si  heureusement  approprié 
aux  besoins  de  la  vie  des  indigènes -et  môme  des  voyageurs  étranger*. 
L'extrême  voisinage  de  l'Arabie  et  de  la  Syrie  rend  cette  induction  encore 
plue  vraisemblable. 

M .  Texier  croit  d'ailleurs  pouvoir  signaler,  d'aprèi  ses  souvenirs,  l'ou- 
vrage d'Hoskins  sur  Y  Ethiopie  comme  contenant  une  planche  de  peintures 
égyptiennes  où  figure  le  chameau. 

M.  L.  Quicherat  signale  le  passage  de  Pline  (Hist.  nat.f  vi,  23,  7) 
relatif  à  la  voie[de  commerce  de  l'Italie  avec  l'Inde  :  «  Duo  millia  passuum 
ab  Alexandria  abest  Oppidum  Juliopolis.  Inde  navigant  Nilo  Coptum 
CCC1IÏ  mille  passuum....  A  Copto  camelis  itur,  aquationum  ratione  man- 
sionibus  dispositis  (4).  » 

Séanoe  du  18. 

M.  le  Président  communique  une  lettre  de  M.  Chazereau,  maire 
d'Aubigny-Ville,  lui  annonçant  qu'il  est  sur  le  point  de  trans- 
porter à  Paris  les  inscriptions  sur  briques,  pierre  blanche  et 
marbre,  ainsi  que  divers  autres  objets  d'antiquité  trouvés  dans 
des  ruines  assez  étendues  qui  existent  auprès  de  Neuvy-sur- 
Barangeon.  Il  se  tiendra  à  la  disposition  des  savants  qui  vou- 

(4) M.  Mariette  a  trouvé  à  Abydos,  parmi  des  monuments  pharaoniques, 
des  tètes  de  chameau  en  terre  cuite,  dans  sa  campagne  de  4864-61. 
Quant  à  l'époque  ptolémaïque,  le  fait  de  l'existence  du  chameau  en  Egypte 
n'est  pas  discutable.  L'absence  de  cet  animal  dans  les  représentations 
figurées  tient  surtout  à  ce  qu'il  n'existait  pas  danB  l'écriture  hiérogly- 
phique des  anciens  temps,  et  que  les  Egyptiens  n'admettaient  dans  leur 
écriture  et  leurs  peintures  nationales  que  le»  animaux  originaires  de  leur 
pays.  Le  chameau  et  l'éléphant,  très-connus  en  Egypte  de  tout  temps, 
n'étaient  donc  pas  au  nombre  des  signes  de  l'écriture  ancienne,  parce 
jqu'ils  étaient  importée  et  non  indigènes .  (Note  da  Rédacteur). 
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dront  bien  venir  le  visiter  de  midi  à  5  heures»  les  lundi,  mardi 
et  mercredi  prochains,  24 ,  22  et  23,  hôtel  du  Tibre,  rue  du 
Helder. 

Ouvrages  offerts  : 

Deux  dissertations  en  italien  de  M .  Spuches  de  Païenne  : 

4°  D'una  epigrafe  greca  trovata  in  Siracusa  nel  tempio  creduto  di 
Diana  ; 

2°  lllustrazfone  (Talonne  epigrafi  inédite  e  daltri  oggetti  archeologici. 
2  br.  in-4®,  4864. 

Culte  et  iconographie  de  saint  Jean-Baptiste  dans  le  diocèse  d Amiens, 
par  M.  Jules  Corblet  (Extr.  de  la  Revue  de  l'art  chrétien).  Arras  et  Paris, 
4864,  br.  in-8°. 

Journal  asiatique,  n°  44, 4864* 

Annuaire  philosophique,  44"  livr.,  4864. 

M.  Egger  fait  hommage,  au  nom  de  l'auteur,  d'un  nouveau  volume  de 
l'ouvrage  suivant  qui  se-  recommande  au  même  titre  que  ceux  qui  l'ont 
précédé  :  Description  géographique  et  statistique  de  la  confédération 
argentine,  par  M.  V.  Martin  de  Moussy,  t.  III.  Paris,  4864,  4  vol. 
in-8°. 

Le  même  membre  présente,  au  nom  d'un  auteur  qui  se  déguise,  dit-il, 
sous  le  pseudonyme  d'André  Feuillernorte,  désespérant  lui-môme  du  succès 
de  son  onvrage  dans  le  temps  présent  :  un  Essai  de  traduction  envers  des 
comédies  d'Aristophane,  avec  une  table  explicative  rédigée  sur  le  texte 
des  Scholies. 

M.  Vincent  fait  hommage  de  la  deuxième  édition  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Kholâçat  al  Hissàb  ou  Quintessence  du  Calcul  par  Beha-Eddin  al  Aamoult, 
traduit  et  annoté  par  M.  Aristide  Marre.  Rome,  4864,  br.  in-8c,  publié 
sous  les  auspices  de  M.  le  prince  Buoncompagni,  protecteur  aussi  dévoué 
qu'éclairé  des  travaux  relatifs  à  l'histoire  des  sciences  mathématiques  et 
de  ceux  qui  cultivent  cette  histoire. 

RAPPORT 

fait  par  sf.  D^pÊQUE,  au  nom.  de  Ja  conunmsion  efc*i*ée 
d'«*aminer  lm  question  soumise  par  le  ministre  de  l'in- 
struction publique  à  l'Académie,  relativement  à  l*a*anjfttfe 
qu'il  y  aurait  à  Introduire  dans  l'enseignement  du  grec 
la  prononciation  nationale* 

«  Votre   commission,  chargée  d'examiner  la  question  de  It 
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prononciation  grecque,  soumise  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  a  été 
d'avis,  à  l'unanimité,  qu'il  serait  opportun  et  avantageux  de 
renoncer  dans  l'enseignement  à  la  prononciation  dite  érasmienne, 
et  de  prononcer  le  grec  d'après  la  méthode,  sinon  antique,  de 
moins  ancienne,  en  usage  dans  tout  l'Orient.  Voici  les  considé- 
rations qui  ont  motivé  cet  avis. 

»  Avant  la  prise  de  Constantinople,  et  depuis  la  fatale  année 
i  453  ;  les  savants  grecs  qui  vinrent  en  Italie  et  en  France,  y 
apportèrent,  avec  les  trésors  de  leur  littérature,  la  méthode  de 
lecture  qui,  pour  eux,  était  traditionnelle  et  nationale.  Leur 
prononciation  régulièrement  accentuée,  mélodique  et  sonore, 
adoptée  dans  toutes  les  écoles,  se  maintint  sans  altération  jus- 
qu'au milieu  du  seizième  siècle.  C'est  un  peu  avant  cette  époque 
que  des  professeurs,  qui  n'étaient  plus  les  élèves  directs  des 
illustres  réfugiés,  pour  aplanir  des  difficultés  de  lecture  et  de 
dictée,  s'emparèrent  d'idées  émises  par  Erasme,  dans  un  célèbre 
dialogue  (t)  et  se  crurent  autorisés  à  renoncer  à  la  prononciation 
consacrée  par  l'usage  et  la  tradition,  à  se  servir,  pour  lire 
Homère  et  Platon,  des  alphabets  mêmes  de  leur  pays.  Si  Erasme 
n'est  pas  l'auteur  de  cette  nouvelle  prononciation,  il  en  fut 
regardé  du  moins  comme  le  patron  ;  elle  fut  qualifiée  d'érasmienne, 
et  cela  contribua  beaucoup  à  en  assurer  le  succès,  car  l'influence 
d'Erasme  était  alors  presque  égale  à  celle  de  Voltaire  dans  le 
siècle  dernier.  Sous  ses  auspices,  la  nouvelle  méthode  se  propagea 
donc  peu  à  peu  avec  l'extension  même  des  études  helléniques 
et  s'établit  partout  ;  elle  se  maintint  toujours,  bien  qu'il  soit 
reconnu  qu'elle  est  toute  de  convention,  sans  antécédent,  sans 
tradition,  et  qu'elle  n'ait  pas  cessé  d'avoir  des  opposants  et 
des  contradicteurs  parmi  des  esprits  d'élite.  D'abord,  c'est 
Erasme  lui-même  qui  n'a  jamais  adopté  pour  son  usage  la  ré- 
forme alphabétique;  ce  sont  des  disciples  du  savant  Reuchlin, 
c'est  Ménage,  lequel  a  dit  quelque  part  :  «  Je  lis  et  prononce 

(4)  Dialogus  de  recta  iatxni  grœcique  sermonis  pronmtiatioM.  Baie  et 
Paris,  4518. 
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le  grec  de  la  manière  que  tonte  la  Grèce  le  lit  et  le  prononce  an* 
jourd'hui.  Ceux  qui  le  lisent  et  prononcent  autrement  ont  bien 
de  l'entêtement  et  de  la  prévention  (1).  »  Ce  sont  les  Cappe- 
ronnier,  l'éditeur  de  Sophode,  d'ÀNssE  de  Villoison,  Thurot, 
l'ami  de  Coray,  Boisson  a  de,  Mablin,  dont  la  mémoire  sera  tou- 
jours honorée  à  l'Ecole  normale.  Malgré  ces  protestations  qui  se 
sont  succédé  jusqu'à  nos  jours,  il  est  de  fait  que  l'innovation, 
qui  ne  méritait  pas  d'être  appelée  érasmienne,  finit  par  l'emporter 
généralement,  et  que  partout  et  jusque  dans  la  grammaire  de 
Clénard,  alors  en  usage  dans  toutes  les  écoles,  et  dont  les  pre- 
mières éditions  représentent  la  prononciation  orientale,  on  intro- 
duisit définitivement  l'alphabet  nouveau.  Les  novateurs  allé- 
guaient qu'on  n'apprenait  le  grec  que  comme  un  exercice  litté- 
raire, comme  une  langue  morte  et  morte  à  jamais,  et  pourtant, 
même  au  point  de  vue  littéraire,  ils  étaient  dans  une  complète 
erreur.  La  poésie  grecque,  en  effet,  dont  les  grafnmairiens  et  les 
rhéteurs  avaient  si  justement  vanté  l'harmonie,  ne  rend  plus, 
d'après  la  nouvelle  épellation,  que  des  sons  altérés  et  faux  ;  dans 
la  phrase  de  Thucydide  et  de  Démosthène  il  ne  reste  plus  rien  de 
cette  euphonie  qui  en  faisait  la  force  et  la  beauté.  La  nation 
même  était-elle  aussi  morte  qu'on  le  croyait?  Non,  assurément. 
Grâce  aux  évangiles  rédigés  en  grec,  à  sa  liturgie,  le  peuple  grec 
conserva  sa  langue  comme  sa  foi  ;  jamais  il  ne  cessa  de  mani- 
fester sa  nationalité  par  sa  langue  non  moins  que  par  les  armes; 
et  comment  ce  peuple  qui,  à  travers  tant  de  vicissitudes,  avait  su 
garder  les  caractères  d'écriture  de  ses  ancêtres  et  jusqu'aux 
moindres  signes  de  leur  orthographe,  comment  n'aurait-il  pas 
gardé  aussi,  en  grande  partie  du  moins,  la  prononciation  d'une 
langue  dont  il  est  fier  et  jaloux  comme  du  plus  bel  héritage  de 
ses  aïeux? Enfin,  en  4821,  préparé  et  régénéré  par  les  Rhidas 
et  les  Coray,  ce  peuple  a  eu  sa  renaissance. 

»  Depuis  cette  date  mémorable,  la  langue  s'est  débarrassée 
des  mots  étrangers  qui  en  avaient  altéré  la  pureté;  elle  les  a 
bannis  de  son  vocabulaire,  comme  on  avait  chassé  les  Turcs  du 


(4)  Henagtam,  p.  394. 

tnt.  *3 
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territoire  sacré.  Les  tirées,  qui  sont  parvenus  à  reconquérir  une 
patrie,  sont  aussi  en  quête  d'une  littérature,  et  avec  l'esprit  in- 
génieur et  Vif  dont  la  nature  les  a  doués,  ils  né  tarderont  pas  à 
prendre  un  rang  digue  d'eux  dans  les  lettres  et  l'érudition.  Leur 
politique,   qui  ftccupe  une  si  grande  placé  dans  la  question 
d'Orient,  la  philologie  dont  leur  langue  est  un  des  instruments 
les  plus  Utiles,  les  beaux-arts  dont  ils  possèdent  les  plus  magni- 
fiques monuments,  ont  fait  sentir  à  la  France  la  nécessité  de 
rapporta  plus  intimes  et  d'une  Ecole  française  à  Athènes.  Cette 
institution  est  l'oeuvre  et  l'honneur  d'un  ancien  ministre,  cher  à 
nos  souvenirs.  M.  de  Salvànoy  projetait  de  plus   le  rétablis- 
sement de  la  Vraie  prononciation  du  grec.  En  4846,  un  excellent 
rapport  dé  H.  Alexandre,  alors  inspecteur  général  des  études, 
aujourd'hui  notre  confrère,  en  proposa  l'application,  en  démontra 
la  nécessité,  indiqua  même  les   moyens  d'exécution.   Aucune 
mesure  cependant  ne  fut  prisé;  et  pourtant,  depuis  bien  des 
années  déjà,  un  retour  à  l'ancienne  prononciation  du  grec  s'était 
accompli  dans  le  haut  enseignement  ;  à  quelques  conférences  de 
l'École  normale,  dans  les  cours  du  Collège  de  France  et  de  la 
Sorbonne,  à  Toulouse  môme,  aux  leçons  de  feu  Lécluse,  la  pro- 
nonciation orientale  était  employée  sans  embarras  ni  gêne  pour 
les  auditeurs  et  à  leur  satisfaction.  Il  est  digne  du  ministre  actuel, 
qui  n'a  pas  de  moins  bonnes  intentions  que  son  illustre  prédé- 
cesseur, de  rétablir  dans  l'enseignement  à  tous  les  degrés  cette 
partie  si  essentielle  des  études  helléniques,  la  prononciation  telle 
qu'elle  est  venue  autrefois  de  Constantinople,   telle    qu'on  la 
pratique  toujours  à  Constantinople  et  à  Athènes.  Ajoutons  encore 
que  l'émission  vraie  du  son  des  voyelles,  des  consonnes  et  des 
diphthongues  ne  suffit  pas  pour  bien  prononcer  le  grec,  il  fout 
de  plus  avoir  égard  aux  accents  inventés  pour  noter  les  syllabes 
sur  lesquelles  la  voix  doit  s'élever,  pour  moduler  et  cadencer  la 
prononciation /Il  importe  donc  au  plus  haut  degré  de  faire  sentir 
fortement  l'accent  dont  la  méthode  érasmienne  né  tient  aucun 
(compte. 

»  En  résumé,  quels  sont  les  avantages  immédiats  de  la  vraie 
prononciation  du  grec?  L'harmonie  de  cette  langue  dont  il  est 
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presque  impossible  d'avoir  une  idée  avec  la  méthode  d'Erasme 
se  révèle  et  se  sent  ;  la  lecture,  la  diction  deviennent  pleines 
d'agrément  et  de  charme;  les  étymologies  s'éclaircissent;  les 
Jeux  de  mots  se  comprennent.  Pour  la  correction  des  textes,  la 
Critique  peut  tirer  les  plus  utiles  secours  des  inductions  que 
suggèrent  les  rapprochements  de  sons  et  rectifier  par  là  les 
erreurs  deâ  copistes  de  manuscrits.  Enfin,,  on  se  met  en  rapport 
avec  toute  une  nation,  on  fait  d'une  langue  ancienne  presque  une 
langue  vivante. 

»  Une  telle  amélioration,  si  elle  s'accomplit,  donnera,  la  Com- 
mission ose  l'espérer,  un  nouvel  attrait  à  l'étude  de  la  langue 
d'Homère  et  de  Thucydide,  et  concourra  puissamment  à  ranimer 
cette  partie  des  études»  Mais,  pour  arriver  au  rétablissement  dans 
toute  sa  pureté  et  dans  tous  ses  droits  de  la  langue  classique  par 
excellence,  il  faut  agir  avec  mesure,  avec  prudence,  sans  préci- 
pitation, et,  sur  tous  ces  points,  la  Commission  s'en  réfère  au 
sens  pratique,  à  la  sagesse  de  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique.  » 

discussion  . 

M.  Vincent,  à  propos  de  l'article  qui  concerne  le  rétablissement  de 
l'accent  dans  la  prononciation  du  grec,  fait  une  distinction  entre  ta  prose 
et  la  poésie.  Il  ne  croit  pas  qu'ici  marquer  l'accent  tonique  soif  compatible 
avec  la  mesure,  le  système  et  l'harmonie  dès  vers,  et  il  lui  parait  impos- 
sible que  les  anciens  Grecs  aient  prononcé  les  vers  d'Homère  comme  les 
Grecs  modernes  le  foBt  aujourd'hui. 

M.  Egger  répond  qu'en  ce  point,  rien  absolument  n'attesté  que  les 
Grecs  anciens  aient  prononcé  autrement  que  les  Grecs  modernes,  qu'ifs 
aient  sacrifié  l'accent  à  la  prosodie.  Il  y  eut  même  dans  l'antiquité  dès 
traités  d'accentuation  homérique. 

M.  Mtmt  pensait  que  dans  la  réponse  à  faire  à  M.  le  m«is4re,  il  ne 
s'agissait  que  d'une  question  pratique  et  non  d'une  question  de  doctrine 
ei  de  théorie.  11  ne  croit  pas  que  la  prononciation  des  Grecs  modernes 
Soit  afttique*  et  il  cite,,  à  l'appui  de  son  opioiôft,  des  exemples  tirés  des 
auteurs  grecs  et  des  transcriptions  de  mots  grecs  dans  les  idiomes  latins  et 
orientaux.  Passant  à  la  question  4e  l'accent  et  de  sou  usage  dans  la  pro- 
noûcîation  <tet  ter*  chez  les  Gréé*  <r*uJ<mtdlHiî,  il  le  croit  ine*mfMiMô 
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avec  la  prosodie,  avec  les  mètres,  soit  épique,  soit  lyrique»  Mil  hù  parait, 
ainsi  qu'à  M.  Vincent,  destructif  de  toute  musique  et  de  tonte  prosodie* 

M.  Rossignol  distingue  un  accent  métrique  et  ud  accent  grammatical: 
c'est  le  nom  qu'il  lui  donne.  Cet  accent  métrique,  le  seul  applicable  à  la 
poésie,  devait  se  concilier  avec  la  prosodie  dans  les  vers,  et  il  devait  être 
essentiellement  musical  (I). 

M .  le  Président  rappelle  la  discussion  i  son  véritable  objet  qui  est  le 
côté  pratique  et  utile. 

M.  Brunet  de  Presle  accorde  que  la  prononciation  dans  l'antiquité  a 
dû  être  mobile  et  qu'elle  a  différé  pendant  les  époques  et  suivant  les 
lieux  ;  mais  à  tout  prendre,  cette  prononciation  peu  ancienne,  aujourd'hui 
uniforme  et  générale  en  Grèce,  n'en  est  pas  moins  une  vraie  et  vivante 
prononciation  traditionnelle  dont  il  faut  tenir  grand  compte. 

M.  Munk,  sur  la  question  historique  et  théorique,  déclare  persister  dans 
ses  opinions. 

M.  Egger,  après  avoir  montré  comment  la  prononciation  dite  Bras- 
mienne  s'est  établie,  et  tout  en  accordant  que  les  tentatives  de  réformes 
entreprises  dans  la  prononciation  des  Grecs  modernes  étaient  souvent  fon- 
dées, croit  cependant  que  cette  dernière  a  toujours  plus  d'autorité  que  la 
prononciation  artificielle,  factice  et  arbitraire  des  écoles.  Il  pense  donc 
que  l'adoption  de  ce  système  est  le  seul  moyen  de  s'entendre  d'abord  avec 
les  Grecs  modernes,  puis  avec  les  autres  peuples  de  l'Europe. 

M.  Naudet  regrette  que  la  discussion  s'écarte  de  plus  en  plus  de  son 
véritable  objet.  La  question  n'est  pas  de  savoir  si  les  Grecs  modernes 
prononcent  leur  langue  comme  les  anciens,  mais  de  savoir  s'il  est  à  pro- 
pos d'enseigner  dans  les  écoles  la  prononciation  du  grec  telle  qu'elle  est 
en  usage  en  Grèce,  car  quant  à  savoir  ce  qu'a  pu  êtro  exactement  l'an- 
cienne prononciation,  c'est  un  problème  insoluble. 

MM.  Texier  et  Maurt  plaident,  chacun  à  son  point  de  vue,  pour  l'adop- 
tion de  la  prononciation  moderne. 

(I)  11  suffit  d'avoir  entendu  prononcer  des  vers  grecs  par  un  Grec 
lettre,  ou  même  des  vers  latins  par  un  Italien  instruit,  pouf  comprendre 
que  la  quantité  est  très-différente  de  l'accent.  La  quantité  est  une  ques- 
tion de  temps,  et  l'accent  une  question  de  tonalité.  L'Italien  dit  pôpuli  et 
cependant  il  mettra  autant  de  temps  à  prononcer  la  dernière  syllabe  qui 
est  longue  que  les  deux  premières  qui  sont  brèves,  de  même  qu'en  musique 
deux  noires  valent  une  blanche,  ce  qui  n'empêche  pas  d'accentuer  la  noire 
et  de  la  détacher,  tout  en  prolongeant  le  son  de  la  blanche  le  double  da 
temps  qu'on  met  sur  la  noire*  Les  Méridionaux,  et  surtout  les  anciens 
avaient  une  délicatesse  d'oreille  qui  échappe  aux  nommes  du  Nord,  surtout 
à  ceux  qui  n'ont  pas  voyagé  dans  ces  pays.         (Note  du  Rédacteur.) 
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M,  1*  SKMfcuntt  perpétuel  demande  s'il  n'y  aurait  pas  lien  de  ren- 
voyer le  rapport  à  la  commission  pour  qu'il  soit  modifié  en  quelques 
points  dans  un  sens  plus  pratique. 

M.  Alexandre  soutient  que  l'Académie  peut  voter  simplement  sur  les 
conclusions,  abstraction  faite  des  considérations  qui  précèdent. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  ne  saurait  partager  cette  manière  de  voir. 
Il  faut  que  l'Académie  sache  bien  qu'en  adoptant  les  conclusions  du 
rapport,  elle  s'en  approprie  également  les  motifs. 

L'Académie  vote  sur  l'ensemble  du  rapport  et  l'adopte  à  la 
presque  unanimité. 

Séance  du  20. 

Livres  offerts  : 

Les  Annales  de  la  Gaule  avant  et  pendant  la  domination  romaine, 
par  H.  Léon  Fallue.  Paris,  4864,  in-8°.  Le  nom  do  l'auteur  est,  sur  sa 
demande,  inscrit  sur  la  liste  des  candidats  à  la  place  de  correspondant 
regnicole. 

Descrizione  di  un  libriccino  di  devozione  che  appartienne  a  Madama 
Renea  di  Frantia,  moglie  tfErcole  II  (TEste,  duca  di  Ferrara,  etc.  br. 
in-4<».  Modena,  4864,  par  Mgr  Cavedoni. 

Bautismo  de  Moteuhzoma  II,  noveno  rey  de  Mejico.  Disquisicion  histo- 
rico-critica  di  esta  tradition,  por  D.  Josc  Fernando  Ramirez.  Mejico. 
4864,  br,  in-4*. 

Notice  sur  le  chevalier  Amédée  Jaubert,  par  M,  L.  J.  D,  Férand-Gi- 
raud.  Aix,  4864,  in-8°. 

La  Franc-maçonnerie  chez  les  Chinois,  par  M.  Léon  de  Rosny.  Paris, 
4864,  br.  in-8°. 

M.  Léon  Renier  présente  à  l'Académie  de  la  part  de  l'auteur,  M.  J.-B. 
de  Ro88i,  le  n°  8  de  la  deuxième  année  du  Bullettino  di  archeologia  cris- 
tiana  qui  renferme  un  article  intitulé  :  Délia  Schola  Sodalium  Serrensmm 
scoperta  presso  la  via  Nomentana.  On  a  trouvé  dans  les  ruines  de  cetle 
Schola  une  inscription  gravée  sur  marbre  et  ainsi  conçue  : 

C.HEDVLEIVS 
IANVARIVS  Q  Q 
ARAM  SODALI 
BVS.SVIS. SERRE 
N.SIBVS.DONVM 
POSVIT  ET  LOCVM 
SCHOLE  TPSE  ACQVESIVIT 

Caius  Hcduleius  Ianuarius  Quinquennalis  aram  Soâalibus  suis  Ser- 


ri 
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r#**èttt  defmm  point*  et  tocttm  5efoto  «put  ttqnmvii.  Qà  à  tmttvft  en 
outre,  au  même  endroit,  deux  vases  en  bronia  portant  eëaevn  là  flUNtt 

inscription  que  voici  : 

C.CIR.RI.VS.ZO.SJ.MVS. 
SO.DA,I4.BVS,SVJSfMî;.SV. 
RA.LLAD.D.SE.RE,Sl.BVS. 

C.  CirrwZosinw  sodalibus  $ui$mesuralia  Dono  dédit  Sere&bus. 

Ces  trois  monuments  nous  apprennent  l'existence  i  Rome  d'un  collège 
probablement  funéraire,  qui  avait  emprunté  son  nom  à  la  petite  ville  de 
Serra  dans  la  Mauritanie  Tingitane.  A  propos  de  cette  découverte,  M»  de 
Rossi  entre  dans  quelques  détails  très-intéressants  sur  l'organisation  des 
collèges  funéraires  et  sur  la  législation  qui  les  régissait.  U  exprime  l'opi- 
nion que  l'Eglise  chrétienne  primitive  de  Rome  était  considérée  comme 
un  de  ces  collèges,  et  il  explique  ainsi  comment  elle  a  pu  subsister  sous 
les  premiers  empereurs  et  creuser  publiquement  les  catacombes  destinées 
ostensiblement  à  la  sépulture  de  ses  membres  et  aux  cérémonies  reli- 
gieuses du  nouveau  culte.  Ces  cérémonies  secrètes  pouvaient  être  assi- 
milées elles-mêmes  légalement  aux  cérémonies  funèbres  qui  se  pratiquaient 
publiquement,  à  certains  anniversaires,  dans  les  tombeaux  construits  par 
les  collèges  funéraires  païens. 

Une  discussion  s'engage  à  ce  sujet.  M.  L.  Renier  prie  ses  confrères 
de  lire  attentivement  le  texte  de  F  article,  si  important,  de  M,  de  flo&su 

La  séance  devient  secrète  pour  la  discussion  des  titres  des 
savants  proposés  pour  la  place  d'associé  étranger,  vacante  ptr 
suite  du  décès  de  M.  Cureton. 

H.  Paulin  Paris  commence  la  première  lecture  d'un  mémoire 
Sur  une  ancienne  chronique  des  Bretons  attribuée  à  Nonnius  et  sur 
Vhistoria  Britonum  de  Geoffroy  de  Monmouth. 


MOIS  DE   DÉCEMBRE. 

Séanoe  du  2. 

L'Académie  se  forme  en  copaité  seoret  pour  la  discussion  des 
titres  des  candidats  présentés  par  la  Commission  pour  la  place 
d'associé  étranger. 
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associé  étranger. 

Il  y  a  lies  de  Hûmmef  à  deux  piaeet  dé  eernspèndante,  l'une 
de  correspondant  regnicole,  par  sait*  du  décès  de  M.  Dinati*,  e 
l'autre  de  correspondant  étranger,  par  siltte  de  la  promotion  de 
M,  de  Wittb. 

L'Académie  nomme»  en  conséquence,  dew  commissions  dis-* 
tinctes  de  quatre  membres  qui  devront  présenter  trois  candidats 
à  chacune  des  deux  places  vacantes. 

Pour  la  première  (regnicole)  sont  nommés  :  MM.  NAtJDBT,  Lt 
Clerc,  de  Longpérier,  Maurt. 

Pour  la  seconde,  MM,  Mohl,  Wallon,  de  RorjpÉ,  Ad,  Régnier. 

Sont  présentés  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants,  pour  le  concours  de*, 
antiquités  de  la  France  : 

4°  £a  noblesse  qu$  Etais  de  fiourgogne  de  4350  à,  478$,  par  MM.  Henri 
Beaune  et  Jujea  d'Arbaumont.  Dijon,  4864, 4  vol.  in-4°. 

$°  La  Seine-Inférieure  historique  et  archéologique,  par  M.  Pal>bé  Cochet, 
époques  gauloise,  romaine  et  franque,  avec  une  carte,  etc.  Parist4864, 
4  vol.  in-4°. 

3°  Les  Cartulaires  angevins  ;  Etude  sur  le  droit  de  V  Anjou  au  moyen 
âge,  par  M.  G.  d'Espinay.  Angers,  4  vol.  in- 8°. 

Livre?  offerts  : 

Hémoires  de  M.  Aug,  le  Prévost  pour  servir  à  l'histoire  du  départ*- 
ment  de  l'Eure,  recueillis  et  publiés  par  Mflf .  léopold  Dslislb  et  Louis 
Passy,  t.  II,  4re  partie.  Evreux,  4864,  4  vol.  in-8°. 

Monographie  de  la  voie  sacrce  TJusinienne,  etc.,  par  %.  Fr.  Lenor- 
mant,  6e  livraison,  formant,  avec  les  titres,  la  table  et  une  carte  géogra- 
phique, dressée  d'après  les  documents  du  dépôt  de  la  guerre  et  les  notes 
de  l'auteur,  le  complément  du  tome  4"  de  l'ouvrage,  sur  le  mérite 
duquel  M.  le  secrétaire  perpétuel  se  réserve  d'appeler,  dans  une  autre 
occasion,  l'attention  de  l'Académie. 

Œuvres  de  Georges  Chastellain,  publiées  par  le  baron  Kervyn  de  Letten- 
hove,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  t.  VI,  Couvres  diverses. 
Bruxelles,  4864, 4  vol.  in-8o. 

Le  Ramayana,  poème  smscrit  de  Yalmïky,  traduit  en  français  par 
M.  H.  Fauche,  réduction  en  $  vol.  in-{3  de  la  traduction  complète  de 
l'ouvrage,  4864.  Paris. 
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Bulletin  de  la  Société  impériale  dés  antiquairts  dé  France,  4*04,  f  tri- 
mestre. 
Bibliothèque  de  f  Ecole  des  Chartes.  Septembre-octobre,  4864. 
Revue  archéologique.  Décembre  1864. 
Bulletin  de  l'œuvre  des  pèlerinages.  Octobre  1864. 

Le  secrétaire  perpétuel  offre  l'ouvrage  de  MM.  Ch.  Texier  et  R,  Pop- 
plewell-Pullan,  architecte  de  l'expédition  d'Halicarnasse,  et  Tonde  de 
pouvoir  de  la  Société  des  dilettantes  en  Asie  Mineure.  Cet  ouvrage  a  été 
publié  à  Londres  en  4864  sous  le  titre  :  V Architecture  byzantine  ou  fte- 
cueil  de  monuments  des  premiers  temps  du  christianisme  en  Orient;  il 
est  précédé  de  recherches  historiques  et  archéologiques  et  formé  de 
70  planches  avec  des  gravures  sur  bois  dans  le  texte.  Il  a  été  adressé  à 
l'Institut  entier.  «  Ce  travail,  d'une  remarquable  exécution  graphique, 
jette  une  vive  lumière  sur  un  des  chapitres  les  plus  intéressants  du  déve- 
oppement  de  l'art  chrétien.  » 

M.  Paulin  Paris  continue  la  première  lecture  de  son  Mémoire 
Sur  une  ancienne  chronique  des  Bretons  attribuée  à  Nonnius  et  sur 
Vhistoria  Britonum  de  Geoffroy  de  Monmouth. 

Séance  du  26. 

M.  Derenbourg  se  met  sur  les  rangs  pour  être  désigné  comme 
second  candidat  à  la  chaire  des  langues  hébraïque,  syriaque  et 
*1  chaldaïque  déclarée  vacante  au  collège  de  France,  et  pour  laquelle 

l'Académie  est  priée  par  le  ministre  de  l'Instruction  publique  de 
lui  désigner  deux  candidats. 

M.  L.  de  Baecker  se  met  sur  les  rangs  pour  la  place  de  corres- 
pondant regnicole. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  par  la  discussion  des 
titres  des  candidats  aux  places  de  correspondants. 

Sont  présentés  à  l'Académie  : 

Au  nom  de  M.  de  Rossi,  le  n°  40  de  la  2e  année  du  Bulletin  de  far- 
l|  chêologie  chrétienne . 

Au  nom  de  M.  le  comte  Melchior  de  Vogué,  la  4e  livraison  de  son  ou- 
vrage intitulé  :  Le  temple  de  Jérusalem,  Monographie  du  Haram-ecA- 
6)  Cherif,  suivie  d'un  Essai  sur  la  topographie  de  la  ville  sainte,  p.  73-438, 

pi.  4,44,.34,33,83,in-foL 
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De  U p«rt  de  l'auteur,  An  Arabto-BngHêh Leœkon,  etc.,  publié  sots  les 
auspices  du  duc  de  Northumberland  et  avec  les  encouragements  du  gou- 
vernement britannique,  par  Ed.  W.  Lane,  liv.  4,  part  I,  4  vol.  gr. 
in-4°,  4863,  prémices  d'an  ouvrage  considérable  et  d'une  grande  utilité. 

Deux  mémoires  en  suédois  offerts  par  l'université  de  Helsingfors  : 
4°  Esquisse  d'une  théorie  philosophique  de  l'imputation;  *©  Sur  les  carac- 
tères  particuliers  propres  à  Vidée  du  Messie  dans  r Ancien  Testament,  in-8°f 

4863.  4864. 

La  patine  des  silex  travaillés  de  main  d'homme  et  quelques  recherches  sur 
les  questions  diluviale  et  alluviale,  par  M.  Ch.  Des  Moulins.  Bordeaux, 

4864,  br.  in-8o. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  VYorme  ; 
année  4864, 48e  volume,  2*  et  3e  trimestre.  Auxerre,  4864,  4  vol»  io-8o. 

Bulletin  de  ht  Société  des  antiquaires  de  Picardie;  année  4864,  n°  3. 
Amiens,  4864,  br.  in-8°. 

Annuaire  philosophique,  42*  liv.  Paris,  4864,  br.  in-8°. 

M.  Reinaud  donne  lecture  du  Rapport  fait  par  H.  Mcjnk  au 
nom  de  la  commission  chargée  d'examiner  la  2e  communication 
de  M.  Neubauer  sur  les  manuscrits  caraites  de  Saint-Pétersàuurg 
transmise  par  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique. 

Nous  donnons  ici  les  deux  rapports  faits  à  l'Académie  sur  les 
deux  mémoires  de  M.  Neubauer,  Le  premier  de  ces  rapports  porte 
la  date  du  2  février  4864,  l'autre,  celle  du  2  décembre. 

PREMIER  RAPPORT. 

«  La  bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourç  a  acquis  récemment 
une  collection  d'anciens  manuscrits  hébreux  recueillis  dans  plusieurs  com- 
munautés juives  de  la  Crimée  par  M.Abraham  Forkowitz,  ancien  hakbam 
ou  chef  religieux  des  Caraites  d'Odessa.  Ces  manuscrits  sont  généralement 
d'un  haut  intérêt  cour  la  philologie  hébraïque,  la  critique  biblique  et 
l'histoire  littéraire  des  Juifs  ;  ils  nous  fournissent  aussi  quelques  rensei- 
gnements précieux  sur  l'origine  et  l'histoire  des  Juifs  de  Crimée,  si  Ton 
pouvait  avoir  pleine  confiance  dans  l'authenticité  des  dates  et  des  notices 
historiques  que  renferment  plusieurs  de  ces  documents.  Depuis  vingt  ans 
à  peu  près,  plusieurs  des  manuscrits  bibliques  de  Crimée  ont  attire  l'at- 
tention des  hébraïsants  par  leur  système  particulier  de  vocalisation  et 
d'accentuation.  Les  voyelles  et  les  accents  toniques  de  ces  manuscrits  diffè- 
rent totalement  de  ceux  de  nos  manuscrits  et  de  nos  bibles  imprimées 
et  paraissent  remonter  à  uoeplus  haute  antiquité.  Plusieurs  savants  dis- 
tingués, tels  ^ut  Luzzato,  Ewald  et  Rœdirer,  en  ont  fait  l'objet  do  leurs 
recherches,et,  tout  récemment,  un  savant  hébralsant  d'Odessa.  M.  Prinsker, 
a  soumis  ce  système  à  une  étude  approfondie  dont  il  a  publié  les  résultats 
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tem,  «  Introduction  au  système  4e  la  ponctuation  hébraïque  de  Qabylûne.  n 
»  L'historien,  en  usant  avec  réserve  des  notices  disséminées  dans  les 
manuscrits,  et  des  copies  dMpitaphes  ane  renferme  la  collection,  pourrsi  y 
découvrir  des  fait»  eurieuj  relatifs  4  rkifUww  des  Kbotare»  peu^i*  dont  1* 
nom  même  a  disparu,  qui  n  a  laissé  aucune  trace  de  son  ancienne  puis- 
sance et  dont  les  restes  existent  probablement  encore  dans  les  communautés 
juives  de  la  Crimée.  Nous  psssédoas  quelques  documents  juif»  qui  esssiav* 
teot  la  conversion  au  judaïsme  d'un  roi  dea  Khazares  nommé  (touUa  et 
d  une  grande  partie  de  son  peuple.  Ces  documents  ont  été  longtemps 
l'objet  d'amers  sarcasmes  de  la  part  d'écrivains  chrétiens  tels  que  Buxcforf 
le  fil»,  Barattjer  fc  savant  enfmt,  et  Besosge*  Ce  dernier  va  jusqu'à  dke  : 
«On  a  beau  chercher  le  royaume  de  Cozar,  on  ne  le  trouve  point,  »  Le 
silence  intéressé  des  historiens  byzantins  ne  pouvait  qu'augmenter  la  dé- 
fiance qu'inspiraient  les  relations  juives.  lia  fallu,  pour  réhabiliter  ose 
dernière»»  les  témûigpages  précis  et  détaillés  des  auteurs  arahes  réunis  par 
plusieurs  écrivains  de  notre  siècle  et  notamment  par  M.  Frœhn  dans  les 
Mémoires  de  ?  Académie  de  Suint-Pètmbûurg,  et  par  M .  d'Ohssen,  dans  son 
ouvrage  intitulé  ;  J)e$  peuples  du  Cawme  ou  voyage  iïAboul  Cassa».  Nous 
savons  maintenant  que  le  judaïsme  était  la  religion  dominante  en  Kha- 
zarie  depuis  le  milieu  du  huitième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  dixième.  Mais 
les  lois  des  Khazares  proclamaient  une  liberté  de  esaseienes  illimitée.  Les 
auteurs  arabes  nous  disent  que,  dans  ce  pays,  les  juifs,  les  chrétiens  et  les 
musulmans  vivaient  fraternellement  ensemble  et  qu'on  y  tolérait  même 
des  païens,  \#  roi  était  juif,  mais  daps  ion  conseil,  siégeaient,  à  eôté  du 
premier  ministre,  également  juif,  six  autres  ministres,  deux  juifs,  deux 
chrétiens  et  deux  musulmaus. 

»  La  monarchie  des  Khazares  fut  détruite  vers  l'an  4000  et  les,  restes  4e 
ce  peuple,  refoulés  vers  l'Ouest,  s'établiront  sur  les  côtes  de  la  mer  Noiro. 
Selon  |f .  d'Qbsaon,  il  p'ep  restait  nas  d'autre  trace  que  lèse»  de  Gfeyssr, 
par  lequel  plusieurs  peuplades  du  Caucase  désignent  les  juifs.  Mais  nous 
croyons  pouvoir  affirmer  que  les  restes  des  Khazares  existent  encore  aujour- 
d'hui parmi  les  juifs  earaïtas  de  Grimée.  Ceux-ci,  parleur  physionomie, 
leur  costume  et  leur  langage,  révèlent  leur  origine  tartare,  et,  daos  la 
forteresse  de  Tschoufoucalé,  près  de  Bakhtchéséraï,  les  juifs  se  divisent' 
encore  aujourd'hui  en  deux  communautés  dont  l'une  est  appelée  commu- 
nauté des  Khazares. 
s  Les  juifs  carajtes  de  la  Crimée  parlent  entre  eux  un  dialecte  tartare 

Ju'Us  écrivent  en  caractères  hébraïques,  Ils  possèdent,  dans  ce  mis* 
ia)ecte,  des  hymnes  et  des  versions  de  la  Bible  qui  ont  été  imprimées  il 
y  a  environ  quarante  ans  à  Eupatoria,  Peut-être,  en  étudiant  ces  versions, 
y  retrouverait-on  les  restes  de  la  langue  des  Khazares.  Un  auteur  arabe  ds 
dixième  siècle,  Jbn-aUNedim,  dans  1  introduction  4e  son  Kitab*?al-Fikri*tt 

f\  parlant  des  alphabets  et  de  l'écriture  des  différents  peuples,  dit  que  les 
bazares  écrivent  en  caractères  hébraïques.  Un.  peut  juger  par  là  4e  l'in» 
fluenqe  que  le  judaïsme  avait  exercée  sur  la  civilisation  des  £ba**res, 

»  On  comprendra  maintenant  tout  l'intérêt  que  peuvent  offrir  les  rnsnor 
mente  littéraires  des  juifs  de  Crimée.  Un  jeune  orientaliste,  M,  Neubeuer, 
qui  a  obtenu  une  mention  honorable  dans  la  dernier  concoure  4u  prix 
Volney,  a  voulu,  profiter  d'un  voyage  qu'il  avait  à  faire  à.  Seint-Pétersbowg 
pour  exao>iper  les  manuscrits  et  les  fai-siaiile  d'émiaphes  dispeees  4  U  bir 
bliothèque  de  cette  ville  et  M  le  ministre  £e  Vi^iractioû  publique  a 
bien  voulu  )uj  accorder  *  set  effet  uns  mission  gratuite, 

f  Dans  son  premier  rapport,  M,  tftubeuer  rend  oomti*  jss  wàmw 
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kaùer  est  parfaitement  pfréparé  pour  cet  examen.  En  lNr«n«wr«géinU  I* 
gouvernement  rendrait  certainement  on  grand  service  à  ta  science*  a 


DEUXIÈME    RAPPORT. 


«  Le  second  rapport  de  M.  Neubaaer  offre  beaucoup  moins  d'intérêt  que 
le  premier.  L'espérance  que  la  commission  avait  exprimée  d*y  trouver  des 
faits  nouveaux  sur  l'histoire  des  Khazares  ne  s'est  point  réalisée.  Mais  la 
faute  n'en  est  cas  à  M.  Neubauer.  «  La  collection  n  offre  presque  rien  qui 
ne  fût  connu  a*ià  par  le  Mémoire  de  Tri  gland  (Diatribe  de  secta  Carœ- 
rum),  par  la  Notitia  Carœorum  publiée  par  Wolff;  par  les  notices  que 
M.  Munk  a  pu  recueillir  dans  les  manuscrits  qu'il  avait  loi-même  rapporté» 
d'Egype,  et  notamment  par  l'excellent  ouvrage  hébreu  que  M.  Pinsker 
d'Odessa  a  publié  en  4860  sous  le  titre  de  Lkhouti  Kadmomoth  (Recueil 
d'antiquité?).  Nous  savions  déjà,  par  les  écrits  de  ces  deux  derniers  au- 
teurs, que  les  ouvrages  caraltes  de  la  fin  du  dixième  siècle  offrent  surtout 
de  l'intérêt  pour  l'histoire  littéraire  des  juifs,  notamment  par  les  nombreux 
fragments  qu'ils  nous  fournirent  de  plusieurs  écrits  do  Rabbi  Saadia, 
aujourd'hui  perdus.  Saadia-al-Fayoumi  était  un  des  plus  célèbres  auteurs 
rabbanites  du  dixième  siècle,  dans  lequel  les  Caraltes  voyaient  leur  plus 
redoutable  adversaire  et  dont  ils  cherchent  à  réfuter  les  écrits,  surtout 
ceux  qui  sont  relatifs  à  la  fixation  des  néoménies. 

»  Les  livres  de  prière  et  de  cantiques  examitiés  par  M.  Neubauer  n'offrent 
rien  d'intéressant.  Le  recueil  de  poésies  d'un  certain  Moï*e  Daral,  que 
M.  Pinsker  a  été  le  premier  à  faire  connaître  serait  important  pour  l'his- 
toire littéraire,  si  la  date  qu'il  porte  pouvait  être  considérée  comme  au- 
thentique. Il  en  résulterait  que  les  juifs  caraltes,  dès  le  neufième  siècle, 
employaient  dans  leurs  vers  la  poésie  arabe  et  qu'ils  furent,  mus  ce  rap- 
port, les  prédécesseurs  des  grands  poètes  juifs  d'Espagne,  tels  que  Sélo- 
mon  Ibn-Gebirol,  Juda-Ha-Levi  et  les  deuxlbn-Erza;  ces  poètes  n'auraient 
même  été  que  les  plagiaires  de  Moïse  Daral,  dont  on  n'avait  jamais  entendu 
parler.  M.  Pinsker  s'est  laissé  induire  en  erreur  par  la  date  du  manuscrit, 
et,  grâce  à  lui,  le  prétendu  poète  Moïse  Daral  a  trouvé  place  dans  la  grande 
Histoire  des  Juifs  de  M.  Graetz,  comme  une  des  célébrités  du  neuvième 
siècle.  Mais  les  lecteurs  bébralsants  sans  prévention  ne  pouvaient  man- 
quer d'avoir  des  doutes  sur  l'authenticité  de  la  date  de  ce  recueil,  et,  dans 
les  fragments  qu'en  donne  M.  Pinsker,  on  reconnaissait,  ao  plus  léger  exa- 
men critique,  un  auteur  qui  ne  pouvait  remonter  au  delà  du  treizième  siècle. 
MM.  Pinsker  et  Graetz  avaient  seuls  pu  se  tromper,  l'un  par  sa  prédilection 
pour  la  littérature  caraïte,  l'autre  par  sa  trop  grande  avidité  de  nouveau- 
tés. M.  Neubauer,  qui  a  en  l'occasion  à  Saiut-Pétersbourg  d'examiner  ce 
curieux  manuscrit,  nous  confirme  ce  dont  uoub  étions  sûrs  d'avance.  «  L'au- 
teur, dit-il,  a  été  témoin  des  croisades,  époque  où  la  ville  sainte  se  trouve 
tantôt  entre  les  mains  des  chrétiens,  tantôt  entre  celles  des  Arabes,  »  et  il 
cite  deux  exemples  tirés  des  nombreux  passages  où  il  est  fait  allusion  aux 
croisades,  n  La  date  de  la  fin  de  l'ouvrage,  dit-il  encore,  me  semble  altérée 
par  une  main  récente.  »  En  effet,  il  ne  saurait  en  être  autrement;  le  poète 
Daral  doit  descendre  du  piédestal  que  MM.  Pinsker  et  Graetz  lui  ont 
élevé,  et  au  lieu  d'être  le  prédécesseur  et  le  modèle  des  poètes  juifs  d'Es- 
pagne, il  doit  se  résigner  à  en  être  le  modeste  imitateur.  Peut-être  le  ma* 
nuscrit  ne  renferme-t-il  autre  chose  qu'un  recueil  de  poésies  de  divers 
auteurs  copié  par  Moïse  Daral,  dont  le  nom  n'apparaît  chez  aucun  des  au- 
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tours  jnifi,  rahfaanite»  ou  carajtes.  Cependant,  M.  Neubauer  ae  s'exprime 
pas  avec  exactitude  eu  parlant  d'un  certain  pogte  Samuel  Sant,  que  M.  Fir- 
Kowitz  fait  remonter  an  huitième  siècle.  «Je  n'ai  pas  besoin,  dit  M.  Neu» 
bauer,  de  mentionner  cette  erreur  d'anachronisme  qui  parle  des  poésies 
rhyihmique8  de  tous  les  genres  existant  d'après  le  modèle  arabe  à  une 
époque  où  les  Arabes  n'ont  guère  commencé  i  connaître  ces  rhythmes.*  On 
sait  que  tous  les  genres  de  rhythmes  arabes  existent  dans  les  poésies  anté- 
rieures à  l'islamisme,  mais  il  est  vrai  de  dire  que  le  premier  qui  ait  exposé 
la  théorie  fut  Khalil-ben- Ahmed,  au  deuxième  siècle  de  l'hégire. 

»  Les  ouvrages  de  philosophie,  ou  plutôt  de  théologie  rationnelle  de 
Joseph-ha-Roéb,  de  Ye.*chou  a,  etc.,  sont  les  mêmes  que  ceux  qui,  selon 
l'observation  de  M.  Neubauer,  se  trouvent  aussi  à  la  bibliothèque  de  Lejfde, 
et,  depuis  peu,  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  Ces  ouvrages,  primi- 
tivement écrits  en  arabe  et  mal  traduits  en  hébreu,  renferment  l'applica- 
tion du  judaïsme,  ou  Cdlàm  arabe^  et  notamment  du  système  des  Motszales 
lis  peuvent  être  utiles  à  ceux  qui  doivent  connaître  les  principales  ques- 
tions théologiques  qui  occupaient  les  Motazales.  Le  système  y  est  présenté 
d'une  manière  complète  et  concise  et  appuyé,  pour  les  juifs,  de  passages 
bibliques. 

»  M.  Neubauer  mentionne  un  dictionnaire  hébreu-persan  incomplet,  le 
seul  dont  on  ait  entendu  parler  jusqu'ici.  Cet  ouvrage,  qui  a  pour  auteur 
un  juif  rabbanite,  est  delan  4654  des  Contrats  ou  des  Séleucides  (4340 
de  J.-C.  et  non  4339,  comme  il  est  dit  dans  le  Rapport),  et  M.  Neubauer 
s'étonne  qu'il  soit  daté  du  lundi  4"  Tamouz,  car,  dit-  il  avec  raison,  le 
premier  Tamouz,  selon  le  calendrier  des  rabbanites,  ne  peut  jamais  tomber 
un  lundi  ;  mais  la  date  hébraïque  que  M.  Neubauer  a  reproduite  porte 
simplement  :  «  Néoménie  de  Tamouz  ;  or,  on  sait  que  certains  mois  ont 
deux  jours  appelés  néoménies,  dont  le  premier  iour  de  la  conjonction  est 
considéré  comme  le  dernier  jour  du  mois  précédent.  Il  s'agit  donc  ici  non 
du  4"  Tamouz,  mais  du  30  Siwan  qui,  en  effet,  en  4340,  tomba  un 
lundi » 

»  En  somme,  comme  le  dit  M.  Neubauer  lui-même,  on  peut  dire  que 
cette  collection,  quoique  la  plus  complète  de  la  littérature  caraïte,  n'a 
pas  l'importance  que  lui  ont  attribuée  les  journaux.  Ce  n'est  donc  pas, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  taute  de  M.  Neubauer  si  les  espé- 
rances que  nous  avions  fondées  sur  cette  collection  ne  sont  point  réalisées.» 

Reinaud,  Mohl,  Caussw  de  Pbrceval,  —  Munk,  rapporteur. 

M.  P.  Paris  termine  la  4 re  lecture  de  son  travail  intitulé  :  Mé- 
moire sur  une  ancienne  chronique  des  Bretons  attribuée  à  Nonniuset 
sur  rhistoria  Britonum  de  Geoffroy  de  Monmouth.  (Analyse  après 
la  seconde  lecture  qui  aura  lieu  prochainement.) 

Séance  du  11. 

■ 

L'élection  de  M.  le  baron  de  Witte  à  la  place  d'associé  étran- 
ger est  approuvée  par  I'Empereur. 

M.  Latouche,  secrétaire  adjoint  de  l'Ecole  des  langues  orientales 
vivantes»  se  met  sur  les  rangs  pour  la  seconde  présentation  à  la 
chaire  d'hébreu. 


aie  sbjjïcis  va  mis  sb  stautBai. 

M.  Mufti  estle  prtttMr  «««dat  tfè  l' AwttttitJi  la  c**te 
la&fues  hébraïque,  chaldaïque  et  syriaque  au  Collège  de  France. 

M.  Latouche,  second  candidat. 

l'Académie  se  ferme  en  comité  secret  pouf  ta  discussion  âeê 
titres  des  candidats  aux  places  de  correspondants. 

La  séance  redevient  publique. 

M.  Lane  est  élu  correspondant  étranger. 

M.  L'abbé  Cochet  est  élu  correspondant  regnicote. 

M.  de  Saulcy,  président,  communique  une  note  qui  hit  a  été 
transmise  sur  une  hache  en  fer  découverte  en  4863^  près  de 
Verdun-sur-Doubà  et  qui  est  représentée  dans  une  photographie. 
Une  inscription  supposée  mérovingienne  est  placée  à  la  tète  de 
cette  hache. 

Sont  envoyés  à  l'Académie  pour  le  concours  du  prix  Gobert  : 

\°  Histoire  déscktcs  et  des  comtes  de  Champagne,  par  M.  d*Arbols  «te 
JubainviMe,  t.  IV,  2»  livr.  4  vol.  ia-8,  4864,  et  t.  VI,  4"  Utr.  Acte, 
4  fasctc,  in-fbl. 

8°  L'Histoire  des  guerres  du  Calvinisme  et  de  la  Ligue  dam  ÏAuxerrm, 
te  Sénonais  et  les  antres  contrées  qui  forment  aujourd'hui  le  département  4e 
l'Yonne,  par  M.  À.  Chalie.  S  vol.  in  8°. 

Pour  le  concours  des  antiquités  de  là  France  : 

4°  Par  M.  le  comte  Hector  de  la  Ferrière-Pefcy,  deux  manuscrit* 
renfermant  en  trois  cahiers  :  4".  Catalogue  des  chartes  et  lettres  autogra- 
phes françaises  qm  possède  la  bibliothèque  impériale  de  SavU-Pétei^bourg 
de  l'année  4440  à  Vannée  4S04  ;  —  V  et  3e.  Le  catalogue  de  tous  les 
manuscrits  latine  et  français  que  possède  égatement  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Saint-Pétersbourg. 

t6  Par  M.  El.  Â.  Rossignol,  les  vo).  t  et  11  de  l'ouvragé  intitulé  :  Mo- 
nographies communales  on  étude  statistique,  historique  et  monumentale  du 
département  du  Tarn,  in-8°,  4864;  plut  un  manuscrit  in -4°  intitulé: 
Etude  sur  Vhistoire  des  institutions  seigneuriales  et  communales  de  rarron* 
tihèement  de  Gtetffoc  (Tarn). 

3°  Par  M.  Le  Brun  Dalbanne  :  1.  le  Trésor  de  la  cathédrale  de  Troues. 
toit*  4*G*t  1*4;  —  II.  Les  boê-reUef*  de  Sa^^mn^hMértU  de 
frayes,  48*4,  in-fol. 

4°  Par  M«  de  Longuemar  :  Epigraphe  du  haut  PoUm;  JtMUttil  de 
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i»  .fawrfrJÉim  Hpidcim  *  êèpm*Mnt  de  H  Vtemto>  4864, 
4  vel<  tn*&». 

5°  Par  M.  Lucien  Merlet,  YEistoire  de  J'otôay*  <k No trt-Ùatot  dt Cou- 
lombs rédigée  d'après  les  titres  originaux.  Chartres,  4864,  in-8*. 

,  Ouvrages  offerts  : 

Au  nom  de  M.  Garcin  de  Tassy,  son  Discours  Couverture  au  cours 
dthindoustani  de  l'École  des  langues  Qrjentajes  vivante*. 

An  nom  de  M.  Eichhoff,  son  Discours  d'ouverture  du  cours  libre  de 
grammaire  et  de  philologie  comparée. 

Curiosités  numismatiques,  7e  article  (Eitr.  de  la  Revue  numi&m|t, 
belge),  t.  II,  4*  série,  par  M.  Renier-Chàlon,  br.  in-8<>. 

Annales  de  philosophie  chrétienne,  novembre  4864» 

La  vérité  historique,  4  0e  livr. 

M.  L.  Delisle  fait  hommage  à  l'Académie  du  t.  II  4*  l'ouvrage  in- 
titulé :  Histoire  de  la  ville  et  de  tout  le  diocèse  de  Paris,  par  l'abbé  Le- 
beuf,  nouvelle  édition,  annotée  et  continuée  jusqu'à  nos  jours,  par 
M.  Hippolyte  Cocheris.  Paris,  4865.  «  Ce  volume,  dit  M.  Delisle,  est 
digne  du  précédent  sous  tous  les  rapports  ;  il  fait  le  plus  grand  honneur 
au  nouvel  éditeur  de  cet  important  ouvrage  d'un  ancien  et  illustre  mem- 
bre de  l'Académie.  » 

M.  le  vicomte  de  Rougè  commence  la  4re  lecture  d'un  mémoire 

intitulé  :  Recherches  sur  les  monuments  qu'on  peut  attribuer  aux 
temps  des  six  premières  dynasties  de  Manéthon. 

«  A  l'occasion  de  cette  lecture,  M,  de  Rouge  exprime  son  pro- 
fond regret  qu'en  publiant  l'admirable  monument  qui  sera  dé- 
sormais connu  sous  le  nom  de  Table  de  Séti  /,  on  ait  absolument 
omis  de  mentionner  le  nom  de  M.  Mariette  qui  Ta  découverte 
dans  les  fouilles  d'Abydos.  II  est  de  son  devoir  d'attester  qm  tes 
fouilles  ont  été  entreprises  devant  lui,  avec  le  coup  d'oeil  s»  sûr 
qui  caractérise  les  travaux  de  M.  Mariette. 

»  La  découverte  de  cette  table  est  une  conséquence  naturelle  de 
l'excellente  direction  donnée  à  ces  fouilles  et  le  nom  de  Mariette 
restera  attaché  à  cette  découverte  comme  à  tant  d'autres.  > 

Séance  du  27. 

Nomination  de  (a  commission  du  prix  flofeert  :  MM.  Vmt, 
Wallon,  MaurV  et  ûwgmrat. 
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M.  le  vicomte  de  Rouai  continue  la  lecture  de  son  mémoire 

intitulé  :  Recherches  sur  les  monuments  qu'on  peut  attribuer  au 
temps  des  dix  premières  dynasties  de  Manéthon. 

Sont  envoyés  au  concoure  des  antiquités  de  la  France  : 

4°  De  l'administration  publique  en  Languedoc  avant  47M,  par  M.  Flo- 
rentin Astre,  m*  in«4o. 

2°  Des  étymologies  des  noms  géographiques  dans  le  département  de  VHé~ 
rouft,  parM.  Eugène  Thomas,  br.  in-4°,  4863. 

3°  Notice  sur  la  ville  de  Ptoèrmel,  par  M.  S.  Bopartz.  4  vol.  in-4S, 
4864. 

Pour  le  concours  de  numismatique  : 

Numismatique  gallo-^elge  ou  histoire  monétaire  des  Morins,  des  Atre- 
bates  et  des  nations  gallo-belges  en  général,  par  M.  Alexandre  Hermaod. 
Bruxelles,  4864,  4  vol.  in-8*. 

Ouvrages  offerts  : 

Au  nom  de  M.  A,  Floquet,  l'ouvrage  inlitulé  : 

Bossuet  précepteur  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV  et  évéque  à  la  Cour 
(4670-4682).  Paris,  4864,  4  vol.  in-8*.  «  C'est  la  suite  digne,  à  tous  les 
égards,  des  Etudes  sur  la  vie  de  Bossuet,  jusqu'à  son  entrée  en  fonctions 
en  qualité  de  précepteur  du  dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  qui  ont  été 
couronnées  par  l'Académie  il  y  a  quelques  mois.  » 

De  la  part  de  la  Société  archéologique  de  Berlin  : 

Dirke  als  Quelle  und  Heroine,  24"  programm  zum  Wiockelmansteri, 
von  Garl  Boetticher.  Berlin,  4864.  in-4°  avec  une  planche* 

Exploration  archéologique  de  la  Galatie  et  de  la  Bithynie,  etc.,  par 
MM.  G.  Perrot,  Ë.  Guillaume  et  J.  Delbet,  9*  et  40e  livraisons,  in-fol. 
«  D'une  publication  conduite  avec  une  remarquable  activité  et  qui  se 
recommandé  à  la  fois  par  la  solidité  des  recherches  et  la  belle  exécution 
graphique.  » 

Est  adressé  à  l'Académie  un  envoi  d'Oxford,  novembre  4864,  compre- 
nant les  quatre  ouvrages  suivants,  dont  trois  se  rapportent  à  la  littérature 
syriaque  et  à  l'histoire  ecclésiastique  éclairée  par  les  monuments  de  cette 
littérature,  deux  branches  d'études  connexes  dont  l'auteur  est  M.  Payne 
Smith,  sous-bibliothécaire  de  la  Bodléienne,  continuateur  de  M.  W.  Co- 
retok  : 

4°  A  Commentary  upon  the  Gospel  according  to  S.  ÏAihe  by  S.  Cyril, 
Patriarch  of  Alexandria*  Now  first  translatée  into  English  from  an  an- 
cientSyriac  version.  Parts  I,  and  III,  Oxford,  2  vol.  in-8<\  4859. 
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JPThe  thvrdpart  oftheEcclesiastical  History  ofJohn,  bishop  ofBphesus, 
now  tiret  translatée)  from  the  original  Syriae.  Oxford,  4  vol.  in-8#,  4860. 

3°  The  auihentitity  and  messianic  interprétation  of  the  prophéties  of 
Isaiah.  Oxford  and  London,  4  vol.  in-8*,  4862. 

i*  CatcUogi  codkum  manuscriptorwn  bibliothecœ  Bodleianœ  pars  sexta, 
Codices  Syriacos,  Carshunicos,  Mandaeos  compleclens.  Oxonii,  4864,  4  vol. 

Journal  asiatique,  n*  45,  4864. 

Le  cabinet  historique.  Octobre  et  novembre  4864. 

M.  Vuicbkt  lait  hommage,  au  nom  de  l'auteur,  correspondant  de  l'Aca- 
démie, du  6*  fascicule  de  l'ouvrage  intitulé  :  Scriptorum  de  musica  medii 
œvi  novam  seriem  a  Gerbertina  aiteram  coUegit  nuneque  prirnum  edidit 
E.  de  Coussemaker;  fasciculus  VI.  Parisiis  MDCCGLXIV,  in-4°. 

MM.  db  Saclct,  président,  fait  hommage,  au  nom  des  auteurs, 
M.  Alexandre  Bertrand  et  le  général  Creuly,  de  l'ouvrage  intitulé  :  Com- 
mentaires de  J.  César.  Guerre  des  Gaules,  traduction  nouvelle  accom- 
pagnée de  notes  topographiques  et  militaires,  et  suivie  d'un  index  biogra- 
phique et  géographique  très-développé. 

M.  le  Président  fait  ressortir  le  mérite  de  cette  traduction  qui  répond 
à  un  besoin  généralement  senti  et  qui  se  recommande  surtout  par  les 
connaissances  techniques  d'un  des  auteurs  et  les  études  stratégiques  dues 
à  l'expérience  spéciale  d'un  officier  supérieur  aussi  distingué  que  le  gé- 
néral Creuly. 

M.  Ernest  Desjardins  fait  à  l'Académie  la  communication  sui- 
vante : 

Découverte  des  ruines  d'une  cité  inconnue  aux  environs  de  Plaisance. 

«  J'ai  été  chargé  d'offrir  à  l'Académie,  de  la  part  de  l'auteur,  l'ouvrage 
intitulé  :  La  CUtà  d'Umbria  nelV  Appennim  piacentino,  Relaxione  di 
B.  Pallastrelli.  Piacenca,  4864.  A  spese  délia  H.  Deputazione  di  Storia 
Patria,  in-4,  76  p.  avec  %  plans  topographiques  et  7  planches  photogra- 
phiques. 

1 

*  Cet  ouvrage  rend  compte  des  fouilles  exécutées  en  4864  par 
M   Alexandre  Wolf,  archéologue  américain,  séjournant  alors  à  Plaisance, 


méridional  du  contre-fort  qui  sépare  la  vallée  du  taro  de  celle  du  Ceno, 
son  affluent  de  gauche. 

vui.  24 


350  SÉANCES  DÛ  MOIS  DE  DÉCEMBRE. 

»  Gomme  eette  position  n'est  indiquée  ni  sur  la  carte  des  duchés  de 
Parme,  Plaisance  et  Guastalla,  par  Gaeiano  Testa,  ni  même  sur  celle  de 
l'état-major  autrichien!  il  importe  de  la  fixer  avec  exactitude.  Les  ruines  de 
Città  ffumbria  sont  sur  la  rive  droite  du  Ceno,  au-dessous  de  son  confluent 
avec  le  Noveglia,  au-dessous  du  mont  Barigaao  et  sur  la  pente  de  Pisso 
d'Occa,  entre  Pareto  et  Cucareilo,  dans  le  district  de  Bardi. 

»  Le  travail  de  M.  le  comte  Pallastrelli  est  divisé  en  cinq  chapitres  :  Le 
premier  fait  connaître  les  résultats  principaux  des  fouilles  de  M.  Wolf;  — 
le  second  donne  sa  bibliographie  de  Città  d'TJmbria,  qui  est  mentionnée 
comme  localité  ancienne  dans  les  écrivains  du  pays  aux  xvn*9  xviu*  et 
xa*  siècles,  et  qui  figure  môme  dans  le  Pline  de  Gabriel  Brottier  ;  —  le 
troisième  et  le  quatrième  sont  consacrés  i  l'examen  des  difficulté**  histo- 
riques que  soulève  la  découverte  plus  complète  des  ruines  de  cette  ville 
ancienne.  A  la  suite  d'une  savante  discussion,  l'auteur  croit  reconnaître  : 
4*  que  cette  cité  est  antérieure  à  l'époque  romaine,  2°  qu'elle  ne  saurait 
être  gauloise,  3°  qu'elle  serait  plutôt  ligurienne  ou  ombrienne.  M.  Pailas- 


etle  nom  moderne  des  ruines  de  Città  d'Umbria.  On  lit  au  ch.  XX  (al.  XV), 
§  î,  du  III*  liv.  de  l'Histoire  naturelle,  —  dans  la  description  de  la  8*  ré- 


gion de  l'Italie  au  temps  d'Auguste,  région  qui  est  limitée  par  le  Pô,  l'A- 
pennin et  Ariminum,  comprenant  par  conséquent  la  Cispadane,  —  après  je 
nom  des  Veliates  celui  des  Umbranates.  Voici  le  texte  :  c  Veliates  cogno- 
mine  veteii  Regiates,  Umbranates,  etc.  »  Il  est  vrai  que,  des  manuscrits 
de  Pline,  une  partie  porte  Urbanates,  Urbenates,  Urbaines,  Urbinatet,  mais 
les  manuscrits  Barberini  et  Rezzonico  ont  Umbranates,  leçon  qui  a  été  pré- 
férée par  plusieurs  bons  auteurs.  Cluvier  lui-même  avait  «apposé  l'ortho- 
graphe Urbinates  fautive  (I,  p.  393).  11  est  naturel  en  effet  de  supposer  une 
faute  des  copistes  dans  l'orthographe  Urbinates  qui  a  dû  leur  paraître  un 
radical  plus  usuel.  Enfin,  Gabriel  Brottier,  dans  son  édition  de  Pline,  de 
476%  t.  I,  p,  468*  en  préférant  la  leçon  Umbranates,  ajoute  :  «  JRmc  ' 
Città  d'Ombria,  ubi  multa  adhuc  marient  antiquitatis  vestigia,  »  On  doit 
dire  que  la  proximité  du  nom  des  Veliates  dans  le  texte  donne  beaucoup 
de  vraisemblance  à  cette  opinion,  puisque  les  ruines  de  Velleia,  décou- 
vertes en  4747,  ne  sont  éloignées  que  de  quatre  lieues  du  site  de  Cittè 
tfUmbria.  M.  Pallastrelli  incline  à  étendre  a  l'ouest  jusqu'à  la  contrée 
placentine,  l'ancien  territoire  des  Ombriens  qui,  sur  plusieurs  points,  selon 
lui  encore,  se  seraient  mêlés  aux  Etrusques.  Il  relève  un  certain  nombre 
d'appellations  géographiques,  latines  et  italiennes  qui,  selon  lui,  sont  no 
témoignage  du  séjour  des  Ombriens  et  des  Etrusques  dans  cette  partie  èe 
la  Cisalpine.  Virgile  a  placé  des  Umbri  près  du  lac  Larius  (Lae  de  Corne)  : 
«  Larius  Umbros  tangit.  »  (Georg.  II,  v.  459);  on  trouve  Mombriont  ter 
la  colline  de  San  Colombano,  et  Ombiianoy  à  la  gauche  de  l'Adda,  loca- 
lités qui  figurent  sur  des  cartes  du  moyen  âge  sous  les  noms  de  Mon* 
Ombronus  et  de  Lucas  Umbranus  ;  enfin,  dans  les  environs  de  Lodi,  on 
trouve  Qmbriaco, 

»  Dans  le  cinquième  et  dernier  chapitre  de  son  livre,  M.  Pallastrelli 
fait  connaître  les  constructions  et  les  odibIs  provenant  des  fouilles  récentes 
de  Città  d'Umbria.  Il  s'occupe  d'abord  des  murs,  qui  sont  les  vestiges  les 
plus  importants  et  peuvent  devenir  l'argument  le  pins  décisif.  11  passe 
ensuite  en  revue  les  petits  objets  tels  que  haches  de  pierre  et  de  brous*, 
-flèches  de  silex,  boutons  et  statuettes  romaines ,  mais  malheureusement 
ces  divers  objets  dont  il  donne  la  photographie  (p.  III),  ne  proviennent 
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M8  tout  de*  fouillas  mêmes  de  Città  d'Umbria.  Le  plus  grand  nombre 
d'entre  eux  a  été  trouvé  aux  environs,  ce  qui,  par  conséquent,  ne  prouve 
rien  pour  ee  qui  regarde  l'origine  de  la  cité.  Cependant,  le  nombre  assez 
considérable  de  haches  gauloises  découvertes  à  peu  de  distance  du  lieu  qui 
nous  occupe  sont  une  indication  qu'on  aurait  tort  de  négliger.  Quant  aux 
murs,  dont  l'appareil  est  reproduit  dans  les  planches  photographiques  w, 
v  et  vit  ils  ont  une  très*grande  importance.  Les  pierres  qui  les  composent 
affectent  les  différentes  formes  de  rectangles,  trapèaes,  polygones.  C'est  à 
tort  que  M.  Pallastrelli  assimile  cette  construction  aux  murs  de  Voiterra, 
de  Cora,  de  Norba,  de  Segui,qui  sont  tout  à  fait  cyclopéens.  Elles  ne  pré- 
sentent pas  plus  de  rapport  avec  les  murs  des  villes  latines  comme  ceux 
de  Tusmlum  et  comme  le  mur  dit  de  Romulus,  au  pied  septentrional  du 
Palatin;  elles  n'en  ont  pas  davantage  avec  l'architecture  étrusque  de  Cor* 
tone  et  de  Trevignano;  mais  elles  rappellent  asses  fidèlement  les  murs  de 
Fiesole,  l'ancienne  Fœsulœ,  dont  j'ai  fait  le  dessin  cette  année  même. 
Cette  circonstance  viendrait  confirmer  peut-être  l'opinion  de  l'auteur. 

II 

»  Il  résulte  donc  de  la  curieuse  exploration  de  M.  Alexandre  Wolf  et  des 
considérations  présentées  par  M .  le  comte  Pallastrelli  dans  l'ouvrage  au- 
quel ces  fouilles  ont  donné  lieu,  qu'il  existe  dans  la  vallée  de  Ceno,  dis- 
trict de  Bardi,  les  ruines  d'une  cité  antique  dont  l'époque  est  certainement 
très-ancienne,  qui  peut  être  identifiée,  à  cause  du  nom  moderne  de  Città 
<f  ITmom,  avec  les  Umbranate*  de  Pline,  quoique  cette  ville  eût  certaine- 
ment cessé  d'exister  à  l'époque  romaine. 

»  On  ne  comprendrait  pas  en  effet  qu'il  ne  soit  fait  aucune  mention  d'une 
localité  de  cette  importance  dans  la  Table  alimentaire  de  Parme,  gravée 
au  temps  de  T rai  an  et  qui  nous  donne  344  noms  géographiques  de  fonds 
de  terre  dont  plusieurs  ont  des  appellations  composées  de  plusieurs  noms 
d'origine  diverse.  Il  faut  se  rappeler  que  ces  344  propriétés  sont  réparties 
entre  les  six  cités  de  Veléa>  de  Plaùance,  de  Parme,  de  Libarm,  de  Lueqve 
et  d'Antfum  (qui  est  Gènes  ainsi  que  je  l'ai  démontré,  en  me  fondant  sur 
un  passage  bien  connu  de  Scylax).  Les  subdivisions  ou  pagi  de  ces  citée  sont 
indiquées  également,  au  nombre  de  40,  ce  qui  fait  384  noms  géogra- 
phiques. Ce  contrat  hypothéoaire  embrasse  donc  des  terres  situées  sur  un 
rayon  d'une  grande  étendue  et  comprenant  très-certainement  la  vallée  du 
Ceno  où  était  le  site  de  Città  dWmbria.  Or,  pas  un  nom  de  vtWe,  de 
moue  ni  de  fljmâus  ne  présente  une  analogie  même  éloignée  avec  celui  des 
Wbrim  ni  des  Vmbrmatee  de  Pline,  (fest  là,  il  faut  l'avouer,  un  argu- 
ment assez  fort  contre  l'identification  proposée  ;  mais,  cependant,  cette 
identification  me  paraît  devoir  subsister.  La  ville  seulement  aurait  été  fruité 
à  l'époque  romaine  et  le  nom  serait  resté  aux  habitants  de  la  vallée  du  Ceno 
et  peut-être  à  ceux  de  la  partie  supérieure  du  bassin  du  Taro .  On  sait  que 
Pline  nous  a  donné  souvent,  dans  son  énumération,  des  noms  de  peuples 


rrajan,  puisque  îaviue  auraii  ww  wumw,  m  »...  .«  «»™ -  ■ — ~~ 

pari,  pas  plus  que  nos  anciennes  dénominations  du  moyen-âge  comme  le 
Rouergue.  le  Quetey,  le  Gévaudan,  ne  se  retrouvent  dans  nos  répartitions 
administratives  modernes,  il  serait  possible  d'admettre  que  les  Uirùranatos 
eussent  été  les  peuples  compris  sous  une  désignation  populaire  e»  usuelle 
eomme  formant  une  partie  intégrante  de  la  cité  de  Ve/eta,  par  exemple, 
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S  ni  devait  étendre  ses  limites  vers  le  sud  jusqu'aux  confins  de  la  oit»  de 
eues,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  crête  do  l'Apennin.  Aussi  bien  tonte»  les 
villes  anciennes  que  nous  connaissons  dans  celte  contrée,  ont-elles  des  po*i- 
tioai  reconnues  aujourd'hui  ou  déterminées  approximative ruent  par  les 
itinéraires  t  comme  Dertona,  à  Tortooe;  Clasliàmm.  à  Castegg'0  i  Font» 
novum,  à  Fornoue;I.ibarna,sur  la  route  de  Gènes  àTortone;  Jria,  sur  celle 
de  Turione  à  Casieggio.  Il  n'y  a  donc  que  les  Umbranates  qui  restent  saut 
position  et  qu'il  est  impossible  de  placer  loin  des  Veliatis,  à  cause  du  texte 
de  Pline,  qu  on  ne  peut  davantage  porter  an  nord  du  Pô,  puisqu'ils  étaient 
dans  la  8'  région  limitée  par  ce  fleuve.  Noos  croyons  donc  que  le  passage 
de  Pline  est  expliqué  et  que  l'identification  de  MM.  Alexandre  Wolf  et 
Pallastrelli,  pressentie  au  siècle  dernier  par  Brottier,  sans  être  certaine,  est 
au  moins  très-probable. 

■  Quant  &  la  question  d'origine,  elle  est  beaucoup  moins  plausible  et  il 
est  nécessaire  de  se  montrer  encore  très-circonspect  I  cet  égard.  Noua  pen- 
sons avec  M.  Pallastrelli  qu'il  faut  écarter  l'origine  romaine  comme  trop 
récente  et  comme  ne  pouvant  se  concilier  avec  les  seuls  vestiges  conser- 
vés de  Citlà  d'Umbria.  Pas  une  inscription,  pas  un  monument  de  prove- 
nance authentique  ne  vient  démentir  1  attribution  beaucoup  plus  reculée 
Kii  est  proposée.  Or,  les  Romains  écartés,  il  nous  reste  les  Ligures,  les 
mbriens,  les  Etrusques  et  les  Gaulois.  A  l'exception  des  Ëtnuques,  tous 
ces  peuples  ont  certainement  occupé  cette  contrée.  Les  monuments 
étrusques,  si  abondants  dans  le  pays  ou  ils  ont  aè  '  '    unais 

rencontrés  jusqu'à  ce  jour  à  l'ouest  du  Taro.  £  iven- 

diqué  timidement  pour  Modène,  sa  patrie,  une  indée 

uniquement  sur  la  forme  du  nom  Mutina,  on  i  ren- 

contre aussi  sur  les  miroirs  et  autres  monument!  f.  di 

Helig.   t.  XIII,  Modena,  484S,  p.  lit},   il  ne  Si  '»  °"e 

solidité  de  cet  argument.  En  admettant  même  ce:  f°n- 

dée,  Mutina  serait  la  dernière  limite,  à  l'ouest,  i  na- 

tive des  Etrusques  dans  la  vallée  du  Pu,  ainsi  que  nan- 

deur  Lopez  dans  sa  Dissertation  sur  les  ruines  d'un  théâtre  antique  décou- 
twrtà  Parme  (p.  13  et  suiv.}.  Ce  savant  avait  cru  reconnaître,  il  est  vrai, 
des  monuments  étrusques  dans  les  trois  vases  découverts  à  Malcantoue, 
près  de  Plaisance  (Bulle tl.  dell'  Ioetit.  areb.  diRoma,  4839,  p.  Ml);  mais 
il  s'est  aperçu  de  son  erreur  depuis  (Teatro  di  Panm,  a.  14).  Dans  le  der- 
nier bulletin  de  l'Instit.  de  Rome  (novembre  4864,  p.  349-lo4),  le  même 
savant  écrit  à  M.  Henten  qu'on  a  trouvé  des  objets  étrusques,  fibules,  pen- 
dants d'oreilles,  etc.,  dans  une  propriété  du  marquis  Lalatta,  située  but 
les  bords  du  Taro.  Mais  c'est  assurément  la  seule  découverte  de  ce  genre 
faite  à  l'ouest  de  Modène.  Parmi  les  noms  géographiques  de  la  Table  de 
Parme,  pas  un  seul  ne  témoigne  d'une  origine  étrusque,  si  l'on  n'en 
excepte  peut-être  le  fonds  de  terre  Buelabrw  et  Tuscluatus. 

FVND.  BVELA 

BHAS.  ET.  TYSCLVATVM 

Colonne,  [•',  1. 39  et  00. 

»  Il  faut  convenir  que  ce  seul  nom,qui  est  peut-être  de  l'époque  romaine, 
témoignerait  plutôt,  par  son  isolement  môme,  contre  l'opinion  qui  recu- 
lerait vers  l'ouest  jusqu'au  territoire  de  Veleia  et  de  Plaisance  l'antique 
domination  des  Etrusques  dans  la  Cispadane. 
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»  Pour  ce  <rai  regarde  les  Ombriens,  le  fait  est  sinon  improbable,  au  moins 
fort  discutable,  à  moins  qu'on  ne  donne  à  ces  peuples  une  origine  com- 
mune avec  celle  des  Gaulois.  11  n'existe  pas  une  seule  tradition  recueillie  par 
les  historiens  des  origines  italiennes  qui  nous  autorise  à  reculer  la  domi- 
nation de  ce  peuple  à  l'ouest  de  Modène.  Denis  d'Halica masse  {IL  49)  dit 
qu'ils  habitaient  VAger  Sabinus  et  les  rives  de  l'Umôro,  mais  il  ne  parle 
pas  de  l'Italie  supérieure;  Varron,  cité  par  Pline  (III,  26),  parle  des  cités 
de  la  Dalmatie.  Strabon  dit  bien  (p.  2(6)  que  les  Etrusques  et  les  Om- 
briens ont  eu  des  colonies  dans  la  vallée  du  Pô,  lesquelles  conservèrent  leur  nom 
encore  après  la  conquête  romaine,  mais  il  s'agit  vraisemblablement,  comme 
Ta  pensé  Niebuhr,  de  ces  Etrusques  et  de  ces  Ombriens  chassés  par  les 
Gaulois  (Tite-Live,  V,  35)  ;  or,  il  parait  plus  naturel  de  placer  ces  réfu- 
giés plutôt  du  côté  de  la  Vénétie  que  du  côté  delà  région  placentine,  et 
de  la  roule  môme  qu'avaient  suivie  les  envahisseurs  gaulois.  Il  est  certain, 
en  effet,  que  c'est  sur  les  bords  de  l'Adriatique  que  se  trouvaient  ces  lieux 
fortifiés,  enlevés  par  les  Etrusques  aux  Ombriens  comme  le  marque  Pline 
(III,  49),  vers  la  6e  région .  11  ne  reste  donc  pas  d'autre  argument  en  faveur 
de  l'opinion  qui  placerait  les  Ombriens  dans  la  contrée  de  Città  d'Vmbria 

Sue  le  nom  même  de  cette  localité  et  celui  des  Umbranates  de  Pline, 
uant  aux  autres  lieux  anciens  ou  modernes  dont  les  noms  présentent  une 
certaine  analogie  avec  celui  des  Umbri,  il  faut  remarquer  qu'ils  appar- 
tiennent à  la  région  transpadane,  et  nous  ajouterons  au'on  peut  trouver  des 
similitudes  orthographiques  plus  frappantes  encore  de  Vautre  côté  des  Alpes, 
dans  la  Gaule  elle-même,  comme  les  Vmbranici  de  Pline  mentionnés 
après  les  Tarasconienses  (L.  III,  c.  V),  aux  environs  de  Tarascon  et  dont  le 
nom  est  probablement  assimilable  à  celui  de  la  Mutatio  Umbenno  de  Vlti- 
nèrcàre  de  Bordeaux  à  Jérusalem,  et  située  entre  Vatianis  et  Valentia  (Ed. 
Parth^y  et  Pinder,  p.  263).  Ne  trouvons-nous  pas  encore  dans  la  4  "  planche 
de  la  Table  de  Pcutinger  (Ed.  Mannert),  une  région  voisine  de  Narbonne 
et  appelée  Umbranida?  Si  le  radical  Umbr  se  trouve  ainsi  répandu  depuis 
la  Sabine  inférieure  jusqu'à  Toulouse,  il  faut  en  conclure  que  la  seule  ana- 
logie du  nom  moderne  de  Città  d'Vmbria  avec  les  Umbri  ne  saurait  con- 
stituer un  argument  sérieux  en  faveur  de  l'origine  ombrienne  de  cette 
antique  cité,  surtout,  nous  le  répétons,  quand  on  ne  trouve  pas  un  seul 
nom  dans  la  Table  trajane  qui  rappelle  une  semblable  origine  dans  la  liste 
des  380  noms  géographiques  des  environs  de  Veleia,  si  peu  distante  des 
ruines  en  question. 

»  Ii  n'en  est  pas  de  même  pour  les  Ligures  et  les  Gaulois. 

»  On  peut  affirmer  que  Ton  discutera  bien  longtemps  encore  sur  l'origine 
des  Ligures  et  que  l'opinion  qui  rattache  ces  peuples  aux  Ibères  sera 
l'objet  de  bien  de»  contradictions.  11  faudrait  peut-être  s'accorder  d'abord 
sur  l'origine  des  Ibères  eux-mêmes,  et  Ton  ne  voit  pas  que  la  question  ait 
fait  de  grands  progrès  dans  ces  derniers  temps.  L'opinioo,  déjà  ancienne, 

3ui  faisait  des  Basques  et  de  leur  langue  aggtutinative  un  précieux  débris 
e  la  nation  et  de  la  langue  ibérienoes,  est  aujourd'hui  combattue  par 
d'estimables  érudits  qui  se  fondent  d'une  part  sur  les  légendes  des  monnaies 
dites  ibériennes  et  croient  y  retrouver  de  frappantes  analogies  avec  les  mots 
du  vocabulaire  indo-européen  (Spanische  mùnzen  mit  bisher  unerklarten 
Auftchriften,  von  Jacob  Zobel  de  Zaogroniz,  Leipzig  4863);  d'autre  part 
sur  l'opinion  aussi  nouvelle  que  hardie  qui  attribuerait  aux  Basques  une 
origine  beaucoup  plus  moderne  et  en  ferait  les  descendants  des  Alains,  ces 
peuples  n'ayant  pas  tous  été  exterminés  par  les  Visigolhs,  les  Suives  et 
les  Vandales,  comme  le  dit  l'histoire,  au  commencement  du  v*  siècle  de 
notre  t*re.  Nous  déclinons  toute  compétence  en  ce  qui  regarde  les  légendes 
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des  monnaies  ibériennes,  mais  nous  demandons  s'il  né  serait  pas  possible 
de  les  considérer  comme  des  monuments  du  second  âge  ethnologique  do 
l'Espagne,  de  celui  où  les  Celtes  pénétrèrent  dans  ce  pays  et  se  mêlèrent 
aux  habitants  primitifs  dans  la  Geltibérie  et  dans  les  pays  du  nord-ouest, 
ce  qui  laisserait  intacte  la  question  d'origine  des  premiers  occupante,  c'est- 
à-dire  des  Ibères  purs. 

»  Nous  avouons  qu'il  nous  serait  tort  difficile  d'accepter  l'opinion,  d'ail* 
leurs  inédile,  croyons-nous,  de  ceux  qui  considèrent  les  Basques,  non 
comme  les  descendants  des  Vascones,  dont  ils  ont  retenu  le  nom,  et  comme 
proches  parents  des  Vaccœi,  dont  les  premiers  étaient  peu  éloignés,  pour 
en  faire,  sans  aucun  fondement,  les  fils  des  Alains.  La  langue  de    ces 
peuples  est  inconnue,  et  s'ils  ont  paru  appartenir  à  la  race  tartane,  il 
semble  démontré  aujourd'hui  que  c'était  une  nation  caucasienne  qui  de- 
vait, par  conséquent,  parler  une  langue  indo-germanique.  Mais   il   est 
une  autre  objection  dont  on  ne  s'est  pas  avisé  que  nons  sachions  et  qui  a 
une  incontestable  valeur.  C'est  la  géographie  qui  nous  la  fournit.  Le  basque 
renferme  des  mots  dont  il  est  impossible  de  méconnaître  l'identité  dans 
les  appellations  géographiques  propres  aux  seuls  pays  où  les  Ibères  <mt 
séjourné.  Ces  mots  déjà  notés  par  M.  Fauriel,  appartiennent  à  ce  qu'on 
peut  appeler  le  vocabulaire  géographique,  comme  IU  ou  Iri,  Erri,  Eri,  qui 
signifient  ville,  peuple,  pays,  établissement,  et  que  nous  rencontrons  dans 
l'ancienne  Espagne,  avant  1  arrivée  des  Romains,  par  exemple,  à  Itipula, 
Iîliberis,  Bipta,  IlHturgis,  Ilucia  en  Bétique,  à  flercao.  IlHd,  Iîerday  îlurô, 
IUergetes  en  Tarraconaise,  etc.  Mais  si  nous  passons  les  Pyrénées  en  sui- 
vant la  marche  attribuée  communément  aux  Ligures  par  ceux  qui  en  font 
les  descendants  des  Ibères,  nous  trouvons  nne  autre  Uîiberis  dans  le  Rotra- 
sillon,  et  dans  le  Placentin  môme.  Nous  rencontrons  les  Diates,  la  ville 
d'Irid  auprès  de  Plaisance,  en  Italie,  dans  le  voisinage  de  Veiieit  et  de 
Città  d'Umbria.  —  Le  nom  même  de  Ligures,  fixés  de  préférence  dans  les 
montagnes,  se  retrouve  dans  le  mot  basque  bigarra,  qui  signifie  terre  élevée, 
pays  montagneux.  Le  nom  de  Libarna  n'a-t-il  pas  aussi  une  physionomie 
basque?  La  Table  trajanenous  fournit  des  noms  ibères  en  certain  nombre, 
comme  Lurates,  Ibitta,  Succonianus,  Berusetis,  Boratiolœ,  Varisto*  Eborew, 
Eburciani$,Eborelia,  Carrufanianus,  Soloniarms,  Ulamwtius,  IàqusMcus,  etc. 

»  Mais  ce  sont  surtout  les  noms  gaulois  qui  abondent  dans  le  pays  où 
s'élevait  la  Città  d'Umbria.  La  Table  trajane  seule  nous  donne  Samta- 
sicus,  Roudelius,  Quintiams,  Rubacotius  et  Rubacaustos,  Cabardiacus,  Sa- 
gatis,  Scantiniacus,  Palleliacus^  Millieliacus,  Collacterus,  CatumiacHs, 
Pimniams,  GrossiHacus,  Caudiacœ,  Adrusiacus,  Noniacus,  lbocelte,  Caru- 
cla,  Stantacus,  etc.  D'où  l'on  peut  conclure  que  les  ruines  de  Città  <FUm~ 
bria  seraient  gauloises  ou  liguriennes . 

»  Ajoutons  que  les  murs  de  Città  d'Umbria,  qui  présentent  une  analogie 
assez  frappante  avec  ceux  de  Fassulœ*  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  et  n'en 
ont  aucune  avec  ceux  des  cités  de  l'Italie  centrale,  ont  au  contraire  une 
frappante  conformité  avec  certaines  constructions  de  la  Gaule  méridionale 
et  notamment  avec  celles  de  Murviel,  dont  la  Revue  archéologique  a  publié 
les  dessins  et  la  description  (Nouvelle  série,  4e  année,  VIIe  vol.  p.  445). 

»  Il  faut  peut-être  se  borner  à  indiquer  ces  rapprochements,  dans  l'état 
actuel  de  la  science;  mais  il  n'est  pas  inutile  de  constater  quels  éclaircis- 
sements la  géographie  ainsi  comprise  peut  apportera  la  philologie,  à  l'eth- 
nographie et  à  toutes  les  branches  de  l'histoire  primitive  des  peuples.  ■ 


..J 
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Séance  du  17. 

Euvoi  des  mémoires  au  concours  : 

Un  mémoire  pour  le  concourt  du  prix  ordinaire  sur  la  question  de 
Froissart. 

Pour  le  concours  des  antiquités  de  la  France  : 

4°  Les  antiquités  du  VivaraU  spécialement  étudiées  d'après  les  documents 
originaux,  4ro  série,  mst.  p.  in-4  (pli  cacheté). 

2e  Essai  sur  la  réunion  du  Dauphiné  à  la  France,  avec  les  négociations 
gui  l'ont  précédée  et  suivie,  par  M.  J.-J.  Guiffrey,  2  cahiers  mss. 

3°  Les  monuments  funéraires  de  rArmorique  primitive  considérés  parti- 
culièrement dans  le  Morbihan,  par  le  Dr  G.  Closmadeuc,  40  fascic»  mss, 
in-fol.  avec  un  Atlas. 

4°  Collection  de  plombs  historiés  trouvés  dans  la  Seine  et  recueillis  par 
M.  Arthur  Forgeais,  4e  série.  Imagerie  religieuse.  Paris,  4865. 

5°  La  loy  de  Beaumont,  coup  d'œil  sur  les  libertés  et  les  institutions  du 
moyen  âge,  par  M*  l'abbé  Dufourny  (Pierre  Dufour).  Reims,  4  864, 1  vol. 
in-8. 

6°  Journal  historique  de  Denis  Generoux,  notaire  à  Parthenay  (4  567- 
4576),  publié  pour  la  première  fois  et  annoté  par  Belisaire  Ledain.  Niort, 
4865,  4  vol.  in-8. 

7*  Deux  opusculos  de  M.  Sarette,  lieutenant-colonel  du  86*  de  ligne  : 
4°  Guerres  d'Arioviête  contre  lesEduens  et  contre  César.  Besançon,  4864t 
br.  in-8;  —  2°  Alesia  (Alaise).  Etude  d'archéologiemilitaire.  Besançon, 
4864,  br.  in-8. 

8°  Quatre  opuscules  de  M.  Auguste  Castan,  Besançon,  4863-4864,  in-8  : 
4°  Notice  sur  Vhôpital  de  Saint-Esprit  der  Besançon;  —  2°  La  table  d'or  de 
Saint-Jean  de  Besançon;  —  3°  Notice  sur  Hugolin  Folain;  —  4°  Etude  sur 
le  Froissart  de  Saint-  Vincent  de  Besa?içon . 

Pour  h  concours  du  prix  Gobert. 

4°  Histoire  de  Charles  VU,  roi  de  France  et  de  son  époque  (4403-4464), 
t.  111,  2«  partie,  4453-4464,  in-8,  par  M.  Valletde  Viriville. 

J°  Marie-Anne-Charlotte  de  Corday  d'Armant,  par  M.  Chéron  de  Vil- 
liers,  Paris,  4865.4  vol.  in-8  avec  atlas,  portraits  et  autographes. 

Ouvrages  offerts  : 

Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires.  —  Choix  de  rapports  et 
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instructions  publié  sous  les  auspices  du  Ministère  de  V  instruction  publique, 
t. 1",  S*  série,  2*  livraison.  Paris,  4864,  in-8.  Cette  livraison  renferme 
encore  deux  Mémoires  provenant  de  l'Ecole  française  d'Athènes  :  cela 
de  M.  Boutansur  la  Triphylie  et  celui  de  M.  Bazin  sur  l'Etolie. 

Catalogue  méthodique  de  la  bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Nantes, 
par  M.  Emile  Péhant,  3*  vol. 

Agitations  de  la  Fronde  en  Normandie  et  spécialement  violences  qu'elles 
occasionnèrent  en  4649  aux  environs  cPAvranches,  suivies  de  notes  sur  la 
sédition  des  nu-pieds  en  4639,  par  M.  A.  M.  Laisné,  Avranches,  1863. 
br.  in-8. 

*  Mémoires  pour  servir  à  Yhistoire  de  la  ville  deLuxeuU,  par  M.  Aristide 
Déy,  486»,  4864,  in-8. 

Bulletin  de  la  Société  liégeoise  de  littérature  wallonne,  ft°,  6*  et  7*  année, 
4863,4864.  Liège,  3  vol.  tn-8  et  Annuaire  de  la  même  société  pour  4  864. 
V  année  in-41. 

M.  de  Saulct,  président,  fait  hommage,  an  nom  de  l'auteur,  d'un  vo- 
lume intitulé  :  Mission  de  M,  Victor  Guérin  en  Palestine.  Rapports  envoyés 
à  LL.  EE.  M.  le  ministre  d'Etat  et  M.  le  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique, par  M.  Guérin,  chargé  d'une  mission  scientifique  en  Palestine. 
Paris,  4864,4  vol.  in-8  (4). 

M.  de  Longpérier  fait  la  communication  suivante  : 

Note  sur  l'ouvrage  de  M.  Maggiora-Vergano  intitulé:  Sovratfuna 
moneta  inedita  di  Francesco  Idi  Francia.  Asti,  4864,  in-i\ 

ANALYSE. 

M.  Maggiora-Vergano  est  un  antiquaire  distingué  qui  désire 
donner  une  impulsion  nouvelle  à  l'étude  de  la  numismatique  en 
Italie.  La  monnaie  qu'il  publie  et  dont  il  a  généreusement  fait 
présent  à  la  France  est  un  teston  de  François  I",  portant,  au- 
dessous  de  l'effigie  royale,  un  petit  écu  chargé  d'une  croix. 
Les  couleurs  de  cet  écu  ne  sont  indiquées  par  aucun  signe  dis- 
tinctif,  de  là,  grand  embarras. 

L'année  dernière,  M.  Henri-Morin  Pons  a  publié  dans  la  Revue 
de  numismatique  deux  écus  d'or  et  un  demi-teston  de  François  I", 

(4)  Ces  rapports  lus  à  l'Académie  sont  reproduits  in  extenso  dans  ce  vo- 
lume, p.  37-68. 
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plus  trois  monnaies  d'argent  de  Charles  Vin  qui  offrent  le  même 
petit  écu  chargé  dune  croix.  Comme  aucune  des  monnaies  de  nos 
rois  ne  présente  cette  particularité,  M.  Morin  Pons  s'était  demandé 
quelle  circonstance  commune  aux  règnes  de  Charles  VIII  et  de 
François  Ier  avait  pu  amener  cette  représentation  insolite.  Il  a 
pensé,  avec  beaucoup  d'apparence  de  raison  que,  Charles  VIII 
étant  mineur  à  l'époque  de  la  mort  de  Louis  XI,  et  que  François  Ier 
ayant,  en  1515  et  en  4534,  confié  la  régence  du  royaume  à  sa 
mère,  les  petits  écus  accessoires,  chargés  d'une  croix,  devaient  mar- 
quer l'autorité  des  deux  princesses  de  Savoie  Charlotte  et  Louise  (1  ) . 
Les  monnaies  de  Savoie,  de  Provence,  de  Bar  et  d'autres  seigneu- 
ries nous  font  voir  que  le  pouvoir  des  régentes  était  indiqué  par 
certains  types. 

M.  Maggiora-Vergano,  à  l'occasion  de  la  découverte  qu'il  a  faite 
du  teston  de  François  I",  a  repris  l'étude  de  la  question  qui  vient 
d'être  exposée  sommairement.  Il  pense  que  le  petit  écu  chargé 
d'une  croix  représente  les  armes  de  la  ville  d'Asti  où  auraient  été 
fabriquées  les  monnaies  de  Charles  VIII  et  de  François  Ier.  Il  est 
vrai  que  l'on  connaît  des  monnaies  de  François  Ier  fabriquées  à 
Asti  ;  mais  elles  portent  la  légende  ASTENSIS  DOMINVS,  ou  la 
tête  de  saint  Second,  patron  de  la  ville.  Quant  à  Charles  VIII,  il 
n'a  jamais  possédé  Asti  qui  était  entré,  depuis  le  mariage  de 
Valentine  de  Milan  avec  Louis  frère  de  Charles  VI,  dans  la  mai- 
son d'Orléans,  et  avait  passé  de  Charles  d'Orléans,  son  fils,  à 
Louis  qui  fut  Louis  XII,  cousin  de  Charles  VIIL  M.  Maggiora- 
Vergano,  ne  pouvant  donc  à  l'appui  de"son  opinion,  alléguer  aucun 
texte  qui  nous  montre  Charles  VIII  comme  seigneur  d'Asti,  ce 
qui  d'ailleurs  semblerait  contraire  à  l'histoire,  nous  fait  du 
moins  connaître  deux  inscriptions  inédites  relatives  au  passage 
de  ce  prince  en  Italie. 

L'une,  du  U  juillet  \  405,  est  postérieure  de  sept  jours  seule- 
ment à  la  bataille  de  Fornoue.  Elle  nous  montre  qu'à  cette  date  le 
roi  était  logé  dans  un  couvent  de  Nizza-Monferrato  : 

(4)  Pour  Louise  de  Savoie  point  de  difficulté,  mais  Charlotte  ne  fut 
régente  que  trois  mois  :  c'est  Anne  de  Beaujeu  qui  gouverna  pendant  la 
minorité  de  Charles  VIII,  comme  on  sait.  (Note  du  rédacteur.) 
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L'autre,  du  7  septembre  suivant,  était  tracée  sur  la  porte  qui 
conduisait  à  l'appartement  occupé  par  le  roi  dans  le  couvent  des 
PP.  prédicateurs  d'Asti, 

ANNO     Dffî     U95.DIE.9.     7BRÏS 
;CAR0LVS.    FRANCORVM.    REX 


VENIT.AST.ET.HABITAVIT.IN.CONVTVM 
ISTVM.QVEM.PRO  SVA  SALVA  GARDIA 

ESSE   VOLVIT 

Ces  textes,  qui  marquent  d'une  façon  si  exacte  les  dates  de  l'iti- 
néraire de  Charles  VIII,  sont  de  curieux  documents  historiques  qui 
méritent  notre  attention. 

M.  le  vicomte  de  Rougé  continue  la  première  lecture  de  son 
mémoire  intitulé  :  Recherches  sur  les  monuments  qu'on  peut  attri* 
buer  aux  six  premières  dynasties  de  Manéthon. 

M.  Vincent  communique  à  l'Académie  la  note  suivante  : 

Nouvelle  note  sur  U  oakndrier  égyptien. 

«  Le  vifintérêtsi  justement  excité  par  la  publication  des  mémoires  post- 
humes de  l'illustre  Lbtronne  sur  le  calendrier  égyptien  m'excusera,  je 
l'espère*  auprès  de  l'Académie,  si  je  reviens,  encore  une  fois  sur  la  date 
assignée  au  solstice  d'hiver  par  le  papyrus  déjà  célèbre  dans  toute  l'Eu- 
rope, que  publie  en  ce  moment  M.  Brunet  de  Près  le. 

»  Dès  la  première  connaissance  que  je  pus  avoir  du  contenu  de  ce  ma- 
nuscrit, et  dont  je  me  fais  un  devoir  de  témoigner  ma  reconnaissance  à 
notre  confrère,  je  n'hésitai  pas  (malgré  l'opinion  contraire  de  Letronne)  à 
nier  que  cette  date  pût  se  rapporter  à  un  calendrier  fixe  dont  les  divisions 
cardinales  n'auraient  eu  aucune  relation  avec  celles  de  Tannée  naturelle* 

■  Gela  posé,  la  date  précitée  ne  pouvant  se  rapporter  qu'à  Tannée  vague, 
je  vais  rechercher  à  quelle  époque  elle  se  place  dans  la  période  julienne  ; 
et,  pour  ne  pas  empiéter  sur  les  droits  du  savant  éditeur,  je  loi  laisserai  le 
soin  de  décider  si,  d'après  les  circonstances  matérielles  que  présente  le 
papyrus,  il  ne  serait  pas  permis  d'y  voir,  tout  simplement,  la  date  de  sa 
rédaction. 

»  À  cet  effet,  on  me  permettra  certainement  de  restreindre  ma  recherche 
dans  l'intervalle  de  tempe  limité  par  les  années  400  et  50#  avant  notre  ère; 


SààMCm  W  MOIS  01  ItflMMIli 


M* 


et  en  conséquence*  je  commencerai  par  déterminer  les  dates  juliennes  du 
solstice  d'hiver,  pour  les  années  séculaires  qui  n'excèdent  pas  les  limites 
que  je  viens  d'indiquer. 

»  Je  trouve  ainsi,  en  employant  les  Tables  de  Largeteau,  que  le  soistiee 
d'hiver  eut  lieu  en  l'an  —  500  au  26  décembre  Julien  proleptique,  en  Tan 
—  400  au  15  décembre,  en  —  300  et  —  200  au  24.  enfin  en  Tan  —  4  00 
au  13  décembre. 

»  Alors  déterminant,  d'après  les  tables  de  concordance  (1),  la  date  ju- 
lienne du  premier  jour  de  thot  pour  les  années  égyptiennes  qui  commencent 
dans  le  courant  de  chacune  de  ces  années  séculaires,  et  par  suite  la  déno- 
mination Julienne  qui  en  résulte  pour  le  vingtième  jour  d'atbyr  qui  lui 
correspond,  je  puis  former  le  tableau  suivant» 


ANNEES. 


500 
400 
300 
200 
400 


DATES  JULIENNES. 


du  solstice 
d'hiver. 


26  Décembre 
25  » 

24  » 
24  » 
23         » 


DU  4e#  1HOT» 


26  Décemb.(2) 

6  Novembre. 
42  Octobre. 
47  Septembre. 


du  20  ATtfnu 


»  «  i 


44  Mars. 
48  Février. 
24  Janvier. 
30  Décembre. 

5         » 


■MMk 
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»  On  voit  d'abord  sur  ce  tableau  la  marche  lente  du  solstice  qui  avance 
de  3  jours  en  400  ans  (3),  tandis  que  le  20  athyr  a  rétogradé  dans  le  même 
espace  de  temps  depuis  le  44  mars  jusqu'au  5  décembre;  et  de  plus,  on 
voit  encore  que  c'est  nécessairement  entre  Tan  —  200  et  l'an  —  400  que 
la  date  julienne  a  dû  coïncider  avec  celle  du  solstice,  pour  s'en  éloigner 
ensuite* 

C'est  donc  dans  le  cours  do  ce  second  siècle  avant  notre  ère,  que  dut  avoir 
lieu  la  coïncidence  du  20  athyr  avec  le  solstice;  eL  cela  constaté,  pour 
obtenir  la  date  exacte  de  cette  coïncidence,  j'avance  ae  4  ans  en  4  ans  en 
parlant  de  l'an  —  200  et  revenant  vers  notre  époque*  J'obtiens  ainsi  ce 
nouveau  tableau  de  correspondance  pour  chaque  date  julienne  do  20 athyr, 
à  laquelle  je  joins  celle  de  la  teille  ou  du  49. 


(4)  Soit  dans  Y  A  ri  de  vérifier  1*1  Mu  (éd.  ta-8  de  4849,  tome  2  ttant  l'ère 
chrétienne,  p.  204),  soit  la  table  donnée  par  Biot  {Recherchée  sur  Veimée  *#***, 
7.  450),  soit  encore  celle  de  Devilliers  du  Temge  (/te»,  êreh.,  *•  année).  —  J  W 
)loie  partout  les  dites  astronomiques,  numériquement  moindres  d'une  unité  que  les 
iates  dites  chronologiques  données  par  les  tables.)  —  11  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  toutes  ces  tables  ne  sont  que  la  conséquence  développée  du  passage  de  Censorin 
<Toù  elles  tirent  leur  autorité. 

(2)  Cette  identité  tonte  fortuite  est  sans  conséquence. 

(3)  On  reconnaît  ici  la  règle  de  correction  4u  calendrier  grégorien. 
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,  V  ANNÉE 

DE  CHAQUE 

1 
DATES  JULIENNES. 

TÉTRAÉTÉRIDE. 

DU  20  ATHYR. 

DU  49   ATHYR. 

—        200 

30  Décembre. 

29  Décembre. 

—           496 

29         » 

28          » 

—        492 

28          » 

27          » 

—        488 

27          » 

26          » 

—        484 

26          » 

25          » 

—        480 

25          » 

24          » 

—        476 

24          » 

23          » 

-        472 

23          » 

22          »' 

»  Je  m'arrête  ici,  parce  qu'à  partir  de  ce  point,  le  20  athyr  avance  con- 
stamment et  de  plus  en  plus  sur  le  solstice  qui  n'a  pas  encore  cessé  d'avoir 
lieu  jusque-là  le  24  décembre,  ce  que  j'ai  eu  soin  de  constater  pour  chaque 
époque  partielle. 

»  Maintenant,  un  simple  coup  d'oeil  jeté  sur  ce  tableau  suffit  pour  nous 
faire  voir  que  le  solstice  d'hiver  (Î4  décembre)  a  eu  lieu  le  19  athyr  vague 
pendant  toute  la  tétraétéride  comprenant  les  années  4  80, 4  79, 478,  477  avant 
notre  ère,  et  le  20  athyr  dans  les  quatre  annéee  suivantes  4 16, 475, 474, 473. 
'  »  Gomme  je  l'ai  dit  en  commençant,  je  veux  laisser  à  M.  Brunet  de 
Presle  le  soin  d'examiner  si,  par  suite  de  quelques   particularités  que 

S  résente  la  fin  du  papyrus  (t),  les  quatre  dernières  années  que  je  viens 
'énumérer  ne  pourraient  pas  coïncider  avec  sa  rédaction.  Cependant,  au- 
torisé par  mon  excellent  confrère  à  m'appuyer  sur  sa  dissertation  prélimi- 
naire dont  il  a  bien  voulu  me  communiquer  les  épreuves,  je  ne  crois  pas 
abuser  de  sa  permission  en  signalant  Vannée  464  ou  465  avant  notre  ère, 
comme  ûiêe  par  lui-môme  pour  limite  inférieure  à  la  date  de  la  composi- 
tion du  papyrus. 

»  Ce  sont  donc  40  ou  42  ans  qui  auraient  pu  s'écouler  avant  que  la 
science  oYEudoxe,  rédigée  vraisemblablement  par  un  jeune  écolier,  fût 

passée,  suivant  l'expression  de  Letrootœ,  à  l'état  de  «  vieux  papiers 

»  derrière  lesquels  on  écrit  ce  qui  intéresse  pour  le  moment.  » 

P. -S.  —  La  note  précédente  appartient  à  un  travail  sur  le  Calendrier 
égyptien  entrepris  depuis  plusieurs  années.  J'éprouve  quelque  satisfaction 
à  dire  que  M.  Boeckh,  dans  son  ouvrage  Ueher  die  vierjâhrigen  Sonnenkreise 


(4)  Pour  indiquer  sommairement  ces  particularités  en  ce  qu'elles  ont  d'essentiel 
je  dirai  que  les  mots  xctpspivçi  Tponal  &tôp,  te  jUv  xoù  6?c  8è  t6  seraient,  suivant 
moi,  non  point  une  interpolation,  mais  une  véritable  digression*  Quant  aux  noms 
d'Eudoxe  et  de  Démocrite  qui  précèdent  immédiatement,  ils  appartiendraient,  dans 
cette  hypothèse .  à  une  phrase  commencée,  puis  brusquement  interrompue,  pour  être 
recommencée  après  la  digression.  —  En  effet,  d'après  la  manière  dont  la  phrase  se 
trouve  enclavée  dans  le  chapitre,  qui  est  intitulé  àorpwv  oiaoTT^axa,  si, elle  n'y  était 
point  un  hors-d'  œuvre,  le  mot  àeop  qu'elle  contient  ne  pourrait  y  signifier  autre 
chose  qu'une  constellation  et  point  du  tout  le  mois  d' athyr. 
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der  Alton,  etc.,  publié  dans  le  courant  de  l'année  dernière  et  dont  je  dois 
la  connaissance  a  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  y  professe  la  même  opinion 
que  moi  sur  la  nature  de  la  date  du  20  albyr  ainsi  que  sur  l'origine  et  sur 
le  mode  de  rédaction  du  papyrus,  (juaot  aux  détails  de  méthode,  et  parti* 
cul  1ère  ment  pour  ce  qui  concerne  les  fêtes  d'Isis  que  l'illustre  philologue 
allemand  croit  devoir  faire  intervenir  dans  son  explication,  et  qui  me  pa- 
raissent, à  moi,  tout  à  fait  étrangères  à  la  question,  je  crois  que  ma  so- 
lution et  les  conséquences  qui  s  en  déduisent,  sont  assez  différentes  des 
siennes  pour  n'être  pas  superflues,  même  après  ces  dernières* 
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bois,  légiste  du  XIV9  siècle,  travail  curieux  faisant  connaître  le  pamphlet 
politique  à  cette  époque,  l'utopie  politique  et  la  liberté  d'opinion  en  matière 
religieuse,  in  extenso,  p.  84-406. 

Histoire  des  ducs  et  des  comtes  de  Champagne,  ouvrage  de  M.  D'Arbois 
de  Jubainville  qui  a  obtenu  le  grand  prix  Gobert;  jugement  sur  ce  livre, 
p.  234. 

La  bataille  de  Rosebecq,  mémoire  de  M.  Wallon,  in  extenso,  p.  5-44. 

Histoire  de  Charles  VII  par  M.  Vallet  de  Vi  ri  ville,  ouvrage  quia  obtenu 
le  second  prix  Goberl,  jugement  de  l'Académie,  p.  234. 

Chronique  de  Matthieu  tfEcouchy  sur  les  événements  contemporains  de 
Charles  VII,  par  M.  Dufresne  de  Beaucourt,  appréciation  de  cet  ouvrage, 
p.  234 . 

Mémoire  de  M.  Heuzey  sur  les  monastères  grecs  de  la  Thessalie  connus 
sous  le  nom  de  météores^  manuscrits  relatifs  à  l'histoire  de  la  province  de 
Thessalie  cent  ans  avant  l'invasion  des  Turcs,  analyse,  p.  74-72. 

Les  dates  de  l'expédition  de  Charles  VIII  après  Fornoue,  p.  358. 

Les  deux  premiers  volumes  de  la  traduction  française  de  la  Régénération 
de  la  Grèce  de  Gervinus,  offerts  par  M.  Egger,  p.  327. 

7°  HISTOIRE  DE  LA  CIVILISATION   AMÉRICAINE. 

Observations  tendant  à  mettre  en  évidence  les  rapports  de  l'ancienne  ci- 
vilisation du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale  avec  la  civilisation  de  l'A- 
sie, mémoire  de  M.  Gust.  d'Eichtal,  analyse  et  discussion,  p.  480-483. 
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8°  HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE. 

Les  analogies  des  collèges  funéraires  païens  avec  la  société  des  premiers 
chrétiens  au  temps  des  persécutions,  observations  de  M.  de  Rotai,  p.  337- 

338. 

Le  concile  de  Paris  en  4  210,  mémoire  de  M .  Hauréau  faisant  connaître 
la  condamnation  d'une  doetrine  spiritualiste  et  hérétique  au  XIII*  siècle  et 
supplice  des  auteurs  de  cette  doctrine,  in  extenso,  p.  294*303. 

Appréciation  de  l'ouvrage  de  M.  Henri  Lopage  sur  lePouillé  du  diocèse 
de  foui,  p.  230. 

9o  HISTOIRE  DES  RELIGIONS  ET  EXÉGÈSE  RELIGIEUSE  ET  PHILOSOPHIQUE. 

Rapport  de  M.  de  Rougé,  sur  le  concours  du  prix  Bordin  touchant 
la  question  des  traditions  relatives  à  l'Hermès  Trismégiste,  p.  208-209 
et  233 . 

L'Olympe  hellénique,  essai  pour  servir  à  l'histoire  du  polythéisme, 
par  M.  Gebhart,  jugement  de  r Académie,  p.  235. 

Etude  de  M.  Morin  sur  la  légende  Virgini  paritarm,  chez  les  Druides  ; 
appréciation  de  ce  travail,  p.  234-232. 

Fragments  du  livre  apocryphe  de  la  PeUte-Genèst  trouvés  par  M.  Miller 
en  Orient;  communication  de  M.  Renan,  p.  20-24. 

Observations  de'M.  Renan  sur  le  mouvement  religieux  favorable  au 
judaïsme  qui  se  'manifeste  en  Galilée  après  Jésus-Christ,  analyse, 
p.  80-84. 

La  vie  de  Mohamed  d'Ibn-Mescham,  traduit  en  allemand  par  M.  Gus- 
tave Weil,  ouvrage  offert  et  apprécié  par  M.  Reinaud,  p.  254-252. 

Importance  de  la  religion  juive  en  Grimée.  Ancien  état  politique  des 
Khozares,  judaïsme,  religion  d'Etat.  Deux  rapports  de  M.  Munk  sur  la 
mission  de  M.  Neubauer  à  Saint-Pétersbourg,  p.  344-345. 

Observations  sur  les  rapports  des  religions  de  l'Asie  avec  celles  de 
l'Amérique,  mis  en  lumière  par  le  mémoire  de  M.  Gustave  d'Eichtal, 
intitulé  :  Rapports  de  V ancienne  civilisation  du  Mexique  et  de  l'Amérique 
centrale  avec  la  civilisation  de  VAsie,  analyse  et  discussion,  p .  4  80-4  84 . 

40°  HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

Mémoire  de  M.  Egger  sur  la  prétendue  distinction  de  livres  exotériqyes 
et  èsotèriques  d'Aristotc  -,  opinion  de  divers  savants  sur  ce  point, 
analyse  et  discussion,  p.  432-434. 

La  réimpression  des  œuvres  inédites  de  Proclus  par  M.  V.  Cousin  est 
offerte  et  appréciée  par  M.  Guigniaut,  p.  325*326. 
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De  la  logique  de  Pierre  d'Espagne,  mémoire  par  M ,  Thurot,  m  extenso, 
p.  432-434. 

Doctrine  curieuse  du  culte  spiritualité  et  tendances  libérales  et  hardies 
de  ouelques  hommes  d'église  au  XIII*  siècle,  condamnés  au  feu  ;  mémoire 
de  M.  Hauréau,  intitulé:  Le  concile  de  Paris  en  4210,  in  extenso, 
p.  291-303. 

44°  HISTOIRE    COMMERCIALE   ET    INDUSTRIELLE. 

Observations  de  M.  de  Saulcy  sur  le  coquillage  donnant  la  pourpre 
phénicienne,  p.  75. 

Note  de  M.  Egger  sur  l'emploi  du  chameau  en  Egypte  comme  bote  de 
somme,  analyse,  p.  329-330.  Discussion  sur  cet  objet,  p.  330. 

iV  HISTOIRE    LITTÉRAIRE. 

Orient. 

Les  monuments  hébraïques  provenant  des  Garaïtes  (Juifs  de  Crimée) . 
Deux  rapports  de  M.  Muisk,  sur  les  résultats  de  la  mission  de  M.  Neu- 
bauer  à  Saint-Pétersbourg,  p.  344-345. 

Les  écrivains  byzantins  de  la  décadence  ;  Phrantfiès  et  Georgillas. 
Contemporains  de  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs,  mémoire  de 
M.  Egger,  analyse,  p.  484-186.  —  Travail  reproduit  sous  un  autre 
titre  :  De  la  langue  et  de  la  nationalité  grecques .  Réflexions  sur  quelques 
documents  historiques  du  temps  de  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs,  lu  à  la  séance  annuelle  des  cinq  académies  et  donné  m  extenso, 
p.  242-254 . 

Grèce. 

Mémoire  sur  l'Erotikoê  inséré  sous  le  nom  de  Lysias  dans  le  Phèdre  de 
Platon,  par  M.  Egger,  analyse  et  discussion,  p.  463-465. 

Opinion  de  M.  Alexandre  sur  l'authenticité  du  De  mundo  attribué  à 
Aristote,  p.  465. 

L'ouvrage  de  M.  Comparetti,  intitulé  :  Il  discorso  d'Iperide  pei  morli 
nella  guerra  Lamiaca,  est  offert  par  M.  Egger,  p.  252. 

Rome. 

La  régie  des  trois  acteurs  dam  tes  tragédies  de  [Sènéque,  mémoire  de 
M.  H.  Weil,  de  Besançon,  analyse,  p.  307-309. 

Moyen  âge. 
Un   pamphlétaire  politique  et  religieux  au  XIVe  siècle.  Mémoire  sur 


376  TABLE  ANALYTIQUE. 

la  vie,  les  œuvres  et  les  doctrines  de  Pierre  Dubois,  légiste  du  XTV*  siècle, 
par  M.  Boutaric,  in  extenso,  p.  84-406. 

Concours  sur  la  question  de  l'imitation  en  grec  de  nos  vieux  romans  de 
chevalerie;  rapport  de  M.  Le  Clerc,  p.  477-478  ;  M.  Gidel,  lauréat, 
jugement  sur  son  livre,  p.  332. 

Le  tome  XXY  de  Y  Histoire  littéraire  de  la  France,  presque  entièrement 
préparée,-  p.  48. 

43*  HISTOIRE  DES  ARTS  DU  DESSIN. 

Histoire  de  la  sculpture  avant  Phidias,  ouvrage  de  M.  Betjle,  offert, 
p.  877. 

'  Observations  de  M.  Hitschl  sur  le  tombeau  romain  de  saint  Rémy, 
contenues  dans  le  Priscœ  latimtatis  epigraphicœ,  supplém.  Y,  et 
réflexions  de  M.  Renier  à  ce  sujet,  p.  236-237. 

V Architecture  byzantine,  ou  Recueil  de  monuments  des  premiers  temps 
du  christianisme,  par  MM.  Ch.  Texier  et  R.  Poplewell-Pullan,  ouvrage 
offert  par  M.  Gûigniaut,  p.  340. 

Sur  quelques  monuments  historiques  de  la  sculpture  du  Bas-Empire, 
note  de  M.  Loais  Passy,  relative  au  groupe  de  porphyre  encastré  à 
l'angle  de  l'église  Saint-Marc  à  Venise,  à  l'angle  du  trésor,  et  que 
l'auteur  de  la  note  considère  comme  une  représentation  de  l'union  des 
Augustes  et  des  Césars,  entre  Dioctétien  et  Théodose,  analyse,  p.  427-434 . 

Manuscrits  à  peintures  de  la  bibliothèque  de  Laon,  étude  de  M.  Fleury, 
ouvrage  couronné  et  apprécié,  p.  234 . 

44°   HISTOIRE  DES  MATHÉMATIQUES* 

Traduction  de  la  Quintessence  du  calcul  de  Behâ-Eddln-al-Aamouli,  par 
M.  Aristide  Marre,  offerte  par  M.  Vincent,  p.  334  • 

4  5°  HISTOIRE    DE    LA   MUSIQUE. 

Sur  la  messe  grecque  qui  se  chantait  autrefois  à  Vabbaye  de  Saint-Denis 
le  jour  de  V octave  de  la  fête  patronale,  mémoire  de  M.  Vincent, 
analyse,  p.  27-34. 

Notice  sur  un  manuscrit  musical  de  la  bibliothèque  de  la  faculté  de 
Montpellier,  étude  sur  les  harmonistes  des  XII*  et  XIII-  siècles,  par 
M.  Coussemaker,  lecture  faite  par  M.  Vincent,  in  extenso,  p.  438-444. 

46°  HISTOIRE   DE   l' AGRICULTURE. 

Traduction  du  Livre  de  V agriculture  cTIbn-al-Awans,  par  M.  Clément 
Mullet,  ouvrage  apprécié  par  M.  Reinaud,  p.  497-498. 
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CHRONOLOGIE  ET  ASTRONOMIE. 


Lettre  de  M.  Vincent  à  M.  le  vicomte  de  Rougé  sur  l'année  vague 
des  Egyptiens,  in  extenso,  p.  238-240. 

Réflexions  de  MM.  Vincent,  de  Rougé  et  Brunet  de  Pbesle,  à  propos 
d'un  passage  d'un  papyrus  astronomique  égyptien,  p.  478-479. 

Note  de  M.  de  Rougé  sur  quelques  conditions  préliminaires  des  calculs 
qu'on  peut  tenter  sur  le  calendrier  égyptien  et  les  dates  qui  s'y  rapportent, 
m  extenso,  p.  493. 

Observations  de  M.  de  Rougé  sur  la  note  de  M.  Vincent  relative  à  la 
période sothiaque,  analyse,  p.  276-277, 

Observations  de  M.  Vincent,  relatives  à  la  note  de  M,  le  vicomte  de 
Rougé  sur  le  calendrier  et  les  dates  égyptiennes,  in  extenso,  p.  309-315. 

Nouvelle  note  de  Ht.  Vincent  sur  le  calendrier  égyptien9  m  extenso, 
p.  358-364 . 

La  précession  des  équinoxes  a-t-eUe  été  connue  des  Egyptiens  ou  de 
quelque  autre  peuple  avant  Hipparque?  Mémoire  de  M.  Th  .-Henri  Martin, 
dans  lequel  1  auteur  se  prononce  pour  la  négative,  analyse,  p.  278* 
283. 

r 

ETHNOLOGIE. 

Origine  des  peuples  de  la  Gaule  cispadano  et  des  Ligures  :  Découverte 
des  ruines  d'une  cité  inconnue  aux  environs  de  Plaisance,  mémoire  de 
M.  Ernest  Desjardins,  in  extenso,  p.  349-354. 

GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE  ET  COMPARÉE.  —  VOYAGES. 


Voyage  de  M.  de  Saulct  en  Palestine,  analyse,  p.  32-35. 

Rapports  de  M.  Victor  Guérin  sur  sa  mission  en  Palestine  :  Explora- 
tion complète  et  minutieuse  de  la  Judée,  de  la  Galilée  et  de  la  Samarie  s 
du  pays  des  Philistins,  du  désert  de  Bir-es-Seba,  etc.,  in  extenso,  avec 
carte,  p.  38-68. 

Le  4tr  fascicule  du  Voyage  des  RR.  PP.  Bouquenoud  et  Dutau  dans  le 
Liban  est  offert,  p.  345-346. 

Projet  d'une  expédition  en  Egypte  conseillée  par  Leibnitz  à  Louis  XIV, 
p.  326. 

De  l'emploi  du  chameau  en  Egypte  comme  bète  de  somme,  Note  de 
M.  Egger,  analyse  et  discussion,  p .  329-330. 
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Mémoire  de  M.  Terrier  sur  le  Temple  de  Minerve  Sumade  et  sur  les 
Mines  du  Laurium,  jugement  de  l'Académie,  p.  235. 

Mémoire  de  M.  G.  Pbrrot  sur  Thasos,  offert,  p.  307. 

.Monuments  observés  par  M .  Masqueiez  dans  son  voyage  de  Gallipoli  à 
Andrinople,  p.  324. 

3°  Archéologie  romain©  et  gauloise. 

Sur  une  ciste  de  Palestrine  relative  à  Enée  et  à  Turnus,  mémoire  de 
M.  Brunn,  analyse,  p.  486-487. 

Notice  sur  les  monuments  celtiques  trouvés  dans  le  département  de  V Aisne, 
par  M.  Peigné-Delacourt,  in  extenso,  p.  240-246. 

Mémoire  de  M.  Mantellier  sur  les  antiquités  gauloises  et  romaines  trou- 
vèesàNeuvy-e7i'Sulliasi\\iya.rM.  Egger,  analyse,  p.  240-242 • 

Cimetière  gaulois  découvert  à  Mréloisey  (Gôte-d'Or)  :  Fouilles  de  MM.  de 
Saulcy  et  Bertrand,  p.  288-Î89.    - 

Etudes  sur  la  castramétation  des  Romains,  par  M.  Masqueiez,  ouvrage 
offert  par  M.  Egger,  p.  305-306. 

Monuments  observés  par  M.  Masqueiez,  et  consignés  dans  son  Itinéraire 
de  GaMipoliàConstanHnople,  offert  par  M.  Egger,  p.  324. 

Monuments  trouvés  à  Vieux  (territoire  du  Viducasses),  Normandie,  com- 
munication de  M.  Egger,  p.  324-325. 

Hache  mérovingienne  trouvée  à  Verdun-sur-Doubs  et  communiquée  par 
M.  de  Saulcy,  p.  346. 

La  traduction  des  Commentaires  deJ.  César  par  MM.  le  général  Creuly 
et  Alex.  Bertrand,  offerte  par  M.  de  Saulcy,  p.  349. 

Découverte  des  ruines  d'une  cité  inconnue  aux  environ  de  Plaisance,  mé- 
moire de  M.Ern.  Desjardins,  à  propos  d'un  ouvrage  récent  de  M.  le  comte 
Bernardo  Pallastrelli  intitulé  :  La  città  ctUmbria  nelV  Apennino,  in  ex- 
tenso, p.  349-354. 

4°  Archéologie  chrétienne. 

Découvertes  faites  à  Vienne  de  sarcophages  des  premiers  âges  chrétiens 
de  la  Gaule  et  nécessité  de  veiller  à  la  conservation  de  ces  monuments  et  à 
la  poursuite  des  fouilles.  Motion  de  M.  Renier  et  de  M.  de  Longpérier, 
p.  262-263.  Mesure  adoptée  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  à  cet 
égard  et  décision  de  l'Académie,  p.  289*290. 

Les  Sodales  Serrenses.  Collège  funéraire  et  religieux  à  Rome  et  leur 
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analogie  avec  la  société  des  premiers  chrétiens^  réflexions  de  M.  le  che- 
valier de  Rossi,  p.  337-338. 

L'architecture  byzantine,  ou  Recueil  des  monuments  des  premiers  temps  du 
christianisme  m  Orient,  par  MM.  Ch.  Texier  et  R.  Poplewell-Pullan,  offert 
par  M.  Guigniaut,  p.  340. 

5°  Archéologie  dn  moyen-âge  et  de  la  renaissance . 

Les  -plombs  historiés  trouvés  dans  la  Seine,  ouvrage  de  M.  Arthur  For- 
geais, couronné  et  apprécié,  p.  234. 

6°  Archéologie  américaine. 

Lettre  de  M .  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg  sur  les  ruines  de  Copan  et  la 
\  découverte  qu'il  a  faite  à  Madrid  d'un  manuscrit  qui,  selon  lui,  livre  la  clef 
des  hiéroglyphes  en  langue  maya  et  yucatèque  gravés  sur  les  monuments 
de  ce  pays,  analyse,  p.  70-74 . 


ÉPIGRAPHE. 
4°  Bpigraphle  phénicienne  et  hébraïque^ 

Note  critique  de  M.  Renan  sur  l'Explication  proposée  par  M.  l'abbé 
Barges  et  M.  Lévy  des  inscriptions  phéniciennes  dumusée  Napoléon  III,  ana- 
lyse, p.  69-70. 

Notice  de  M.  de  Vogué  sur  les  inscriptions  hébraïques  carrées  recueillies 
en  Palestine,  analyser.  78-79. 

Note  de  M.  Renan  sur  les  imaiptions  hébraïques  des  synagogues  de  Kerf- 
Bereim  en  Galilée,  analyse,  p.  80-84. 

Traduction  d'une  inscription  hébraïque  en  caractères  carrés,  par  M.  de 
Saulcy,  p.  *59. 

2°  Eplgraphie  grecque. 

Inscription  grecque  relative  à  Septime  Sévère,  restituée  par  M.  L.  Re- 
nier, p.  84 . 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Cari  Wescher  à  M.  Léon  Renier  sur  sa  mission 
épieraphique  en  Egypte  ;  inscriptions  de  Philœ,  inscription  d'Antinoé, 
pierre  d'Àthribis,  inscriptions  des  syringes  de  Thèbes,  etc.  Un  millier 
d'inscriptions  inédites  environ,  p.  448-422. 

Note  de  M-  Cari  Wescher  sur  une  imcriptiûn  ptolémaîque  d'Alexandrie, 
relative  à  Arsinoé  dont  le  nom  a  été  mutilé,  in  extenso,  p.  125-427. 


vin. 


26 


380  TABLE  ANALYTIQUE. 

Mémoire  de  M.  Terrier  sur  le  Temple  de  Minerve  Smâade  et  sur  les 
Mines  du  Laurium,  jugement  de  l'Académie,  p.  235. 

Mémoire  de  M.  G.  Perrot  sur  Tham,  offert,  p.  307* 

.Monuments  observés  par  M .  Masquelez  dans  son  voyage  de  Gallipoli  à 
Andrinople,  p.  324. 

3°  Archéologie  romaine  et  gnmloUe. 

Sur  une  ciste  de  Palestrine  relative  à  Enée  et  à  Turnus,  mémoire  de 
M.  Brunn,  analyse,  p.  486-487. 

Notice  sur  les  monuments  celtiques  trouvés  dans  le  département  de  F  Aisne, 
par  M.  Peigné-Delacourt,  in  extenso,  p.  240-246. 

* 

Mémoire  de  M.  Mantellier  sur  les  antiquités  gauloises  et  romaines  trou- 
vées à  Neuvy-en-SuUias,  lu  par  M.  Egger,  analyse,  p.  240-242  • 

Cimetière  gaulois  découvert  à  Mréloisey  (Côte-d'Or)  :  Fouilles  de  MM.  de 
Saulct  et  Bertrand,  p.  288-289.   . 

Etudes  sur  la  castramétation  des  Romains,  par  M.  Masquelez,  ouvrage 
offert  par  M.  Egger,  p.  305-306. 

Monuments  observés  par  M.  Masquelez,  et  consignés  dans  son  Itinéraire 
de  Gallipoli  à  Constantinople,  offert  par  M.  Egger,  p.  324. 

Monuments  trouvés  à  Vieux  (territoire  du  Viducasses),  Normandie,  com- 
munication de  M.  Egger,  p.  324-325. 

Hache  mérovingienne  trouvée  à  Verdun-sur-Doubs  et  communiquée  par 
M.  de  Saulct,  p.  346. 

La  traduction  des  Commentaires  deJ.  César  par  MM.  le  général  Creuly 
et  Alex.  Bertrand,  offerte  par  M.  de  Saulct,  p.  349. 

Découverte  des  ruines  d'une  cité  inconnue  aux  environ  de  Plaisance,  mé- 
moire de  M.Ern.  Desjardins,  à  propos  d'un  ouvrage  récent  de  M,  le  comte 
Bernardo  Pallastrelli  intitulé  :  La  città  tfUmbria  neW  Apenmto,  w  ex- 
tenso, p.  349-354. 

4°  Archéologie  chrétien»©. 

Découvertes  faites  à  Vienne  de  sarcophages  des  premiers  âges  chrétiens 
de  la  Gaule  et  nécessité  de  veiller  à  la  conservation  de  ces  monuments  et  à 
la  poursuite  des  fouilles.  Motion  de  M.  Renier  et  de  M.  de  Longpérier, 
p.  262-263.  Mesure  adoptée  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  à  cet 
égard  et  décision  de  l'Académie,  p.  289*290. 

Les  Sodales  Serrenses*  Collège  funéraire  et  religieux  à  Rome  et  leur 
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analogie  avec  la  société  des  premiers  chrétiens,  réflexions  de  M.  le  che- 
valier de  Rossi,  p.  337-338. 

L'architecture  byzantine,  ou  Recueil  des  monuments  des  premiers  temps  du 
christianisme  en  Orient,  par  MM.  Ch.  Texikr  et  R.  Poplewell-Pullan,  offert 
par  M.  Guigniaut,  p.  340. 

5°  Archéologie  du  moyen-âge  et  de  la  renaluance. 

Les  plombs  historiés  trouvés  dans  la  Seine,  ouvrage  de  M.  Arthur  For- 
geais, couronné  et  apprécié,  p.  134. 

6°  Archéologie  américaine. 

Lettre  de  M .  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg  sur  les  ruines  de  Gopan  et  la 
,  découverte  qu'il  a  faite  à  Madrid  d'un  manuscrit  qui,  selon  lui,  livre  la  clef 
des  hiéroglyphes  en  langue  maya  et  yucatèque  gravés  sur  les  monuments 
de  ce  pays,  analyse,  p.  70-74 . 


EPIGRAPHE. 
4°  Bplgraphle  phénicienne  et  hébraïque.. 

Note  critique  de  M.  Renan  sur  {'Explication  proposée  par  M.  l'abbé 
Barges  et  M.  Lévy  des  inscriptions  phéniciennes  du  musée  Napoléon  III,  ana- 
lyse, p.  69-70. 

Notice  de  M.  de  Vogué  sur  les  inscriptions  hébraïques  canées  recueillies 
en  Palestine,  analyser.  78-79. 

Note  de  M.  Renan  sur  les  inscriptions  hébraïques  des  synagogues  de  Kerf- 
Bereim  en  Galilée,  analyse,  p.  80-84- 

Traduction  d'une  inscription  hébraïque  en  caractères  carrés,  par  M.  de 
Saulcy,  p.  159. 

2°  Eplgraphle  grecque. 

Inscription  grecque  relative  à  Septime  Sévère,  restituée  par  M.  L.  Re- 
nier, p.  84  • 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Cari  Wescher  à  M.  Léon  Renier  sur  sa  mission 
épigraphique  en  Egypte  ;  inscriptions  de  Philœ,  inscription  d'Antinoé, 
pierre  d'Athribis,  inscriptions  des  syringes  de  Thèbes,  etc.  Un  millier 
d'inscriptions  inédites  environ,  p.  4  4  8-1  «2. 

Note  de  M.  Cari  Wescher  sur  une  imcrjption  ptolémaique  d'Alexandrie, 
relative  à  Arsinoé  dont  le  nom  a  été  mutilé,  in  extenso,  p.  4  85-4  27 . 
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I*  rapport  de  M.  Cari  Wescher  sur  sa  mission  épigraphique  en  Egypte, 
m  extenso,  p.  445-452. 

H*  rapport  de  M.  Cari  Wescher  ;  Fouilles  d'Aptère,  Crète,  m  extenso, 
p.  459-162. 

Sur  une  inscription  grecque  du  règne  de  Cléopâtre,  notedeM.  Cari  Wes- 
cher, in  extenso,  p.  466-468. 

Anecdota  grœca  recueil  d'inscriptions  découvertes  et  commentées  par 
M.  Wescher,  jugement  de  l'Académie  p.  235-236. 

Restitution  de  deux  passage  dePausanias  d après  les  inscriptions  de  Del- 
phes comparées  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale»  Note  de 
M.  Wescher,  in  extenso,  p.  283-288. 

Edit  de  Dioctétien  sur  le  maximum  publié  avec  de  nouveaux  fragments 
et  un  commentaire,  par  M.  Waddington,  travail  offert  par  M.  Guhot,  qui 
en  fait  ressortir  les  mérites  et  caractérise,  en  l'appréciant,  redit  du  maxi- 
mum, p.  76-77. 

Inscription  archaïque  d'un  vase  du  VIIe  siècle  avant  Jésus-Christ  appar- 
tenant à  M.  le  baron  de  Witte,  p.  307. 

Note  de  M.  Egger  sur  diverses  inscriptions  grecques  (il  s'agit  d'inscrip- 
tions littéraires  pouvant  figurer  dans  une  anthologie),  analyse,  p.  346- 
348. 


3°  Epigraphie  latine  et  histoire  de  l'administration  romaine . 

Inscriptions  trouvées  à  Lyon  dans  le  lit  du  Rhône  et  communiquées 
à  l'Académie  par  M.  Martin  Daussigny,  p.  35-36. 

Les  vol.  II  et  111  des  (Euvres  complètes  de  Borghesi  sont  offerts  par  le 
maréchal  Vaillant  au  nom  de  I'Empereur;  l'ouvrage  étant  publié  par  ses 
ordres  et  à  ses  frais,  p.  497. 

Publication  de  M.  de  Berlanga  sur  les  tables  de  Malaga,  ouvrage  offert 
et  apprécié  par  M.  Léon  Renier,  p.  .497. 

Envoi  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  des  inscriptions  trouvées 
à  Troesmes,  commission  nommée  pour  les  examiner,  p.  236» 

Inscription  du  tombeau  romain  de  saint- Remy  (Glanum).  Observations 
de  MM.  Ritschl  et  L.  Renier  et  note  du  rédacteur,  p.  236-237. 

Rapport  de  M.  Léon  Renier  sur  les  inscriptions  latines  de  l'époque  im- 
périale trouvées  à  Troesmes  (entre  Hirsova  et  Matschin.  Le  cantonne- 
ment des  légions  en  Mésia  inférieure  ;  les  légats  propréteurs  de  l'empereur 
dans  cette  province,  le  sacerdos  de  la  province,  in  extenso,  p.  252-258. 

Inscriptions  relatives  au  procumtmr  impérial  Q.  Axius  JElianus,  par  M.  L. 
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Renier.  Carrière  d'un  procurateur  de  l'Empereur  au  temps  d'Alexandre 
Sévère,  in  extenso,  p.  264-269, 

Inscriptions  des  Sodales  Serrenses^  et  leur  explication  par  le  chev.  de 
Rossi,  communication  de  M.  Léon  Renier,  p.  337-338. 


NUMISMATIQUE. 


Observations  de  M.  de  Saulcy  sur  la  numismatique  hébraïque,  et,  en  par- 
ticulier, sur  les  monnaies  de  l'époque  des  Machabées,  analyse,  p.  264-262 

Deuxième  lettre  de  M.  de  Saulcy  sur  la  numismatique  juive,  analyse, 
p.  306. 

Les  magistrats  nommés  sur  les  monnaies  romaines  de  NicopoUs  et  de 
Marcianopolis  sont  les  légats-propréteurs  de  la  province  de  Mésie  inférieure; 
passage  d'un  mémoire  de  M.  Léon  Renier  sur  les  inscriptions  de  Troes- 
mis,  p.  257-258. 

Monnaies  d'Erisana  ville  de  Lusitanie,  légende  phénicienne  à  caractères 
carrés,  et  nom  du  général  lusitanien  Audax,  qui  se  trouve  sur  ces  monnaies  : 
ODACIS.  A.  Note  de  M.  de  Longpérier;  sur  l'origine  et  l'usage  de  Vécti- 
ture  hébraïque  carrée,  analyse,  p.  270-274 . 

Prix  de  numismatique  obtenu  par  M.  Maximln  Deloche;  appréciation 
de  son  travail  sur  les  monnaies  mérovingiennes  du  Limousin,  p.  233. 

Note  de  M.  Longpérier  sur  les  monnaies  de  plomb  d'AHse,  de  Perthes  et  de 
Mont-Berny,  fixation  d'une  ville  Gallo-romaine  du  nom  de  Mediolanum, 
Mont-Berny,  près  de  Compiègne,  in  extenso,  p.  273-276. 

Note  de  M.  de  Longpérier  sur  l'ouvrage  de  M.  Maggiora  Vergano  re- 
lativement à  une  monnaie  inédite  de  François  Ier.  Monnaies  de  Charles  VIII 
et  de  François  I"  à  l'écusson  présumé  de  Savoie,  analyse,  p.  356-358. 


CERAMOGRAPHIE. 


Sur  une  ciste  de  Palestrine  relative  à  Enée  et  à  Turnus,  mémoire  de 
M.  Brunn,  analyse,  p.  486-487. 

Gravure  d'un  vase  deCamiros  offert  par  M.  Mérimée,  p.  238. 

Gravure  d'un  vase  archaïque  de  Gamiros  offert,  au  nom  de  Salzmann, 
par  M.  de  Saulcy,  p.  258-259. 

Explication  d'inscriptions  archaïques  sur  un  vase  corinthien  de  Chares, 
attribué  par  M.  de  Witte  au  VIIe  siècle  av.  J.-G.,  p.  307. 

Observation  de   M.  Egger  sur  le  mot  EIIOEI  des  anses  d'Amphores, 
p.  346-347. 
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Note  œmplèmentaire  du  même  sur  le  môme  sujet,  analyse,  p.  3 27-3*9. 

SCIENCE  HÉRALDIQUE. 

Nobiliaire  et  armoriai  de  Bretagne,  ouvrage  de  M.  Potier  de  Courcy, 
apprécié,  p.  234. 

TRAVAUX  DE  L'ACADÉMIE. 

Rapport  de  M.  le  secrétaire  perpétuel  sur  les  travaux  de  l'Académie 
pendant  le  Ie  semestre  de  4863,  in-extenso,  p.  46-49. 

Le  tome  XXIV  des  Mémoires  de  l'Académie,  2e  partie,  est  présenté  par 
M.  Guigmaut,  p.  447.  Ce  tome  renferme  des  mémoire  de  MM.  Letronnb, 
Reinaud,  Egger,  Drllsle,  delà  Villemarqué  et  Wallon, p.  4 47 et 499. 

Rapport  de  M.  lo  secrétaire  perpétuel  sur  les  travaux  de  l'Académie 
pendant  le4er  semestre  de  4864,  in  extenso,  p.  498-204. 

Le  Tome  VI.  2e  partie,  4 w  série  des  mémoires  présentés  par  des  savants 
étrangers  sur  des  sujets  divers  d'érudition  est  achevé  et  présenté,  p.  499. 
11  comprend  les  travaux  de  MM.  Th.  H.  Martin,  de  Koutorga,  Descemet, 
Gouget,  Rangabé  et  Geffroy. 

Discours  du  Président,  M.  de  Saulcy,  sur  les  récompenses  et  les  travaux 
des  commissions  de  prix,  p.  228-236. 

Séance  annuelle  des  cinq  académies,  p.  242-254 . 
Jugement  des  divers  concours  pour  4864,  p.  xi-xiv. 
Sujets  proposés  pour  4865  et  4866,  p.  xiv-xvi. 
Questions  proposées  pour  l'Ecole  d'Athènes,  p.  xvi-xix. 

JURISPRUDENCE  ACADÉMIQUE. 

Abus  signalé  par  M.  le  secrétaire  perpétuel  relativement  à  l'inscrip- 
tion du  titre  de  membre  correspondant*  p.  34. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 

DES  AUTEURS  DE  MÉMOIRES 


COMMUNICATIONS  BT  RAPPORTS  FAITS  OU  LIVRES  PRÉSENTÉS  A  L'ACADÉMIE 


PENDANT  L'ANNÉE  4864 


SOIT  PAR  LE8  MEMBRES  SOIT  PAR  LES  ÉTRANGERS, 


IOTA.  —  Les  auteurs  des  ouvrages  offerts  a  la  Compagnie  ne  figurent  dans  cette  table  que 
lorsque  leurs  ouvrages  ont  été  présentés  et  APPRÉCIÉS  par  un  Membre  de  l'Académie. 


Alexandre  travaille  avec  activité  an 
Recueil  des  Historiens  grec*  de  la  Croi- 
sade, p.  19,  200;  —  son  opinion  sur  les 
litres  ésotériques  et  exotériques  tfAris- 
toie  et  sor  le  traité  de  Mundo,  p.  165. 

Amari,  désigné  pour  diriger  les  fouilles 
de  Vienne  (Isère),  p.  290. 

Allmer.  M.  »enan,  offre  en  son  nom 
on  n°  du  Bullettino  délia  Commission*  di 
anti'hilà  e  belle  arti  in  Sidlia,  p.  206. 

Ampère.  Sa  mort  à  Pau  le  27  mars, 
p.  116. 

Arbois  de  Jubainville  (d'),  lauréat  do 
1er  prix  Gobert,  pour  son  Histoire 
des  duce  et  des  comtes  de  Champagne, 
p.  127  ;  —  jugement  de  V Académie  sor 
cet  ouvrage,  p.  234. 

Arcelin.  Nommé  archiviste  paléographe, 
p.  xx. 

Avexac  (d').  L'édition  faite  par  ses  soins 
du  Bref  récit  et  succincte  narration  de  la 
navigation  de  Jacques  Gartier,  est  of- 
ferte par  M.  Le  Clerc,  p.  117; 
—  candidat  à  la  place  d'académicien 
ordinaire,  p.  136. 


Baecxer  (L.  de),  candidat  à  la  place  de 
correspondant  regntcole,  p.  340. 

Barges  (l'abbé).  Discussion  de  son  expli- 
cation des  inscriptions  du  Musée  Napo- 
léon, par  M.  menas,  p.  69-70* 


Bernard  (Auguste)  se  plaint  du  jugement 
de  l'Académie  qui  n'a  pas  récompensé 
son  livre  sur  les  Origines  du  Lyonnais, 
p.  260-261. 

Bertrand  (Alexandre)  a  fait  avec  M.  de 
flanley,  des  fouilles  a  Méloisey  (Côte- 
d'Or),  p.  288-289  ;  —  sa  traduction  des 
commentaires  de  César  en  collabora- 
tions avec  le  général  Creuly,  est  of- 
ferte par  M.  de  aauley,  p.  349. 

Bessot  de  Lamotbe.  Nommé  archiviste  pa- 
léographe, p.  xx. 

Bétolaud.  Sa  traduction  des  Comédies  de 
Térence  est  offerte  et  appréciée  par 
M.  Mandat,  p.  73. 

Beulé,  membre  de  la  Commission  de 
l'Ecole  d'Athènes,  p.  14;  —  offre  le 
livre  de  M.  Gruyer  :  Raphaël  et  ?  Anti- 
quité, p.  163;  —  son  Histoire  de  la 
sculpture  avant  Phidias  est  offerte,  p. 
277. 

Blant  (Le),  candidat  a  la  place  d'académi- 
cien ordinaire,  p.  136. 

Borgnes!  (feu).  Les  vol.  n  et  ni  de  ses 
Œuvres  complètes  publiées  par  ordre  de 
S.  M.  l'Empereur  et  à  ses  frais, 
sont  offerts  par  la  maréchal  Taillant, 
p.  183. 

Bonrquenoud  (R.  P.).  Le  1er  fascicule  de 
son  voyage  archéologique  dans  le  Liban 
fait  en  compagnie  du  R.  P.  Dutan, 
est  offert,  p.  316-316. 

Bontaric  lit  un  mémoire  Sur  la  vie,  les 
Œuvres  et  les  Doctrines  de  Pierre  Dubois , 
légiste  du  XIV  siècle,,  m  extenso, 
p.  84-106. 
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Booyer.  nommé  archiviste  paléographe, 
p.  xx. 

Brasseur  (l'abbé).  Sa  lettre  sur  les  ruines 
de  Gopan  et  la  découverte  d'un  manus- 
crit qui  livrerait  la  clef  a>s  hiéroglyphes 
américains  de  ce  pays .  amaayse  p. 
70-71. 

Branet  de  Peesle,  membre  de  la 
Commission  de  l'Ecole  d'Athènes,  p.  14; 

—  travaille  avec  activité  au  Recueil  des 
Papyrus  grecs,  p.  1P#  —  lit  en  son 
nom  et  au  nom  de  M.  Egger,  un 
Mémoire  sur  un  règlement  if  administra" 
lion  financière  du  temps  des  Ptolémées 
(Extr.  des  Papyrus  grecs  de  l'Egypte 
au  Louvre),  analyse,  p.  107-113;  — 
Réflexion  sur  le  papyrus  astronomique 
égyptien,  p.  179:  —  désigné  par  l'Aca- 
démie comme  1er  candidat  a  la  cbaire 
de  grec  moderne    (Ecole    des  langues 

,  orientales),  p.  198:  —  offre  une  tète 
appartenant  à  l'art  babylonien,  p.  206  ; 

—  offre  2  ouvrages  de  M.  Morlet,  p.  826- 
327;  —  réflexion  sur  l'absence  du  cha- 
meau dans  les  hiéroglyphes,  p.  330;  — 
Réflexion  sur  la  prononciation  du  grec, 
p.  336. 

Bronn  fait  lire  nn  mémoire  sur  une  Ciste 
de  Palestrine  relative  à  Enée  et  à  Tur- 
nus,  analyse,  p.  186-187. 


Champion  obtient  la  2«  mention  hono- 
rable an  eoncours  des  antiquités  de  la 
France,  p.  204;  —  appréciation  de  son 
travail,  p.  231. 

Champlouis (de),  voy.  Nande  Champloais. 

Chazereau.  Sa  collection  des  antiquités 
trouvées  à  Neovy-sur-Barangeon,  p.  330- 
331. 

Clerc  (Le),  membre  de  la  Commission 
des  travaux  littéraires,  p.  14;  —  offre 
le  Poème  de  la  croisade  contre  le*  Albi- 
geois, par  M.  Guibal,  p.  107;  —  offre 
nne  nouvelle  édition  du  Récit  de  la 
navigation  de  Jacques  Cartier,  etc.,  par 
M.  d'Avesac,  p.  117;  —  offre  le  livre 
de  M.  Vancber  sur  les  livres  philoso- 
phiques de  Cicéron,  p.  162-163;  — 
offre,  au  nom  de  M.  Guessard,  Hugues 
Capet,  Chanson  de  geste,  p  166;  —  lit 
son  Rapport  sur  les  ouvrages  envoyés  au 
concours  du  prix  Bordin,  p.  177-178;  — 
offre  l'ouvrage  de  M.  Edelestand  du 
Méril,  sur  Y  Histoire  de  la  comédie, 
p.  191  ;  —  travaille  avec  activité  aux 
chroniques  latines  du  XIVe  siècle  qui 
doivent  figurer  d^nsV  Histoire  littéraire, 
t.  xxv",  p.  201  :  —  offre  l'ouvrage  de 
M.  Ferdinand  Wolf,  p.  305. 

Cocheris  (Hippolyte).  Le  tome  h  de   la 
nouvelle  édition  qu'il  fait  de  l'histoire 


du  Diocèse  de  Paris,  par  l'abbé  Lebeaf, 
est  offert  par  M.  Dellssle,  p.  347. 

Cochet  (l'abbé),  élu  correspondant  regni- 
cole,  p.  346. 

Comparetti.  Son  ouvrage  intitulé,  // 
discorso  tflperide  pei  morti  nella  guerra 
Lamiaca,  est  offert  par  M.  Egger, 
p.  252. 

Coudre.  Nommé  archiviste  paléographe, 
p.  xx. 

Cousin  (Victor).  Son  ouvrage  :  Procli 
philosopbi  platonici  opéra  iuedita,  etc. 
(2°  édition),  est  offert  par  M.  Guigniant, 
p.  326-326. 

Conssemaker  fait  lire  une  notice  sur  un 
manuscrit  musical  de  la  Bibliothèque  de 
la  Faculté  de  Montpellier,™  extirsû 
p.  138-144. 

Creuly  (Gal).  Sa  traduction  des  commen- 
taires de  César,  faite  en  collaboration 
avec  M.  Bertrand,  est  offerte  par  M.  d« 
Saaley,  p.  349. 

Cureton,  associé  étranger,  sa  mort,  le 
17  juin,  p.  183. 


Daumet.  Les  planches  de  la  Mission  en 
Macédoine  offertes  aveo  i'onvrage  de 
M.  Heuiey,p.  34. 

Davis  (Nathan)  publie  les  inscription, 
phéniciennes  du  Britisb  Muséum,  p.  83s 

Dehètfuot  membre  de  la  Commission  de 
l'Ecole  d'Athènes,  p.  14:  —  lit  le  Rap- 
port au  nom  de  la  Commission  chargé* 
d'examiner  la  question  de  l'introduction 
de  la  prononciation  natiouale  do  grec 
dans  l'enseignement,  in  extenso  p. 
331-335. 

Del  laie,  membre  de  la  Commission  des 
antiquités  de  la  France,  p.  14;—  tra- 
vaille avec  activité  au  Recueil  des 
Historiens  de  la  France,  p.  18  et  200; 
—  rapporteur  de  la  Commission  des 
antiquités  de  la  France,  p.  204-205;  — 
offre  le  t.  n  de  la  réimpression  de  l'ou- 
vrage du  Diocèse  de  Paris,  par  l'abbé 
Lebent,  nouvelle  édition  annotée  par 
M.  Cocheris,  p.  347. 

Deloche,  lauréat  dn  prix  de  numismatique 
pour  sa  Desmption  des  monnaies  méro- 
vingiennes dans  le  Limousin,  p.  123;  — 
appréciation  de  cette  étude,  p.  233. 

Derembonrg,  candidat  h  la  2*  ptaee  pour 
la  chaire  des  langnfs  hébraïque,  siria- 
que  et  chaldaïque,p.340. 

Desjardins  (  Ernest  )  lit  son  mémoire 
intitulé:  Découverte  des  ruines  (tune 
cité  inconnue  aux  environs  de  Plaitane*, 
15  extenso,  p.  349-354. 
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Desmaze.  Son  ouvrage  sur  Pierre  Ramui, 
offert  par  M.  Jourdain,  p.  138. 

Deenoyer*,  membre  de  la  Commission 
des  au  ti  qui  tés  de  la  France;  p.  14;  — 
observations  sur  les  couteaux  de  silex 
trouvés  en  Palestine  et  sur  lenr  analogie 
avec  les  instruments  de  môme  natnre 
découverts  dans  les  cavernes  d'Occident, 
p.  75. 

Deville  a  recueilli  et  collationné  des  ins- 
criptions en  Egypte.  Elles  sont  iné- 
dites et  entre  les  mains  de  M.  Egger, 
p.  122;  —  jugement  de  l'Académie  sur 
ses  quatre  mémoires,  p.  235. 

Dinanx,  correspondant,  sa  mort  le  15  mai 

1864,  p.  162. 
Dofresne  de  Beaumont,  voy.  Fresne. 

Dnlaurler  travaille  avec  activité  an 
Recueil  des  Historien!  Arméniens  de  la 
Croisade,  p.  19,  200;—  candidat  à  la 
place  d'académicien  ordinaire,  p.  135; 
—  élu,  p.  136. 

Duruy,  ministre  de  l'Instruction  publique, 
décide  que  le  Gallia  Chris fiana  de 
M.  Hanréau  fera  désormais  partie 
des  publications  régulières  de  l'Acadé- 
mie, p.  19  ;  —  accorde  500  fr.  pour  les 
fouilles  de  Vienne  p.  289-290;  — 
consulte  l'Académie  sur  la  question  rela- 
tive a  l'introduction  de  la  prononciation 
grecque  dans  l'enseignement,  p.  315. 

Dutan  (R.  P.)  offre  le  1er  fascicule  d'une 
relation  de  voyage  dans  le  Liban,  fait 
en  compagnie  du  R.  P.  Bourquenond 
p.  315. 


Berger,  vice-président,  p.  14;  —  tra- 
vaille avec  activité  au  Recueil  des  Pa- 
pyrus grecs ,  p.  17;  —  offre  la  brochure 
de  M.  Vinet,  sur  Y  Ecole  d'Athènes,  p.  21  ; 
—  M.  Brunes  de  Fresle  lit,  en  son 
nom  et  au  sien,  un  Mémoire  sur  un  rè- 
glement d'administration  financière  aux 
temps  des  Ptotémées  (extr.  des  papyrus 
du  Louvre),  analyse,  p.  107-113;  — 
rappelle,  à  l'occasion  de  la  mission  ac- 
complie par  M.  Vescber,  que  M.  Geor- 
ges Deville  a  rapporté  des  inscriptions 
inédites  de  l'Egypte  qui  sont  encore  en- 
tre les  mains  de  M.  Effger,  p.  122;  — 
lit  une  note  intitulée  :  Sur  une  opinion 
de  M.  Francis  Meunier  et  de  quelques 
autres  savants,  relativement  à  la  préten- 
due distinction  de  livres  exotériques  et 
ésotènquesd'Aristvte,  analyse,  p.  132- 
134;  —  lit  un  mémoire  intitulé  :  Sur 
VHèrotkos  inséré  sous  le  nom  de  Lysias, 
dans  le  Phèdre  dePlaton,  analyse  et  dis- 
cussion, p.  163-165;—  lit  un  Mémoire 
sur  les  traditions  relatives  à  Harmodius 
et  Aristogiton,  analyse,  p.  174-175;  — 


lit  on  mémoire  intitulé  :  Quelques  pages 
des  documemts  originaux  et    contempo- 
rains sur  la  prise  de  Constantinople  par 
les  Turcs,  la  Chronique  de  Phrantxis  et 
la   complainte  de  Georgillas,  analyse, 
p.  184-186;  —  travail  lu  une    seconde 
fois  sous  le  titre  :  De  la  langue  et  de  la 
nationalité    grecques,     Réflexions     sur 
quelques  documents  historiques  du  tempt 
de  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs,  m  extenso,  p.  241-251;  —  lit  un 
mémoire  de  M.  Mantellier  sur  les  anti- 
quités   de    Neuvy-en-Sullias,    analyse, 
p.  240-242;   —  offre     le   volume    de 
M.  Comparent  sur  le  Discours  d'Hipé- 
ride,  p.   252  ;  —  offre  divers  ouvrages, 
p.  290-291;  —  offre  et  apprécie   l'ou- 
vrage de  H.  Masquelez  sur  la  castrante» 
talion   des    Romains  et  le  Journal  d'un 
officier   de  zouaves,   p.  305-306;  —  lit 
une  note  sur  Diverses  inscriptions  grec- 
ques, analysb,  p.  316-318;  — offre  deux 
ouvrages  de  H.  Masquelez,  p.  324:  — 
lit  une  Note  sur  les  fouilles  faites  à  Vieux 
(territoire   des    Viducasses),    analyse, 
p.  324;  —  offre    les    deux    thèses  de 
M.  Hignard  et  les   deox   premiers  vol. 
de  la  traduction  de  Gervinus,    Régéné- 
ration de  ta  Grèce,  p.  327  ;  -  lit  nue  Note 
complémentaire  sur  les  anses  des  ampho- 
res, analyse;    p.  327-329;  —  lit  une 
note   intitulée  :  A  quelle  époque  le  cha- 
meau   a-t-il  été   introduit    en    Egypte 
comme  béte  de  somme*,  analyse,  p.  3i9- 
830;  —  offre  divers  ouvrages;  p.  331  ;  — 
réflexion  sur  la  prononciation  du  grec, 
p.  335-336. 
Eichtal  (iï)  lit  un  Mémoire  sur  les  rap- 
ports de  l'ancienne  civilisation  du  Mexi- 
quf  et  de  l  Amérique  centrale  avec   les 
civilisations  de  l'Asie,  analysé,  p.  180- 
182;  —  discussion,  p.  182-183. 


Fauche,  candiJit  à  la  place.d'académicien 
ordinaire,  p.  123. 

Favre  (l'abbé),  candidat  à  la  chaire  de 
malam  et  javanais  (Ecole  des  langues 
orientales),  p.  106;  —il  est  désigné 
comme  premier  candidat,  p.  113. 

Fleury  obtient  la  3e  médaille  an  concours 
des  antiquités  de  la  France,  p.  204;  — 
appréciation  de  son  travail,  p.  231. 

Fontenay  (de).  Nommé  archiviste  paléo- 
graphe, p.  xx. 

Forgeais  (Arthur)  obtient  la  2*  médaille 
au  concours  des  Antiquités  de  la 
France,  p.  204;  —  appréciation  de  son 
travail,  p.  231. 

Fresne.de  Beanconrt  (Du)  obtient  la  pre- 
mière mention  honorable  an  concours 


388 


TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


des  antiquités  de  France,  p.  204  ;  —  ap- 
préciation de  son  livre,  p.  231. 

Fostel  de  Conlange.  Son  ouvrage  intitulé  : 
La  cité  antique,  etc.,  est  offert  par 
M.  Gulgnlaut,  p.  209. 


Gareln  *e  Taasrjr,  membre  de  la  Com- 
mission administrative,  p.  14. 

Gebhart,  son  mémoire  sur  l'Olympe  hellé- 
nique,  apprécié   de  l'Académie,  p.  235 

Gidel,  lauréat  du  concours  du  prix  Bordin; 
jugement  sur  son  mémoire,  p.  177-178 
et  232. 

Grandpont  écrit  touchant  l'auteur  de  la  Sy- 
nopsis  rei  nummaricœ  veterum%  p.  82. 

Gruyer.  Son  ouvrage  intitulé  :  Raphaël  et 
r Antiquité  est  offert  par  M.  Beulé, 
p.  163. 

Guérin  (Victor).  Ses  3  Rapporté  sur  sa 
mission  en  Palestine,  in  extenso,  p.  38- 
68  ;  —  Note  sur  les  caractères  qui  distin- 
guent, en  Palestine,  Us  synagogues  anti- 
ques des  églises  chrétiennes  primitives, 
analyse, p .  76;— lit  une  Note  %ur  le  Tom- 
beau de  Je  sué,  analyse,  p.  319-323. 

Guessard,  candidat  à  la  place  d'académicien 
ordinaire,  p.  132;—  Hugues- Capet, 
Chanson  de  geste,  enrichie  de  notes 
dont  il  est  Fantenr.  Hommage  fait  par 
M.  Le  Clerc,  p.  166. 

Guibal.  Son  livre  intitulé  :  Poème  de  la 
croisade  contre  les  Albigeois,  offert  et 
apprécié  par  M.  Le  Clerc,  p   107. 

CSnlgnlaut,  secrétaire  perpétuel,  lit 
son  2*  rapport  semestriel  de  Tannée 
1863,  nr  extenso, p.  16-19;  —lit  la  let- 
tre de  M.  mensré ,  sur  sa  visite  des 
découvertes  de  M.  Mariette,  p.  23  ;  — 
signale  l'abus  qui  consiste  a  donner  le 
titre  de  membres  aux  correspondants, 
p.  31;  —  présente  le  tome  xxiv,2*  par- 
tie, des  Mémoires  de  V  Académie^  p.  117; 

—  proteste  contre  l'impression  d'un 
mémoire  de  l'Ecole  d'Athènes,  préala- 
blement an  jugement  que  l'Académie 
en  devait  porter,  p.  124-125;  —  com- 
munique un  travail  de  M.  Wescher, 
p.  125;  —  lit  le  1"  Rapport  de  M.  Cari 
Wescher  Sur  sa  mission  en  Egypte,?.  145; 

—  lit  un  mémoire  de  M.  Wescher  Sur 
une  inscripiioon  du  règne  de  Cléopâtre, 
m  extenso,  p.  166-168;  —  lit  son 
1*r  Rapport  semestriel  de  1864,  in  ex- 
tenso, p.  198-201;  —  lit  l'éloge  de 
M.  Quatremère  de  Qulney, 
p.  236;  —  absent  pour  cause  de  santé, 
remplacé  par  M.  Wallan,  p.  236  ;  — 
offre  les  ouvrages  de  M.  Fustel  de 
Coulange,  p.  290  ;  —  offre  la  réimpres- 
sion des   oeuvres  inédites  de   Proclus, 


par  M.  CoasJin,  p.  325-326;  —  prend 

part  à  la  discussion  sur  la  prononciation 
du  grec,  p.  337  ;  —  offre  Tonvrage  de 
MM.  Tester  et  R.  Poplewet-Pnllan. 
p.  340. 

Gulsot  offre  et  apprécie  l'ouvrage  de 
M.  Waddington  sur  VEdit  de  Dioctétien, 
p.  76-77. 


Barris  (Georges).  Sa  traduction  de  la 
Science  du  langage ,  de  Max  Muller 
faite  en  collaboration  avec  M.  Perrot,  of- 
ferte, p.  191. 

Hase,  membre  de  la  commission  des  tra- 
vaux littéraires,  des  antiquités  de  la 
France  et  de  l'Ecole  d'Athènes,  p.  14; 

—  sa  mort,  p.  113. 

Havet,  candidat  à  la  place  d'académicien 
ordinaire,  p.  116. 

Hauréau.  Le  Gallia  chrmiana  fait  par- 
tie des  publications  régnlières  de  l'Aca- 
démie, par  décision  de  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique,  p.  19;  —  tra- 
vaille avec  activité  à  ce  recueil,  p.  200; 

—  nommé  membre  de  la  Commission  des 
antiquités  de  la  France  en  remplace- 
ment de  M.  Hase,  p.  116  ;  «—  réflexion 
au  sujet  des  griefs  allégués  par  M.  Aug. 
Bernard,  p.  261;  —  lit  son  mémoire  in- 
titulé :  Le  Concile  de  Paris  en  1210,  m 
extenso,  p.  291-303. 

Heuzey.  Son  outrage  sur  sa  Mission  de 
Macédoine  est  oftVrt,  p.  3-4;  —  lit  un 
Mémoire  sur  les  monastères  grecs  de  la 
Thessolie,  analyse,  p»  71-72. 

Hignard.    Ses  deux    thèses  offertes     par 

•  M.  Egger,  p.  327. 


Jourdain  lit  la  liste  des  ouvrages  * 
envoyés  au  concours  du  prix  Gobert, 
p.  20;—  prend  part  à  ladiscussicn  rela- 
tive aux  livres  exotèriques  et  ésotèriques 
d'Arlstote,  p.  134  ;  —  offre  l'ouvrage  de 
M.  Ch.  Desmaxe   sur  P.  Ramus,  p.  138. 

Julien  (Stauislas).  Hommage  de  trois 
ouvrages  nouveaux,  p.  83  ;  —  offre  nn 
ouvrage  de  M.  de  Rosny,  p.  191. 


Klopp  (Onno),  éditeur  d'nn  projet  d'expé- 
dition en  Egypte  conseillé  par  Leibniu 
i  Louis  XIV,  ouvrage  offert,  p.  326. 


Laborde  (Cte  de),  nommé  membre  de  la 
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Comission  de  l'Ecole  d'Athènes  en  rem- 
placement de  M.  lue,  p.  123. 

LalHHilaye,  membre  de  la  Commission 
des  travaux  littéraires,  p.  14;  —  prend 
part  à  la  discussion  sur  les  litres  exe~ 
toriques  et  et    ésotériques   d*  Anatole, 

S.  134  ;  —  observation  sur  la  doctrine 
o  tyranolcide  dans  l'antiquité  et  dans 
les  temps  modernes,  p.  175  ;  —  offre  le 
Traité  des  monnaies  de  Nicole  Oresme, 
édité  par  M.  L.  W«l«w»kl,  p.  184. 

Lane,  élu  correspondant  étranger,  p.  346. 

IdMteyrle  (F.  de),  membre  de  la  Com- 
mission des  antiquités  de  la  France, 
p.  14. 

Latoucbe,  candidat  à  la  S*  place  de  la 
liste  de  présentation  pour  la  chaire 
d'hébreu,  p.  346;  —  il  est  désigné 
S*  candidat,  p.  346. 

Lenormant  (François)  lit  nne  Note  sur 
quelques  fouilles  exécutées  par  lui  sur 
la  roie  sacrée  Bleusinienne,  in  extenso* 
p.  168-174  ;  —  candidat  h  la  chaire  de 
grec  moderne  (Ecole  des  langues  orien- 
tale»), p.  196;—  désigné  comme  2*  can- 
didat, p.  198* 

Lepage  (Henri),  lanréat  dn  concours  des 
antiquités  de  la  France  (1r*  médaille), 
p.  204;  —  appréciation  de  son  livre, 
p.  230. 

Léry.  Discussion  par  M.  Kenau  de  son 

explication   des   inscriptions  du  Musée 
Napoléon  ///,  p.  69-70. 

Liétard.  Sa  broehnre  sur  la  médecine  chez 
les  Hindoux  oflerte  par  M.  slemem, 
p.  21. 

Longpérler  (de),  membre  de  la  Commis- 
sion des  autiqnités  de  la  Fraoce,  p.  14  j'- 
offre l'ouvrage  de  M.  Salinas  sur  les 
monuments  a* Athènes,  p.  73-74;  — 
membre  de  la  Commission  des  travaux 
littérairesen  remplacctnentde  M.  Hsmw, 
p.  123;  —  rapportenr  de  la  Commission 
du  prix  de  numismatique,  p.  123;  — 
offre  la  2*  édition  de  l' ouvrage  de 
M.  Menant  sur  les  Eléments  d'épi gropkie 
assarienue,  p.  163;  —  observation  sur 
le  mémoire  de  M.  d'Eichtal  touchant  les 
rapports  des  religions  de  l'Amérique  et 
de  celles  de  l'Asie,  p.  182;—-  lit  un 
mémoire  de  M.  Bruno, p.  186;  —rap- 
porteur de  la  Commission  des  sujets  de 
prix,  p.  201  i  —  observation  sur  les 
terres  cuites  et  les  sarcophages  phéni- 
ciens de  lt  Sicile,  p.  206:  —  observa- 
tion sur  l'art  et  l'origine  d'un  monument 
attribué  à  Babvlone  et  imité  de  l'art 
égyptien,  p.  206-207  ;  —  réflexion  au 
sujet  des  griefs  allégués  par  M.  Aug. 
Bernard  contre  la  Commission  des  anti- 
quités de  fa  France,  p  260-261  ;  —  Ht 
une  note  sur  Y  origine  et  l'usage  de 
récriturt  héoratque  carrée,    aju&yu, 


p.  270-271;  —  lit  une  note  sur  les 
monnaies  de  plomb  <f  Alise,  de  Verthes 
et  de  Mont-Bernv,  m  extenso,  p.  273- 
276;  —  lit  une  note  sur  Y  ouvrage  de 
M.  Maggiora  Vergano  (sur  une  monnaie 
inédite  de  François  1),  analyse,  p.  356- 
358. 

Luce   (Siméon)  travaille  avec  activité   au 
recueil  des  chartes  et  diplômes,  p.  18* 


Macé  obtient  la  4e  mention  honorable  an 
concours  des  antiquités  de  la  France, 
p.  205;  —  appréciation  de  son  livre, 
p  231. 

Maggiora-Vergano.  Son  ouvrage  sur  une 
monnaie  inédite  de  François  I"  examiné 
par  M.  de  L*ngpérler,  p.  356-358. 

Mantellier.  Son  mémoire  sur  les  antiquités 
de  Neuvy-en-Sulliai  est  lu  par  M.  Eg- 
ger,  axaltse,  p.  240-242. 

Mariette  (Auguste).  Compte  rendu  des 
découvertes  qu'il  a  faites  i  Sâo  (Tanis) 
par  M.  de  sBaagé,  p.  23-27:  —  dé- 
couverte de  la  Ubie  de  Séti  I  (76  rois), 
publiée  en  Allemagne  sans  que  son  nom 
soit  cité,  p.  347. 

Marre  (Aristide).  Sa  traduction  de  l'arabe 
de  la  quintessence  du  calcul  de  Behà- 
E1dtn-al  Aamouliest  offerte  par  M.  ▼■■• 
eemt,  p.  33I. 

Martin  (Thomas- Henri).  Son  ouvrage  sur 
les  signes  numéraux  et  l* arithmétique 
chez  les  peuples  de  F  antiquité,  oftVrt  et 
apprécié,  p.  202-203;  —  réflexion  de 
M.  de  mangé  à  cette  occasiou,  p.  203; 
—  lit  un  mémoire  intitulé:  ha  précession 
des   équinoxes  u-l-elle  été  connue   des 

'  Egyptiens  ou  de  quelque  autre  peuple 
avant  Hipparque?  analtss,  p.  278  283. 

Martin  Diussigny.  Communication  d'in- 
scriptions récemment  découvertes  à  Lyoa, 
p.  35-36;—  soumet  i  l'Académie  ses 
conjectures  sur  les  changements  sur- 
venus dans  le  lit  du  Rhône,  p.  81  -82. 

Masqaelei.  Son  ouvrage  sur  la  csstramé- 
tation  des  Romains  est  offert  et  appré- 
cié par  M.  Kgger,  p.  305-306:  —  ses 
deux  .autres  ouvrages:  Journal  d'un 
officier  de  zouaves  et  Itinéraire  de  Gal- 
lipoli  à  AndrinopUy  sont  offerts  par 
M.  Egger,  p.  324. 

■favn*7>  membre  de  la  Commission  des 
travaux  littéraires  et  des  antiquités  de 
la  France,  p.  14;  —  observation  sur  le 
mémoire  de  M.  Gustave  d'Eichtal  tou- 
chant les  rapports  des  religions  de 
l'Amérique  avec  celles  de  l'Asie,  p.  182. 

Menant.  La  2*  édition  de    ses  Eléments 
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féplgrapkie  assyrienne  offerts  par  M.  de 
fcLongpérler,  p.  163. 

Ménard  (Louis),  lauréat  du  prix  Bordin 
(partagé),  p.  209,  233. 

Méril  (Edelestand  du).  Son  livre  sur  l'his- 
toire de  la  comédie  offert  par  M.  Le 
Clore,  p.  191. 

Mérimée  offre,  an  nom  de  M.  Newton, 
une  gravure  représentant  nn  vase  de 
Camiros,  p.  238. 

Meunier  (Francis).  Son  opinion  sur  la 
distinction  des  livres  exotériquet  et 
êsotériques  d'Àristote,  p.  132-134. 

Miller  trouve,  en  Orient,  des  fragments 
do  livre  apocryphe  de  la  Petite  Genèse, 
communication  de  M.  Renan,  p.  20-21 . 

Minssen  et  Sgonta.  Les  2  premiers  volumes 
de  leur  traduction  de  la  Régénération 
de  lu  Grèce  de  Gervinus  offerts  par 
M.  Egger,  p.  327. 

■fehl,  membre  delà  Commission  des  tra- 
vaux littéraires,  et  de  la  Commission 
administrative,  p.  14. 

JMontalembert  (Cte  Charles  de).  Le 
livre  de  l'Histoire  de  la  guerre  d'Ecosse 
par  Jean  de  Beaugué,  réédité  par  lui, 
avec  un  avant-propos  dont  il  est  l'auteur, 
est  offert  par  M.  Wallon,  p.  107. 

Horin  obtient  lu  6*  mention  honorable  an 
concours  des  antiquités  de  la  France, 
p.  205  ;  —  appréciation  de  son  travail 
p.  231-232. 

Morlet.  Deux  ouvrages  de  lui  offerts  par 
M.  Branet  de  Preale,  p.  326-327. 

Huiler  (Max).  Traduction  de  son  livre  sur 
la  science  du  langage,  p.  191. 

Mullet  (Clément).  Sa  traduction  du  livre 
de  l'agriculture  tflbn-al-Awam  est  of- 
ferte   par  M.  melnaud,  p.  197-198. 

Munek  offre  et  apprécie  la  grammaire 
hébraïque  de  M.  Rabbinowicx,  p.  82- 
83;—  réflexiou  sur  l'introduction  du 
chameau  en  Egypte,  p.  330  ;  —  réflexion 
sur  la  prononciation  du  grec,  p.  335- 
336  ;  —  Ses  deux  Rapports  faits  au  nom 
de  la  Commission  chargée  d'examiner 
les  résultats  de  lt  mission  de  M.  Neu- 
bauer  à  Saint-Pétersbourg,  in  extbhso 
fou  peu  s'en  faut),  p.  341-345;  — 
désigné  comme  1OT  candidat  à  la  chaire 
des  langues  hébraïque,  syriaque  et  chai- 
daïque    an  Collège    de  France,  p.  346. 

N. 

Nau  de  Champlouis.  Sa  carte  romaine  de 
l'Afrique  est  offerte  par  M.  Léon  Me- 
,    nier,  p.  184. 

Mandes,  membre  de  la  Commission  des 
travaux  littéraire!,  p.  14;  —  offre  et 


apprécie  la  traduction  des  Comédies  4e 
Térenea,  par  M.  Bétoland,  p.  73:  — 
réflexion  sur  la  prononciation  do  grée, 
p.  336. 

Neobauer.  Ses  rapports  sur  sa  mission  de 
Saint-Pétersbourg  soumis  an  jugement 
de  l'Académie,  p.  22;  —  Rapports 
faits  an  nom  de  lt  Commission,  par 
M.  Munk  sur  les  résultats  de  sa  mis- 
sion, in  extenso,  p.  841-345. 

Newton.  Une  gravure  d'un  vase  de  Cami- 
ros est  offerte,  en  son  nom,  par  M.  Mé- 
rimée, p.  238. 


Pallastrelli  (le  comte  Bemardo).  Son  ou- 
vrage intitulé  :  La  Citti  dFUmbria  neW 
Apennino  piacentino,  est  offert  et  exa- 
miné dans  un  mémoire  de  M.  Ernest 
Desjardins,  ir  extenso,  p.  349-354. 

Parla  (Paulin)  s'occupe  avec  activité 
des  poôtes  français  et  des  historiens 
qui  doivent  figurer  dans  l'histoire  lit- 
téraire  (t.  xxv),  p.  201. 

Passy  (Louis)  lit  un  mémoire  sur  quel- 
ques  monuments  historiques  de  la  scul- 
pture du  Bas-Empire,  analyse,  p.  127- 

"31  ■ 

Pauthier,  candidat  a  la  place  d'académi- 
cien ordinaire,  p.  116. 

Peigné-Delacourt  offre  des  gravures  re- 
présentant les  monuments  monastiques 
de  la  province  ecclésiastique  de  Reims  ; 
projet  d'informations  archéologiques 
conçu  sur  une  vaste  échelle,  p.  191- 
192;  —  lit  sa  Notice  sur  les  monuments 
celtiques  trouvés  dans  le  département  de 
l'Aisne,  in  extenso,  p.  210-216. 

Perrot  (Georges).  Sa  traduction,  faite  en 
collaboration,  de  la  science  du  la u gage 
de  Max  Muller,  offerte,  p.  191  ;  —  son 
Mémoire  sur  Pile  de  Thasos  est  offert, 
p.  307. 

Poplewell-Pullan  (R.).  Son  ouvrage  sur 
l'architecture  byzantine,  fait  en  colla- 
boration avec  M.  Tester,  est  offert, 
p.  340. 

Potier  de  Courcy  obtient  la  troisième 
mention  honorable  au  concouru  des 
antiquités  de  la  France,  p.  205;  — 
appréciation  de  son  travail,  p.  231. 


Quet remère  de  Qnlney  (F.).  Son 
éloge  prononcé  par  H.  Gnlgnlmat, 
p.  236. 

Qnlehernt  (Louis),  candidat  à  la  plac  > 
d'académicien  ordinaire,  p.  132;  —  élu, 
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p.  43$ ,  —  observation  sur  l'introduc- 
tion et  l'existence  do  chameau  en 
Egypte,  p.  830. 


Rabbinowiez.  Sa  grammaire  appréciée  par 
M.  Munit,  p.  82-83  ;  —  obtient  une 
mention  honorable  an  concours  du  prix 
Volney,  p.  191. 

MavalMom  prend  part  à  la  discussion 
sur  les  liTres  exotériques  et  ésotériques 
d'Aristote,  p.  134. 

Meunier  (Adolphe),  membre  de  la 
Commission  des  travaux  littéraires, 
p.  14:  —  travaille  avec  activité  an 
recueil  des  Hittorient  occidentaux  des 
Croisades,  p.  191-200;  —  nommé  mem- 
bre de  la  Commission  permanente  mixte 
dn  prix  Volney,  en  remplacement  de 
M.  H  «use,  p.  116;  —  nommé  membre 
de  la  Commission  d'impression,  en  rem- 
placement de  M.  Hstse,  p.  163. 

njenan  rend  compte  i  l'Académie  de  la 
découverte  faite  par   M.  Miller  des 

fragments   du  livre   apocryphe    de  la 
Petite  Genèse,  p.  20-21  ;  —  offre  l'ou- 
vrage de  M.  Liétard  sur  la  Médecine 
chet   les  Hindous,  p.  21  :   —   lit  une 
note  sur  l'explication  donnée  des  inscri- 
ptions phéniciennes    du   musée  Napo- 
léon lit,   par   l'abbé    Barges   et    par 
M.  Lévy,  analyse,  p.  69-70;  —  lit  une 
note  sur  les  inscriptions  hébraïques  des 
synagogue*  de  Kerf-Bereim  en  Galilée, 
analyse,  p.  80-81  ;  —  offre  la  première 
livraison   de  sa  Mission   en   Phénicie, 
p.  83;  —Rapporteur  du  concours  sur 
le    prix    ordinaire,    lit    son   rapport, 
p.  19Î;  —   s'occupe   avec  activité  de 
l'histoire  des  arts  pendant  le  X1V#  siè- 
cle, xxv#  vol.  de  VHistoire  littéraire, 
p.  201  ;  —  offre  nn  Bulletin  italien  qui 
mentionne  une  découverte  de  tombeaux 
phéniciens  en  Sicile;  discussion  sur  ce 
sujet,  p.  205-206. 
melnand  offre  et  spprécie  l'ouvrage  de 
M.    Rousseau  intitulé  :   Annales  tuni- 
siennes ou  Aperçu  historique  sur  la  ré- 
gence de  Tunis,  —  et  la  brochure  de 
M.  l'abbé  Giraud   intitulée  t  Documents 
relatifs  à  la  construction  du  maître-autel 
de    l'église   de   Maximin   (Var),   etc., 
p.  137-188;  —  Ht  son  Rapport  au  nom 
de    la    Commission   du    prix   Volney, 
p.  190-191  ;  —  offre  Le  livre  de  t  agri- 
culture d'Ibn-al-Awam,  traduit  <!e  l'arabe 
par  Clément  Mullet,   et    apprécie  cet 
ouvrage,  p.  197-198;  —  offre  la  Vie  de 
Mohamed  traduite  de   l'arabe   de   Ibn- 
Mescham,  par  M.  Gustave  Weil,  p.  251- 
$52  ;  —  Ut  le  Rapport  de  M.  Mnnk 


sur  la  mission  de  M.  Neubtuer,  p.  841- 
845. 

Renier  (Léon),  membre  de  la  Commis- 
sion des  antiquités  de  la  France  et  de 
l'Ecole  d'Athènes,  p.  U;  —  donne  la 
lecture  d'une  inscription  latine,  p.  36  ; 

—  restitue  une  inscription  grecque  de 
la  Galilée,  p.  81;  —  communique  une 
lettre  de  M.  Cari  Wescher  sur  sa  mis- 
sion épigraphlque  en  Egypte,  p.  118; 

—  présente  les  vol.  n  et  m  des  OEuvret 
complètes  de  llorgheaf,  p.  183;  — 
offre  la  carte  romaine  de  t  Afrique  de 
MM.  Laeroix  et  Nau  de  Cbamplouis, 
n,  184  ;  —  offre  l'ouvrage  de  M.  de  Ber- 
fanga  sur  les  Tables  de  Malaga,  p.  197; 

—  réflexions  relativement  au  tombeau 
romain  de  saint  Rémy  (Glanum),  a  pro- 
pos d'une  brochure  de  M.  Ritschl, 
p.  237;  —  lit  le  Rapport  intitulé  : 
Inscriptions  de  Troesmis  dans  la  Mésie 
inférieure,  m  extenso,  p.  252-258;  — 
signale  à  l'Académie  une  note  de 
M.  Auguste  Bernard  et  le  peu  de  fon- 
dement des  plaintes  qu'elle  renferme, 
p.  260;  —  fait  une  communication  sur 
la  nécessité  de  veiller  à  la  conservation 
des  monuments  antiques  dans  le  dépar- 
tement de  Vlsère,  p.  262-263;  —  lit  une 
note  sur  les  inscriptions  relatives  au  pro- 
curateur impérial  Q.  Axius  Mlianus,  in 
extenso,  p.  264-269  ;  —  offre  le  bulle- 
tin de  M.  de  Rossi.  Ses  réflexions  sur 
les  Sodales  Serrenses,  p.  337-338. 

Richard.  Nommé  archiviste  paléographe, 
p.  xx. 

Ritscbl  offre  divers  travaux  dont  il  est 
l'auteur,  p.  144;  —  envoie  son  travail 
intitulé  :  Priscte  latinilatis  epigraphkœ, 
Supplem.  V;  réflexions  de  M.  Renier 
à  cette  occasion  p.  236-237. 

Robiou,  lauréat  du  prix  Bordin  (partagé), 
p.  209,  233. 

Rosny  (de).  Son  Dictionnaire  des  signes 
idéographiques  de  la  Chine,  etc.,  offert 
par  M.  Stanislas  Julien,  p.  191. 

Rossi  (chevalier  de).  Son  no  8  du  Bullettîno 
di  archéologie  cristiana ,  offert  par 
M.  L.  Renier,  son  article  sur  les 
Sodales  Serrenses,  p.  337-338. 

Rosmlfipiol.  Réflexion  sur  la  pronon- 
ciation du  grec,  p.  336. 

meugé  (vicomte  de).  Lettre  ï  M.  Gnl- 
gnlaul,  datée  du  Caire,  sur  son  vo- 
yage scientifique  en  Egypte  et  l'explo- 
ration à  laquelle  il  se  livre  des  décou- 
vertes de  M.  Mariette  I  San  (Tanis), 
p.  23-27;  —  son  opinion  sur  rorigioe 
de  Ramsès  II,  p.  25-26  ;  —  son  rapport 
sur  sa  mission  en  Egypte,  donné  in 
extenso  quoiqu'il  n'ait  pas  été  lu  à 
l'Académie  (a  titre  de  renseignement), 
p.  152-159;  —  observation  sur  Tinter- 
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prétttion   d'un   papyrus    astronomique 
égyptien,  présentée  par  M.  Vincent, 

p.  179;  —  lit  nne  note  sur  quelques 
conditions  préliminaires  des  calculs  qu'on 
peut  tenter  sur  le  calendrier  égyptien  et 
les  dates  qui  s'y  rapportent,  m  extenso, 
p.  193-196;  —  réflexion  sar  l'attribu- 
tion erronée  qui  a  été  faîte  par  M.  Th. 
H.  Martin  à  M.  Lepsius  d'une  décou- 
verte dont  M.  de  me) âgé  lai -même  est 
l'auteur,  p.  203;  —  réflexion  sar  nne 
particularité  de  la  sculpture  égyptienne, 
p.  217;  —  rapporteur  dn  concours  du 
prix  Bordin,p.  208-209;  —  Observations 
sur  la  note  de  M,  Vincent  touchant  la 
période  sotkiaque,  analyse,  p.  276- 
277  ;  —  annonce  la  découverte  de  la 
table  de  Séti  I  par  Marlette-Bey  et 
s'étonne  qne  cette  table  ait  été  publiée 
en  Allemagne  sans  que  le  nom  de 
M.  Mariette  ait  été  cité,  p.  3*7. 


B 


Saint-Manris  (de).  Nommé  archiviste  pa- 
léographe, p.  ao. 

Salsmann  (Ang.).  M.  de  «anley  offre,  en 
son  nom,  le  dessin  d'an  vase  archaïque 
de  Camiros,  p.  258-259 . 

mauley  (de),  nommé  président,  p.  14':— > 
rend  compte  de  son  ouvrage  archéolo- 
gique en  Palestine,  analyse,  p.  32-35  ; 
—  se  plaint  de  la  publication  anticipée 
qui  a  été  faite  des  inscriptions  qu'il  a 
rapportées  de  Jérusalem,  p.  72  ;  —  offre 
des  couteaux  en  silex  trouvés  en  Pales- 
tine, p  75;  —  observations  sur  le 
murex  donnant  la  pourpre  phénicienne, 
p.  75;  —  son  système  sur  l'âge  des  mo- 
numents juifs  portant  dea  inscriptions 
hébraïques  carrées  est  attaqué  par 
M.  de  Vogué,  p.  78-79;  —  offre  la 
1*#  livraison  de  l'onvrage  snr  le  Temple 
de  Jérusalem  par  M.  le  comte  Melchior 
de  Vogué,  p.  116;  —son  discours  n 
bxtiuso  à  la  séance  annuelle,  p.  2Î8- 
236;  —  offre,  au  nom  de  M.  Ang.  Salx- 
mann,  le  dessin  d'un  vase  archaïque  de 
Camiros,  p.  258-259;  — donne  la  tra- 
duction d'une  inscription  hébraïque, 
p.  259;  —  lit  ses  observations  sur  la 
numismotiquehébrolquê.  mause,?.  261- 
262;—  rend  compte  des  fouilles  de  Mé- 
;  loisey,  p.  288-289  ;  —  Deuxième  lettre 
sur  la  numismatique  juive,  p.  306;  — 
communique  une  hache  mérovingienne, 

S.  346;  —  offre  la  traduction  de  César, 
u     général  Crenly  et  de  M.  Bertrand, 
p.  349. 

Sgouta  et  Minssen.  Les  deux  premiers 
vol.  de  leur  traduction  de  la  Régénéra* 
tion  de  la  Grèce,  de  Gervinos,  offerts  par 
M.  Eues*,  p.  327. 

Skoda,   second  candidat  i  U  chaire  de 


malais  et  de  javanais  (Ecole  des  langeât 
orientales),  p.  106. 

alane(de)  travaille  avec  activité  h  U 
traduction  des  prolégomènes  d'Un  JDU/- 
doum,  p.  18. 

Smith  (Payne),  candidat  a  la  place  de  cor- 
respondant étranger,  p.  315. 


Talbot,  éditeur  de  la  réimpression  d'une 
traduction  d'Hérodote  au  xti*  siècle, 
p.  165-166. 

Terrier  :  ses  mémoires  sur  le  temple  de 
Minerve  Suniade  et  sur  les  Mines  4e 
Laurium,  jugement  de  l'Académie , 
p.  235. 

Tester,  réflexion  sur  Pintrodaetion  dm 
chameau  en  Egypte,  p.  330;  —  sou  ou- 
vrage sur  YarckUecture  b  y  tontine,  fait 
en  collaboration  avec  M.  R.  Poplewell- 
Pullan,  est  offert  p.  340. 

Thurot  lit  sou  mémoire  intitulé  :  De  te 
logique  de  Pierre  t  Espagne,  m  xxraso, 
p.  217-228. 

f ogaut,  candidat  i  la  chaire  de  malais  et  de 
javanais  (Ecole  des  langues  orientales); 

II  est  présenté  par  l'Académie  comme 
2*  candidat,  p.  113. 

Toetey  obtient  la  6e  mention  honorable 
au  concours  des  antiquités  de  la  France, 
p.  206;  —  appréciation  de  son  livre, 
p.  232. 

V  etW 

Waddington.  Son  travail  sur  VBdit  de 
Dioctétien  e»t  offert  et  apprécié  par 
M.  Civlaet,  p.  76-77;  —  candidat  i  la 
place  d'académicien  ordinaire,  p.  132. 

▼aillant  (maréchal)  offre  les  voL  II  et 

III  des  œuvres  de  Borgne»!,  p.  13. 

Wallly  (dt>)  travaille  avec  activité  an 
recueil  des  Historiens  de  la  France, 
p.  18;— offre  les  gravures  des  abbayes  de 
la  province  ecclésiastique  de  Reims,  an 
nom  de  M.  Puigné-Delacourt,  p.  191- 
192;  —  Ht  la  Préface  du  prochain  vo- 
lume des  Historiens  de  ta  France,  ama- 
ltsb,  p.  260. 

Vallet  de  VI  ri  ville;  2*  lanréat  du  prix  Go- 
bert,  pour  son  Histoire  de  Charles  VU, 
p.  127  ;  —  jugement  de  l'Académie, 
p.  234. 

Wallon.  Mémoire  intitulé  :  Bataille  de 
Rosebecq,  va  ixtirso,  p.  5-14;  —  mem- 
bre de  la  Commission  des  travaux  litté- 
raires, p.  14;  —  travaille  av«c  activité  au 
Recueil  des  Historiens  occidentaux  des 
Croisades,  p.  191-200;— offre  un  ouvrage 
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réédité  par  M.  de  MeaUelembert, 

p.  107;—  nommé  membre  à  rie  de  la 
commission  des  inscriptions  et  médailles, 
p.  123;  —  remplace  M.  CMgnlaat 
dans  les  fonctions  de  secrétaire  perpé- 
tuelnendant  une  absence   du  titulaire, 

Vaucher.  Son  ouvrage  sur  les  livres  philo- 
sophiques de  Cieéron,  offerts  par 
M.  Le  Clerc,  p.  162-163. 

Weber  (Albrecht),  lauréat  du  prix  Vol- 
ney,  jugement  de  la  commission  snr  son 
livre,  p.  190-191. 

Weil  (Gustave)  de  fleidelberg  :  ta  traduc- 
tion allemande  de  la  vie  de  Mohamed 
d'Ibn-Mescham  est  offerte  et  appréciée 
par  M.  uelmavd,  p.  251-262. 

Weil  (H.),  de  Besançon,  lit  un  mémoire 
intitulé  :  La  régie  des  trois  acteurs  dans 
les  tragédies  de  Sénèque,  analyse, 
p.  307-309, 

Wescher  (Cari).  Extrait  d'une  lettre 
adressée  par  lui  i  M.  Léon  mentes* 
snr  sa  mission  épigapbique  en  Egpte, 
p.  118-122;  —  Nouvelle  mission  en 
Crète,  p.  122;  —  noté  sur  une  inscrip- 
tion ptolémalque  <? Alexandrie,  in  extenso, 
p,  125-127;  —  lecture  de  son  1er  Rap- 
port sur  sa  mission  éplgraphiqne  en 
Egypte,  iN-iXTiNso,  p.  145-152;  — 
lectnre  de  son  2«  Rapport  :  Fouilles 
(F Aptère,  Crète,  in  extenso,  p.  159-162; 
—  lecture  d'an  mémoire  sur  une  ins- 
cription grecque  du  règne  de  Cléopâtre, 
»  extenso,  p.  166-168;  —  tes  Anecdota 
grœca  appréciés  par  l'académie,  p.  235- 
236  ;  —  lit  une  note  inUtalée  :  Resti- 
tution de  deux  passages  de  Pausanias, 
d'après  les  inscriptions  de  Delphes 
comparées  ont  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  in  extenso,  p.  283- 
288. 


iriaeeat  lit  son  mémoire  sur  la  messe 
grecque  qui  se  chnatail  autrefois  à  Vàb- 
boge  de  Si-Denis  le  jour  de  C  Octave  de  la 
fête  patronale,  analyse,  p.  27-31  ;  —  lit 
le  travail  de  M.  Coussemaker  sur  un  ma- 
nuscrit musical,  p.  138;  —  interpré- 
tation d'un  passage  du  papyrus  astrono- 
mique égyptien,  publié  par  M.  Branet 
de  Presle,  p.  178-179;  —  lettre 
de  M.  Vlneent  à  M.  de  meugé, 
sur  Vannée  vaque  des  Egyptiens*  in  ex- 
tenso, p.  238-240;  —  rappelle  l'inven- 
tion de  M.  Silvy,  le  photographe, 
p.  303;  —  lit  ses  Observations  relatives  à 
la  note  de  M.  le  vicomte  de  Bougé 
sur  le  calendrier  et  les  dates  égyptiennes, 
in  extenso,  p.  309  315;  —  offre  l'ou- 
vrage sur  la  Quintessence  du  calcul,  par 
Behâ-Eddîo-Al-Aamouli,  traduit  de  l'a- 
rabe par  M.  Aristide  Marre,  p.  331  ;  — 
réflexions  sur  la  prononciation  du  grec, 
p.  335  ;—  lit  une  nouvelle  note  sur  le  ca- 
lendrier égyptien,  in  extenso,  p.  358- 
361. 

Vinet.  Sa  brochure  sur  V Ecole  d'Athènes, 
offerte  par  M.  Egfjer,  p.  21. 

Vîtes,  membre  de  la  commission  des  an- 
tiquités de  la  France,  p.  14. 

Wltte  (baron  de).Sonmémoiresnrlevase 
corinthien  de  Chares  est  offert,  p.  307  ; 
—  élu  associé  étranger,  p.  839. 

Vogué  (le  comte  Melchior),  lit  une  note 
sur  les  inscriptions  hébraïques  recueillies 
en  Judée,  analyse,  p.  78-79;  —  son 
ouvrage  sur  le  Temple  de  Jérusalem, 
1  ^livraison,  est  offert  par  M.  de  Uewley, 
p.  116. 

Wolf  (Ferdinand),  son  ouvrage  intitulé 
Ueber  einige  Altfransoesische,  etc.,  est  of- 
fert par  M.  Le  Clere,  p.  306. 

Welewekft.  Son  édition  de  Nicole 
Oresme,  offerte  par  M.  Lebeii,aye, 
p.  184. 
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